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nUTIODVCTlO!!  DU  GHIISTlimSll  DAIS  IIS  GAULES 


JUSQU  ▲  nos  JOURS 


J entreprends  une  œuvre  purement  historique;  je  me 
borne  à  raconter  des  faits  ^ 

Je  Tais  dire  les  actes,  la'Kdnduite,  Fétat  du  clergé  de 
France  depuis  les  premiers  temps  de  Téglise  des  Gaules , 
les  événements  auxquels  il  a  pris  part  y  les  luttes  qu'il  a 
soutenues,  les  maximes  qu'il  a  consacrées,  le  pouvoir 
dont  il  a  joui ,  et  montrer  enfin  quelle  a  été  son  influence 
dans  les  affaires  humaines  de  mon  pays. 

Tel  est  le  sujet  de  cet  écrit. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'histoire  delà  Gaule  chrétienne, 

il  importe  de  faire  connaître  l'ancien  état  de  ce  pays,  le 

caractère ,  les  mœurs ,  la  religion ,  le  gouvernement  de  ses 

habitants ,  et  les  événements  dont  il  fut  le  théâtre  jusqu'au 

moment  où  il  fut  visité  par  les  apôtres  delà  foi. 
I.  1 


I. 


PREMIERS  HABITANTS   DR  LA  OAOlfi.  —  DIVISION  DE  LA  GAULE. 


Les  peuples  primitifs  de  la  Gaule ,  désignés  par  le  nom 
de  Celtes  (1),  étaient  appelés  Gaulois  (2)  chez  les  Romains, 
Galates  chez  les  Grecs. 

Ce  nom  de  Celtes  s'appliquait  également  à  une  partie 
des  habitants  des  iles  Britanniques ,  de  la  Germanie ,  de 
rillyrie  et  de  l'Espagne,  où  cette  race  s'était  répandue. 

La  Gaule ,  avant  la  conquête  de  la  Narbonnaise  par  les 
Romains  ^  était  divisée  en  trois  nations  : 

La  Celtique,  qui  comprenait  tout  le  territoire  qui  est 
borné  au  nord  par  la  Seine  et  la  Marne,  au  levant  par  la 
pertîe  supérieure  du  Rhin  et  les  Alpes  »  au  midi  par  la  Ga- 
roone  et  la  Méditerranée  (3) ,  au  couchant  par  TOcéan 
Atlantique  ; 

^'  I  '  '  ■  ' — __. 

(i)  Les  Celtes,  d'après  Simon  PeUoutier(iSf{5(.  des  Celtes,  p.  1),  ont  été 
connus  anciennement  sous  le  nom  général  de  Sq/thes.  C*est  celui  que  les 
Grecs  donnaient  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  le  long  du  Paaube  et 
auHielà  de  ce  fleuve  jusque  dans  le  fond  du  Nord.  (Voy.  Strab.,  lib.  I, 
p.  33;lib.  Xi,p.  570.) 

(2)  Le  nom  de  Gaulois,  dit  Pausanias,  n'a  prévalu  que  très-tard  ;  ils  pr^ 
mieot  celui  de  CeUes,  nom  que  les  autres  peuples  leur  donnaient  anssi. 
{DescripL  de  la  Grèce,  chap.  m  in  fine.)  Quant  à  Torigine  du  nom  de  Gau-' 
lois,  les  étymologistes  ne  sont  pas  d'accord. 

(3)  D'après  Strabon  et  Diodore  de  Sicile ,  les  Cel^  occupaient  la  Ggule 
depuis  appelée  Narbonnaise,  Comme  la  partie  de  la  Méditerranée  voisine 
de  Narbonne  a  porté  le  nom  do  mer  Béàrycienm,  il  est  des  auteurs  qui 
prétendent  que  cette  ville  a  été  fondée  par  une  colonie  de  BébryceSi 
peuples  de  Tbrace  c{ui  occupa  dans  l'Asie  Tcmcienne  BUbynie» 
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V Aquitaine  (1) ,  qui  occupait  Tespace  compris  entre  la 
Garonne  et  les  Pyrénées  ; 

Et  enfin  la  Belgique,  qui,  de  l'autre  côté  de  la  Seine  et 
de  la  Marne,  bordait  la  partie  inférieure  du  Rhin. 


(1)  Les  Aquitains  sont  appelés  Dm^leiises  par  les  écrivains  de  Tanliquilé  ; 
aussi  ce  peuple  prélcndil-il,  longtemps  après,  avoir  une  origine  grecque. 
Diaprés  quelques  eavants,  il  «crait  venu  du  paya  de  Dor  ou  Dora^  en 
Pbéoicie. 


1 


II. 


ORIGINE   DES   CELTES. 


Quant  à  l'origine  des  Celtes,  elle  est,  comme  celle  de 
(a  plupart  des  grandes  nations,  entièrement  inconnue.  D'où 
venaient-ils?  quand  et  comment  vinrent-ils?  Il  n'existe 
aucun  monument  certain  qui  puisse  le  révéler. 


III. 


CARACTERE  ET  MOEURS. 


Quant  à  leur  caractère ,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  habi- 
tudes, Thistoire  nous  apprend  quils  étaient  justes,  sincères» 
hospitaliers  (1),  intelligents,  fiers,  d'un  naturel  vif  et  bouil- 
lant ;  que  leur  principale  occupation  était  la  chasse  et  la 
guerre  ;  qu'ils  plaçaient  leur  droit  à  la  pointe  de  leur  épée  ; 
qulls  vidaient  leurs  querelles  en  duel  (2)  ;  qu'ils  désiraient, 
par-dessus  tout ,  périr  de  la  mort  des  guerriers ,  les  armes 
à  la  main  (3);  qu'ils  avaient  un  ardent  amour  pour  la 
liberté,  qu'ils  se  tuaient  pour  échapper  à  la  servitude,  et 
qu'au  lieu  de  subir  la  honte  d'une  capitulation ,  lorsque , 
assiégés ,  toute  résistance  devenait  impossible ,  ils  immo- 
laient leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  se  perçaient  après. 
On  peut  juger  par  là  de  ce  qu'ils  devaient  déployer  de  cou- 
rage et  d'ardeur  pour  ne  pas  s'exposer  eux-mêmes  et  pour 


'l;  Dès  qu'ils  apercevaient  un  voyaveur,  ils  s'empressaient  d'aller  au- 
dpvanl  de  lui  et  le  pressaient  de  venir  loger  chez  eux.  Diodore  de  Sicile 
en  dit  autant  des  Celtibères,  et  Tacite  des  Germains.  W  v  avait  des  amendes 
considérables  contre  ceux  (jui  auraient  refusé  l'hospitalité.  Il  en  était  de 
nuTOC  chez  les  Bourguignons.  «  Quiconque ,  »  dit  une  de  leurs  lois ,  «  re- 
'■  fuse  sa  maison  ou  son  feu  à  un  étranger,  paiera  trois  écus  d'amende  : 
'  Quiaim/jue  hospiti  venienti  tectum  aut  focum  negnverit  trium  solidorum 
•»  inlatiotie  mulctctur.  »  {Leg.  Burgimdionnn ,  tit.  38,  §  1.)  Et  le  §  G  du 
irn*mc  litre  ajoute  que  «  si  un  homme,  voyageant  pour  ses  affaires  particu- 
•  liéres,  vient  demander  le  couvert  à  un  Bourguignon ,  et  que  l'on  puisse 
••  prouver  que  celui-ci  a  montré  la  maison  d'un  Romain,  le  Bourguignon 
«  paiera  au  Roniain  trois  écus  et  une  amende  de  pareille  somme.  » 

i.  Les  témoins  étaient  obligés  de  se  battre  lorsqu'ils  ne  s'accordaient 
pa>  dans  leurs  dépositions.  ( Voy.  Simon  Pf-lloitikh. ) 

'3;  Ils  pensaient  qu'une  telle  mort  leur  procurerait  dans  une  autre  vie 
plus  de  gloire  cl  de  félicité. 
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ne  pavS  exposer  les  objets  les  plus  chers  à  un  si  horrible 
sort  (1). 


(1)  Dans  une  retraite  précipitée,  ils  se  défaisaient  de  leurs  malades  et 
de  leurs  blessés,  afin  de  ne  pas  les  laisser  tomber  entre  les  mains  de  Ten- 
nemi.  Ainsi  Brennus,  dangereusement  blessé,  voyant  que  son  expédition 
contre  la  Grèce  ne  jiouvait  réussir,  à  cause  de  Fétat  de  son  armée,  dont  la 
plus  grande  partie  avait  péri  ou  se  trouvait  épuisée  par  la  fatigue  et  les 
maladies,  assembla  les  troupes  qui  lui  restaient,  et  leur  conseilla  de  brû- 
ler les  chariots,  de  le  tuer  lui-même  avec  tous  les  blessèSi  et  do  se  retirer 
ensuite  avec  toute  la  diligence  possible.  Acichorius ,  auquel  il  avait  remis 
le  commandement,  fit  aussitôt  tuer  les  malades,  dont  le  nombre  s'élevait 
à  vingt  mille;  Brennus  se  frappa  de  sa  propre  main. 

Florus  raconte  que  les  Gallo-Grecs  que  Ton  avait  cnchatnés  donneront 
aux  Romains  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  ;  qu'on  les  voyait  mordre 
leurs  chaînes,  se  présenter  la  gorge  Tun  à  Faulrc  et  se  rendre  le  service  de 
s'étrangler  réciproquement.  Sed  aiUgaii  nUraaUo  quodam  fUere^  quum 
catenas  morsibus  et  ore  tentassent  ;  quum  offacandas  invicem  fauces  prœ^ 
buissent,  (Lib.  H,  cap.  xi.) 
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IV. 


FORin  DU  OOUVBMnEMBJfT. 


Pour  ce  qui  est  de  la  forme  de  leur  ancien  gouvernement, 
il  parait  que  toutes  les  cités  (1)  étaient  réunies  en  une 
association  qui  se  choisissait  un  chef  unique ,  auquel  appar-< 
tenait  seulement  le  droit  de  proposition  ;  le  droit  de  décider 
était  réservé  à  rassemblée  générale  composée  des  députés 
des  cités.  Indépendamment  de  ces  grandes  réunions  qui 
n'étaient  provoquées  que  dans  des  circonstances  majeures 
et  d'un  intérêt  général ,  chaque  peuple  avait  ses  assemblées 
particulières  dont  tout  dtoyen  portant  les  armes  était 
membre  de  droit.  Et  comme  chacun  de  ces  petits  états  avait 
sa  manière  de  se  gouverner ,  ses  institutions ,  ses  règle- 
ments ,  il  naissait  du  choc  de  tant  d'intérêts  contraires  d'in- 
cessantes occasions  de  discordes  et  d'hostilités  (2). 


'i)  chaque  cité  se  divisait  en  pagi  ou  cantons,  et  c'est  sans  doute  du 
D*>ni  |>articulicr  de  ces  pagi  que  Plutarquc,  Appicn,  etc.,  ont  forme  ces 
Imis  ou  quatre  cents  peuples  différents  qu'ils  ont  comptés  dans  la  Gaule. 
(LbDêist  de  Botidoux,  trad.  des  Commentaires  de  César,  dise,  prélim., 
p.  87.) 

\ij  II  existait  une  primatie  exercée  par  telle  ou  telle  cité.  Mais  les  droits 
inhérents  k  cette  prérogative  étaient  subordonnés  aux  décisions  de  ras- 
semblée générale.  Ainsi,  Ton  voit  dans  les  Commentaires  de  César,  liv.  VII, 
Ç  7 ,  que  par  rassemblée  générale  de  la  Gaule  tenue  à  Bibracte  (aujourd'hui 
Aulun;,  les  Éduens  furent  déchus  du  commandement  en  chef,  principatus, 
tl  qHc  tous  les  suffrages  se  portèrent  sur  Vercingétorix. 
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Y. 


RELIGION.   •—   DRUIDES. 


Quoique  la  religion  primitive  des  Gaulois  ne  soit  pas 
bien  connue  y  il  paraît  néanmoins  certain  qu'ils  ne  recon- 
nurent d'abord  qu'un  être  suprême ,  invisible ,  immense , 
éternel ,  infinif,  qu'aucune  figure  ne  pouvait  représenter , 
qu'aucune  enceinte  ne  pouvait  contenir  (1);  aussi  Clément 
d'Alexandrie  dit-il  que  c'était  une  religion  de  plûlosopbes 
comme  celle  des  Perses  (2).  Ils  admettaient  en  même  temps 
une  théogonie,  c'est-à-dire  une  production  de  divinités 
subalternes,  d'intelligences  qu'ils  plaçaient  dans  les  difTé- 
rentes  parties  du  monde  visible  (3).  De  là  le  culte  reli- 
gieux qu'ils  rendaient  aux  éléments ,  aux  arbres  ,  aux 
rochers,  aux  montagnes,  aux  fleuves  qu'ils  considéraient 
comme  le  siège  de  ces  divinités. 

Teut ,  Tis  ou  Tentâtes  (4)  était  l'esprit  universel ,  l'âme 
du  monde ,  le  premier  principe  ;  aussi  était-il  servi  de  préfé- 


(1)  Ils  ne  croyaient  pas,  dit  Cicéron ,  que  Ton  dût  renfermer  dans  des 
murailles  les  dieux  auxquels  tout  doit  (>tre  ouvert  :  Parietibus  inctudendos 
dcoSy  quibus  omnia  deberent  esse  patentia,  tiegabant. 

(2)  Pline  observe  que,  nonobstant  Tôloignement  des  deux  pays  et  Tim- 
possibilité  où  ils  rtaicnl  de  se  connaître,  les  Perses  et  les  Gaulois  avaient 
des  pratiques  si  semblables,  qu'on  eût  dit  quMIs  s'étaient  communiqué  leur 
religion. 

On  a  également  remarqué  que  la  théologie  de  Pytliagore  était  sur  plu- 
sieurs points  conforme  à  celle  des  Celtes. 

(3)  Voy.  Pelloutier,  t.  Il,  p.  22. 

(4)  Les  Gaulois  l'appelaient  Tentât,  nom  composé  qui  voulait  dire  Dieu 
le  père  ;  c'est  à  ce  dieu  que  la  plupart  des  Grecs  et  des  Romains  ont  donné 
le  nom  de  Mei^cure.  D'après  Pelloutier  (t.  H,  p.  75),  Teutatès  et  Hesus 
n'étaient  qu'une  seule  et  môme  divinité ,  parce  que  le  mot  de  Ucsils  était 
(in  nom  purement  appcUatif  qui  signifiait  Seigneur, 
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rence  à  tous  les  autres  dieux ,  et  lui  ofirait-on  des  victimes 
humaines  (1).  Ces  dogmes ,  d'après  lesquels  tout  était  dieu 
dans  la  nature ,  étaient  le  fondement  d'une  infinité  de  su- 
perstitions (2)  ridicules  ou  barbares. 

L'exercice  des  cérémonies  religieuses  appartenait  aux 
druides ,  seuls  dépositaires  des  dogmes  de  la  religion  et 
des  principes  de  philosophie ,  de  morale  et  d'astronomie. 
Leur   crédit,   leur  puissance    et  leur   réputation  étaient 


(1)  César  assure  que  les  Gaulois  adoraient  surtout  Mercure,  et  après 
lui  Apollon ,  Mars ,  Jupiter  et  Minerve  ,  et  qu'ils  avaient  à  peu  près  le 
même  sentiment  sur  le  sujet  de  ces  divinités  que  les  autres  peuples.  Mais 
Pellouticr  soutient  que  les  Gaulois  ne  connaissaient  pas  et  n'adoraient 
pas  ces  dieux  du  temps  de  César ,  et  il  en  donne  diverses  raisons  qui  ne 
sont  pas  sans  force.  On  peut  cependant  supposer  que  les  Gaulois  avaient 
déjà  adopté  quelques-unes  des  superstitions  des  Grecs  à  raison  de  leur 
contact  avec  les  habitants  de  Marseille  qui  y  avaient  apporté  leur  culte  et 
leurs  dieux.  D'un  autre  côl(!',  le  témoignage  de  César,  qui  avait  fait  un  long 
séjour  dans  la  Gaule,  mérite  une  confiance  bien  plus  grande  que  quelques 
passages  d'auteurs  qui  n'avaient  aucune  connaissance  personnelle  de  ce 
pays.  A  CCS  cinq  divinités  on  doit  joindre  Vulrahi  ou  le  dieu  du  feu  ,  qui 
avait  dans  la  Gaule  les  mômes  attributs  qu'à  Homo.  Son  culte  citait  ancien; 
car  plusi<"urs  siècles  avant  J.-C. ,  les  Gaulois  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
Romains ,  leur  roi ,  Virdumarus ,  fil  vœu  de  consacrer  à  Vulcain  toutes  les 
annes  d<\s  ennemis. 

On  parle  encore  ^"Hercule,  Ogmius,  h  qui  l'on  attribuait  la  fondation  de 
rriie  ville  d'Alise,  devenue  si  fameuse  par  le  siège  que  les  Gaulois  y  sou- 
linront  contre  Gcsar;  dt*  Saturne ^  de  liaccliiis,  etc.  Mais  il  serait  possible, 
dit  Le  Déist  de  Botidoux,  que  ces  dernières  divinités  fussent  postérieures 
à  César. 

2i  11  y  avait  des  arbres  consacrés  qu'on  arrosait  du  sang  des  hommes 
pt  dos  animaux  cju'on  avait  sacrifiés;  et  c'est  devant  la  tète  des  victimes 
clouée  au  tronc  des  arbres  (|u'on  allait  se  prosterner,  consulter  la  divinité 
et  atlimdre  ses  réponses.  On  croyait  (pie  le  frémissement  des  feuilles,  l'agi- 
tation (h's  branches  étaient  des  signes  intelligibles  pour  ceux  qui  étaient 
versés  dans  la  science  de  la  magie  et  des  divinations. 

Le  culte  des  arbres  a  continué  à  subsister  dans  la  Gaule  longtemps  après 
l'introduction  du  christianisme,  car  il  y  a  des  capitulaires  et  des  canons 
qui  le  condamnent.  A  l'égard  des  arbres ,  des  pierres  et  des  fontaines  où 
qneUiues  insensés  vont  allinner  des  chandelles  {Ivminaria)  et  pratiquer 
d'autres  superstitions,  nous  ordonnons  y  ])orte  un  capitulaire  de  Charlc- 
magne  ^cap.  LMII,  l>e  nwiuriis,  etc.),  que  eetaitus,  si  criminel  et  si  r.ré- 
rrable  ntw  yeux  de  Dieu,  soit  aboli  et  détruit  partout  où  il  se  trouvera  établi. 
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immenses*  Comme  interprètes  de  la  divinité  dont  ils  se 
disaient  les  confidents,  leurs  décisions  »  leurs  divinations 
passaient  pour  des  oracles  infaillibles.  Pour  inspirer  plus  de 
vénération  au  peuple ,  ils  vivaient  en  communauté ,  aveo 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  des  lieux  consacrés; 
c'était  là  qu'ils  recevaient  la  jeunesse  dont  ils  faisaient  Téduf* 
cation  et  à  laquelle  ils  ne  confiaient  leur  doctrine ,  comme 
les  gymnosophistes  de  Tlnde ,  que  d'une  manière  obscure , 
énigmatique  (1),  après  de  longues  épreuves  et  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  la  publier.  Les  assemblées  religieuses 
ne  se  tenaient  que  la  nuit  (2)  dans  des  lieux  incultes  et 
déserts,  afin  que,  dans  ce  silence  delanatu]*e,  l'imagination 
du  peuple,  frappée  d'une  secrète  terreur,  lui  rendît  plus 
redoutables  ces  cérémonies  magiques  à  l'aide  desquelles  les 
druides  prétendaient  pouvoir  évoquer  les  âmes  et  com- 
mander aux  éléments. 


(1)  Toutes  les  leçons  se  donnaient  de  vive  voix  et  en  vers,  afin  que  le 
rhylliine,  la  cadence,  les  rendissent  plus  faciles  à  retenir.  Il  était  défendu 
aux  élèves  de  rien  écrire,  soit  pour  exercer  ainsi  leur  mémoire,  soit  pour 
empêcher  la  publication  de  la  doctrine  qui  leur  était  enseignée. 

(2)  11  en  était  de  même  des  assemblées  civiles.  Le  sixième  jour  de  la 
lune  était  chez  les  Gaulois  le  commencement  des  mois  et  des  années.  Ce 
jour-là  était  aussi  indiqué  par  les  druides  pour  cueillir  le  gui  de  chénc  et 
pour  ramasser  les  œufs  de  serpent ,  auxquels  ils  attribuaient  des  vertus 
merveilleuses.  Cette  coutume  de  compter  ]>ar  les  nuits  sV^t  conservée 
longtemps,  puisipron  lit  dans  les  capitulaires  de  Charlemagnc  et  de 
Louis-le-Débonnaire  que  les  ajournements  personnels  devaient  se  donner, 
pour  comparaître,  sept,  quatorze  ou  vingt-ct-une  nuits  après  Tassi- 
gnation. 
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VI. 


BARDES  ou  EUBAGES. 


Une  autre  classe  de  ce  grand  corps  des  druides  s'occu- 
pait de  la  composition  de  poèmes  guerriers ,  dans  lesquels 
ils  chantaient  les  hauts  faits  des  héros ,  et  transmettaient 
ainsi  de  génération  en  génération  le  souvenir  de  leurs 
actions  et  de  leur  valeur.  On  les  voyait  dans  la  mêlée  exci- 
ter de  la  voix  et  du  geste  Tardeur  des  combattants ,  lever  les 
mains  vers  le  ciel ,  et  prier  les  dieux  de  favoriser  leur  pa- 
trie, fi  Souvent  aussi  » ,  dit  un  historien  (1) ,  «c  deux  armées 
en  présence ,  Tépée  déjà  tirée  et  la  lance  en  arrêt ,  termi- 
naient par  leur  entremise  leur  querelle  sans  coup  férir.  Dès 
qu'ils  paraissaient  entre  les  deux  partis ,  on  eût  dit  chacun 
désarmé  comme  par  la  force  de  quelque  enchantement,  )» 

(1)  Diodore  de  Sicile. 
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VII. 


POGNE  DE   l'immortalité   DE  L'aME.   —  FUNÉRAILLES. 


La  doctrine  dVne  autre  vie  était  chez  les  Gaulois  un 
dogme  sur  lequel  se  fondait  leur  religion.  Ils  croyaient  que 
les  hommes ,  après  leur  mort,  étaient  punis  ou  récompensés 
suivant  qu'ils  avaient  négligé  ou  pratiqué  la  piété ,  la  jus- 
tice et  la  vertu  guemère.  Ils  prêtaient  de  l'argent  pour  leur 
être  rendu  dans  l'autre  vie.  Quand  on  brûlait  un  cadavre, 
ils  profitaient  de  l'occasion  pour  écrire  à  leurs  parents  dé- 
cédés y  et  jetaient  dans  le  feu  tout  ce  qui  avait  été  aimé  du 
défunt  y  les  animaux,  les  esclaves,  les  clients  (1);  quel- 
quefois les  femmes  s'y  précipitaient  aussi ,  afin  de  ne  pas  se 
séparer  de  l'homme  qui  leur  avait  appartenu  (2). 


(1)  Ces  clients  sont  appelés  soldurii  (solduriens)  par  César.  (Voy.  dans 
mon  Dictionnaire  de  Droit  le  mot  Client.) 

(2)  Voy.  PoMPOPîius  Mêla,  l.  UI,  cap.  ii,  p.  73. 
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vm. 


COMXERCE  DES  PHÉMICIENS  DANS  LA  GAULE.  ^  ÉCRITURE  CHEZ  LES  GAULOIS. 

—  COLONIE  DE  RHODIENS. 


D*après  les  conjectures  de  quelques  historiens ,  les  Phé- 
niciens furent  les  premiers  qui  vinrent  faire  le  commerce 
avec  la  Gaule ,  et  qui  pénétrèrent  dans  ses  différentes  pro- 
vinces en  laissant  partout  des  traces  de  leur  génie ,  de  leurs 
arts,  et  de  leur  culte  (1).  Ce  serait  également  par  eux  que 
Talphabet  »  qu'ils  avaient  communiqué  aux  Grecs  »  aurait  été 
apporté  chez  les  Gaulois  (2). 


(1)  Laurcau  {Hist.  de  France  avant  Clovû)  dit  que  ces  traces  sont  recon- 
naissables  encore  aujourd'hui  par  les  vestiges  de  la  mythologie  des  Phéni- 
ciens, par  les  traits  de  leur  ciseau,  les  médailles,  les  pièces  de  monnaie 
qu'ils  apportèrent,  les  tombeaux  qu'ils  creusèrent.  Cet  auteur  indique 
(p.  107)  plusieurs  antiques  déterrés  soit  à  Beaune,  soit  près  de  Dijon, 
soit  à  Paris,  où  se  trouvait  un  temple  consacré  à  Isis.  C'est  ainsi  qu'il  ex- 
plique l'affinité  qui  existait  entre  le  culte  des  druides  et  celui  des  prêtres 
égyptiens. 

Le  Déist  de  Botidoux  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  :  «  Les  Phéniciens , 
«  les  plus  hardis  navigateurs  du  monde  à  celte  époque ,  qui  venaient  cher- 
«  cher  l'étain  aux  îles  Cassilérides  et  qui  trafiquaient  en  Irlande,  ne  purentr- 
«  ils  aussi  aborder  dans  la  Gaule  et  y  former  des  entrepôts?  Des  savants  ne 
«  prétendent-ils  pas,  en  outre,  que  les  Aquitains  étaient  d'origine  phé- 
«  nicienne?  » 

(2)  Plusieurs  auteurs  soutiennent  que  c'est  de  la  colonie  de  Phocéens 
établie  à  Marseille  que  les  Gaulois  reçurent  leurs  lettres  ;  mais  on  fait  re- 
marquer avec  raison  que  les  premières  grandes  expéditions  gauloises 
remontent  à  rétablissement  de  cette  colonie  dans  la  Gaule,  où  elle  n'était 
qu'un  point  comparativement  à  la  nombreuse  population  de  ce  pays,  qui 
avait  déjà  un  gouvernement  régulier  et  des  connaissances  qui  font  néces* 
saircment  supposer  la  connaissance  des  signes  de  l'écriture. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  Tépoque  de  rarrlvée  des  Rlio- 
diens ,  fondateurs  d'une  colonie  sur  les  bords  du  Rhône,  qui 
en  a  retenu  son  nom,  RJwdanus,  elle  n'a  pas  de  date  précise 
dans  l'histoire  ;  on  n'en  sait  pas  davantage  sur  l'époque  où 
ces  nouveaux  venus  auraient  été  exterminés  par  les  habi« 
tants  des  contrées  voisines. 
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ÏX. 


PHDCiElfS.  •—  FONDATION  DB  MARSEILLF.. 

Vers  Tan  163  m  154  de  Rome  (600  avant  J.^.)  (1) , 
des  habitants  de  Phocée,  ville  d'Ionie,  ayant  quitté* leur 
pays  natal,  naviguèrent  vers  Toccident,  s'arrêtèrent  sur  les 
cotes  de  la  Gaule,  dans  le  territoire  des  Saliena,  fondèrent 
Marseille ,  et  communiquèrent  leur  go4t  et  leurs  connaisr* 
sauces  en  agriculture  (2)  à  cette  race  celtique  qui  faisait 
auparavant  de  la  chasse  et  de  la  guerre  sa  principale  occu-r 
pation.  Le  sol ,  jusque-là  à  peu  près  inculte,  se  couvrit  da 
productions  nouvelles ,  et  bientôt  la  langue  (3) ,  les  mœurs 
et  la  mamère  de  vivre  des  voisins  de  cette  cité  ^ecque* 
asiatique  éprouvèrent  de  notables  changements. 


'■«i»  m 


(!)  MardeB  d^Béraclée  dit  que  la  eolonie  de  Marseille  fut  établie  ta  86» 
•onde  année  de  la  45''  olympiade ,  qui  est  Tan  S09  avant  Tère  chrétienne* 

(â)  Justin  remarque  que  c'est  des  Phocéens  que  les  habitants  des  Gaules 
apprirent  Tart  de  cultiver  les  terres,  de  tailler  la  vigne  et  de  planter  les 
siiviers*  (Lib.  Lm,  cap*  tv.) 

Les  Marseillais  et  les  habitants  de  la  Gaule  Narbonnaîsc  étaient  les  sctild 
de  la  Gaule  qui  eussent  des  vignes  avant  Tarrivée  de  César  ;  mais  après  la 
€onq[uéte ,  od  en  planta  de  tous  les  e6tés  et  avec  tant  d*excés,  que  Domi^- 
tien,  en  Tannée  92,  ordonna  d'en  arracher  la  moitié,  et  défendit  d'en 
planter  davanUge.  Mais,  plus  tard,  cette  défense  fut  levée  par  Tempereur 
Probus. 

(3)  On  lit  dans  Strabon  que  Técole  de  Marseille  inspirait  auï  Gauloiâ 
tut  d^empressement  pour  apprendre  la  langue  grecque ,  qu'ils  rédigèrent 
souvent  leurs  contrats  en  grec.  (Voy.  aussi  les  Antiquités  de  la  Nation 
et  de  la  Monarchie  française,  par  Gilbkrt  Chakics  Legendre,  p.  277.) 

César  rapporte  qu'on  trouva  dans  le  camp  des  Helvéticns  des  tablettes 
en  caractères  grecs  qui  contenaient  le  contrôle  exact  de  leur  armée;  il  dit| 
dans  un  autre  passage,  que,  dans  les  affaires,  les  Gaulois  se  servaient 
des  caractères  grecs. 

On  voit  aussi  dans  Tacite  que  quelques  inscriptions  trouvées  sur  lef 
entières  de  la  Germanie  et  de  la  Rithie  étaient  ep  ces  caractërei* 
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X. 


MIGRATIONS  DE  GAUlOIS.  -^  EXPÉDITION  DE   BELLOVÈSK  ET  SIGOVÈaR. 

Environ  dix  ans  (1)  après  Tarrivée  des  Phocéens,  du 
temps  que  Tarquin  Tancien  régnait  à  Rome ,  Âmbigat,  roi 
des  Bituriges  (2) ,  et  chef  de  toute  l'association  celtique ,  se 
voyant  avancé  en  âge  et  remarquant  qu'il  avait  de  la  peine 
à  maintenir  en  paix  cette  grande  multitude  de  peuples, 
conçut  le  projet  d'en  faire  passer  une  partie  dans  les  pays 
étranger.  A  cet  effet  il  désigna  comme  chefs  de  l'expédition 
ses  neveux  Sigovèse  et  Bellovèse,  qui,  ayant  assemblé  trois 
cent  mille  combattants ,  prirent  chacun  la  direction  que  le 
sort  des  augures  leur  avait  assignée.  Le  premier  passe  le 
Rhin ,  s'avance  vers  la  forêt  Hercinie,  traverse  l'Allemagne 
et  pénètre  jusque  dans  le  centre  de  la  Bohême  (3) ,  pays 
sauvage  et  hérissé  de  forêts  où  il  jette  les  fondements  d'une 
puissance  qui  survit  pendant  plusieurs  siècles;  de  là  ce 
déluge  gagne  la  Pannonie  (4)  et  l'illyrie. 

Le  second  (Bellovèse)  se  dirige  vers  l'Italie ,  passe  les 
Alpes ,  bat  les  Etrusques ,  soumet  à  ses  armes  tout  le  pays 
qui  porte  aujourd'hui  le   nom  de  Lombardie  jusqu'à  la 


(1)  D'après  quelques  historiens,  les  expéditions  dont  je  vais  parler  au- 
raient eu  lieu  vers  l'an  154  de  la  fondation  de  Rome;  d'après  quelques 
autres,  vers  Tan  163  ou  165. 

(â)  Ce  peuple  occupait  le  Berri  avec  une  partie  du  Bourbonnais. 

(3)  Ce  pays  tire  son  nom  des  Boïetis,  peuple  du  Bourbonnais  qui  avait 
suivi  Sigovèse ,  et  qui  posséda  ce  pays  jusi^u'au  règne  d'Auguste ,  époque 
à  laquelle  ils  en  furent  chassés  par  les  Marcomans,  qui  furent  à  leur  tour 
remplacés  par  les  Tcheches,  dont  les  descendants  forment  la  population 
actuelle  de  ce  pays.  Une  autre  partie  des  Boïens  suivit  Bellovèse  en  Italie, 

(4)  Hongrie. 
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marche  d'Ancône ,  'et  établit  diverses  colonies  qui  fondent, 
entre  autres  villes,  Milan,  Vérone,  Bergame,  Padoue, 
Brescia,  Côme,  Sienne,  etc.  (1). 


[1;  Lo  pays  occupé  de  Tautrc  côté  des  Alpes  par  les  colonies  gauloises 
était  a]>pelé  par  les  Romains  Gante  cisalpine;  on  lui  donnait  le  nom  de 
Tpgatr  [togata)^  parce  que  ses  habitants  avaient  fmi  par  s^habiller  à  la  ro- 
maine ;  tandis  que  la  partie  des  Gaules  en  deçà  des  Alpes,  qui  fut  conquise 
avant  l'expédition  de  César,  fut  d*abord  appelée  Braccala,  à  cause  des 
brayes  ou  culottes  que  portaient  les  habitants.  (Voy.  Pliïie  ,  Hist.  nat, , 
lib.  lU ,  cap.  V  (iv). 
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Xi. 


PKISB  Dfi  ROME  PAB  LES  GAtLOtS. 

Deux  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  rétablissement 
de  ces  colonies  en  Italie,  lorsque  quelques-uns  des 
peuples  qui  les  composaient ,  firent,  sous  la  conduite  de 
Brennus  (1),  une  irruption  dans  l'Étrurie  et  mirent  le  siège 
devant  Clusium.  Des  ambassadeurs  romains  se  pré- 
sentent devant  le  général  gaulois,  et  disent  que  les  Clusiens 
sont  leurs  alliés.  Mais  celui-ci,  ne  tenant  aucun  compte 
de  leurs  discours ,  ils  entrent  dans  la  ville  pour  prêter  se- 
cours aux  assiégés.  Brennus  abandonne  aussitôt  ce  siège 
et  marche  droit  à  Bome ,  où  la  nouvelle  de  son  approche 
jette  la  plus  vive  consternation;  l'armée  qu'on  lève  à  la 
hâte  et  qu'on  envoie  pour  l'arrêter  est  taillée  en  pièces  sur 
les  bords  de  l'Allia.  Bome  tombe  au  pouvoir  des  Gaulois 
qui  la  saccagent  et  la  brûlent;  un  certain  nombre  de  dé- 
fenseurs se  retranche  dans  le  Capitole,  et  se  trouve 
bientôt  réduit  à  la  dernière  extrémité.  C'en  était  fait  de  ce 
dernier  refuge  du  nom  romain  ;  mais  la  constance  des  as- 
siégeants ne  résiste  pas  à  l'épreuve  de  l'or  (2) ,  ils  vendent 
la  paix  à  ces  ennemis  dont  les  descendants  devaient  con-* 
quérir  l'univers. 

(!)  Celui-ci  est  différent  de  celui  qui  assiégea  le  temple  de  Delphes, 
ainsi  que  le  démontre  suffisamment  la  date  de  cette  dernière  expédition. 

(2)  Polybe  raconte  la  levée  de  ce  siège  d'une  manière  qui  est  toute  na- 
turelle. Les  Gaulois  ayant  appris  que  les  Vènètes,  profitant  de  leur  absence, 
avaient  fait  irruption  dans  leur  pays ,  offrirent  de  se  retirer,  pourvu  qu^on 
leur  donnât  de  Targcnt.  Ces  conditions  ayant  été  acceptées ,  la  paix  fut 
conclue,  et  les  Gaulois  s'en  retournèrent  tranquillement  dans  leur  pays. 

Ainsi,  la  victoire  que  Tite-Live  dit  avoir  été  remportée  par  Camillo 
p*est  qu'une  fable  inventée  pour  flatter  Torgueil  romain. 


iO 


f   '  '    "      •  '  "-  '  ■■l'"'J»^ 


XII. 


CAMPAGHC  DES  GAULOIS  EN  MACÉDOINE.  — •  DEROCTC  DE  DEtPHES. 


Les  colonies  gauloises  qui  s'étaient  établies  au  midi  du 
Danube  et  au  nord-ouest  de  la  Grèce ,  se  voyant  trop  à 
Fétroit  dans  leurs  frontières,  convoitent  déjà  la  Macédoine. 
Ce  pays,  affaibli  par  les  armées  qu*Alcxandre-le-Grand  en 
avait  tirées  pendant  sa  vie  y  et  par  les  guerres  dont  il  venait 
d'être  le  théâtre  depuis  la  mort  de  ce  conquérant  ^  leur  ap-^ 
paraît  tout  chargé  des  dépouilles  de  TOrient,  et  Tespoir  de 
ce  lîche  butin  leur  fait  prendre  les  armes.  Ils  partent  sous 
la  conduite  de  Cambaules,  la  dernière  année  de  la  124® 
olympiade  (an  de  Rome  472»  avant  J.-C.  281),  mais,  ar-^ 
rivés  dans  la  Thrace ,  ils  s'arrêtent  et  n'osent  pousser  plus 
loin.  L'année  suivante,  ils  pénètrent  dans  la  Macédoine  ou 
régnait  alors  Ptolomée  ^  appelé  Ceraunus ,  et  livrent  ba^ 
taille  à  ce  prince  qui  périt  avec  un  grand  nombre  des 
siens  (1). 

Une  trœsième  expédition  se  prépare  ^  à  Tinstigation  de 
Brennns  qui  brûle  d'atteindre  la  Grèce ,  et  qui  se  voit  bientôt 
à  la  tête  de  cent-cinquante  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie.  Cette  armée  formidable  sô 
met  en  marche;  mais  un  différend,  survenu  entre  Brennus 


(!)  C'est  le  corps  d'armée  commandé  par  Bolgîus  qui  remporta  cette 
victoire.  Les  deux  autres  corps,  sous  les  ordres,  Tun  de  Ccretlirius,  et 
Fautre  do  Breonus  et  d'Acichorius,  sX'taient  dirigés  vers  la  Thrace  et  U 
Féonîe. 


30 

et  quelques-uns  de  ses  officiers,  en  délaclie  vingt  mille 
hommes  qui  suivent  Léonorix  et  Lutarix. 

Brennus  entre  dans  la  Macédoine»  bat  et  tue  Sos- 
tliènes  (1  ) ,  pille  ou  ravage  tout  le  pays ,  gagne  ensuite  la 
Grèce ,  laisse  la  moitié  de  ses  troupes  à  Héraclée ,  s'avance 
vers  les  Thermopyles  où  il  est  repoussé ,  fait  une  diversion 
en  Étolie  où  il  est  battu  »  et  parvient  enfin ,  avec  un  corps 
de  quarante  mille  hommes ,  à  franchir  le  mont  OEta  »  que 
le  reste  de  son  armée  passe  bientôt  après  sous  les  ordres 
d'Acichorius ;  mais,  avant  que  celui-ci  Tait  rejoint,  il 
marche  vers  le  temple  de  Delphes  (2),  donne  Tassant, 


(1)  Sosthèncs,  qui  commandait  depuis  la  mort  de  Geraunus. 

(2)  Voici  le  récit  de  Justin  (lib.  XXIV)  : 

<c  Le  temple  d'Apollon  à  Delphes  est  situé  sur  un  roc  du  mont  Pamasso, 
K  escarpé  de  toutes  parts.  La  ville  doit  son  origine  au  concours  nombreux 
fi  des  voyageurs  qui ,  pour  défendre  la  sainteté  du  lieu  ,  s'établirent  sur 
0  ces  rochers.  Le  temple  et  la  ville  sont  protégés ,  non  par  des  murailles , 
V.  mais  par  des  précipices  ;  la  nature  seule ,  sans  la  main  de  lliomme ,  les 
ft  a  entourés  de  fortifications ,  et  Ton  peut  douter  si  c'est  la  majesté  du 
«  Dieu  ou  la  force  de  ces  remparts  qui  doit  étonner  le  plus.  Vers  le  milieu, 
B  les  rochers  s'enfoncent  en  forme  d'amphithéâtre  ;  aussi,  le  bruit  des  voix 
K  humaines  et  le  son  de  la  trompette,  s'il  vient  à  raisonner  dans  ces  lieux, 
«  retentit  avec  fracas ,  grossi  et  multiplié  par  l'écho  des  rochers  qui  se  ré- 
fc  pondent.  Ce  phénomène  remplit  d'étonnement  et  d'une  terreur  reli- 
K  gieuse  ceux  qui  en  ignorent  la  cause.  Dans  les  sinuosités  du  roc,  vers  le 
»  milieu  de  la  montagne ,  est  une  plaine  étroite  où  s'ouvre  une  cavité 
m  profonde  qui  sert  de  passage  aux  oracles... 

«  A  la  vue  du  temple ,  Brennus  hésita  longtemps  s'il  devait  aussitôt  en 
ir  ordonner  l'attaque  ou  donner  à  ses  soldats  fatigués  d'une  longue  marche 
6  la  nuit  pour  se  reposer.  Emanus  et  Thessalorus,  chefs  gaulois,  voulaient 
ff  qu'on  attaquât  à  l'instant.  Mais  les  soldats  se  trouvant,  après  de  longues 
«  privations,  dans  un  pays  rempli  de  vin  et  de  vivres ,  avaient  déjà  quitté 
•ç  leurs  étendards  pour  se  répandre  dans  la  campagne.  Les  Delphiens 
«  gagnent  ainsi  du  temps  et  sont  secourus  par  leurs  alliés.  Enfin  l'attaque 
ff  est  ordonnée.  Les  Gaulois  s'élancent  tétc  baissée.  Les  Delphiens,  du 
e  haut  de  la  montagne ,  accablaient  de  pierres  et  de  traits  ceux  qui  vou-> 
((  laicnt  escalader.  Toutr-à-^oup ,  au  plus  fort  de  la  lutte ,  les  prêtres  et  les 
ff  devins  ,  couverts  de  leurs  bandelettes  et  de  leurs  insignes  sacrés , 
«  s'élancent  au  premier  rang,  s'écrient  que  le  dieu  est  arrivé ,  qu'ils  l'ont 
Il  vu  s'élancer  dans  le  temple;  qu'ils  ont  entendu  le  sifflement  de  son  arc 
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perd  dans  ses  attaques  acharnées ,  repoussées  avec  le  cou- 
rage du  désespoir,  une  grande  partie  de  son  armée  »  dont 
un  orage  afiBreux  vient  achever  la  ruine.  Blessé  lui-même» 
et  ne  pouvant  supporter  un  tel  revers ,  il  se  perce  de  son 

0  t 
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a  et  le  cliquetis  de  ses  armes  ;  enflammés  par  ces  mots,  tous  s'élancent  au 
«  combat  ;  un  fragment  de  la  monta{oic  se  détache  et  écrase  un  grand 
«  nombre  de  Gaulois.  Une  tempête  s'élève,  etc.  » 


u 
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XIII. 


ETABLISSEMENTS  DES   GALLOIS  DANS  L  ASIE-MINEURE.  —  FORME  DE  LBUE 

GOUVERNEMENT. 


Cependant ,  les  vingt  mille  hommes  qui  s'étaient  détaches 
de  l'armée  de  Brennus ,  sous  le  commandement  de  Léonorix 
et  de  Lutarix,  traversent  ensemble  la  Tlirace  jusqu'aux  bords 
de  THellespont;  mais,  n'ayant  pas  de  vaisseaux  pour  passer 
en  Asie,  ces  deux  chefs  se  séparent.  Léonorix  retourne 
sur  ses  pas  et  se  rend  à  Bysance  ;  quant  à  Lutarix ,  il  tra- 
verse bientôt  la  mer  sur  les  navires  mêmes  des  ambassa- 
deurs qu'il  avait  reçus  (I);  il  est  suivi  quelque  temps  après 
par  son  collègue ,  appelé  par  Nicomède ,  roi  de  Bithynie , 
auquel  les  Gaulois  prêtent  secours  dans  les  guerres  qu'il 
soutient,  soit  contre  son  frère  Zibéas,  soit  contre  Antiochus 
SoteVy  roi  de  Syrie.  La  bravoure  de  ces  colonnes  étrangères , 
ayant  assuré  la  domination  du  prince  leur  allié ,  celui-ci 
leur  laisse  le  butin  et  leur  assigne ,  le  long  de  la'  mer,  un 
établissement  qu'elles  abandonnent  peu  de  temps  après 
pour  aller  occuper  cette  partie  de  la  Phrygie ,  qui  fut  dès- 
lors  appelée  Galatie,  ou  Gallo-Grèce  (2),  à  cause  du  mélange 


(1)  «  Lutarix  ,  dit  Tito-Livc  ,  prit  aux  Macédoniens  deux  vaisseaux 
«  couverts  et  trois  barques.  Antipater  les  lui  avait  envoyés  sous  prétexte 
«  d'ambassade;  mais  leur  mission  se  bornait  à  l'épier.  Ayant  embarqué 
«  successivement  ses  troupes  sur  ces  bâtiments,  auxquels  il  faisait  faire  le 
«  trajet  jour  et  nuit,  Lutarix  passa  en  peu  de  jours  en  Bithynie.  » 

(â)  Après  s'être  emparés  de  ce  pays ,  les  Gaulois  le  partagèrent  en  trois 
parties  :  les  Trocmes  s'établirent  vers  le  nord,  du  côté  des  provinces  de 
Pont,  de  Paphlagonie  et  de  Cappadoce  :  leur  ville  était  Tavium  ;  les  Tho- 
listoboïens  eurent  les  contrées  voisines  de  la  Bithynie  et  de  la  Phrygie  : 
leur  ville  s'appelait  Pessin  ;  et  les  Tectosages  occupèrent  la  ville  d'Ancyrc, 
du  côté  de  l'Orient  et  de  la  Cappadoce. 

Les  Gaulois ,  s'étant  extrêmement  multipliés  dans  ce  pays ,  mirent  À 


des  Gaulois  avec  les  Grecs.  Ces  nouveaux  habitants  de 
TÂsie  se  partagent  en  douze  tétrarchies ,  ou  douze  grands 
cantons  formant  autant  d'états  indépendants ,  ayant  chacun 
ses  magistrats  (1)  particuUers.  Le  conseil  ou  parlement  de 
la  nation  est  composé  de  trois  cents  membres ,  chargés  de 
décider  dans  les  affaires  criminelles  et  d'intérêt  général. 
Ces  peuples,  ainsi  constitués,  conservent  longtemps  leur 
indépendance  au  milieu  des  vicissitudes  diverses  de  leurs 
armes.  Vaincus  par  le  consul  ManUus  (2),  qui  leur  accorde 
la  paix  sans  toucher  à  leurs  lois  et  à  leurs  libertés ,  ils  res- 
tent les  alUés  de  Rome ,  et  ne  deviennent  ses  sujets  qu'au 
moment  on  leur  pays  est  réduit  en  province  romaine  par 
Auguste  9  26  ans  avant  J.-C. 


contribution  tous  les  peuples  qui  demeuraient  en  deçà  du  mont  Taurus. 
Aprte  avoir  étendu  leurs  conquôtes,  les  Trocmcs  eurent  ce  qui  était  sur  le 
bord  de  THellcspont;  les  Tholistoboîons  TÉolido  et  Tlonic ,  et  les  Tecto- 
saf^cs  les  autres  provinces  situées  dans  le  cœur  de  T Asie,  jusqu'au  mont 
Taurus.  (Voy.  Pelloutier,  Dissertation  sur  les  GaUitcs,) 

(1)  Ces  magistrats  étaient  élus  dans  rassemblée  jîénôrale  du  canton,  où 
tons  les  hommes  libres ,  capables  de  porter  les  armes ,  étaient  obligés  do 
se  rendre. 

(2)  An  189  avant  J.-€. 


34 


XIV. 


rRK3|lEll£S  CONQUÊTES  DES  ROMAINS  SUR  LES  GAULOIS.  -~  ENTRÉE  DES 

ROMAINS  DANS  LA  GAULE. 


Les  colomes  gauloises  établies  eu  Italie,  emportées  par 
leur  caractère  turbulent  et  par  leur  amour  de  la  guerre, 
s'avancent  à  plusieurs  reprises  jusqu'aux  portes  de  Rome  (1  ) , 
et  font  ti'embler  chaque  fois  cette  république  qui  se  sou- 
venait de  Brennus.  Mais  les  destins  sont  changés;  Rome 
ne  combat  plus  pour  se  défendre,  mais  pour  envahir,  et 
bientôt  elle  étend  sa  domination  jusqu'aux  Alpes. 

Les  Marseillais  ayant  imploré  son  secours  contre  les 
peuples  voisins,  jaloux  de  la  puissance  de  ces  étrangers, 
plusieurs  armées  romaines  pénètrent  dans  la  grande  Gaule 
et  soumettent  toute  cette  partie  du  pays  qui  fut  appelée 
G  allia  p'ovincia  ou  simplement  Provincia  (2),  et  dont  le 


(1)  Sallustc  dit  que  la  valeur  du  peuple  romain  avait  subjugué  facile- 
ment les  autres  parties  de  Tunivers;  mais  que  toutes  les  fois  qu'il  s'était 
battu  avec  les  Gaulois ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens ,  il  ne  s'agissait 
pas  simplement  de  la  gloire  de  la  nation  romaine ,  mais  do  sa  conserva- 
fion  et  de  son  salut. 

La  terreur  du  nom  gaulois  était  si  grande  au  milieu  de  cette  puissante 
république  romaine ,  que  la  loi  qui  dispensait  les  sacrificateurs  et  les  vieil- 
lards d'aller  à  la  guerre ,  en  exceptait  la  guerre  avec  les  Gaulois.  Tous  les 
citoyens  étaient  alors  obligés  de  prendre  les  armes.  Une  autre  loi  avait 
ordonné  la  formation  d'un  trésor  particulier  auquel  il  était  défendu  de 
toucher,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  à  moins  qu'il  ne  s'agît  d'une 
{fiierre  contre  les  Gaulois. 

(2)  Cette  province  se  composait  de  presque  tout  le  Dauphiné,  de  la  Pro^ 
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gouvememeut  fut,  quelque  temps  après  (i),  conféré  à 
César. 


vtHcc  ( qui  a  conscné  cet  ancien  nom ) ,  d'une  très-grande  partie  du  Lan- 
guedoc, du  comté  de  Foix,  du  Vivarais  et  du  Roussillon. 

Le  débordement  des  Cîmbres  et  des  Teutons,  peuples  celtiques  sortis 
de  Tautre  côté  du  Rhin,  arrôtèrent  un  moment  les  progrès  des  Romains; 
mais,  après  avoir  remporté  quelques  victoires,  ils  furent  anéantis  par 
Marius. 

;i  j  L'an  de  Rome  095,  58  avant  J.-C. 
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XV. 


CONQUÊTE  DB  LA  CAULB  PAR  CÉSAR.  —  AUGUSTE.  — *  AGRIPPA. 

Le  gouvernement  d'une  province  conquise  sur  un  peuple 
si  longtemps  ennemi ,  si  longtemps  redouté  de  Rome ,  ne 
devait  pas  être  entre  les  mains  d'un  homme  tel  que  César 
une  simple  charge  d'administrateur. 

Carthage  n'était  plus  ;  la  Grèce  était  subjuguée ,  Mithri- 
date  abattu ,  l'Egypte  et  l'Espagne  soumises  ;  et  la  Gaule , 
entamée  par  les  armées  romaines,  affaiblie  par  les  dis- 
cordes intestines  et  les  rivaUtés  de  ses  chefs ,  se  présentait 
aux  yeux  de  ce  gouverneur  comme  un  théâtce  digne  de 
son  génie,  de  son  ambition  et  de  son  activité. 

C'est  par  la  défaite  des  Helvétiens  (Suisses)  (1),  que  le 
nom  de  César  commence  à  devenir  célèbre  chez  les  Gaulois  ; 
il  devient  bientôt  redoutable  par  celle  d'Arioviste  (2)  et 
par  celle  de  l'armée  de  la  Gaule-Belgique.  Le  vainqueur 


(1)  Ce  peuple,  entraîné  par  le  désir  de  posséder  les  provinces  méridio- 
nales des  Gaules,  quitta  ses  montagnes  après  avoir  brûlé  ses  villes  el  ses 
villages,  pour  s'interdire  tout  esprit  de  retour.  A  cette  émigration,  (pii 
comptait  trois  cent  soixante-huit  mille  ûmes,  dont  quatre-vingt-douze  mille 
guerriers,  se  joignit  un  détachement  de  Boïens.  César  les  ayant  empêchés 
de  traverser  le  Rhône,  ils  pénétrèrent  par  la  Franche-Comté.  Une  partie 
avait  dtVjà  franchi  la  Saône,  lorque  César  les  atteignit  et  leur  fil  éprouver 
une  perte  si  considérable,  que  le  reste  de  cette  multitude,  forcé  de  capituler 
et  de  retourner  dans  son  pays ,  se  trouva  réduit  à  cent  dix  mille  âmes.  La 
bataille  se  donna  sur  le  lieu  môme  où  est  bâti  le  village  de  Cussy-la- 
Colonne ,  ainsi  appelé  à  cause  de  la  colonne  qu'y  fit  élever  Auguste  en 
l'honneur  de  la  victoire  remportée  par  son  grand-oncle. 

(i)  C'était  un  prince  qui  méditait,  lui  aussi,  la  conquête  des  Gaules. 
César  l'avait  fait  déclarer  allié  des  Romains;  mais  cette  alliance  ne  pou- 
vait être  d'aucun  effet  entre  deux  hommes  qui  convoitaient  chacun  la 
domination  du  même  pays.  Ariovislc,  invité  par  les  Arvernes  et  les  Scqua- 
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pousse  ses  conquêtes  jusqu'au  Rhin  et  à  l'Océan  i  tandis 
qu'un  de  ses  lieutenants  (Crassus,  (ils  du  triumvir)  soumet 
l'Aquitaine. 

C'en  est  fait  de  la  liberté  gauloise  ;  en  vain  les  vaincus  se 
soulèvent  pour  briser  le  joug;  en  vain  ils  courent  aux 
armes  sous  le  commandement  de  Vercingétorix  »  proclamé 
chef  de  la  confédération;  la  fortune  de  César  triomphe  (1); 
elle  le  suit  à  Pharsale  contre  Pompée ,  elle  le  ramène  à 
Rome ,  et  cette  fière  république  qui  a  conquis  le  monde  se 
voit  ravir  la  liberté.  Et  qu'importe  que  Bru  tus  et  les  séna- 
teurs immolent  le  nouveau  tyran!  c'est  un  crime  mutile,  la 
cause  la  plus  juste  va  pour  toujours  succomber  dans  les 
champs  de  Philippes  (2)  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  à 
qui  d'Antoine  ou  d'Auguste  appartiendra  Tempire.  La  vic- 
toire d'Actium  termine  la  querelle;  Auguste  reste  seul 
maître  9  et  la  souveraineté  du  peuple  romain  passe  tout 
entière  dans  les  mains  de  son  empereur. 

Ainsi  finit ,  pour  ne  plus  se  rétabhr,  ce  gouvernement 
populaire,  dont  l'histoire  est  pleine  de  triomphes  et  de  ter^ 
ribles  agitations. 

La  Gaule  change  d'aspect  sous  le  règne  pacifique  d'Au-. 


nais  à  leur  prêter  secours  contre  les  Éducns,  avait  passé  le  Rhin  et  vaincu 
ces  derniers  à  la  bataille  d'Amagélobrie  (aujourd'hui  Pesmes,  en  Franche- 
Comté).  Depuis  lors,  il  s'était  établi  avec  ses  troupes  dans  la  Gaule,  où  il 
faisait  de  ^nds  préparatifs  pour  soumettre  le  pays.  Les  Gaulois,  devi- 
nant ses  projets,  dénoncèrent  à  César  ce  nouvel  ennemi.  Diviliacus,  chef 
des  druides  d'Autun ,  ])arla  avec  beaucoup  de  chaleur  contre  la  tyrannie 
d'Arioviste,  et  sollicita  la  protection  des  armes  romaines.  César  ayant  fait 
demander  une  entrevue  à  Arioviste,  celui-ci  fit  une  réponse  si  hautaine, 
que  la  guerre  fut  aussitôt  résolue. 

(1)  César  fit  la  conquête  de  la  Gaule  en  neuf  ans;  il  arriva  dans  ce  pays 
Tan  de  Rome  695  (58  ans  avant  J.-C.),  avec  dix  légions,  qui  formaient 
alors  un  effectif  de  soixante-cinq  mille  hommes;  mais  ce  fut  bien  moins 
[»ar  la  force  des  armes  que  par  la  division  des  Gaulois  qu'il  parvint  à  les 
soumettre. 

(2)  C'est  vers  cette  époque  que  Munalius  P^ancus ,  alors  gouverneur  de 
la  Celtique,  fonda  Lyon. 
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guste  ;  Agrippa  >  son  gendre  »  digne  des  bedux  temps  de 
la  république,  couvre  ce  pays  de  monuments  (1)  et  d'éta- 
blissements utiles;  de  grandes  voies  de  communication 
sont  ouvertes  de  la  Méditerranée  jusqu'au  Rhin ,  des  Alpes 
jusqu'à  rOcéan  (2),  et  cette  vaste  contrée,  devenue  pro- 
vince romaine,  s'assouplit  au  frein  et  adopte  bientôt  le  cos- 
tume ,  la  langue  (3),  les  mœurs  et  les  institutions  des  vain- 
queurs. 


(1)  Dans  une  médaille  frappée  par  la  ville  de  Nismes  (COL.  NEM. ,  Colo- 
nia  Nemausensis)^  en  Thonncur  d'Agrippa  et  d'Auguste,  on  voit,  d'un 
côté ,  leurs  deux  tôtcs  accolées ,  et  de  l'autre  un  crocodile  enchaîné  à  un 
palmier,  emblème  de  la  conquête  de  l'Egypte ,  fruit  de  la  bataille  d'Ac- 
tium. 

(â)  Au  nombre  des  chemins  que  fit  Agrippa,  il  y  en  avait  quatre  princi- 
paux, ainsi  que  nous  l'apprend  Sir^bon  {Geograp, ,  lib.  U]  :1c  premier 
traversait  les  montagnes  d'Auvergne  et  conduisait  jusqu'au  fond  de  l'Aqui- 
taine ;  le  deuxième  allait  au  Rhin  ;  le  troisième  passait  à  travers  la  Bour- 
gogne, la  Champagne  et  la  Picardie  jusqu'à  l'Océan  ;  le  quatrième  condui- 
sait au  territoire  de  Narbonne  et  à  Marseille.  (Voy.  mon  Dictionnaire  de 
Droit,  au  mol  Chemin,  t.  I,  p.  375  et  370.) 

(3)  On  adopta,  dit  Sismondi,  la  langue  romaine  dans  les  villes;  on  par- 
lait le  celtique  en  Bretagne  et  dans  les  districts  sauvages ,  le  basque  dans 
l'Aquitaine,  le  teuton  dans  une  large  lisière  de  pays,  à  la  gauche  du 
Rhin. 
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XVI. 


NàlSSAlfCK  DE  ji:SC8-CHB1ST.  —  SA  MORT.  —  SA  RÉSURRECTIOlf. 


En  ce  temps-là  (1  ) ,  dans  un  coin  obscur  de  la  terre , 
dans  une  étable  de  Bethléem ,  ville  de  la  tribu  de  Juda ,  une 
descendante  de  la  race  royale  de  David  met  au  monde  un 
enfant,  dont  la  naissance  promise  à  Abraham ,  à  Jacob ,  et 
annoncée  par  les  prophètes ,  doit  changer  la  face  de  Tu- 
nivers. 

C'est  le  Messie,  c'est  le  Fils  de  Dieu,  c'est  le  Rédempteur, 
c*est  le  Sauveur  du  monde. 

A  sa  voix ,  les  aveugles  voient ,  les  sourds  entendent ,  les 
paralytiques  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  morts 
ressuscitent. 

Le  peuple  est  témoin  de  ces  miracles;  il  entend  cette 
morale  élevée  et  pure,  dont  le  Messie  seul  pouvait  donner 
les  leçons  et  Vexemple  :  c'est  la  sagesse  elle-même  qui 
parle  par  sa  bouche  et  qui  agit  dans  tous  ses  actes  ;  des 
hommes  de  la  condition  la  plus  humble,  de  pauvres  pê- 
cheurs, abandonnent  leurs  filets,  s'attachent  à  ses  pas,  re- 
connaissent et  proclament  sa  divinité. 

Toutes  ces  choses  faisaient  grand  bruit  dans  la  Judée. 
Une  multitude  de  peuple ,  qui  était  venue  pour  la  fête  de 
Pâque,  ayant  appris  que  Jésus  se  rendait  à  Jérusalem ,  prit 
dos  branches  de  palmier  et  alla  au  devant  de  lui  en  criant  : 


(1  An  de  Rome  753. 


Hosanna  !  béni  soit  le  roi  (T Israël,  qui  vient  au  nom  du  Sei-^ 
gneur!  et  à  mesure  qu'il  avançait,  la  foule  qui  augmentait 
étendait  ses  vêtements  sur  son  chemin,  et  tous  répétaient: 
Hosanna  au  fils  de  David!  Hosanna  au  plus  haut  des 
deux  ! 

Lorsqu'il  fut  entré  dans  Jérusalem,  toute  la  ville  fut 
transportée  de  joie,  et  chacun  disait  :  Cest  Jésus  le  prophète 
de  Nazareth  en  Galilée. 

Et  il  fut  ainsi  conduit  dans  le  temple  de  Dieu  au  milieu 
des  plus  vives  acclamations. 

Cependant  les  princes  des  prêtres  et  les  sénateurs  cfù 
peuple  s'étaient  émus,  et  s'étant  assemblés  dans  h  salte 
du  grand-prêtre  Caïphe,  ils  délibérèrent  de  se  saisir  de 
Jésus  et  de  le  faire  mourir. 

Alors  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Vom  savez  qu  on  fera  là 
pâque  dans  deux  jours;  et  que  le  fils  de  r homme  sera  livré 
pour  être  crucifié. 

Et  ses  disciples  ayant  préparé  la  Pâque,  aihsî  qu*il  l'avait 
prescrit,  il  s'assit  au  milieu  d'eux,  et,  pendant  qu'ils  mah-^ 
geaient ,  il  prit  le  pain,  le  bénit,  le  rompit  et  le  leur  dontia 
en  disant  : 

Prenez  et  mangez  .*  ceci  est  mon  corps. 

Ensuite  prenant  le  caHce,  il  rendit  grades,  et  le  letit- 
présenta  en  ajoutant  : 

Buvezrm  tous,  ceci  est  mon  êang,  le  sang  de  la  nouvelle 
alliance,  qui  sera  répandu  pour  les  hommes  afin  que  leurs 
péchés  leur  soient  remis. 

Après  cela,  ils  se  rendirent  à  la  montagne  des  01iv!ei*s  ; 
et  de  là,  dans  un  lieu  appelé  Gethsemani,  et  Jésus  s'étànt 
Miré  à  l'écart ,  l'âme  navrée  d'une  tristesse  mortelle ,  se 
prostema  le  visage  contre  terre,  priant  et  disant  : 

Mon  père  que  ce  calice  s  éloigne  de  moi,  s  il  est  possible  ; 
qxCil  en  soit  néanmoins,  non  comme  je  veux  ,  mai^  comme 
vou^  voulez. 
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Et  étant  retourné  trois  fois  vers  ses  disciples»  il  les 
trouva  toujours  endormis.  A  la  fin  il  leur  dit  : 

Voici  Theure  qui  approche;  et  le  fils  dé  F  homme  va  être 
Uvré  entre  les  mains  des  pécheurs.  Leve2>^aus  donc;  celui 
qid  doit  me  livrer  est  près  d'ici. 

Gomme  il  pariait  encore ,  Judas  »  Tun  des  douze  dis- 
ciples arriva»  et  avec  lui  une  foule  de  gens  aimés»  envoyés 
par  les  princes  des  prêtres  et  par  les  sénateurs  du  peuple  ; 
et  Jésus»  livré  par  Judas^  dit  à  cette  troupe  de  gens  qui 
Pavaient  saisi  : 

Vous  êtes  venus  avec  deê  épées  et  des  hâtons  pour  ms 
prendre  comme  un  voleur.  Tétais  tous  les  jours  assis  parmi 
ffoui,  enseignant  dans  le  temple,  et  vous  ne  m'avez  point 
priSé  Mais  tout  ceci  s'est  fait  afin  que  ce  qu'ont  écrit  les 
prophètes  fût  accompli. 

Alors  tous  ses  disciples  l^abandonnërent  ;  et  il  fut  con* 
duit  chez  Caîphe  où  les  docteurs  de  la  loi  et  les  sénateurs 
8C  trouvaient  assemblés.  Et  Caîphe  lui  ayant  ordonné,  au 
nom  du  Dieu  vivant,  de  dire  s'il  était  le  Christ»  le  fils  de 
Dieu»  Jésus  lui  répondit  : 

Vous  l'avez  dit  :  et,  je  vous  déclare  qu'un  jour  vous  ver^ 
re%  le  Fils  de  l'Homme  assis  à  la  droite  de  la  majesté  de  Dieu 
qui  viendra  sur  les  nuées  du  ciel. 

A  ces  mots  le  grand-prôtre  déchira  ses  habits  en  disant  : 
«  Il  a  blasphémé»  qu'avons-nous  besoin  de  témoins?  Vous 
«  venez  d'entendre  le  blasphème.  Que  vous  en  semble?  m 

Ils  répondirent  :  «  Il  mérite  la  mort.  » 

Aussitôt»  on  l'accabla  de  coups  et  d'outrages;  et  on  le 
mena  ensuite  devant  Ponce  Pilate  »  gouverneur  romain , 
qui  lui  demanda  s'il  était  le  roi  des  Juifs  : 

Vous  U  dites,  répondit  Jésus. 

«  N'entendez-vous  pas»  «ajouta  Pilate,  >»  les  dépositions 
«  que  font  contre  vous  les  prêtres  et  les  sénateurs  ?  » 

Jésus  ne  répondit  rien. 
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Or ,  le  gouverneur  avait  coutume  le  jour  de  la  fêle  d'ac- 
corder au  peuple,  suivant  son  choix,  la  liberté  d'un  pri- 
sonnier, et  comme  il  y  en  avait  alors  un  fameux  appelé 
Barabbas ,  Pilate  demanda  quel  était  celui  dont  on  voulait 
la  délivrance,  de  ce  malfaitem*  ou  de  Jésus.  Et  le  peuple, 
à  Tinstigation  des  princes  des  prêtres  et  des  sénateurs, 
répondit  :  «  Barabbas.  » 

«  Que  ferais-je  donc  de  Jésus  qu'on  appelle  Christ?  » 
Et  tous  s'écrièrent  :  u  Qu'il  soit  crucifié  !  » 

Le  gouverneur  leur  dit  :  «  Quel  mal  a-t-il  donc  fait?  » 

Mais  ils  criaient  encore  plus  fort  :  n  Qu'il  soit  cru- 
cifié! » 

Enfin  Pilate,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  et 
qu'au  contraire  le  tumulte  croissait  de  plus  en  plus ,  se  fit 
apporter  de  l'eau ,  et  se  lavant  les  mains  devant  le  peuple, 
il  dit  :  ((  Je  suis  innocent  de  la  mort  de  cet  homme  juste  ; 
«  pour  vous ,  c'est  votre  affaire.  » 

Et  tous  répondirent  :  «  Que  son  sang  retombe  sur  nous 
rt  et  sur  nos  enfants.  » 

Alors  Pilate  délivra  Barabbas ,  et  leur  abandonna  Jésus 
pour  être  crucifié  ;  et  les  soldats  l'ayant  mené  dans  le  pré- 
toire, assemblèrent  autour  de  lui  toute  la  cohorte,  et  après 
lui  avoir  ôté  ses  habits,  ils  le  couvrirent  d'un  manteau 
d'écarlate;  puis  ayant  fait  ime  couronne  d'épines  entre- 
lacées ,  ils  la  posèrent  sur  sa  tête ,  lui  mirent  un  roseau 
à  la  main ,  et  fléchissant  le  genou  devant  lui ,  chacun  di- 
sait en  se  moquant  :  «  Roi  des  Juifs ,  je  vous  salue  !  »  — 
et  ils  lui  crachaient  au  visage ,  et  ils  le  frappaient . 

Et  cependant  Jésus,  abreuvé  de  tant  d'outrages,  ne  faisait 
entendre  aucune  plainte.  —  Après  cela  l'ayant  conduit  au 
lieu  appelé  Golgotlia  (le  Calvaire),  ils  le  crucifièrent.  — Et 
pendant  qu'il  était  sur  la  croix ,  le  peuple  l'accablait  d'in- 
jures ,  et  les  princes  des  prêtres ,  les  docteurs  de  la  loi ,  les 
sénateurs  disaient  en  raillant  :  «  Il  a  sauvé  les  autres  çt  il 
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■  ne  peut  se  sauver  lui-même;  s'il  est  le  roi  d*Israê!,  qu'il 
«  descende  maintenant  de  la  croix,  et  nous  allons  croire  en 
t  lui.  Il  a  confiance  en  Dieu  ;  si  Dieu  Taime ,  qu'il  le  dé- 
<  liyre  maintenant ,  car  il  a  dit  :  <(  Je  suis  le  Hls  de 
«Dieu(l).  » 
Or,  depuis  la  sixième  heure  jusqu'à  la  neuvième,  toute 


(i)  «  Où  est  lliomme ,  où  est  le  sage ,  »  dit  J.-J.  Rousseau  (Emile) ,  «  qui 
sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation?  Quand  Pla- 
ton peint  son  juste  imaginaire  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime  et  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour  trait  Jësus-Cbrist  ;  la  res- 
semblance est  si  frappante  que  tous  les  Pères  Font  sentie,  et  qu'il  n'est 
pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il 
pas  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie  ! 
quelle  distance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate  mourant  sans  douleur,  sans 
ignominie ,  soutint  aisément  jusqu'au  bout  son  personnage ,  et  si  cette 
àcile  mort  n'eût  honoré  sa  vie ,  on  douterait  si  Socrate ,  avec  tout  son 
esprit,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on,  la  morale; 
d'antres  avant  lui  l'avaient  mise  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils 
avaient  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçon  leurs  exemples.  Aristide  avait 
été  juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  justice  ;  Léonidas 
était  mort  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la 
pafirie  ;  Sparte  était  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété  ;  avant 
qu'il  eût  défini  la  vertu ,  la  Grèce  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais 
où  Jësns  avait-41  pris  chez  les  siens  cette  morale  élevée  et  pure  dont 
lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple  ?  Du  sein  du  plus  furieux  fana- 
tisme, la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus 
hantes  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate, 
philosophant  tranquillement  avec  ses  amis,  est  la  plus  douce  qu'on 
puisse  désirer;  celle  de  Jésus,  expirant  dans  les  tourments,  injurié, 
raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse 
craindre.  Socrate  prenant  la  coupe  empoisonnée  bénit  la  main  de  celui 
qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  ;  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice  affreux , 
prie  poor  ses  bourreaux  acharnés.  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate 
sont  d'an  sage ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu.  Dirons- 
nous  que  l'histoire  de  l'Evangile  est  inventée  à  plaisir?  Mon  ami ,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute, 
sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond ,  c'est  reculer  la 
difficulté  sans  la  détruire;  il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs 
hommes  d^accord  eussent  fabriqué  ce  livre  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en 
ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé  ni  ce  ton,  ni 
cette  morale,  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si  frap- 
pants, si  parfaitement  inimitables,  que  l'inventeur  en  serait  plus  éton* 
f  aantouelç  hér09t  n 
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la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  ^  et  vers  la  neuvième 
Jieure  Jésus,  ayant  poussé  un  grand  cri,  rendit  Fesprit. 

Au  même  instant  le  voile  du  temple  se  déchira^  la  terre 
tremUa  »  les  tombeaux  s'ouvrirent  et  plusieurs  corps  de3 
saints  qui  étaient  morts  ressuscitèrent.  —  Et  le  eenturion 
mm  que  tous  qeux  qui  étaient  avec  lui  9  effrayés  de  toys  ces 
prodiges ,  dirent  entre  eux  :  «  Cet  homme  était  véritable- 
ce  ment  le  fils  de  Dieu,  » 

Et  sur  le  soir,  un  homme  d'Ârimathie ,  appelé  loseph , 
qui  était  un  des  disciples ,  alla  trouver  Pilate  et  dem«nda  le 
corps  de  Jésus ,  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  et  Joseph  ayant  pris 
le  corps  l'enveloppa  dans  xm  lîneeul  et  le  mît  dans  ub 
sépulcre  qu'il  avait  fait  tailler  dans  le  roc  ;  puis  ayant  rotilé 
une  grande  pierre  pour  en  fermer  l'entrée  y  il  se  retira* 

Le  jomr  suivant,  qui  était  le  Sabbat,  les  princei^  des 
prêtres  et  les  Pharisiens  s'assemblèrent  chei  Pilate  et  hiî 
dirent  >  «  Seiigneur ,  nous  nous  sommes  souvenus  que  ce 
K  séducteur  a  dSt  :  Je  ressusciterai  au  bout  die  trofe  jouïis, 
H  Commandez  donc  qu'on  garde  le  sépulcre  jusqu'au 
^  troisième  jour,  de  peur  que  ses  disciples  né  viennent  Yech 
il  lever  et  ne  disent  au  peuple  qu'il  est  ressuscité  ;  car  là 
m  denftière  erreur  serait  pire  que  la  première.  » 

Pifete  leut  répotidit  :  <t  Vous  avez  des  soldats ,  f&itésr-lë 
«  garder  comme  vous  l'entendrez  (1).  m 

Et  étant  alléâ  au  sépulére  ^  ils  le  fermèrent,  mirent  teuf 
sceau  sur  la  pierre  et  posèrent  des  gardes  (2). 

Le  lendemain,  Marie-Jtfdgdeleine ,  Marie  ^  mène  de  Jw> 
ques  et  Salbmé,  ayant  acheté  des  arômatif^s  pour  embkumelf 


j^j^ 


(1)  PilaCe  écrivit  à  Tempcrenr  Tibère  tout  ce  qui  s'était  paaiè,  et.lui 
envoya  leê  actes  du  procès  de  Jésus.  L'empereur,  persuadé  de  sadivinitè* 
proposa  aiu  sénat  do  le  recevoir  au  nombre  des  dieux;  le  sénat  refusa, 
mais  il  n'en  demeura  pas  moins  lui-môme  dans  son  opinion,  et  menaça 
^e  mort  oeux  qui  aecuseraient  les  aectateiurs  de  JèsuHlSbristt 

[i)  Saii<t  MmsusUi  cbap.  xxvx, 
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le  corj^  de  iésîtô ,  elitrrèrfefit  au  ëépnlcre  in  lë^ër  du  sole!f  t 
et  eUes  se  disaient  Tune  à  l'autre  :  <<  Qjtu  ûouÉ  ôtera  là  piefrè 
dtt  lépdlcrè?  »  cdr  e^tte  plfetrè  étifit  fort  grande.  Et  ^^étant 
inpRrbeliée6»  elleâ  vil*en[t  qu'elle  était  dtée  ;  puis,  étant  entéééà 
éttHÊ  le  ^tiiere^  elles  tirent  uti  jeune  homme,  as^is  dû  côte 
droit ,  vêtu  d'une  robe  blâSidie  ^  et  elles  ëû  fiirent  éStkjfêki. 
Naû  U  leur  dit  :  ^  PTayet  pai^  péiir;  voue  cKe^che^S  Jésus 
«  de  Naxaretfi  ^i  à  été  crucifié  ;  il  e^t  ressuscité  ;  il  n'ëft 
c  point  ici  ;  toilà  le  Heu  où  on  Tàvait  mis.  Mais  allez ,  dite^ 
«  à  ses  disoiples  et  à  Pierfë  ({ull  ^H  avant  tous  ëh  Galilée; 
€  c'est  là  que  tous  le  veire^i  (1):  » 

Et  leâfemmeii  étâiît  pârdél^  raêohtèl'erlt  ce  qu'elles  ètvaiëiît 
tu  et  entendui 

Dé«R  d'entre  \eê  dîstiplèfs  s'eii  èfllant  ati  bbtiig  d'Eifn-^ 
fittud  i  ékfigué  de  Jérusalem  de  soixante  stâdei^ ,  s^éùt^e- 
tenaient  de  tout  ee  qui  était  anitê.  Jéi^tiè  les  s(yàni  joints!  se 
ttdt  ft  marcher  àvëe  etix  et  à  leiîf  parlée  ;  mtàé  leiiH  yeut 
étaient  fermés  et  ils  ne  le  reCoùhurent  point.  Etëdt  éWé 
dans  le  bourg  et  s'étant  mis  à  table  alec  éùx  ;  H  j^rit  d'à  ^n , 
te  béoH,  et  l'àr^t  rtiifipu,  il  le  leur  ddnna  ;  dsliis^  ee  tiiëment 
léufilyMtit  s^ouvrirentetils  le  fécdnhufeiït  ;  mfais  il  £^^inlt 
ÉUsâttft;  fùùtk  ils  se  dSrebt  l'un  à  Fautif  :  «  PTei^t^l  pas  vrai 
«que  noué  avions  te  etem^  èriibrasé  en  chemin  lorsqu'il 
à  mms  parlait  et  qu'il  nous  expliquait  les  écrîttîi*es?  )> 

Et  se  levant  ausslHdt ,  ilé  i^ètctdMèretft  i  Jéi^alëni  oh 
ttr  fMmvèrent  left  tqiAti^ës  assemblés  x^tû  leur  dirent  :  te  Lk 
à  Seigneur  est  véritilblërheïit  fêsslisëité;  il  a  dtppithi  si  Si^ 
à  motk.  n  Eik  de  leitf  ëôté  i^cbfatëitent  èe  ^  leur  éiailt 
tfrivé  èfa  ëbëfnifï»  et  coiifinftè  ils(  l'avaient  recorfiiu  à  la  frac^ 
libfl  dtf  pSilï** 

Km  éë  IhbtttM  ëfMutfë  phiisiëUi*^  fois  àti  tfdllèu  de  6éâ 
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disciples  >  et  leur  ayant  ouvert  l'esprit  afin  quHls  entendissent 
les  écritures  »  il  leur  dit  : 

«  Il  fallait  f  selon  qu'il  est  écrit ,  que  le  Christ  souffirit  » 
«  qu'il  ressuscitât  le  troisième  jour  et  qu'on  prêchât  en 
a  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  à  toutes 
«  les  nations ,  en  commençant  par  Jérusalem. 

<c  Dans  peu  de  temps  vous  ne  me  verrez  plus ,  et  un  peu 
«  de  temps  après  vous  me  reverrez ,  parce  que  je  m'en  vais 
<(  à  mon  père  ;  quant  à  vous ,  vous  pleurerez  et  vous  gé- 
u  mirez  ;  tandis  que  le  monde  sera  dans  la  joie  »  vous  serez 
((  dans  la  tristesse ,  mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie. 
4(  Quand  une  femme  enfante ,  elle  souffre  beaucoup ,  parce 
n  que  son  heure  est  venue  ;  mais  après  qu'elle  a  mis  au 
<(  monde  un  fils ,  elle  ne  se  souvient  plus  de  ses  douleurs  » 
((  dans  la  joie  qu'elle  a  qu'un  homme  est  venu  au  monde. 
a  De  même  vous  êtes  maintenant  dans  la  tristesse  ;  mais 
<c  je  vous  reverrai  et  votre  cœur  se  réjouira  et  personne 
u  ne  vous  ravira  votre  joie,  w 

Et  il  leur  dit  un  autre  jour  : 

a  Si  quelqu'un  m'aime ,  il  gardera  ma  parole ,  et  mon  père 
n  l'aimera ,  et  nous  viendrons  à  lui ,  et  nous  ferons  en  lui 
((  notre  demeure.  Celui  qui  ne  m'aime  point  ne  garde  point 
«  mes  paroles  »  et  la  parole  que  vous  avez  entendue  n'est 
n  point  de  moi  »  mais  de  mon  père  qui  m'a  envoyé.  Je  vous 
a  ai  dit  ces  choses  pendant  que  je  demeurais  avec  vous. 
f(  Mais  le  consolateur,  l'Esprit-Saint  que  mon  père  enverra 
(c  en  mon  nom  vous  enseignera  toutes  ces  choses ,  et  vous 
K  fera  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous 
<(  laisse  la  paix  »  je  vous  donne  la  paix,  je  ne  vous  la  donne 
((  point  comme  le  monde  la  donne.  Que  votre  cœur  ne 
«  se  trouble  point  et  qu'il  ne  craigne  point  ;  je  m'en  vais , 
«  mais  je  reviens  à  vous.  » 

Et,  lorsque  le  moment  de  retourner  à  son  père  fut  arrivé  ^ 
il  leur  dit  : 
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N  Allez  par  tout  le  monde ,  prêchez  TEvangile  à  toute 
<  créature.  Celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé; 
«  mais  celui  qui  ne  croira  point  sera  condamné,  n 

Et  Jésus  fut  aussitôt  élevé  dans  le  ciel  »  où  il  est  assis  à 
la  droite  de  Dieu. 

Et ,  pour  eux ,  ils  devaient  aller  porter  dans  Funivers  les 
paroles  du  maître  et  convertir  les  nations. 


M 


XVII. 

\k  PSKTECÔTfi.  7-PEKDICATION  DKS  APÔTRES.  -—  UARTYEB  PB  8AVfT  ÉJUSIpiE. 

Après  Fascension  de  Jésus-Christ,  les  apôtres  pro- 
cédèrent à  Télection  d'un  apôtre  en  remplacement  de 
Judas  (1  )  ;  et  peu  de  temps  après ,  pendant  qu*ils  étaient 
assemblés ,  l'Ësprit-Saint  descendit  en  eux. 

Et  ces  hommes,  auparavant  faibles,  timides,  simples, 
ignorants ,  se  trouvent  tout  à  coup  doués  d'une  force ,  d'une 
intelligence  et  d'une  science  surnaturelles. 

Le  peuple ,  qui  était  venu  de  tous  côtés  à  Jérusalem  pour 
la  fête ,  se  presse  autour  d'eux. 

Or,  il  y  avait  des  Juifs  de  toutes  les  nations  ;  car,  depuis  la 
captivité  de  Babylone ,  il  y  en  avait  de  répandus  dans  tout 
rOrient  :  chez  les  Pai'thes ,  chez  les  Mèdes ,  en  Perse ,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'Asie-Mineure ,  dans  l'Egypte ,  la 
Lybie,  dans  File  de  Crète,  et  même  à  Rome. 

Et  comme  suivant  les  prophéties,  et  particulièrement 
d'après  celle  de  Daniel ,  le  temps  de  la  venue  du  Messie  était 
accompli ,  la  population  présente  à  la  fête  était  encore  plus 
considérable ,  car  on  croyait  que  le  Messie  allait  arriver. 

Et  ces  Juifs ,  venus  de  si  loin  et  établis  depuis  longtemps 
dans  des  pays  divers,  furent  fort  étonnés  d'entendre  les 
apôtres,  tous  Galiléens,  parler  les  langues  diverses  qui 
étaient  naturelles  à  chacun  d'eux. 

Saint  Pierre  (2)  leur  prêche  Jésus  crucifié  ;  il  leur  déclare 


(1)  Le  sort  tomba  sur  Mathias. 

(2)  Saint  Pierre ,  d'abord  nommô  Simon ,  né  de  parents  p(^cheurs  à 
Betlisaïde ,  près  du  lac  de  Génébareth ,  en  Galilée ,  était  frère  de  saint 
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qœ  prêtait  le  Christ,  le  Messie  ;  il  les  exhorte  à  se  faire  bap^ 
âser  ;  trois  mille  se  convertissent,  reçoivent  le  baptême  et 
augmentent  le  nombre  des  disciples. 

Etant  ensuite  monté  au  temple  avec  saint  Jean ,  &  rheurô 
de  la  prière ,  et  ayant  trouvé  à  la  porte  un  boiteux  qui  lui 
demandait  Taumône ,  saint  Pierre  lui  dit  t  <f  Je  n^ai  ni  Or  ni 
<  ai^nt ,  mais  ce  que  j^ai  »  je  te  le  donne  ;  au  nom  de  Jésus- 
«  Christ,  Nazaréen ,  lève-toi  et  marche.  »  Et  le  boiteux  est 
guéri  sur-le-champ  ;  et  cinq  mille  personnes  Ée  conver- 
tissent. 

Cependant  les  prêtres  et  les  sadducéens ,  pour  intimidei' 
h  multitude ,  font  arrêter  les  deux  apôtres,  qui  sont  traduits 
devant  le  sanhédrin ,  et  qui  confessent  avec  force  le  nom  de 
Jésus-Christ  en  présence  des  sénateurs,  des  pontifes  et  des! 
docteurs  de  la  loi. 

L'assemblée  s'étant  bornée  à  leur  défendre  d'enseigner 
an  nom  de  Jésus ,  saint  Pierre  et  saint  Jean  répondent  : 
c  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt 
«  qnli  Dieu.  » 

Et  ils  furent  relâchés. 

La  multitude  des  fidèles  croissait  tous  les  jours  ;  la 
parole  des  apôtres ,  appuyée  de  miracles  éclatants,  faisait 
dans  tous  les  rangs  du  peuple  de  nombreux  prosélytes  ;  e\ 
Usas  n^avaient  quun  cœur  et  qu'une  âme,  leurs  biens; 
étaient  communs;  ceux  qui  avaient  des  teiTcs  ou  des 
Biaîsons  les^  vendaient  et  en  remettaient  ^-le  prix  aux 
ifàtres,  afin  de  suivre  la  parole  de  Jésus-Christ  de  tout 
qntter  p(mr  le  suivre,  et  de  s'unir  ainsi  par  la  charité; 
leur  vie  ét^t  chaste  et  pure;  leurs  jom*s  se  passaient  en 


André,  le  premier  disciple  de  Jôsus-Clirist.  Il  oxcrçail  la  mdniQ  induFtrid 
que  ses  parents;  il  était  marié  et  âgé  dVnviron  quarante  ans  lorsqu^U 
devint  uo  des  disciples.  Jésus-Ghrîsi  lui  dit  quMl  s'appellerait  Çépha»  oh 
Pierre,  et  qu'il  serait  le  fondement  de  TEglise. 
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prières  et  en  bonnes  œuvres  ;  et  ces  touchants  exemples  des 
plus  saintes  vertus  attiraient  tous  les  regards,  et  péné^ 
traient  au  fond  des  cœurs.  L'on  apportait  des  malade?  sur 
des  lits  le  long  des  rues  par  où  Ton  pensait  que  saint  Pierre 
pourrait  passer  afin  d'obtenir  leur  guérison. 

Et  il  n'était  bruit  dans  Jérusalem  et  dans  les  villes  voi- 

* 

sines  que  de  toutes  ces  merveilles  opérées  au  nom  du 
Christ. 

Le  Souverain-Pontife ,  de  plus  en  plus  irrité ,  s'entend 
avec  deux  de  ses  partisans  et  fait  mettre  encore  les  apôtres 
en  prison  ;  et ,  comme  la  noblesse  et  la  fermeté  de  leurs 
réponses  ne  fait  qu'exciter  de  plus  en  plus  la  colère  de 
leurs  ennemis 9  ceux-ci  proposent  de  les  faire  mourir.  Mais 
un  docteur  vénérable ,  appelé  Gamaliel»  conseille  de  les 
laisser  faire  »  en  disant  :  <(  Si  cette  enti*eprise  vient  des 
a  hommes ,  elle  sera  dissipée  ;  si  elle  vient  de  Dieu ,  vous 
«  ne  pouvez  lui  résister.  » 

Cet  avis  fut  suivi;  et  toutefois,  avant  de  renvoyer  les 
apôtres,  on  les  fit  fouetter,  et  ceux-ci  s'en  allèrent  joyeux 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  recevoir  cet  affront  pour 
Jésus-Cluist,  et  ils  continuèrent  à  enseigner. 

Cependant  Etienne  (saint),  le  premier  des  diacres  (1), 
cité  devant  le  conseil ,  où  de  faux  témoins  l'accusaient  de 
blasphème,  fut  condamné  à  être  lapidé.  Comme  on  ache- 
vait de  prononcer  la  sentence ,  le  diacre  s'écria  :  «  Je 


(1)  Les  apôtres,  afin  de  ne  pas  quitter  le  ministère  de  la  parole  do  Bien 
pour  servir  aux  tables ,  engagèrent  leurs  disciples  à  choisir  sept  d^entre 
eux  pour  celte  œuvre.  Etienne,  Philippe,  Prochore,  Nicanor,  Timon, 
Parmenas  et  Nicolas  ayant  été  choisis,  furent  présentés  aux  apôtres,  qui 
prièrent  et  leur  imposèrent  les  mains.  Ce  furent  les  premiers  diacres.  Ils 
avaient  soin  de  la  nourriture  des  pauvres  et  de  la  distribution  de  ce  qui 
était  nécessaire  à  chacun  pour  sa  subsistance ,  dans  cette  Église  où  tous 
les  biens  étaient  en  commun.  Mais,  de  plus,  ils  servaient  à  la  table 
sacrée,  c*est-à-dire  à  Tadministration  de  TEucharistie ;  ils  prêchaient 
même  l'EVangile  dans  les  occasions.  (Fleury,  HisL  eccL,  liv,  I.} 
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«  vois  les  cieux  ouverts  et  le  Fils  de  rhomme  qui  est  à  la 
<  droite  de  Dieu.  »  Et  étant  arrivé  au  lieu  du  supplice  »  il 
se  prosterna  à  genoux,  et  élevant  la  yoix  :  <c  Seigneur^  » 
dii-il»  «  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  (i).  » 

Alors  (2)t  Tapôtre  saint  Jacques,  surnommé  le  Juste, 
est  établi  premier  évéque  de  Jérusalem  (3).  Une  persécu- 
tion ayant  été  dirigée  contre  l'Eglise,  les  fidèles  se  dis- 
persent par  la  Judée  et  la  Samarie;  mais  les  apôtres; 
restent. 

Saint  Jacques  (dit  le  Majeur),  fils  de  Zébédée  et  frère 
de  saint  Jean ,  ayant  été  cité  devant  Iç  tribunal  d'Hérode- 
Agrippa,  fut  condamné  à  mort.  Celui  qui  l'avait  accusé, 
voyant  comment  Tapôtre  avait  rendu  témoignage  à  Jésus- 
Christ,  en  fut  touché,  et  confessa  qu'il  était  aussi  chré- 
tien, et  comme  on  le  menait  au  supplice,  l'accusateur  pria 
saint  Jacques  de  lui  pardonner;  et  celui-ci,  après  un 
moment  de  réflexion ,  lui  répondit  :  t(  La  paix  soit  avec 
«  vous.  »  Et  l'ayant  ensuite  embrassé,  ils  furent  tous  deux 
mis  à  mort. 

En  l'an  42,  le  deuxième  du  règne  de  l'empereur  Claude, 
saint  Pierre,  accompagné  de  saint  Marc  et  de  plusieurs 
disciples,  se  rend  à  Rome  et  y  établit  son  siège  (4),  ce 
siège  qui  devait  survivre  à  l'empire ,  résister  à  toutes  les 
tempêtes  et  répandre  la  lumière  dans  le  monde  avec  la  reli- 
gion du  Christ.  C'est  de  là  que,  peu  de  temps  après,  les 
apôtres,  ayant  composé  le  Symbole,  ou  abrégé  de  la  foi,  se 


(f  )  La  découverte  de  ses  reliques  se  fit  en  Fan  415 ,  dans  un  terrain  qui 
arait  appartenu  au  docteur  Gamaliel. 

(2)  EcsÈBB,  Hist,  de  l'Église ,  liv.  II,  chap.  i,  an  34. 

(3)  Saint  Jacques  gouverna  cette  église  pendant  près  de  vingt-neuf  ans. 
n  était  respecté  de  tout  le  peuple  à  cause  de  sa  vertu.  Ananus,  grand- 
pontife,  le  fit  précipiter  de  la  terrasse  du  temple ,  Tan  63. 

(4)  Avant  d*aller  à  Rome ,  saint  Pierre  avait  tenu  pendant  sept  ans  son 
si^  à  Antioche,  où  il  laissa  Evodc,  son  disciple,  qui  gouverna  cette  église 
vingt^ix  ans. 


^persent  pour  aller  prêcher  FÉvangile  dans  les  pays  Ioîn«^ 

'  Sâifit  Jean ,  fils  de  Zébédée^  passe  dans  rAsie^Mineure 
et  demeure  particulièrement  à  Ëphfase  ayant  avec  Im  la 
sainte  Vierge^Marie,  mère  de  Jésus-Christ  (1).  Il  fonde 
en  Asie  plusieurs  églises ,  savoir  :  celles  de  Sm^me ,  àw 
Pergame,  de  Thyatire,  de  Sardis,  de  Philadelphie,  de 
Laodicée  ; 

Saint  André  est  envoyé  vers  les  Scythes,  d'où  il  passe  en 
Grèce  et  en  Épire  ; 

Saint  Philippe  se  «rend  dans  la  haute  Asie  et  souffre  le 
martyre  à  Hiéropolis,  en  Phrygie,  à  Fâge  de  cpiatre-vingt- 
sept  ans  ; 

Saint  Thomas  va  chez  les  Parthes  et  jusqu'aux  Indes  ; 

Saint  Barthélémy ,  dans  la  Grande- Arménie  ; 

Saint  Simon  le  Chananéen ,  prêche  en  Mésopotamie  et 
en  Perse  ; 

Saint  Mathias ,  vers  la  Gappadoce ,  le  Pont-Euxin  et  la 
Colchide  ; 

Saint  Jude ,  autrement  Saint  Thadée ,  en  Arabie  et 
en  Iduméc  ; 

Saint  Mathieu ,  en  Ethiopie  ; 

Saint  Paul  avec  saint  Barnabe  (2) ,  en  Chypre ,  à 
Ephèse  (3),    en  Macédoine,  à  Salamine,  à  Athènes,  à 


(1)  L'église  d'Éphèsc  avait  élé  fondée  par  saint  Paul. 

(i)  Saint  Luc  accompa^a  saint  Paul  dans  une  grande  partie  de  ses 
voyages  ;  il  s'embarqua  avec  lui  et  ils  se  rendirent  à  Mitylcne ,  dans  l'île 
et.  Leshos ,  à  l'tle  do  Ghio ,  à  celle  de  Samos ,  à  Milet ,  de  là  à  l'tle  de  Cos, 
à  celle  de  Rhodes,  à  Patare,  à  Tyr,  à  Ptolèmatde ,  à  Gésarée ,  à  lérusaient 
et  ensuite  à  Rome. 

(3)  Timothée  fut  laissé  à  Éphèse  par  samt  Paul ,  qui  Tordonna  évoque 
de  cette  ville.  C'est  de  la  Macédoine  que  saint  Paul,  vers  Tan  66,  lui 
écrivit  sa  première  épltro,  qui  contient  les  principaux  devoirs  d'un  évéque, 
les  qualités  de  ceux  qu'il  faut  choisir  pour  le  ministère  sacré ,  et  les  de- 
v<Mr$  de  tous  les  chrétiens^  Tite ,  ordonné  évéque  par  saint  Paul ,  fut 
laissé  dans  l'tle  de  Crète,  où  ce  dernier  avait  prêché. 
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Corinthe;  il  alla  aussi  en  Espagne  et,  passant  par  les 
Gaules ,  il  y  laissa,  suivant  quelques-uns ,  plusieurs  de  ses 
disdples  :  Crescent  à  Vienne ,  Paul  à  Narbonne ,  Trophime 
àAries,  et  il  retourna  ensuite  en  Orient; 

Et  tous,  suivant  la  parole  du  maître ,  s'en  allaient  ainsi 
enseignant  toutes   1^3   nations   :   Euntes  docete  omnes 
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XVIII. 


PREMIER  CONCILE  DE  JÉRUSALEM  ,  TENU  l\n  50  DE  J.-C.  —  lNCElf!>lE  DB 
ROME.  —  PERSÉCUTION  DES  CHRÉTIENS.  —  RÉVOLTE  DE  LA  JUDÉE.  —  HKK^ 
TYRES  DE  SAINT  PIERRE  ET  DE  SAINT  PAUL.  —  AN  67,  RÉVOLTE  DE  VINDEX.— 
MORT  DE  NÉRON.  —  GALBA.  —  OTHON.  —  VITELLIUS.  —  VESPASIEN. 


Saint  Paul  et  saint  Barnabe ,  se  trouvant  à  Antioche»  une 
division  s'éleva  sur  ce  que  plusieurs  prétendaient  que  les  in- 
fidèles convertis  devaient  être  soumis  à  la  circoncision.  Les 
deux  apôtres,  s'étant  rendus  à  Jérusalem  pour  consulter  sur 
cette  question  saint  Pierre ,  saint  Jacques  et  saint  Jean  »  il 
se  tint  une  assemblée  (1)  qui  déchargea  des  cérémonies 
prescrites  aux  Juifs  par  la  loi  de  Moïse  les  gentils  qui  em- 
brassaient TÉvangile ,  en  ne  leur  ordonnant  que  de  s'abs- 
tenir de  l'idôlatrie. 

Après  avoir  voyagé  dans  diverses  contrées ,  saint  Pien*e 
et  saint  Paul  étant  rentrés  à  Rome»  Dieu  les  avertit  de  leur 


(l)«Lcs  apôtres,  dans  ce  premier  concile,  ont  donné,  dit  Flcury 
(Hist,  eccl.)y  rcxemplc  que  FÉglise  a  suivi  pour  terminer  les  questions  de 
foi  et  de  discipline.  Se  trouvant  une  division  considérable  entre  les 
fidèles ,  on  envoie  consulter  TÉglise  de  Jérusalem ,  où  la  prédication  de 
TÉvangile  avait  commencé  et  où  saint  Pierre  se  trouvait  alors.  Les  apôtres 
et  les  prêtres  s'assemblent  en  aussi  grand  nombre  qu'il  est  possible  ;  on 
délibère  à  loisir  ;  chacun  dit  son  avis;  on  décide.  Saint  Pierre  préside 
rassemblée  ;  il  en  fait  Touverture  ;  il  propose  les  questions  et  dit  le  pre- 
mier son  avis.  Mais  il  n*est  pas  seul  juge  :  saint  Jacques  juge  aussi  et  le 
dit  expressément.  La  décision  est  fondée  sur  les  saintes  Écritures  et  for- 
mée par  le  commun  consentement.  On  la  rédige  par  écrit,  non  comme 
un  jugement  humain ,  mais  comme  un  oracle ,  et  on  dit  avec  confiance  : 
/(  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  On  envoie  cette  décision  aux 
églises  particulières ,  non  pour  être  examinée ,  mais  pour  être  reçue  et 
exécutée  avec  une  entière  soumission.  » 
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fin  prochaine  ;  et  ils  continuaient  à  prêcher  aux  gentils,  qui 
Tenaient  de  toutes  parts ,  et  comme  ils  avaient  appris  de 
Jésus-Christ  la  punition  qui  menaçait  les  Juifs ,  ils  an^ 
Doncèrent  que,  dans  peu  de  temps,  ce  peuple  serait  soumis 
à  main  armée,  que  ses  villes  seraient  ravagées,  que  tout 
serait  dévasté  et  qu'il  demeurerait  à  jamais  banni  de  sa 
patrie. 

Or,  le  19  juillet  de  la  même  année,  le  dixième  du  règne 
de  Néron  (64  de  J.-G.),  le  feu  prit  à  Rome  par  les  bouti- 
ques du  grand  Cirque  et  dura  six  jours.  Des  quatorze 
arrondissements  qui  composaient  la  ville,  il  n'en  resta  que 
quatre  d'entiers  ;  trois  furent  entièrement  détruits;  et  dans 
les  sept  autres  il  demeura  quelques  restes  de  maisons. 

Néron  était  à  Antium.  U  passa  pour  constant  que  c'était 
liu  qui  avait  fait  brûler  Rome ,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir 
un  beau  feu ,  de  la  rebâtir  ensuite  plus  magnifique  et  de 
lui  donner  son  nom.  Pendant  le  fort  de  l'incendie ,  il  prit 
un  habit  de  théâtre  et  monta  sur  un  lieu  élevé  d'où  il  pou- 
vait voir  le  feu;  et  en  cet  état  il  chanta  la  prise  de  Troie. 

Pour  faire  cesser  les  bruits  fâcheux  qui  couraient ,  il  a^' 
ensa  de  cet  incendie  les  dn*étiens  qui  étaient  odieux ,  comme 
faisant  profession  d'une  superstition  nouvelle  et  qui  les  en- 
gageait à  des  maléfices;  car  on  les  accusait  confusément 
de  fdusieurs  crimes ,  sans  examiner  la  vérité. 

On  en  prit  quelques-uns  qui  se  confessaient  chrétiens, 
et  ensinte  une  grande  multitude  que  l'on  fit  mourir.  On 
joignit  à  leur  supplice  de  cruelles  moqueries.  On  les  cou- 
vrit de  peaux  de  bètes  pour  les  faire  déchirer  par  des 
diîens;  on  les  attachait  à  des  croix  ;  on  les  revêtait  de  tu* 
niques  trempées  de  poix  ou  d'autres  matières  combustibles , 
pois  on  y  mettait  le  feu  ;  en  sorte  que  les  patients  servaient 
comme  de  torches  pour  éclairer  pendant  la  nuit,  Néron  en 
fit  un  spectacle  dans  son  jardin  où  lui-même  conduisait 

des  chariots  à  la  lueur  d«  ces  horribles  0aq)beaux,  I^  pçuple 
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fomaiti  m  atait  pi(ié^  quoiqu'il  crAt  les  éktèùetai  cAmiq^i 
lès  regardant  (xnmiBë  iuimolés  b  la  ehnmté  iFah  s6ul  hdnffm 
plutôt  qu'S  rùtîKtë  (Ntbli<pie  (i> 

Ge  fiif  la  première  perséeuâoit  èm  enifiereiffiB  etmfr^lAI 
dirétîens;  et  ik  se  faisaient  glilref  suivant  Yéxjfit^tàMàk 
Tertfallien  (3)  »  d'atofa*  eommenoè  k  être  cètfdaninâî  fW 
Néron ,  ennemi  de  tout  bien. 

Cepehàuat  ;  iboA  que  saint  Pierre  et  èaitit  POù  Tatâent 
prédit,  ûy  eut  à  iéfussiemi  eh  Paànéé  45,  diters  §rd^ 
dîges  qui  forent  regardés  cdmttie  lea  àtatU^^uréuiv  dH 
grandes  calainiiés. 

L'année  suh^ànte  une  révolte  ayaht  édàté  piiMni  feif  hàÊs^ 
quelques*-uns  dés  séditieux  séorprirent  la  foiterdéfi^  àè  M«9^ 
sàda  et  tuèrenft  les  Romains  qiii  s'y  trouvsdeiit;  Et  s^éiant 
eiisuilSe  éinparés  d'autres  forterei^esy  %s  enf  ptàsisjèrèlit  f(fé 
soldats  air  fil  de  Fépée ,  contre  la  parole  doènéê^;  c|^0ik||u1li 
se  fussent  rendus  et  qif'ûé  fassent  déearniéis;  'ffm  îuM 
oôté  dé  iembles  représailles  s'exercèrent  à  G&aréie  ^  é»  PiM* 
lestîne;  vingt  mille  d'entre  leë  Jài6  furent  égorgée  lé  itiéim 

A  la  nouvdle  de  ee  riaassacm  totate  ta  ttatiett  des  Jàifii  se 
souleva^  * 

CestiAs  Galhis  ^  gouverneur  de  Syrien  voyant  partout  ee 
pays  en  armes,  part  d'ÂHtioi^  avec  la  douzième  léfioh 
et  les  tfoupes  amdHaires  des  rois  Antiochus  et  Agri^^a , 
s'empare  de  plusiébra  villes^  en  fai(  tuer  les  haÛtant^i 
s'avance  vers  Jérusalem  et  brûle  là  pallie  basse.  S'il  éftt 
dobné  de  stidJUe  l'assaut  à  la  ville  haute ,  la  gu^re  eût  été 
finie  aussitôt*  Cependant  le  sixième  jour  il  fit  donner  tAi 
assaut  au-  temple,  du  côté  du  septentrion';  mais  il  ie  retira 
senb  aucune  raison.  Les  séditieux  reprôndeàtitoora^^  attof 

»!*>:••      '       r  .       .  ;     .  '  .•,.,.;■  K  ,'   ;  i'tl   i  lU*  ■  •  J      l.       •  l.r  -  •  •  ;  •.•-.»■•'  1     :  .••   » 

I      • 

(1)  Tacite,  Ann,,  liv,  XV, 


47 

qœat  Cesdus  en  qume,  battent  condtammédt  sbn  àiméei 
prennent  ses  bagages  et  ses  machines. 

Cestius  informe  Néron  du  manyais  état  de  la.  Judée. 
Néron  donne  le  commandement  des  troiq^es  de  Syrie  à 
Vespasien  qui  envoie  son  fils  Titus  à  Alexandrie  pour  y 
prendre  deux  légions ,  la  cinquième  et  la  dixième  ;  il  passe 
nii-mème  d^Àchaîe  eii  âyrie,  arriv^^  ^  Ântioche  au  eouK 
mencement  de  Tannée  67 ,  et  marche  sur  Ptolémaîde  où 
Titus  le  rejoint;  c^était  là  le  rendez-votfs  de  f armée  ro- 
maine qui  comptait  soiiante  mille  hommes,  tant  cavalerie 
quln&nterie. 

Vespasien  entre  en  Galilée  ;  il  prend  et  brûle  Gadaré  4  et 
marche  sur  Jotapat. 

Josèphe  lliistorien»  qtd  commandait  la  place  ^  la  diéfendit 
vigoureusement.  Cette  ville  fut  prise  et  brûlée  après  qua-* 
rante  jours  d(e  siège,  le  l"^*^  juillet  67,  et  la  treizième  année 
de  Néron.  Josèphe,  fait  prisomiier,  fut  conduk  à  Vespar- 
aen  qui  lui  donna  la  vie.  Vespasien  prend  ensuite  Joppè, 
la  ruine,  et  marche  sur  d'autres  villes. 

Pendant  que  Néron  était  en  Âchaïe ,  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  furent  retirés  de  la  prison  de  Marner-- 
tin  (1),  où  ils  étaient  enfermés  depuis  neuf  mois»  et  con« 
dinfs  au  supplice  (^)  par  ordre  des  gouverneurs  de  tïome. 
SainC  Pauf,  en  sa  qualité  de  citoyen  romain,  eut  la  tête 
tranchée  à  trois  milles  de  la  ville,  en  un  lieu  appelé  les  eaux 
SaMennes»  et  son  corps,  recueilli  par  Lucine,  dame 
romaine ,  fût  enseveli  par  elle  dans  sa  terre  sur  le  chemin 
f  Ostie.  Saint  Pierre,  conduit  au-delà  du  Tibre ,  au  quar-^ 
fier  que  les  Jui&  habitaient,  fut  crucifié  (3)  au  haut  dû 


(i)  ProceJSDS  et  Marthricn,  deux  de  leurs  gardes,  étonnés  des  miracles 
des  apôtres,  se  convertirent;  saint  Pierre  les  baptisa  avec  quarante-sept 
wre»  persomes  qui  se  tyonviUent  diatts  la  prison, 

(i)  Le  29  juin  67. 

(3)  11  voulut  être  »ttacb(  $ur  la  crpi^  U  tête  ?d  ba^i  dmot  qu'il  n*4tai( 
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mûnt  Janicule ,  et  son  corps  enseveli  au  Vatican  »  dans  k 
voie  Âurelia,  près  d'un  temple  d'ÀpolIon. 

Saint  Lin  y  qui  avait  été  ordonné  par  saint  Pierre  pour 
gouverner  l'église  romaine  en  son  absence,  lui  succéda 
dans  le  pontificat. 

Cependant,  Vespasien  ayant  appris  (an  68)  que  les 
Gaulois,  sous  la  conduite  de  Yindex,  s'étaient  révoltés 
contre  Néron,  et  présumant  que  celte  révolte  amènerait  une 
guerre  civile,  se  décide  à  terminer  promptement  les  affaires 
de  Judée.  Il  part,  en  conséquence,  de  Césarée  avec  ses 
troupes,  s'avance  vers  le  Midi,  court  toute  la  Judée  et 
ridumée  qu'il  ravage,  revient  à  Emmaus  où  il  établit  un 
camp  fortifié,  et  occupe  le  passage  qui  conduit  à  Jéru- 
salem. De  là,  passant  au  septentrion  et  s'assurant  de  toute 
la  Samarie ,  il  va  par  l'orient  à  Jéricho ,  où  il  est  joint 
par  Trajan ,  un  de  ses  lieutenants ,  avec  les  troupes  qui 
venaient  d'assujettir  tout  le  pays  situé  au-delà  du  Jour^ 
dain  (i). 

Néron ,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  Vindex ,  ne  fut  que 
médiocrement  alarmé  ;  mais  sa  frayeur  fut  extrême  quand  il 
sut  que  l'Espagne  et  Galba ,  qui  y  commandait ,  s'étaient 
également  soulevés,  et  queRubrius  Gallus,  envoyé  contre 
les  rebelles,  faisait  cause  commune  avec  eux;  attéré  par  ces 
terribles  nouvelles ,  abandonné  par  ses  prétoriens ,  il  s'en- 
fuit secrètement  de  Rome  avec  quatre  de  ses  affranchis,  et 
alla  se  cacher  dans  la  maison  de  l'un  d'eux  ;  et  là ,  ayant  été 
informé  du  décret  du  sénat  qui  l'avait  déclaré  ennemi  de 
l'état,  il  se  tua  avec  l'aide  de  ses  gens,  au  moment  où  il 
entendit  approcher  les  cavaUers  qui  le  cherchaient.  Ainsi 


pas  digne  d'(îtrc  traité  comme  son  mattrc.  Sa  femme  avait  souffert  le  mar- 
tyre avant  lui, 

(i)  Jo8if0B|  Uy.  IV,  cbap.  uyu 
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finit  le  plus  iûfôme  et  le  plus  cruel  tyran  dont  lliistoire  ait 
transmis  le  nom. 

Galba  lui  succéda  sur  le  trône  à  Tâge  de  soixante-douze 
ans  ;  c'était  un  bomme  austère ,  un  Romain  des  anciens 
temps  ;  il  avait  gouverné  TÀfrique  avec  modération  et  l'Es- 
pagne citérieure  avec  non  moins  d'équité»  quoique  déjà 
Tieux;  paraissant  supérieur  à  la  condition  privée  tant  qu'il 
y  resta ,  et  au  jugement  de  tous  »  digne  de  l'empire  s'il  n'y 
fut  jamais  parvenu  (i). 

Vespasien ,  de  retour  à  Gésarée ,  se  disposait  à  marcher 
contre  Jérusalem  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Néron.  Gette 
DouveDe  lui  fit  suspendre  la  guerre.  Il  envoya  son  fils 
Titus  à  Galba  pour  recevoir  ses  ordres.  Mais  Titus  revint 
Uentôt  à  Gésarée,  apportant  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Galba  qu'il  avait  apprise  en  Âchaîe  (2). 

Gepeadant  Vespasien,  ne  voulant  pas  demeurer  plus 
longtemps  sans  agir,  partit  de  Gésarée ,  s'empara  des  villes 
de  Béthel  et  d'Ëphrem,  où  il  mit  garnison;  s'avança 
aisuite  vers  Jérusalem ,  dont  il  ravagea  tous  les  environs,  et 
revint  ensuite  à  Gésarée,  où  il  eut  connaissance  de  la  mort 
d'Otbon  et  de  l'élection  de  Vitellius. 

Gette  nouvelle  lui  causa  une  extrême  indignation  ;  car 
quoique  personne  ne  sût  mieux  que  lui  aussi  bien  obéir  que 
bien  conunander,  il  ne  pouvait  souilrir  de  reconnaître  pour 
maître  un  homme  qui  s'était  emparé  de  l'empire  comme 
d'une  proie  exposée  à  l'ambition  du  premier  occupant. 

D'un  autre  côté,  ses  officiers  et  ses  soldats,  qui  commen- 
çaient à  s'entretenir  librement  des  affaires  publiques,  témoi- 
gnaient hautement  leur  colère  de  ce  que  les  troupes  qui 
étaient  à  Rome ,  se  plongeant  dans  les  délices ,  disposaient 
comme  il  leur  plaisait  de  l'empire,  et  le  donnaient  à  celui  dont 


l;  Tacite,  Hist. 

i]  ios£PB£|  iiv.  XIV,  chap.  xxix. 

I. 
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ils  espéraient  tirer  le  plus  d'argent,  pendant  qu*éux«« 
mêmes  y  après  avoir  souffert  tant  de  travaux  et  vieilli  sous  les 
armes»  étaient  assez  lâdies  pour  leur  laisser  prendre  cette 
autorité  9  quoiqu'ils  eussent  pour  chef  un  homme  si  digne 
de  gouverner  (1). 

Ces  discours,  ces  plaintes  et  ces  espérances  ayant 
enflammé  le  cœur  de  l'armée ,  Vespasien  fut  déclaré  empe-^ 
reur  et  forcé  d'accepter  cette  dignité  pour  sauver  l'empire 
du  péril  qui  le  menaçait. 

Toute  la  Syrie  prêta  serment  de  fidélité  à  Vespasien  avant 
le  15  juillet. 

Il  fot  reconnu  par  l'Asie  et  TAchaie. 

En  Mésie ,  Antoine  se  déclara  pour  Vespasien ,  mena  m 
Italie  une  légion  contre  VitelHus,  battit  ses  troupes,  vint  à 
Rome  où  il  se  joignit  avec  Mucien ,  et  dans  te  milieu  de  la 
ville  ils  défirent  l'armée  de  Vitellius  qui,  après  avoir  souffert 
mille  indignités,  fut  tué  et  jeté  dans  te  Tibre  le  3 
octobre  69,  après  avoir  régné  huit  mois  et  cinq  jours,  et 
arvoir  vécu  cinquante-six  ans. 

Mucien  fit  reconnaître  à  Rome,  pour  prince,  D^mitien, 
second  fils  de  Vespasien,  en  attendant  son  arrivée. 

Vespasien  apprit  ces  nouvelles  à  Alexandrie,  où  il  atteti-* 
dait  le  moment  favoraUe  pour  s'embarquer. 

Il  se  rendit  k  Rome  peu  de  temps  après  (vers  la  fin  de 
Tan  69)  ;  il  fut  reconnu  empereur  du  consentement  de  tout 
le  monde ,  et  il  envoya  son  fils  Titus  en  Judée  avec  AeB 
troupes  pour  achever  la  guerre. 


(1)  JoaÈPHE,  liv.  IV,  chap.  xxxvi. 
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NSCairaOll  DK  itnuSALEll.  -—  PRISB  BT  RUINE  DE  CETTE  VIUB  PA|t  TITUS  | 

AN  70. 


Les  temps  marqués  pour  la  destruction  de  Jérusalem 
Tont  s'accomplir.  Aux  lugubres  paroles  du  fils  d*Ananus  qui 
allait  criant  incessamment  dans  les  places  publiques  :  n  Mal- 
c  heur  sur  la  ville  !  malheur  sur  le  temple  !  malheur  sur  le 
«peuple!  D  viennent  se  joindre  divers  prodiges.  On  vit 
dans  les  airs  des  armées  qui  s*entrechoquaient ,  des  armes 
étincelantes.  Il  y  eut  un  embrasement  subit  de  nuages  qui 
couvrit  de  feu  tout  le  temple.  Les  portes  de  ce  temple  s'oUr« 
vrirent  tout-à-coup  d^elles-mèmes ,  et  Ton  entendit  une 
,toix  surnaturelle  qui  criait  :  u  Les  dieux  8*en  vont  (1).  » 

La  ville  était  enfermée  par  un  triple  mur^  excepté  dti 
côté  des  vallées,  où  il  n'y  en  avait  qu'un ,  à  cause  de  rina<>- 
cessilnlité  du  terrain.  Elle  était  bâtie  sur  deux  montagnes 
l^iposées  et  séparées  par  une  vallée  remplie  de  maisons. 

Celle  de  ces  montagnes ,  sur  laquelle  la  ville  haute  était 
assise ,  se  trouvant  beaucoup  plus  élevée  et  plus  escarpée 
que  Tautre ,  était  défendue  par  une  forteresse  bâtie  sous  le 
règne  de  David  dont  elle  portait  le  nom.  La  vallée  qui  sépa-* 
fait  la  haute  ville  d'avec  la  basse ,  construite  sur  l'autre 
montagne,  s'étendait  jusqu'à  la  fontaine  de  Siloé. 

Hors  de  la  ville  se  trouvent  deux  autres  montagnes  que 
les  rochers  qui  les  hérissent  et  les  profonds  ravins  qui  les 
entourent  rendent  entièrement  inaccessibles. 


(1)  Tacite,  liv.  Y;  ioaîFss,  Uv,  YI|  chap«  3»uu, 
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Le  plus  ancien  des  trois  inui*s  d'enceinte  pouvait  passer 
pour  inexpugnable,  tant  à  cause  de  son  épaisseur  que  de  la 
hauteur  et  de  la  raideur  de  la  montagne  sur  laquelle  il  était 
bâti. 

Ces  murs  étaient  fortifiés  d'un  grand  nombre  de  tours 
très -vastes,  solidement  construites,  et  dont  quelques- 
unes  (1  )  étaient  admirables  par  leur  forme ,  leur  élévation 
et  leur  force. 

Du  côté  du  septentrion  s'élevait  un  palais  royal  d'une 
magnificence  exti*aordinaire.  On  y  voyait  un  cercle  de  por- 
tiques soutenus  par  des  colonnes  d  une  grande  beauté  ;  les 
espaces  à  découvert  qui  étaient  entre  ces  portiques  étaient 
remplis  d'arbustes  et  de  plantes,  de  réservoirs  et  de  fontaines 
jaillissantes  qui  jetaient  l'eau  par  des  figures  de  bronze. 
L'or  et  l'ai'gent  éclataient  partout  dans  les  ornements  des 
lambris  et  dans  la  richesse  des  ameublements. 

Le  temple  se  présentait  sous  un  aspect  encore  plus  impo- 
sant. Les  fondations,  qui  avaient  coûté  des  sommes 
immenses,  reposaient  sur  une  double  galerie  supportée 
par  des  colonnes  de  marbre  blanc,  d'une  seule  pièce,  de 
vingt-Hîinq  coudées  de  hauteur  ;  la  largeur  de  ces  galeries 
était  de  trente  coudées ,  leur  longueur  de  six  stades ,  et  elles 
se  terminaient  à  la  tour  Ântonia  qui  était  comme  la  citadelle 
du  temple,  qui  était  luinmëme  comme  la  citadelle  de  la 
ville. 

Il  n'y  avait  rien  dans  toute  la  face  extérieure  de  ce  magni- 
fique monument  qui  ne  ravît  les  yeux  d'admiration  et  ne 
frappât  l'esprit  d'étonnement ,  car  il  était  tout  couvert  de 
lames  d'or  si  épaisses,  que  dès  que  le  jour  paraissait,  on 
n'en  était  pas  moins  ébloui  qu'on  ne  Faurait  été  par  les 
rayons  du  soleil.  Toute  la  couverture  était  semée  et  comme 


(l)  La  tour  Pscphina,  cl  les  tours  d'Hyppicos,  de  Phazael  et  de  Marianne. 
(  Voy. ,  pour  les  détails,  Iosèpbe  ,  liv.  V,  chap.  xiii.) 
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hérissée  de  pointes  d'or  très-mguë^ ,  afin  d'empêcher  les 
dseaox  de  s'y  abattre  et  de  la  salir. 

L'intérieur  du  lieu  saint ,  qui  s'élevait  au  milieu  de  cet 
amphithéâtre  de  galeries ,  de  portiques ,  de  terrasses  et  de 
cobnnes,  était  également  plein  de  richesse  et  de  majesté. 

Et  tous  ces  monuments  y  et  toutes  ces  merveilles  de  l'art, 
et  cet  asile  saint,  si  vénéré  du  peuple,  allaient  périr  jusque 
dans  leurs  fondements ,  et  il  ne  devait  pas  en  rester  pierre 
sur  pierre,  suivant  les  décrets  de  Dieu. 

Titus  étant  arrivé  à  Césarée  assembla  son  armée  com- 
posée de  quatre  légions  et  des  troupes  auxiliaires  des  rois 
voisins  ;  et  ayant  marché  sur  Jérusalem ,  il  alla  camper  à 
b  distance  de  six  stades  ou  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Or, 
eooune  c'était  un  peu  avant  la  Pàque,  une  grande  multitude 
de  peuple  s'y  trouvait  renfermée ,  et  consuma  en  peu  de 
temps  les  vivres  qu'il  y  avait. 

Cependant  l'armée  romaine ,  après  divers  assauts  vigou- 
reusement soutenus  et  repoussés ,  finit  par  faire  brèche  à 
la  première  et  à  la  seconde  enceinte  du  côté  du  septen- 
trion, et  s'avança  jusqu'à  la  troisième  et  à  la  forteresse 
Antonia. 

Titus  ne  mettait  point  en  doute  de  prendre  la  place ,  mais 
comme  il  désirait  la  conserver,  il  essaya ,  en  même  temps 
quH  pressait  le  siège ,  de  porter  les  Juifs  à  se  repentir  de 
leur  révolte,  et  comme  les  raisons  sont  quelquefois  plus 
poissantes  que  les  armes,  il  crut  devoir  joindre  les  conseils 
aux  actions ,  en  exhortant  les  assiégés  à  penser  à  leur  salut 
sans  s'opiniâtrer  davantage  dans  une  résistance  funeste.  Â 
eet  effet,  il  jeta  les  yeux  sur  Josèphe  (1)  qu'il  jugeait  plus 
capable  que  nul  autre  de  les  persuader,  parce  qu'il  était  de 


(1)  Le  même  qui  a  écrit  en  grec  riiistoirc  de  cette  guerre,  et  (jui,  ayant 
èlé  hûi  prisonnier  |)ar  Vespasien  et  mis  en  liberté,  prit  le  nom  de  Flavius, 
eonune  son  affranchi  ;  car  Flavius  était  le  nom  de  famille  de  Vespasien. 
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leur  n&tion  et  leur  parlait  en  leur  langue.  Et  Josëphe,  aydnt 
fait  le  tour  de  la  ville,  choisit  un  lieu  élevé  hors  de  la  portée 
des  traits  9  d'où  il  put  être  entendu  des  assiégés  ;  mais  ses 
paroles  furent  sans  effet. 

Cependant  la  famine ,  qui  était  déjà  grande  au  dedaiis# 
contraignait  ceux  qui  manquaient  d'aliments  à  sortir  de  la 
ville  pour  aller  couper  des  herbes  ;  mais  ceux  d'entre  eux 
qui»  étant  découverts  et  saisis  par  les  soldats  romains  »  oppo* 
saient  quelque  résistance  »  étaient  crucifiés  à  la  vue  dea 
assiégés  (1).  Titus  l'avait  ainsi  ordonné,  soit  qu'il  trouvât 
une  excuse  à  son  inexcusable  barbarie,  dans  la  difficulté  de 
garder  tant  de  prisonniers ,  soit  qu'il  espér&t  effrayer  l'en*^ 
nemi  et  l'amener  plus  vite  à  capituler.  Mais  les  assiégés  se 
servaient  de  cet  affreux  spectacle  pour  animer  le  peuple,  et 
conduisant  sur  les  murailles  les  parents  et  les  amis  dea 
patients,  ils  leur  montraient  combien  il  faisait  bon  de  se 
rendre  aux  Romains. 

Le  siège  traînant  en  longueur  à  cause  de  la  défense  déseen 
pérée  des  Juifs,  Titus  se  résolut  à  affamer  la  ville,  en  la  fah« 
sant  entièrement  enfermer  par  une  muraille  de  deux  lieues 
de  circuit,  soutenue  de  plusieurs  petits  forts. 

Alors  la  situation  des  assiégés  devint  horrible  :  les  mes , 
les  places,  les  maisons  étaient  rempUes  de  cadavres.  Une 
femme  nommée  Marie,  fille  d'Êléasar,  pressée  par  la  faim  et 
le  désespoir,  ayant  pris  son  enfant  qu'elle  nourrissait  de  soa 
lait ,  et  le  regardant  avec  des  yeux  égarés  :  «  Malheureui^ 
d  enfant,  dit-elle,  pourquoi  te  garderai-je?  serait-ce  pour 
(f  mourir  de  faim ,  ou  pour  devenir  esclave  des  Romains,  ou 
«  pour  tomber  dans  les  mains  de  ces  séditieux  encore 
«  pires? Ne  vautril  pas  mieux  que  tu  meures  pour  me  servir 
«  de  nourriture  et  pour  étonner  la  postérité  par  une  action 


(i)  On  en  crucifiait  un  si  grand  nombre ,  qu*à  peine,  dit  Josèplie ,  pou- 
vall-on  suffire  à  faire  des  croix  et  trouver  de  la  place  pour  les  planter. 
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t  A  tragique  »  qu'il  ne  manque  que  cela  seul  pour  combler 
â  h  mesure  des  maux  qui  rendent  aujourd'hui  les  Juifs  le 
«  peuple  le  içins  malheureux  de  la  terre.  »  Et  ayant  parlé 
de  la  sorte ,  elle  le  tua  pour  se  nourrir  de  sa  chair.  Des  sol^ 
date  juife,  attirés  par  Todeur  de  cet  effiroyable  repas ,  pénè- 
trent dans  la  maison  »  et ,  saisis  d'horreur  à  cette  vue  ^  ils 
restent  quelque  temps  immobiles  et  se  retirent  tremblants. 
Ainsi  s'accomplissait  la  prophétie  de  Jésus*-Christ  aux 
femmes  de  Jérusalem ,  qu  un  jour  viendrait  où  Ton  estime 
rait  heureux  les  ventres  stériles  et  les  mamelles  qui  n'au- 
raient point  allaité. 

Le  8  du  mois  d'août  »  Titus  fit  mettre  ses  béliers  en  bat- 
terie Ters  les  parties  extérieures  du  temple  y  qui  étaient  du 
eoté  de  l'occident;  et  le  plus  grand  de  ces  béliers  battit 
continuellement  pendant  six  jours  sans  pouvoir  l'entamer, 
tant  ce  superbe  édifice  était  à  l'épreuve  des  plus  violents 
efforts.  Ayant  ainsi  perdu  l'espérance  de  réussir  dans  cette 
oitreprise ,  les  Romains  résolurent  d'en  venir  à  une  esca«- 
iade.  Mais  les  assiégés  se  ruèrent  sur  eux  avec  tant  de 
▼igueur  et  d'opiniâtreté,  qu'ils  les  forcèrent  à  la  retraite 
après  UD  grand  carnage. 

Cependant  Titus  attaqua  le  temple  avec  toute  son  armée 
dans  la  matinée  du  10.  C'était  ce  jour  fatal,  marqué  par 
Farrèt  de  Dieu ,  qui  avait  depuis  si  longtemps  condamné  ce 
lieu  saint  à  être  brûlé  après  une  longue  révolution  d'an- 
nées (1).  Les  Juifs,  ayant  fait  une  sortie,  en  vinrent  aux 
mains  avec  les  assiégeants;  mais  ils  furent  mis  en  fuite 
et  repoussés  jusque  dans  le  temple. 

Alors  un  soldat  romain ,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  se  fit 
soulever  par  un  de  ses  compagnons  et  ayant  pris  un  tison , 
il  le  jeta  par  une  des  fenêtres  dans  un  couloir  par  où  l'on 


(I)  iOSÊPSE,  iiv.  VI,  chip.  XXVI. 
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allait  aux  bâtiments  faits  à  Tentour  du  temple ,  du  côté  du 
septentrion.  Le  feu  y  prit  aussitôt  et  s'accrut  rapidement. 
Titus ,  ayerti  de  ce  qui  se  passait ,  se  hâta  d'accourir  et  de 
donner  des  ordres  pour  arrêter  Fincendie  ;  mais  les  légions 
qui  entraient  en  foule  ne  furent  retaïues  ni  par  son  com- 
mandement, ni  par  ses  menaces  ;  leur  fureur  seide  les  con- 
duisait. Ce  n'était  de  tous  côtés  que  confusion  et  carnage  ; 
ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  la  condition  ne  trouvaient  grâce 
auprès  des  vainqueurs  ;  les  femmes ,  les  enfants ,  les  vieil- 
lards, les  prêtres  étaient  impitoyablement  égorgés;  les  cris 
de  cette  soldatesque  furieuse ,  les  gémissements  des  mou- 
rants, les  voix  lamentables  du  peuple  se  mêlant  au  mugisse- 
ment du  feu,  produisaient  un  bruit  horrible  que  redou- 
blaient les  échos  des  montagnes  d'alentour  et  du  pays  qui 
est  au-delà  du  Jourdain. 

Cependant  un  certain  nombre  de  soldats  juifs  s'étant  fait 
jour  l'cpée  à  la  main  parvinrent  à  gagner  la  ville  haute  où 
ils  se  défendirent  encore  jusqu'au  8  septembre ,  qui  fut  le 
dernier  jour  de  Jérusalem  ;  et  Titus  ayant  fait  abattre  ce  qui 
restait  du  temple  et  de  la  ville  (1),  y  fit  passer  la  charrue. 
Ainsi  s'accomplit  cette  autre  prédiction  de  Jésus-Clu'ist , 
qu*il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre. 

Voilà  comment  finit  cette  malheureuse  cité ,  deux  mille 
cent  soixante-dix-sept  ans  après  sa  fondation  (2). 


(1)  Il  ne  résen^a  que  les  tours  d'Hyppicos,  de  Phazaël  cl  de  Marianne, 
ainsi  qu'un  pan  de  mur  qui  regardait  roccident,  où  il  avait  résolu  de  faire 
une  citadelle.  (Josèphe,  liv.  Vil,  cliap.  i.) 

(2)  Son  fondateur  fut  Melchisédech ,  prince  des  Chananëens,  qui  consa- 
cra le  premier  celte  ville  à  Dieu  eu  lui  bâtissant  un  temple,  cl  changea  son 
nom  de  Solime  (Salem)  en  celui  de  Jérusalem  (998  ans  avant  le  règne  de 
David). 

Après  que  David,  roi  des  Juifs,  eut  chassé  les  Chananéens,  il  y  élablil 
ceux  de  sa  nation,  el  quatre  cent  soixante-dix-sept  ans  et  six  mois  après, 
elle  fut  détruite  par  les  Babyloniens. 

Onze  cent  soixanle-dix-neuf  ans  se  passèrent  depuis  le  temps  du  règne 
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de  DaTÎd  jusqu*à  celui  où  Titus  la  prit  et  la  ruina.  (Josèphe,  liv.  VI, 

Ch.  XLVII.) 

Le  nombre  de  ceux  qui  furent  faits  prisonniers  par  les  Romains  s'éle- 
vait à  quatre-vingt-dix-sept  mille  ;  et  le  siège  de  Jérusalem  coûta  la  vie  à 
onze  cent  mille,  dont  la  plupart,  quoique  Juifs  de  nation,  n'étaient  pas  nés 
en  Judée,  mais  y  étaient  venus  de  toutes  les  provinces  pour  solcnniser  la 
fête  de  P&quc ,  et  s'étaient  ainsi  trouvés  enveloppés  dans  cette  guerre. 
(JosàPBE ,  liv.  YI ,  chap.  xlv.) 
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XX. 


MARTYRS  sors  LE  RÈGNK  DE  VE8PASIEN.  —  MORT  I>E  CET  EMPEREUR.  — TITUS. 
—  DOUITIEN.  —  NERVA.  —  TRAJAN.  —  ADRIEÎf.  —  DISPERSIOK  PmALlS  DES 
JUIFS.  —  ANTONIN-LE-PIEUX.  —  MARTYRS.  —  PREMIÈRE  APOLOGIE  DE  SAINT 
JUSTIN. 


Cependant  le  nombre  des  chrétiens  augmentait  toujours. 
La  pureté  de  la  religion  nouvelle ,  la  sainteté  de  sa  morale , 
la  vie  innocente  et  austère  de  ceux  qui  l'avaient  embrassée 
touchaient  bien  des  cœurs.  Les  païens ,  habitués  à  vivre  au 
milieu  des  attraits  de  cette  mythologie  brillante ,  si  favorable 
à  tous  les  plaisirs  sensuels  »  à  toutes  les  passions ,  à  tous  les 
vices ,  et  si  bien  embellie  par  l'imagination  des  poètes ,  de- 
meuraient étonnés  de  ces  vertus  jusque-là  inconnues ,  et 
beaucoup  se  convertissaient,  abandonnant  ainsi  les  délices 
du  siècle ,  et  s'exposant  aux  plus  cruelles  persécutions  pour 
pratiquer  l'humilité,  la  chasteté,  la  mortification,  la  tem- 
pérance et  la  charité. 

Il  n'y  eut  point  de  persécution  générale  sous  le  règne  de 
Vespasien;  mais  on  trouvait  toujours  assez  de  prétextes 
pour  faire  mourir  les  chrétiens  comme  séditieux  ou  sacri- 
lèges (1).  Ainsi,  entre  autres  martyrs,  périt  saint  Évode, 
après  avoir  gouverné  l'église  d'Antioche  pendant  vingt-six 
ans  (2).  Ainsi  mourut  également  saint  ApolHnaire ,  premier 
évèque  de  Ravonne ,  après  avoir  été  tourmenté  plusieurs 
fois  ;  ainsi  encore ,  saint  Lin ,  évoque  de  Rome ,  auquel  suc- 
céda saint  Clet  (3). 


(!)  Fleury,  Hlst.  ceci,  y  liv.  U. 

i'ï)  Il  cul  pour  successeur  saint  Iiipiacc,  comme  lui  disciple  des  apôtres, 
et  qui  tint  le  siège  pendant  quarante  ans. 
(3)  11  est  nommé  Anaclet  par  les  Grecs. 


Vespdsien  moimit  en  Tannée  79  ;  c^est  le  seul  entre  les 
douze  césars,  qui  finit  de  sa  mort  naturelle  (1),  et  qui 
eut  ses  fils  pour  successeurs. 

Titus ,  dont  le  nom  est  cher  à  l'humanité ,  ne  régna  que 
deux  ans ,  deux  mois  et  vingt  jours.  L'empire  passa  ensuite 
à  son  frère  Domitien  »  qui  ne  ftit  guère  moins  infâme ,  ni 
Hioiiis  aruel  que  Néron  ;  un  geste ,  un  coup-d'œil ,  un  mot 
kinoeent,  tout  était  crime  de  lèse-majesté.  L'ingénieuse 
sagacité  des  espions  et  des  délateurs,  répandus  en  tous 
fieux,  donnaient  une  interprétation  également  sinistre  aux 
paroles  et  au  silence.  Ce  tyran  persécuta  les  chrétiens  sui* 
b  fin  de  son  règne  (2).  L'apôtre  saint  Jean,  à  Rome,  fut 
mis  dans  une  cuve  d'eau  bouillante ,  près  la  porte  latine  ; 
mais  il  n'en  souffrit  aucun  mal;  après  quoi  il  fut  relégué 
dans  l'île  de  Patmos,  dans  l'Archipel.  Là,  étant  en  esprit, 
le  jour  an  dimanche,  il  eut  plusieurs  révélations,  qu'il  lui  fut 
ordonné  d'écrire  aux  sept  principales  églises  d'Asie ,  savoir  : 
celles  d'Ëphèse ,  de  Smyme ,  de  Pergame ,  de  Thy atire ,  de 
Sardis,  de  Philadelphie  et  de  Laodicée.  U  eut  aussi  plu- 
sieurs visions  qui  lui  représentaient  les  événements  de 
l'avenir,  les  persécutions  de  l'Église  et  ses  triomphes,  la 
destruction  de  Rome  et  de  l'idolâtrie  (3). 

Flavius  Gément,  cousin  germain  de  l'empereur  et  con- 
sul ,  la  quatorzième  année  de  son  règne ,  avait  deux  enfants 
en  bas  âge ,  que  Domitien  destinait  à  lui  succéder  à  Tem- 
[Mre.  Gément,  ainsi  que  sa  femme  Domitilla,  ayant  em*- 
brassé  le  christianisme ,  et  menant  tous  deux  une  vie  pai- 
sible et  retirée ,  furent  accusés  d'impiété  et  de  judaïsme  (4) , 

«f.— —     I    M         ■!>  ■ ■      <  ■■    ■ »    ■  ■     I  .... 

(1)  Car  celle  d'Aucrusto  n*cst  pus  sans  soupçon  de  poison. 

(i)  Le  pape  saint  Clet  mourut,  ditron,  en  la  14'  année  du  règne  de  Domi- 
tien ,  05  de  J.-C.  On  le  eompte  au  nombre  des  martyrs.  Il  eut  pour  succc»- 
fleur  saint  Évaristo. 

(3)  Le  reeueil  de  tontes  ces  révélations  forme  le  livre  de  V Apocalypse. 

(4)  Dans  les  prcinicrs  temps,  les  Romains  confondaient  les  chrétiens 
avec  les  juifs. 
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et  punis,  le  mari»  de  la  peine  de  mort  au  sortir  de  son  consu^ 
lat  (1  )  9  et  la  femme  »  de  la  relégation  dans  une  ile  voisime 
de  ritalie. 

Peu  de  temps  après ,  Domitien ,  devenu  depuis  longtemps 
odieux  par  ses  cruautés  »  fut  assassiné  dans  la  quarante- 
cinquième  année  de  son  âge  »  et  de  son  règne  le  quinzième. 

Nerva,  reconnu  empereur  par  le  sénat  et  par  Farmée, 
rappela  les  exilés ,  particulièrement  ceux  qui  Tétaient  pour 
cause  de  religion. 

Alors  saint  Jean,  étant  sorti  de  Palmos,  retourna  à 
Ëphèse  y  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours ,  gouvernant  de  là 
toutes  les  églises  d'Asie  (2).  C'est  là  qu'il  écrivit  en  grec 
l'Évangile  qui  porte  son  nom. 


(l)  L'an  15  du  règne  de  Domilien  et  96  de  J.-C. 

(3)  Saint  Jean  s'élant  rendu  dans  une  ville  peu  éloignée  d*Ëph6sc  et 
ayant  trouvé  un  jeune  homme  bien  fait  et  d*un  esprit  vif,  le  prend  en 
affection  et  le  confie  à  Tévéquc,  en  le  priant  d'en  prendre  grand  soin. 
L'évéque  s'en  charge ,  l'élève  et  le  baptise.  Mais  ce  jeune  homme  se  rc- 
lAclie,  se  laisse  entraîner  à  la  compagnie  de  débauchés,  et  finit  par  s'as- 
socier à  une  bande  de  voleurs  dont  il  devient  le  clief. 

L'apôtre  saint  Jean  ayant  eu  affaire  dans  la  même  ville ,  demanda  à 
révoque  compte  du  dépôt  qu'il  lui  avait  confié  ;  l'évoque  fut  surpris,  croyant 
qu'on  voulait  lui  parler  d'un  dépôt  d'argent. 

ce  C'est  du  jeune  homme ,  »  lui  dit  saint  Jean. 

Aussitôt  le  vieillard,  baissant  les  yeux  et  pleurant,  dit  :  «  H  est  mort, 
—  Comment  ?  »  dit  l'apôtre  ^n  etde  quelle  mort? —  /(  est  mort  à  Dieu ,  »  dit 
l'évoque;  il  est  devenu  un  méchant,  un  voleur  :  il  tient  la  montagne  avec 
une  troupe  de  scélérats  comme  lui.  »  L'apôtre,  à  cette  nouvelle,  fait  un 
grand  cri ,  demande  un  cheval  et  un  guide  et  part  aussitôt.  Arrivé  au 
premier  poste  des  voleurs ,  on  l'arrête  ;  il  demande  qu'on  le  conduise  au 
chef.  Le  capitaine  attendait  toutarmé;  mais  quand  il  eut  reconnu  l'apôtro, 
il  s'enfuit  de  honte.  Saint  Jean  le  suivait  à  toute  bride ,  sans  songer  à  son 
grand  âge ,  et  criait  :  «  Mon  fils ,  pourquoi  fuis-tu  ton  père ,  un  vieillard 
sans  armes  ?  Prends  pitié  de  moi ,  mon  fils ,  ne  crains  rien  ;  il  y  a  encore 
espérance  de  te  sauver...  Arrôte-toi  ;  crois  que  Jésus-Christ  m'a  envoyé  ici.  » 
A  ces  mots ,  le  jeune  homme  s'arrêta ,  regardant  la  terre  ;  puis  il  jeta  ses 
armes  ;  ensuite  il  commença  à  trembler  et  à  pleurer  amèrement.  Quand  le 
vieillard  l'eut  joint,  le  jeune  homme  l'embrassa,  baigné  de  larmes.  L'a- 
pôtre le  rassura ,  lui  jura  qu'il  avait  obtenu  du  Sauveur  son  pardon ,  et  le 
rendit  ainsi  à  l'Eglise  comme  un  grand  exemple  de  iH;nitence. 
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I>ans  les  derniers  temps  de  sa  vie  »  il  se  faisait  porter  à 
Téglise  par  ses  disciples ,  et  comme  il  n'avait  plus  la  force 
de  parler  longtemps  de  suite ^  il  se  bornait  à  dire  à  l'assem- 
blée :  «  Mes  chers  enfans»  aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 
Et  comme  ses  disciples  lui  demandaient  un  jour  pourquoi 
il  répétait  constamment  les  mêmes  paroles ,  il  répondit  : 
«  Parce  que  c'est  le  commandement  du  Seigneur,  et 
«  pourvu  qu'on  l'exécute ,  il  suffit.  »  Il  mourut  l'an  99  de 
Jésus  -  Christ ,  et  son  corps  fut  enterré  près  de  la  ville 
d'Éphèse  (1). 


(1)  Son  évangile  et  ses  trois  épitrcs  sont,  dit  Fieury ,  quant  à  Tordre 
do  temps,  les  dernières  de  toutes  les  saintes  Ecritures  dictées  par  Tesprit 
de  Dieu ,  si  ce  n*est  que  Tépttre  de  Tapôtre  saint  Jude  (surnommé  Thadéo) 
soit  plus  nouvelle  ;  car  elle  parait  écrite  après  la  mort  des  autres  apôtres. 

On  peut  rapporter  au  même  temps,  ajoute  Fleury,  Tépître  de  saint 
Samabé ,  apôtre  du  second  ordre ,  qui  du  moins  est  écrite  après  la  ruine 
de  Jérusalem  :  elle  contient  deux  parties,  la  première  de  doctrine,  princi- 
palement contre  les  juifs  ;  la  seconde  de  morale. 

Voici  cette  seconde  partie  : 

«  11  V  a  deux  voies  trés-différcnlcs  :  celle  de  la  lumière  et  celle  des  tè- 
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Dcbres.  A  Tune  président  les  anges  de  Dieu,  qui  mènent  à  la  lumière;  à 
l'autre,  les  anges  de  Satan.  L'un  est  le  seigneur  des  siècles;  Tautre,  le 
prince  du  temps  d'iniquité.  Voici  donc  quelle  est  la  voie  de  lumière,  si 
quelqu'un  se  hâle  par  ses  œuvres  d'arriver  au  lieu  destiné  : 

a  Tu  aimeras  celui  qui  l'a  fait.  Tu  glorifieras  celui  qui  l'a  racheté  de  la 
mort.  Tu  seras  simple  de  cœur  et  riche  d'esprit.  Tu  ne  le  joindras  poinl  à 
ceux  qui  marchent  dans  la  voie  de  la  mort.  Tu  haïras  loute  hypocrisie.  Tu 
ne  t'élèveras  point,  mais  lu  seras  humble.  Tu  ne  l'attribueras  poinl  de 
gloire.  Tu  ne  prendras  point  de  mauvais  conseil  contre  ton  ])rochain.  Tu 
ne  commettras  ni  fornication ,  ni  adultère ,  ni  autre  impudicité.  La  parole 
que  Dieu  Ta  donnée  ne  sortira  point  de  ta  bouche  pour  exprimer  quelque 
impureté.  Tu  ne  te  préviendras  point  en  reprenant  quelqu'un  d'une  faute. 
Tu  seras  doux,  paisible,  tremblant  des  paroles  que  tu  as  ouïes,  sans 
douter  s*il  sera  ainsi  ou  non. 

«  Tu  ne  garderas  point  de  mauvaise  volonté  contre  ton  prochain.  Tu 
aimeras  ton  prochain  plus  que  la  vie.  Tu  ne  feras  point  périr  un  enfant  ni 
avant  sa  naissance,  ni  après  (*).  Tu  ne  lèveras  point  la  main  de  dessus  ton 

(')  Ce  précepte  était  Déceflsaire  aui  païens  qui  ne  se  faisaient  pAS  grand  scrupule  de 
Iiir»  périr  leurs  enfants,  quand  ils  en  étaient  trop  chargés.  La  même  barbarie  existe  encore 
iMJourdliui  en  Chine.  (  Voy.  ce  que  J'ai  dit  k  ce  sujet  dans  mon  Nouveau  Dictionnaire  de 
tkfitf  I.  If ,  foua  le  mol  enfant,) 


Uempire  et  rhumanité  respirèrent  sous  Nerva  ;  mdis , 
comme  il  était  ayancé  eu  âge  lorsqu'il  fut  appelé  à  régner^ 


fils  ou  ta  fille;  mais,  dés  la  jeunesse,  tu  leur  apprendras  la  crainte  di| 
Seigneur.  Tu  ne  seras  point  avare.  Ton  cœur  ne  sera  point  attaché  «ax 
gnttdi;  mais  tu  te  rangeras  avec  les  justes  et  les  humbles.  Ta  reeevrdi 
comme  des  biens  les  accidents  qui  t'arriveront.  Tu  ne  seras  doublf  dç 
cœur  ni  de  langue  ;  car  la  duplicité  de  langue  est  un  piège  mortel.  Tu  seras 
soumis  au  Seigneur  et  aux  seigneurs  comme  à  Timage  de  Dieu ,  avec  res-^ 
peet  et  crainte.  Tune  commanderas  point  avec  amertume  à  ta  servante  ôa 
à  ton  esclave ,  de  peur  de  ne  pas  craindre  Dieu  notre  maître  commun  qui 
est  venu  appeler,  sans  avoir  égard  aux  personnes,  ceux  à  qui  il  a  pré^ 
paré  Fesprit.  Tu  communiqueras  tous  tes  biens  à  ton  prochain ,  sans  diro 
que  rien  te  soit  propre  ;  car  si  vous  êtes  en  société  pour  les  choses  incor- 
ruptibles, combien  plus  y  devesMrous  être  pour  les  choses  corruptibles? 

«  Tu  ne  seras  point  prompt  à  parler,  car  la  bouche  est  un  piège  de 
«lort.  Tu  seras  cbaste  selon  tes  forces,  et  même  au-dessus.  Gard(>4oî  d*é^ 
tendre  les  mains  pour  recevoir  et  de  les  retirer  pour  ne  pas  donner. 
Tu  aimeras  comme  la  prunelle  de  ton  œil  tous  ceux  qui  t'annoncent  la  pa- 
role du  Seigneur.  Tu  te  souviendras  jour  et  nuit  du  jour  du  jugement.  Ta 
efaercheras  tous  les  jours  à  voir  les  fidèles ,  et  t'appliqueras  à  les  oonsoler 
par  tes  discours  et  par  tes  visites,  t'étudiant  à  sauver  les  ftmes;  et  tu  tra- 
vailleras de  tes  mains  pour  racheter  tes  péchés.  Donne  sans  hésiter  et  sans 
murmurer.  Donne  à  quiconque  te  demandera,  et  tu  connaîtras  celui  qui 
sait  bien  récompenser.  Tu  garderas  ce  que  tu  as  reçu  sans  y  ajouter  ni  en 
ôter.  Tu  ne  feras  point  de  division ,  mais  tu  procureras  la  paix  entre  ceux 
qui  sont  en  querelle.  Tu  nuiras  point  faire  ta  prière  en  mauvaise  coih 
science.  Voilà  la  vraie  lumière. 

<(  Mais  la  voie  noire  est  oblique  et  pleine  de  malédiction ,  car  c*est  le 
diemin  de  la  mort  éternelle  et  du  supplice.  Là  sont  les  maux  qui  perdent 
les  âmes  :  Tidolàtrie ,  Taudace ,  rélëvation ,  Thypocrisie ,  la  duplicité  de 
cœur,  Tadull^e,  le  meurtre,  le  vol,  Torgueil,  Tapostasie,  la  tromperie, 
la  malice,  Timpudence,  Tempoisonnement,  la  magie,  Tavarice,  le  m&^ 
pris  de  Dieu.  Ils  persécutent  les  bons,  ils  haïssent  la  vérité,  ils  aiment  le 
mensonge  ;  ils  ne  connaissent  point  la  récompense  de  la  vertu;  ils  ne  s'a^ 
tachent  point  au  bien  ;  ils  ne  rendent  point  justice  à  la  veuve  et  à  Torphe-» 
lin  ;  ils  veillent,  non  pour  la  crainte  de  Dieu ,  mais  pour  le  mal.  Loin  d'eux 
est  la  douceur  et  la  patience  ;  ils  aiment  les  choses  vaines  ;  ils  cherchent 
leur  intérêt;  ils  n'ont  point  de  pitié  pour  le  pauvre ,  et  ne  se  mettent  point 
en  peine  de  celui  qui  souffre.  Ils  sont  toujours  prêts  à  médire;  ils  ne 
connaissent  point  celui  qui  les  a  faits.  Meurtriers  de  leurs  enfans ,  comip^^ 
teurs  de  l'ouvrage  de  Dieu ,  ils  ont  aversion  des  malheureux  ;  ils  accablent 
celui  qui  est  affligé;  ils  sont  les  défenseurs  des  riches,  les  juges  injuste» 
des  pauvres ,  pécheurs  en  tout.  i> 

Çai;<t  Barnabe  ,  né  dans  Tlle  do  Chypre ,  d'une  famille  de  la  tribu  dt 
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9  adopta  pour  son  fils ,  et  nomma  césar  Marc-Alpius  Tra- 
jan ,  né  en  Espagne,  qui  commandait  alors  en  Germanie* 
Après  la  mort  de  Nerva  (4),  dont  le  règne  ne  dura  qu'on  an  ^ 
quatre  mois  et  dix  jours ,  Trajan  défendit  les  confréries  ou 
êoàétéSf  afin  d'atteindre  ainsi  les  chrétiens  qui  continuaient 
loojoiirs  leurs  assemblées.  En  Italie^  on  fit  mourir  Flavia 
Domitilla  la  jeune,  en  mettant  le  feu  à  sa  chambre,  où  elle 
périt  avec  deux  filles  à  son  serrice ,  Euphrosyne  et  Théo- 
dore. Quelque  temps  auparavant,  on  avait  également 
Sût  mourir  quatre  autres  de  ses  domestiques. 

Au  nombre  des  chrétiens  qui  soufirirent  le  martyre  dans 
les  persécutions  particulières  de  cette  époque,  se  trouve 
Févèque  de  Jérusalem,  Siméon,  fils  de  Cléophas  et  de 
Marie,  coosin  germain  de  Jésus-Christ.  Il  avait  succédé  en 
€8  Mége  à  l'apôtre  saint  Jacques.  Il  était  âgé  de  cent  vingt 
ans  quand  il  fut  traduit  devant  Atticus,  gouverneur  de  Syrie. 
n  supporta  pendant  plusieurs  jours  les  plus  grandes  tor- 
tures avec  une  constance  et  avec  une  patience  qui  éton- 
nèrent tous  ceux  qui  étaient  présents.  Attaché  enfin  sur 
une  croix,  il  expira. 

On  mit  à  sa  place ,  dans  le  siège  qu'il  avait  occupé  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  un  Juif  de  naissance  appelé 
Juste;  car  un  grand  nombre  de  circoncis  avait  embrassé 
la  foi. 

Un  nommé  Thébulis  qui  aspirait  à  la  même  chaire,  ayant 


Ury,  fut  envoyé  par  l'église  de  Jérusalem  vers  celle  (rAnliorhe  pour  y 
accélérer,  par  ses  instructions,  les  progrès  de  rÉvangilc,  et  il  y  reçut  la 
miifikm  d'aller  prêcher  avec  saint  Paul  aux  gentils. 

Les  Grecs,  d'après  une  relation  d'Alexandre,  moine  de  Chypre,  au 
Tr  siècle,  croient  que  saint  Barnabe  souffrit  le  martyre  à  Salamine,  après 
avoir  converti  une  grande  partie  des  habitants  de  l'île  par  ses  prédications 
et  SCS  miracles. 

'l;  Cet  empereur  mourut  le  27  janvier  98.  Abilius,  troisième  èvéque 
d'.viexandrie ,  mourut  la  même  année,  après  avoir  très-dignement  tenu  ce 
liège  pendant  treize  ans. 


64 

été  rejeté,  se  fit  de  dépit  auteur  d'une  secte  ;  et  il  s'en  éleva 
plusieurs  entre  ces  chrétiens  judaïsants  ;  car  lorsqu'il  ne  se 
trouva  plus  sur  la  terre  aucun  des  premiers  disciples  qui 
avaient  vu  Jésus-Christ  de  leurs  yeux  et  avaient  om  sa  doo- 
trine  de  leurs  oreilles,  les  hérésies,  qui  jusque-là  s'étaient 
tenues  dans  les  ténèbres,  commencèrent  à  lever  la  tète  et  à 
se  montrer  avec  plus  d'impudence  (1). 

Pline  le  jeune ,  étant  gouverneur  de  Bithynie ,  où  saint 
Pierre  avait  prêché  la  foi,  trouva  dans  cette  province 
un  nombre  si  considérable  de  chrétiens ,  qu'il  crut  devoir 
consulter  l'empereur  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  à  leur 
égard ,  et  l'empereur  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  fallait  pas 
les  rechercher,  mais  ne  punir  que  ceux  qui  seraient  dénon- 
cés et  convaincus,  cette  réponse  amena  quelque  calme, 
mais  n'empêcha  pas  les  persécutions  particulières  qui  s'exer^ 
çaient  en  chaque  province. 

En  l'année  106  de  Jésus^-Christ,  Trajan,  après  avoir 
vaincu  les  Daces ,  passa  en  Orient,  marchant  en  Arménie  et 
contre  les  Parthes;  et  comme  il  était  à  Ântioche,  saint 
Ignace,  qu'on  nommait  Théophore,  évêque  de  cette  ville, 
craignant  pour  son  église ,  voulut  bien  être  conduit  devant 
lui.  L'empereur  l'interpella  :  «  Qui  es-tu,  malheureux,  qui 
«  méprises  nos  ordres,  et  persuades  aux  autres  de  se 
a  perdre?  »  Saint  Ignace  ayant  dit  son  nom  de  Théo- 
phore,  Trajan  lui  demanda  :  «  Qui  est  celui  qui  porte  Dieu?  » 
Le  saint  répondit  :  «  Celui  qui  a  Jésus-Christ  dans,  le 
«  cœur.  — Tu  crois  donc,  »  répliqua  Trajan,  «  que  nous 
n  n'avons  pas  dans  le  cœur  les  dieux  qui  combattent  avec 
«  nous  contre  nos  ennemis?  »  Ignace  lui  dit  :  <c  Vous 
a  VOUS  trompez  de  nommer  dieux  les  démons  des  gentils. 
((  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a  fait  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer  et 


^^1}  Fleury,  Hi$t.  eccl, 


(ont  ce  qu^ils  contiennent;  et  il  n'y  a  qu'un  seul  Jésus-^ 
Christ,  au  royaume  duquel  j'aspire.  —  Tu  pai*les,  )> 
observa  Trajan,  «  de  celui  qui  a  été  crucifié  sous  Ponce 
Pilate  ?  —  Celui ,  »  dit  saint  Ignace  >  «  qui  a  crucifié  mon 
péebé  avec  son  auteur,  et  qui  met  toute  la  malice  du 
démon  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  portent  dans  leur 
coeur.  —  Tu  portes  donc  en  toi  le  Crucifié  ?  —  Oui ,  )> 
répondit -il  y  «  car  il  est  écrit  :  J'habiterai  et  je  mar- 
cherai en  eux.  i»  Alors  Trajan  prononça  cette  sentence  : 
Noos  ordonnons  qu'Ignace  »  qui  dit  qu'il  porte  en  lui  le 
Crucifié ,  sera  enchaîné  et  conduit  à  Rome  par  les  sol- 
datSt  pour  être  dévoré  par  les  bêtes  dans  les  plsdsirs  du 
peuple.  I»  A  ces  mots ,  le  saint  ^  plein  de  joie ,  s'écria  : 
Je  vous  rends  grâce  »  Seigneur,  de  m'avoir  honoré  de  la 
charité  parfaite  envers  vous ,  pour  être  chargé  de  chahies 
de  fer  comme  votre  apôtre  Paul.  »  Et  ayant  été  s'embar- 
quer à  Séleucie,  avec  trois  de  ses  disciples,  sous  l'escorte 
de  £x  soldats ,  il  arriva  à  Smyme ,  où  il  vit  saint  Poly- 
earpe,  évêque  de  cette  ville,  son  ancien  ami  (l),  et  où  se 
trouvèrent  des  députés  de  toutes  les  églises  voisines,  qui  ve^ 
naient  participer  aux  grâces  de  ce  martyre.  Quand  il  fut 
près  de  Rome,  où  le  bruit  de  sa  prochaine  arrivée  s'était  ré- 
pandu ,  les  frères  chrétiens  allèrent  au-nlevant  de  lui  pleins 
de  crainte  et  de  joie  ;  ils  se  réjouissaient  de  l'honneur  d'avoir 
ce  saint  au  milieu  d'eux ,  et  ils  étaient  affligés  parce  qu'ils 
savaient  qu'on  le  menait  à  la  mort  ;  et  lui ,  les  ayant  tous 
salués  9  les  conjura  d'avoir  pour  lui  une  vraie  charité ,  et  de 
ne  point  lui  envier  le  bonheur  d'aller  au  Seigneur;  et  s'étant 
nus  à  genoux  avec  eux,  il  pria  le  fils  de  Dieu  pour  les 
églises,  pour  la  cessation  de  la  persécution,  pour  la  charité 
mutuelle  des  frères;  ensuite  il  fut  mené  dans  l'amphi- 


;i;  to  «tvaiçnl  ct6  pnscmWc  ili8ciplc3  de  Tapôtro  saini  Joan, 
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théâtre,  et  exposé  aux  bêtes  en  présence  dSm  immense 
concours  de  peuple ,  le  13  des  calendes  de  janvier  »  Tan 
107  de  J.-G.  Les  ossements  qui  restèrent  daas  l'arëM 
furent  jneusement  recueillis  et  portés  à  Antioche»  où  ils 
âœent  reçus  avec  le  respect  qui  était  dû  aux  reliques  d'un  si 
saint  martyr- 

Environ  deux  ans  après  (l'an  109),  le  pape  saint  Ëvariste 
souffrit  aussi  le  martyre ,  car  la  persécution  continuait  toih- 
jours. 

En  Tannée  115,  les  Juifs  qui  se  trouvaient  à  Alexafidiie» 
dans  toute  TEgypte  et  la  Gyrénaique,  se  révoltèrent  toutr^à- 
ooup,  et  firent  main-basse  sur  les  Romains  et  sur  les  Grecs, 

L'empereur  Trajan  étant  mort  (l'an  117)  (1)»  Êlius 
Adrien,  son  fils  adoptif,  lui  succéda.  Ce  {grince,  ttèsr 
attaché  aux  superstitions  du  paganisme ,  fit  d'ai>ord  pé- 
rir plusieurs  chi*étiens ,  parmi  lesquels  le  pape  saint 
Alexandre  (2),  successeur  de  saint  Ëvariste. 

C'est  dans  les  premières  années  de  ce  règne  que  s'éle*- 
vèrent  en  Orient  plusieurs  hérétiques  dont  les  princj|)âux 
fiu*eht  Saturnin ,  Basilide  et  Carpocras  (3).  Les  disci|ileg  de 
ces  deux  derniers  se  dcmnaient  le  nom  de  GnosUques ,  qui 
i%nifie  savants  ou  illuminés  ;  leur  culte  était  mêlé  d'idolâ- 
tne  et  4e  magie;  avec  les  images  de  Jésus-Christ,  ils;gar- 
daient  celles  de  Pythagore,  de  Platon  et  d'Âristote,  et  leur 
rendaient  les  mêmes  honneurs  que  les  païens  à  leuri 
idoles.  Et  comme  ils  prenaient  tous  le  nom  de  clirétiens^ 
les  «extravagances  qu'ils  enseignaient  rendaient  le  chnstia-* 


(1)  11  avait  rôf^né  dix-neuf  ans ,  six  mois  ci  quinze  jours. 

(2)  Le  pape  Alexandre  eut  pour  successeur  saint  Sixte  cm  Xistc,  qui  "tirt 
lo  siège  jusque  vers  la  fin  d<^  Tan  1 27. 

(3)  Ce  n'est  qu'un  peu  plus  lard,  vers  le  milieu  du  ir  siècle,  que  parut 
riiérèsiarque  Valeniin ,  qui ,  s'éiant  appropritt  les  idôos  do  U  -pUilosoplH^ 
orientale,  chercha  aies  adapter  au  christianisme.  Cette  seclc  des  valcnti<- 
pions  se  subdivisa  ensuite  en  plusieurs  aulrin>. 
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fiisme  m^uîsable»  et  les  abominations  qu^ils  eomniet'taieat 
Je  rendaient  odieux*  De  là  vinrent  des  calomnies  dont  les 
joifs  forent  les  principaux  auteurs.  Quelques  gens  de  lettres 
attaquèrent  en  même  temps  la  religion  par  des  raisonne* 
mentt  et  des  écrits.  Gelse,  philosophe  épicurien  »  fit  paraître 
un  livre  dans  lequel  il  attaquait  le  judsusme  et  le  chris-^ 
lianisme,  et  traitait  ses  adversaires  avec  le  plus  grand 
iDépns. 

Aussi  les  chrétiens  commencèrent-ils  alors  à  éc^ii^  pour 
leur  défense  quelques  discours  que  Ton  nommait  en  grec 
apcrfogies.  La  première  de  ces  apologies  fut  faite  par 
févèque  d'Athènes ,  Quadrat ,  qui  la  présenta  à  Adrien, 
alors  en  cette  ville  (1),  où  il  était  venu  passer  l'hiver,  et 
«était  fait  initier  aux  mystères  d'Êleusine.  Serenius  Gra- 
nianust  proconsul  d'Asie^  avait  déjà  représenté  à  l'einpereur 
que  c'était  une  grande  injustice  de  donner  aux  cris  de  la 
l^pulace  le  sang  de  tant  d'innocents ,  et  de  condamner  tant 
de  gens  sur  le  seul  nom  d'une  secte. 

Ces  remontrances  ayant  touché  Adrien ,  il  écrivit  à  pli|« 
fieurs  gouverneurs  de  provinces,  que  si  quelqu'un  accqsait 
les  chrétiens  et  prouvait  qu'ils  faisaient  quelque  chose  contre 
les  lois ,  il  fallait  dans  ce  cas  juger  suivant  la  gravité  de  4a 
£iute;  mais  que  si  quelqu'un  intentait  l'accusation  par 
calcMonie ,  il  fallait  le  châtier  suivant  son  mérite  et  avoir  soin 
d*en  faire  justice.  Telle  fut  la  lettre  d'Adrien  qui,  toutefois, 
s'éteignit  p^s  entièrement  la  persécution ,  puisqu'il  restait 
leujoiurs  asses  d'autres  prétextes  pour  accuser  les  chré«- 
tiens(2). 

Cependant  la  révolte  des  Juifs ,  un  moment  comprimée 
par  la  force  des  armes,  avait  éclaté  de  nouveau.  L'empe- 
reur avait  envoyé  une  colonie  u  Jérusalem  pour  rétablir  la 


(1)  Année  124. 

[JJ  Flbi  RY ,  HUt.  ceci. 


ville  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  d'Élia  Capitolinâ ,  et 
avait  bâti  un  temple  de  Jupiter  à  la  place  du  tempM  de 
Dieu;  et  les  Juifs  ne  pouvant  supporter  de  voir  laïcité 
sainte  devenir  l'asile  de  l'idolâtrie ,  recommencèrent  la  lutte 
dans  laquelle  ils  succombèrent;  les  uns  périrent  par  le  fer, 
le  feu  ou  la  famine  ;  les  autres  furent  vendus ,  et  ceux  qu'on 
ne  put  vendre  furent  transportés  en  Egypte. 

C'est  ainsi  que  se  consomma  la  dispersion  finale  des 
Juifs  (1). 

Adrien  étant  mort  (2),  Antonîn,  son  fils  adoptif,  sur- 
nommé le  Pieux,  lui  succéda  à  l'empire ,  en  l'année  138. 
Il  y  eut  aussi  sous  ce  règne  un  grand  nombre  de  martyrs 
dans  tout  l'empire  ;  et ,  entre  autres ,  les  papes  saint  Thé- 
lesphore  (an  139),  saint  Hygin  (an  142),  saint  Pie  I*' 
(an  157),  ainsi  que  sainte  Félicité  et  ses  sept  fils.  Cette 
femme  qui  était  d'un  rang  illustre,  ayant  été  citée  avec  eux 
devant  \e  préfet  de  Rome  par  ordre  de  l'empereur ,  leur 
disait  pour  les  encourager  :  h  Regardez  en  haut ,  mes  en- 
«  fants ,  voyez  le  ciel  ;  c'est  là  que  Jésus-Christ  vous  attend 
<(  avec  ces  saints;  demeurez  fidèles  dans  son  amour  et 


(1)  La  ville,  habitée  désonnais  par  des  gentils,  n'eut  plus  d'autre  nom 
que  celui  à'EUa;  sur  la  porte  qui  regardait  Bethléem ,  on  mit  un  pourceau 
do  marbre,  Fanimal  réputé  le  plus  immonde  par  les  Juifs,  mais  que  les 
Komains  portaient  entre  leurs  enseignes.  Et  comme  les  chrétiens  n'étaient 
pas  moins  odieux  que  les  juifs,  Adrien  fit  dresser  une  idole  de  Jupiter  au 
lieu  de  la  résurrection  de  Jésus^^hrist,  et  une  Vénus  de  marbre  au  Gat- 
vairc,  sur  la  roche  de  la  croix.  A  Bethléem ,  il  fit  planter  un  bois  en  l'hon- 
neur d'Adonis  et  lui  dédia  la  caverne  où  Jésus-Christ  était  né  ;  et  toutefois 
ce  lieu  demeura  connu  et  célèbre.  On  montrait  et  la  caverne  et  la  crèche, 
et  les  païens  mêmes  savaient  qu'en  cette  grotte  était  né  Jésus  ,  quo  les 
chrétiens  adoraient.  La  fin  de  cette  guerre  cl  la  ruine  de  Jérusalem  arri- 
vèrent la  dix4îuitiéme  année  du  règne  d'Adrien,  134  de  J.-C.  (Fleury, 
Jlist.  eccL) 

(i)  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  fit  souffrir  le  martyre  k  la  veuve 
Symphorosc  et  ^  ses  enfants,  aucun  d'eux  n'ayant  voulu ,  mal^é  ses  in- 
stances et  ses  menaces,  sacrifier  aux  faux  dieux. 
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u  combattez  pour  vos  aines.  »  Et  ils  supportèrent  tous  la 
mort  avec  la  plus  grande  fermeté. 

Cest  vers  ce  même  temps  (an  150)  que  saint  Justiq 
le  PhiiùSùphe  (1)  composa  sa  première  apologie  pour  les 
chrétîeDs  qu'il  adressa  à  l'empereur  >  et  dans  laquelle  il 
disait:  «  ••••  Vous  pouvez  nous  faire  mourir^  mais  vous  ne 
c  pouvez  nous  nuire.  Et  afin  qu*on  ne  croie  pas  que  ce  dis^ 
€  cours  est  téméraire ,  nous  prions  que  Ton  informe  exacte-- 
c  ment  des  crimes  que  Ton  nous  impute..  S'ils  sont  prouvés, 
«  qu*on  nous  punisse  comme  ils  méritent,  et  même  plus 
«  rigoureusement  ;  si  on  ne  trouve  en  nous  rien  à  reprendre, 
I  la  droite  raison  ne  veut  pas  que  vous  maltraitiez  des 
c  innocents  à  cause  d'un  faux  bruit ,  ou  plutôt  que  vous 
«  vous  fassiez  tort  à  vous-même  en  punissant  par  passion 
4  et  non  par  justice....  De  tous  les  hommes  nous  sommes 
I  les  plus  propres  à  concourir  avec  vous  pour  la  paix ,  étant 
«  persuadés  qu'il  est  impossible  que  personne  se  cache  à 
«  Dieu ,  et  que  chacun  marche  à  un  supplice  ou  à  un  salut 
«  étemel ,  selon  le  mérite  de  ses  actions.  Car  si  tous  les 
«  hommes  connaissaient  ces  vérités ,  personne  ne  choisirait 
t  le  vice  pour  un  peu  de  temps ,  sachant  qu'il  le  conduirait 


(1)  Saint  Justin  était  ne  dans  le  paganisme  et  avait  de  bonne  heure  cul- 
thrè  la  philosophie  de  Platon  ;  il  avait  ensuite  essayé  de  toutes  les  sectes 
de  philosophes,  ûnsî  qu'il  récrit  lui-même.  Plus  tard,  ayant  étudié  les 
aintcs  Écritures ,  il  fut  vivement  ému  du  ton  de  grandeur  et  de  Ténergie 
poissante  des  paroles  des  prophètes  :  il  en  fit  la  comparaison  avec  la  doc- 
trine des  philosophes  et  des  poètes,  qui  sont  les  théologiens  du  paganisme, 
d  il  reconnut  bientôt  Tabsurdité  du  polythéisme  avec  ces  générations  et 
ees  £unillcs  innombrables  de  divinités ,  faibles ,  vicieuses ,  bornées  dans 
leur  pouvoir  et  souvent  attachées  aux  plus  viles  et  aux  plus  infâmes  fonc- 
lions.  Après  avoir  ainsi  cherché  la  vérité ,  Justin  se  ftt  chrétien ,  on  pleine 
connaissance  de  cause  et  par  la  conviction  qu'avait  produite  en  lui  une 
application  réfléchie  des  principes  de  la  raison  aux  preuves  alléguées  en 
làveiir  de  la  nouvelle  religion.  Après  avoir  été  Tapologiste  de  la  foi  par 
ses  écrits,  il  en  fut  encore  le  martyr,  et  joignit  ainsi  le  témoignage  du 
sang  à  celui  de  la  parole.  U  eut  la  tète  tranchée  à  Rome  vers  Tan  167. 
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Q  m  feu  éternel  ;  tandis  qu'il  u*v  aurait  rien  qu'il  ne  fit  pouf 
((  se  contenir  et  acquérir  la  vertu ,  afin  d'obtenir  les  bieni 
«  qui  viennent  de  Dieu.  Ni  vos  lois,  ni  vos  sUppHces  ne 
ft  retiennent  point  les  méchants  ;  ils  savent  que  Ton  peut  se 
n  cacher  de  vous  qui  n'êtes  que  des  hommes  ;  ntais  s*ilsl 
fc  étaient  persuadés  qu'il  y  a  un  Dieu  à  qui  tl  est  intpéssftlë 
«(  de  rien  cacher ,  non-seulement  de  nos  actions ,  mais  de 
((  nos  pensées ,  vous  conviendrez  que  la  crainte  au  moms 
<(  les  rendrait  sages.  Mais  il  semble  que  vous  craigniez 
«  que  tout  le  monde  ne  vive  bien  et  que  vous  n'ayes^.  plus 
K  personne  à  punir.  Pensée  plus  digne  de  bourreaux  que  dé 
«  bons  princes. 

c( Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  nous  prions 

«t  pour  nos  ennemis.  Nous  nous  efforçons  de  convertir  nos 
ce  persécuteurs ,  afin  qu'ils  espèrent  le  bien  que  nous  espé-*» 
«  rons...»  » 

Saint  Justin  se  plaignait  ensuite  de  ce  que  les  chrétiens 
étaient  les  seuls  que  l'on  persécutât ,  tandis  que  l'on  souf*- 
frait  toutes  les  autres  religions ,  celles  dans  lesquelles  ott 
âidorait  les  arbres ,  les  fleuves ,  les  crocodiles  et  la  plupart 
des  bêtes ,  et  il  terminait  en  priant  Tempereur  de  ne  pai 
condamner  à  mort  des  gens  qui  n'avaient  fait  aucun  mal  ; 
«  car  nous  vous  déclarons,  »  ajoutait-il,  «  que  vous  n'évi- 
te terez  point  le  jugement  de  Dieu,  si  vous  persévérez  dans 
«c  votre  injustice.  De  notre  part  nous  dirons  :  que  la  vo-* 
it  lonté  de  Dieu  soit  faite  !  )> 

Mais  la  persécution  n'en  continua  pas  moins ,  car  Tem^ 
pereur,  qui  d'ailleurs  était  un  excellent  prince ,  tenait  beau* 
coup  aux  superstitions  du  paganisme,  et  les  pontifes  ido- 
lâtres^ voyant  le  discrédit  dans  lequel  tombait  peu  à  peu 
le  culte  de  leurs  dieux ,  invoquaient  contre  les  chrétiens 
la  sévérité  des  lois ,  la  puissance  des  gouverneurs ,  et  la 
crédulité  du  peuple. 

Antonin  mourut  en  l'année  161 ,  laissant  l'empire  à 


71 

Maro-Aurèle  son  gendre,  et  à  Lucius  Verus  (i),  son  neveu^ 
tous  deux  ses  fils  adoptifs. 

Maro-Aurèle  avait  alors  quarante  ans ,  et  c'est  de  lui 
qa*ona  itit  avec  raison  que,  pendant  le  cours  de  son  règne, 
il  avait  vérifié  ce  mot  de  Platon ,  que  les  peuples  seraient 
kemreux  si  tes  rois  étaient  phibsophes.  Ce  prince  s'appliqua 
avec  soin  à  régler  l'intérieur  de  l'empire ,  de  concert  avec  le 
sénat ,  et  à  faire  respecter  les  frontières  vivement  attaquées 
hn^hc  Gennanîe  et  dans  TOrient.  Mais  quoiqu'il  se  piquât 
iè  démence ,  et  qu'il  eût  coutume  de  punir  au-dessous  de 
la  rigueur  des  lois  ,  il  n'en  persécuta  pas  moins  les  chr^ 
tM» ,  soit  à  l'instigation  des  philosophes  qui  ne  pouvaient 
iupporter  des  brnnmes  qui  les  surpassaient  en  solide  vertn, 
soie  ^'i)  y  fut  porté  par  ses  propres  sentiments ,  car  il 
tenait  à  la  stricte  observation  de  l'ancienne  reli^on  des 
Romains.  L'apologie  publiée  par  Athénagore,  et  qui  fut 
pip  hif  adressée  aux  deux  empereurs  vers  l'an  166,  ne  tou- 
da  point  leur  cœur  ;  car ,  l'année  suivante ,  il  y  eut  plu- 
Mors  martyrs  à  Smyme ,  en  Asie ,  parmi  lesquels  saint 
Polycarpe  (2) ,  qui  gouvernait  cette  église  depuis  environ 
mxâMte-^x  ans ,  y  ayant  été  mis  par  Tapotre  saint  Jean. 

Ainsi  ces  princes ,  que  l'histoire  représente  comme  des 
finis  de  l'humanité ,  comme  les  délices  de  la  terre ,  se  mon- 
traient injustes ,  cruels ,  sanguinaires  envers  des  citoyens 
paisibles ,  vertueux  ,  qui  n'invoquaient  pour  leur  défense 
cpie  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  leur  désintéressement ,  leur 
|Hété  envers  Dieu ,  leur  fidélité  envers  les  maîtres  de  l'em- 
|Mre,  et  qui ,  supportant  avec  une  héroïque  résignation  les 
plus  affreux  supplices ,  ne  faisaient  entendre  contre  leurs 
bourreaux  que  des  paroles  de  pai'don  et  de  paix. 


(t)  Locius  Verus  mourut  en  Tan  169. 
{i)  U  fiil  brûlé  vif  sur  un  bûcher. 
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XXI. 


MISSION  PE  SAINT  POTBIN.  —  SON  ARRIVEE  A  LYON.  —  ETAT  DE  LA  GAULE  A 

CETTE  ÉPOQUE. 


Vers  le  milieu  du  ii^  siècle  »  pendant  que  Marc-Aurèle 
gouvernait  Tempire  romain,  et  que  saint  Soter  occupait 
le  siège  de  saint  Pierre ,  Pothin ,  disciple  de  saint  Poly- 
carpe  »  évèque  de  Smyrne  »  passa  de  l'Asie  dans  la  Gaule 
avec  plusieurs  autres  propagateurs  de  la  foi ,  et  sWèta  à 
Lyon ,  l'une  des  villes  les  plus  célèbres  et  les  plus  considé- 
rables du  pays ,  tandis  que  plusieurs  de  ses  compagnons 
allèrent  prêcher  à  Vienne. 

La  Gaule  était  alors  romaine  par  les  mœurs,  par  les  insti- 
tutions 9  par  les  unions  (1  )  entre  familles ,  et  peut-être  aussi 
par  ses  vices.  Déjà,  sous  César,  plusieurs  villes  avaient  été 
honorées  du  droit  de  cité;  sous  le  règne  de  Claude  (2),  la 
noblesse  gauloise  avait  obtenu  l'entrée  du  sénat  et  l'hoiH 
neur  des  grandes  magistratures  (3).  Mais  quels  que  fussent 
les  avantages  que  cette  politique  généreuse  des  Romains 
eût  ainsi  accordés  aux  peuples  que  la  victoire  leur  avait 
donnés,  ceux-ci  n'en  avaient  pas  moins  conservé  le  désir  de 
recouvrer  leur  indépendance  et  leur  nationalité.  C'est  de  la 


{\)Jnm  moHbus,  artibus,  affinitatibus  nostris  rnixli.  (Tacite,  Anni, 
liv.  XI,  scct.  14.) 

(2)  Cet  empereur,  qui  était  né  à  Lyon ,  portait  beaucoup  d'affection  aux 
Gaulois. 

(3)  Le  sénat  résista  d'abord  ;  mais  Claude,  qui  s'était  porté  le  défenseur 
des  Gaulois ,  tint  ferme ,  et  finit  par  triompher  de  cette  résistance.  Les 
Éducns  (peuples  d'Aulun),  ii  cause  de  leur  ancienne  alliance,  jouirent  les 
premiers  de  cette  faveur,  qui  s'étendit  ensuite  aux  Auvergnats,  aux 
Belges,  etc. 


Gaule  qu  était  parti  le  signal  de  la  révolution  qui  renversa 
Néron  (1).  Sous  Vitellius ,  Civilis  avait  tenté  de  délivrer  le 
pays  du  joug  étranger  ;  ce  Batave,  qui  n'avait  du  barbare 
que  Taudace  et  la  fierté  *  no  le  cédait  en  capacité ,  soit  pour 
ia  guerre,  soit  pour  la  négociation ,  aux  plus  habiles  de  Rome; 
mais  son  entreprise  glorieuse  dans  ses  projets ,  hai*die  et 
généreuse  dans  sa  poursuite  »  fut  plus  ruineuse  qu'utile , 
puisqu'elle  eut  pour  résultat  d'affermir  et  d'irriter  davan- 
tage la  domination  qu'il  avait  voulu  renverser  (2).  Aussi  la 
Gaule  n*espérant  plus  sa  liberté  avait-elle  accueilli  la  civili- 
sation romaine  (3)  comme  un  dédommagement  »  comme 


(!)  Ce  fut  Vindex,  Gaulois  d'cxlracUon  et  proprctcur  des  Gaules,  qui 
vpén,  ce  mouvement. 

(i)  Quatre  seigneurs  gaulois,  Tutor,  Classicus,  Valentin  et  Sabinus, 
s^ètaient  joints  à  Civilis.  Personne  n*ignore  la  noble  et  admirable  conduite 
(TÉpoDinc  f  femme  de  Sabinus.  Celui-ci ,  ayant  ètè  vaincu  par  les  Sèqua- 
BiiSf  s'élait  réfugié  dans  une  espèce  de  souterrain  et  avait  fait  annoncer  sa 
mort  à  sa  femme,  qu*il  aimait  beaucoup.  Eponinc  se  montra  si  désespérée 
en  apprenant  cette  nouvelle,  que  Sabinus,  craignant  qu'elle  n'en  périt, 
lai  fit  savoir  secrètement  la  vérité,  en  la  priant  de  mener  toujours  grand 
deuil  afin  de  confirmer  ainsi  la  croyance  de  sa  mort.  Éponine  joua  parfan 
lement  son  personnage  :  on  la  voyait  toute  la  journée  en  pleurs;  mais  la 
sait  elle  aUait  visiter  secrètement  son  mari  ;  elle  alla  même  diverses  fois  à 
Kome  dans  Tespérance  de  pouvoir  obtenir  de  Tempereur  la  grâce  de 
Sibinus.  Pendant  les  neuf  ans  que  les  époux  passèrent  dans  cette  espèce 
de  caverne,  Éponine  y  accoucha  de  deux  enfants.  Ayant  été  découverts 
dans  leur  retraite ,  ils  furent  conduits  à  Rome  devant  Tempereur  Vespa- 
sien;  Éponine  s'étant  prosternée  devant  lui  et  ayant  mis  ses  deux  enfants 
à  ses  pieds  :  a  César,  »  lui  ditr-elle ,  n  prends  pitié  de  ces  pauvres  créatures 
c  qui  ont  pris  naissance  dans  le  tombeau.  Nous  ne  les  avons  mis  au  monde 
«  qu'aiÎQ  qu'il  y  eût  plus  de  suppliants  qui  implorassent  ta  miséricorde, 
«  et  que  tu  pusses  nous  donner  grâce  pour  l'amour  de  ces  innocents ,  qui 
c  ne  t'ont  point  offensé.  »  Tous  ceux  qui  étaient  présents  furent  attendris  ; 
mais  Vespasien ,  demeurant  impitoyable ,  les  envoya  tous  au  dernier  sup- 
plice. Éponine  y  marcha  avec  un  courage  qui  excitait  à  la  fois  l'admiration 
et  la  pitié;  n'appelant  sa  mort  qu'un  changement  de  vie ,  elle  dit  qu'il  lui 
avait  été  plus  doux  de  vivre  dans  les  ténèbres  que  de  vivre  désormais  dans 
la  lumière  qui  lui  eût  fait  voir  Vespasien  sur  le  trône  ;  qu'après  tout ,  lui 
pensant  (aire  du  mal ,  il  lui  faisait  grâce ,  puisqu'il  la  délivrait  de  touto 
crainte  et  du  joug  de  son  impitoyable  domination. 
(3)  Plusieurs  empereurs  firent  de  fréquents  voyages  dans  la  Gaule  et  y 
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Une  consolation  cle  ses  malheurs.  Mais  cette  cirifisâtîon  qoê 
Rome  avait  commencée ,  il  appartenait  au  christianbme 
de  Taccomplir  et  de  la  perfectionner. 

Quoiqu'on  ne  puisse  fixer  d'une  manière  précise  Tépoqucf 
de  la  naissance  de  Téglise  gallicane,  on  ne  peut  néaii^ 
moins  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  eu  pour  premiers  fon- 
dateurs les  disciples  mêmes  des  apôtres  (1).  Mais  étant 
demeurée  obscure  pendant  près  d'un  siècle  à  cause  de  Fétat 
politique  du  pays ,  elle  ne  commença  à  se  montrer  avec 


firent  élever  de  magnifiques  monuments.  C'est  pendant  son  séjour  dans 
ce  pays  que  Tempercur  Adrien  fit  bûtir  à  Nîmes  une  basilique  en  Thonncur 
de  Plautine ,  femme  de  Trajan ,  à  laquelle  il  était  redevable  de  son  adop- 
tion. Cet  admirable  édifice  est  maintenant  appelé  Maison  Carrée.  On  croit 
aussi  que  le  pont  du  Gard  est  un  de  ses  ouvrages,  parce  que  les  premières 
lettres  de  son  nom  y  sont  gravées  et  qu'on  y  voit  une  femme  voilée  qoi 
semble  être  la  déesse  Isis;  car  cet  empereur  se  plaisait  aux  mystères  do 
la  religion  égyptienne.  Nîmes ,  après  Rome ,  est  la  ville  de  TEuropo  qoî 
possède  le  plus  de  monuments  de  la  grandeur  romaine;  car  on  y  voit 
encore  rAmphithé&tre ,  ou  les  Arènes,  qui  est  presque  entier  et  qui  est 
Fun  des  morceaux  les  plus  grandioses  qui  restent  de  rantiquité  ;  quant  aa 
tem])le  de  Diane ,  il  est  très-en  dommage. 

(1)  Il  est  difficile  de  se  persuader,  dit  avec  raison  le  P.  Longueval 
(Ilist,  de  l'Église  gallicane,  Disc,  prélim.),  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
étant  à  Rome  uniquement  occupés  de  la  propagation  de  FËvangilc,  aient 
négligé  de  le  faire  annoncer  à  une  nation  aussi  illustre  et  aussi  voisine  de 
ritalie  que  Tétaient  les  Gaulois. 

Saint  Épiphane  assure  (jue  saint  Luc  et  quelques  autres  disciples  de 
saint  Paul  ont  prêché  la  foi  dans  la  Gaule.  L«  ministère  de  la  parole  divine, 
dit  ce  saint  docteur,  ayant  élé  confié  à  saint  Luc,  il  Vexerçd  en  passani 
(kins  la  Dalmatic ,  dans  la  Gaule ,  dam  l'Italie ,  dans  la  Macédoine ,  mais 
particulièrement  dans  la  Gaule ,  ainsi  que  saint  Paul  rassure  dwis  ses  épUres 
de  quelques-uns  de  ses  disciples,  «Crescent,  dit-il,  est  en  Gaule.  »  Car, 
ajoute  saint  Épiphane ,  il  m  faut  pas  lire  en  Galatie  ,  comme  quelqucs-wu 
l'ont  cru  faussement,  mais  en  Gaule.  »  Ce  sentiment  était  si  bien  établi  en 
Orient,  que  Théodoret,  qui  lit  dans  la  Galatie ,  entend  par  ce  mot  la  Goulet 
parce  que  les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  la  Gaule,  et  les  Galates  n^avaienl 
été  ainsi  nommés  qu*à  cause  qu'ils  étaient  une  colonie  de  Gaulois.  La  tra- 
dition de  féglise  de  Vienne  confirme  cette  opinion  ;  de  temps  immémo- 
rial cette  église  a  cru  que  saint  Crescent,  son  premier  évéquc,  fut  disciple 
de  saint  Paul ,  et  presque  tous  les  martyrologes  lui  donnent  cette  qualité* 

Il  paratt  également  certain  que  saint  Trophime  fut  envoyé  dans  les 


78 

édat  que  par  le  nombre  et  rbéroïsme  des  martyrs  de 
Tienne  et  de  Lyon* 


fitoles  par  saint  Pierre  et  y  fonda  Téglise  d'Arles,  qui  fut  la  prcmièro 
des  Gaules,  et  que  c'est  de  cette  ville  que  le  dou  de  la  foi  se  communiqua 
aux  autres  proTinces. 

On  peut  dire  aussi  avec  yraisemblanee  que  saint  Paul  porta  dans  les 
Gaules  les  premières  semences  de  la  foi  ;  car  si  Ton  admet ,  ainsi  que  cela 
est  d*aiUeurs  établi  par  plusieurs  Pères  de  TÊglise,  que  ce  saint  apôtre  se 
rendit  en  Espa^nne,  il  est  à  supposer  qu*il  y  alla  par  le  j(rand  chemin  qui 
cfmdniaaît  dltalie  dans  ce  pays,  c'est-àr-dire  par  la  Gaule,  et  comme  ses 
Toyages  étaient  autant  de  missions ,  on  ne  peut  croire  qu'il  ait  manqué 
d'annoncer  la  foi  aux  Gaulois.  Une  ancienne  inscription ,  trouvée  on 
Espainie,  nous  apprend  que  le  elu*istianisme  y  avait  pénétré  dans  le  temps 
de  Iféron.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  A  Mron ,  césur  auguste ,  pour 
noir  purgé  la  province  de  brigands  et  de  ceux  qui  enseignaient  aux  hommes 
tM  nouvelle  superstition.  Si  donc  la  foi  avait  dès-lors  été  portée  en 
Espagne ,  eomment  auraitrelle  été  inconnue  dans  les  Gaules,  )dus  voisines 
de  1  Italie? 

Saint  Irénée ,  qui  écrivait  au  sein  de  la  Gaule  dans  le  second  siècle  de 
l'Église,  assure  que  de  son  temps  il  y  avait  plusieurs  églises  établies 
parmi  les  Celtes  et  dans  les  Germanies ,  c'est-à-dire  dans  les  doux  pro- 
Tinces de  la  Gaule  belgique,  nommées  la  première  et  la  seconde  Germa- 
nie; car  on  sait  que  la  foi  ne  pénétra  que  longtemps  après  dans  la  Ger- 
manie d'au-delà  du  Rhin.  Ces  peuple4i,  dit  ce  saint  docteur,  qui  parlent 
tant  de  langues  différentes,  tiennent  sur  la  foi  le  même  langage.  Les  églises 
qui  sont  dans  les  Germanies,  dans  TEspagne,  parmi  les  Celles,  dans 
rorient ,  dans  l'Egypte  et  la  Lybie ,  ont  toutes  la  même  croyance  et  la 
même  tradition. 

Tertullien ,  qui  écrivait  peu  de  tems  après ,  ne  craint  pas  de  dire  que 
toutes  les  Espagnes ,  les  diverses  nations  des  Gaules  et  les  endroits  des 
lies  Britanniques,  inaccessibles  aux  Romains,  étaient  soumis  à  J.-C. 

Mais  la  religion  chrétienne  ne  fit  que  j)cu  de  progrés  dans  les  Gaules 
pendant  les  deux  premiers  siècles;  elle  ne  fut  embrassée  que  par  un  petit 
nombre  de  personnes. 

Sulpîce  Sévère,  Gaulois  de  naissance,  mort  vers  Tan  420,  dit  en  parlant 
de  la  cinquième  persécution,  qui  est  celle  de  Marc-Aurèle,  que  ce  fut  alors 
qu'on  vit  dans  les  Gaules  les  premiers  martyrs ,  la  religion  ayant  été  reçue 
plus  tard  au-delà  des  Alpes  :  Tum  primùm  intrà  Gallias  martyria  visa , 
seriiu  trans  Alpes  Dei  religione  susceptA.  11  ne  dit  pas  qu'elle  y  fut  prêchée 
plus  tard,  mais  bien  qu'elle  y  fut  embrassée  plus  tard ,  parce  qu'elle  y 
marcha  d'un  progrès  lent  :  tardo  progressu.  Voilà  pourquoi  elle  n'attira 
point  Tattention  des  persécuteurs. 

On  pedt  donc  tenir  pour  certain  que  la  foi  a  été  portée  dans  la  Gaul6 
|nr  les  spAtres  on  par  leurs  disci)>1e$.  Mais  de  cette  tradition  véritable ,  il 
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Les  premières  années  du  règne  de  Marc-Âurèle  avaient 
été  marquées  par  de  nombreuses  calamités.  Le  Tibre  at  le 
Pô ,  débordés ,  avaient  ravagé  les  campagnes  de  Iltalie  ;  ime 
horrible  famine  et  des  maladies  pestilentielles  avaient  dé-^ 
cime  la  population  ;  des  mouvements  séditieux  avaient  éclaté 
dans  la  Bretagne  ;  les  Quades  ou  Gattes  avaient  pénétré  dans 
la  Germanie  y  et  les  Parthes ,  à  TOrient ,  avaient  attaqué  les 
frontières  de  Fempire. 

Malgré  le  triomphe  des  armes  romaines ,  la  guerre  >  un 
moment  inteiTompue ,  n'avait  pas  tardé  à  recommencer. 

G'est  dans  une  de  ces  campagnes  (an  174),  dirigées 
contre  les  Quades  et  les  Marcomans  (1),  assisté  des  Sap- 
mates,  que  Tempereur  se  trouva  dans  un  extrême  péril. 
Son  armée  s'était  engagée  dans  des  lieux  arides  et  fermés 
par  des  montagnes ,  dont  les  hauteurs  et  les  défilés  étaient 
occupés  par  un  si  grand  nombre  de  barbares  qu'il  n'y  avait 


s*cn  est  formé  plusieurs  fausses  qui  ont  donné  pour  fondateurs  à  un  grand 
nombre  de  nos  églises  des  évoques  envoyés  par  les  apôtres. 

Grégoire  de  Tours ,  né  en  539 ,  rapporte  au  consulat  de  Dèce ,  c'estr^- 
dire  à  Tan  250,  la  mission  des  fondateurs  des  principales  églises  des 
Gaules. 

«  Ce  fut  sous  Décc ,  »  écritril ,  «  que  sept  évoques  furent  ordonnés  et  en* 
«  voyés  dans  les  Gaules  pour  y  prêcher  la  foi ,  ainsi  que  le  marque  This- 
c(  toire  du  martyre  de  saint  Saturnin ,  savoir  :  Gatien  &  Tours ,  Trophimc  à 
<c  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à  Toulouse,  Denis  à  Paris,  Austrcmoine 
«  en  Auvergne,  et  Martial  à  Limoges.  » 

On  ne  peut  guère  supposer,  ajoute  Longueval,  que  Grégoire,  qui  était 
évoque  de  Tours ,  qui  avait  été  élevé  dan$  l'église  d'Auvergne ,  si  voi- 
sine de  Limoges ,  et  qui  avait  fait  de  fréquents  voyages  à  Paris,  ait  ignoré 
la  tradition  de  ces  quatre  dernières  églises  sur  l'époque  de  leur  fondation. 
Les  actes  de  saint  Saturnin  sont  garants  de  ce  qu'il  avance  sur  le  temps  de 
ce  premier  évéque  de  Toulouse  ;  la  vie  de  saint  Paul  de  Narbonnc  ne  con- 
tient rien  qui  nous  oblige  de  le  faire  plus  ancien.  Il  n'y  a  donc  que  saint 
Trophimc  d'Arles  sur  lequel  il  nous  paraît  que  Grégoire  de  Tours  s'est 
trompé,  et  Longueval  prouve  cette  erreur  par  plusieurs  raisons  con- 
cluantes. 

(1)  Les  Marcomans  occupaient  la  Dohéme,  et  les  Quades  la  Moravie  et  les 
environs.  Les  Marcomans,  après  avoir  étendu  leurs  ravages  sur  la  Ger- 
manlCi  menaçaient  de  se  porter  sur  les  provinces  plus  voisines  do  Rome* 
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gnëre  moyen  d*en  sortir  sans  s'exposer  à  être  écrasé.  D*urt 
aiufre  côté ,  la  disette  d'eau ,  occasionnée  par  les  grandes 
chaleurs  de  Tété,  incommodait  beaucoup  les  Romains 
qui ,  dévorés  par  une  soif  ardente ,  tombaient  d'épuisement 
et  de  désespoir.  C'en  était  donc  fait  de  l'armée  »  lorsque  les 
soldats  chrétiens,  qui  composaient  la  lé^on  Mélitène  (i), 
s'étant  prosternés  à  genoux  et  ayant  fait  à  Dieu  de  fer- 
ventes prières ,  une  pluie  subite  vint  rendre  la  vie  aux 
Romains  ;  ils  étaient  si  altérés  que  >  lorsqu'il  commença  à 
pleuvoir,  on  les  voyait ,  dit  un  historien  (2),  lever  la  tête  et 
ouvrir  la  bouche  pour  recevoir  quelques  gouttes  de  rafraî- 
chissement ;  puis  j  ils  en  emplirent  leurs  cascpies ,  burent 
abondamment  et  abreuvèrent  leurs  chevaux.  Cependant  il 
tombait  sur  les  ennemis  une  grêle  ftirieuse ,  mêlée  d'éclairs 
et  de  foudres ,  qui  leur  fit  un  mal  affireux  et  amena  leur 
soumission. 

Ainsi  fat  sauvée  (3)  l'armée  de  Marc-Aurèle ,  qui ,  en 
reconnaissance  d'un  si  grand  service ,  défendit  d'inquiéter 
les  chrétiens;  mais,  soit  qu'on  lui  eut  persuadé  dans  la  suite 
qu'il  était  redevable  à  Jupiter  de  cet  orage  si  salutaire ,  soit 
qu'il  y  fût  excité  par  la  fureur  aveugle  des  peuples  ou  par 
la  haine  des  magistrats ,  la  persécution  reprit  bientôt  son 
cours  sur  plusieurs  points  de  l'empire  ;  mais  elle  ne  fut  nulle 
part  plus  vive  qu'à  Vienne  et  à  Lyon  (4) ,  ainsi  que  nous 


(1)  Ainsi  appelée,  parce  que  la  plupart  de  ses  soldats  étaient  de  Mélitine, 
ta  Annènic,  ou  des  environs.  Elle  fut  nommée  depuis  légion  fulminante, 
(3)  Dion-Cassius. 

(3)  Ce  fait  est  rapporté  par  tous  les  auteurs  de  ce  temps-là  ;  il  a  été 
consigné,  du  reste,  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Antonine ,  faite  à  la 
même  époque.  Les  Romains  y  sont  représentés  les  armes  à  la  main  contre 
les  Barbares,  que  Ton  voit  étendus  par  terre  avec  leurs  chevaux,  et 
écrasés  par  une  grêle  mêlée  de  foudre ,  tandis  qu'on  aperçoit  dans  la 
r^on  des  nuages  Fimage  de  Jupiter  Pluvius.  C'est  sur  cette  colonne, 
élevée  par  Maro-Aurèle ,  et  réparée  par  Sixte  V ,  que  ce  pape  fît  placer  la 
Itatue  de  saint  Paul. 

(4)  Voy.  LowcuEVAL,  liv.  I,  p.  5.  Cette  persécution  eut  |iew  en  l'année  177| 


rapprend  la  rielation  que  les  églises  de  ce$  deux  villes  écii* 
virent  aux.  églises  d'Asie  »  d'où  étaient  originaires  plusieurs 
)le  ceux  qui  forent  martyrisés. 

Cette  lettre ,  qu  Eusèbe  nous  a  conservée ,  est  saps  con*r 
tredit,  ainsi  que  Tobserye  le  P.  Longueval  (HUt.  de  tEr 
giùe  gaU.)y  un  des  plos  beaux  et  en  même  temps  w  dies 
plus  sûrs  j^onuments  de  Thistoire  ecclésiaslique.  Oa  l'at-r 
tnbue  à  saint  Irénée  ^  qui  était  alors  un  d^s  ornements  du 
clergé  de  Lyon  (1). 

<(  Les  serviteurs  de  Jésus-Christ  qui  sont  à  Vieojne  et  k 
«  Lyon  f  daxàs  la  Gaule ,  à  nos  frères  d'Asie  et  de  Pbry^ 
n  qui  ont  la  même  foi  et  la  même  espérance,  la  paix,  la 
fie  i^âce  et  la  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  père  et  de  Jésus- 
4(  C^ist  notre  Seigneur...  Nous  ne  trouvons  pas  de  termes 
M  assez  propres  pour  vous  exprkoer  la  rigueur  de  la  perse- 
((  cution  que  la  haine  des  gentils  a  excitée  contre  les  ssttttts 
i(  et  jla  cruauté  des  supplices  que  les  martyrs  ont  soufferts 
4(  avec  une  patience  héi*oïque  ;  cai*  l'ennemi  a  dé(4oyé  toutes 
M  .ses  forces  conU*e  nous...  L'animosité  était  t^e  ^contr* 


(1)  Le  coQoilc  tenu  à  Lyon  en  177  par  les  confesseurs  deJésus^Chrisi 
{syiwdus martyrum  lugdunensium) ,  pendant  que  les  martyrs  étaient  en 
prison ,  condamna  Thérésie  de  Montan ,  de  Prisca  et  de  Ma»milla ,  ses 
propbôtossesqui  pré  tendaient  nvoir  seules  reçu  la  plénitude  de  lle^rit^te 
Dieu,  qui  n'avait  été  communiqué  qu'imparfaitement  aux  autres.  Montan 
fie  mettait  ainsi  au-Klessus  des  apôtres.  Dans  le  concile  tenu  dans  le  mAmo 
temps  {synodus  Viennemis  ac  Lugdunensis  cccksiarium) ^  on  rédigea  la 
lettre  dont  je  rapporte  ci--dessus  quelques  fragments ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  lettres  sur  Fhérésie  de  Montan ,  également  adressées  aux  églises 
ll'Âsio,  avec  le  jugement  rendu  par  le  concile  à  ce  sujet. 

Cinq  autres  conciles  eurent  lieu  à  Lyon  sous  Tépiscopat  de  saint  Lrénée« 
Dans  l'un  de  ces  conciles ,  saint  Irénée  écrivit  au  pape  saint  Victor  pour 
TexhorliT  vivement  à  suivre  Tcxemplc  de  ses  prédécesseurs,  en  ne  retran- 
chant pas  de  sa  communion  les  Âsiaticfucs  quarto-décimans,  qui  célé- 
braient toujours  la  Pàifue  le  14  du  mois ,  que  ce  jour  fût  ou  ne  fût  point 
un  dimanche. 

Trois  de  ces  conciles  furent  tenus  sur  la  Pûque  et  sur  le  jeûne  ^  c(  Ig 
plnquiémc  contre  Thérésic  des  valontinicns. 
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«  noad,  que  Von  noas  chassait  des  maisons  particulières  ^ 
«  des  bains ,  de  la  place  publique  ;  et  qu*en  général  on  ne 
«suffirait  point  xpi'aucun  de  nous  parût  en  ({u^elque  lieu 
«  que  ce  fût... 

«  ..«  La  fureur  du  peuple  »  du  président  et  des  soldats  se 
i  déploya  particulièrement  contre  le  diacre  Sancte ,  orî- 
«  ginaire  de  Vienne;  contre  Mature,  néophyte,  mais  géné- 
«  reux  athlète  ;  contre  Âttale ,  originaire  de  Pergame^  la 
«  coloone  et  le  soutien  de  cette  chrétienté,  et  contre  Blaur- 
«  dîne ,  jeune  esclave ,  par  qui  Jésus-Christ  a  fait  connaître 
«  coam^it  il  sait  glorifier  devant  Dieu  ce  qui  parait  vil  et 
«  méprisable  aux  yeux  des  hommes. 

«  «..  Cependant  on  se  saisit  du  bienheureux  Pothin  qui 
«  gouvernait  Téglise  de  Lyon  ;  il  était  âgé  de  plus  de  quatre* 
«  vingt-dix  ans ,  et  en  ce  moment  malade.  Comme  il  pou-< 
«  vait  à  peine  se  soutenir  et  respirer  à  cause  de  ses  infir^ 
«  Biîtés  9  quoique  le  désir  du  martyre  lui  inspirât  une  nou^ 
€  velle  ardeur,  on  fut  obUgé  de  le  porter  au  tribunal. •• 
<  où  il  fut  suivi  par  tout  le  peuple  qui  criait  contre  lui*». 
€  Le  président  lui  ayant  demandé  quel  était  le  Dieu  des 
«  dirétiens ,  il  répondit  :  «  Si  vous  en  êtes  digne ,  vous  le 
«  comuUtreai.  )»  Aussitôt  il  fut  accablé  de  coups  sans  aucuw 
«  respect  pour  son  grand  âge.  Ceux  qui  étaient  proche  4e 
«  frappaient  à  coups  de  poing  et  de  pied  ;  ceux  qui  étaient 
«  plus  éloignés  lui  jetaient  ce  qu'ils  pouvaient  trouver  sous 

•  la  main...  Le  saint  évêqiie  fut  jeté  à  demi-mort  dans  la 

*  prison  oii  il  expira  deux  jours  après...  » 
Indépendamment  de  ces  martyrs  auxquels  on  fit  souflHr 

des  tortures  et  des  supplices  jusqu'alors  inconnus  (1)»  il  y 


(1)  On  fit  griller  Attale  sur  une  chaise  de  fer,  et,  |>cndant  que lodeur  de 
Mt  membres  brûlés  se  répandait  au  loin ,  il  dit  en  latin  au  |>euple  qui 
issistaii  à  ce  spectacle  barbare  :  a  C'est  ce  que  vous  faites  qu'on  pourraii 
n  appeler  mao^rer  de  la  chair  kumaiue  ;  pour  nous ,  nous  n'en  mangeons 
vfil  et  pQus  ne  commettons  aucune  e»)>^cc  de  crime.  »  Ces  martvrs, 


en  eut  beaucoup  d^autrcs  dans  plusieurs  villes  de  la  Gaule, 
parmi  lesquels  saint  Marcel ,  à  Gliâlons  (sur  Saône)  (1  )  ; 
saint  Valérien ,  à  Toumus  (2)  ;  saint  Symphorien ,  à  Au- 
tun  (3);  saint  Bénigne,  à  Dijon  (4). 

Mais  pendant  que  la  foi  se  cimentait  ainsi  par  le  sang  des 
chrétiens,  les  hérésies  de  Valentin,  de  Marcion,  de'Cerdon 
et  des  autres  gnostiques ,  étaient  passées  de  TÂsie  en  Italie, 
et  de  là  jusque  dans  la  Gaule  où  le  mal  s'était  communi- 
qué, principalement  dans  les  provinces  voisines  de  Lyon. 
Saint  Irénée,  qui  occupait  alors  le  siège  de  cette  ville,  de- 
puis le  martyre  de  saint  Pothin ,  s'étant  aperçu  du  danger 
dans  lequel  la  doctrine  de  ces  imposteurs  pouvait  faire 
tomber  son  troupeau ,  s'appliqua  tout  aussitôt  à  Ten  pré- 
server par  ses  discours  et  par  ses  écrits. 

Ce  saint  évêque  (5),  qui,  comme  son  prédécesseur,  avait 
été  disciple  de  saint  Poly carpe ,  était  devenu  si  profond  dans 
la  science  de  la  religion  et  des  saintes  Écritures,  qu'il  fut  en 
état  de  réfuter  tous  les  hérétiques  de  son  temps.  Ce  sujet 
était  si  obscur  et  si  compliqué  par  la  variété  des  erreurs  et 
la  bizarrerie  des  pensées  auxquelles  l'esprit  humain  s'était 
livré  en  matière  de  religion,  que,  pour  y  répandre  quelque 
lumière,  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'érudition  et  les  talents 
d'Irénée  (6). 


dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  furent  au  nombre  de  quarante* 
huit. 

(i)  Dans  la  suite,  le  roi  Gontram  fît  bâtir  à  Chàlons  un  monastère  en 
Thonncur  de  ce  saint. 

(i)  On  bâtit  une  église  sur  son  tombeau,  et  plus  tard  un  monastère. 

(3)  Les  chrétiens  ayant  enlevé  secrètement  son  corps,  Ten terrèrent  près 
d'une  fontaine;  on  éleva  dans  la  suite  un  monastère  célèbre  sur  son  tom- 
beau, et  le  Missel  gothique  avait  une  messe  particulière  pour  le  jour  de  sa 
fête,  qui  est  le  22  août.  (Voy.  Longueval.) 

(4)  Saint  Grégoire  de  Langres  orna  le  tombeau  de  ce  saint  et  y  fil  bâtir 
onc  belle  église  ;  c'est  l'origine  du  monastère  de  Bénigne,  à  Dijon. 

(5)  Saint  Irénée  naquit  en  Asie  vers  Tan  i20. 

jfi)  U  n'y  a  point,  dit  l'abbé  Ducreux  {Siècle$  çhrH. ,  t.  ï ,  p.  222),  d'bét 
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Ses  travaux  ayant  été  couronnés  de  succès ,  il  s'appliqua 
à  étaadre  ses  soins  aux  villes  voisines  ;  il  envoya  le  prêtre 
Ferréol  avec  le  diacre  Ferrution  à  Besançon  ;  le  prêtre  Félix« 
avec  les  diacres  Fortunat  et  Achillée,  à  Valence.  Ainsi  se 
répandait  insensiblement  dans  les  Gaules  cette  semence 
divine  au  milieu  de  tous  ces  orages  qui,  loin  de  la  détruire, 
ne  servaient  qu'à  la  féconder. 


résîe  «  confuse  dans  ses  principes,  si  tortueuse  dans  sa  marche,  et  si 
careloppèe  de  nna^,  dont  il  n'ait  percé  les  ténèbres,  et  son  ouvrage  sur 
cel  important  objet  peut  être  donné  pour  un  modèle  de  discussion  et  de 
ecmtroverse  à  tous  ceux  qui  s*engagent  dans  la  même  carrière.  Les  carac- 
lëres  par  lesquels  il  apprend  à  distinguer  la  vérité  de  Terreur  dans  les 
disputes  de  religion ,  sont  la  tradition  apostolique  qui  transmet  d'un  âge 
à  Fautre  renseignement  de  la  foi  ;  Tautorité  des  Écritures  interprétées  non 
par  resprit  particulier,  mais  par  TÉglise,  qui  en  conserve  le  dépôt,  et  qui 
seule  en  eonnatt  le  vrai  sens  ;  la  succession  des  pasteurs,  qui  fait  remonter 
le  ministère  évangélique,  et  avec  lui  tous  les  dogmes,  à  la  source  d*où  ils 
dèeoulenl;  enfin,  les  vrais  miracles,  qui  ne  sont  opérés  que  dans  l'Église, 
et  qn*U  est  toi^ours  possible  de  discerner  d'avec  les  artifices  de  l'impos- 
ture et  les  prestiges  de  l'enfer.  Il  conclut  de  là  que  la  nouveauté  de  l'en- 
seignement et  la  rupture  de  l'unité  sont  deux  moyens  par  lesquels  le 
fidèle  peut  toujours  discerner  les  faux  docteurs  et  juger  leur  doctrine  ;  et, 
par  une  autre  conséquence  des  mêmes  principes ,  il  recommande  l'attar- 
chement  à  l'Église  et  aux  pasteurs  comme  le  préservatif  le  plus  sûr  que 
Fou  puisse  opposer  à  la  contagion  de  l'hérésie. 

n  composa  cet  ouvrage  sous  le  pontificat  d'Éleuthère,  avant  Tan  186.  On 
trouve  à  la  fin  de  cet  écrit  le  dénombrement  de  tous  les  hérétiques  depuis 
Simon  le  Magicien  jusqu'à  Tatien. 


1. 
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xxii. 

lidUT  DE  ilAnC-AUllÈLÈ.  —  COIfWODE,  —  l»E!lTlIfAX,  — IVilM,  ^^  ftft- 
VÈRE,  EMPEREURS.  —  PERSÉCUTION.  —  CARACALLA.  —  HÉLIOGABALK.  — 
ALEXANDRE  SÉVÈRE.  —  MAXIMIN.  —  PERSÉCUTION.  —  PAPIEX  ET  BALBIEN. 

—  rtORDlEN.  —  PHILIPPE.  —  CÉLÈBRE  MISSION  DANS  LA  GAULE.  —  DÂCE. 

—  ILLUSTRES  DOCTEURS  DE  L^ÉGLISE.  —  SAINT  PAUL ,  PREMIER  ERMITE. 


Marc-Àurèie  étant  mort  (1)  en  Pannonie,  pendant  qu^ 
faisait  la  guerre  aux  Mareomans,  son  fils  Commode  qui  était 
à  Tarmée  fut  reconnu  empereur  à  Tâge  de  dix-neuf  ans.  Cfe 
prince,  qui  se  montra  d*abord  sage  et  humain,  donna  bien- 
tôt uii  libre  cours  à  Tatrocité  de  son  caractère  en  immolant 
à  ses  caprices  et  à  sa  fureur  un  grand  nombre  de  membres 
du  sénat  9  et  en  donnant  aux  hommes  les  plus  tils,  pour  prix 
de  la  débauche  et  des  délations ,  les  plus  grandes  ma^stMh 
tures  de  TÉtat.  Toutefois  il  ne  persécuta  point  les  chrétiens; 
et  cette  jpaix  momentanée  de  TÉglise  donna  lieu  à  beaucoiip 
de  conversions.  Après  la  mort  de  ce  tyran  (2),  dont  la  man 
tresse  et  les  courtisans ,  pour  prévenir  leur  propre  perte , 
délivrèrent  le  genre  humain ,  l'Étal  se  trouva  dans  une  hor- 
rible confusion.  On  vit  quatre  empereurs  à  la  fois.  La 
pourpre  fut  mise  à  Tencan  et  les  armées  se  disputèrent  le 
droit  de  donner  des  maîtres  au  monde.  Pertinax,  JuUen, 
Niger ,  Albin  déchirèrent  en  même  temps  Tempire  dont  ils 
voulaient  s'assurer  la  possession.  ËIus ,  poursuivis,  détrô^ 
nés,  ces  princes  qui  n'eurent  que  le  temps  de  faire  de 
grands  maux,  disparurent  après  avoir  causé  la  perte  de 
ceux  qui  avaient  fait  leur  grandeur,  et  laissèrent  à  Septime-^ 


(l)Lc  17  avril  de  Tan  180. 

[i)  Commode  périt  le  deruier  jour  de  décembre  de  Tannée  193« 


feévfere  (i),  leur  heureux  rival,  un  pouvoir  ébranlé  j)âl' 
rarrogancé  des  Soldats,  une  nioharchie  déchirée  par  les 
factions ,  et  dé§  frontières  enllahiées  de  tous  côtés  pat»  des 
nations  inquiètes  (2). 

Ceât  au  milieu  de  ces  teinps  de  troubles  (Jue  se  place  Ife 
martyre  (3)  du  pape  saint  Eleuthcl^e. 

Les  talents  militaires  du  nouvel  empereur,  son  activité, 
son  ap{ilication  aux  affaires  du  gouvernement,  rendirent  la 
force  à  Pempire  ;  mais  ce  prince ,  qui ,  pour  affermir  sk 
domination ,  n'avait  pas  épargne  les  tètes  les  plus  illus- 
tres (4) ,  publia  en  l'année  202  (5) ,  la  dixième  de  son 
r^e,  les  plus  sangtantis  édits  contre  les  chrétiêhs  qui! 
avait  laissés  en  paix  jusque-là.  C'est  dans  une  de  ces  per- 
sécutions ,  qui  causa  d'affreux  ravages  dans  toute  l'Eglise , 
depuiâ  FÉgypte  jusque  dans  la  Gaule,  que  périt  saint  Iré- 
née  avec  la  plus  grande  partie  des  fidèles  de  Lyon  (6). 

Après  cet  horrible  massacre,  le  président  Corneille,  qui 
pensait  qu'il  n'existait  plus  de  vestiges  du  christianisme 
dans  les  environs,  ayant  appris  que  Félix,  Fortunat  et 
AchiUêe  n'en  continuaient  pas  moins  à  Valence  leur  saint 
apostolat ,  se  transporta  dans  cette  ville ,  et  les  fit  mourir 


:r,  Sôvêre  fut  nomniô  omporour  par  son  armco  à  rarmulc,  cû  Pan- 
noDic,  le  13  août  193;  il  éUiit  alors  A^^é  de  quarantc-sci)l  ans. 

;2;  Voy.  Bucbeux,  Siècles  chrùl.y  l.  I.,  p.  202. 

:3;  26  mai  193. 

;4,  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  mon  Nouveau  Ùklionnaire  de 
Drc'f/sous  le  mot  Droil  romain,  t.  I,  pag.  782,  note  1. 

.5;  C'est  à  cette  année  que  quelques  auteurs  placent  le  marlyrc  du  pape 
»inl  Victor. 

;6,  Saint  Adon  dit  que  ce  saint  éveque  fut  immolé  avec  presque  tout  son 
pecple;  et  une  ancienne  inscriplion  qu'on  voit  à  Lyon  à  rentrée  de  son 
fi:Ii*e  marqu*'  que,  sans  conq»l(T  les  femmes  rt  les  enfants,  dix-neuf  mille 
b-'^mr-s  s<.»uffnr('nt  le  martyre  avec  lui;  on  peut  le  croire,  attendu  la 
CTKiulé  de  Sévère  et  la  con.slance  des  iidélcs.  Spartlen  rapporte  ([uc  le 
Hrnat  ju^'ca  de  cet  enq>ereur  ou  ({u'il  n'aurait  pas  dû  naître  ,  ou  qu'il 
a'curait  i>.'is  dû  mourir,  parce  qu'il  avait  été  trop  cruel  et  cependant  trop 
Riilû la  république.  (Voy.  Lo>cuEv.vi,  1. 1,  p.  Ci.) 


dans  les  supplices  (1).  Quelques  années  plus  tard  (â),  saint 
Ferréol  et  saint  Ferrution  (3)  à  Besançon  ,  et  saint  Ândéol 
dans  le  Vivarais  reçurent  la  palme  du  martyre. 

Tant  d'inutiles  efforts  de  toute  la  puissance  romaine 
conjurée  pour  exterminer  les  chrétiens,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui  ne  savaient  que  souffiîr  et  que  mourir  pour  la 
défense  de  leur  foi ,  durent  fsdre  connaître  au  monde  que  la 
religion  quil  persécutait  était  Touvrage  de  Dieu,  et  que 
les  hommes  n'avaient  point  établi  ce  que  les  hommes  ne 
pouvaient  détruire.  Ou  vit  en  effet  le  sang  des  martyrs  de- 
venir de  toutes  parts  le  germe  de  nouveaux  chrétiens ,  sur- 
tout dans  la  Gaule ,  où,  après  ces  tempêtes,  l'Église  jouit 
d'un  assez  long  calme  qui  ne  fut  interrompu  que  par  des 
orages  de  peu  de  durée  (4). 

L'Église  n'eut  point  eu  effet  à  soufirir  sous  le  r^ne  de 
Caracalla  (5) ,  ni  sous  celui  de  Macrin  qui ,  étant  monté 
(an  21 8)  (6)  au  trône  par  l'assassinat  de  son  prédécesseur, 
périt  de  la  même  manière  quatorze  mois  après  ;  ni  sous  celui 
d'HéUogabale,  infâme  débauché,  le  Sardanapale  de  Rome. 
Le  trône,  souillé  par  de  si  abominables  tyrans,  fut  enfin  le  par* 
tage  d'un  prince  digne  de  l'occuper.  Alexandre  Sévère  Çl), 


(i)  Vers  Tan  204;  FÉglisc  honore  leur  mémoire  le  23  avril. 

(2)  An  212. 

(3)  Ces  saints  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  saint  Fargeau  et  de  saint 
Fargeon. 

(i)  LONGUEVAL,  1. 1,  p.  67. 

(5)  Cet  empereur,  qui  monta  sur  le  trône  en  212 ,  égorgea  son  frère 
Géta  dans  les  bras  de  leur  commune  mère,  et  voulut  que  le  fameux  juris- 
consulte Papinien  justifiât  ce  crime  atroce  en  plein  sénat;  mais  Papinien 
répondit  qu'il  était  plus  aisé  de  commettre  un  parricide  que  de  lo  justifier. 
Cette  courageuse  réponse  lui  coûta  la  vie.  Caracalla  donna  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  à  tous  les  citoyens  des  divers  états  dont  Fempire  était 
composé.  Dès-lors,  le  droit  romain  devint  le  droit  commun  dans  toute  la 
Gaule. 

(6)  Le  pape  Saint  Zèphirin,  successeur  de  saint  Victor,  mourut  le 
20  décembre  de  la  même  année. 

(7)  Aurelius  Scvcrus  Alcxandcr  monta  sur  le  trône  Tan  223 ,  après  II 
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homme  juste ,  éclairé ,  religieux  »  qui  avait  été  formé  à  la 
vertu  par  Mammea,  sa  mère,  honorait  Jésus-Christ  comme 
un  de  ses  dieux,  et  lui  avait  fait  élever  une  statue  dans  une 
espèce  d'oratoire  domestique,  où  tous  les  matins  il  rendait 
des  hommages  divins  aux  princes  qui  avaient  été  mis  entre 
les  £eux  et  aux  âmes  qu*il  estimait  les  plus  saintes.  Il  avait 
lait  graver  dans  son  palais  cette  maxime  qu'il  avait  apprise 
des  chrétiens  :  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  vou^ 
iriez  pas  quon  vous  fit  (i).  Cependant  on  compte  de  son 
temps  quelques  martyrs,  entre  autres  les  papes  saint  Ca- 
fixte  (2),  saint  Urbain  (3)  ;  mais  on  peut  croire  que  ces  per- 
sécutions particulières  étaient  faites  spontanément,  par  les 
magistrats  qui  étaient,  de  même  que  les  jurisconsultes  (4), 
ï  raison  de  leur  attachement  aux  anciennes  lois ,  grands 
onnemis  des  chrétiens. 

Artaxerxe  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Romains ,  après 
sroir  vaincu  Ârtaban,  roi  des  Parthes,  et  détruit  cette  puis^ 
sance,  l'empereur  fut  obligé  de  passer  en  Orient  et  séjourna 
à  Antioche  (5),  où  sa  mère  qui  le  suivait  partout  fit  venir 
Origène  (6)  dont  elle  reçut  les  principes  de  la  foi.  Rappelé  à 
l'Occident  par  les  dévastations  des  Germains  qui  avaient  passé 
le  Rliin  et  le  Danube ,  il  vint  à  Mayence ,  et  fut  égorgé  (7) 


mort  d'Héliogabalc  qui  fut  poignardé  avec  sa  mère ,  aussi  vicieuse 
que  lui. 

(l)  C'est  ce  que  rapporte  Lampridc ,  historien  païen ,  dans  une  lettre  à 
Constantin,  sur  le  témoignage  d'un  auteur  contemporain. 

(î)  14  octobre  2i2. 

(3)  25  mai  230. 

(4)  Ulpien,  Tun  des  plus  grands  jurisconsultes,  fut  rétabli  par  Alexandre 
Sévère  dans  la  dignité  de  préfet  du  prétoire,  dont  il  avait  été  privé  par 
Héiiogabalc,  et  nommé  secrétaire  de  Fempire,  c'est-à-dire  secrétaire 
iTÉtat,  d'après  Fexpression  en  usage  parmi  nous. 

(3)  An  229. 

'6)  Voyez ,  dans  ce  même  chapitre ,  ce  que  je  dis  au  sujet  de  ce  grand 
docteur. 
'7;  Le  14  mars  235. 
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^ans  sa  tente  avec  sa  mère  par  les  ordres  de  Maximin  ()) 
que  les  soldats  révoltés  avaient  proclamé  emperem*. 

Sous  le  règne  ^e  cet  homme  féroce,  la  paix  de  l*^gli96 
fut  encore  troublée  (2).  Quelques  tremblements  de  (fi^ 
et  d'autres  calamités  qui  survinrent  furent  attribués  9\^ 
chrétiens,  suivant  la  ressource  ordinaire  des  pr^trçf 
païens,  qui  excitaient  ainsi  les  passions  du  peuple  et  Iç 
zèle  fanatique  des  magistrats. 

À  Mciximin ,  égorgé  après  trois  ans  de  règne ,  ^uçcèdei^t 
Papien  et  Balbien  qui,  au  bout  d'un  an,  subissent  le  mf^ç 
sort. 

Le  jeune  Gordien,  reconnu  empereur  (3),  se  fait^dnii^r 
par  sa  sagesse,  par  sa  douceur  et  par  ses  lois.  Sous  lui  ^ 
paix  renaît  dans  l'Église ,  et  clic  est  maintenue  par  $on  suc- 
cesseur Philippe  (4),  qui,  après  avoii»  associé  son  filsi  ^ 
l'empire,  périt  avec  lui  sous  le  fer  de  ses  soldats  (5). 

C'est  vers  la  fin  de  ce  règne  (6)  que  se  place  une  des  plUjS 
célèbres  missions  dont  l'histoire  ecclésiastique  fasse  men- 
tion. Le  pape  saint  Fabien,  ayant  ordonné  scptévèques,  les 


(1)  Maximin  ôUiit  né  en  Thracc;  il  était  (Vunc  tréA-haute  stature  ot  d'une 
force  protligieuse.  Do  simi»lo  cavalier,  il  s'était  élevé  jusqu'au  commander 
ment  des  armées  et  au  cjouvernement  des  urovinces. 

(i)  Le  pape  saint  Ponlicm  fut  relégué  en  Sanlaigue ,  où  il  mourut  le  28 
septembre  235,  ou  bien  le  10  novembre,  qui  est  le  jour  de  sa  fôtc. 

Le  pape  saint  Antcre  ,  sou  successeur,  mourut  le  3  janvier  336;  oq  élut 
alors  saint  Fabien. 

(3)  An  â39. 

(i)  Dit  l'Arabe,  Il  arriva  à  Tempire  en  âi-i,  après  avoir  fait  assassiner 
Gordien.  C'est  sous  son  régne  (pie  commencèrent  à  paraître  ces  hordes 
menaçantes  qui  venaient ,  des  forets  de  la  Germanie  cl  de  la  Seytbie , 
fondre  sur  les  provinces  de  Tempire. 

(5)  Vers  le  mois  de  juillet  2i9. 

(6)  Grégoire  de  Tours  place  cette  mission  sous  Tcmpire  de  Dèce,  parc^ 
que  saint  Saturnin  fonda  le  siège  de  Toulouse  sous  le  consulat  de  cet  em-;- 
pereur;  mais  il  est  probable,  ainsi  ({ue  le  fait  observer  Longucval ,  que 
ces  missionnaires  furent  envoyés  (pielques  années  plus  tût,  pendantlapaix 
de  l'Éj^dise  et  sous  le  règne  de  Philippe,  car  (raulres  actes  nous  apprennent 
que  saint  Saturnin  prêcha  ailleurs  avant  d'aller  à  Toulouse. 


CBVOp  dans  la  Gaule  pour  y  cultiver  les  anciennes  église^ 
H  en  fonder  de  nouvelles  dans  les  lieux  où  la  lumière  de  k| 
(à  B  avait  pas  eneore  pénétré  (i).  Ces  sept  évèques,  suivant 
(ÎR^^re  de  Tours,  étaient  Denis»  Gatien,  Trophime  (9), 
PiMil,  S^umîn ,  Âustremoine  et  Martial. 

Faol  s'arrêta  d*abord  à  Béziers,  où  il  fit  faire  à  la  foi  de 
grands  et  de  rapides  progrès,  et  ayantensuiteordonné  Aphro- 
dise  évèque  de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Narbonne  où  il  était 
appelé  par  une  population  impatiente  de  Teutendre,  et  d'en- 
trer dans  la  voie  de  la  vérité  (3). 

Saint  Austremoine  alla  prêcher  dans  la  >ille  d*Au- 
vei^e  (4)  dont  il  fut  le  premier  évèque ,  et  où  il  obtint 
haancoup  de  conversions  avec  Faide  de  saint  Sirenat,  de 
cmt  Marias,  de  saint  Mancet  ou  Mommet,  de  saint  Nectaire 
ft  de  saint  Antonin. 

Saint  Martial  se  rendit  à  Limoges  (5),  et  ses  travaux  apos- 

'r  Vor.  LOSGCETAL. 

.2.  GrèiToire  de  Toor>  à'esl  IroDiftêau  suji*i  île  Trophime,  car,  sous  l'em- 
pîrç  Je  IK-ce ,  rêvé»îue  d'Arles  s'a;>polail  M arcien ,  lequel  fiil  le  seul  entre 
les  érr^es  ^olois  qui  prit  le  parti  il*  Terreur  en  embrassant  l'hëri-sie  de 
Sontien  :  hèrè^e  d'après  laquelle,  contre  le  sentiment  de  tous  les  évéques 
qthftli^tnes,  la  paix  était  rcfuscc  aux  }i«'niîent5.  Or,  entre  saint  Trophime 
etlanden,  il  y  a  eu  au  moins  un  autre  èvôrpie ,  «pi:  est  saint  R6gule.  C'est 
ce  qui  esl  clair  par  les  anciens  calalo^es  de  l'è^îLNe  d'Arles ,  et  par  la 
soiiantîêsie  lellrc  de  saint  Cyprien  au  pape  saint  Etienne ,  écrite  avant 
leur  difirrend  au  sujet  de  la  rebaiiiisation.  Hh-,  litt.  de  ta  France,.  Voy. 
ai  SBTpius  à  ce  sujet  une  des  notes  du  chapitn^  prêcêi!ent. 

A  ^*ul  fonda  aussi  Tt-glise  d'Avignon,  et  y  établit  p<.ur  premier  évèque 
sûot  Rafe;  enfin,  après  avoir  gouverné  longtemps  l  église  de  Narbonne, 
fl  mourut  en  paix.  D'après  une  autre  tradition,  saint  Paul,  premier  êvéque 
et  !(arboaBe,  avait  été  disciple  de  l'apôtre  saint  Paul. 

'4^  Clennonl;  cette  ville  fusdc-e  par  .%ugnste,  et  qui  portait  le  nom 
^ÀwguUonrmctum,  fut  ap[>e!êe  dans  la  suite  urbs  Ancrna  ou  Arvemonnnj 
TiDe  d'Aurerpie. 

'5*;  C'était  la  ville  principale  des  Lcmovicei^  peuple  gaulois  qui  habitait 
cette  contrée  à  rarr:v«-e  de  Ce^ir.  Colli^  ville,  suivant  Ptolémée,  était 
d'abord  appelée  Bastialum;  mais  ce  nom  gaulois  fut  cliangê  scus  les 
tonains  eo  celui  d'Augiui^ritum;  et  enfin,  plus  tard,  elle  prit  celui  de 
UmomatM  ou  LcmovU. 
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toliques  y  eurent  tant  de  vertu,  qu*en  peu  de  temps  il  paff>- 
vint  à  détruire  le  paganisme  et  à  y  faii'e  fleurir  la  foi  (1). 

Saint  Catien  alla  fonder  Téglise  de  Tours ,  où,  aprfei 
beaucoup  de  persécutions  (2)  de  la  part  des  habitants  fort 
adonnés  à  Ildolâtrie  et  très-entètés  dans  leurs  supersti* 
tions,  il  recueillit  par  son  zèle  et  par  une  persévérance  de 
cinquante  ans ,  les  fruits  de  son  apostolat. 

Saint  Denis  s'arrêta  à  Paris  où  il  forma  une  population 
chrétienne ,  tandis  que  quelques-uns  des  ouvriers  évangé-* 
liques  (3),  qui  s'étaient  joints  à  lui,  se  répandaient  par  ses 
ordres  dans  les  villes  voisines  »  et  jusque  dans  la  Belgique , 
pour  y  fonder  de  nouvelles  églises. 

Saint  Saturnin  fut  le  premier  apôtre  de  Toulouse.  Cette 
ville  où  se  trouvait  un  temple  païen,  célèbre  dans  toute  la 
Gaule  (4),  était  par  cela  même  comme  le  siège  de  la  supers- 
tition ;  mais  les  efforts  du  smnt  évêque  finirent  par  triom- 
pher, car  il  b&tit,  non  loin  du  temple  des  idoles,  une  é^ise 
où  il  assemblait  le  peUt  troupeau  qu*il  avait  formé  (o). 


(i;  On  lui  donna  pour  compagnons  de  son  apostolat  saint  Albinicn  et 
saint  Austiiclinicn. 

;â'  11  fut  obligé  de  célébrer  les  divins  mystères  dans  des  lieox  sonter* 
rains.  On  voit  encore ,  prés  de  Marmou tiers  «  une  caverne  dans  on  roc 
escarpé  ^  où  Ton  croit  par  tradition  que  saint  Catien  se  retirait  avec  ceux 
quïX  avait  convertis. 

;3'  On  lui  donne  |K>ur  compagnons  saint  Taurin  d'Errenx ,  saint  Eîeule 
de  Senlis,  saint  Sanctin  de  Meaux  et  do  Verdun  ^  saint  Lucien  de  Beau- 
vais,  saint  Quentin ,  apùtre  d* Amiens  et  du  Vermandois;  les  saints  Fosden 
et  Victoric,  apl^tres  de  Térviuanne;  les  saints  Chryseuil  et  Pialon,  apôtres 
de  Toumay;  les  saints  Cfvpin  et  Crépinien,  apôtres  de  Soissons,  et 
quelipics  autres.  Mais  comme  tous  ces  ouvrions  apostoliques  n'*ont  sonf- 
fert  le  martyre  que  sous  MaMmion,  cVst>à-dire  près  de  quarante  ans 
après  Farrivée  de  saint  Denis  dans  la  Gaule ,  il  paraît  que  s*ils  ont  été  ses 
disciples ,  ils  ne  sont  venus  que  plusieurs^  années  apnSs  loi  prendre  part 
aux  travaux  et  aux  succès  de  sa  mission.  Xo!cgi*evàl.) 

(4'  On  voit  encore  une  partie  de  la  façade  de  ce  temple  ^  qni  portait  le 
nom  de  Capiiole.  dans  la  demiéfv  cour  du  moileme  monument,  anquei 
on  a  donné  le  même  nom  «  et  qui  est  ai^ounThuî  Phôtel-de-ville. 

;3^  Un  disciple  de  ces  èvéques  envoyés  de  Rome  alla  prfidier  li  foi  à 
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hinsi  les  provinces  des  Gaules ,  au  milieu  desquelles  la 
prédication  ne  s'était  jusque-là  que  faiblement  répandue , 
se  trouvèrent  tout-à-coup  éclairées  par  ces  saints  mission- 
naires qui ,  après  avoir  baptisé  leurs  nouveaux  disciples , 
les  instruisaient  non-seulement  dans  les  choses  de  la 
religion,  mais  encore  dans  les  lettres  humaines. 

Alors  fut  pour  jamais  établie  cette  grande  église  galli- 
cane qui  devait  parvenir  à  un  si  haut  point  de  gloire  et 
de  prospérité ,  par  le  zèle ,  la  science  et  le  mérite  de  ses 
pasteurs. 

Dèce,  étant  monté  sur  le  trône  (an  250) ,  publia  contre 
les  chrétiens  un  sanglant  édit  qu'il  envoya  à  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces. 

La  persécution  commença  avec  un  effort  terrible.  Tous 
les  magistrats  n'étaient  occupés  qu'à  chercher  les  chré- 
ûeûs  et  à  les  punir.  Aux  menaces  ils  joignaient  un  appareil 
épouvantable  de  toutes  sortes  de  supplices  :  des  épées ,  des 
feux,  des  bêtes  cruelles,  des  fosses,  des  chaînes  de  fer  ar- 
dentes, des  chevalets  pour  étendre  les  corps  et  les  déchi- 
rer avec  des  ongles  de  fer.  Chacun  s'étudiait  à  trouver 
quelque  nouvelle  invention  (I).  A  Alexandrie,  ainsi  qu'à 
Cartilage,  l'épouvante  fut  telle  que  plusieurs,  pour  éviter 
les  tourments,  renoncèrent  au  christianisme. 

Une  des  premières  victimes  de  la  persécution  fut  le 
pape  saint  Fabien,  qui  souffiût  glorieusement  le  martyre  (2) 
après  treize  ans  de  pontificat ,  et  comme,  à  ce  moment,  le 
clergé  de  Rome  et  la  plupart  des  évoques  voisins  étaient 
prisonniers  ou  dispersés ,  le  saint-siége  resta  vacant  pen- 
dant seize  mois.  Le  gouvernement  de  l'Église  fut  exercé 


Bourges.  On  croit  que  c'est  saint  Ursin ,  premier  évOque  de  celte  ville  ; 
Senccien  fut  le  second. 

(1)  Voy.  Fleury,  Hist.  eccL,  liv.  VI. 

(2)  LC20  janvier  250. 
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par  le  clergé  jiisqu*à  l'élection  (1)  du  ps^pe  saipt  Corneille. 

P^mi  les  hommes  qui  parurent  dana  ce  siècle  et  qu| 
consacrèrent  leurs  talents  à  la  défense  du  nom  chrctiei)  ^ 
les  plus  pélfibres  sont  :  TertuUien,  Origène  et  saint  Cy-? 
prien  (2). 

Le  premier,  né  à  Carthage»  Tan  160,  avait  été  élpvç 
dans  le  paganisme»  et  son  ardeur  pour  Tétude  lui  ^vait 
fait  faire ,  de  bonne  heure ,  de  grands  progrès  dan$  les 
sciences.  Devenu  chrétien,  il  employa  ses  connaissances 
et  son  génie  à  défendre  la  religion  contre  les  idolâtres  çt 
les  hérétiques  dans  des  écrits  aussi  admirables  par  Téner- 
gie  du  style  que  par  la  puissance  de  Fargumentation  (3). 
Heureux,  si,  après  avoir  si  bien  mérité  de  la  reUgion  » 
il  n'eût  pas  terminé  sa  carrière  dans  le  schisme  e(  Ter- 
reur (4)  I 


(1)  Le  prêtre  Novalicn  se  déclara  haulcmcnt  contre  cette  élection,  qni 
cul  lieu  le  4  juin  351  ;  et,  avec  Taidc  de  deux  partisans  dévoués,  il  aarprit 
la  simplicité  de  trois  évéques ,  et  les  força  de  lui  imposer  les  mains  et  de 
Tordonucr  évoque ,  comme  si  le  siège  eût  été  vacant ,  ne  comptant  pour 
rien  Tévc^quc  de  Rome.  C'est  le  prcinier  anti-pape  et  le  chef  du  premier 
schisme  dans  TÉglise  romaine. 

(2)  U  faut  y  ajouter  Minutius  Félix ,  avocat  célèbre ,  né  en  Afrique ,  et  qui 
vivait  à  Rome.  Lactance  et  saint  Jérôme  le  placent  au  rang  des  premiers 
orateurs  de  son  tems.  Son  dialogue  intitulé  Octatnus,  dans  lequel  il  intro- 
duit un  chrétien  qui  porte  ce  nom  et  un  partisan  des  erreurs  du  i^ga- 
nisme  qui  disputent  ensemble,  est  une  œuvre  fort  estimée.  Nous  en 
avons  deux  traductions ,  Tune  par  Perrot  d'Ablancourt ,  Tautre  par  Tabbé 
de  Gourcy. 

(3]  Son  ouvrage  intitulé  les  Prescriptions ,  où  il  oppose  à  toutes  les 
sectes  hérétiques  Targumcnt  invincible  tiré  de  la  possession  de  la  vérité, 
dans  laquelle  TÉgiise  s'est  toujours  maintenue;  et  son  Apologétique,  où  il 
établit  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  par  dos  principes  auxquels  il  est 
impossible  de  rien  opposer  de  raisonnable,  seront,  dit  Ducrcux  (Sicc/ei 
chrét.y  t.  I,  p.  279),  des  arsenaux  toujours  ouverts  ,  où  les  savants  iront 
prendre  des  armes  éprouvées  contre  les  plus  redoutables  adversaires  de 
la  foi. 

(4)  Tertullien  était  prêtre.  Le  désir  d'une  plus  grande  perfection  Tavalt 
entraîné  dans  Terreur;  mais  il  y  persista  par  orgueil.  Il  était  dur,  sévère, 
et  son  imagination  vive  lui  avait  fait  adopter  la  secte  des  montanistosy  dont 
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PrigèDQ»  pq  en  Egypte  <ie  parents  chrétipna,  ep  l'an  i88, 
Tun  dçs  hpoimes  Ibs  plus  savants  et  Ton  dçs  plus  grande 
^yains  qui  aient  (lonorç  rÉglisç,  avait  4ix-6ept  ans 
lorsque  son  père  Léonide  souffirit  le  martyre  ds^ns  la  per^ 
sécution  allumée  par  Tcmpcreur  Sévère.  Ses  talents  pré- 
coces lui  avaient  acquis  une  telle  réputation  qu  il  fut  jugé 
digne  d'être  inis  a  la  tête  de  la  fam.çuse  école  chrétiepne 
d* Alexandrie ,  quoiqu'il  fût  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans  ;  et 
il  savait  donner  à  ses  discours  un  tel  intérêt,  que  les  savants 
et  les  philosophes  »  même  ceux  qui  étaient  pajfens  »  accou- 
raient pour  Técouter.  Lors  (le  la  persécution  de  Dëce ,  il 
fut  mis  en  prison  et  subit  plusieurs  tortwcs  ;  mais  on  ne  le 
fit  pas  mourir  dans  Tespoir  que  son  courage  labandon-r 
nenût  «  et  que  cet  exemple  entraînerait  la  chute  d'autres 
chrétiens  ;  mais  il  trompa  Tattente  de  ses  persécuteur^  ;  et 
même  de  sa  prison  il  consolait  et  encourageait  par  ses 
écrits  les  confesseurs  de  la  foi.  Son  esprit,  naturellement 
profond ,  élevé ,  pénétrant ,  s'était  enrichi  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  exquis  dans  les  écrivains  profanes ,  et  il  porta 
les  lumières,  qu'il  y  avait  puisées ,  dans  l'étude  des  Écri- 
tures et  de  la  religion  ;  aussi  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui 
est-il  rempli  d'une  érudition  aussi  riche  que  variée  (1).  Le 
dernier ,  et  aussi  le  plus  utile  de  ses  ouvrages ,  est  celui 
qu'il  écrivit  contre  Celse ,  philosophe  épicurien»  qui,  sous 
le  règne  d'Adrien ,  avait  composé  un  livre  rempli  d'injiu'es 
et  de  calomnies  contre  la  religion  chrétienne. 


ks  doctrines  rigoureuses  so  trouvaient  en  rapport  avec  son  caractère. 
Quoique  séparé  de  TÉglise,  il  n'en  continua  pfis  moins  de  la  senir  par  sc^ 
ouvrages  en  attaquant  les  crrcuirs  qui  tendaient  à  s*étali)lir  en  Afrique.  U 
finit  par  abandonner  les  montanii>lcs  pour  former  une  nouvelle  secte,  il 
nesl  pas  d*écrivaia  ecclésiastique  qu'on  ait  plus  blànié  et  plus  applaudi  ; 
et  l'on  a  pu  le  faire  sans  blesser  absolument  la  justice  et  la  vc^rité.  Dossuet 
ne  parle  de  TerUiUien  qu*avcc  eniliousiasme ,  et  M.  de  Cbàteaubriant  Ta 
appelé  le  Bossuet  africain.  Ce  grand  docteur  mourut  vers  Tan  245, 
(1)  DucREUx,  Siècles  chréi. 
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Origëne  suit  son  adversaire  pas  à  pas ,  et  réfute  victo-r 
rieusement  chacune  de  ses  objections.  En  lisant  ce  traité, 
on  ne  sait  trop  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  vaste 
étendue  de  son  savoir,  ou  de  Tétonnante  fadlité  de  son 
génie,  ou  des  grâces  de  son  style,  ou  de  la  force  Ae  ses 
raisonnements  (1). 

Cet  illustre  docteur ,  que  saint  Jérôme  considère ,  après 
les  apôtres ,  comme  le  grand  maître  des  églises ,  mourut  à 
Tyr  en  253,  à  Tàge  de  soixantenfieuf  ans  (2). 

Tout  ce  que  la  haute  naissance ,  les  grandes  richesses , 
rélévation  de  l'esprit ,  le  savoir  le  plus  étendu  et  l'éloquence 
la  plus  brillante  peuvent  ajouter  à  la  vertu  se  trouvait  réuni 
dans  saint  Cyprien  (3).  Il  était  né  païen  et  ne  se  convertit 
à  la  foi  qu'après  de  mûres  réflexions  :  <(  Il  me  semblait  très- 
difficile  ,  écrivait-il  à  un  ami ,  de  renaître  pour  mener  une 
vie  nouvelle  ,  et  de  devenir  un  autre  homme ,  gardant  le 
même  corps.  Comment ,  disais-je ,  peut-on  dépouiller  tout 
d'un  coup  des  habitudes  enracinées  et  endurcies ,  qui  vien- 
nent ou  de  la  nature  même  de  la  matière,  ou  d'un  long 


(!)  bvcMxXy  SiMes  chrét. 

(i)  Origènc,  étant  obligé  par  ses  fonctions  de  catéchiste  «  qu'il  remplis- 
sait pendant  son  extrême  jeunesse ,  de  converser  avec  des  personnes  dont 
la  vue  aurait  pu  jeter  de  Fagitation  dans  son  cœur  et  troubler  ses  sens , 
résolut  de  se  mettre  en  sûreté  contre  la  tentation ,  et  il  ne  craignit  pas  de 
se  mutiler.  Ordonné  prêtre  par  Tévéque  de  Césarée  et  par  celui  de  JérusA- 
lem ,  son  ordination  fut  vivement  désapprouvée  par  Démétrius ,  évoque 
d^Àlexandrie ,  qui  considérait  Origène  comme  irrégulier,  à  cause  de  cette 
espèce  d'homicide  commis  sur  lui-même.  Le  même  évêque  prononça 
contre  lui  une  sentence  de  déposition,  et  Texcommunia  pour  quelques 
erreurs  contenues  principalement  dans  son  Traité  des  Prineif>es,  Origène 
est  le  premier  qui  ait  commenté  la  Bible  en  entier.  On  trouve  soit  dans  ses 
homélies,  soit  dans  ses  commentaires,  un  zélé  ardent,  une  piété  vive,  un 
grand  fonds  de  doctrine  ;  il  donne  sur  les  mœurs  des  premiers  chrétiens  « 
sur  leur  foi ,  sur  leurs  assemblées,  sur  la  discipline  en  usage  parmi  eux, 
sur  Tadministration  des  sacrements ,  des  détails  qu'on  ne  peut  lire  sans 
intérêt  et  sans  attendrissement.  (Voy.  la  Biographie  de  Michaud.  ) 

(3)  Siècles  chrtt. ,  1. 1,  p.  383. 
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usage  entretenu  jusqu'à  la  vieillesse  ?  Comment  apprendre 
Il  frugalité ,  quand  on  est  habitué  à  une  table  abondante  et 
délicate?  Comment  celui  qui  a  paru  vêtu  de  riches  étoffes, 
brillant  d'or  et  de  pourpre,  s'abaissera-tr-il  à  un  habit  simple 
etTulgaire?  Quand  on  est  accoutumé  aux  faisceaux,  aux 
honneurs  et  à  une  grande  foule  d'amis  et  de  clients ,  on  ne 
peut  se  résoudre  à  la  vie  privée  ;  on  compte  pour  un  sup- 
plice d'être  seul.  Je  me  parlais  ainsi  souvent  à  moi-même  ; 
et  désespérant  de  trouver  mieux ,  j'aimais  le  mal  qui  m'était 
comme  naturel.  Mais  quand  l'eau  vivifiante  eut  lavé  les 
tadies  de  ma  vie  passée,  et  que  mon  cœur  purifié  eut  reçu 
la  lumière  d*en  haut  et  l'esprit  céleste ,  à  mon  grand  éton- 
nementmes  doutes  s'évanoiûrent;  tout  fut  ouvert,  tout  fut 
lumin^ix  ;  je  trouvai  facile  ce  qui  m'avait  paru  impossible  ; 
en  sorte ,  qu'on  ne  pouvait  reconnaître  que  ce  qui  était  né 
sdon  la  chair  et  vivait  sujet  au  crime  venait  de  terre ,  et  que 
ce  que  le  Saint-Esprit  animait  venait  de  Dieu.  »  Aussitôt 
après  sa  conversion,  Cyprien  vendit  tous  ses  biens,  dis- 
tribua aux  pauvres  ses  immenses  richesses ,  et  vécut  dans 
la  continence  parfaite. 

Â  la  mort  de  Donat,  évèque  de  Carthage,  les  suffrages 
du  peuple  et  du  clergé  l'appelèrent  à  remplir  le  siège  de 
eette  ville  (1);  modeste  autant  que  capable,  il  voulait  se 
soustraire  à  cette  dignité  qu'il  croyait  au-dessus  de  ses 
forces  ;  mais  il  dut  céder  au  vœu  du  peuple  qui  était  venu 
investir  sa  maison.  Durant  tout  le  cours  de  son  épiscopat ,  il 
fut  plein  de  piété ,  de  charité ,  de  justice  :  vénérable  autant 
que  vénéré ,  il  eut  toujours  un  soin  extrême  des  pauvres , 
et  ne  fit  jamais  rien  sans  le  conseil  de  son  clei^é  et  sans  la 
participation  de  son  peuple.  Arrêté  le  13  septembre  de  l'an- 
née 258,  pendant  la  persécution  excitée  sous  Valérien, 


mm    w  —r^ni^w 


(4)  An  34S< 
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il  Pat  ôôhduit  devant  le  pi*oconsul  qui  Ibi  fit  trahcliér  là  tété. 
Lei  fldëles  t'ecueillirëilt  son  sang  sur  des  pibùeé  d^lStbàe ,  eï 
fton  corps  fut  eiitërré  hôhorablcmeht  près  dii  cbétnin  dé 
Màppalià  où,  dàhà  la  suite ,  uhë  église  ibt  bâtie  (1). 

Séâ  ouvrages  consistent  en  lettrés  et  en  divers  tMàttéâ  ; 
Lactànce  dit  que  saint  Cyprien  est  le  preiriîer  père  éloquent 
de  rÉglièe  latifié  (2)  ;  que  soi!  style  est  orné ,  sort  è5cphes- 
sion  facile ,  son  raisonnement  doué  de  force  et  VîguetH*  ; 
qu*il  plâlt,  Instruit  et  pereuàde,  et  qu'il  fait  si  biéti  ces  Iroîà 
choses  qu'il  serait  difficile  de  dire  danâ  laquelle  11  excellé 
le  pluâ. 

Parmi  les  chrétiens  d'Egypte ,  auxquels  la  teri'feiîr  de  la 
persécution  avait  fait  prendre  là  fuite ,  se  trouvait  utt  jeuiiè 
homme  appelé  Paul,  né  dans  la  Basse-Tliébaïdè.  Retire 
dans  deâ  montagnes  désertes  et  ayant  trouvé  une  caverne 
commode ,  il  la  choisit  pour  sa  demeure ,  et  y  vécut  jusqu'à 
Tâge  de  cent  treize  ans  (3)  ;  il  fut  enterré  par  saint  Àtitoinë 


(1)  Vers  Tan  806 ,  des  ambassadeurs  de  Charlcmagne ,  revenant  de 
Perse  et  passant  àMappalia,  obtinrent  la  permission  d'ouvrir  le  lombeaii 
de  ce  saint  et  d'en  enlever  les  reliques ,  qu'ils  déposèrent  à  Arles ,  d'où 
elles  furent  transférées  à  Lyon.  Charles-le-Chauve  les  fit  venir  et  placer 
dans  l'abbaye  de  Saint-tomeille ,  qu'il  venait  de  faire  bâtir  à  Compiê(2nac. 

(à)  Hais  saint  Cyprien ,  dit  M.  de  Chateaubriand,  imite  presque  partout 
TertuUien ,  en  affaiblissant  les  défauts  et  les  beautés  de  son  modèle.  C'est  le 
jugement  de  Laharpe,  dont  il  faut  toujours  citer  l'autorité  en  critique. 
{Génie  du  Clirfstianisfne ,  lit.  IV,  chap.  ii.) 

Ce  jugement  de  Laharpe  me  paraît  bien  sévère.  Saint  Cyprien  n'est  ni 
moins  énergique  ni  moins  profond  que  TertuUien,  qu'il  appelait  son 
maître;  mais  son  style  est  beaucoup  plus  élégant  et  plus  doux.  Sa  lettre  à 
Donat  sur  la  fuite  du  monde  et  les  avantages  de  la  retraite ,  est,  ainsi  qde 
l'observe  Ducrcux ,  un  cbef-d'a»uvrc  d'éloquence  que  les  maîtres  de  Fart 
ne  se  lassent  pas  d'admirer,  soit  pour  le  choix  des  pensées ,  soit  pour  la 
richesse  et  l'agrément  dos  images.  En  général,  on  trouve  dans  tout  ce  qiii 
est  sorti  de  sa  plume  des  idées  grandes  et  sublimes,  une  raison  ferme,  qdc 
âme  naturellement  portée  à  rindulgoncc  et  à  l'amour  de  la  paix ,  et,  joint 
à  tout  cela,  un  fond  de  sentiment  et  de  piété  qui  remue ,  qui  touche  les 
cœurs  par  l'onction  toute  divine  dont  ils  sont  pénétrés  à  sa  lecture. 

(3)  11  avait  environ  vingt-trois  ans  lorsqu'il  commcn(;a  éi  habiter  Ig 
désert. 


^j  âgé  hiKmème  de  quatre-vingt-dix  anS)  avait  découvert 
le  saint  ermite  dans  la  profondeur  du  désert.  Le  lendemain 
de  son  arrivée,  Paul  lui  dit  :  «  Mon  heure  approche;  la 
«  Providence  ne  vous  a  envoyé  ici  qu'afin  que  vous 
•  me  rendiez  les  derniers  devoirs.  Pour  envelopper  mon 
«  omrpB  i  allez  chercher  le  manteau  que  Tévèque  Athanasé 
«  vous  tt  donné.  i>  Et  saint  Antoine^  ayant  été  le  chercher 
à  sùiï  inonâstère ,  trouva  à  don  retoul*  lé  vieillard  à  genoux , 
k  tète  et  les  mains  levées  vers  le  ciel  ;  il  crut  que  le  saint 
tsrùAté  étJÛt  efl  jprières  et  il  ûe  ihit  à  genoui  à  côté  de  lui  ; 
mais  Voyant  qui!  était  mort ,  il  ne  songea  plus  qu'à  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  (i). 


(I)  Sailli  lèrôme  et  saint  Athanasé  écrivirent  sa  vie,  dont  les  circcn- 
WMisci  le«r  avaient  été  exposées  par  saint  Antoine  et  par  ses  disciples. 
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XXIII. 


#.TAT  DE  L*EMPIRC  ROMAIN.  —  INVASION  DES  GOTHS.  —  MORT  DE  l'eMPERCUE 
DÈCE.  —  HOSTILIEN.  —  TREBONIANCS  GALLUS.  —  PAIX  DE  l'ÉOLISB.  — 
peste.  —  NOUVELLE  PERSÉCUTION.  —  EXIL  DU  PAPE  SAINT  CORNEILLE.  — 
MARTYRE  DE  SAINT  HIPPOLYTE  ET  DU  PAPE  SAINT  LUCICS.  —  EMILIBN  , 
EMPEREUR.  —  SA  MORT.  —  VALÉRIEN  ET  GALLIEN ,  EMPEREURS.  —  CESSA- 
TION DE  LA  PERSÉCUTION.  —  NOMBREUSES  ÉGLISES  FONDÉES  DANS  LU 
GAULES.  —  MARCIEN ,  ÉVÊQUE  d\rLES.  —  NOVATIANISME.  —  LETTRE  DB 
SAINT  CYPRIEN  AU  PAPE  SAINT  ETIENNE.  —  NOUVELLE  PERSÉCUTION.  — 
MARTYRE  DE  CE  PAPE.  —  ENVOI  DE  NOUVEAUX  APÔTRES  DANS  LES  GAULES  PAl 
LE  PAPE  SIXTE  II.  —  MARTYRE  DE  CE  PAPE,  DE  SAINT  LAURENT,  DB  SAIIIT 
CYPRIEN,  ETC.  — MARTYRS  DES  GAULES  :  SAINT  PATROCLE,  SAINT  SATURNIN, 
SAINT  DENIS,  ETC.  —  VALÉRIEN  CAPTIF  CHEZ  LES  PERSES.  —  PAIX  DB 
L*ÉGLISE.  —  IRRUPTIONS  DES  BARBARES.  —  CHROCUS  DANS  LES  GAULES.  — 
SES  RAVAGES.  —  SAINT  PRIVAT  MARTYRISÉ  PAR  LES  BARBARES.  —  MORT  DB 
L*EMPEREUR  GALLIEN. 


Cependant  l'empire  romain  commençait  à  s'ébranler  et 
à  s'affaisser  de  tous  côtés  ;  Cniva ,  roi  des  Goths  »  avait  passé 
une  seconde  fois  le  Danube  avec  des  troupes  nombreuses/ 
battu  l'armée  de  Dèce ,  pillé  son  camp  et  emporté  d'assaut 
la  ville  de  Pliilippopolis.  Dans  une  autre  bataille,  il  avait 
anéanti  l'armée  romaine  ;  l'empereur  y  avait  perdu  la  vie 
avec  un  de  ses  fils  (1),  et  les  légions,  abattues  par  ce 
terrible  échec ,  avaient  attendu  et  accueilli  avec  soumission 
le  décret  du  sénat  qui  réglait  la  succession  à  l'empire. 

Hostiiien,  second  fils  de  Dèce,  eut  le  titre  d'empereur; 
mais  avec  un  rang  égal ,  on  donna  une  autorité  plus  réelle 


(i)  Le  fils  de  Dèce  fut  percé  d*unc  flèche  sous  les  yeux  de  son  père,  qui, 
rappelant  sa  fermeté ,  s*écriait ,  pour  ranimer  le  courage  de  ses  troupes  : 
«  La  perte  d'un  soldat  importe  peu  à  la  république.  »  Quant  à  Dèce  lui- 
inémc ,  il  fut  enseveli  avec  toute  son  année  dans  un  marais  dont  il  avait 
voulu  forcer  le  passage.  Son  corps  ne  put  jamais  être  retrouvé.  Ceci  $9 
pM«a  vers  la  fin  de  Tan  251. 
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à  Tr^nianus  GaHus ,  dont  rexpérience  et  lliabileté  pa-* 
rarent  nécessaires  pour  guider  les  pas  du  jeune  prince,  et 
pour  gouverner  la  monarchie  dans  la  malheureuse  situation 
où  elle  était  réduite  (1). 

La  paix  reparut  alors  dans  l'Église  ;  mais  ce  fiit  pour  peu 
de  temps  f  car  Tempereur  Hostilien  étant  mort  de  la  peste , 
dont  le  fléau  s'était  étendu  sur  plusieurs  parties  de  Tempire^ 
GaDus  et  son  fils  Volusien ,  qu'il  avait  fait  déclarer  césar, 
oivoyèrent  des  édits  dans  toutes  les  provinces ,  et  ordon- 
nerait des  sacrifices  pour  apaiser  la  colère  des  dieux  ;  et , 
comme  les  chrétiens  refusèrent  de  participer  à  ces  sacrifices 
piois,  on  les  poursuivit  de  nouveau.  Le  pape  saint  Cor- 
neille, ayant  confessé  le  nom  de  Jésus-Christ,  fiit  exilé  à 
Caiitamcelles  (2),  où  il  reçut  une  lettre  de  félicitations  de 
aint  Cyprien  (3).  Le  prêtre  saint  Hippolyte ,  qui  avait  suivi 
quelque  temps  le  schisme  de  Novatien,  et  qui  était  parvenu 
à  on  grand  âge,  fut  traîné  par  des  chevaux  indomptés  et  son 
corps  mis  en  pièces  (4).  Quelques  mois  après  (4  mars  253), 
le  pape  saint  Lucius ,  successeur  de  saint  Corneille ,  reçut  à 
son  tour  la  gloire  du  martyre. 

A  la  peste,  qui  continuait  à  désoler  Tempire  (5),  vinrent 
se  joindre  de  nouvelles  irruptions  de  barbares  qui ,  enhardis 
par  les  succès  de  leurs  compatriotes ,  se  répandirent  dans 


(1)  Gibbon  ,  Décad,  de  l'Emp.  rom. ,  chap.  x. 

Le  premier  soin  du  nouvel  empereur  fut  de  se  débarrasser  des  bar-^ 
bires  TÎctorieux  ;  et  à  cet  effet  il  leur  laissa  non-seulement  le  butin  qu'ils 
nairat  fait,  mais  encore  un  grand  nombre  de  prisonniers  de  distinction; 
0  8*engagea  de  plus  à  leur  payer  tous  les  ans  une  somme  considérable ,  à 
condition  qu'ils  n'attaqueraient  plus  les  provinces  romaines. 

(2)  Aujourd'hui  Civita-Vecchia. 

(3)  Le  pape  saint  Corneille  mourut  dans  son  exil  le  14  septembre  252* 

(4)  Les  restes  de  ce  martyr,  dont  on  honore  la  mémoire  le  13  août, 
brent  ensevelis  dans  les  catacombes  de  Rome. 

G^)  La  violence  de  la  peste  dans  le  Pont  amena  la  conversion  de  la 
vXk  de  Néocésarée ,  qui ,  en  cette  extrémité ,  eut  recours  à  i'évcque  saint 
Grégoire  Thaumaturge. 

i.  7 
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}efl  provinces  de  nilyrie.  Émilien,  gouremeur  de  hà  PaiH 
nonîe  et  de  ta  Mœsie  ^  les  ayant  mis  en  déroute ,  fut  piHK 
clamé  empereur  par  ses  soldats ,  devint  seul  possesseur  dtt 
trône,  après  le  meurtre  de  Gallus  et  deVolusien  (4)»  et 
périt  ^  comme  eux,  trois  ans  après  son  avènement* 

Yalérien,  porté  au  pouvoir,  en  partagea  le  p<HdA  et 
llionneur  avec  son  fils  Gallien ,  et  fut  d'abord  très-faroraMa 
aux  chrétiens  ;  ce  qui  fit  partout  cesser  la  persécution  •  Amai 
les  évèques  profitërent^-ils  de  ce  temps  de  calme  pour  tMir 
des  conciles  et  réparer  la  discipline  (2). 

La  foi ,  répandue  dans  la  Gaule ,  se  propageait  avec  rtk^ 
dite  dans  toute  Fétendue  de  ce  pays  ;  saint  Eutrôpe  fondait 
Féglise  de  Saintes;  saint  Savinien  (3),  celle  de  Sens;  iMôtit 
Aventin  (4) ,  celle  de  Chartres  (5)  ;  saint  Julien  avec  aakit 
Turibe^  celle  du  Mans;  saint  Ausptce,  cette  d'Apt;  «aifift 
Front,  celle  de  Périgueux;  saint  George,  œHe  duYellil; 
saint  Flôur  (6),  celle  de  Lodève;  saint  Clair  ou  ClftrBt 


(1)  Vers  le  mois  de  mai  253. 

(2)  Il  se  tinl  à  Garlliage  un  concile,  composé  de  soixante-six  évéqpies, 
dans  lequel  bû  décida  qu*il  Tallait  baptiser  les  enfants  vcil&nt  de  hâttre, 
tans  attendre  le  huitième  jour ,  suivant  la  loi  de  la  dfooilcision.  {kk  SSS^) 

Ua  autre  concile  de  Carthage,  on  354,  fut,  comme  le  précédeat,  tpjna 
sous  Cypricn  ;  deux  autres  conciles ,  tenus  en  255  et  256,  déclarèrent  inva* 
lide  le  baptême  donné  par  les  hérétiques.  Le  pape  saint  Etienne  condamna 
cette  décision  dans  un  concile  tenu  à  Rome  en  256.  Le  1''  septembre  de  la 
môme  année,  saint  Cypricn,  à  la  tète  de  quatre -•vingt -cinq  èvdqees 
a*AfHque ,  de  Numidie  et  de  la  Mauritanie,  d*un  grand  nombre  de  prêtres 
et  du  peuple ,  y  confirma  la  fausse  opinion  de  Tinvaliditè  dn  baptême 
donné  hors  de  TÉglise ,  mais  sans  se  séparer  de  la  communioi!  de  celui 
qui  ne  serait  pas  de  cet  avis. 

(3)  L'église  de  Sens  reçut  la  foi  de  saint  Savinien,  son  premier  éréque,  et 
de  saint  Potentlen ,  envoyés  de  Rome,  auxquels  on  a  joint  saint  Alliit. 

(4)  C'était  un  disciple  de  saint  Savinien  et  de  saint  Potcntien. 

(5)  Cette  ville  était  comme  le  siège  de  la  religion  des  anciens  Gaulois. 
(Voyez  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  v.) 

(6)  Cet  évoque  ayant  été  prêcher  en  Auvergne ,  y  mourut  dans  un  lieu 
nommé  Indiciat,  Saint  Odilon  y  fit  dans  la  suite  bâtir  un  monastère;  et  le 
jorobcau  de  saint  Flour  y  devint  si  célèbre ,  que  la  ville  qui  s'y  est  formée 
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oaDe  d*Alby  ;  saint  Severien  ou  Seyerin  ^  celld  du  Gévaudim  ; 
iiiot  Micaise  »  celle  de  Rouen  (1). 

Mais  déjà  un  mal  plus  funeste  que  la  persécution  s'intror 
Aiîsait  dans  ces  contrées.  Marcien,  évèque  d'Arles,  engagé 
dans  le  parti  et  dans  l'hérésie  de  Novatien,  laissait  mouHr, 
uns  les  réconcilier  avec  TÊglise»  ceux  qui ,  en  présence  des 
tortores  du  martyre,  ayant  renoncé  à  la  foi  (3)»  demandaient 
i?ec  instance  à  rentrer  dans  son  sein, 

Faostân  »  évèque  de  Lyon ,  après  saint  Hélie ,  suoeesseur 
de  saint  Zadiarie ,  fut  alarmé  aussi  bien  que  les  autres  prérp 
hts  des  ¥iUes  yoisines  du  péril  où  était  la  reli^on  dans  les 
Caules  par  Torgneil  opiniâtre  d'un  seul  évèque  ;  ils  en  écri^- 
fboik  k  saint  Etienne  pour  le  prier  de  remédier  au  mal» 
Fawtîn  n*en  demeura  pa$  là  ;  il  écrivit  sur  le  même  sujet  k 
wmt  Gyprien,  qui,  de  son  côté,  adressa  au  pontife  une 
laHit  ccMiçue  en  ces  termes  (3)  :  «  Faustin,  votre  collègue  » 
Téf  èque  de  Lyon,  m'a  écrit  deux  lettres  pour  m'apprendra 
ce  que  lui  et  les  autres  évèques  de  la  même  province  vous 
ont  naandé  touchant  Marcien  d'Arles,  qui  s'est  joint  à 
Novatîea.  fis  vous  ont  appris  que  cet  évèque  s'est  séparé 
de  Tunité  de  l'Eglise  catholique  et  du  corps  épisqopal 
pour  s'attacher  à  l'impitoyable  hérésie,  qui  refuse  tout 
secoitfs  6t  ferme  le  sein  de  la  divine  miséricorde  aux 
serviteuTB  ds  Dieu,  contrits  et  pénitents ,  lors  même  qu'ils 
frappent  avec  lannes  et  gémissements  à  la  porte  de  l'Ë- 
ffiêBé  Cette  secte  ne  peut  souffîrir  qu'on  reçoive  ceux 


a pm  flon  nom;  sUe  a  été  érigée  depuis  es  siège  épiscopsl.  (Voy,  Loih 

•l3CfAL«) 

(1)  Mais  conme  Usuard  ne  lui  a  donné  que  la  qualité  de  prêtre,  il 
lemble ,  ainsi  que  Tobscrve  Longucval ,  que  le  titre  de  premier  évèque  de 
lonen  est  àù  avec  plus  de  justice  à  saint  Mellon ,  qui  fut  envoyé  dans  les 
taies  par  le  pape  saint  Etienne. 

(S)  On  les  appelait  tapH,  les  Umbé$* 

ffi  Voy.  LOKOOSVAL. 
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((  qui  ont  été  blessés,  pour  guérir  leurs  plaies;  elle  veilt^ 
((  au  contraire ,  qu'on  les  jette  dehors  pour  qu'ils  soient  ti 
ce  proie  des  loups  et  des  démons. 

n  C'est  à  nous ,  mon  très-cher  frère ,  d'apporter  remède 
n  à  ce  désordre...  ;  c'est  pourquoi  daignez  écrire  des  lettrai 
K  très-amples  sur  cette  affaire  à  nos  frères  les  évéques  detf 
((  Gaules ,  afin  qu'ils  ne  souffrent  pas  que  le  superbe  et 
((  l'opiniâtre  Marcien  j  l'ennemi  de  la  miséricorde  de  Dieil 
n  et  du  salut  de  nos  frères ,  nous  insulte  plus  longtemps. 
ic  Ce  qui  lui  en  donne  occasion  »  c'est  qu'il  semble  que  nous 
a  ne  l'ayons  pas  encore  retranché  de  notre  commumonj 
a  lui  qui  se  vante  depuis  longtemps  9  qu'en  s'attachant  I 
ic  Novatien,  il  s'est  séparé  de  la  nôtre...  Envoyez  dans  ta 
<(  province  et  au  peuple  d'Arles  des  lettres  pour  excommo^ 
n  nier  Marcien  y  et  faire  ordonner  un  autre  évêque  en  SA 
«  place,  afin  de  rassembler  le  troupeau  de  Jésus-Christ 
a  qu'il  a  dispersé  et  blessé.  Qu'il  lui  suffise  d'avoir  IsÂssé 
<c  mourir,  ces  dernières  années ,  plusieurs  de  nos  frères 
K  sans  leur  accorder  la  paix  ;  qu'on  ait  du  moins  compais-^ 
u  sion  de  ceux  qui  restent,  qui  gémissent  jour  et  màti 
<c  implorant  la  bonté  paternelle  de  Dieu  et  les  secours  que 
«  nous  pouvons  leur  accorder.  » 

Saint  Cyprien  finit  en  priant  le  pape  de  lui  faire  con*-^ 
naître  celui  qui  aura  été  élu  en  remplacement  de  Marden^ 

Quoiqu'on  ignore  quelles  furent  les  suites  de  cette 
affaire,  on  doit  supposer  que  Marcien  fut  déposé;  car  soli 
nom  ne  se  trouve  point  dans  les  diptyques  de  TégUse 
d'Arles ,  c'est-à-dire  dans  la  table  où  l'on  inscrivait  les 
noms  des  évoques  morts  dans  la  communion  de  l'Ëglise* 
Ainsi,  grâce  au  zèle  de  pieux  évéques,  les  progrès  du 
novatianisme  furent  arrêtés  dans  les  Gaules. 

Mais  la  tranquillité ,  dont  les  chrétiens  avaient  joui  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de  Valérien ,  fut  trou- 
blée de  nouveau  à  Tinstigation  de  Macrien ,  le  plu3  grwd 
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personnage  qui  fût  alors  dans  Tempire»  tant  à  cause  de 
son  expérience  dans  les  armes  et  dans  les  affaires  qu'à 
cause  de  ses  richesses»  Le  pape  saint  Etienne  fut  un  des 
premiers  atteints  (1). 

Son  successeur,  saint  Sixte  II ,  à  peine  arrivé  au  ponti-^ 
ficat,  envoya  de  nouveaux  apôtres  dans  les  Gaules.  Saint 
Pérégrin,  avec  saint  Gorcodèine  et  saint  Marse  ses  dis- 
ciples (2),  s'arrêta  à  Âuxerre,  dont  il  fut  le  premier 
évèque  ;  saint  Genulfe  ou  Genou ,  à  Cahors  ;  saint  Memmie , 
Tul^irement  saint  Menge»  à  Châlons-sur-Mame  ;  saint 
Sixte,  à  Reims ,  avec  saint  Timothée  (3). 

L'année  suivante  (258)  »  Tempereiu*  Yalérien ,  étant  eu 
Orient  occupé  à  faire  la  guerre  contre  les  Perses ,  écrivit 
an  sénat  une  lettre  portant  que  Ton  fît  mourir  sans  délai 
les  évèques ,  les  prêtres  et  les  diacres  ;  que  les  sénateurs , 
ceux  qui  avaient  le  titre  A*egregius^  et  les  chevaliers 
romains  perdissent  leur  dignité  et  dissent  dépouillés  de 
leurs  biens  ;  que  si,  après  avoir  perdu  leurs  biens,  ils  conti- 
nuaient d*être  chrétiens,  on  les  fît  aussi  mourir;  que  les 
femmes  de  qualité  perdraient  leurs  biens  et  seraient 
envoyées  en  exil;  que  les  césariens,  ou  affranchis  de  César, 
qui  avaient  déjà  confessé  ou  qui  confesseraient  seraient 
eonfisqués  comme  esclaves  de  l'empereur  et  envoyés  dans 
ses  terres. 

En  exécution  de  cette  ordonnance,  le  pape  saint  Sixte 
eut  la  tête  tranchée  (4),  et  saint  Laurent,  le  premier  des 
£acres  de  l'église  romaine,  fut  brûlé  à  petit  feu  sur  un 
lit  de  fer.  A  Carthage ,  saint  Cyprien ,  qui  était  revenu  do 


(1)  Il  souffrit  le  martyre  le  2  août  257. 

(2)  On  leur  donne  pour  compagnons  deux  autres  confesseurs,  Alexandre 
et  un  second  Jovinien.  (Voy.  Longueval.) 

(3)  Saint  Sixte  envoya  saint  Sinicc  prcclier  à  Soissons. 

(4;  Le  6  août  2'SS.  Ajjrès  la  mort  do  ce  Pape,  le  sictçe  va^yja  près  d'un 
*ii.  Pendant  ce  temps,  les  prêtres  gouvernèrent  1  église  de  Rome. 
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Texil  où  il  avait  été  envoyé  Tannée  précédente,  périt  par  H 
glaive  )  suivant  la  sentence  du  proconsul.  A  Uliqtte,  un 
grand  nombre  de  chrétiens  fut  jeté  dans  une  fosse  de  chaux 
vive  (1);  dans  d'autres  lieux  de  TAfrique  plusieurs  périrenl 
de  divers  supplices.  Dans  les  Gaules  la  persécution  ne  fut 
pas  moins  Airieuse.  Timothée  illustra  l'église  naissante  éb 
Reims  (2)  par  un  glorieux  martyre  ;  il  convertit  Appoffl^ 
naire  qui ,  de  son  bourreau,  devint  le  compagnon  de  SM 
sonflirances  et  de  sa  gloire  (3). 

Saint  Pons  (4)  ou  Ponce,  fils  d'un  sénateur  romuil, 
fut  immolé  à  Cémèle ,  près  de  Nice  ;  saint  Patrode  (5) , 
à  Tmyes;  saint  Saturnin,  à  Toulouse  (6);  saint  De- 


<i)  Théogène,  évoque  d'Hipp6no,  qm  avait  tssisiè  au  denûor  cimoSft 
de  saint  Cyprien  touchant  le  baptême ,  souffrit  le  martyre  vers  le  m(Qf 
temps.  A  Tuburbe  Lucemaria  souffrirent  trois  personnes  nobles  :  Matimt, 
Donatîlla  et  Seconda;  cette  dernièro  n'avait  que  douze  àM.  (F^bmAr, 
Hi$L  eccl.  ) 

(2)  Quoique  quelques  auteurs  aient  donné  à  saint  Sixte,  premier  évéqne 
de  Reims,  la  qualité  de  martyr,  il  paraît  qu'il  mourut  en  paix.<LomSUEYAï..) 

<3)  Cinquante  personnes»  gagnées  à  la  foi  par  saint  Timodiée,  stmbI 
eu  la  tête  tranchée  le  jour  précédent.  On  y  a  joint  un  prêtre  nommé  Miw* 
Telles  furent  les  prémices  de  l'Eglise  de  Reims.  (Voy.  Longubval.) 

(i)  Dans  la  suite ,  Pons ,  comte  de  Toulouse ,  fit  bâtir  une  célèbre  abbmi 
k  Tbomiéres  en  Thonneur  de  ce  saint,  dont  la  ville  qui  s*y  est  formëa  a  pi^ 
le  nom.  Ce  monastère  fut  plus  tard  érigé  en  siège  épiscopal.  L*évéque  de 
cette  ville,  qui  est  un  des  arrondissements  du  département  de  USèntdty 
faisait  sa  résidence  ordinaire  à  Saint-Ghinian ,  petite  ville  à  quatre  Utues 
de  là ,  dans  un  site  des  plus  agréables. 

(3)  Vulgairement  appelé  saint  Parre.  Ses  reliques  furent  transférées^ 
dans  le  x^  siècle ,  àSœst  en  Westphalie ,  où  ce  saint  est  honoré  cottittiè  la 
patron  de  la  ville. 

(6)  Le  saint  martyr  fut  attaché  par  les  pieds  à  un  taureau  que  la  mul« 
titude  allait  sacrifier,  et  qui,  piqué  avec  des  aiguillons,  fut  poussé  du 
haut  des  marches  du  Capitole.  A  la  descente  des  premiers  degrés ,  Sa- 
turnin eut  la  télé  brisée  ;  puis  tout  le  reste  du  corps  fut  déchiré.  Le  tau- 
reau continua  cependant  à  le  traîner  jusqu'à  ce  que  la  corde  se  rompit. 
Le  lieu  où  le  corps  demeura  et  où  il  fut  enterré  par  le  soin  de  dem 
femmes,  s'appelle  encore  le  Taur;  la  rue  qui  porte  ce  nom  vient  d'tm 
oété  aboutir^  la  place  du  Capitole ,  et  de  Tautre  conduit  à  la  belle  ^(Use 
qu'on  a  bâtie  en  rhonaear  de  saint  Saturnin. 
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Bis  (1),  à  Pâm,  avec  nint  Rustique  et  saint  Éleuthàre  (2). 
Mab  pendant  que  la  persécution  étendait  partout  ses 
ravages,  Tempereur  Valérien  fut  pris  (3)  par  Sapor,  roi  de 
Venéf  qui  le  tint  dans  la  captivité  et  l'accabla  de  mauvais 
tmtUwienls  pendant  le  reste  de  ses  jours.  Gallien ,  alors 
ioil  maître ,  rendit  aussitôt  la  paix  à  l'Église  ;  mais  son 
lègne ,  qui  se  prolongea  encore  pendant  huit  ans ,  ne  pré-* 
lote  qB^une  suite  non  interrompue  de  calamités  et  de  dés-« 
ordres.  Au  dedans  «  une  foule  d'usuroateurs  ^4)  s'élevant 


(1)  Comme  on  n*a  pas  d'èpoqne  fixe  du  martyre  de  saint  Denis ,  on  ne 
Mit  a*ii  evti  Mtu  pendant  eatto  persécution  ou  pendant  celle  qui  fut  allu- 
mée quelque  temps  plus  tard  sous  Aurèlicn.  La  tradition  constante  est 
ÇttU  eut  la  tête  tranchée  avec  un  prôtre  nommé  Rustique  et  un  diacre 
WÊmmé  tievthère ,  au  lieu  qui  s*appclle  Montmartre  ou  Mont  des  Martyrs* 
Cette  montagne  s'appelait  auparavant  Mont  de  Mars,  Mons  Martis,  et  le 
noine  Abbon ,  qui  écrivait  au  ix^  siècle ,  la  nomme  encore  ainsi  ;  Tabbé 
SMoiii  lui  donne  le  même  nom.  Frédégaire  rappelle  Mons  Mercorii ,  Mont 
dt  Henssre;  Flodoart  et  d*autres  écrivains,  Mons  Martyrwn,  Une  des  rues 
qui  y  conduit  et  la  barrière  qui  joint  Montmartre  portent  le  nom  de  rue 
des  Martyrs  et  de  barrière  des  Martyrs, 

La  mémoire  de  saint  Denis,  de  saint  Rustique  et  de  saint  Éleuthcrc  est 
kooorée  le  9  octobre. 

(2)  Le  j>lu8  ancien  martyr  d'Espagne  dont  nous  ayons  une  connais- 
sance assurée  est  saint  Fructueux ,  évéque  do  Tarragone ,  qui  était  alors 
U  principale  ville  d'Espagne,  et  qui  est  encore  aujourd'liui  la  niclropole 
de  la  Catalogne.  La  fête  de  ce  saint  était  autrefois  célébrée  jusque  dans 
TAfrique,  et  on  y  lisait  publiquement  les  actes  de  son  martyre;  nous  les 
wons  encore  aujourd'hui,  et,  outre  l'autorité  qu'ils  mérilcnl  par  cux- 
némes,  ils  sont  cités  par  saint  Augustin  dans  le  sermon  qu'il  a  fait  le  jour 
Recette  féte.  (Lekain  de  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  ecci, 
des  six  premiers  siècles.) 

Saint  Fructueux  souffrit  le  martyre  avec  deux  diacres ,  Augure  et  Eu- 
lojte,  le  vendredi  20  janvier  :259. 

(3)  Vers  la  fin  de  l'an  !259,  Valérien,  assiégé  dans  son  camp  et  réduit 
à lextrémité ,  offrit  aux  Perses  une  somme  considérable  pour  acheter  la 
permission  de  faire  une  retraite  honteuse;  mais  Sapor,  sûr  de  la  victoire, 
refusa  l'argent  avec  dédain;  il  retint  mémo  les  députés  qui  étaient  allés 
Iq  faire  cetle  proposition,  et  voulut  avoir  une  conférence  personnelle 
»vec  Valérien.  Celui-ci,  forcé  d'accepter  cette  entrevue,  fut  mis  aux  fers 
M  périt  dans  une  cruelle  captivité,  après  avoir  souffert  les  plus  indignes 
oolrages. 

(4)  Les  armées  romaines  créaient  leurs  empereurs  et  se  battaient  entre 


dans  les  provinces  contre  un  prince  inhabile,  inddei 
débauché;  au  dehors ,  des  incursions  continuelles  de  bfl 
bares. 

Un  gros  de  Francs ,  emporté  par  une  ardeur  martiai 
avait  traversé  la  Gaule ,  percé  jusqu'en  Espagne ,  ruiné 
ville  de  Tarragone ,  et  exerçait  librement  toutes  sortes 
ravages  dans  ce  pays»  sans  qu'on  se  mit  en  mesure  de 
en  chasser.  Une  partie  de  ces  guerriers  avait  même  ga^ 
TÂfrique,  où  elle  faisait  un  immense  butin  (1). 

Chrocus,  roi  des  Allemands,  profitant  de  la  faiblesse 
l'empire  qui  était  au  pillage ,  avait  passé  le  Rhin  à  Mayen< 
détruit  cette  ville ,  était  entré  dans  la  Gaule ,  et  immol 
tout  à  sa  fureur.  Ayant  pris  Langres  d'assaut ,  il  fit  o 
per  la  tète  à  saint  Didier  (2) ,  évêque  de  cette  église ,  i 


elles  pour  maintenir  ceux  qu^cUes  avaient  proclamés.  Posthumus,  Gau 
de  naissance,  fut  le  premier  qui  usurpa  Tempire  dans  les  Gaules;  Vf 
rien  Tcn  avait  fait  gouverneur  et  général  de  la  cavalerie  gauloise, 
pouvoir  de  ces  charges  servit  à  enflammer  son  ambition. 

L'histoire  mentionne  une  trentaine  de  ces  usurpateurs  sous  le  nom 
Trente  Tyrans,  dans  Tespace  de  sept  ou  huit  ans.  Hais  ce  nombre ,  in 
que  par  les  écrivains  de  Thistoire  augustinc ,  est  évideumient  exagëi 
il  n'y  eut  sous  le  règne  de  Gallien  que  dix-neuf  prétendants,  savo 
Cyriade,  Macrien,  Baliste,  Odenat  et  Zénobie,  en  Orient;  Posthoi 
Lolien  et  sa  mère  Victoria ,  Marius  et  Tetricus ,  dans  la  Gaule  et  les  p 
vinces  de  TOccident;  Ingenuus,  Regilien  et  Auréole,  en  Illyrie  et 
les  confins  du  Danube;  Saturnin,  dans  le  Pont;  Trébellien,  en  Isaui 
Pison,  dans  la  Thessalie;  Valons,  en  Achale;  Emilien,  en  Egypte 
Celsus,  en  Afrique.  Du  reste,  la  plupart  de  ces  prétendants,  en  lei 
Tctcndard  de  la  révolte  contre  Gallien ,  avaient  cédé  bien  moins  aux  £ 
timents  d'une  ambition  personnelle  qu'à  la  crainte  que  leur  inspiraieni 
soupçons  cruels  de  cet  empereur,  et  au  caprice  de  leurs  troupes  qui 
forçaient  à  prendre  les  marques  de  l'autorité  souveraine. 

(1)  Ils  rejoignirent  ensuite  ceux  qui  étaient  restés  en  Espagne»  e 
s'en  retournèrent  dans  leur  pays  chargés  des  dépouilles  de  tant  de  | 
pies,  vers  l'an  270. 

(2)  Ce  qui  a  fait  considérer  saint  Didier  comme  le  troisième  évéquc 
Langres ,  c'est  peut-être  parce  qu'on  a  cru  que  c'était  lui  qui  était  mar 
pour  avoir  assisté,  en  346,  au  concile  de  Cologne;  mais  il  s'est  gl 
des  fautes  dans  les  actes  de  ce  concile  pour  l'assignation  des  sièges. 
€nx  devoir  préférer  à  ces  actes  ceux  de  ce  saint  évêque  qui  placent 
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était  venu  le  prier  de  faire  cesser  le  carnage  ;  de  là ,  se 
érigeant  vers  la  Gaule  narbonnaise»  il  dévasta  TAuver- 
gne  (1)  et  Imonda  du  sang  des  chrétiens  (2).  Parvenu 
dans  le  Gévaudan ,  il  mit  le  siège  devant  la  forteresse  de 
Grèzes ,  où  les  habitants  du  pays  s'étaient  réfugiés ,  et  fit 
périr  saint  Privât  leur  évêque  (3)  ;  étant  descendu  en  Pro- 
vence (4),  il  fut  vaincu  devant  Arles  qu'il  tenait  assiégé, 
et,  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  tourmenté  de  divers 
supplices  et  enfin  décapité. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles ,  de  ces  irruptions  de 
barbares,  de  cette  anarcliie  militaire  que  Tempereur  Gallien 
périt  assassiné,  en  Tan  258,  après  un  règne  de  quinze  ans. 


martyre  sous  Chrocus,  et  rhistorien  Grégoire  de  Tours,  qui  met  Tirrup- 
tion  de  Chrocus  sous  rcmpirc  de  Gallien.  Quelques  auteurs  diffèrent  le 
martyre  de  saint  Didier  jusqu'à  Tirruption  des  Vandales ,  en  407 ,  parce 
que  Chrocus  est  marqué  roi  des  Vandales  ;  mais  on  donnait  ce  nom  à 
plusieurs  peuples  barbares  de  la  Germanie.  (Voy.  Longueval.) 

(I)  A  Clermont,  il  rasa  jusqu*aux  fondements  le  superbe  temple  qui, 
en  langue  gauloise ,  s'appelait  Vasso ,  et  qui  était  dédié  à  Mars  ou  à  Mer- 
cure. 

[î)  Auprès  de  cette  ville  (Clermont),  dit  Grégoire  de  Tours ,' reposent 
les  martyrs  Liminius  et  Antonicn.  Cassius  et  Victoria,  liés  par  une  amitié 
fraternelle  dans  l'amour  du  Christ,  répandirent  leur  sang  ensemble. 

(3)  Saint  Privât  avait  pour  toute  demeure  une  grotte  située  au  haut 
d'une  montagne  près  de  Mende  (Lozère)  ;  il  y  vivait  dans  la  solitude  et 
le  repos  autant  que  ses  fonctions  pouvaient  lui  permettre  d'y  demeurer. 
Les  barbares  fy  ayant  trouvé  voulurent  l'obliger  d'engager  les  assiégés 
à  se  rendre,  et  à  sacrifier  lui-même  aux  idoles.  Sur  le  refus  du  saint 
évéque,  ils  raccablèrcnt  de  si  cruelles  tortures,  qu'il  en  mourut  peu  de 
jours  après. 

(4)  C'est  aussi  pendant  l'invasion  de  Chrocus  que  Ton  place  le  mar- 
tyre de  saint  Ausonc  à  Angoulémc ,  et  celui  de  saint  Antidius  à  Be- 
sançon. 
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XXIV. 


INTRODUCTIOTt  DT7  CBmSTIAmSWB  CHEZ  LES  BAUBARES.  —  CLAtDB  H.  —  Ainii* 
LUSH.  -—  PBKSÉGUTIOir.  — IU1TYR8  DAHS  LES  GAUtES.  —  ASSAMOTAT  9*10-* 
RELIEN.  —  TACITE.  —  FLORIEM.  —  PftOBUS.  —  HÀAÉSIE  DE  MAN^S  OU 
MANICHÊE.  —  CARUS.  —  NUMÉRIEN.  —  CARINUS.  —  DIOCLÉTIEN  ET  MAXI- 
MIEN.  —  MARTYRE  DE  LA  LÉGION  THÉBÉENNE.  — -  MARTYRS  DANS  LES  0AULK8. 
—  CONSTANCE  CHLORE  ET  OALArE  NOMMÉS  CÉSARS.  —  CESSATION  DE  LA 
PERSÉCUTION  DANS  LES  GAULES.  —  FAUTE  ET  PÉNITENCE  D'URBIQUE,  ÉVtQUK 
d'aUVERGNE.  —  SUCCESSEURS  DE  DIVERS  ÉYÊQUES  (1).  —  GUERRE  AVEC  LES 
PERSES.  —  ÉDITS  CONTRE  LES  CHRÉTIENS.  —  PERSÉCUTION  «ÉHÉaALB.  «^ 
BELLE  CONDUITE  DE  CONSTANCE  CHLORE  DANS  LES  GAULES.  —  TRIOMPHE  DE 
DIOCLÉTIEN.  —  SON  ABDICATION,  AINSI  QUE  CELLE  DE  MAXIMIEN.  —  SÉVÈRE 
ET  MAXIMIN  DÉCLARÉS  CÉSARS. 


Pendant  ces  guerres  continuelles  que  les  Romains  sour^ 
tenaient  contre  les  peuples  du  Nord  qui  harcelaient  in- 
cessamment Tempire,  la  foi  faisait  de  nouvelles  conquêtes 
et  pénétrait  jusque  chez  ces  barbares  par  l'entremise  ^  la 
vertu  des  prisonniers  chrétiens  (1). 

Claude  II  venait  d'être  reconnu  empereur,  et  son  élec- 
tion avait  été  vivement  accueillie  par  le  sénat  »  à  cause  de 
son  mérite  éprouvé  depuis  longtemps  à  la  guerre  et  dans 
le  gouvernement  des  provinces.  Le  premier  soin  de  ce 
prince  fut  de  rappeler  un  sentiment  d'ordre  et  d'obéis- 
sance parmi  ses  soldats  »  et,  comme  on  avait  mis  en  déli- 
bération dans  le  conseil  de  quel  côté  il  fallait  tourner  les 
armes ,  ou  contre  Tétricus ,  l'un  des  usurpateurs ,  ou  contre 
les  barbares ,  il  fit  cette  réponse  généreuse  :  qm  les  usur^ 


(1)  Page  117,  à  la  noie. 

(2)  Ce  fut  par  celte  voie  qu'il  se  forma  des  églises  dans  la  Germanie, 
chez  les  Scyllies  et  les  Golhs.  (Voy.  Sozomène,  liv.  H,  cliap.  vi;  Pluquet, 
1. 1,  p.  150;  DucREUX,  1. 1,  p.  176.) 


jNtfMfV  n^étâient  que  ses  ennemis  personnels,  et  quHl  ni 
êmgermt  jamaiê  à  venger  des  injures  particulières  qu'a^ 
près  aivùir  sauvé  Fempire. 

Après  deux  mois  d'un  règne  glorieux,  pendant  lequel  il 
écran  Tannée  des  Goths ,  €Iaude  mourut  à  Sirmium ,  en 
PttHNMne  (1).  Qnintilius ,  un  de  ses  frères  (9) ,  prit  alors 
h  pourpre  à  Aquilée  où  il  commandait  une  sarmée  nom- 
breine;  mais  ayant  appris  que  les  légions  du  Danube 
avaient  eonféré  la  puissance  impériale  à  Aurélien ,  il  se 
êouBSL  la  mort  (3). 

Le  geiaveniement  du  nouvel  empereur  lut  marqué  pw 
4es  événements  mémorables  et  par  une  suite  non  inter- 
ronpiie  de  raceès.  La  guerre  des  Gotbs  fut  terminée  ;  les 
Allemands,  qui  s'étaient  avancés  dans  TltaKe  et  dont  Tap- 
precke  avait  jeté  FépouTante  jusque  dans  Rome,  furent 
exterminés  dans  une  datiière  bataille  près  de  Payie; 
Tétrieus,  mritre  de  la  Gaule ,  de  la  Bretagne  et  de  PEs- 
pagne,  mais  Fesclave  d'une  armée  licencieuse  dont  il  re- 
doutak  les  caprices  passa  avec  ses  amis  du  côté  d'Auré* 
fien  (4) ,  et  enfin  Zénobie,  reine  de  Palmyre  et  de  TOri^at, 
lit  vaincue  par  les  armes  de  cet  empereur  et  servit  d'or-^ 
Mnent  à  Bon  triomphe. 

Les  ennemis  étrangers  et  les  ennemis  domestiques  de 
Fempire  se  trouvant  ainsi  abattus ,  Aurélien  qui  était  très« 


(1)  C*e8t  8008  le  règne  de  Claude  que  mourut,  le  26  décembre  269,  le 
pape  saint  Denis ,  après  avoir  tenu  le  siège  pendant  plus  de  dix  ans.  Ce 
pontife,  dont  Eusèbe  signale  la  grande  érudition,  eut  pour  successeur 
téùi  Félix  P». 

(2)  Priscus,  frère  aîné  de  Claude,  fut  l'arrière  grand-père  de  Constantin. 

(3)  ZosiVE ,  liv.  I,  p.  4Î  ;  Pollion  (  Hist.  Aug. ,  p.  207  )  dit  qu'il  périt 
Tictime  de  la  licence  de  ses  soldats.  Suivant  Dexippns ,  il  mourut  de 
maladie. 

{A)  Tétricus  avait  fait  connaître  sa  triste  situation  à  Aurélien ,  le  priant 
de  venir  an  seccmrs  d'un  rival  infortuné.  Les  soldats ,  consternés  d'abord 
par  sa  défection,  se  défendirent  avec  un  courage  désespéré  et  furent  enfin 
tiiaèsen  pièces  {nts  de  Ghftlons-sur^llame. 
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attaché  aux  superstitions  païennes ,  tourna  son  humeur 
sanguinaire  contre  les  chrétiens.  Saint  Prisque  (1)  souffirit 
le  martyre  à  Toussy-sur-Yonne  avec  plusieurs  fidèles; 
saint  Nicaise  (2) ,  à  Rouen  ;  saint  Àgoard  >  saint  Âglibert 
et  un  grand  nombre  d'autres»  à  Greteil;  saint  Yon,  à 
Chartres;  saint  Paxent,  à  Paris,  ainsi  que  saint  Lucain; 
saint  Savinien»  à  Troyes  en  Champagne,  avec  saint  Ven^ 
rand ,  saint  Juste ,  saint  Claude ,  saint  Jucondin ,  sainte 
Julie  et  cinq  autres  ;  saint  Reverien ,  à  Âutun ,  avec  saint 
Paul ,  prêtre ,  et  dix  compagnons  ;  sainte  Colombe ,  à 
Sens  (3);  à  Preneste,  en  Italie,  saint  Âgapit ,  enfant  de 
quinze  ans,  dont  la  constance  dans  les  tourments  convertit 
le  greffier  Ânastase;  à  Rome  (4),  le  pape  saint  Félix  (5), 
avec  plusieurs  autres. 

La  vengeance  implacable  d'Âurélien  avait  fait  couler  des 
flots  de  sang  ;  les  prisons  regorgeaient  de  victimes ,  et  le 
sénat,  qui  déplorait  la  mort  ou  l'absence  de  ses  membres 
les  plus  illustres,  ne  se  trouvait  pas  moins  offensé  de  l'or- 
gueil que  de  la  tyrannie  de  cet  ancien  soldat,  qui,  préten- 
dant ne  tenir  sa  puissance  que  de  l'épée ,  gouvernait  par 
droit  de  conquête  une  monarchie  qu'il  avait  sauvée  et 
subjuguée  (6).  Son  règne,  comme  celui  de  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs,  finit  par  une  sanglante  catastrophe. 
Quelques-uns  des  principaux  officiers,  trompés  par  la  foui^ 
berie  d'un  secrétaire  (7)  et  peut-être  aussi  guidés  par 


(1)  Vulgairement  appelé  saint  Prix  ou  saint  Bry. 
(â)  Il  fut  enterré  par  sainte  Piancie  et  par  saint  Clair,  qui,  de  prêtre  des 
idoles ,  devint  martyr. 

(3)  Il  ne  nous  reste  aucuns  actes  certains  de  cette  persécution  ;  mais  les 
martyrologes  y  en  rapportent  un  grand  nombre,  particulièrement  dans  les 
Gaules.  (Fleury,  Hist.  eccL) 

(4)  Il  est  compté  au  nombre  des  martyrs. 

(5)  Le  2â  décembre  374  ;  il  eut  pour  successeur  saint  Eutychicn. 

(6)  Gibbon  ,  chap.  xi. 

(7)  Aurélien  avait  menacé  de  punir  ce  secrétaire ,  accusé  d  exaction  ;  el 
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leur  haine  on  leur  ambition,  égoi^ërent  l'empereur  dand 
son  camp  entre  Bysance  et  Héraclée. 

L^empire  se  trouva  dès-lors  sans  maître  ;  car  les  troupes^ 
ne  voulant  pour  chef  aucun  de  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  ce  finfait,  prièrent  le  sénat  de  désigner  le  successeur  qu'il 
jugerait  le  plus  digne  de  la  pourpre  ;  mais  le  sénat,  surpris 
autant  que  reconnaissant  de  cet  acte  de  déférence  si  inu- 
sitée de  la  part  de  l'armée ,  renvoya  l'élection  au  suffrage 
de  Tordre  militaire,  qui,  à  son  tour,  la  renvoya  au  sénat. 
La  [voposition  fut  ainsi  offerte  et  rejetée  jusqu'à  trois 
fois.  Enfin,  le  25  septembre  (1) ,  huit  mois  environ  après 
h  mort  d'Aurélien ,  le  consul  ayant  convoqué  les  sénar 
teors ,  leur  exposa  la  situation  incertaine  et  dangereuse  de 
Fempire  (2).  «  Ne  savons-nous  pas,  »  leur  dit-il,  «c  que  les 
«  Germains  ont  passé  le  Rhin ,  qu'ils  se  sont  emparés  des 
«  villes  les  plus  opulentes  et  les  plus  fortes  de  la  Gaule  ? 
«  L'ambition  du  roi  de  Perse  tient  tout  l'Orient  dans  des 
«alarmes perpétuelles.  L'Egypte,  TÂfrique  et Tlllyrie  sont 
«  exposées  aux  armes  des  ennemis  étrangers  et  dômes- 
«  tiques.  Les  Syriens  sont  à  peine  soumis  ;  ce  peuple  in- 
«  constant  préférerait  même  le  sceptre  d'une  femme  à  la 
«sainteté  des  lois  romaines.  »  Le  consul  s'adressant  alors 
à  Tacite,  le  premier  des  sénateurs  (3),  lui  demanda  son 
ms;  mais  au  moment  où  celui-ci  se  leva  pour  parler, 
toate  l'assemblée  le  salua  du  titre  d'auguste  et  d'empe- 
reur. En  vain  le  généreux  vieillard  vouIut-il  refuser  cdt 
honneur  ;  pressé  par  tous  ses  collègues ,  il  finit  par  ac- 


comme  rempcreur  menaçait  rarement  en  vain,  le  secrétaire,  habile  à 
eontrefaire  récriture  de  son  maître,  montra  aux  principaux  officiers  une 
liste  de  personnes  destinées  à  la  mort,  parmi  lesquelles  iip^uraient  les 
noms  de  ces  mômes  officiers;  ceux-ci,  pour  prévenir  Farrét  fatal ,  mas- 
sacrèrent leur  chef. 

(1)  \n  275. 

(i)GniB05,  chap.  xii. 

(S)  VOP19CV3.  {Hist,  Aug. ,  p.  227.) 


eepter  le  trône  dont  il  était  digne  »  et  qu'il  nWupu  qu'utt 
peu  moins  de  sept  mois  (1)  »  étant  mort  à  Tyane  en  Ci^ 
padoce ,  après  avoir  terminé  les  affîûres  avec  les  Âlaios. 

Florien  son  frère ,  qui  s'était  aussitôt  emparé  de  la  cou- 
ronne de  sa  propre  autorité ,  fut ,  deux  mois  après  »  toA 
à  Tarse  par  ses  soldats  (2). 

Probus  arriva  à  Tempire  avec  une  grande  réputatîmi 
et  avec  des  vertus  égales  à  sa  réputation.  Grand  par  M9 
administration  autant  que  par  ses  armes ,  il  reprit  suf  \m 
barbares  de  la  Germanie  soixante-dix  villes  de  la  Gaule» 
passa  le  Rhin»  porta  ses  aigles  sur  les  rives  de  TElbe» 
rétablit  Tordre  dans  tout  le  monde  romain  (3),  et  périt  «1 

(1)  On  ne  sait  s*il  fut  tué  par  ses  soldats ,  ou  si  leur  insolence  senlt  fut 
cause  de  sa  mort.  Eulrope  et  Aurélius  Victor  disent  seulement  tfjCil 
mourut;  Victor-le-Jcune  ajoute  que  ce  fut  d'une  fièvre.  Selon  Zosime  et 
Konare,  il  fut  tué  par  les  soldats.  Vopiscus  rapporte  cet  différentes 
opinions  et  semble  hésiter.  (Voy.  Gibbon  ,  chap.  xii.) 

Tacite  descendait  du  célèbre  historien  de  ce  nom.  A  son  avènement,  U 
avait  consacré  au  service  public  son  patrimoine,  qui  était  considérable ,  ce 
qui  prouve  ftssez  qu'il  comptait  transmettre  Tempire  à  ses  descendants; 
mais  le  temps  n'était  plus  où  le  trône  était  Théritage  d'une  famille. 

(2)  D'après  une  autre  version,  il  se  serait  lui-même  ouvert  les  veines  en 
apprenant  que  l'armée  d'Orient  avait  fait  choix  de  Probus. 

(3)  Pour  arrêter  les  incursions  des  Germains ,  ce  prince  fit  élever  une 
muraille  trèsr-fortc  et  d'une  <2^ande  hauteur.  Elle  commençât  dans  le  voi- 
sinage de  Neustadt  et  de  Ratisbonne ,  se  prolongeait  à  travers  des  colfines 
et  des  vallées  jusqu'à  Wimpfen ,  et  finissait  aux  bords  du  Rhin ,  ^rés  une 
étendue  de  deux  cents  milles  environ,  unissant  ainsi  ce  fleuve  au  Danube» 
et  remplissant  le  vide  par  lequel  les  Allemands  pouvaient  le  plus  facî- 
iiment  déboucher  sur  le  centre  de  l'empire. 

Probus,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  (chap.  ix,  aux  notes),  révoqua  la 
défense  faite  par  Domitien ,  et  permit  aux  Gaulois  et  aux  habitants  de  la 
Pannonie  de  planter  des  vignes.  GaUiam ,  Pannonias  et  McBSorum  coUn 
vifutis  replevil,  dit  Sex.  Aur.  Victor. 

C'est  sous  son  règne  qu'un  parti  de  Francs,  qu'il  avait  établis  sur  la  c6C6 
maritime  du  Pont,  afin  de  les  opposer  aux  incursions  des  Alains,  s'empara 
des  vaisseaux  qui  mouillaient  dans  un  des  ports  du  Pont-Euxin ,  ravagea 
les  rivages  de  la  Grèce ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  prit  Syracuse ,  s'avança 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule ,  entra  dans  TOcéan  et  descendit  enfin  sur  les 
terres  des  Bataves  :  et  inimenso  itinere  pervecti  Oceanum  quà  terras  invpit 
intraverant  :  ot^^t^  ita  eventu  tmeritatk  ostcnderani  mliU  em  ctau$mn 


Ptamooiet  près  de  Sirmium,  s: 
dt  ses  soldats  révdtés  (1). 


«^  ■■»..■—.. ..     -....«■   ■—■...    - -■       .    ,  ■ , 


pimUem  dtwetperaiimi  que  ruwigiis  pateret  aecessus.  (Ex.  pmegpieo  S^ 
mnn  in  ConsUmtium.  Voy.  aussi  Zosins.) 

(1)  An  282.  Ce  fut  la  seconde  année  de  son  règne  que  parut  Hiéré^ 
Mrqne  Vuièfl.  H  s'appelait  originairement  Cubrîeus.  H  était  né  en  Perse 
ti  240.  Acheté  k  Fâge  de  sept  ans  par  une  femme  fort  riche  de  CtésH 
phonte ,  qui  lui  laissa  tous  ses  biens ,  il  trouva  au  nombre  des  effets  de  sa 
Inenfoitrlce  les  livres  d*nn  Scythien,  et  les  ayant  lus,  il  vit  que  le  spectacle 
ict  biens  et  des  ratux  dont  la  terre  est  le  thôfttre  avait  porté  le  Scythien  à 
mppoter  que  le  monde  était  Touvrage  de  deux  principes  opposés ,  dont 
Fui  essentiellement  bon  et  Tautrc  essentiellement  mauvais,  mais  tous 
ém  étemels  et  indépendants.  Hanès  adopta  ces  principes,  traduisit  ces 
Mim,  y  fit  quelques  changements,  et  les  donna  comme  son  ouvrage.  Puis, 
ayant  lu  TËcriture  sainte  et  FÉvangilc ,  il  chercha  à  allier  ses  principes 
trecle  christianisme.  H  s'annonça  oommc  un  nouvel  apôtre  envoyé  pour 
lëannef  la  religion  et  pour  purger  la  terre  de  ses  erreurs.  Réfuté  par 
Archelafls,  évéque  de  Cascar,  dans  une  conférence  publique  qu'il  eut  avec 
cet  évéque ,  et  désespérant  de  faire  des  prosélytes  dans  cette  province ,  il 
tepissa  en  Perse,  où  il  fut  tué  par  des  soldats  de  Sapor.  Ses  disciples,  dont 
les  principaux  étaient  Thomas ,  Buddas  et  iiermas ,  réussirent  pourtant  à 
eoivertir  quelques  personnes  à  ses  dogmes;  et  six  siècles  après  Manès, 
les  sectateurs ,  appelés  manichéens ,  s'étaient  à  ce  point  multipliés ,  qu'ils 
bidèrent  an  état  qui  fit  trembler  Tempire  de  Constantinople.  La  doctrine 
da  lanës  fut  réformée  par  Sylvain ,  qui  fut  tué  par  ordre  de  Tempcreur 
Constantin.  Les  manichéens  avaient  une  aversion  pour  les  images  et  pour 
k  croix.  Us  reprochaient  aux  catholiques  de  donner  dans  les  erreurs  du 
paganisme  et  dlionorer  les  saints  comme  des  divinités,  ce  qui  était 
contraire  à  l'Écriture.  Us  admettaient  deux  ftmes  :  Tune  qui  venait  du 
bon  principe ,  Fautre  du  mauvais.  Les  flmes  des  fidèles ,  c'esl-4-<lire  des 
iMmdièei»)  étaient  purgées  par  les  éléments  et  portées  dans  la  lune,  d*oA 
elles  passaient  dans  le  soleil,  qui  les  reportait  à  Dieu.  Les  ftmes  de  ceux 
(fû  n'étaient  pas  manichéens  étaient  envoyées  en  enfer,  tourmentées  par 
les  démons,  puis  étaient  renvoyées  dans  des  corps  d'autres  hommes,  de 
kitei  on  de  plantes ,  etc.  Cette  secte  fit  beaucoup  de  progrés  en  France , 
sortout  dans  le  Languedoc  et  en  Provence  ;  on  assembla  plusieurs  conciles 
contre  les  manichéens;  on  brûhi  beaucoup  de  ses  sectaires,  mais  sans 
éteindre  la  secte.  Le  manichéisme,  perpétué  à  travers  tous  ces  obstacles, 
éègénëra  insensiblement  et  produisit  dans  le  xii«  et  dans  le  xin*  siècles 
cette  multitude  de  sectes  qui  faisaient  profession  de  réformer  la  religion 
et  Itglise;  tels  furent  les  Albigeois ,  les  péUttbrusicns,  les  henricicns, 
les  disciples  de  Tanchelin,  les  popelicains.  (Yoy.  Pluqubt,  IHcL  des  Héré^ 
fin,  au  mot  Manichéens,) 

Saint  Augustin,  qui  avait  été  engage  dans  cette  secte,  et  qui  en  connsit- 
ilit  tel  errenrt I  lés  s  victorieusement  combattues  dsns  ses  écrits. 


112 

Carus  (1),  préfet  du  prétoire,  ayant  été  élu  empereur, 
nomma  augustes  ses  deux  fils  »  Garinus  et  Numériea; 
envoya  le  premier  dans  les  Gaules  contre  les  Germains , 
marcha  lui-même  avec  le  second  contre  les  Perses  et  porta 
ses  armes  victorieuses  jusqu'au-delà  du  Tigre  ;  la  mort  (2) 
l'ayant  arrêté  au  milieu  de  ses  succès»  Numérien  se  trouva 
à  la  tête  des  troupes  et  fut  peu  de  temps  après  assassiné 
dans  sa  litière  par  son  beau-père  »  Ârius  Âper,  qui  aspirait 
au  suprême  pouvoir,  et  qui  paya  presque  aussitôt  de  la  vie 
ce  crime  abominable.  Dioclétien  (3)  fut  alors  proclamé 
par  les  soldats  »  et  marcha  contre  Garinus ,  son  rival  »  haï 
de  tous  par  son  arrogance  et  sa  cruauté.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  au  printemps  près  d'une  petite  ville  de 
MoesiCy  près  du  Danube.  Garinus  gagna  la  bataille;  mais» 
pendant  qu'il  poursuivait  sa  victoire  »  il  fut  tué  par  un  des 
siens,  et  Dioclétien,  qui  avait  un  moment  désespéré  de  la 
vie,  se  trouva  par  là  seul  possesseur  de  l'empire  (4). 

Le  premier  acte  considérable  de  Dioclétien  fut  d'accorder 
le  titre  de  césar  et,  peu  de  temps  après,  celui  d'auguste  à 
Maximien  (5),  son  ancien  compagnon  d'armes,  homme  d'un 
grand  courage,  mais  dur,  grossier,  cruel,  né  paysan,  ne 
connaissant  d'autre  science  que  celle  de  la  guerre. 

Une  révolte  (6)  ayant  éclaté  dans  la  Gaule  où,  comme 
partout  ailleurs,  l'Eglise  avait  joui  de  quelques  années  de 


■  (1)  Natif  de  Narbonnc. 

(2)  Carus  fut  trouvé  mort  dans  sa  tente  à  la  suite  d*un  violent  orage,  ee 
qui  a  fait  penser  quMl  avait  été  frappé  de  la  foudre. 

(3)  Son  nom  était  Dioclës;  il  prit  ensuite  celui  de  Dioclétien  et  le  sur» 
nom  de  Joviux,  Sa  mère  était  originaire  de  la  Dalmatie ,  et  son  père ,  qui 
avait  été  esclave,  exerça  le  métier  de  scribe  après  avoir  obtenu  sa 
liberté. 

(4)  An  284.  Le  pape  saint  Eutychien  était  mort  quelque  temps  aupara- 
vant, le  8  décembre  283. 

(5)  Ce  prince  prit  par  vanité  le  surnom  d'Hercule,  comme  Dioclétien 
celui  de  Joviiu, 

(6)  Ce  soulèvement  général  des  paysans  gaulois ,  qui  >  sous  le  nom  de 
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trêve,  et  Maximien  s'y  étant  rendu  pour  faire  rentrer  cette 
province  dans  Tordre,  jugea  prudent  de  renforcer  son 
année.  A  cet  effet,  il  rappela  d'Orient  la  légion  thébéenne  (i  ) 
qui  était  sous  les  ordres  de  Maurice,  et  dont  les  principaux 
officiers,  après  ce  général,  étaient  Exupère  et  Candide.  La 
jonction  avec  le  principal  corps  d'armée  eut  lieu  avant  le 
passage  des  Alpes,  et  Ton  s'arrêta  pendant  quelque  temps  à 
Oetodure,  aujourd'hui  Martigny  en  Valais  (2).  Maximien , 
grand   ennemi  des   chrétiens,  ayant  voulu  obUger  cette 
légion  à  persécuter  les  fidèles  et  à  prendre  part  aux  sacri- 
fices qu^  faisait  en  l'honneur  des  faux  dieux ,  la  légion  tout 
^tière  répondit  qu'elle  était  venue  pour  combattre  les 
ennemis  de  l'Etat ,  et  non  pour  tremper  les  mains  dans  le 
sang  de  ses  frères,  ou  pour  les  souiller  dans  un  culte 
impie.  L'empereur,  irrité,  fit  procéder  à  la  décimation  (3). 
Pendant  qu'on  se  livrait  à  cette  sanglante  exécution,  tous 
ceux  que  le  sort  avait  épargnés  s'écrièrent  qu'ils  haïssaient 
les  dieux   des  païens.  Maximien  ordonna  aussitôt   une 
seconde  décimation;  ce  qui  fut  exécuté.  Alors  on  pressa 
ceux  qui  restaient  de  se  rendre  aux  désirs  de  l'empereur  ; 
mais,  au  lieu  de  céder  à  ces  instances ,  ils  lui  adressèrent  la 
protestation  suivante  : 


Bagaudes,  avaient  pris  les  armes  de  tous  côlùs,  avait  ôlè  excité  par  les 
vexations  auxquelles  ils  étaient  en  butte,  tant  de  la  part  des  Romains  et 
des  officiers  du  fisc  que  des  nobles  gaulois.  Les  retranchements  cju'ils 
avaient  élevés  dans  l'endroit  qu'on  appelle  Saint-Maur-des-Fossés,  à  deux 
lieues  de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Marne,  portaient  encore  au  viir= 
siècle  le  nom  de  Castrum  Bagaudaurum. 
(1)  Ainsi  appelée  parce  qu'elle  venait  de  la  Thébaïdc  (Haute-Ég\'pto). 
(i)  Cette  ville  de  la  Suisse  était  également  appelée  Forum  Claudii  ou 
Vicm  verngrorum, 

%  Lorsqu'un  général  romain  conduisait  ses  troupes  au  coml)at,  il  ne 
leur  lai^ksait  d'autre  alternative  que  celle  de  vaincre  ou  do  mourir. 
Lorsque,  trahissant  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  leur  valeur,  une 
grande  partie  d'entre  eux  avait  fui  devant  l'ennemi ,  le  général  pouvait 
urdonner  la  dvcimation,  c'est-à-dire  faire  trancher  la  tête  à  un  sur  dix. 
I.  S 
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a  Nous  sommes  vos  soldats ,  seigneur»  mais  tioitt 
((  sommes  aussi  les  seiriteiu^s  de  Dieu  ;  nous  tous  deront 
fc  le  service  de  la  guerre,  mais  nous  devons  à  Dieu  Huno- 
((  cenee  des  mœurs  ;  nous  recevons  de  vous  la  paix  ;  il  nottt 
a  a  donné  et  nous  conserve  la  vie  ;  nous  ne  pouvons  tooÀ 
cf  obéir  en  renonçant  à  Dieu  y  nôtre  créateur ,  notre  màtfap^ 
«  et  le  vôtre.  Nous  sommes  disposés  à  exécuter  vos  ordrék 
fc  en  tout  ce  qui  n'offense  pas  Dieu  ;  mais  s'il  faut  choisiir 
(c  entre  désobéir  à  Dieu  ou  à  un  homme,  nous  préférons  obéilr 
(c  à  Dieu  ;  menez-nous  à  l'ennemi ,  nos  mains  sont  prêtes  li 
<(  combattre  les  rebelles  et  les  impies  ;  mais  elles  ne  i^àrent 
K  point  répandre  le  sang  des  citoyens  et  des  innocents. 
<c  Nous  avons  fait  serment  à  Dieu  avant  de  vous  le  faire  : 
((  eh  !  comment  pourriez-vous  compter  siu*  tiotre  fidélité, 
«c  si  nous  manquions  à  celle  que  nous  avons  jurée  à  Dieu? 
«  Si  vous  cherchez  à  faire  mourir  des  chrétiens,  nous  voici; 
K  nous  confessons  Dieu  créateur  de  toutes  choses  et  Jéstâ^ 
(t  Christ  son  fils;  nous  sommes  disposés  à  nous  laisser 
«  égorger  comme  nos  compagnons  dont  nous  envions  le 
«  sort.  Ne  craignez  pas  de  révolte;  les  chrétiens  saveiit 
«  moiuir  et  tion  se  révolter  ;  nous  avons  des  armes ,  ttiais 
((  nous  ne  nous  en  servirons  pas  ;  nous  aimons  beaucoiç 
<c  mieux  mourir  innocents  que  de  vivre  coupables.  » 

Maximien,  au  lieu  d'admirer  une  si  noble  constance,  fit 
cerner  la  légion,  qui  fot  passée  au  fil  de  Tépée.  On  n'entendit 
ni  murmures,  ni  plaintes,  ni  gémissements;  ces  braves 
chrétiens ,  en  voyant  s'avancer  vers  eux  ceux  qui  venaient  les 
égorger,  posèrent  leurs  armes  et  attendirent  de  pied  ferme 
la  mort.  Ainsi  finit  (1)  le  S2  septembre  de  l'an  286  cette 


On  procédait  par  la  voie  du  sort,  et  chaque  dixième  subissait  la  pcîoe  de 
sa  lûchelé.  (Voy.  dans  mon  Dictionnaire  de  Droit  le  mot  Dêdiftation.) 

[{)  Quelques  écrivains  prolestants  ont  nie  le  marlyn;  de  celle  lé^on; 
mais  ils  ont  été  viclorieusemeut  réfutés  )Kir  D.  Jos.  Delillc,  dans  son 
puYragc  ayant  pour  titre  :  Défense  de  la  vênU  du  martyre  de  la  Wglon  thé'* 


ligkm  héFoîque  qui  comptait  plus  de  six  mille  hommes  y  et 
dent  les  ossements  fm*ent  découverts  plusieurs  années 
npiès  au  lieu  d'Âgaune,  où  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne, 
fit  bâtir  une  abbaye  devenue  célèbre  (1). 

Un  soldat  vétéran ,  nommé  Victor,  qui  ne  faisait  point 
partie  de  cette  légion,  passant  auprès  de  ceux  qui  venaient 
de  faire  cette  boucherie,  fut  par  eux  invité  à  prendre  part  à 
Iflor  festin  ;  mais  il  se  leva  aussitôt  avec  indignation  quand 
0  eut  appris  l'acte  barbare  qu'ils  venaient  de  commettre  ; 
si  ayant  proclamé  qu'il  se  faisait  gloire  d'être  chrétien ,  il 
ftit  aussitôt  égorgé  (S). 

Un  détachement  de  la  légion  qui  s'était  avancé  vers 
Cologne,  ayant  été  atteint  par  le  préfet  Rictius-Varus  (3), 
tobit  le  même  sort  avec  saint  Thyrse  qui  en  était  le  com- 
Bundant. 

Peu  de  temps  après,  le  sang  d'autres  martyrs  coula  dans 
h  Gaule  ;  à  Nantes ,  les  deux  frères  saint  Donatien  et  saint 
Rogatien ,  illustres  par  leur  naissance  et  plus  illustres  par 
hnr  mort ,  périrent  par  le  glaive  après  avoir  été  longtemps 
tsamentés;  à  Amiens,  Tévèque  saint  Firmin,  Victoric, 
Posden  et  Gentien  ;  dans  le  Vermandois ,  saint  Quentin , 


,  Hasqrt  iiyi'  Voy.  tussi  ï Éclaircissement  sur  le  martyre  de  cette 
Ugian  et  sur  l'époque  de  la  persécution  des  Gaules  sous  Diodétien  et  Maxi- 
ttiot,  {lar  de  Rivaz  ;  Paris,  1779.  Saint  Euchcr,  évôquo  de  Lyon ,  composa 
rhistotrc  du  martyre  de  celle  légion,  que  Grégoire  de  Tours,  Forlunat 
M  nÎBl  À¥it  appellent  felix  Ugio,  fetix  esercituSy  et  Fenvoya  à  Salvius, 
éréqiie  d*Octodure,  dont  le  siège  fut,  dans  le  vi*  siècle,  transféré  à  Sien. 
Mnl  Encher  assista  au  premier  concile  d*Orangc ,  en  441 . 

(1)  Sigismond  fit  rebâtir  et  augmenter,  en  515,  ce  monastère  d'Agaune 
(aaîasrilitti  Saint-Mauric^-en-Valais).  C'est  ce  môme  prince  auquel  Clo^ 
domtr,  roi  d^Orièans,  fit  tranclier  la  télé  vers  Tan  524. 

(i)  Saint  Eueher  dit  aussi  que  Ton  croyait  que  deux  autres  soldats  de 
la  même  légioii,  L'rsus  et  un  autre  Victor,  avaient  été  martyrisés  huit  jours 
après  à  Solcnre.  On  les  honore  le  30  septembre. 

(3)  Les  martyrologes  et  Ica  légendaires  n'en  ont  fait  qu  un  nom  enTapr 
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citoyen  romain  et  fils  d'un  sénateur;  à  Soissons ,  les  firèreft 
saint  Crespin  et  saint  Crespinien  ;  à  Fisme/près  de  Rdms, 
la  vierge  sainte  Macre  (i  )  ;  dans  les  environs  de  cette  ville  » 
saint  Ruffin  et  saint  Valère;  à  Beauvais,  saint  Lucien  avec 
saint  Maxien  et  saint  Julien  ;  à  Âutun,  saint  Procule  ;  et  près 
de  cette  ville,  sainte  Reine;  à  Chartres  »  saint  Chéroû;  à 
Louvres ,  près  Paris ,  saint  lust  ou  Justin  ;  en  Aquitaine , 
saint  Caprais  d'Âgen  (2),  excité  par  Texemple  de  la  vierge 
sainte  Foy;  près  d'Âgde,  Tibérie,  Modeste  et  Florentia;  à 
Vienne,  Ferréole,  tribun  militaire  (3);  àBrioude,  Julien^un 
des  soldats  de  Ferréole  ;  à  Arles ,  Genès  (4)  ;  à  Marseille, 
saints  Victor,  Alexandre,  Longin  et  Félicien;  à  Nismes, 
saint  Baudèle;  à  Lyon,  saint  Minerve  et  saint  Eléazar,  avec 
huit  de  ses  enfants. 

Mais  cette  persécution  excitée  par  Maximien  dans  les 
Gaules  n'était  que  le  prélude  de  celle  qui ,  quelques  années 
plus  tard,  devait  exercer  ses  ravages  dans  presque  toute 
rétendue  de  l'empire  (o). 

Cependant,  les  barbares  renouvelant  de  toutes  parts 
leurs  agressions  contre  les  provinces ,  l'empereur  Dioctétien 
crut  devoir,  pour  faire  face  à  tant  d'eimemis  à  la  fois,  par^ 
tager  encore  le  pouvoir  en  créant  (6)  deux  nouveaux  césars. 
Son  choix  tomba  sur  Constance  Chlore  et  Galère  (7)  ;  et, 
pour  resserrer  les  liens  de  la  politique  par  ceux  de  Tunion 


(1)  Cette  vierge  fut  étendue  sur  des  charbous  ardents;  on  lui  avait 
auparavant  coupe  les  seins. 

{i)  On  honore  aussi  un  saint  Vincent  qui  versa  son  sang  pour  la  foi  près 
d*Agen. 

(3)  Ulusire  sub  hac  Mcurimiani  pcrsccutioiu  tnariyrium  est  FerreoU  et 
Juliani,  (Bosquet,  EccL  çalt.  historiarum^  lib.  IV,  cap.  16.) 

(A)  L'Auvergne  a  donné  à  TËglise  un  autre  martyr  du  même  nom. 

(5)  Qiur.,,  univcrsiun  UiU  orbcm  profligavit,  (Bosqcet,  EccUsiœ  GatUcos 
(fistonarum ,  lib.  IV,  cap.  1.) 

(6)  An  29i. 

(7}  Surnommé  Armcntarm,  à  cause  de  son  ancien  état  de  pâtre. 
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domestique  (1),  les  deux  empereurs  adoptèrent  (S)  les 
Dooreanx  césars  et  leur  donnèrent  leurs  filles  en  mariage, 
t|irës  les  aToir  forcés  de  répudier  leurs  femmes. 

Constance  (3)  fot  chargé  du  gouvernement  et  de  la  défense 
des  ]MroYinces  en  deçà  des  Alpes,  c'est-àr-dire  de  la  Gaule  et 
delà  Bretagne.  Lltalie,  TÂfrique  et  l'Espagne  formèrent  le 
dqttrtement  de  Maximien  ;  la  défense  des  rives  du  Danube 
et  de  llllyrie  jusqu'au  Pont-Euxin  fot  confiée  à  Galère  ; 
Dîodétien  eut  pour  lui  l'Egypte  et  l'Asie.  Ce  dernier,  ayant 
oor^t  la  campagne  par  le  siège  d'Alexandrie ,  pris  et  ruiné 
cette  Tille  avec  plusieurs  autres ,  et  assuré  le  repos  de 
FEgjrpte ,  résolut  la  guerre  contre  Narsès,  roi  des  Perses , 


(1)  GnB03i,  chap.  xiii. 

(2}  Le  premier  jour  de  mars  de  Tan  393. 

(3}  Ce  prince ,  qui  était  d'un  caractère  doux  et  humain ,  fit  cesser  la 
yenèeiitîon  dans  les  Gaules ,  qu*il  défendit  avec  avantage  contre  les  Aile- 
■aads.  Urfoique  était  alors  évéquc  d'Auvergne;  il  était  marié;  mais, 
suivant  la  discipline  reçue  dês-Iors,  et  dont  on  voit  ici  Tantiquité,  il 
fardait  la  continence  depuis  son  épiscopat  :  sa  femme,  qui  ne  demeurait 
ptt  arec  loi ,  étant  venue  une  nuit  frapper  à  sa  porte ,  il  eut  la  faiblesse 
décéder  à  ses  instances;  mais  il  reconnut  bientôt  sa  faute,  et  alla  faire 
pénitence  dans  une  solitude  d*où  il  sortit  quelque  temps  après  pour 
menir  à  son  église ,  où  il  mourut  saintement.  H  fut  enterré  à  Chantoin 
avec  sa  femme  et  sa  fille ,  fruit  de  son  péché.  11  eut  pour  successeur  saint 
Lejron  on  Léogonce. 

Saint  Aurélien  succéda  à  saint  Martial  de  Limoges;  Mallon  à  saint 
ienis  de  Raris  ;  saint  Sinice  à  saint  Sixte  de  Reims ,  et  établit  saint  Divi- 
tien  premier  évéque  de  Soissons.  Après  la  mort  de  saint  Catien ,  arrivée 
Tan  300 ,  relise  de  Tours ,  qui  n^était  composée  que  d*un  petit  nombre  de 
idèles,  demeura  sans  pasteur  pendant  trente-sept  ans.  Celle  du  Mans 
fuit  pins  florissante.  Après  la  mort  de  saint  Julien,  qui  Tavait  fondée, 
saint  Tnribe,son  disciple,  la  gouverna.  Saint  Hilaire  succéda  dans  le  siège 
de  Tonlonse  à  saint  Honorat,  successeur  de  saint  Saturnin,  et  Avitien  à 
siint  Mellon  de  Rouen.  Le  siège  épiscopal  du  Vermandois  peut  avoir  été 
tebti  vers  le  même  temps  dans  la  ville  depuis  nommée  Saint-Quentin  ; 
car  ce  ne  fnt  qne  dans  le  vi«  siècle  que  saint  Médard ,  après  la  ruine  de 
raodenne  Angnste  du  Vermandois,  transféra  le  siège  à  Noyon.  Par  les 

ioîns  de  ces  saints  évéques  et  de  plusieurs  autres  zélés  missionnaires ,  et 

nrloot  par  la  protection  de  Constance  Chlore ,  la  foi  prêchée  avec  liberté 

dans  les  Gaoles  y  fructifia  de  tontes  parts.  (  Voy.  L05Gveval.) 


qui  sivait  dépouillé  Tiridate  du  royaume  d'Arméme  (1)4  A 
cet  effet»  il  alla  se  fixer  à  Ântioche,  et  appela  Gsdère  auquel 
il  donna  le  commandement  des  légions ,  et  qui,  d'abord 
vigoureusement  battu  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie^ 
finit  par  obtenir  des  avantages  dont  le  résultat  fiit  un  trtiti 
de  paix  qui ,  dans  l'état  où  Rome  était  descendue ,  pat 
passer  pour  glorieux  (2). 

Au  milieu  de  toutes  ces  guerres»  soutenues  sur  tant  dt 
points  divers ,  Ton  songea  peu  aux  chrétiens  ;  Dioclétien  se 
montrait  même  leur  protecteur  ;  Lucien,  Dorothée»  GorgiN 
nius  et  André»  qui  étaient  attachés  à  sa  personne  et  gouvei^i 
naient  sa  maison  »  protégeaient  par  leur  influence  la  M 
qu'ils  avaient  embrassée.  Depuis  le  martyre  du  pape  saint 
Caius  (3),  le  gouvernement,  qui  paraissait  avoir  déjà  adopté 
des  principes  de  douceur  et  de  tolérance»  avait  laissé  aux 
fidèles  une  assez  grande  liberté  ;  les  évëques  étaient  traités 
avec  distinction  et  respect  tant  par  le  peuple  que  par  lei 
magistrats;  partout  s'élevaient  de  vastes  édifices  pour 
l'exercice  du  culte  ;  et  le  nombre  des  convertis  augmentait 
tous  les  jours. 

(1)  Tiridatc  avait  été  investi  de  ce  royaume  la  troisième  année  du  règne 
de  Dioclëlicn.  Cette  contrée,  depuis  le  règne  de  Néron,  avait  toujours  été 
gouvernée  sous  la  protection  de  Tempire  par  la  branche  cadette  de  IfL 
maison  des  Arsacides.  (Voy.  Dion  Gassius,  1.  LXII  et  LXIU.) 

(3)  La  Mésopotamie  fut  cédée  aux  Romains,  ainsi  que  cinq  provineiv 
au-delà  du  Tigre ,  et  Tiridate  fut  rétabli  sur  le  trône. 

(3)  2â  avril  296.  En  Tan  29S ,  il  y  eut  parmi  les  soldats  quelques  penè* 
cutions  excitées  par  Véturius ,  maître  de  la  milice.  C'est  à  cette  époque 
que  Ton  place  le  martyre  de  quarante  soldats ,  auxquels  se  joignit  Florin, 
leur  compagnon  y  et  qui  périrent  à  Lauriac,  ville  aujourd'hui  ruinée ,  ^i 
était  sur  la  rivière  d'Eus ,  près  de  son  embouchure  dans  le  Danube. 

A  Tingi( Tanger),  en  Mauritanie,  le  centurion  Marcel,  ayant  jeté  sa 
ceinture  militaire  et  le  cep  de  vigne ,  signe  de  son  grade ,  devant  les  en- 
seignes de  la  légion  pendant  que  tout  le  monde  faisait  des  sacrifices  âUX 
dieux,  et  s'étant  déclaré  soldat  de  Jésus-Christ,  ajoutant  qu'il  renonçait 
au  service,  eut  la  tète  tranchée.  Cassien,  ému  de  la  constance  de  Marcûel, 
dont  il  devait  écrire  la  sentence  en  qualité  de  grefiier,  se  convertit  à  la  foi 
et  fut  martyrisé  un  mois  après. 
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CspeùàiJit  Forage  commence  à  gronder;  il  s'annonce 
par  des  ayant-coureurs  sinistres. 

Galère  qui,  après  la  guerre  de  Perse,  était  allé  passer 
fhiver  avec  Dioclétien  dans  le  palais  de  Nicomédie  (1),  et 
qui  déjà  ayait  cassé  un  grand  nombre  d'officiers  à  cause  de 
leur  religioD ,  sous  prétexte  que  leurs  principes  étaient  con^ 
traires  au  bien  public ,  finit  par  obtenir  de  Tempereur  (2) 
la  convocation  d W  conseil  ^  à  Tefiet  de  délibérer  et  de  sta- 
tuer sur  le  sort  des  chrétiens.  Le  résultat  de  ces  secrètes 
délibérations,  qui  avaient  jeté  Talarme  parmi  les  fidèles, 
leur  fut  signifié  le  23  février  (3),  jour  de  la  fête  des  Termir 
noies  9  le  dernier  de  Tancienne  année  romaine.  Le  préfet  du 
prétoire ,  s  étant  rendu  de  ti*ès-*grand  matin  à  Téglise  de 
Kjcomédie,  avec  des  généraux,  des  tribuns  et  des  officiers 
du  fisc,  suivis  d'un  détachement  de  prétoriens,  pénétra 
dans  le  saint  heu,  brûla  les  Écritures,  Uvra  tout  au  pillage  et 
fit  eusuite  raser  Tédifice  jusqu'aux  fondements.  Le  lende- 
main fut  publié  l'édit  général  de  persécution  ;  cet  édit  por- 
tait que  toutes  les  églises  seraient  détruites;  que  les 
propriétés  qui  en  dépendaient  seraient  confisquées  ;  que  les 
Écritures  seraient  brûlées  ;  que  tous  ceux  qui  professaient 
le  cfaristitfiisme  seraient  incapables  de  posséder  aucune 


(1)  Ài\iourd'hui  Ismid ,  ville  de  la  Turquie  d*A$ie ,  dans  TAnatolic ,  à 
TÎD^  lieues  de  Constantinople. 

(î)  U  paraît  que  l'adresse  cl  la  persistance  de  Galère  entraînèrent  Dio- 
dètien.  LaeUaec  dit  que  cet  empereur  ne  pouvant  résister  ni  à  ses  amis , 
m  à  César,  ni  aux  dieux ,  céda  aux  importunités  de  Galère  et  donna  enfin 
son  consentement,  si  longtemps  refusé. 

Diodélien  voulut  soumettre  Taffaire  à  un  comité;  car  il  avait,  dit 
Fleury,  cette  malice  de  ne  point  consulter  quand  il  voulait  faire  du  bien , 
afin  d'en  avoir  tout  Tbonneur,  mais  de  consulter  quand  il  voulait  faire  du 
aal,  afin  d'ea  rejeter  le  blâme  sur  d'autres.  C'est  ainsi  qu'il  avait  toujours 
abandomiè  à  la  violence  de  Xaximicn  tous  les  actes  de  rigueur  et  de  ven- 
geance. L'on  bénissait  la  modération  de  Dioclétien ,  parce  qu'on  n'apcr- 
ce?ail  pas  la  main  qui  donnait  l'impulsion  au  naturel  féroce  de  son  col- 
lègae. 
(3)  An  303. 


dignité  ou  aucun  emploi,  et  exposés  aux  tourments,  quels  que 
fussent  leur  ordre  et  leur  rang  ;  que  Ton  aurait  action  contra 
eux,  et  qu'ils  n'auraient  aucune  action  contre  personne,  pas 
même  pour  réclamer  ce  qu'on  leur  aurait  enlevé ,  ou  pour 
se  plaindre  d'une  injure  ou  d'un  adultère;  que  les  affran- 
chis perdraient  la  liberté ,  les  esclaves  tout  espoir  de  l'ob- 
tenir. 

L'on  espérait,  par  ce  cruel  raffinement  de  la  plus  abo- 
minable barbarie,  lasser  la  constance  de  ce  peuple  de  fidèles 
qu'on  mettait  ainsi  hors  la  loi,  en  les  livrant  à  toutes  les 
passions,  à  toutes  les  brutalités  de  la  multitude. 

Cet  édit,  qu'on  avait  affiché  sur  la  place  de  Nicomédie, 
ayant  été  arraché  publiquement  par  mi  chrétien  (1),  qui 
mérita  par  là  les  honneurs  du  martyre,  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre  qui  ordonnait  d'arrêter  en  tous  Ueux  les  évêques,  de 
les  mettre  aux  fers  et  de  les  contraindre  par  toutes  sortes 
de  moyens  à  sacrifier  aux  dieux  (2),  En  même  temps,  on 
écrivit  à  Maximien  et  à  Constance  pour  leur  faire  connaître 
les  mesures  prises  contre  les  chrétiens  et  pour  les  engager  à 
les  mettre  à  exécution  dans  leurs  gouvernements  res- 
pectifs. 

Cependant,  comme  la  persécution  ne  marchait  pas  assez 
vite  au  gré  de  Galère ,  celui-ci ,  pour  exciter  la  fureur  de 
Dioclétien,  imagina  de  faire  mettre  secrètement  le  feu  au 
palais  de  Nicomédie  deux  fois  en  quinze  jours,  et  de 
charger  les  chrétiens  de  ce  crime  (3).  L'empereur  ne  soup- 


(1)  Celte  action  est  attribuée  par  le  martyroloffe  romain  à  un  martyr 
nommé  Jean  qui,  après  avoir  été  cruellement  tourmenté,  fut  brûlé  à  petit 
feu.  (Voy.  TiLLEMONT,  Mém.  eccL,  t.  V,  p.  COO,  aux  notes.) 

(3)  Un  troisième  édit  étendit  cette  rigueur  au  corps  entier  des  chrétiens 
et  défendit,  sous  des  peines  terribles,  de  dérober  quelqu'un  d'entre  eux  à 
la  colère  des  empereurs. 

(3)  Galère  partit  le  jour  même  du  second  incendie  (qui,  comme  le  pre- 
mier, n'occasionna  que  peu  de  défais),  et  dit  qu'il  s'enfuyait  pour  n'être 
pas  brûlé  vif;  on  était  encore  au  milieu  de  Thivcr. 
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çonnant  rien  de  cet  artifice ,  mais  n'écoutant  plus  que  sa 
colère  et  sa  vengeance,  fit  aussitôt  procéder  en  sa  présence 
à  de  cruelles  exécutions.  Dorothée,  Gorgonius  et  plusieurs 
autres  fidèles  qui  remplissaient  diverses  fonctions  auprès 
de  Tempereur  expirèrent  dans  les  tourments.  Ânthime, 
évèque  de  la  ville ,  eut  la  tète  coupée  ;  plusieurs  furent 
égorgés  ;  un  grand  nombre  de  tout  âge ,  de  tout  sexe  périt 
sur  des  bûchers  ou  dans  les  flots.  Bientôt  la  persécution 
passa  en  Arménie  et  se  répandit  avec  la  plus  extrême  vio- 
lence dans  toutes  les  provinces  et  villes  de  TOrient. 

En  Occident,  Maximien  s'était  empressé  de  faire  exé- 
cuter les  édits  (i  )  avec  une  ardeur  conforme  à  sa  haine  et 
a  ses  sanguinaires  inclinations.  Mais  Constance,  qui  gou- 
remait  les  Gaules  et  qui  estimait  beaucoup  les  chrétiens 
dont  un  grand  nombre  occupait  d'importantes  charges 
dans  son  palais,  ne  put  se  résoudre  à  faire  couler  leur  sang  ; 
ayant  assemblé  ceux  qui  étaient  parmi  ses  officiers,  il 
leur  déclara  cpi'ils  devaient  sacrifier  aux  dieux  ou  renoncer 
à  son  amitié  et  à  leurs  fonctions.  Quelques-uns  ,  suivant  le 
génie  des  courtisans  qui  n'ont  souvent  d'autre  dieu  que 
leur  fortune,  ni  d'autre  religion  que  celle  du  prince,  préfé- 
rèrent l'intérêt  temporel  ;  mais  les  autres  protestèrent  qu'ils 
aimaient  mieux  sacrifier  leurs  biens,  même  leur  vie,  que 
de  perdre  la  foi.  Alors,  Constance  découvrant  ses  véri- 
tables sentiments,  combla  d'éloges  la  généreuse  fermeté 
des  uns ,  et  blâma  vivement  la  lâche  et  criminelle  complai- 
sance des  autres  (2)  :  «  Comment,  dit-il  à  ces  derniers, 
^  pourriez-vous  garder  à  l'empereur  une  fidélité  invio- 
«  lable  puisque  vous  vous  montrez  traîtres  et  perfides  à 
«  legard  de  Dieu.  »  Et  il  les  chassa  aussitôt  de  son 
palais  comme  indignes  de  le  servir  ;  tandis  qu'il  conserva 


(1)  En  Afrique,  en  Italie  et  en  Espagne. 

(2)  Elsêbe  ,  VU.  Const. ,  lib.  1,  chap.  xvi  ;  —  Fleury;  —  Longueval. 
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les  autres  au  rang  de  ses  meilleurs  amU;  et,  eomm^ 
n'étant  que  simple  césar,  il  devait  ne  pas  désobéir  ouvert 
tement  aux  ordres  de  l'empereur,  il  souffrit  seulement 
qu'on  détruisit  les  églises,  afm  de  ne  pas  entièrement 
laisser  les  lois  sans  exécution  (1). 

Dioclétien,  étant  entré  dans  la  vingtième  année  de  80i| 
règne,  se  rendit  à  Rome  pour  y  célébrer  son  triomphe  (2) 
sur  les  Perses.  Les  Romains  virent  alors  pour  la  dernière 
fois  cette  cérémonie  auguste  qui  était,  chez  ce  peupla 
guerrier ,  le  plus  haut  prix  de  la  valeur ,  et  qui ,  sous  la  rér 
publique,  avait  excité  ces  nobles,  ces  généreuses  émula- 
tions qui  avaient  amené  la  conquête  de  Tunivers. 

L'empereur,  ayant  peu  de  temps  après  quitté  l'Italie i 
retourna  en  Orient,  résigna  le  pouvoir  à  Nicomédie,  dé-r 
clara  césars  Sévère  et  Maximin,  et  quitta  aussitôt  la  ville 
pour  aller  passer  tranquillement  ses  dernières  années  k 
Salone  (3),  sa  patrie.  Le  même  jour,  qm  était  le  1*'  mai  (4)f 
Maximien,  comme  il  en  avait  été  convenu,  abdiqua  dans 
la  ville  de  Milan ,  pendant  que  la  persécution  continuait  à 
exercer  ses  ravages  (5). 


(1)  En  Espagne,  la  persécution  fut  exercée  par  le  gouverneur  Dacien, 
qui  fit  mourir  un  grand  nombre  de  chrétiens  à  Saragosse,  à  Girone*  A 
Barcelone ,  à  Tolède ,  à  Mérida. 

(2)  Il  en  partagea  la  gloire  avec  Haximien ,  son  égal  en  pouvoir. 

(3)  Aujourdlini  Spalatro ,  dans  la  Dalmatie. 
(i)  An  305. 

(5)  Le  pape  saint  Marcellin  mourut  le  ai  octobre  304;  il  ost  honoré 
comme  martjT  le  26  avril. 


119 


as 


XXV. 


Mit  dk  cokstakcb  cbloke.  —  élection  de  coNSTAttim.  —  révolte  dé 

iMR.  —  MAXnCB  BOMlIÉ  EVPBIIEUR.  —  BÉFAITE  DE  SÉVÈRE.  —  SA  MORT* 
—  ÉCBSC  DE  GALÈRE.  —  LICIUIUS  REVÊTU  DE  LA  DIGNITÉ  d'AUGUSTE.  — 
lAXISON  0BTIE1CT  LA  MÊME  DIGNITÉ.  —  SIX  EMPEREURS  A  LA  FOIS.  —  TRA- 
nSOIf  DE  MAEIlflBN,  BEAU-PÈRE  DE  CONSTANTIN.  —  SA  MORT.  —  CONTt' 
WeATUMI  BB  LA  PERSÉCUTION  CONTRE  LES  CHRÉTIENS  EN  ORIENT.  —  BOR*« 
UBLE  MALADIE  DE  GALÈRE.  —  RÉVOCATION  DE  l'ÊDIT  DE  PERSÉCUTION.  — 
U  GAULE  FLORISSANTE.  —  GUERRE  ENTRE  CONSTANTIN  ET  MAXENCE.  — 
URACLE  DE  LA  CROIX.  —  CONVERSION  DE  CONSTANTIN.  —  DÉFAITE  BB 
lAXBBGB.  —  SA  MORT.  —  MARIAGE  DE  LICINIUS  AVEC  UNE  SGEUR  DE  CONS- 
TANTIN.    ÉDIT  EN  FAVEUR  DES  CHRÉTIENS.  —  GUERRE  ENTRE  MAXIMIN  ET 

UCimUS.  —  DÉFAITE  ET  MORT  DE  llAXIMIN.  —  GUERRE  ENTRE  CONSTANTIN 
n  LlCOnUS.  *-  défaite  et  mort  de  ce  DERNUR.  —  CONSTABTIN  SBUIi 
UPERBCR.  —  FONDATION  BE  G0NSTANT1N0PLE. 


L'ambition  de  (jalère  était  satisfaite;  il  était  parvenu 
à  la  pourpre  et  avait  fait  dédarer  césars  deux  hommes  de 
son  dioix,  sans  avoir  consulté  ni  l'intérêt,  ni  rinclinatioil 
de  Constance,  son  collègue,  qui  se  trouvait,  lui  aussi, 
élevé  au  rang  d'auguste  par  rabdication  de  Maximien.  Or, 
Constance  avait  un  fils  qui  était  resté  au  service  de  Dioclé-' 
tien  en  Orient ,  et  qui  s'y  était  acquis  une  brillante  réputa- 
tion. Ce  jeune  prince,  qui,  sous  le  nom  de  Constantin- 
le-Grand,  devait,  quelques   années   plus  tard,  honorer 
Tempire ,  protéger  TËglise  et  en  suivre  les  lois ,  était  re- 
marquable par  ses  grâces  extérieures ,  par  la  majesté  de 
tt  taille ,  par  son  courage  et  par  Taffabilité  de  ses  manières  ; 
cher  aux  soldats ,  et  pair  cela  même  odieux  à  Galère  dont  il 
avait  tout  à  craindre ,  il  obtint  enfin  la  permission  d  aller 
rejoindre  son  père  qui ,  connaîssaiijt  «es  dangers ,  ^icitait 


in 

vivement  ce  départ  (1).  Ayant  donc  quitté  Nicomédîe  pen 
dant  la  nuit ,  il  traversa  rapidement  la  vaste  étendue  d< 
provinces  qui  le  séparait  de  la  Gaule ,  et  arriva  à  Boulogi 
au  moment  où  Constance  se  préparait  à  passer  en  Bretagi 
pour  une  expédition  contre  les  Calédoniens  (2).  Geti 
guerre  ayant  été  heureusement  terminée,  Tempereur  toml 
malade  à  York  et  y  mourut  le  24  juillet  de  l'an  306 ,  apri 
un  règne  de  treize  ans  comme  césar,  et  de  quinze  mois  c 
qualité  à'auguste.  Sa  mort  fut  immédiatement  suivie  <i 
Télévation  de  Constantin,  qui,  étant  proclamé  par  k 
troupes ,  revint  dans  la  Gaule  et  alla  se  fixer  à  Trêves ,  d'o 
il  se  porta  contre  plusieurs  peuples  de  la  Germanie  qù' 
battit  en  diverses  rencontres. 

Il  y  eut  alors  une  grande  confusion  dans  Tempire  :  Rome 
mécontente  de  la  préférence  donnée  par  les  empereurs  au 
villes  de  Milan  et  de  Nicomédie ,  et  de  l'abandon  dans  le 
quel  on  Tavait  laissée  pendant  plusieurs  années,  leva  T 
tendard  de  la  révolte  et  donna  la  pourpre  à  Maxence  (3 
qui ,  d'accord  avec  le  sénat ,  la  confia  à  son  père  Maximiei 
Sévère ,  l'un  des  deux  césars ,  ayant  appris  ces  nouvelles 
marcha  aussitôt  sur  Rome  ;  mais ,  obligé  de  battre  en  re 
traite  et  de  se  réfiigier  à  Ravcnne,  il  se  rendit  quelqi 
temps  après  à  Maximien ,  qui  l'emmena  captif  et  ne  li 


(1)  Gonstanlin  avait  environ  dix-huit  ans  lorsque  son  père  fut  nomn 
césar  y  et  divorça  avec  Hélène  pour  épouser  Théodora ,  qui  était  fille  de 
femme  de  Maximien.  Cette  circonstance,  qui  avait  réduit  le  fils  d'Hélène 
un  état  de  disgrâce  et  d'humiliation ,  Tobligea  à  rester  avec  Diocléticn ,  i 
lieu  de  suivre  son  pore  en  Occident.  Constance  eut  de  son  mariage  av 
Théodora  trois  fils  et  trois  filles;  ils  étaient  tous  en  bas  âge  à  répoquej 
sa  mort.  Constantin  eut  constamment  pour  eux  une  tendresse  fratemeU 
Tun  d'eux,  appelé  Constantius,  fut  le  père  de  Gallus  et  de  Julien,  i 
TApostat. 

(2)  Écossais. 

(3)  Maxence  était  gendre  de  Galère. 


accorda  d'autre  liberté  que  celle  de  choisir  son  genre  de 
mort  (1). 

Maximien  ayant  ensuite  passé  les  Alpes ,  malgré  son  âge 
afancé ,  sollidta  une  entrevue  avec  Constantin ,  et  lui  offrit 
sa  fille  Fausta  comme  gage  de  la  nouvelle  alliance.  Le  ma- 
riage fut  célébré  avec  une  magnificence  exti*aordinaire 
dans  la  ville  d'Arles ,  et  l'ancien  collègue  de  Dioclétien , 
reprenant  les  droits  d'un  empereur  d'Occident,  conféra  le 
titre  d*auguste  à  son  gendre  et  à  son  allié  (2). 

Cependant  Galère ,  à  la  tète  d'une  armée  formidable  y 
entre  en  Italie  pour  venger  la  mort  de  Sévère  et  châtier 
les  Romains  ;  mais ,  ayant  échoué  dans  son  expédition ,  il 
confère  la  dignité  à! auguste  à  son  ami  Licinius ,  avec  le 
gouvernement  des  provinces  de  l'IIlyrie.  Maximin,  dédai- 
gnant alors  le  titre  de  césar,  exige  hautement  de  Galère 
eebii  d'auguste ,  et  finit  par  l'obtenir,  de  sorte  qu'il  y  eut 
alors  six  empereurs  à  la  fois.  Maxence,  qui  se  regardait 
conune  le  souverain  de  l'Italie,  légitimement  élu  par  le 
sénat  et  par  le  peuple,  ne  pouvait  supporter  les  préten- 
tions arrogantes  de  son  père  ;  d'un  autre  côté ,  Maximien 
déclarait  que  son  nom  et  ses  talents  avaient  seuls  établi 
sur  le  trône  un  prince  téméraire  et  sans  expérience.  Une 
cause  si  importante  fut  plaidée  devant  les  gardes  préto- 
riennes. Ces  troupes ,  qui  redoutaient  la  sévérité  du  vieil 
empereur,  embrassèrent  le  parti  de  Maxence.  On  respecta 
toutefois  la  vie  et  la  liberté  de  Maximien  qui  se  relira  en 
IByriey  affectant  de  déplorer  son  ancienne  conduite,  et 
méditant  en  secret  de  nouveaux  complots.  Mais  Galère , 
qui  connaissait  son  caractère  turbulent ,  le  força  bientôt  à 
(pûtter  ses  domaines,  et  le  dernier  asile  du  malheureux 


(1)  Sévère  se  fit  ouvrir  les  veines,  à  Texemple  des  anciens. 
(2}  Gibbon,  chap.  xiv. 
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fiigitif  futia  cour  de  Constantin  (1).  C'est  Ik  quHl  eût  ptt 
vivre  tranquille  »  si  la  soif  ardente  qu'il  avait  du  pouT(^  ne 
Teût  porté  à  conspirer  contre  son  propre  gendre,  qui, 
après  lui  avoir  pardonné  sa  trahison  une  première  fois, 
le  fit  enfin  mourir  à  la  suite  d'un  nouvel  attentat. 

Nonobstant  toutes  ces  discordes  et  toutes  ces  révdijk 
tions,  la  persécution  contre  les  chrétiens  n'en  avait  paê 
tîioins  continué  en  Orient ,  et  notamment  à  Tarse  en  Ci-- 
licie ,  en  Cappadoce ,  dans  le  Pont ,  dans  la  Thébaîde ,  ainsi 
qu'à  Césarée ,  en  Palestine  »  où  il  y  eut  un  grand  bottibre  de 
martyrs  (2). 

Galère ,  étant  entré  dans  la  dix-huitième  année  (S)  de 
son  règne»  fut  atteint  d'une  maladie  terrible,  contite  laqueUb 
tous  les  efforts  des  médecins  demeuraient  impuissans. 
Toutes  les  parties  inférieures  de  son  corps  tombaient  eta 
pourriture»  et  exhalaient  une  odeur  si  fétide  qUe  le  pa^ 
lais  en  était  infecté  ;  alors ,  cet  homme  »  qui  avait  été  si 
cruel  envers  les  chrétiens ,  se  sentant  pressé  par  d^atroces 
douleurs,  et  pensant  fléchir  la  justice  de  Dieu,  fit  Uii  éAt 

(1)  Gibbon,  chap.  xiv. 

Ab  urbe  pulsnm,  ab  Itaiiâ  fugatum^  ab  Illyrico  repudiatum^  tuis  pfilh 
^nciis  y  Mb  eapiis ,  tuo  palalio  recepisli ,  disait  le  rhéteur  Eamène  dftnt  im 
de  ses  panè^riques ,  prononcé  en  Tan  309  ou  310  à  Trêves,  en  prteani^ 
de  Constantin ,  qui  Tavait  chargé  de  faire  ce  discours. 

(2)  En  Tannée  309 ,  la  septième  de  la  persécution ,  Pamphîle ,  prêtre  ^e 
€ésarée ,  souffrit  le  martyre  avec  plusieurs  autres  ehrétiens.  De  tous  lits 
disciples  de  ce  martyr,  le  plus  fameux  fut  Eusèbc ,  depuis  éyéque  de  )a 
môme  ville  et  auteur  de  V Histoire  ecclésiastique. 

Le  pape  saint  Marcel ,  ({ui  était  monté  sur  le  siège  pontiHcd ,  demeifé 
vacant  pendant  trois  ans  six  mois  et  vingircinq  jours  depuis  la  moitjie 
saint  Marcellin,  souffrit  le  martyre  le  16  janvier  de  Tan  310.  Son  succès^ 
seur,  saint  Eusôbe  (différent  de  Tautour  de  V Histoire  ecclésiastiqtu) ^ 
mourut  le  26  septembre  de  la  même  année  et  fut  remplacé  par  saint 
Melchiade,  qui  occupa  le  siège  jusqu'au  10  ou  11  juin  3U,  époque  de 
sa  mort. 

(3)  An  31 Q, 


jjMmr  faire  cesser  la  persécution  (1),  et  tiiourut  quelques 
joôn  après. 

Cet  édit  fut  dressé  en  latin  à  Sardiqué ,  où  était  Tempe- 
teor ,  ensuite  affiché  dans  les  principales  villes  et  traduit 
eb  grec  pour  TOrient.  Il  fut  publié  par  toute  l'Asie  et  leë 
proTÎnces  voisines ,  et  en  particulier  à  Nicomédie,  le  dernier 
jottr  d'avril  de  Fan  311  (2).  Alors  les  confesseurs  qtti 
étaient  détenus  dans  les  prisons  ^  et  ceux  qui  travaillaient 
WûOL  mines  furent  rendus  à  la  liberté.  Après  de  si  longues 
et  de  si  cruelles  épreuves ,  TËglise  venait  enfin  d'obtenir 
h  paix  (3). 

Cependant  la  Gaule  vivait  heureuse  et  tranquille  sous 
la  bienveillante  autorité  de  Constantin  ;  les  sciences  et  les 
lettres  y  reprenaient  leur  éclat  ;  des  collèges  se  formaient 
dans  diverses  villes  (4)  ;  la  religion  protégée  par  ce  prince 
•'étendait  de  plus  en  plus  ;  les  taxes  oppressives  pour  le 
peuple  étaient  diminuées ,  et  les  frontières  mises  à  Tabri  des 
iiKairsions  des  barbares,  tandis  que  lltalie  et  l'Afrique 
léorissaient  sous  la  tyrannie  de  Maxence ,  qui  ne  se  rendait 
pas  moins  odieux  par  ses  exactions ,  que  par  ses  infômes 
débtuches  (5).  Plein  d'arroffance  et  d'ambition  »  ce  prince 


(1)  Gftlère  fit  dresser  eet  édit  en  son  nom  ei  aux  noms  de  Licînius  et  de 
Constantin. 
(I)  La  maladie  de  Galère  dura  un  an  entier. 

(3)  Maxence,  de  son  côté,  rendit  la  liberté  à  l'Église  lorsqu'il  fut  maître 
et  rAftique.  Quant  à  Vaximin ,  Tun  des  plus  implacables  ennemis  de  la 
rdigion  chrétienne,  il  fit  d*abord  cesser  la  persécution;  mais  il  la  fit 
Reommencer  après  la  mort  de  Galère  dans  les  provinces  de  son  empire  ; 
mai  5  eut-il  plusieurs  martyrs  dans  la  ville  d'AntinoOs,  en  Egypte,  dans 
cdie  dTÀlexandrie ,  dans  celle  d'Ântiochc  et  dans  d'autres  lieux. 

{A)  Le  collège  d* Autun ,  où  Eumène  enseignait  Téloquence ,  était  un  des 
plu  célèbres. 

(S)  n  semblait,  dit  Longueval  (liv.  I  ),  prendre  plaisir  à  triompher  de  la 
Terta  et  à  déshonorer  la  noblesse.  Mais  il  trouvait  dans  les  vierges  et  les 
dunes  romaines  une  généreuse  résistance  dont  la  femme  du  préfet  de  la 
tlUe  donna  nn  bel  exemple.  Maxenec,  k  qui  elle  avait  eu  le  malheur  de 
fUre,  avant  donné  ordre  qu'on  la  lui  amenât ,  et  son  mari  ajfant  eu  la 
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indigne  du  trône ,  ayant  ouvertement  avoué  ses  prétentions 
à  la  monarchie  de  l'Occident ,  leva  une  armée  nombreuse , 
et  se  préparait  à  envahir  la  Gaule ,  lorsque  Constantin  crut 
devoir  prévenir  son  adversaire ,  et  porter  en  Italie  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  mais  comme  ses  troupes  étaient  inférieures 
en  nombre ,  et  qu'il  allait  lutter  contre  des  soldats  aguerris , 
il  était,  nonobstant  son  courage,  dans  une  inquiétude 
extrême  sur  le  sort  des  armes ,  et  alors  s'étant  adressé  au 
dieu  des  chrétiens ,  il  vit  tout  à  coup  briller  dans  le  ciel 
une  croix  de  lumière ,  avec  cette  inscription  :  in  hoc  signo 
viNGES,  tu  vaincras  par  ce  signe  (1).  Ce  miracle  dont  toute 


làchctè  d'y  consentir ,  cette  dame ,  qui  joi^ait  à  la  fierté  d'une  Romaine 
le  pudeur  d'une  vraie  chrétienne,  demanda  un  moment,  comme  pour  se 
parer.  On  crut,  en  effet,  qu'elle  voulait  rehausser  l'éclat  de  sa  beauté  par 
de  nouveaux  ajustements,  afin  de  plaire  davantaf^c  à  l'empereur.  Mais 
elle  avait  d'autres  vues.  Etant  entrée  seule  dans  son  cabinet,  elle  s'y  pros- 
terna devant  le  Seigneur;  et,  après  une  courte  et  fervente  prière ,  eUe  se 
plongea  un  poignard  dans  le  sein ,  immolant  courageusement  sa  vie  à  sa 
pudeur.  11  est  à  présumer,  ajoute  Longueval ,  qu'elle  y  fut  portée  par  une 
ins))inition  toute  particulière  qui  ne  lui  laissa  envisager  que  l'exceUcnce 
de  la  chasteté;  sans  quoi  nous  ne  pourrions  louer,  dans  le  christianisme, 
une  action  qui ,  aux  yeux  des  païens ,  mériterait  cependant  plus  d'éloges 
que  celle  qu'ils  ont  tant  exaltée  dans  une  Lucrèce ,  laquelle  ne  se  poi-* 
gnarda  qu'après  avoir  été  déshonorée. 

Nota.  Fleury  dit  que  ce  fut  Maximin  qui  donna  ordre  qu'on  lui  amcnftt 
cette  dame  ;  mais  il  se  trompe ,  car  Eusèbe  écrit  en  deux  endroits  que  ce 
fut  Maxence. 

(1)  Rien  n'est  plus  certain  dans  l'histoire  que  ce  miracle.  «  Si  un  autre 
<c  nous  l'eût  raconté ,  dit  Eusèbe ,  il  aurait  eu  de  la  peine  à  nous  le  per- 
ce suader.  Mais  l'empereur  (Constantin)  nous  ayant  lui-même  fait  le  récit 
«  de  ce  prodige  longtemps  après,  lorsqu'il  nous  honorait  de  sa  familiarité, 
«  et  nous  l'ayant  confirmé  avec  serment,  à  nous  qui  écrivons  cette  his- 
«c  toire ,  quelqu'un  oserait-il  en  douter,  surtout  après  l'événement  qui  r 
«  justifié  la  promesse.  »  Si  Ton  prenait  le  parti  d'accuser  Eusèbe  d'impo»- 
ture ,  obsene  Longueval ,  il  faudrait  en  même  temps  l'accuser  de  la  plus 
insigne  folie,  d'avoir  prétendu  persuader  ce  fait  miraculeux,  tandi»qoe 
tant  de  personnes  qu'il  supposait  eu  avoir  été  témoins,  vivaient  encore  et 
pouvaient  le  démentir. 

La  nuit  suivante,  Jésus-Christ  apparut  avec  le  même  signe  à  Constan- 
tin ,  qui  le  dit  t  ses  amis  et  fit  faire  aussitôt  le  fameux  laharum  ou  éten- 
dard qui  servit  d'enseigne  à  ses  troupes.  C'était  une  espèce  de  pique 
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rannée  fiit  témoin ,  et  qui  la  frappa  du  plus  grand  éton- 
Dément],  détermina  aussitôt  Tempereur ,  sa  mère  Hélène , 
son  fils  Crispus  (1)  et  sa  sœur  Constantia  qui  venait  d'être 
fiancée  à  Licinius ,  à  se  faire  instruire  dans  la  religion , 
et  ayant  passé  les  Alpes  (2) ,  il  s'empara  de  Suze ,  battit 
Farmée  de  sop  rival  dans  les  plaines  de  Turin ,  entra  dans 
Milan ,  gagna  une  autre  bataille  près  de  la  ville  de  Vé- 
rone qui  se  rendit  à  discrétion ,  et  termina  la  guerre  par 
une  dernière  victoire  qu'il  remporta  à  neuf  milles  (3)  de 
Rome  s  sur  Maxence  lui-même  qui ,  entraîné  par  les 
fayards ,  et  voulant  se  sauver  dans  la  ville  par  le  pont  Mil- 
vius  (4)  f  tomba  dans  le  Tibre  et  se  noya. 

Constantin  fut  accueilli  par  les  Romains  comme  un  libé- 
rateur; on  institua  des  fêtes  et  des  jeux  pour  célébrer  ses 
victoires  ;  un  arc-de-triomphe  fut  élevé  pour  en  perpétuer 
le  souvenir. 

Peu  de  temps  après,  l'empereur  Licinius  s'étant  rendu  à 
IGian  pour  célébrer  son  mariage  avec  la  sœur  de  Cons- 
tantin ,  ces  deux  empereurs  publièrent  conjointement,  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne ,  un  édit  par  lequel  ils  dé- 
darërent  qu'on  ne  devait  refuser  à  personne  la  liberté  de 
conscience  sur  le  choix  de  la  religion ,  et  remirent  les  chré- 


Tnêtoc  d'or  qui  avait  une  traverse  en  forme  de  croix ,  d'où  pendait  un 
petit  drapeau;  au  haut  de  la  pique  était  une  couronne  d'or  portant  le 
symbole  du  nom  du  Christ;  au  dessous  il  y  avait  Timage  de  Fempereur  et 
de  ses  enfants. 

(1)  Constantin  avait  eu  ce  fils  d'un  précédent  mariage  avec  Minervine. 
L'éducation  de  Crispus  fut  confiée  au  célèbre  Lactance.  Ce  jeune  homme, 
plein  des  plus  heureuses  qualités,  ayant  été  accusé  par  sa  bclle-mèrc 
Faosta  d'avoir  osé  lui  montrer  une  passion  incestueuse ,  eut  la  tête  tran- 
éée  par  ordre  de  Constantin.  Ce  père  infortuné,  ayant  appris  les  dé- 
iordres  publics  de  cette  nouvelle  Phèdre  et  son  infAme  calomnie,  la  fit, 
dans Fégarcment  de  sa  colère,  étouffer  dans  une  étuve. 

(î;  Dès  le  commencement  de  312. 
3/  Près  d'un  lieu  appelé  Saxa-Rut^ra, 
i)  Ponte  Mole, 
l*  0 
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tiens  en  possession  des  temples  et  des  biens  dont  ils  avaient 
été  dépossédés. 

Cependant  Maximin»  qui  avait  été  Tatlié  secret  dep 
Maxence  et  auquel  ses  deux  collègues  avaient  envoyé  cet 
édit  avec  prière  de  s'y  conformer ,  quitte  la  Syrie ,  par-* 
vient  jusqu'au  Bosphore  de  Thrace  »  entre  dans  Byzance  » 
va  Kvrer  bataille  à  Licinius  dans  les  environs  d'Héraclée, 
éprouve  une  défaite  décisive  et  meurt  à  Tarse  quelques 
mois  après  (l). 

Licinius  s'étant  ensuite  montré  hostile  et  perfide  envers 
Constantin ,  avec  lequel  il  venait  de  s'unir  par  une  alliance 
de  famille  (2),  fut  battu  près  de  Cibalis  (3)  et  dans  h 
Thrace,  obtint  la  paix  de  la  générosité  de  son  beau-frère  » 
et  puis  recommença  la  guerre  ;  mais  son  armée  ayant 
été  entièrement  défaite  près  d'Àndrinople ,  et  sa  flotte 
dans  THellespont ,  il  abandonna  Byzance  pour  se  retirer  i 
Chalcédoine  et  ensuite  à  Nicomédie ,  d'où  il  sortit  pour 
aller  en  suppliant  se  jeter  aux  genoux  de  Constantin ,  qui 
renvoya  à  Thessalonique  où ,  quelque  temps  après ,  il  le 
fit  mourir  (4)  à  cause  de  ses  nouveaux  complots. 

L'empire  n'a  plus  qu'un  seul  maître,  et  bientôt  Rome 
cesse  d'être  la  première  entre  les  cités  ;  une  autre  capitale 
s'élève  sur  les  ruines  de  Byzance ,  et  celte  nouvelle  Rome 
qui»  par  sa  position  topographique,  semblait  devoir  être  la 


(1)  Licinius  se  livra  aux  plus  grandes  cruautés  ;  il  éteignit  dans  le  sang 
le  nom  et  la  race  de  Maximin ,  en  faisant  mourir  son  fils  qui  n^avait  que 
huit  ans ,  et  sa  fille  qui  n'en  avait  que  sept.  Il  fit  subir  le  même  sort  au 
fils  de  Sévère ,  à  Candidien ,  fils  de  Galère ,  à  Valérie ,  femme  de  ce  der- 
nier,  et  à  Prisca ,  femme  de  Dioclétien  et  mère  de  Valérie. 

(3)  U  avait  épousé  Constantia,  sœur  de  Constantin.  Bassien,  homme  dâ 
grande  naissance,  avait  épousé  Anastasie,  autre  sœur  de  Tempercur,  et 
avait  été  élevé  au  rang  de  césar.  Licinius  Tayant  engagé  dans  un  complot 
contre  Constantin,  et  ce  complot  ayant  été  découvert i  Bassien  subit  1§ 
peine  que  méritaient  son  ingratitude  et  sa  trahison, 

(3)  ViUe  de  Panuonie ,  située  sur  la  Save. 

|4)  Aa  314, 
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reine  du  inonde ,  va  jouir  de  tous  les  privilèges  de  Tan- 
denne  (1).  II  va  y  avoir  l'empire  d'Orient  et  l'empire  d'Oc- 
cident; il  n'y  aura  plus  d'empire  romain. 


(1)  Crbs  Constaniinopolitana  non  solùm  juris  italici ,  sed  eiiam  ipsius 
hmœ  vetcris  prcrogativa  lœtetur,  {Leg.  unie»  m/. ,  lib.  XI ,  til,  âO,  de  Pri-r 
^.  urà,  Constantinop.) 


i^i 


.A*. 


XXVI. 


RÉFORME^  OPÉRÉES  PAR  CONSTANTIN  DEPUIS  SA  CONVERSION.  —  SCHtSIlE  DES 
DONATISTES.  —  CONCILE  d'aRLES.  —  NAISSANCE  DE  l'aRIANISME.  —  CON- 
CILE GÉNÉRAL  DE  NICÉK.  —  CONDAMNATION  d'aRIUS.  —  CANONS  DE  CE 
CONCILE.  —  ÉDÎTS  DE  CONSTANTIN  CONTRE  l'iDOLATRIE.  —  DÉCOUVERTE  DE 
LA  VRAIE  CROIX.  —  CONVERSION  DE  DIVERS  PEUPLES.  —  ARIUS  RAPPELÉ 
PAR  CONSTANTIN.  —  EXIL  DE  SAINT  ATHANASE.  —  MORT  D*AR1US.  —  MORT 
DE  CONSTANTIN. 


Une  grande  révolution  s'opère  dans  l'empire  sous  le  gour 
vernement  de  Constantin.  Depuis  la  conversion  de  ce 
prince  à  la  foi,  une  ère  nouvelle  avait  commencé  ;  la  cause 
du  christianisme  n'était  déjà  plus  celle  d'une  secte  en 
dehors  des  masses  populaires,  c'était  déjà  la  cause  de 
l'état ,  c'était  celle  du  progrès  final  par  lequel  l'humanité 
devait  être  mise  en  possession  des  vrais  principes  de  la  ci- 
vilisation universelle  (1). 

Alors  commencent  à  paraître  dans  les  lois  les  sentiments 
chrétiens,  cette  morale  élevée  à  laquelle  les  plus  beaux 
siècles  de  la  raison  et  de  la  philosophie  antiques  n'avaient 
pu  atteindre.  L'égalité,  la  fraternité  humaines  ne  restent  plus 
dans  le  domaine  de  la  spéculation;  elles  pénètrent  dans 
les  institutions.  La  charité,  cette  grande  et  sainte  vertu 
du  christianisme,  vient  adoucir  la  rigueur  et  la  barbarie 
du  droit  païen.  La  condition  des  esclaves  est  améliorée; 
il  n'appartient  plus  aux  maîtres  de  se  jouer  impunément 
de  la  vie  de  ces  infortunés  (2);  une. grande  faveur  est 


(1)  Voy.  Troplong,  Infiîiencc  du  cliristianwne  sur  le  droit  civU  des 
Bomains,Yi,  91. 

(2)  c(  Que  chaque  maître  use  de  son  droit  avec  modération  et  (px"û  soU 
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accordée  aux  affranchissements  (1);  le  concubinat,  cette 
imitation  naturelle,  cette  ombre  du  lien  légitime  du  mariage, 
est  attaqué  par  la  triple  influence  des  récompenses ,  des 
peines  et  de  Texemple  (2)  ;  la  dureté  de  la  puissance  pater^ 
nelle  est  tempérée  ;  les  plus  généreux  efforts  sont  faits  pour 
anrëter  Thorrible  pratique  de  vendre  ou  d'exposer  les  en- 
£mts  nouveau-nés  (3).  Les  lois  contre  le  célibat  (4)  sont 


c  considéré  comme  homicide  s'il  tue  volontairement  son  esclave ,  etc. ,  » 
dit  Constantin  dans  la  constitution  donnée  à  Rome  le  5  mai  312.  Voy.  Cod., 
lib.  IX,  tit.  14,  de  Emendatione  servorum. 

(i)  Une  loi  de  Constantin,  datée  de  Tan  316,  permit  raffrancliissemcnt 
dans  les  églises ,  en  présence  du  peuple ,  sur  la  simple  attestation  d'un 
èréque.  {Leg.  1  ;  Cod.,  lib.  I,  tit.  13;  De  his  qui  in  ecclesiis  manumittuntur.) 
Les  clercs  eurent,  par  une  seconde  loi ,  le  pouvoir  de  donner  la  libcric  à 
leurs  esclaves  par  testament  ou  par  concession  verbale ,  scu  quibuslibet 
verbti.  (Eod,) 

(î)  Voy.  Troplong,  Influence  du  christianisvie,  etc.,  p.  217. 

(3)  <t  Que  toutes  les  villes  de  Tltalic ,  »  dit  Constantin  dans  son  édit 
donné  en  Fan  315 ,  k  aient  connaissance  de  cette  loi ,  dont  le  but  est  de 
«  détourner  la  main  des  pères  du  parricide ,  et  de  leur  inspirer  de  meil- 
«  leurs  sentiments.  Si  donc  quelque  père  a  des  enfants  auxquels  sa  pau- 
«  Trelé  Tenipéche  de  donner  des  aliments  et  des  vêtements,  ayez  soin  que 
«notre  fisc  et  même  notre  domaine  privé  leur  en  procurent  sans  délai; 
c  car  les  secours  à  donner  aux  enfants  qui  viennent  de  naître  ne  com- 
«  portent  pas  de  retard.  » 

Un  semblable  édit  fut  fait  pour  TAfrique  en  Tan  322. 

D*aprés  un  autre  édit  de  Tan  331 ,  celui  qui  avait  recueilli  un  enfant 
eiposé  en  devenait  propriétaire  ;  personne,  pas  môme  le  père,  ne  pouvait 
le  réclamer.  (Voyez  ci~aprés,  au  chap.  xxxi,  les  neuvième  et  dixième 
canons  du  concile  de  Vaison.) 

En  Chine,  celle  coutume  barbare  existe  encore.  C*csl  ce  qui  a  donné  lieu 
en  France  à  la  fondation  de  YOEuirre  de  la  Sainte-Enfance ,  ou  Association 
des  enfants  chrétiens  pour  le  rachat  des  enfants  infidèles  en  Chine  et  dans 
les  autres  pays  idolâtres ,  sous  la  protection  des  évêques,  L'archevèciue  de 
Paris  est  le  président  d'honneur  de  celle  œuvre.  (Voyez  dans  mon  Nouveau 
actionnaire  de  Droit  le  mot  Enfants ,  t.  II,  p.  39  et  40.) 

(4)  Auguste  avait  fait  rendre  les  \o\sJuUa  et  PappiaPoppœa  pour  encou- 
nger  le  mariage  et  punir  le  célibat.  Divers  privilèges  étaient  accordés  à 
ceux  qui  avaient  un  certain  nombre  d'enfants.  Ceux  qui  n'élaient  pas 
mariés  ne  pouvaient  rien  recevoir  par  le  Icslamcnl  des  étrangers  ;  ceux 
qui  étant  mariés  n'avaient  pas  d'cnfanls  ne  recevaient  que  la  moitié  de 
la  disposition  ;  les  parts  caduques  étaient  attribuées  à  ceux  qui ,  appelés 
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abrogées,  le  supplice  de  la  croix  aboli  (1),  les  combats  fleè 
gladiateurs  défendus  (2). 

Cependant  la  persécution  avait  à  peine  cessé  dansl^Églîsê 
qu'il  s'était  élevé  une  grande  division  en  Afrique  (3)^ 
à  l'occasion  de  l'élection  de  Cécilicn ,  qu'on  accusait  d'à-- 
voir  été  ordonné  évoque  de  Carthage  par  un  évêque  tra^ 
diteur  (4),  et,  sous  ce  prétexte  aussi  faux  que  frivole,  une 
partie  du  peuple  et  du  clergé  d'Afrique,  ayant  Donat  à  leur 
tête,  avait  ordonné  Majorin,  évoque  de  la  ville,  et  demandé 
à  Constantin  que  la  cause  fût  soumise  à  des  juges  de  la 
Gaule.  L'empereur  ayant  fait  choix  de  saint  Materne ,  évê^ 
que  de  Cologne ,  de  saint  Marin ,  évoque  d'Arles ,  de  saint 


par  le  môme  tcslamcnt,  avaionl  des  enfants,  cl  à  défaut  de  porcs,  au  fisc. 
L'on  se  mariait,  dit  Plularque,  cl  Ton  avait  des  enfants,  non  pour  avoir  des 
héritiers,  mais  pour  avoir  des  héritages.  Les  époux  pouvaient  se  donner 
la  totalité  de  leurs  biens  s*ils  avaient  trois  enfants  Tun  de  Vautre  ;  s'ils  n'en 
avaient  pas,  ils  ne  pouvaient  recevoir  que  la  dixième  partie  de  la  succes- 
sion. Ainsi  le  mariage,  suivant  Tobscrvation  de  H.  Troplong,  était  dégradé 
par  ravarice,  souillé  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  par  les  turpitudes  de 
Tamour  du  gain ,  reposant  politiquement  sur  la  base  de  Tinlérét.  Cons- 
tantin substitua  à  ce  système  dégradant  le  système  chrétien  et  vraiment 
moral  de  la  liberté  dans  le  mariage. 

(1)  Par  d'autres  lois  Constantin  ordonna  :  1°  la  célébration  du  jour  du 
soleil,  c'est-à-dire  du  dimanche  ,  en  sorte  que  les  juges  et  le  peuple  des 
villes  observassent  le  repos;  mais  il  permit  le  travail  de  la  campagne,  pour 
ne  pas  manquer  l'occasion  de  le  faire  utilement  (Lc(/.  3,  lib.  UI,  tit.  12, 
de  Fcriis);  2*»  que  chacun  eût  la  liberté  en  mourant  de  laisser  ce  qu'il 
voudrait  de  ses  biens  à  l'église  catholique  {Lcg,  1 ,  lib.  I,  tit.  2,  rfe  5a- 
crosanclis  ecclesiis);  3°  il  permit  aux  parties  de  décliner  la  juridiction  des 
magistrats  séculiers  pour  s'en  rapporter  au  jugement  des  évoques,  don- 
nant autorité  à  leurs  sentences ,  comme  si  elles  étaient  émanées  de  lui- 
même,  cl  exécutées  par  les  gouverneurs  des  provinces.  (Sozomène,  Uût.  de 
l' Eglise,  1. 1,  chap.  9.)  Ainsi  il  autorisa  les  arbitrages  des  évoques  déjà 
établis  dans  l'Église. 

(2)  Voy.  SocRATE ,  Ilist,  de  CÉglise ,  l.  I,  chap.  18,  cl  Sozomènb, 
1. 1,  chap.  8. 

(3)  An  313. 

(i)  On  appelait  tradUcurs  ceux  qui,  pendant  la  violente  persécution 
ordonnée  par  Dioclétien ,  avaient  livré  les  livres  saints. 


Ahétiee,  évèque  d'Àutun  (i),  et  ces  trois  illustres  juges 
s  étant  rendus  à  Rome ,  le  concile  »  présidé  par  le  pape 
iaint  Melchiade  et  composé  en  outre  de  quelques  évêques 
dltalie  (2),  avait  reconnu  Gécilien  innocent  et  déclaré 
sm  ordination  légitime.  Mais  les  donatistes,  mécontents  da 
cette  décision,  avaient  demande  la  révision  de  la  cause; 
Fempereur  y  avait  consenti  et  indiqué ,  pour  le  1®'  août 
3rl4y  un  concile  plus  nombreux  à  Arles,  où  il  s'était  trouvé 
des  évêques  de  toutes  les  provinces  de  TOccident  (3)  sou- 
mises à  l'empire  de  Constantin  (4),  de  l'Italie,  de  la 
Sicile ,  de  l'Afrique ,  de  la  Gaule  (5) ,  de  l'Espagne  et  de  la 
Bretagne.  Ce  concile  avait  encore  prononcé  en  faveur  de 
Cécilien  (6)  et  s'était,  après  cette  affaire,  occupé  de  divers 


{{)  Saint  Rélhicc  avait  succédé  à  saint  Marlm ,  qui  avait  tenu  ce  siégo 
après  saint  Amateur,  premier  évoque  d'Autun. 

3)  Les  pères  de  ce  concile  furent  au  nombre  de  dix-neuf.  Les  trois  do 
h  Gaule  tinrent  le  premier  rang  après  le  pape. 

(3)  On  voit  par  la  lettre  de  Constantin  à  Chrestus ,  évoque  de  Syracuse , 
qne  cet  empereur  adressait  à  chaque  évCquc  un  diplôme  au  moyen  duquel 
(m  fonmissait  des  voitures  publiques,  le  logement  et  les  provisions  de 
bonche  nécessaires  pendant  la  route.  Ces  diplômes  ou  lettres  de  poste 
étaient  appelés  diplomata  tractoria.  On  trouve  dans  Marculphe  une  for- 
nmle  de  ces  lettres.  Les  postes  romaines  ne  senaicnt  que  pour  les  affaires 
des  empereurs  et  dans  Tintcrét  de  Tétat;  les  particuliers  ne  pouvaient  s'en 
«erfir  :  nuUus evecliane  utaturprivalus.  {Leg,  11,  tit.  51,  lib.XII.  Corf.)  Pline 
éenvant  àTrajan,  lui  disait  qu'il  n'avait  permis  à  personne,  si  ce  n'est  pour 
les  afiîûres  de  Fempereur,  de  voyager  par  cette  voie;  il  avouait  cependant 
ivoir  accordé  cette  permission  à  sa  femme,  j)ressée  de  se  rendre  auprès  de 
sa  tante,  après  la  mort  de  son  aïeul.  (Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans 
mon  Dictionnaire  de  droit ,  sous  le  mot  Postes ,  tom.  H ,  pag.  438  et  459.) 

(4)  L*Orient  était  soumis  à  Licinius,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent,  ne  périt  (ju'en  l'an  324. 

(5)  Les  évêques  gaulois  étaient  saint  Marin  d'Arles ,  saint  Agrèce  de 
Trêves ,  Vocius  de  Lyon ,  saint  Vcre  de  Vienne  (  qui  avait  succédé  à  saint 
Martin  ),  saint  Rhélice  d'Autun ,  Imbctause  de  Ucinis  (  successeur  de  saint 
Aroand,  qui  l'avait  été  de  saint  Sinice),  saint  Materne  de  Cologne,  Avi- 
tiende  Rouen,  Daphnus  de  Vaison ,  Oriental  de  Bordeaux.  Los  souscrip- 
tions marquent  encore  Mamerlin  d'Eau  se ,  Orèse  de  Marseille ,  et  les 
députés  des  églises  de  Cabales,  d'Orange ,  d'Apt  et  de  Nice. 

(6)  Les  donatistes  osèrent  encore  en  appeler  à  Constantin ,  qui  les 
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règlements  pour  comger  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  discipline  (I). 

Ce  schisme  des  donatistes  avait  été  bientôt  suivi  d'un 
mal  plus  dangereux.  L'hérésie  d'Arius  (2)  s'étant  répandue 
en  Egj^pte  avait  soulevé  de  tels  désordres  que  l'empereur , 


condamna  rigoureusement  à  Milan,  en  Tan  316,  et  bannit  les  plus  sédi- 
tieux. Donat  ayant  succédé  à  Majorin,  le  schisme  s'étendit  en  Afrique,  où 
il  ne  s'éteignit  que  cent  ans  après. 

(1)  Par  respect  pour  le  saint-siége,  les  évéques,  dit  Longucval,  ne  vou- 
lurent publier  ces  canons  qu  avec  son  approbation  et  sous  son  autorité.  Ils 
les  envoyèrent  donc  avec  une  lettre  synodale  au  pape  saint  Sylvestre,  qui 
venait  de  succéder  i\  saint  Melchiade,  afin  qu'il  les  publiât  lui-même.  Saint 
Sylvestre  avait  envoyé  deux  légats  à  ce  concile.  Voici  en  substance  quel- 
ques-uns des  vingt-deux  canons  émanés  de  ce  concile,  les  premiers  que 
nous  ayons  de  Téglise  gallicane  :  La  pâque  doit  être  célébrée  partout  le 
morne  jour  ;  les  ministres  sacrés  doivent  demeurer  dans  les  lieux  où  ils 
auront  été  ordonnés.  Les  prêtres  et  diacres  qui  veulent  les  abandonner 
pour  passer  en  d'autres  églises  doivent  être  déposés.  Ceux  qui  conduisent 
des  chars  dans  le  cirque  et  les  comédiens  sont  excommuniés.  Il  en  est  de 
même  des  clercs  usuriers.  Ceux  qui  intentent  de  fausses  accusations  ne 
recevront  la  communion  qu'à  la  mort.  Aucun  évêquc  ne  doit  usurper  les 
droits  d'un  autre  évêquc.  On  doit  accorder  un  lieu  pour  offrir  (le  sacrifice) 
aux  évêqucs  qui  font  voyage  et  qui  arrivent  dans  une  ville.  Aucun  ne  doit 
s'attribuer  d'ordonner  tout  seul  des  évêques  ;  il  doit  en  prendre  avec  lui 
sept  autres,  ou  au  moins  trois.  Ceux  ((ui  ont  été  excommuniés  ne  peuvent 
entrer  dans  la  communion  que  dans  le  même  lieu  où  ils  en  ont  été  privés. 

(2)  An  320.  Arius  soutenait  que  le  Verbe  n'était  qu'une  créature;  qu'il 
<ivail  été  tiré  du  néant  parce  qu'il  était  impossible  qu'il  fût  éternel  comme 
son  père.  Le  concile  d'Alexandrie  condamna  cette  doctrine  et  excom- 
munia son  auteur ,  qui  n'en  continua  pas  moins  à  défendre  son  erreur. 
Et  comme  il  y  a  dans  tous  les  hommes,  dit  Pluquet  {Dict.  des  Hérésies) ,  un 
sentiment  de  compassion  qui  agit  toujours  en  faveur  d'un  homme  con- 
damné, surtout  lorsqu'il  proteste  qu'il  ne  demande  qu'à  s'éclairer  pour  se 
soumettre,  Arius  trouva  des  protecteurs,  même  parmi  les  évêques  ;  Eusèbe 
de  Nicomédie  assembla  un  concile  composé  des  évêques  de  la  province  de 
Bithynie  ;  et  ce  concile  écrivit  des  lettres  circulaires  à  tous  les  évêques 
d'Orient  pour  les  porter  à  recevoir  Arius  à  la  communion ,  comme  soute* 
nant  la  vérité  ;  ils  écrivirent  aussi  à  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  pour 
qu'il  admît  Arius  à  sa  communion.  Alexandre ,  de  son  côté ,  écrivit  des 
lettres  circulaires  dans  lesquelles  il  censurait  fortement  Eusèbe.  Arius 
répandit  alors  sa  doctrine,  qui  compta  bientôt  un  grand  nombre  d^ 
partisans,  et  occasionna  de  grjindçs  et  dç  longues  luttes  dans  l'Eglise, 
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pour  y  remédier  (i),  avait  cru  devoir  assembler  un  concile 
œcuménique  (2)  à  Nicée ,  l'une  des  principales  villes  de  la 
Kthynie.  Cette  assemblée  célèbre  où  se  trouvèrent  trois 
cent  dix-huit  évêques  (3) ,  sans  compter  les  prêtres ,  les 
diacres  et  les  acolythes ,  ayant  ouvert  la  séance  publique 
le  19  juin  325,  en  présence  de  l'empereur,  entendit 
Arius,  le  réfuta,  le  condamna  ainsi  que  ses  écrits,  et  rédigea 
le  symbole  de  la  foi  catholique  (4)  pour  trancher  les  mau- 
Taises  subtilités  de  ses  sectateurs  (5). 


(1)  Quelques-uns  des  sectateurs  d'Arius  ayant  jeté  des  pierres  aux 
statues  de  Constantin ,  ce  prince  se  contenta  de  passer  la  main  sur  son 
TÎsage  et  de  dire  en  souriant  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  cette  injure  :  Je 
ne  me  sens  pas  blessé. 

(î)  C'est-à-dire  général.  C'était  le  premier  concile  universel ,  l'Église 
n'ayant  pas  eu  la  liberté  de  tenir  de  si  grandes  assemblées  sous  les 
empereurs  païens.  Mais  en  ce  moment  Constantin  venait,  par  la  défaite  de 
Ucinias,  de  réunir  tout  l'empire  en  sa  personne. 

(3)  Comme  les  erreurs  d'Arius  étaient  à  peine  connues  dans  la  Gaule  à 
celle  époque ,  il  n\  eut  qu'un  évèque  de  ce  pays  qui  assista  au  concile. 
C'était  Nicaise ,  évéque  de  Dijon  ou  de  Die. 

Le  pape  saint  Sylvestre  envoya  à  ce  concile  deux  légats.  Osius ,  évéque 
de  Cordouc  «  présida  le  concile  au  nom  du  pape. 

(4)  C*est  le  Credo,  dans  lequel  se  trouve  le  mot  consubstantiel  {coiisub- 
UatUiiUem  Patri),  qui  fut  toujours  depuis,  dit  Fleury,  la  terreur  des  Ariens. 

(5)  Le  même  concile  fixa  le  jour  do  la  célébration  de  la  P&que ,  et  fit 
des  règles  générales  de  discipline  pour  confirmer  les  anciens  usages  de 
tradition  apostolique.  Parmi  les  vingt  canons  qui  furent  dressés ,  et  qu'ad- 
met TÊglise  universelle ,  les  principaux  sont  :  le  deuxième ,  qui  défend 
les  ordinations  des  néophytes;  le  troisième,  qui  défend  aux  évéqucs, 
pn>lres ,  diacres  et  à  tous  autres  clercs  d'avoir  dans  leurs  maisons  aucune 
femme,  si  ce  n'est  leur  mère,  leur  sœur,  leur  tante  ou  tout  autre  per- 
sonne hors  de  tout  soupçon.  Quelques  prélats  voulaient  même  qu'il  ne  fût 
plus  permis  aux  évéques ,  aux  prêtres ,  aux  diacres ,  et  aux  sous-diacres 
de  demeurer  avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épousées  avant  leur  ordi- 
nation; mais  un  confesseur  nommé  Paphnucc  se  leva  et  s'y  opposa,  en 
disant  que  le  mariage  est  un  état  honorable ,  que  le  lit  nuptial  est  sans 
taehe;  qu'une  trop  grande  sévérité  pourrait  être  nuisible;  que  tout  le 
monde  n'est  pas  capable  d'une  chasteté  si  parfaite ,  et  que  les  femmes  ne 
garderaient  peut-être  pas  la  chasteté  (il  appelait  chasteté  le  non  usage  du 
mariage  contracté  suivant  les  lois)  ;  qu'il  suffisait  que  ceux  qui  avaient  été 
idmis  daa$  le  clergé  ne  se  manassent  plus  suivant  l'ancienne  tradition  de 


Ainsi  fut  jugée»  mais  non  abattue,  cette  héréaie  suiraitée 
par  le  désir  imprudent  d'éclaircir  par  le  raisonnement  ^oe 
qui  est  au  dessus  des  sens  et  de  la  raison ,  ce  qu'il  faut 
croire  et  adorer. 

Cependant,  Constantin  ayant  publié  un  édit  pour  appder 
les  peuples  d'Orient  à  la  foi,  et  défendre  d'observw  les  fêtes 
du  paganisme ,  d'adorer  les  idoles ,  do  consulter  les  devins, 
faisait  élever  des  églises  de  toutes  parts  (1),  tandis  que 
Hélène,  sa  mère ,  ayant  été  visiter  les  saints  lieux,  décou- 
vrait la  vraie  croix  (2). 


l'Église  y  sans  que  Ton  obligeât  ceux  qui  s*ètaient  mariés  étant  laïques 
à  se  séparer  de  leurs  femmes.  Paphnuce  soutint  cet  avis ,  bien  que  non- 
seulement  il  n'eût  jamais  été  marié,  mais  encore  qu*il  fût  toujours  resté 
chaste.  Tous  les  évéciues  se  rendirent  à  son  avis,  et,  sans  délibérer  davan- 
tage ,  laissèrent  l'affaire  en  la  liberté  de  ceux  qui  étaient  mariés.  (Socratk, 
Hist,  de  l'Église,  liv.  I,  ch.  xi.  — Voy.  aussi  Sozomène ,  liv.  I,  ch.  xxiu.) 

Le  neuvième  canon  pourvoit  à  la  pureté  du  clergé;  le  dix-septième 
défend  aux  clercs  le  prêt  à  intérêt ,  sous  peine  d'être  déposé  et  mis  hors 
du  clergé.  Comme  Tusure  (le  prêt  à  intérêt)  était  permise  par  les  lois 
romaines,  il  était  difficile  d'en  abolir  Tusage,  et  TÉglisc,  dit  Fleury, 
commença  par  la  défendre  expressément  aux  clercs,  sans  pour  cela 
l'approuver  chez  les  laïques. 

Les  quatrième ,  cinquième  et  sixième  règlent  Tordination  et  la  juri- 
diction des  évêques  ;  Ton  y  voit  que  les  évêques  des  trois  premières  villes 
du  monde ,  Rome ,  Alexandrie  et  Antioche ,  avaient  juridiction  sur  les 
provinces  voisines ,  et  que  Tordinalion  d'un  évêque  sans  le  consentement 
du  métropolitain  est  nulle. — Le  treizième  parle  du  viatique  à  donner  anx 
mourants. — Le  dix-neuvième  veut  que  les  paulianistes  (c'cst-àrdire  les 
sectateurs  de  Paul  de  Samosate)  fussent  rebaptisés,  parce  quHls  ne 
croyaient  Jésus-Glirist  qu'un  pur  homme,  et  ne  baptisaient  point  an 
nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

(1)  Il  en  fit  baiir  à  Héliopole  (en  Phénicie),  où,  dit  Socrate  (liv.  I, 
chap.  xviii),  d'après  les  anciennes  lois  de  la  ville,  toutes  les  femmes 
étaient  communes,  et  où  il  n'y  avait  aucune  distinction  de  pères  ni  d^en- 
fants.  Quand  des  étrangers  venaient  chez  eux ,  ils  leur  donnaient  leurs 
filles  à  violer.  L'empereur  entreprit  d'abolir  cette  honteuse  coutume  qui 
s'était  fortifiée  par  un  long  espace  de  temps;  et,  ayant  établi  les  ma- 
riages ,  il  apprit  aux  familles  à  se  reconnaître  ;  il  fit  sacrer  un  évoque  de 
celle  ville,  y  mil  un  clergé,  et  fil  ainsi  cesser  la  corruption  des  mœurs. 

(â)  Hélène,  qui  était  alors  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  lit  faire 
des  fouilles  sur  le  Calvaire  ;  quand  on  fut  parvenu  à  une  certaine  profon- 
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La  religion ,  ayant  alors  pour  elle  le  pouvoir  et  la  loi,  fut 
embrassée  par  un  grand  nombre  de  païens.  On  vit  des  villes 
et  des  peuples  entiers  se  convertir,  brûler  leurs  dieux  et 
démolir  les  temples  qu'ils  avaient  élevés  à  leur  lionneur  (i). 
Les  nations  des  environs  du  Rhin ,  les  Celtes  les  plus  éloi- 
gnés de  la  Gaule,  sur  les  bords  de  l'Océan ,  les  Gotlis  et  les 
antres  peuples  voisins  du  Danube,  avaient  depuis  long- 
temps reçu  la  foi ,  et  s'étaient  accoutumés  à  une  manière 
de  vivre  plus  civile  et  plus  polie  que  celle  qu'ils  avaient  au- 
paravant. Les  guerres  que  les  Romains  avaient  eues  avec 
les  étrangers  sous  le  règne  de  Galicn  et  de  ses  successeurs 
avaient  été  l'occasion  de  la  conversion  de  ces  peuples  ;  car 
imc  immense  multitude,  composée  de  diverses  nations, 
ayant  passé  en  ce  temps-là  de  Thrace  en  Asie,  les  prêtres 
qui  avaient  été  faits  captifs  leur  avaient  inspiré  l'amour  de 
h  religion  par  leurs  vertus  et  par  leurs  miracles,  les  avaient 
instruits,  et  avaient  fondé  des  églises  parmi  eux  (2).  De  l'Ar- 
ménie ,  le  christianisme  s'était  répandu  dans  les  pays  voi- 
sins, et  propagé  jusqu'en  Perse  (3)  ;  Frumentius  le  porta  en 


denr,  on  trouva  trois  croix  ;  les  clous  et  rinscriplion  qui  avaient  été  alla- 
chi-s  à  la  croix  du  Messie  s'en  trouvant  séparés,  on  ne  savait  comment  lu 
reeonnaitrc.  Saint  Macaire ,  évéque  de  Jérusalem ,  conseilla  alors  de  faire 
toucher  les  trois  croix  à  une  dame  malade,  et  quand  elle  eût  louché  la 
dernière,  clic  fut  subitement  guérie.  (Voy.  Sochate,  liv.  I,  cliap.  xvii; 
TiÊonoRET,  liv.  I,  chap.  xvii.)  Sozomène  (liv.  II,  chap.  i  )  îijouto  qu'on 
(lit  qu'un  mort  fut  ressuscité  de  la  même  sorte.  Hélène ,  suivant  les  mêmes 
bistoricns ,  envoya  une  partie  de  la  croix  avec  les  clous  î\  Constantin  ;  la 
plus  grande  partie  fut  consenée  à  Jérusalem  dans  une  cliAsse  d'arsTonl; 
rfle  fil  bâtir  deux  temples,  l'un  à  Bethléem,  Taulre  sur  la  montagne  d'où 
Jôns-Christ  s'éleva  dans  le  ciel.  L'empereur  fit  construire  un  autre  temjde 
près  du  Sainl-Sépulcre.  Eusébe  (  Vie  de  Conslanlin ,  chap.  xxiii  el  suiv.  ) 
doQnc  la  description  de  ce  monument. 

(1)  Voy.  ErsÈBE,  Vie  de  CmisimUin,  chap.  xxxix. 

(2)  SozoMÊifE,  liv.  II,  chap.  vi. 

(3)  Lors4pic  le  nombre  des  chrétiens  se  fut  accru  en  Perse,  le  roi  Sapor 
1«  persécuta  h  l'instigation  des  mages  el  des  juifs.  II  y  eut  plusieurs  mar- 
tyre dans  GcUc  persécution. 


\ 
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Ethiopie;  une  femme  esclave  convertit  les  Ibériens  (1). 
Mais,  au  milieu  de  ces  nouvelles  conquêtes  de  la  foi,  les 
intrigues  des  ariens  excitèrent  de  nouveaux  troubles  dans 
l'Église,  en  surprenant  la  bonne  foi  de  l'empereur.  Gons- 
tantia  (2),  sa  sœur,  lui  ayant  demandé,  en  mourant,  d'ac- 
corder sa  protection  à  un  prêtre  en  apparence  très-ver- 
tueux ,  mais  imbu  des  nouvelles  erreurs ,  l'empereur,  sur 
une  recommandation  si  chère ,  faite  dans  une  circonstance 
si  touchante  (3),  s'attacha  cet  homme,  qui  gagna  bientôt 
son  estime  et  finit  par  obtenir  le  rappel  d'Arius.  Celui-ci 
ayant  présenté  sa  justification  et  sa  profession  de  foi  (4) 
dans  des  termes  équivoques  qui  séduisirent  Constantin,  les 
évêques  ariens  furent  rendus  à  leurs  sièges  et  se  virent 
bientôt  en  faveur  à  la  cour  (5).  Saint  Athanase,  alors 
évêque  d'Alexandrie ,  et  l'un  des  plus  vertueux  et  des  plus 
grands  hommes  de  l'Eglise,  s'étant  refusé  à  recevoir  Arius, 
dont  il  avait  su  dévoiler  l'artifice ,  fut  poursuivi  par  les  pai^ 
tisans  de  cet  hérésiarque  et  déposé  dans  le  concile  de 
Tyr  (6).  On  parvint  môme  à  le  faire  exiler  à  Trêves ,  dans 


(1)  Peuples  voisins  du  Peut,  et  qui  élaicnt,  dit  Socrate  (liv.  I,  ch.  u), 
une  colonie  de  ceux  d^Ëspagnc. 

(2)  Veuve  de  Licinius. 

(3)  DucRKUX,  t.  I,  p.  393. 

(i)  Voy.  cette  profession  dans  Socrate,  liv.  I ,  chap.  xxvi. 

(3)  L'arianisme  était  protégé  par  les  deux  Eusèbc  (de  Nicomédie  et  de 
Césarée),  qui  avaient  grand  crédit  auprès  de  Tempcreur;  de  là  la  déno- 
mination d'eusébiens  donnée  à  ceux  de  leur  parti. 

(6)  c(  Je  ne  sais,  »  écrivait  Constantin  aux  évéques  assemblés  à  Tyr,  «  ce 
«  que  vous  avez  jugé  dans  votre  concile  d'une  manière  turbulente  et  Icm- 
«  pcstative.  Mais  ces  troubles  et  ces  tempêtes  que  vous  excitez  par  un 
«  désir  indomptable  de  disputer,  sans  avoir  aucun  égard  à  la  volonté  de 
«  Dieu ,  apporte  un  très-grand  préjudice  à  la  vérité.  Mais  la  divine  Provi- 
«  dence  apaisera  un  jour  ces  disputes ,  et  nous  fera  clairement  rcconnattre 
«  avec  combien  de  sincérité  vous  avez  recherché  la  vérité,  et  avec  com- 
«bien  de  soin  vous  avez  évité  de  juger  ou  par  faveur  ou  par  haine.» 
L'empereur  leur  parle  ensuite  d'Alhanasc ,  et  leur  dit  qu'il  a  résolu  de  les 
mander  près  de  lui  pour  faire  voir  en  sa  présence  la  justice  du  jugement 
qu'ils  ont  rendu.  «  Venez  donc  ici  en  diligence ,  »  ajoutc-l-U ,  «  et  soyex 


141 

leâ  Gaules,  où  il  fut  accueilli  avec  la  distinction  que  méri- 
tait on  prélat  dont  la  cause  personnelle  ne  put  jamais  être 
séparée  de  celle  de  la  foi. 

Les  évèques  du  concile  de  Tyr  s'étant  ensuite  rendus  à 
Jérusalem  pour  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  et  y  ayant 
reçu  Anus  en  leur  communion,  furent  appelés  à  Gonstanti- 
ÈOfie  pour  y  examiner  de  nouveau  raffaire  d'Alhanase, 
f  après  les  ordres  de  Tempereur;  et  comme  tous  ceux  qui 
soateDaient  Thérésie  et  qui  étaient  liés  d'intelligence  avec 
Eusèbe  de  Nicomédie  espéraient  triompher  dans  le  concile , 
Alexandre,  évèque  de  la  ville,  s'efforça  d'empêcher  cette 
assemblée;  mais  ce  vénérable  vieillard  n'ayant  pu  réussir, 
refusa  ouvertement  d'admettre  Arius  à  la  communion  et 
dédâra  qu'il  n'était  ni  juste  ni  conforme  aux  règles  de 
rEglRse  de  renverser  la  doctrine  des  évêques  qui  s'étaient 
assemblés  à  Nicée,  de  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Cependant ,  Arius  étant  encore  parvenu  à  tromper  l'empe- 
reur par  d'artificieuses  paroles  en  affirmant  la  sincérité  de 
sa  foi,  et  en  protestant  de  sa  soumission  au  concile  de 
Mcée ,  Constantin  envoya  à  Alexandre  l'ordre  de  le  rece- 
Toir  à  sa  communion.  Ce  saint  évèque  s'étant  alors  pros- 
terné devant  l'autel ,  pria  le  Seigneur  de  réprimer  l'audace 
des  ennemis  de  la  vérité.  Arius  s'étant  donc  mis  en  marche 
au  milieu  d'un  grand  cortège  pour  se  rendre  au  temple ,  se 
sentit  tout-à-coup  pris  de  douleurs  dans  les  entrailles ,  et 
s'étant  retiré  à  l'écart  pour  entrer  dans  des  latrines  situées 
derrière  la  place  de  Constantin ,  il  y  fut  trouvé  mort  ayant 


«bien  persuadés  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  conserver  la  loi  de 
«  Dieu  et  pwur  empêcher  qu'elle  ne  reçoive  aucune  tache,  et  que  je  dissi- 
«perai  ses  ennemis,  qui,  sous  prétexte  de  piété,  disent  des  blasphèmes.  » 
(Voy.  SocRATB,  liv.  I,  chap.  xxiv.) 

Les  évèques,  au  lieu  de  se  rendre  immédiatement  à  Constantinople, 
débitèrent  des  calomnies  contre  Âthanase,  disant  qu'il  avait  menace  d'em- 
pCchcr  le  transport  du  blé  hors  de  FÉ^pte.  Constantin  ayant  ajouté  foi  & 
cette  accQ5atioQ ,  relégua  saint  Athanase  à  Trêves,  en  Tan  336. 
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les  inteatins  sortis  du  corps  au  milieu  d'une  grande  effiisiotti 
de  sang. 

Telle  fut  la  fm  de  cet  homme  dont  les  sectateurs  soutins- 
rent  encore  longtemps  la  doctrine,  au  grand  détriment  de 
rÉglise  et  de  l'État  (1). 

Cependant  Fempereur,  étant  tombé  malade,  se  rendit 
aux  environs  d'Hélénopole  pour  y  prendre  des  bains ,  et  en 
partit  bientôt  pour  aller  à  Nicomédie;  arrivé  dans  l'un  des 
faubourgs  de  cette  ville ,  et  sentant  sa  fin  approcher ,  il 
demanda  le  baptême  qu'il  avait  jusque-là  différé ,  à  cause 
de  la  résolution  qu'il  avait  depuis  longtemps  prise  de  rece- 
voir ce  saorement  dans  le  Jourdain,  à  l'exemple  du  Christ. 
Les  évêques  ayant  donc  procédé  à  la  cérémonie,  il  rendit  à 
Dieu  ses  actions  de  grâces ,  et  dit  en  élevant  la  voix ,  qu'U 
reconnaissait  en  ce  moment  le  bonheur  d'avoir  reçu  la  hh- 
mière  de  la  foi,  et  le  droit  à  la  vie  étemelle  (2);  et  puîa 
après  avoir  réglé  ses  affaires  temporelles ,  il  expira  tran-^ 


(1)  Les  partisans  d'Àrius  formèrent  une  secte  dangereuse  qui  se  divisa 
plus  lard  et  tomba  dans  un  tel  mépris ,  que ,  dès  le  commencement  du 
v^  siècle ,  elle  n'avait  plus  ni  èvèques  ni  églises ,  et  ne  formait  plus  corpa 
dans  Tcmpire.  L'arianisme  continua  cependant  i\  subsister  parmi  les  Van<« 
dales ,  et  surtout  parmi  les  Goths ,  en  Espagne ,  où  il  suscita  les  troubles 
les  plus  graves.  Leuvigilde,  roi  de  ce  pays,  s'étant  associé  ses  deux  fils, 
Keccarède  et  Herménègilde,  fit  périr  ce  dernier  sur  le  refus  qu'il  avait  fait 
de  recevoir  révoque  arien  qu'il  lui  avait  adressé  pour  le  ramener  à  cette 
Bccte.  On  célèbre  encore ,  le  14  avril ,  dans  plusieurs  églises ,  la  fêle  de  co 
prince ,  qui  est  considéré  comme  un  martyr.  Après  la  mort  de  ce  père 
barbare ,  arrivée  en  586 ,  Reccarède  régna  seul ,  abjura  Tarianisme  et 
rétablit  la  foi  catholique.  La  même  hérésie  passa  chez  les  Bourguignons  et 
même  chez  les  Francs ,  qui  en  furent  insensiblement  délivrés  après  la  con* 
version  de  Clovis.  Vers  l'an  1530,  elle  ressuscita  du  principe  de  la  réforme^ 
qui  livra  tous  les  dogmes  à  l'examen  particulier.  Michel  Scrvet  (né  en  Ara^ 
gon,  en  1509)  combattit  le  dogme  de  la  Trinité  et  de  la  consubstantialiU  du 
Verbe;  Capiton  (né  à  Haguencau,  vers  l'an  1478)  et  Martin  Cellarius  (né 
b  Stuttgard,  en  1490)  soutinrent  aussi  l'arianisme,  qui  se  répandit  en  Allé* 
magne,  en  Pologne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  à  Genève,  où  il  fonnt 
yne  infinité  de  sectes. 

p)  Ev9t.BE^  Yiû  (tç  Co^nstantin,  liy.  U,  çbap.  iu\  e(  wu, 


quillement  au  temps  de  la  Pentecôte  (1),  en  la  soixante^ 
doquième  année  de  son  âge ,  et  la  trente-unième  de  son 

règne. 

(1)  Le  22  mai  3d7.  Le  6  février  de  la  même  année ,  saint  Jules  avait  été 
di  papc^  quatre  mois  après  la  mort  de  saint  Marc,  son  prédécesseur. 
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XXVII. 


PARTAOE  DE  l'eMPIRE  ENTRE  LES  FILS  ET  LES  NEVEUX  DE  CONSTANTIN.  —  Il A«- 
SACRE  DES  DEUX  NEVEUX.  —  INTRIGUES  DES  ARIENS.  —  SAINT  ATHANASE.  — 
MORT  DE  CONSTANTIN,  L^aInÂ  DES  TROIS  FRÈRES.  —  CONSTANT  SOUVERAIN 
DE  TOUT  l'occident.  —  CONCILE  d'aLEXANDRIE.  —  CONSPIRATION  DE 
MAGNENCE.  —  MORT  DE  CONSTANT. —  CONSTANCE  MAÎTRE  DE  TOUT  L*EMPIRE. 

—  CONCILES  d'aRLES,  DE  MILAN.  —  PERSÉCUTIONS  OURDIES  PAR  LES  ARIENS. 

—  SAINT  HILAIRE  ÉVÊQUE  DE  POITIERS.  —  CONCILES  DE  BÉZIERS  ,  DE  811- 
MICU ,  d'aNCYRE  ,  DES  GAULES ,  DE  RlMINl ,  DE  SÉLEUCIE ,  DE  CONSTAIITI- 
NOPLE.  — SAINT  PUGEBADE  ÉVÊQUE  d'aGEN.  —  CONCILE  DE  PARIS.  — iULIEH 

empereur.  —  son  apostasie.  —  mort  de  constance.  —  persécctlon 
contre  les  chrétiens.  —  mort  de  julien.  —  jovien  empereur.  —  sa 
mort.  — valentinien  et  valens  empereurs.  —  division  définitrvb  de 
l'empire  d'orient  et  de  l'empire  d'occident. 


Constantin  avait  «  par  son  testament  ^  partagé  Tempire 
entre  ses  trois  fils  et  deux  de  ses  neveux  ;  il  avait  assigné 
les  Gaules ,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne  à  Constantin 
Faîne  ;  à  Constance ,  l'Asie ,  la  Syrie  et  l'Egypte  ;  à  Cons- 
tant, rillyrie  ,  l'Italie  et  l'Afrique;  à  Dalmace,  un  de  ses 
neveux,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  l'Acliaïe  ;  à  Annibalien, 
l'Arménie,  le  Pont  et  la  Cappadoce;  mais  ces  deux  derniers 
ayant  été  massacrés  par  les  troupes  (1),  leurs  possessions 
passèrent  à  Constance  et  à  Constant. 

Les  trois  frères  étaient  à  peine  revêtus  de  la  suprême 
autorité ,  que  les  intrigues  des  ariens  recommencèrent  plus 
vives  que  jamais ,  à  l'occasion  du  retour  d'AUianase ,  que 
Constantin  le  jeune  avait  renvoyé  à  son  église,  avec  une 
lettre  (2)  dans  laquelle  il  faisait  aux  habitants  d'Alexandrie 


(i)  Constance  fut  soupçonné  d'avoir  sccrctement  ordonné  ces  exécu- 
tions. 

(:2)  Cette  lettre  est  rapportée  par  Socrate(liv.  H,  chap.  ni),  ainsi  que 
par  Sozoménc  et  Théodoret. 
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le  plus  grand  éloge  des  veilus  de  ce  saint  docteur.  Ce 
prince,  ayant  ensuite  tenté  d'envahir  l'Italie,  fut  tué  (1)  près 
(TAquilée ,  par  les  troupes  de  Constant,  qui,  devenu  par  là 
souverain  de  tout  l'Occident ,  passa  dans  la  Gaule ,  en 
diassa  les  Francs  et  se  montra  zélé  protecteur  de  la  foi. 

Cependant  il  s'assembla  à  Alexandrie  (2)  un  concile 
d'environ  cent  évèques  qui  récitèrent,  dans  une  lettre 
synodale  adressée  à  tous  les  évèques  du  monde ,  les  ea-- 
kninies  des  eusébiens  contre  Athanase ,  et  dénoncèrent  les 
crimes  de  ces  séditieux.  Un  autre  concile  ayant  été  tenu  à 
Antioche  Tannée  suivante,  il  s'y  trouva  quatre-vingt-dix- 
sept  évèques,  dont  quarante  ariens.  Ceux-ci  donnèrent 
leur  profession  de  foi  équivoque,  et,  après  le  concile,  nom-* 
merent  Grégoire  évèque  d'Alexandrie  à  la  place  de  saint 
Athanase  qui  fut  obligé  de  repasser  en  Occident  (3).  L'af- 
faire ayant  été  portée  à  Rome ,  le  pape  Jules  confirma  dans 
on  eondle  (4)  de  cinquante  évèques  le  jugement  rendu  à 
Alexandrie  en  faveur  d' Athanase,  et  qui  fut  encore  approuvé 
plus  tard  par  le  concile  de  Sardique  (5).  Le  saint  évèque 


(1}  An  340. 
(f)  An  340. 

(3)  n  paraît  que  Terreur  commença  vers  cette  époque  à  germer  dans  les 
Gtoles.  Euphratas ,  èvêque  de  Cologne,  Tayant  soutenue  devant  plusieurs 
êrèques  et  ayant  eu  honte  de  se  rétracter,  fut  déposé  dans  un  concile  con- 
Toqué  à  Cologne  le  12  mai  346. 

(4)  Juin  342. 

(5)  Ce  concile  de  Sardique  (aujourd'hui  Sophia  en  Bulgarie)  fut  tenu 
ei  mai  347.  On  y  dressa  divers  canons  de  discipline  ;  on  ordonna  la  rési- 
dence des  évèques  dans  leurs  diocèses  ;  on  se  récria  cx)nlre  leurs  fréquents 
Toyiges  à  la  cour,  et,  pour  leur  ôler  tout  prétexte  de  s'y  rendre,  il  fut 
itaUié  que  les  évèques  de  chaque  province  enverraient  leurs  requêtes  au 
Bètropolitain ,  qui  en  chargerait  un  diacre  pour  les  faire  valoir  auprès  de 
Tempereur;  que  ceux  qui  enfreindraient  cette  décision  seraient  déposés 
àt  rèpiscopat;  et,  pour  veiller  plus  sûrementàson  exécution,  il  fut  enjoint 
à  tout  évèque  diocésain  qui  en  verrait  passer  un  autre  sur  lo  clieniin  de 
I  mformcr  do  motif  de  son  voyage ,  et  s'il  allait  à  la  cour  sans  y  être  appelé 
ptrlc  prince ,  non-seulement  de  ne  pas  souscrire  à  ses  lellres,  mais  encore 
ic  ne  M8  le  recevoûr  à  sa  communion.  Par  un  autre  canon ,  on  accorda  au 

i.  *»> 
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revint  alors  àu  milieu  de  son  troupeau  qui  Taccueiliit  avec 
les  plus  touchants  ti'ansports. 

L'empereur  Constant  ayant  péri  par  suite  d^une  con^i** 
ration  ourdie  contre  lui,  Magnence  qtU  s'était  mis  à  latète 
des  conjurés  fut  salué  auguste  (1) ,  et  se  rendit  en  paa  de 
temps  maître  des  Gaules ,  de  l'Italie  et  de  la  Sidle.  Gons^ 
tance ,  occupé  à  la  guerre  contre  les  Perses  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  cette  révolution  »  se  prépara  aussitôt  à  mar^ 
cher  contre  l'usurpateur ,  qui ,  vaincu  dans  une  bataille 
terrible  et  décisive  livrée  près  de  Murse  sur  la  Drave  (S),  se 
retira  dans  la  Gaule ,  y  fut  de  nouveau  battu  (3)  et  se  tia 
de  désespoir  après  avoir  poignardé  sa  mère ,  son  frère  et 
plusieurs  de  ses  amis. 

Constance»  maître  de  tout  Tempire,  se  dédara  ouverte^ 
ment  arien  ;  il  assista  au  concile  d'Arles  (4)  qui>  dominé 
par  les  partisans  de  cette  hérésie,  déposa  Paulin,  évèque  de 
Trêves,  qui,  ne  voulant  point  souscrire  à  la  condamnation  de 
saint  Athanase ,  fut  exilé  en  Phrygie  (5)  par  les  ordres  de 
l'empereur. 


pape  de  décider  si  le  jugement  d'un  évoque  condamné  devait  être  reçu  t  et 
en  ce  cas  de  le  renvoyer  aux  juges  des  lieux.  Le  canon  le  plu$  fameux  do 
ce  concile  régla  la  manière  de  juger  les  évoques.  Ce  concile  était  composé 
de  cent  évêques  d'Occident  et  de  quatre-vingts  d'Orient.  Le  pape  Jules  jf 
fut  représenté  par  deux  légats. 

(1)  Le  18  janvier  350.  Constant,  n'ayant  aucun  moyen  à  opposer  aux 
progrès  de  la  révolte,  s'enfuit  vers  l'Espagne.  Abandonné  de  tous  les 
siens ,  excepté  d'un  seul  Franc  qui  vendit  chèrement  sa  vie  pour  dèfcn4|ie 
son  maître,  il  fut  tué  au  pied  des  Pyrénées  par  les  émissaires  de  Magncnce. 

(i)  Le  28  septembre  351.  Constance ,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  léte  d$ 
^on  armée ,  se  tint  pendant  l'action  dans  une  église. 

(3)  Entre  Die  et  Gap. 

(4)  An  353.  Il  avait  été  tenu  en  351,  à  Bazas,  un  c(md\t  (caneiiimià 
Vasaience)  contre  riiérésie  des  ariens.  Deux  légats  du  pape  saint Libèni^ 
élu  le  Si  mai  .^à ,  assistèrent  au  concile  d'Arles.  Vincent  de  Gapoue ,  Vtm 
d*eux,  effrayé  par  les  menaces  des  ariens,  eut  la  faiblesse  de  sousoiinià 
la  condamnation  d*Atliana$e. 

(5)  Co  saint  évoque  mourut  dans  son  exil  en  858;  son  corps  Alt  f^fint 
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Le*  mêmes  violences  se  renouvelèrent  au  concile  de 
IGltD  (i)  t  les  généreux  défenseurs  de  la  foi  ayant  repré- 
mtÊÊé  qulls  ne  pouvaient  condamner  Athanase  contre  les 
tanonSf  Constance  leur  fit  cette  réponse  impie ,  qu'il  fallait 
fse  M  traAml^  l&ur  tînt  lieu  de  eamm...,;  qu'ils  n avaient 
èmc  qu*i  0kéir  ou  aller  en  exil  (2). 

lit  persécution  se  répandit  bientôt  dans  toute  la  Gaule  i 
in  0rdred  firent  envoyés  aux  magistrats  de  &ire  compa*^ 

ksnîte  rapporté  à  Trêves  par  les  soins  de  saint  Félix ,  un  de  ses  succès-* 


(!)  Aa  35S.  Athanase  a^an^  été  condanmé  dans  ce  ceaciley  tenu  sous 
Tuifluence  de  la  faction  arienne ,  il  fut  enjoint  au  gouverneur  d'Alexandrie 
^ednsser  cet  èvéque  de  son  siège.  Le  prélat  était  dans  Téglise ,  ]n*èsidant 
rHMunUée  des  fidèles,  lorsqu'une  grande  quantité  de  soldats  y  pénétra  de 
iorce  ea  enfopçant  les  portes.  Athanase  ayant  invité  le  peuple  à  se  retirer 
h  silence ,  reste  au  pied  de  Tautcl ,  au  milieu  des  clercs  qui  lui  font  un 
impart  4e  leur  corpq  et  réussissent  à  le  faire  évader.  Proscrit  pour  la  troi^ 
sfane  tois»  poursuivi  partout  avec  acharnement,  il  dérobe  enfm  sa  téie  à 
1^  forenr  de  ses  ennemis  en  s'enfonçant  dans  les  plus  impénétrables  dé- 
mis de  l^f  gypte ,  et  c*est  au  milieu  de  cette  vie  errante  qu'il  composa  tant 
f  écrits  éloquents  pour  la  défense  de  la  foi.  Julien ,  lors  de  son  avéne* 
peut  au  trùnc ,  ayant  permis  aux  évéques  orthodoxes  de  rentrer  dans 
Iforssi^es,  Athanase  revint  au  milieu  de  son  peuple;  mais  ayant  élè 
^•6t  prooeril  par  eet empereur,  il  regagna  le  désert,  rentra  dans  son 
liège  pf  rèa  k  mort  de  iplien ,  le  quitta  dp  nouveau  sous  le  règne  d<i 
Tilena,  j  retourna  quelques  mois  après  et  y  finit  ])aisiblement  ses  jours 
Tan  St3,  ayant  quarante-six  ans  d*épiscopat,  dont  vingt  passés  dans 
dl,  alla  plus  grande  partie  des  autres  dans  des  luttes  incessantes  pour 
Mmdie  la  foi  de  Kicée.  «Jamais,  dit  La  Bletlcrie,  ni  les  Grecs  ni  les 
^-^a^»**  n^aiinèrent  autant  la  pairie  quWthanase  aima  TÉglise.  » 

(3)  Evaèbe  de  Vcrceil ,  Lucifer  de  Cagliari  et  saint  Dehnis  furent  en  effet 

•olès;  bientôt  ^près»  le  pape  Libère,  ayant  été  enleiré  de  Rome  au  miliea 

k  \^  nuit,  fut  conduit  àMilan  devant Tempercur,  qui ,  ne  pouvant  obtenir 

te  le  faire  souscrire  à  la  condamnation  dWthanase,  Texila  dans  la  Thrace. 

Alait Félix,  archidiacre  de  1  église  romaine,  fut  nommé  évéque  de  Rome 

fir  la  faction  arienne.  Libère ,  après  deux  ans  d*cxil ,  ayant  déclaré  qu'il 

rejetût  Athanase  de  sa  communion,  revint  en  358  à  Rome ,  d*où  fut  chassé 

finti-pape  Félix ,  odieux  au  peuple  et  au  sénat.  Libère  se  releva  bientôt 

k  a  chute  en  rejetant.  Tannée  suivante,  le  concile  de  Rimini,  où  les 

inens  avaient  triomphé.  Aussi  la  mémoire  de  ce  pape  est-Hîlle  en  véné-* 

ntioa  dans  l*ÉgUsc.  Saint  Ambroisc  et  saint  Basile  en  parlent  avec  éloge 

f\\t  ({Oilifient  de  bienheureux,  11  mourut  le  4  septembre  de  Tan  366, 
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raitre  devant  eux  les  évéques  pour  rendre  compte  de  leur 
croyance ,  et  de  les  forcer  à  souscrire  ou  à  quitter  leuiii 
églises;  et  comme  ces  saints  prélats  demeuraient  feitnes 
dans  leur  foi ,  on  les  envoyait  en  prison»  après  les  avw 
privés  de  leurs  biens.  On  maltraitait  aussi  les  laïques,  et 
l'on  ne  rougissait  pas  de  dépouiller  les  vierges  et  de  les 
fouetter  publiquement.  Saturnin»  évêque  d'Arles»  arien 
fougueux»  homme  pervers  »  était  le  principal  auteur  de  ces 
abominables  traitements.  Saint  Hilaire»  qui  gouvernait 
alors  l'église  de  Poitiers  »  et  qu'on  a  surnommé»  à  juste 
titre  »  TAthanase  de  l'Occident»  n*hésita  pas»  dans  un  si 
grand  péril  de  la  foi»  à  publier»  avec  d'autres  évoques  de  la 
Gaule»  un  décret  d'excommunication  contre  Saturnin  ainsi 
que  contre  Ursace  (1)  et  Valens  (2).  Il  eut  même  le  cou- 
rage de  porter  jusqu  au  trône  les  plaintes  des  catholiques , 
et  d'y  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité»  que  le  prince  s'e^ 
forçait  d'opprimer.  Saturnin»  pour  se  venger»  convoqua»  de 
concert  avec  ceux  de  son  parti»  un  concile  à  Béziers  (3)»  et, 
pour  mieux  en  imposer»  y  invita  les  évéques  qui  lui  étaient 
contraires.  Mais  comme  saint  Hilaire  allait  commencer  i 
dévoiler  Tendeur»  et  à  confondre  ceux  qui  la  soutenaient  » 
on  empêcha  qu'il  ne  fût  écouté  en  se  livrant  contre  lui  aux 
plus  odieuses  déclamations;  l'on  envoya  ensuite  à  Cons* 
tance  de  faux  actes  du  concile  et  Ton  agit  si  habilemwt 
auprès  de  ce  prince  »  qu'on  obtint  de  lui  un  décret  de 
bannissement  contre  saint  Hilaire  et  contre  Rhodane  de 
Toulouse  (4).  Mais  toutes  ces  manœuvres»  toutes  ces 
violences  ne  purent  ébranler  la  constance  des  autres  prélats 
et  les  engager  à  recevoir  Saturnin  dans  leur  communion. 


(1)  Bc  Singidon ,  aujourd'hui  Scgedin  (Szegcdin),  en  Hongrie. 
(±)  De  Murse ,  sur  la  Drave. 

(3)  An  356. 

(4)  Ils  furent  tous  deux  envoyés  on  Phrygie.  Hhodane  mourut  dans  SOQ 

exil. 
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Us  ne  s*en  unirent  même  que  plus  étroitement  avec  saint 
Hilaire  »  qui  continuait  toujours  à  diriger  son  église  du  fond 
de  son  exil ,  et  à  soutenir  les  évèques  des  Gaules  dans  la 
tfÀ  catholique  par  ses  lettres  et  par  ses  traités  (1). 

Cependant  les  ariens  ne  cessaient  de  tenir  des  conciles  et 
de  profiter  de  la  faveur  dont  ils  jouissaient  auprès  de  l'em- 
pereur pour  faire  adopter  leur  erreur  et  leurs  formules 
captieuses  (3).  Mais  leurs  intrigues  n'eurent  guère  de  suc<- 


(I)  Saint  Hilaire  acheva  pendant  son  exil  son  ouvrage  sur  la  Trinité. 
On  pourra  juger  de  rëloquencc  et  de  la  hauteur  du  style  de  ce  grand  doc- 
teur par  le  passage  suivant,  dans  lequel  il  parle  des  victoires  que  TÉglise 
nmporte  sur  toutes  les  hérésies.  «  La  force  de  la  vérité  est  si  grande , 
t  que  tout  ce  que  Ton  fait  pour  l'attaquer  ne  sert  qu'à  réclaircir.  Elle  est 
«  inunuable  par  sa  nature ,  et  les  attaques  qu'on  lui  livre  ne  servent  qu'à 
I  loi  donner  une  nouvelle  fermeté  ;  car  c'est  le  propre  de  l'Église  de 
«  a'élre  jamais  plus  victorieuse  que  lorsqu'elle  est  plus  vivement  com- 
t battue,  plus  connue  que  quand  on  la  calomnie,  plus  puissante  que 
c  quand  on  Tabandonne.  Cette  mère  tendre  voudrait  que  tous  demeuras- 
«sent  dans  son  sein  et  souhaiterait  de  n'être  pas  obligée  d'en  rejeter  ceux 
c  qui  s*en  rendent  indignes;  mais  quand  les  hérétiques  se  séparent  d'elle 

<  ou  qu*eUe  les  en  sépare,  si  elle  perd  d'un  côté  l'occasion  de  procurer 
t  leur  salut,  elle  gagne  de  l'autre,  en  faisant  mieux  sentir  par  là  le  bon- 

<  beur  qu*il  y  a  de  lui  être  uni.  » 

La  premi^  phrase  de  ce  passage  a  été  reproduite  presque  mot  à  mot 
pir  Pascal  (xir  lettre).  «  C'est  une  étrange  et  longue  guerre,  »  dit-il,  «  que 
«celle  où  la  violence  essaie  d'opprimer  la  vérité.  Tous  les  efforts  de  la 
«violence  ne  peuvent  affaiblir  la  vérité  et  ne  servent  qu'à  la  relever 
«  davantage.  » 

(S)  Dans  le  concile  de  Sirmich  {Sirmiense,  //),  tenu  en  357  (Mansi  rap- 
porte ce  concile  à  l'an  359),  ils  dressèrent  un  nouveau  formulaire;  dans 
le  concile  d'Ancyre  (Ancyranum),  tenu  en  358,  les  semi-ariens  condam- 
Bèreut  la  seconde  formule  de  Sirmich ,  et  enseignèrent  le  semblable  en 
mhtance.  Cette  formule  fut  aussi  condamnée  dans  les  Gaules ,  dans  un 
eondle  tenu  en  359.  Une  autre  formule  fut  dressée  dans  un  nouveau 
concile  tenu  à  Sirmich. 

Le  concile  de  Rimini  [Ariminense) ,  tenu  en  359,  finit,  après  beaucoup 

de  sollicitations  de  la  part  de  Tempère ur,  par  adopter  un  nouveau  formu- 

lûre  arien  qui  fut  cependant  rejeté  par  le  pape  Libère  et  par  quelques 

«aires  évèques  de  l'Occident. 

Les  évéques  orientaux  tinrent  un  concile  à  Séleucic  {Seleuciensc)  en 

nème  temps  que  les  occidentaux  tenaient  le  leur  à  Rimini.  11  s'y  trouva 


ibO 

cèd  dans  les  Gaules ,  à  cause  du  eèle  de  saint  Phœbftda  ^ 
évèque  d' Agen  »  qui  défendit  la  foi  dans  un  écrit  célèbre  U 
la  fin  duquel  il  disait  t  «Voilà  ce  que  nous  tenbns,  parce 
n  que  nous  FaTons  reçu  des  prophètes,  que  les  ëvangiletf 
n  nous  Font  enseigné ,  que  les  apôtres  nous  Font  prêché, 
n  que  les  martyrs  Font  scellé  de  leur  sang,  ù 

Ainsi  parlait  Févêque  d'Agen,  opposant  la  persévémncei? 
la  simplicité,  l'unité  des  principes  des  catholiques  à  la 
variabilité  de  leurs  adversaires,  dont  la  doctrine  flottante, 
incertaine ,  engendrait  parmi  eux  tant  de  divisions  et  de 
systèmes  différents  (1).  Saint  Hilaire,  de  son  côté,  n*étbit 
pas  resté  oisif  dans  son  exil.  Devenu  la  terreur  de  ses. 
adversaires  par  ses  écrits ,  par  le  courage  avec  lequel  U 
dévoilait  et  combattait  leurs  erreurs ,  et  surtout  par  lé  défi 
d  une  conférence  publique  dans  laquelle  ils  n'avaient  point. 
osé  s'engager,  ce  saiiit  docteur  fut  dénoncé  au  prmee 
comme  un  perturbateur  qu'il  fallait  éloigner  de  FOrientf! 
et  se  trouva  de  la  sorte  rendu  à  son  troupeau.  Ainsi  ^  son 
zèle  et  la  malignité  de  ses  ennemis,  qui  avaient  été  la  cause 
de  son  exil ,  devinrent ,  dit  Longueval ,  celle  de  son  rel- 
ieur. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  fit  grand  bruit  dans  tôUt  TOè-. 
cident.  Saint  Martin ,  son  fidèle  disciple ,  quitta  son  rociier > 
de  l'île  Gallinaire  (2)  pour  venir  le  trouver,  et  bâtît  peu  de 
temps  après,  à  deux  lieues  de  Poitiers  (3),  un  mo^as- 
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des  dcmî-aricns ,  des  anomôens  ou  ariens  purs ,  cl  des  catholiques  parmi 
lesquels  était  saint  Hilaire.  Ce  concile  se  passa  en  disputes  entre  les  semi- 
ariens  et  les  anomêens,  qui  rejetaient  le  semblable  en  substance. 

Au  commencement  de  Tan  360 ,  il  y  eut  à  Constantinople  un  concile  çù 
Ton  fit  signer  aux  év<^ques  la  formule  arienne  de  Rimini. 

(1)  La  discorde ,  qui  se  mit  parmi  ces  sectaires ,  donna  naissance  on  peu , 
d'aimées  à  dix-huit  différents  systèmes  de  religion. 

'i)  Isoltila  Albcnga ,  près  la  côte  de  Ligurie. 

(3)  A  ygugcy. 


tère  (i)  qui  devint  eélëbi*e  par  les  miracles  de  son  fondai 
teilr  (9). 

Le  retour  de  saint  Hilaire  hâta  le  rétablissement  du  calme 
et  de  la  paix  dans  Téglise  gallicane. 

Un  concile  ayant  été  assemblé  à  Paris  y  vers  l'an  361  (3)/ 
et  avant  condamné  ce  qui  s'était  fait  à  Rimini  (4)  y  ratifia 
h  foi  de  Nicée  »  déclara  Saturnin  d'Arles  indigne  du  nom 
d'évèqoe ,  tînt  pour  excommuniés  Ursace ,  Valens ,  et  autres 
ehefe  du  parti  arien,  et  accorda  le  pardon  à  ceux  qui,  s'étaiit 
liisBé  tromper,  se  repentaient  de  leur  faiblesse. 

Le»  Oaules  se  trouvaient,  à  cette  époque,  sous  le  goU- 
Tememebt  de  Julien,  cousin  germain  de  Tempereur.  Ce 


(1)  C^est  le  premier  qui  ait  été  établi  dans  les  Gaules.  Il  en  existait  à 
cette  époque  un  grand  nombre  en  Orient.  Saint  Pacôme,  né  dans  la  Haute* 
Th^Alde,  Ters  Tan  393,  avait  institué  la  règle  des  cénobites,  et  laissé  à 
a  mort,  arrivée  en  348,  sept  mille  religieux  qui  répandaient  dans  toutes 
ces  cQDtrées  réclat  des  plus  sublimes  vertus. 

(2)  Saint  Martin ,  né  dans  la  Pannonie ,  avait  été  élevé  en  Ualie.  Sea 
parents  étaient  païens ,  son  père  tribun  militaire.  S'étant  converti  dans  un 
âge  fort  tendre ,  et  ayant  été  enrôlé  dans  la  milice,  il  scnit  dans  la  cava- 
lerie. Pendant  tout  le  temps  qu'il  porta  les  armes ,  il  se  préserva  des  vices 
qui  accompagnent  trop  souvent  cette  profession ,  et  pratiqua  toutes  les 
Tertns.  Sa  charité  allait  sî  loin,  qu'il  ne  se  résonnait  de  sa  paye  que  ce  qui 
hû  élût  strictement  nécessaire  pour  se  nourrir,  et  donnait  le  reste  aux 
malbeureux.  Au  milieu  d'un  hiver  fort  rude ,  ayant  rencontré  à  la  porte 
d'Amiens  nn  pauvre  presque  nu  qui  sollicitait  inutilement  la  charité  des 
pissants,  il  tira  son  épée,  coupa  son  manteau  en  deux,  et  lui  en  donna 
b  moitié.  Peu  de  temps  après  il  se  fit  baptiser,  et  ayant  encore  passé 
dfox  ans  au  service,  il  prit  occasion  d'une  largesse  que  Julien  faisait  au^ 
soldats  pour  demander  son  congé.  Mais  Julien  lui  ayant  dit  qu'il  ne  faisait 
cette  demande  que  par  lâcheté ,  et  aiin  de  ne  pas  assister  à  la  bataille  du 
lendemain ,  Martin  répondit  qu'il  irait  le  lendemain  sans  armes  à  la  tête 
des  troupes,  cl  qu'avec  le  seul  signe  de  la  croix  il  traverserait  les  batail- 
loos  ennemis.  On  le  mil  en  prison  pour  l'obliger  à  tenir  sa  parole  ;  mais  les 
IJtrbares  envoyèrent  demander  la  paix.  Saint  Martin  obtint  alors  son 
congé,  et  se  rendit  auprès  de  saint  Hilaire. 

(3)  B'après  Pagi ,  ce  premier  concile  de  Paris  aurait  été  tenu  en  l'an- 
1^360;  quelques-uns  lui  donnent  la  date  de  301,  d'autres  celle  de 
382. 

W  Voy.  le  2<  alinéa  de  la  note  3,  p.  149  et  150. 


jeune  prince,  après  la  mort  de  son  frère  (l),  avait  été 
légué  à  Athènes ,  où  il  s'était  épris  d'une  vive  passion  pour 
les  mœurs ,  la  religion  et  la  philosophie  des  Grecs  ;  mais , 
pendant  qu'il  vivait  ainsi  loin  de  la  cour,  les  barbares  dé*- 
vastaient  les  Gaules,  les  Sarmates  inquiétaient  les  bords 
du  Danube ,  le  roi  de  Perse  les  frontières  de  rOriwt 
Constance ,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  suffire  à  une 
telle  situation ,  avait  enfin ,  sur  les  instances  de  l'impéra- 
trice ,  rappelé  son  cousin ,  l'avait  marié  à  sa  sœur  (2),  et 
envoyé  dans  les  Gaules  avec  la  qualité  de  césar  (3).  Les 
succès  obtenus  par  Julien ,  et  les  vertus  (4)  qu'il  montrât 
lui  ayant  acquis  l'affection  de  l'armée ,  il  avait  été  proclamé 
auguste  (5)  par  ses  soldats  pendant  qu'il  était  à  Lutèce  (6). 


(1)  Gallus,  son  frère,  ayant  été  revêtu  du  titre  de  césar  dans  la  vingt- 
cinquième  année  de  son  âge,  et  s'étant  retiré  dans  sa  résidence  d*An- 
tloehe,  y  commit  une  foule  d'atrocités.  Constance,  qui  n'ignorait  point  sa 
conduite  et  les  desseins  qu'il  tramait ,  l'appela  près  de  lui  ;  et  s'ëtant  con- 
vaincu que  sa  sûreté  personnelle  était  incompatible  avec  la  vie  de  Gallus, 
il  lui  lit  couper  la  tète  dans  sa  prison. 

(2)  Hélène,  sœur  de  Constance. 

(3)  En  novembre  355. 

(4)  Voici  un  trait  de  justice  que  l'histoire  nous  a  transmis  :  Numërius , 
ancien  gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnaisc ,  ayant  été  accusé  de  pëculat, 
Julien  le  fit  comparaître  devant  son  tribunal  en  présence  du  peuple. 
Numérius  niait  avec  force  les  faits  dont  on  l'accusait ,  et  dont  on  ne  pou- 
vait d'ailleurs  fournir  aucune  preuve.  Alors  Dclphidius,  célèbre  orateur, 
qui  plaidait  contre  lui ,  s'écria  avec  véhémence  :  «  Quel  est  le  coupable  qui 
ne  passera  point  pour  innocent ,  s'U  lui  suffit  de  nier  ses  aimes  ?»  A  quoi 
Julien  répondit  aussitôt  :  «  Et  quel  est  l'innocent  qui  ne  passera  point  pour 
coupable ,  5'//  suffit  d'être  accusé  ?  » 

(5)  Mai  360. 

(0)  Aujourd'hui  Paris.  Julien  aimait  beaucoup  cette  ville  :  k  Je  me  troit- 
(c  vais,»  dit-il,  a  pendant  un  hiver  à  ma  chère  Lutèce  (c'est  ainsi  qu*on 
(c  nomme  dans  les  Gaules  la  ville  des  Parisii);  elle  occupe  une  Ue  au 
a  milieu  de  la  rivière  ;  deux  ponts  de  bois  la  joignent  aux  deux  bords... 
«  L'hiver  est  fort  doux  aux  habitans  de  cette  terre  ;  le  sol  porte  de  bonnes 
«  vignes;  les  Parisii  ont  même  l'art  d'élever  des  figuiers,  en  les  enve» 
a  loppant  de  paille  de  blé  comme  d'un  vêtement  et  en  employant  les 
a  autres  moyens  dont  ou  se  sert  pour  mettre  les  arbres  à  l'abri  de  l'intcm- 


Le  nouvel  empereur,  n*ayant  pu  faire  agréer  et  confirmei' 
son  élévation  par  Constance  (1  ) ,  partit  bientôt  après  pour 
mie  expédition  contre  les  Francs,  les  battit,  leur  accorda 
fat  psucL  et  revint  ensuite  passer  l'hiver  à  Vienne  pour  s  y 
préparer  à  la  guerre,  dont  son  collègue  le  menaçait;  et, 
comme  la  politique  réglait  encore  le  culte  extérieur  de  sa 
religion  (2),  il  alla,  le  jour  de  TËpiphanie ,  faire  publique- 
ment dliypocrites  (3)  prières  dans  l'église  des  chrétiens  ;  et 
ayant  ensuite  gagné  la  Pannonie ,  il  s'empara  de  Sirmich , 
et  s'arrêta  à  Naisse  en  Dacie ,  où  il  ne  craignit  pas  de  dé- 
Tmlar  son  apostasie,  en  professant  publiquement  le  culte 
des  Êoix  dieux.  Inquiet  sur  le  sort  de  la  guerre,  il  consul- 
tait, à  la  manière  des  païens,  les  entrailles  des  victimes  et 
le  vol  des  oiseaux,  lorsqu'il  apprit  que  Constance,  qui  venait 


•  périe  des  saisons.  »  Ces  bonnes  vignes  dont  parle  Julien  donnent  au- 
joordliuî  du  très-mauvais  vin ,  et  ces  figuiers  des  figues  sans  saveur. 

Julien  habitait  le  palais  des  Thermes,  dont  les  restes,  qui  subsistent 
eneore,  sont  situ6s  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Quoique  ce  soit  à  ce  prince 
que  la  commune  opinion  attribue  la  construction  de  cet  édifice ,  il  est  pro- 
bable que  cctto  construction  avait  ètè  faite  par  Constance  Chlore ,  son 
lieul,  qui  avait  passé  quatorze  ans  consécutifs  dans  les  Gaules  (de  Tan 
S92  jusqu'en  306  )  ;  tandis  que  Julien  n'y  passa  que  cinq  années,  dont  les 
deux  premières  furent  employées  en  expéditions  militaires ,  et  les  trois 
antres  à  réparer  les  maux  causés  par  Finvasion  des  barbares.  Julien  attira 
plusieurs  savants  auprès  de  lui.  Un  des  plus  fameux  fut  le  médecin  Ori- 
base,  auteur  d'un  abrégé  des  ouvrages  de  Galien. 

(1)  Constance  rejeta  les  prières  de  Julien  et  lui  envoya  le  questeur 
Léonas  avec  une  lettre  par  laquelle  il  lui  enjoignait  de  quitter  la  pourpre. 
Inlien  reçut  cet  émissaire  avec  les  honneurs  dus  à  sa  dignité ,  et  ayant 
rassemblé  à  Lutéce  le  peuple  et  Tarmée ,  fit  lire  à  haute  voix  la  lettre  de 
Fempercur  et  demanda  s'il  devait  abdiquer  la  dignité  qu'ils  lui  avaient 
déférée.  Alors  on  s'écria  de  toutes  parts ,  dit  Ammien  Marcellin  :  Julien 
ângiute ,  aitui  que  la  province ,  l'armée  et  l'autorité  de  la  république  Vont 
éécréié  :  Auguste  Juliane  ut  provincialis  et  miles  et  reipublicxe  decrevit  auc- 
toriuu.  Et  Léonas  retourna  porter  ces  nouvelles  à  Constance ,  alors  en 
faerre  avec  les  Perses. 

(S)  LoifGUEVAL  ,  1. 1 ,  p.  266. 

(3)  I]  avait  déjà  secrètement  abandonné  le  christianisme,  qu'il  feignait 
Cfioorede  professer;  c'est  ce  que  dit  formellement  Ammien  Marcellin  : 
àiiumre  cuUiti  ctiristiano  fingebat  à  quo  jampridem  occiUU  desàverat. 


à  marches  forcées  des  fi^ntières  de  Perse  lui  disputer  Temi 
pirei  était  nlort  en  ctiemin  (1). 

Julien,  se  trouyant  ainsi  seul  possesseur  dé  TaiitorHé 
souversdne ,  se  rendit  à  Constantinople ,  aocordjai  la  liberté 
de  coiiscience  à  toutes  les  sectes,  rappela  les  évëques  exilés 
par  son  prédécesseur  (2),  chassa  les  eunuques  et  le  faste 
de  son  palais,  et  ne  négligea  aucun  moyen  de  gagner  TaffiMH 
tien  du  peuple;  mais  bientôt,  ne  déguisant  plus  son  aversion 
pour  le  christianisme ,  il  fit  ouvrir  les  temples  des  idoles  ^ 
rebâtir  ceux  qu'on  avait  détruits  (3),  immoler  des  vîo^ 
times  et  célébrer  toutes  ces  fêtes  absurdes,  ignobles,  impiJH 
diques,  auxquelles  il  présidait  en  qualité  de  Souverain-* 
Pontife,  entouré  d'une  troupe  de  devins,  d'augures,  de 
dourtisancs  et  de  vagabonds  ;  il  destitua  de  leurs  charges 
ceux  qui  refusaient  de  sacrifier  aux  dieux  (4)  ;  il  dépouilla 


(1)  Constance  mourut  à  Mopsucrèncs,  entre  la  Cilicie  et  la  Cappadooe, 
le  3  novembre  361,  après  s'être  fait  baptiser  par  Euzoîus,  évéque  arien. 
Ce  prince,  suivant  la  judicieuse  observation  de  Ducreux ,  eut  peu  de  vices 
et  beaucoup  de  défauts  :  le  plus  grand  de  tous  fut  son  goût  pour  les  dis* 
putes  Ihéologiques.  Il  eût  été  digne  de  commander  au  monde  s*îl  se  fût 
moins  occupé  de  matières  qui  n'étaient  point  de  son  ressort,  et  s*il  efll 
donné  moins  de  crédit  aux  eunuques  et  aux  flatteurs  dont  il  était  environné. 

(2)  On  dit  que  ce  ne  fut  qu'à  dessein  de  les  diviser  et  d'accroître  leur» 
contestations,  ou  au  moins  de  déshonorer  la  mémoire  de  Constance. 
(SozoMÈNE,  liv.  V,  cliap.  v.) 

(3)  Il  condamna  ceux  qui  avaient  démoli  les  temples  sous  le  régne  de 
Constantin  et  de  Constance  à  les  rebâtir  ou  à  en  payer  le  prix.  Quantité 
d'ôvéques,  d'ecclésiastiques  et  d'autres  fidèles  furent  cruellement  tour- 
mentés et  mis  en  prison  pour  ce  sujet.  (Voy.  Sozomène,  liv.  V,  chap.  v.) 

(i)  Jovicn,  Valcntinien  et  Valons,  qui  paninrent  depuis  à  rempirc, 
furent  de  ce  nombre.  A  la  violence  employée  contre  les  chrétiens  pour  les! 
faire  renoncer  à  la  foi ,  Julien  joignit  la  ruse  en  employant  le  stratagème 
suivant.  Étant  un  jour  monté  sur  son  tribunal  pour  distribuer  une  gratifi- 
cation à  l'armée ,  il  lit  })lacer  à  côté  de  lui  sur  une  table  de  l'encens  cl  du 
feu,  cl  chaque  soldat  devîiit,  en  recevant  la  gratification,  jeter  de  Pcncens 
dans  le  feu.  Quelques-uns  s'étant  doutés  du  piège,  l'évitèrent  en  ne  se 
présentant  pas  ;  d*aulrcs  succombèrent  par  avarice  ou  par  lâcheté ,  le  plus 
grand  nombre  par  ignorance  ;  mais ,  dès  que  ces  derniers  eurent  appris 
l'artifice  de  Tempcrcur ,  ils  coururent  tout  éperdus  devant  lui ,  jctéfcnt  h 


beancoup  de  chrétiens  de  lëiU*s  bictiâ  »  et  voulut  aussi  tes 
dépmiiUer  de  leur  nom,  en  les  appelant  Gàliléens;i\  dé- 
fendit d*enseigner  les  belles-lettres  et  les  sèiehcei^  à  leurs' 
enÊudts  ;  il  fit  fermer  plusieurs  églises ,  confisquer  leurs  re- 
tenus, enlever  leurs  vases  sacrés.  Les  paieUs  de  Gaza, 
(TAlexaiidrie ,  dHéliopoIis  et  d*Arétuse,  en  Syrie,  se 
Tojant  soutenus  par  l'empereur,  se  soulevèrent  cohtre  les 
chrétieiâ ,  en  égorgèrent  uh  grand  nombre  et  en  immo- 
lèrent pltisleur*s  sur  les  iautels  des  diêmc  ;  quelques  gouver- 
neurs, pour  plaire  à  leur  maître,  en  firent  pém  d'autre^ 
èxoÀ  les  topplices  ({). 

Tëtlc  était  la  nouvelle  persécution  qui  affligeait  TËglise 
lorsque  la  terre  fut  délivrée  de  ce  fanatique  insensé  (2),  qui 
moiniit,  suivant  Texpre^sion  d'un  historien,  dans  la  dis- 
grâce de  Dieu  et  des  hommes. 

Joirîen ,  appelé  au  trôné  par  les  suffrages  de  Tarmée ,  se 
montra  digne  de  retnpi)re,  èh  moiitrant  qull  Festimait  moins 

tts  pieds  For  quMls  avaiont  reçu ,  se  déclarant  soldats  de  Jésus-Clirist  et 

demamliiit  k  roartrrc.  Julien ,  transporté  de  colère ,  ordonna  qu'on  leur 

trtncbât  la  tête  ;  mais  à  peine  étaient-ils  arrivés  au  lieu  de  Tcxécution  , 

qu'on  ordre  arriva  de  les  reléguer  aux  extrémités  de  Tempire.  (Voyez 

THOMtef,  liv.  m,  chap;  47;  SozOMèNE,  liv.  V,  chap.  17.) 

Jnlke  ,  1^  de  oonfondi^  les  prophéties ,  voulut  faire  rebâtir  le  temple 

deJémsalem.  Mais  les  ouvriers  employés  à  cette  reconstruction  furent 

dispersés  pèr  des  gtobes  de  feu  qui  sortirent  des  entrailles  de  la  terre.  Co 

airade  est  afflitné  par  un  historien  païen  ,  par  Ammicn  Marcellin. 

Metëemli  gioti  fiammarum  pi-opè  fondamenta  crebris  assuUibus  erum- 

WUSf  fecere  locum,  exustis  aliquoties  operentibus  inaccessuni. 

(t)  On  rapporte  à  cette  époque  le  martyre  de  saint  Eliphc  de  Tonl. 

(i)  Julîeti ,  Après  quelques  avantages  remportés  sur  les  Perses ,  s'étant 

engagé  trop  avant  dans  le  pays ,  se  vit  obligé  de  battre  en  retraite.  Sans 

cesse  harcelé  par  les  cavaliers  ennemis ,  il  fut  blessé  dans  un  combat  qui 

se  Ihra  ie  96  juin  303 ,  par  une  javeline  qui  lui  perça  lu  côté  droit,  et  U 

nKMirut  le  mOme  jour.  Ce  prince,  qui  a  été  si  diversement  jugé,  avait  toute 

la  vanité  d*un  philosophe  sans  en  ayoirles  vertus.  Séduit  par  la  brillante  my- 

^oIq4^  di»  Grecs ,  II  devînt  païen- par  Timagination ,  et  s'efforça  de  croire 

^  Wtttis  ecB  absurdités  que  sa  raison  condamnait.  Ayant  tran^orté  sur  le 

oncles  rêves,  la  passion  et  la  superstition  du  poète,  il  méconnut  la  justice 

etladèoumce,  qui  étaient  dans  son  caractère,  pour  se  faire  persécuteur. 
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que  sa  foi  ;  car  il  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'étant  chré- 
tien ,  il  ne  voulait  point  commander  à  des  idolâtres  ;  mais 
les  soldats  s'étant  écriés  qu'eux  aussi  étaient  chrétiens»  il 
se  mit  à  leur  tète ,  et  s'occupa  aussitôt  de  signer  avec  les 
Perses  une  paix  à  des  conditions  dures ,  mais  que  l'extré- 
mité du  péril  obligeait  d'accepter.  Après  avoir  ainsi  assuré 
le  salut  de  l'armée  »  le  nouvel  empereur  donna  tous  ses  soins 
à  réparer  les  maux  occasionnés  par  son  prédécesseur.  Il 
écrivit  aux  gouverneurs  des  provinces  une  lettre  dans  la- 
quelle il  confessait  la  foi  et  qui  assurait  le  rétablissement 
légal  de  la  religion  ;  il  abolit  les  édits  de  Julien  »  rétablit  et 
étendit  les  immunités  ecclésiastiques,  déplora  les  malheurs 
des  temps  qui  le  forçaient  de  retrancher  une  partie  des 
aumônes  publiques ,  et  laissa  à  tous  ses  sujets  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte. 

L'État  et  l'Église  avaient  déjà  recouvré  leur  tranquillité 
sous  une  administration  si  sage  et  si  tolérante  »  lorsque  ce 
bon  prince  mourut  à  Dadastane ,  sur  la  frontière  de  Bithy- 
nie,  le  16  février  364  »  après  un  règne  de  sept  mois. 
Chariton ,  sa  femme ,  qui  était  partie  pour  le  rejoindre ,  ne 
rencontra  que  son  convoi. 

Valenlinien,  ayant  alors  été  élu,  déclara  que  son  inten- 
tion, conforme  en  cela  au  vœu  des  soldats,  était  de  s'asso- 
cier un  collègue ,  afin  de  pai'tager  le  fardeau  du  pouvoir. 
((  Si  vous  aimez  vos  proches ,  »  lui  dit-on ,  «<  vous  avez  un 
«  frère;  si  vous  aimez  l'empire,  jetez  les  yeux  sur  un 
((  autre.  »  L'amour  de  la  famille  l'emporta,  et  il  fit  choix  de 
Valens.  Alors  s'opéra  pour  jamais  la  division  de  l'empire 
d'Occident  et  de  l'empire  d'Orient;  et  les  deux  frères,  ayant 
terminé  cette  importante  affaire ,  se  séparèrent  après  s'être 
embrassés  pour  la  dernière  fois. 

Valens,  souverain  de  l'Orient,  se  rendit  à  Constanti- 
nople;  Valentinien,  maître  de  l'Occident,  vint  fixer  sa 
résidence  à  Milan. 
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Valentinien,  élevé  dans  les  camps,  ne  connaissait  que  les 
Us  de  h  discipline  militaire;  son  jugement  sain  n'avait 
été  ni  éclairé ,  ni  corrompu  par  Tétude  des  lettres  ;  intré- 
pide soldat»  habile  capitaine»  prince  juste»  mais  austère  et 
d'une  inflexible  sévérité,  il  fut  le  soutien  de  l'empire  par  ses 
Tcrtos  et  par  ses  défauts.  Vainqueur  des  Allemands»  qui 
recommençaient  sans  cesse  leurs  incursions  dans  les 
Gaules  »  il  éleva  pour  la  défense  de  ce  pays  une  chaîne  de 
fortifications  depuis  les  sources  du  Rhin  jusqu'au  détroit  de 
rOcéan  (1)>  et  alla  s'établir  à  Trêves»  où  il  appela  le  célèbre 
poète  Ausone  pour  instruire  le  jeune  Gratien»  son  fils  (2). 

Le  zèle  que  cet  empereur  avait  montré  pour  le  chris- 
fianisme,  sous  le  règne  de  Julien  l'apostat  (3)»  ne  se 


(1)  C'est  à  cette  époque  que  Ton  voit  paraître  les  Bourguignons  issus 
des  Vandales,  qui  habitaient  les  bords  de  TElbc.  Ce  peuple ,  qui  était  en 
gverre  continuelle  avec  les  Allemands ,  s'allia  avec  Valcntinien.  Les 
Sixons ,  désolant  les  côtes  maritimes  de  la  Gaule ,  furent  écrasés ,  et 
Tbèodosc,  général  de  Valentinien ,  délivra  la  Grande-Bretagne  des  Pietés 
et  des  Calédoniens,  en  les  refoulant  sur  la  pointe  septentrionale  de  Ftle. 

(f)  Gratien ,  fils  de  Valentinien  et  de  Sévera ,  première  femme  de  cet 
tnperetir. 

(3] Valentinien,  accompagnant  un  jour  Julien,  suivant  le  devoir  de  sa 
darge,  et  étant  entré  avec  lui  dans  le  temple  de  la  Fortune,  frappa  vive* 


démentit  point  te  reste  de  sa  vie  ;  tandis  que  son  frère  Va* 
lens  (i)y  entraîné  dans  rarianisme,  renouvelait  en  Orient 
de  cruelles  persécutions  contre  les  orthodoxes ,  il  mainte- 
nait lui-même  la  tranquillité  dQ  TÉglise  et  Tordre  public 
en  Occident  par  sa  tolérance  et  par  sa  fermeté;  fidèle  à 
la  fqi  de  Nicée,  il  n'engagea  point  rautorité  da  l'hoflUM 
d'état  dans  les  questions  religieuses ,  et  adoucit  ainsi  les 
mopurs  par  sa  prudence  et  sa  sagesse  ;  la  protectiofi  qull 
accorda  à  Âuxence,  évèque  de  Milan,  dont  les  fourberies 
l'avaient  trompé  (2),  n'altéra  nullement  ses  sentiqAeiits 
catholiques  (3). 

Au  milieu  des  soins  si  variés  qu'il  donnait  à  l'adminis- 


ment  le  prôlro  païen  qui  avait  fail  tomber  une  goutte  d'eau  lustràleàun 
habiti  en  lui  disant  qu'il  lavait  sali  au  lieu  de  }e  purifier.  Çettf  action  j^ 
attira'  la  disgrâce  de  Julien ,  qui  Féloigna  de  sa  cour. 

(1)  Le  suecès  momentané  de  Tentrcprisb  audacieuse  de  Prèeopiey  (ttk'ià 
y\[  un  moment  revôUi  de  la  pourpre  k  Goi)staniuu>p|e  ^  d^tfiMfis  qioQi 
était  encore  rinconstance  des  légions. 

(â)  Valentinicn  ayant  reçu  d*Auxcnce  une  profession  de  foi  rédigée  en 
termes  ambigus  9  erut  que  cet  évéque  était  réellement  oattioli<|ue  ^  et  il 
Qrdonna  à  saint  Hilaire,  qui  ne  cessait  de  s*élever  contre  ^xeoçpi  (ft 
sortir  de  Ifilan.  Ce  saint  évoque  obéit  et  publia  contre  Auxencè  un  écrî^ 
dans  lequel  il  dévoila  ses  artifices  et  exhorta  les  catholiquesfâ  se  8èpàre^ 
de  lui.  .   "  ■{,  : 

(3)  Après  la  mort  d'Auxpncc,  Valentinicn  ayant  assemblé  les  évé(nie8| 
leur  parla  de  la  sorte  :  «  L*étude  particulière  que  vous  avez  falîè  iié 
«  l'Éerituro  sainte  ne  tous  permet  pas  d'ignorer  les  qualités  que  doivent 
fK  avoir  ceux  qui  sont  élevés  à  Tbonneur  du  sacerdoce ,  et  ^obiiga^la| 
(c  étroite  qu'ils  ont  d'instruire  par  leurs  actions ,  autant  que  par  leurs 
ce  paroles,  ceux  qui  sont  soumis  d  leur  conduite  ;  de  leur  servir  de  modèle 
a  de  toutes  sortes  de  vertus,  et  de  conQrmer  la  vérité  de  Jieur  doctrine  par 
tt  la  sainteté  de  leur  vie.  Choisissez  donc  un  homme  pour  Télever  8|ir  Ifi 
tt  siège  de  TÉglisc ,  qui  soit  tel ,  que  moi ,  qui  tieps  entre  les  mains  Tm-r 
«  torité  souveraine,  je  me  soumette  volontiers  à  $a  conduite  ;  que  je  reçoive 
tt  ses  remontrances  et  ses  réprimandes  comme  un  remède  salutaire,  car  Uç^ 
a  Iwmme,  je  suis  sujet  à  pécher  souvent.  »  Et  comme  les  habjtants  !!• 
s'accordaient  point  au  sujet  de  cette  élection,  Ambroise,  gouverneur  de  la 
province,  s'étant  présenté  dans  rêglise  pour  apaiser  le  désordre,  fut  aniit 
litôt  élu  du  consentement  do  tout  le  monde.  Les  évéques  qu|  <6tajent 
présents  le  baptisèrent  et  ensuite  Tonlounèrcnt. 
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Iration  de  Tempire  et  qui  occupaient  son  infatigable  acti*- 
vite,  il  fit  de  louables  réformes  et  des  lois  salutaires.  Il 
établît  des  médecins  pour  les  pauvres  ;  il  donna  aux  villes 
des  df^enseurs  officieux;  il  considéra  comme  homicide 
cdai  qui  exposait  son  enfant  (i);  il  facilita  l'éducation  de 
h  jeunesse  et  Tétude  des  sciences  ;  il  traça  les  règles  de 
ttmàmi^  des  étudiants  (2)  ;  il  recommanda  aux  moines  et 
mx  clercs  de  ne  point  fréquenter  la  demeure  des  veuves  et 
des  vierges  ;  toute  personne  attachée  à  Tordre  ecclésiast- 
tifue  fiU  déclarée  inhabile  à  recevoir  des  dons  testamei^^ 
tùnSf  et  fut  bornée  aux  droits  d'une  succession  légitime. 

Valenlinien  étant  tombé  sérieusement  malade  pendant 
fi*îl  était  dans  les  Gaules,  et  ayant  à  cette  occasion  réfléchi 
mx  oDDséquences  que  pourrait  entraîner  sa  mort,  déclara 
nguste  son  fils  Gratien,  à  peine  âgé  de  huit  ans.  La  pro-^ 
damation  se  fit  à  Amiens  le  24  août  867.  Ce  fut  dans  le 
de  la  même  année  que  l'église  de  Poitiers  perdit 
Hilaîre  »  célèbre  dans  tout  le  monde  chrétien  psur  ses 


(I)  OmmiiuUque  $otfolem  suant  nuiriatt  quoA  si  exponendam  ptUavetit 
Mimadversioni  quœ  constituta  est  subjacebit.  {Cod.  Just. ,  lib.  VIII ,  tit.  5â, 
k§.  S.)  Ces  derniers  mots  animadversioni  quœ  constituta  est  font  allusion, 
nmrant  Cfodefroy  (sur  la  loi  2 ,  Cod.  Tliéod.  De  expos,  liberis),  à  la  peine 
les  bomteîdes.  C^est  ce  qui  partit  évident ,  dit  M.  troplong  '(  Influence  du 
tMsUanisme  sur  le  droit  civil  des  Romains ,  p.  270  ^  à  la  note  ) ,  quand  on 
eoBftre  cette  loi  avec  la  loi  8,  ad  leg.  Comel,  De  Sicariis(Cod.,  lib.  IX , 
tîL  !6)  y  tfai  punit  de  mort  le  meurtre  des  enfants  :  Si  quis  necandi  infantis 
fknUwn  offressus  aggressave  sit:  sciât  secapitali  supplieioessepjmiendunt. 

Voyez  dans  mon  Dictionnaire  de  Droit  y  sous  le  mot  Abandon  d'enfant, 
les  lois  postérieures  et  nos  lois  actuelles  sur  ce  point, 

(S)  Cet  réf^es  présentent,  ainsi  que  robser\'e  Gibbon ,  Tesquissc  de  la 
discipline  de  nos  universités  modernes.  Par  cette  loi,  qui  est  du 
de  mars  370,  et  donnée  à  Trêves,  il  était  défendu  aux  étudiants  d'as* 
tfMer  trop  souvent  aux  spectacles  et  de  se  trouver  trop  fréquemment  aux 
ienias;  et  il  leur  était  également  prescrit  d*étre  dociles  et  modestes,  sous 
^le  de  diAtiments  et  d'expulsion.  Le  préfet  de  la  \illc  avait  autorité  sur 
ctB  el  devait  faire  tous  les  ans  un  ra[)port  sur  l'exactitude  et  les  talents 
tai€Qlîers,  afin  qu*on  pût  les  employer  utilement  au  service  public. 
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vertus,  par  ses  ouvrages  et  par  sa  grande  érudition  (1). 
Au  nombre  des  disciples  que  forma  ce  grand  docteur. 
Ton  compte  saint  Just ,  qu'il  envoya  prêcher  en  Périgord , 
saint  Léonie  (vulgairement  saint  Lienne),  saint  Lupien» 
sainte  Triaise,  sainte  Florence  et  saint  Martin,  le  plus 
illustre  de  tous. 

La  paix  et  la  liberté  dont  jouissait  Téglise  d*Ocdident 
attirèrent  (2)  bientôt  dans  les  Gaules  de  zélés  mission- 
naires qui  vinrent  porter  l'Ëvangile  dans  les  lieux  où  le 
paganisme  régnait  encore.  Saint  Marcellin  étant  parti 
d'Afrique  avec  Vincent  et  Domnin,  aborda  à  Nice,  et  s'ar*- 
rèta  à  Embrun,  dont  il  devint  l'évèque,  après  en  avoir 
converti  les  habitants.  Ses  deux  compagnons,  s'étant  rendus 
à  Digne,  obtinrent  de  si  grands  fruits  de  leur  apostolat, 
qu'on  y  établit  un  siège  qui  fiit  rempli  d'abord  par  saint 
Domnin,  et,  après  lui,  par  saint  Vincent. 

Vers  le  même  temps ,  de  nouvelles  églises  furent  fondées 
dans  le  nord  des  Gaules  :  à  Bayeux ,  par  saint  Exup^ 
(vulgairement  saint  Spire);  à  Angers,  par  Défenseur;  à 
Séez,  par  Sigibolde;  à  Coutances,  par  saint  Ereptiole;  à 
Avranches,  par  saint  Léonce  (3),  tandis  que  saint  Martin, 


(1)  Saint  Matemien,  évéque  de  Reims,  ayant  eu  révélation  de  la  mort 
prochaine  de  saint  Hilairc  et  de  la  sienne,  fit  le  voyage  de  Poitiers  pour 
avoir  la  consolation  de  s'entretenir  avec  ce  saint  évéque.  Saint  MatcmieD 
tint  son  siège  pendant  vingt-trois  ans;  il  avait  succédé  à  saint  Aper. 
Celui-ci  fut  apparemment  successeur  de  Discolc,  et  non  d'Imbctause, 
comme  le  dit  Flodoart,  qui  a  omis  Discole.  (Voy.  Longueval.) 

(i)  Vers  Tan  370. 

(3)  Le  siège  de  Rennes ,  dit  Longueval ,  n'est  guère  plus  ancien ,  si  Ton 
veut  s'en  tenir  au  catalogue  de  ses  évéques,  donné  par  Sainto-Harthe.  On 
n\  en  compte  que  cinq  avant  Anlliénius,  lequel  vivait  Tan  461 ,  savoir: 
saint  Modéran,  saint  Justin,  saint  Rhéolisme,  saint  Ëlectran  et  saint  Jean. 
Au  reste,  Longueval  observe  qu*il  ne  parle  que  de  réta])li$scmcnt  du  siège; 
car  il  est  fort  probable ,  ajoute-t-il ,  que  la  religion  chrétienne  avait  été 
préchéc  à  Rennes  dès  le  iii«  siècle.  Le  voisinage  de  Tours  et  de  Nantes  ne 
laisse  guère  lieu  d'en  douter.  Il  faut  dire  la  même  chose  des  autres  ville» 
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quittant  de  temps  en  temps  son  monastère  de  Ligugey» 
parcourait  les  campagnes ,  répandant  partout  la  parole  de 
Dieu  et  la  confirmant  par  ses  miracles.  Le  zèle,  le  mérite  et 
les  travaux  éclatants  de  ce  modeste  et  pieux  moine,  l'ayant 
bientôt  fait  connaître  dans  toute  la  Gaule»  il  fut  jugé  digne 
de  succéder  à  saint  Lidoire  dans  le  siège  de  Tours  (1),  et 
justifia  les  touchantes  acclamations  du  peuple,  qui  s'écriait 
avant  son  élection  :  Heureux  le  troupeau  condtdt  par  un  tel 
fosteur! 

Redoublant  d'efiforts  sans  diminuer  ses  austérités,  ce 
saint  prélat  conserva  la  même  humilité  dans  son  élévation , 
le  même  amour  de  la  solitude  (2)  dans  l'embarras  des 
al&ires,  le  même  esprit  de  pauvreté  dans  le  maniement  des 
biens  de  l'église  (3),  la  même  ardeur  pour  l'extirpation  de 
lldolâtrie  (4). 


dont  il  est  parié  ci^essus,  ainsi  que  de  celle  de  Lisieux ,  qui  eut  un  siège 
vers  la  même  époque. 

Quant  à  Féglisc  de  Saintr-Paul-Trois-Châteaux  (Augusta  Tricastinorum)^ 
petite  ville  du  département  de  la  Drôme  ) ,  elle  fut  fondée  à  une  époque 
bien  antérieure,  puisqu'elle  eut  pour  premiers  évoques  saint  Sulpice,  saint 
Eos^,  saint  Torquat,  et  ensuite  saint  Paul,  qui  est  sans  doute  celui  qui 
assista  au  concile  de  Valence ,  en  374. 

(1)  Saint  Martin  fut  ordonné  évéque  de  Tours  le  12  juin  de  Tan  371  et 
non  le  4  juillet,  ainsi  qu'on  le  croit  communément.  En  effet,  le  4  juillet 
n'était  pas  un  dimanche  en  Tan  371;  or,  d'après  les  canons  observés 
iknrs  exactement,  les  ordinations  devaient  se  faire  le  dimanche;  d'un 
nitre  côté,  en  plaçant  l'ordination  de  saint  Martin  au  4  juillet,  on  ne 
troiiTe  pas  qu'il  ait  tenu  le  siège  vingt-six  ans ,  quatre  mois  et  vingt-sept 
jours ,  comme  Grégoire  de  Tours  le  marque  exactement.  Telles  sont  les 
deux  raisons  décisives  données  par  Longueval. 

(2)  Saint  Martin  fit  construire  à  une  demi-licuc  de  Tours  le  monastère 
de  larmouticrs,  dans  lequel  il  avait  sa  cellule,  et  où  il  se  livrait  à  la  mor- 
tification et  à  la  prière.  Ce  célèbre  monastiTc,  dont  Sulpice  Sévère  nous  a 
conservé  la  règle ,  fut  détruit  par  les  Normands ,  rétabli  ensuite  et  occupé 
par  les  bénédictins.  On  conservait  dans  Tèglise  une  sainte  ampoule  qui 
lenit  an  sacre  de  Henri  IV  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 

(3)  Voyez  Sulpice  Sévère,  VitaRfiirtini,  chap.  vu;  et  Longueval. 
[i)  Ce  saint  prélat  fit  de  nouvelles  excursions  dans  les  provinces,  démolit 
plnneurs  temples  consacrés  aux  idoles ,  et  fit  élever  des  églises  au  vrai 
K  11 


iPendânt  que  la  foi  pénétrait  ainsi  dans  les  lieux  les  plud 
reculés  des  Gaules,  les  évêques  de  ce  pays,  voulant  cofr- 
àérver  la  sainteté  de  l'Église  et  corriger  quelques  abus  qiil 
is'étaient  glissés  dans  la  discipline,  tinrent  un  concile  à 
Valence  (1)  et  firent  quatre  canons,  dont  \e  premier  portait 
défense  d'ordonner  dans  la  suite  ceux  qui  avaient  été  ma- 
riés deux  fois  ou  qui  avaient  épousé  une  veuve ,  et  dont  te 
quatrième  voulait  qu'on  ne  conférât  point  les  ordres  dé 
diacre,  de  prêlre  ou  d'évêque,  à  ceux  qui  se  seraient  accusée 
d'un  crime  réel  ou  supposé,  parce  que,  dans  le  premier 
cas,  la  culpabilité  rendait  indigne,  dans  le  second ,  le  men- 
songe. C'est  qu'alors,  ainsi  que  le  dît  Longùeval ,  là  crainte 
(à'être  élevés  aux  dignités  ecclésiastiques  rendait  souvent 
\es  fidèles  plus  ingénieux  à  faire  paraître  en  eux  de  faux 
crimes,  que  l'ambilion  n'en  rend  aujourd'hui  quelques-uns 
artificieux  à  montrer  de  fausses  vertus  pour  y  parvenir  (2). 

Tel  était  l'état  prospère  de  la  religion  en  Occident» 
lorsque  Valentinien,  marchant  contre  les  Qtiadeil,  ttiWl^ 
hil  subitement  en  ïlîyrie  (3).  Six  jours  après,  les  lésons 


bieu.  Les  miracles  qu'il  opéra  sont  rapportés  par  Sulpicc  Sévère,  Boni 
disciple,  et  par  consé(iuent  auteur  contemporain.  L'Église,  dans  rofficc  de 
saint  Martin,  le  nomme  triuni  mortmrum  suscitator  wagni ficus,  rappelant 
ainsi  le  prodige  de  la  résurrection  de  trois  morts. 

Saint  Sulpice  Sévère,  surnommé  le  Salluste  chrétien,  né  à  Agen,  suivait 
Topinîon  commune,  mourut  vers  Tan  420.  Il  a  laissé  la  Vie  de  saint  Martin 
et  V Histoire  sacrée,  qui  sont  les  ouvrages  les  mieux  écrits  que  nous  ayons 
en  latin  parmi  les  auteurs  ecclésiastiques.  (Voy.  ÏUist,  liU.  de  la  France^ 
tom.  II,  pag.  95  etsuiv.) 

(1)  Le  i  juillet  371. 

(2)  Pendant  la  tenue  de  ce  concile ,  Accepte ,  ayant  été  élu  évôq[ue  de 
Fréjus,  s'accusa  de  crimes  imaginaires;  mais  comme  on  pensait  avec 
raison  que  son  humilité  l'avait  porté  à  employer  cet  artifice,  le  peuple  et  le 
clergé  de  Fréjus  en  écrivirent  au  concile.  Concordius  d* Arles,  chai^  du 
rapport  de  cette  affaire,  fit  un  grand  éloge  des  vertus  et  du  mérité 
d'Accepté.  Mais  comme  déjà  le  quatrième  canon  avait  été  adopté*,  le 
concile  répondit  (ju'il  ne  croyait  pas  devoir  porter  atteinte  à  ce  décret.  On 
élut  alors  .saint  Quiliin  ou  saint  Lôonce  à  la  i)lace  d'Accepté. 

(3)  Le  17  novembre  37o.  Ce  prince  périt  d'un  accès  de  colère  contre  les 
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^  Tavaient  suivi  dans  cette  guerre  ayant  proclamé  empe^ 
raar  Yalentinien  U,  son  second  fils  (1),  Gratien,  qui  résidait 
à  TrércS ,  apprit  presque  en  même  temps  ces  deux  évé- 
îMients.  Ce  prince,  qui  justifiait  déjà  (2)  par  ses  vertus  les 
éspéranees  des  peuples  et  des  soldats,  n'hésita  pas  à  ratifier 
ce  choix,  k  déclarer  qu'il  regardait  le  nouvel  empereur 
eomiQè  «on  frère  et  non  comme  son  rival  ;  et  ayant  conservé 
pov  lui  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Bretagne  (l' Angle- 
terre), îl  laissa  l'Italie,  TAfrique  et  l'IUyrie  à  Yalentinien , 
dont  il  devint  le  tuteur. 

Gratîen  signala  les  commencements  de  son  règne  par 
fivcrses  lois  en  faveur  de  l'Église  et  des  lettres  (3),  et  con- 
terva  constamment  sur  le  trùne  la  piété  la  plus  sincère  et 
h  plus  exacte  pudeur. 

Cependant ,  ime  grande  agitation  régnait  dans  les  con«-> 


4èp«tés  dts  Quades,  naUûn  barbare  qui ,  après  avoir  ravagé  la  Pannonie 
et  d'autres  provinces  voisines,  désirait  obtenir  la  paix. 

(I)  Celof-oi  était  issu  du  second  mariage  de  TaientioieH  avec  Justine,  il 
Bétail  âgé  que  de  quatre  ans  lorsqu'il  fut  élu  par  les  troupes  à  Tinstiga- 
tkm  de  deux  chefs.  L'impératrice ,  sa  mère ,  était  arienne  ;  mais  elle  ne 
déclara  son  hérésie  qu'après  la  mort  de  son  mari. 

(f)  Graticn  n'avait  alors  que  dix-sept  ans. 

(3)  Par  Tune  de  ces  lois,  datée  du  17  mai  376,  il  ordonna  <}ue  les 
afiaires  concernant  la  religion  seraient  jugées  sur  les  lieux  par  les  synodes 
de  la  province ,  tandis  que  les  causes  criminelles  coiLcemanl  les  clercs 
ttrûent  portées  devant  les  juges  laïques.  (Voy.  la  loi  23 ,  Cod,  Tliéodos.  » 
it  Epucopis  et  Clcricis.  Ainsi ,  les  ecclésiastiques  coupables  de  certains 
trimes  ne  pouvaient  invoquer  le  privilège  de  cléricature  pour  se  sons- 
Hire  à  la  justice  séculière. 

Par  une  autre  loi,  datée  du  33  du  même  mois,  il  augmenta  le  traitement 
^répsrgBe  donnait  aux  professeurs  dans  toutes  les  métropoles. 

Cntîenpnblia  d'autres  lois  pour  réprimer  les  hérétiques  et  leur  défendre 
iMe  tuemblèe.  Il  exempta  tous  les  clercs  des  charges  personnelles. 

On  voit  par  un  rescrit  donné  par  ce  prince  au  sujet  de  la  faction 
A;nmi,  qui,  sous  l'empire  de  Yalentinien,  avait  tenté  d'usurper  le  ponti^ 
tctt  tu  préjndiee  du  pape  Damasc ,  que  les  évéques  devaient  être  jugés 

fv  le  pape;  que  ceux  des  provinces  éloignées  devaient  être  jugés  sur  les 

fcvx  par  le  métropolitain ,  et  que  le  métropolitain  devait  être  jugé  tt 

terne  ou  bien  par  les  juges  (jue  Tévéque  de  Rome  lui  aurait  donnés. 


seils  de  Valens,  empereur  d*Orient;  on  avait  appris  qu'une 
race  inconnue  de  sauvages  (1),  aussi  difformes  qu^ntré- 
pideSy  venant  de  par  delà  le  Palus  Méotides  (2),  s'était  tout 
à  coup  jetée  sur  les  Yisigoths,  les  avait  chassés  de  leurs 
états,  et  que  cette  nation  fugitive»  réunie  sur  les  bords  du 
Danube,  implorait  la  compassion  de  l'empereur»  et  lui 
demandait  un  asile  dans  les  déserts  de  la  Thrace.  L'accueil 
ou  le  refus  de  cette  demande  paraissant  également  dange- 
reux pour  la  sûreté  publique ,  à  cause  du  nombre  de  ces 
barbares  (3)  et  du  désespoir  de  leur  situation ,  l'on  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre,  lorsqu'on  se  résolut  enfin  à  leur 
accorder  le  passage  du  fleuve,  sous  la  condition  qu'ils  livre- 
raient leurs  armes  (4),  et  donneraient  en  outre  leurs 
enfants  en  garantie  de  leur  fidélité.  A  peine  cette  immense 
multitude  était-elle  passée,  qu'une  nouvelle  émigration 
composée  d'Ostrogoths  (5)  parut  sur  le  bord  du  Danube,  et 
envoya  aussitôt  des  ambassadeurs  à  Valens  pour  le  prier  de  ^ 
les  recevoir  aux  mêmes  conditions  que  les  Visigoths.  Mais 
leur  demande  ayant  été  repoussée,  ces  barbares,  pressés  par 


(1)  Les  Huns. 

(2)  Aujourd'hui  mer  d'Azof. 

(3)  Le  nombre  de  leurs  guerriers  s'ùlevait  à  deux  cent  mille,  ce  qui 
pouvait  faire  monter  Tômigration  totale,  en  y  comprenant  les  femmes,  les 
enfants  et  les  esclaves,  à  un  million  d'Ames. 

(4)  Cette  condition  ne  reçut  point  son  exécution  ;  les  barbares  rachetè- 
rent leurs  armes  en  corrompant  les  officiers  qui  avaient  été  chargés  de 
s'en  emparer. 

(5)  Ce  peuple  était  de  la  môme  origine  que  les  Visigoths,  c'est-à-dire 
du  midi  de  la  Suède,  qu'ils  quittèrent  pour  aller  s'établir  dans  un  climat 
plus  doux.  Leur  empire  était  situé  au  dessus  du  Danube  et  s'étendait 
à  l'est  jusqu'aux  bouches  de  ce  fleuve  ;  au  nord  jusqu'aux  monts  Kra- 
paks ,  qui  le  séparaient  de  la  Sarmatie  ;  au  couchant  jusqu'au  pays  des 
lazigcs,  fondateurs  de  Prcsbourg.  Los  jieuplcs  de  la  Golhie,  qui  se  répan- 
dirent dans  les  contrées  occidentales  do  l'empire  romain,  prirent  le  noia 
de  Visigoths,  c'est-à-dire  Golhs  occidentaux;  ceux  qui  restèrent  ver» 
l'orient  furent  ai)pclés  Ostrogoths,  c'est-à-dire  Gotîis  orientaux. 
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rapproche  des  Huns,  profitèrent  d'un  moment  fayorable  (1), 
passèrent  le  fleuve  et  déployèrent  leurs  tentes  sur  les  terres 
de  rempire,  tandis  que  leurs  compatriotes,  qu'on  venait 
f  établir  dans  la  Thrace ,  gémissaient  sous  la  plus  cruelle 
oppression»  par  ravarice  des  généraux  romains  (2),  et 
méditaient  de  s'en  venger.  Des  liaisons  secrètes  s'étant 
alors  formées  entre  les  nouveaux  émigrants  et  Fritigem, 
dief  des  Visigoths,  la  révolte  éclata  tout  à  coup  à  Marcia- 
nopolis ,  capitale  de  la  basse  Mœsie  »  et  fut  bientôt  suivie 
d'une  grande  victoire  sur  les  troupes  de  l'empereur  (3). 

La  bataille  de  Salices,  qui  eut  lieu  quelque  temps  après , 
et  qui  dura  une  journée  tout  entière ,  avec  grand  meurtre 
d'hommes  des  deux  parts,  ne  fut  d'aucun  profit  pour  l'une 
ou  pour  l'autre  des  armées.  Les  Visigoths  rentrèrent  dans 
lair  camp,  et  les  Romains  n'osant  point  renouveler  le  com- 
bat ne  songèrent  qu'à  affamer  leurs  ennemis  en  les  enfer- 
mant entre  le  Danube ,  la  mer  Noire  et  le  mont  Hémus  ; 
mais  les  Ostrogotbs  et  le  parti  des  Huns  et  des  Alains,  avec 
lequel  Fritigern  avait  fait  alliance,  vinrent  les  dégager. 

Les  affaires  de  l'empire  se  trouvant,  de  ce  côté,  dans 
Fétat  le  plus  alarmant,  Valons  partit  enfin  d'Antioche  (4) 


(1)  Les  généraux  de  Valcns  avaient  désarmé  les  vaisseaux  et  les  forts 
qui  défendaient  le  passage  du  Danube. 

(2)  Haximc  et  Lupicinus ,  gouverneurs  militaires  de  la  Thrace ,  cher- 
chèrent à  mettre  à  profit  la  situation  des  Visigoths  en  élevant  à  un  prix 
aorbitant  les  vivres  les  plus  nécessaires  et  les  plus  communs.  Il  fallait 
souvent  donner  un  esclave  pour  avoir  un  pain  ;  et  quand  tous  les  autres 
moyens  furent  épuisés ,  ces  malheureux  se  virent  forcés  de  vendre,  pour 
sobyster,  les  enfants  qui  leur  restaient. 

(3)  «  Ce  jour-là,  »  dit  Jomandés,  évéque  des  Goths  et  leur  historien , 
tôta  la  faim  aux  Goths  et  la  sécurité  aux  Romains;  les  Goths  commen- 
«  c6rcnt  alors  à  se  montrer,  non  comme  des  étrangers  et  des  vagabonds, 
«mais  comme  citoyens  et  maîtres.  Hla  namque  dies  Gothorum  fametn 
«  tiomanorumque  securitatem  ademit  ;  cœperanlque  Gothi  jam  non  ut  ad- 
*  venœ  et  peregrini ,  sed  ut  cives  et  domini  possessoribus  imperare.y»  {De 
retnu  Geticis,  cap.  26.) 

(4)  Cet  empereur  était  depuis  cinq  ans  dans  cette  ville.  U  employa  ce 
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XXIX. 


GOUVERNEMENT  DE  THÉODOSE.  —  ABOLITION  DU  PAGANISME.  —  CONCILES  D*A- 
QUILÉE.  —  SAINT  JUST  ÉVÊQUE  DE  LYON.  (  Voiv  Ctl  IXOlC,  )  —  PRISCILLIA- 
NISTES.  —  LEUR  DOCTRINE.  —  CONCILE  DE  SARAGOSSE,  —  MAXIME  DÉCLARÉ 
EMPEREUR.  —  ASSASSINAT  DE  GRATIEN.  —  CONCILE  DE  BORDEAUX.  —  CON- 
DAMNATION DES  PRISCILLIANISTES.  — TENTAVIVE  DE  l'iMPÉRATRICE  JUSTINE 
EN  FAVEUR  DE  l'aRIANISME.  —  FERMETÉ  DE  SAINT  AMBROISE.  —  INVASION 
DES  ÉTATS  DE  VALENTINIEN  PAR  MAXIME.  —  DÉFAITE  ET  MORT  DE  CELUI-CI; 
—  TnÉODOSE  RÉTABLIT  VALENTINIEN  SUR  LE  TRÔNE.  —  MASSACRE  DES  HABI- 
TANTS   DE    TUESSALONIQUE.   —  NOBLE    CONDUITE   DE  SAINT   AMBROISB. 

PÉNITENCE  PUBLIQUE  DE  THÉODOSE.  —  ARBOGASTE  FAIT  PÉRIR  VALENTINIEN 
ET  PROCLAMER  EUGÈNE.  —  VICTOIRE  DE  THÉODOSE.  —  MORT  D*EUGÈNE  ET 
d'aRBOGASTE.  —  MORT  DE  THÉODOSE. 


Théodosc  (1)  possédait  toutes  les  qualités,  tous  les 
talents  y  toutes  les  vertus  qu'on  peut  désirer  dans  un  prince; 
l'empire  fut  sauvé  ;  les  barbares,  vaincus,  divisés  et  soumis, 
furent  établis,  les  uns  (2)  dans  la  Thrace,  les  autres  (3) 
dans  la  Phrygie  et  dans  la  Lydie  ;  la  foi  catholique  (4)  fut 


(i)  Sa  famille  ôlait  csjjagnolc.  Son  i^crc,  gônôral  au  service  de  Valcn- 
linicn ,  s'était  acquis  une  brillante  réputation  en  Afrique  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  avait  été  injustement  décapité  à  Carthage  sous  le  règne  môme 
de  Gratien.  Lui-même,  depuis  cette  cruelle  exécution,  s'était  retiré  dans 
sa  patrie ,  où  il  vivait  dans  la  modestie  d'un  simple  particulier,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  trône  de  l'Orient,  étant  alors  âgé  de  trente-trois  ans. 

(2)  Les  Visigotlis. 

(3)  Les  Ostrogoths. 

(4)  Voici  les  termes  de  la  célèbre  constitution  donnée  par  Théodoso,  le 
28  février  380,  à  Thessalonique,  peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  baptême 
des  mains  de  saint  Ascole,  évoque  de  cette  ville  : 

ce  Nous  voulons  que  tous  les  i)euples  de  notre  obéissance  suivent  la  reli- 
«  gion  que  l'apôtre  saint  Pierre  a  enseignée  aux  Romains ,  dont  la  tradi- 
«  tion ,  conservée  avec  soin ,  est  professée  par  le  pontife  Damasc  cl  par 
«  Pierre  d'Alexandrie,  évoque  d'une  sainteté  apostolique.  Conformément 
«  à  la  discipline  des  apôtres  et  à  la  doctrine  de  l'Évangile ,  nous  devons 
«  croire  à  la  seule  divinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  sous  une 
«  majesté  égale  et  dans  une  pieuse  Trinité.  Nous  autorisons  les  disciples 
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consacrée  par  les  lois,  Farianisme  subjugué,  le  culte  des 
idoles  détruit  (1). 
En  Occident ,  la  piété  de  Gratien  secondant  le  zèle  des 


■  de  cette  doctrine  à  prendre  le  titre  de  chrétiens  catholiques  ;  et  comme 
c  nous  jugeons  que  tous  les  autres  sont  des  aveugles  et  des  insensés  « 

■  nous  les  flétrissons  du  nom  odieux  d*hérétiques ,  et  nous  défendons  à 
c  leurs  assemblées  d'usurper  désormais  le  nom  vénérable  d'églises.  Inde- 
«  pendammcnt  de  la  condamnation  divine ,  ils  doivent  s'attendre  à  souf- 
«  fnrtous  les  châtiments  que  notre  autorité,  guidée  par  la  sagesse  céleste^ 
t  jugera  à  propos  de  leur  infliger.  »  (  Voy.  Cod.  Theodos,,  liv.  XYl,  loi  2  du 
lit.  1»  de  Fide  cathoiica.) 

(I)  Les  privilèges  des  prêtres  païens  furent  abolis,  les  sacrifices  inter- 
dits, les  instruments  de  l'idolâtrie  brisés ,  les  temples  fermés  ou  détruits. 
k  Alexandrie ,  le  Sérapion ,  fameux  temple  de  Sérapis ,  fut  renversé  ;  la 
statue  du  dieu  était  d'une  grandeur  si  prodigieuse,  dit  Théodoret,  qu'on 
ne  pouvait  la  regarder  sans  être  saisi  de  frayeur.  Mais  ce  qui  redoublait 
h  crainte,  c'était  un  bruit  qui  avait  été  répandu  que,  si  quelqu'un  était 
issez  hardi  pour  s'en  approcher,  la  terre  serait  à  l'instant  môme  ébranlée 
et  engloutirait  tout  le  monde.  Un  soldat ,  ayant  saisi  sa  hache  d'armes,  en 
frappa  violemment  la  tête  de  la  statue  qu'il  brisa ,  et  d'où  il  sortit  aussitôt 
BDc  troupe  de  rats ,  à  la  grande  risée  des  spectateurs  et  des  païens  eux- 
mêmes,  qui  méprisèrent  alors  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Ce  temple,  dans 
lequel  on  déposait  le  nilométre ,  était  bâti  sur  un  tertre  artificiel.  On  y 
fflootalt  par  cent  degrés. 

Le  dernier  édit  de  Théodose  contre  le  paganisme  défendit  â  toute  per- 
sonne ,  soit  magistrats  et  citoyens  ,  depuis  la  première  classe  jusqu'à  la 
dernière  inclusivement,  d'immoler  désormais  ,  soit  dans  une  ville  ,  soit 
dans  tout  autre  endroit,  aucune  victime  innocente,  et  de  faire  aucune 
oérèmonic  païenne.  (Voy.  Cod,  Tiiéod.,  liv.  XVI,  loi  12  du  tit.  10,  De 
faganis  sacrificiis  et  templis,)  Cette  loi  fut  donnée  en  l'an  39â. 

Théodose,  dans  une  assemblée  complète  du  sénat,  ayant  posé  cette 
question  :  «  Laquelle  des  deux  religions  du  Christ  ou  de  Jupiter  sera-t-elle 

<  désormais  celle  des  Romains?  »  une  majorité  considérable  se  prononça 
contre  Jupiter.  Alors ,  dit  le  poCte  Prudence ,  «  vous  eussiez  vu  les  porcs 
«  conscrits ,  ces  brillantes  lumières  du  monde ,  se  livrer  â  la  joie  ;  ce 
«  conseil  de  vieux  Catons  tressaillir  en  revêtant  le  manteau  de  la  piété  , 

<  plus  éclatant  que  la  toge,  et  en  se  dépouillant  de  la  livrée  du  pontificat 
«  païen.  » 

Exfultare  patres  videas,  pulcherrima  mundi 
LunUna,  conciliumque  senûm  gestire  Catonum , 
Candidiore  togà  niveum  pietatis  amictum 
Sumere  et  exuvias  deponere  pontilicales, 

U  est  à  remarquer  qu'aucune  loi  ne  défendit  aux  païens  d'écrire  contre 
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prélats  orthodoxes ,  il  ne  restait  plus  de  refuge  pour  ITié- 
résie  (1). 

Cependant  une  secte  nouvelle  venait  de  paraître  en 
Espagne  ;  des  gnostiques  chassés  d'Egypte  s'étant  réfugiés 
dans  ce  pays ,  Tun  d'eux,  originaire  de  Memphis,  s*était 
attaché  une  dame  espagnole,  ainsi  qu'un  rhéteur,  et  avait 
gagné  ensuite  Priscillien,  homme  de  qualité,  riche,  libéral, 
savant,  qui,  devenu  chef  du  parti,  avait  déjà  réussi  à  faire 
plusieurs  disciples.  Ces  nouveaux  sectaires  enseignaient  que 
les  âmes  étaient  de  la  même  substance  que  Dieu;  que  les 
hommes  étaient  attachés  à  certaines  étoiles  fatales  ;  que  le 
monde  était  Tœuvre  du  mauvais  principe;  ils  s'abstenaient 
de  la  chair  des  animaux  comme  immonde ,  et  condamnaient 
le  mariage  ;  mais  ils  tenaient  des  assemblées  nocturnes  où  les 
hommes  et  les  femmes  s'abandonnaient  aux  plus  honteuses 


la  religion  chrétienne ,  et  ne  les  obli(;çca  à  embrasser  le  christianisme , 
sous  une  peine  quelconque  ;  ils  conservèrent  môme  les  charges  qu'ails  poç^ 
sèdaient. 

(1)  Deux  évoques,  Pallade  et  Secundicn ,  convaincus  de  suivre  les 
erreurs  d'Arius,  furent  condamnés  et  déposés  par  le  concile  d'Aquilée, 
tenu  le  5  septembre  381.  Les  provinces  des  Gaules  les  plus  voisines  de 
ritalic  furent  représentées  à  ce  concile  |)ar  Procule,  évéque  de  Marseille, 
par  Théodore  d'Octodurc  (Martigny  en  Valais),  par  Constance  d*0range| 
par  Amantius  de  Nice,  par  Domnln  de  Grenoble  et  par  SainWust  de  Lyon. 
Ce  dernier  évéque ,  aj)rôs  son  retour  d'Aquilée ,  quitta  secrètement  son 
siège  et  se  relira  dans  les  solitudes  d'Egypte  pour  y  expier  une  faute  qu'il 
se  reprochait,  quoique  ce  fût  plutôt  celle  de  son  peuple  que  la  sienne.  Uii 
homme  ayant  blessé  et  tué  ({uelques  personnes  à  Lyon,  dans  un  accès  de 
fureur,  s'était  réfugié  dans  Tèglise.  Le  peuple,  qui  le  poursuivait,  ayant 
trouvé  les  portes  fermées ,  menaça  d'y  mettre  le  feu  si  on  ne  livrait  le 
meurtrier.  Saint  Just,  ayant  obtenu  la  promesse  qu'on  se  bornerait  à 
emprisonner  le  coupable  ,  le  remit  entre  les  mains  des  principaux 
citoyens;  mais  aussitôt  la  populace  le  fil  mourir.  Le  saint  évoque  ne  cessa 
de  se  reprocher  le  sang  de  ce  malheureux,  et  ce  fut  pour  pleurer  cette 
prétendue  faute  (ju'il  se  relira  en  Orient  avec  un  jeune  lecteur  de  son 
église,  nommé  Viateur.  Il  y  mourut  vers  l'an  390,  dans  les  exercices  de  la 
pénitonre,  et  son  corps  fut  rapporté  à  Lyon  avec  celui  de  son  compagnon, 
et  inhumé  dans  une  église  qui ,  depuis ,  porta  son  nom ,  et  qui  était  fort 
célèbre  dès  le  v  siècle. 
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iufiumâs.  Condamnés  par  le  condle  de  Sarragosse  (i),  et 
frappés  par  le  décret  de  Gratien»  qui  ordonnait  leur  expul- 
MHii  des  terres  de  Tempire,  les  priscillianistes,  après  avoir 
tût  dlnutiles  efforts  auprès  du  Saint-Siège  pour  se  justifier, 
avaient  enfin  gagné  les  ministres  de  l'empereur  et  obtenu 
m  rescrit  qui  les  rétablissait  dans  leurs  églises. 

En  ce  temp6*là|  les  légions  qui  se  ti*ouvaient  dans  la 
Grande-Bretagne,  s'étant  révoltées,  donnèrent  la  pow*pre  à 
Xaiime,  leur  général,  qui  passa  aussitôt  dans  les  Gaules 
pooraoutenir  sa  fortune.  Gratien,  abandonné  des  siens  au 
Minent  de  livrer  bataille ,  s'enfuit  vers  Tltalie  et  fut  assas- 
liné  à  Lyon,  le  25  août  383. 

Maxime,  s'étant  alors  rendu  à  Trêves,  y  établit  le  siège  de 
80D  soupire  (2),  reprit  l'affaire  des  priscillianistes  et  indi- 
qua un  concile  à  Bordeaux  (3).  Instantius,  un  de  leurs 
dbefe ,  y  ayant  été  déclaré  indigne  de  Tépiscopat ,  Priseillien 
prit  alors  le  parti  d'en  appeler  à  l'empereur,  et  les  évoques 
a'ayant  point  voulu  passer  outre,  quoiqu'ils  fussent  seuls 
compétents  (4),  la  cause  fut  instruite  par  le  préfet  Ëvode. 


(1)  Ssint  Pbœbade ,  ëvéque  d'Agcn ,  et  saint  Dciphin ,  évoque  de  Bor- 
kva^  assistèrent  à  ce  concile. 

(î)  C'est  dans  celle  ville  que  fui  appelé  saint  Allyre,  évoque  d'Auvergne, 
pour  i^nèrir  la  fille  de  cet  empereur.  Saint  AUyre  avait  succédé  à  Léo- 
{•Dce;  ii  eut  saiqt  Népotien  pour  successeur. 

(3)  An  aS4.  Le  pape  saint  Damase  mourut  le  11  décembre  de  celte 
innée,  et  eut  saint  Sirice  pour  successeur. 

(4)  «  Les  évoques,  »  dit  Sulpice  Sévère,  «  eurent  la  faiblesse  de  déférer  à 
t  eet  appel  »  lorsqu'ils  pouvaient  condamner  cet  hérétique ,  malgré  .sa 
«  récusaiioD,  ou,  s'ils  passaient  pour  lui  être  suspects,  le  faire  condamner 
«  par  d'autres  évoques,  sans  renvoyer  à  l'empereur  le  jugement  de  crimes 
«si  manifestes.  » 

Saint  Martin ,  qui  se  trouvait  à  Trêves ,  supplia  Maxime  d'épargner  le 
ang  des  coupables,  disant  qu'il  sufOsail  qu'ayant  élé  déclarés  héréliquos 
Fir  le  jugement  des  évéques,  ils  fussent  chassés  de  leurs  églises,  el  qu'il 
iuii  saas  exemple  qu'une  cause  ecclésiastique  fût  soumise  à  un  juge 
séculier. 


Priscillien,  déclaré  coupable,  fut  puni  du  dernier  supplice 
avec  quelques-uns  de  ses  adhérents  (1). 

Tandis  que  le  nouvel  empereur  frappait  l'hérésie  avec 
tant  de  sévérité  dans  ses  états ,  Justine ,  mère  du  jeune 
Valentinien,  essayait  de  relever  TarianismeàMilan.  La  cou- 
rageuse   résistance   de  saint    Ambroise,   qui  gouvernait 
Téglise  de  cette  ville,  ayant  blessé  l'orgueil  de  cette  femme 
impérieuse,  on  employa,  mais  inutilement,  la  force  et  la 
violence;  car  le  peuple,  ayant  pris  parti  pour  son  saint 
évoque,  se  disposait  à  le  soutenir  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Les  choses  étant  dans  cet  état,  le  bruit  se  répandit 
que  Maxime  méditait  d'envahir  l'Italie  et  d'en  chasser  le 
légitime  souverain.  La  cour  de  Milan,  consternée  par  cette 
nouvelle,  eut  alors  recours  à  ce  même  prélat  qu'elle  venait 
de  persécuter,  et  le  députa  vers  l'usurpateur  qui  feignit  une 
grande    modération    et   protesta    de   son    amitié;    mais 
Ambroisc ,  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  deviner  ses  véri- 
tables sentiments,  écrivit  aussitôt  à  Valentinien  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  contre  un  homme  qui  cachait  la  guerre  sous 
le  voile  de  la  paix.  Et,  en  effet,  peu  de  temps   après, 
Maxime,  ayant  passé  les  Alpes  (2),  entra  dans  Milan  et 
poursuivit  jusqu'à  Acjuilée  le  jeune  prince ,  qui  n'eut  que 
le  temps  de  s'embarquer  avec  sa  mère  dans  un  petit  port 
de  ristrie  d'où  il  gagna  Thessalonique  après  une  longue 
navigation.  Mais  Théodose,  qui  venait  d'épouser  la  sœur  (3) 
de  l'empereur  fugitif,  ne  tarda  pas  à  le  venger;  car  s'étant 


(1)  Celte  secle  dura  longtemps;  il  y  avait  encore  beaucoup  de  priscil- 
lianistcs  dans  le  vi*^  siècle.  L'on  assembla  à  Prague  un  concile  contre  eux. 

(2;  En  août  387. 

(3)  Longueval  fait  observer  avec  raison  que  Fleury  se  trompe  lorsqu*il 
dit  que  Galla  fut  la  première  femme  de  Thèodose  ;  ce  prince  s'était  marié 
d*abord  avec  sainte  Flacille,  qui  mourut  en  385,  après  avoir  donné  le  jour 
à  Arcadius  et  à  Honorius;  il  épousa  en  secondes  noces  Galla,  fill 
de  Valentinien  I**^  et  de  Justine.  C'est  la  chronique  d'Alexandrie  qui  a  Eût 
tomber  Fleuri  dans  cette  erreur. 
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rapidement  porté  en  Pannonie ,  il  surprit  et  défit  en  deux 
combats  les  troupes  de  l'usurpateur  qui  fut  livré  et  tué  par 
fies  propres  soldats ,  le  27  août  388  (1). 

Le  généreux  empereur  d'Orient,  ayant  ainsi  rétabli 
Talentinien  sur  le  trône  (2),  demeura  près  de  trois  ans  en 
Italie  pour  régler  et  affermir  Tautorité  de  son  jeune  col- 
lègue, et  pour  le  ramener  à  la  foi. 

Or,  pendant  ce  temps-là,  une  sédition  avait  éclaté  à 
Thessalonique ,  métropole  de  rillyrie.  Le  peuple  mutiné, 
ayant  assassiné  le  commandant  de  la  garnison  avec  plu- 
sieurs de  ses  principaux  officiers,  avait  mutilé  leurs  corps 
et  les  avait  ignominieusement  traînés  dans  les  rues  de  la 
ville.  Tbéodose,  qui  se  trouvait  à  Milan  lorsque  la  nouvelle 
loi  en  parvint,  résolut  aussitôt,  dans  son  indignation,  de 
venger  la  mort  de  son  lieutenant  par  le  massacre  des  ha- 
bitants ;  excité  au  pardon  par  la  piété  des  évêques ,  mais  en 
ayant  été  détourné  par  Rufin,  son  ministre,  il  expédia  des 
ordres  sanglants ,  dont  l'immédiate  exécution  prévint  un 
repentir  tardif. 

Le  peuple  de  Thessalonique,  ayant  été  invité  aux  jeux  du 
cirque,  se  pressait  sans  défiance  dans  l'enceinte,  lorsque 
tout  à  coup  une  troupe  de  soldats,  s'y  précipitant  avec  fu- 
reur, se  mit  à  égorger  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  (3). 


(I)  Le  comte  Arbogasle  fut  envoyé  dans  les  Gaules,  où  il  fil  mourir  le 
jeune  Victor,  que  son  père  Maxime  avait  associé  à  Tempire. 

(î)  Théodose  ajouta  à  Tcmpire  de  Valcntinicn  les  Gaules,  TEspagne  et 
Il  Bretagne.  L^histoirc ,  en  faisant  Téloge  de  sa  générosité ,  loue  aussi  sa 
démence.  Cet  empereur  se  montra  en  effet  plus  empressé  de  sauver  les 
innocents  que  de  punir  les  coupables;  il  pourvut  libéralement  à  Tentre- 
tien  de  la  mère  et  à  l'éducation  des  filles  de  Maxime.  Tant  de  vertus ,  dit 
Gibbon,  excusent  en  quelque  façon  la  supposition  de  Torateur  Pacatus , 
qui  affirme  avec  enthousiasme  que  si  Tancien  Brutus  était  revenu  sur  la 
terre,  il  aurait  abjuré  aux  pieds  de  Théodose  la  haine  de  la  royauté. 

(3)  Dans  ce  carnage ,  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures ,  il  y  eut 
sept  mille  victimes,  suivant  quelques-uns,  quinze  mille,  suivant  d'autres. 
ïn  marchand  étranger  offrit  sa  vie  et  sa  fortune  pour  sauver  ses  enfants. 
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Saint  Ambroise,  ayant  appris  cette  barbare  et  c 
Tengeance,  quitta  aussitôt  Milan,  Tâme  remplie  de  dai 
et  s'étant  retiré  à  la  campagne,  il  écrivit  à  Tempereiii 
lui  reprocher  son  crime  et  pour  lui  déclarer  qu'il  ii*o 
offrir  le  sacrifice  en  la  présence  du  meurtrier  de  tant 
Hocents.  Cependant  Théodose ,  profondément  affecf 
reproches  du  prélat  et  tourmenté  par  ses  propres  r^n 
crut  pouvoir  se  présenter  dans  l'église  pour  y  faire  su 
votions;  mais  Ambroise  l'arrêtant  sous  le  portiqu 
défendit  l'entrée  du  saint  lieu.  Thëodose  ayant  fait  hu 
ment  observer  que  s'il  s'était  rendu  coupable  d'hoiri 
David ,  le  mortel  chéri  de  Dieu ,  avait  non  seulement 
mis  le  meurtre,  mais  l'adultère,  le  courageux  évèq 
répondit  :  «  Tu  as  imité  David  dans  son  crime,  im 
«(  dans  son  repentir.  »  Et  l'empereur  se  retira  dans  l 
amère  douleur.  Après  huit  mois  d'attente,  il  obtint 
l'expiation  publique  (1).  Dépouillé  des  marques  du  pc 
suprême ,  il  fit  pénitence  au  milieu  de  la  cathédrale , 
les  yeux  du  peuple  qui  apprenait  par  cet  exemple  que 
que  la  justice  humaine  ne  peut  atteindre  sont  comr 
deniers  des  sujets  devant  la  justice  de  Dieu. 

Théodose   étant  retourné  à  Constantinople ,  le 
Valentinien,  dont  les  vertus  faisaient  aimer  l'administr: 
passa  quelque  temps  après  dans  les  Gaules  et  y  pér 
le  crime  du  général  Arbogaste,  qui  le  fit  étrangler  dan 


les  soldais  ne  coiiseniîrent  à  accepter  sa  proposition  qu'à  Tégard 
de  SCS  deux  fils  ;  mais  pendant  que  ce  malheureux  père ,  les  aimai 
Icment  tous  deux  et  les  regardant,  ne  pouvait  se  déterminer  é 
choix  de  celui  qu'il  jachelerait,  les  soldats  les  immolèrent  tous 
(Voy.  SozoMÈNE,  liv.  VII,  chap.  xxv.) 

Ce  massacre  eut  lieu  en  Tan  390. 

(1)  A  cette  occasion,  Thëodose  fit  une  loi  par  laquelle  il  ordon: 
les  sentences  de  mort  ne  seraient  exécutées  que  trente  jours  après  q 
auraient  été  prononcées ,  afin  de  donner  à  la  colère  lo  temps  de  s*i 
ou  h  la  clémence  celui  de  pardonner. 
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lît(l).  Ce  traître,  dont  Tambîtion  n'était  pas  de  monter  sur 
le  trône,  mais  de  gouverner  ceux  qui  l'occupaient,  revêtit 
de  là  pourpre  un  rhéteur,  Eugène,  son  ancien  secrétaire,  et 
des  ambassadeurs  furent  aussitôt  envoyés  à  l'empereur 
dDrient  pour  le  prier  de  reconnaître  pour  collègue  le  nou- 
leau  souverain.  Théodose ,  justement  irrité ,  prépara  tout 
pour  la  guerre,  et  s'étant  emparé  sans  résistance  des  pro- 
vinces de  la  Pannonie  jusqu'aux  Alpes  Juliennes,  il  descen- 
dit des  montagnes,  rencontra  l'armée  d'Àrbogaste  sous  les 
murs  d'Âquilée,  et  lui  livra  sans  succès  un  premier  combat. 

Le  lendemain,  les  commandants  d'un  nombreux  corps 
d'ennemis  étant  passés  dans  ses  rangs,  il  recommença  l'at- 
taque avec  vigueur  ;  mais ,  comme  la  victoire  était  encore 
incertaine,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  vent  des  plus  vio- 
lents (2)  qui,  frappant  en  face  les  soldats  d'Arbogaste, 
arrêtait  leur  marche,  enlevait  leurs  boucliers  et  leurs  jave- 
lots, et  les  laissait  ainsi  exposés  sans  défense  aux  coups  des 
Romains.  Eugène,  conduit  devant  l'empereur,  périt  par  les 
mains  des  soldats  (3)  ;  Arbogaste  se  donna  la  mort. 

Les  provinces  du  monde  romain  se  trouvèrent  ainsi  réu- 
nies sous  le  gouvernement  de  Théodose;  mais  ce  prince  ne 

-  —  ■      I 

(1)  A  Vienne,  le  15  mai  392. 

(3}  Le  poète  Claudicn,  qui  était  païen,  rappelle  ce  miracle  dans  les  vers 
soiyaos: 

0  nimium  dilecte  deOy  eut  fundit  ab  antris 
Eolus  armatas  hyemes,  cui  militât  jEthcr 
Et  conjurati  veniunt  ad  classica  vcnti, 

Socratc  (liv.  V,  chap.  xxv),  Sozomène  (liv.  VU,  cliap.  xxiv)  et  Théo- 
dorct  (liv.  V,  chap.  xxiv)  racontent  cet  événement  merveilleux ,  qu'ils 
tttrîbaent  aux  prières  de  Théodose. 

(3)  Théodose  ayant  appris  que  les  enfants  d'Eugène  s'étaient  réfugiés 
dans  les  églises  d'Aquilée,  envoya  promplcmcnt  un  tribun  avec  ordre  de 
leur  sauver  la  vie  ;  il  eut  soin  qu'on  les  élevât  dans  la  religion  chrétienne  ; 
il  leur  laissa  des  biens  et  des  charges ,  el  les  traita  comme  s'ils  eussent  été 

desafunillc.  (Flscuikr,  Vie  de  Tlicodose,) 
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jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe.  Atteint  d^une  maladie 
mortelle  par  suite  des  fatigues  de  la  guerre,  il  expira  tran* 
quillementet  pieusement  à  Milan  (1),  laissant  Tempire  à  ses 
deux  fils  (2). 


(1)  Le  27  janvier  395. 

(2)  Honorius  avait  reçu  de  son  père  le  titre  d'auguste  Tan  383;  Arca* 
dius  en  fut  honoré  Tannée  suivante. 
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XXX. 


liCHES  D  HONORrcS  ET  D  ARGAD1US.  —  COMBATS  DES  GLADIATEURS   ABOLIS. 

(  Voir  en  note,  )  —  évêques  des  gaules.  —  lettre  de  saint  paulin.  — 
wvi:ntio:c  des  cloches.  (  Voir  en  note.  )  —  révolte  des  goths.  —  leur 

âRRIYÊE  KN  ITALIE.  —  LEUR  DÉFAITE.  —  PASSAGE  DU  RHIN  PAR  LES  VAN- 
DALES ET  LES  ALAINS.  —  PILLAGE  DE  PLUSIEURS  VILLES  DES  GAULES.  — 
AIRIVÉE  DES  BOURGUIGNONS,  DES  ÉRULES,  DES  GÉPIDES.  — LETTRE  DE  SAINT 

JÉRÔME.  {Voir  en  note,)  —  révolte  des  légions  de  la  Bretagne.  —  prise 

DE  E0ME  PAR  ALARIC.  —  LES  ÉGLISES  SONT  RESPECTÉES.  —  MORT  d'aLARIC. 
—  ATAULPHE  SUCCÈDE  A  ALARIC  ET  VA  RÉGNER  EN  ESPAGNE.  —  LES  BOUR- 
GUIGNONS s'Établissent  dans  la  gaule  et  se  font  chrétiens.  —  hérésie 

DI  pelage.  —  condamnation  de  cette  hérésie.  —  SAINT  AMATEUR.  — 
SAIXT  GERMAIN  d'AUXERRE.  —  DIFFÉREND  AU  SUJET  DE  l'ÉGLISE  d'ARLES.  — 
ÉTAT  DE  L*EMPIRE  d'oCCIDENT.  —  TREMBLEMENT  DE  TERRE.  —  MORT  D*H0- 
RORIUS.  —  VALENTINIEN  III. 


Pendant  ce  règne  si  brillant  de  Thcodosèy  le  génie  de 
Rome  avait  paru  se  ranimer.  Tout  avait  été  grand  dans 
ce  siècle  si  fécond  en  événements  et  si  célèbre  dans  ITiis- 
toire  de  TÉglise  (1);  mais  ce  fut  comme  un  dernier  effort 
que  faisait  la  fortune  en  faveur  des  Romains  (2). 

La  jeunesse,  la  faiblesse  et  l'incapacité  d'Àrcadius  et 
d'Honorius,  successeurs  de  ce  glorieux  prince,  forent  bien- 
tôt une  cause  de  troubles  et  de  sanglantes  révolutions  (3). 


(1)  Théodosc  ne  sépara  jamais  les  intérôls  de  la  religion  de  ceux  de 
rÉlat.  (Fléchier,  Hist,  de  Théodose,  p.  6.)  Le  christianisme  devint  non- 
seulement  alors  la  religion  de  rÉlat,  mais  la  seule  qui  pût  avoir  un  culte 
dans  l*État.  De  cette  époque  date  Textinclion  totale  du  paganisme,  de  cette 
superstition  qui ,  pendant  tant  de  siècles ,  avait  gouverné  Tunivers. 

Sous  le  règne  de  cet  empereur,  l'Église  posséda  d'illustres  docteurs  : 
saint  Grégoire  de  Naziance,  saint  Grégoire  de  Nisse,  digne  frère  du  grand 
saint  Basile  ;  saint  Cyrille ,  évoque  de  Jérusalem  ;  saint  Epiphane ,  évéque 
àeSalamine;  saint  Ambroise,  évoque  de  Milan. 
(i)Di'CREu\ ,  Siècles  chrét, ,  p.  449. 

'))  Arcadius,  eo  Orient,  fut  successivement  gouverné  par  Rufin,  qui  fut 
!•  12 
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Cependant  les  affaires  de  la  religion  étaient  de  plus  en  plus 
prospères.  L'église  gallicane  comptait  un  grand  nombre  de 
saints  et  de  savants  évêques  :  Procule  de  Marseille  (1), 
Victrice  de  Rouen  (2),  Exupère  de  Toulouse  (3),  Sim- 


égorgé  par  les  soldats  ;  par  Tcunuque  Eutrope,  qui  finit  par  être  décapité, 
et  par  Timpératrice  Eudoxic,  sa  femme. 

Honorius ,  en  Occident ,  ne  fut  empereur  que  de  nom  sous  la  tutelle  de 
Stilicon,  capitaine  brave  et  prudent,  qui  avait  épousé  Séréne,  nièce  de 
Théodose,  et  qui ,  après  avoir  plusieurs  fois  battu  les  barbares  et  sauvé 
Tempire  de  son  pupille ,  devenu  son  gendre ,  fut  tué  par  ses  ordres  le 
23  août  408.  Du  reste,  Philostorge  dit  que  Stilicon  avait  dressé  toute 
espèce  de  pièges  à  Tempcreur  pour  le  perdre  ,  et  qu'il  avait  ouvertement 
usurpé  le  pouvoir  absolu.  (Yoy.  V Abrégé  de  L'Histoire  de  l'Église  de  Philo»* 
lorge,  parPhotius,  liv.  XII,  §  2.) 

Les  combats  des  gladiateurs  furent  abolis  par  Honorius,  et  voici  à  quelle 
occasion.  Un  solitaire  nommé  Télémaquc,  étant  arrivé  d'Orient  à  Rome  et 
ayant  vu  ce  spectacle  barbare,  se  jeta  au  milieu  des  gladiateurs  et  tâcha  de 
les  séparer.  Le  peuple ,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  le  privât  de  ce  cruel 
divertissement ,  accabla  de  pierres  ce  vertueux  solitaire.  Honorius  le  mit 
^u  nombre  des  martyrs,  et  abolit  entièrement  ces  combats.  (Voy.  Thio- 
DORET,  liv.  V,  chap.  XXVI.) 

(1)  Le  concile  de  Turin  (Taurinense) ,  tenu  le  22  septembre  de  Tan  4<H| 
traita  de  l'affaire  de  Procule ,  qui  se  croyait  métropolitain  de  la  seconde 
Narbonnaise,  quoiqu'il  le  fût  de  la  province  viennoise.  Les  évêques  de  It 
seconde  Narbonnaise  soutenaient  que  Tévéque  d'une  autre  province  ne 
devait  point  les  présider.  Le  concile  accorda  la  primauté  à  Procule  et  non 
à  son  siège,  en  décidant,  à  cause  du  mérite  de  ce  prélat,  qu'il  jouirait  de 
cette  primauté  pendant  toute  sa  vie.  Quant  à  la  contestation  entre  les 
évoques  de  Vienne  et  d'Arles ,  qui  se  disaient  tous  deux  primats  de  te 
Viennoise ,  il  fut  décidé  que  celui  des  deux  qui  pourrait  prouver  que  tt 

•ville  était  métropole  suivant  l'ordre  civil  aurait  la  primatie. 

(2)  Saint  Victrice  fut  un  des  évêques  les  plus  zélés  ;  il  rendit  son  ^^lise 
une  des  plus  florissantes  des  Gaules  ;  de  telle  sorte ,  dit  saint  Paulin ,  qoe 
Rouen ,  qui  était  auparavant  peu  connu ,  fut  renommé  dans  tout  le  monde 
chrétien.  On  s'efforça  de  rendre  suspecte  sa  foi  sur  le  mystère  de  la  Tri* 
nité  ;  mais  on  ne  put  trouver  de  tache  dans  la  lumière,  suivant  Texpressien 
de  saint  Paulin.  Saint  Victrice  ayant  adressé  au  pape  Innocent  I  na 
mémoire  contenant  plusieurs  articles  sur  lesquels  il  le  priait  de  lui  mar* 
quer  quelle  était  la  discipline  de  l'église  romaine,  afin  de  s'y  confonner, 
ce  pape  lui  fit  une  réponse  composée  de  treize  articles ,  en  le  priant  de  k 
communiquer  aux  autres  évêques  des  Gaules ,  afin  qu'ils  en  observasacill 
les  dispositions.  Celle  dôcrôlalo  est  daléc  du  io  février  404. 

(3)  L'année  405,  saint  Exupère  de  Toulouse  consulta  aueai  lo  saint* 
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pliee  de  Vienne^  Âmand  de  Bordeaux»  Diogénien  d'Alby» 
Dynamius  d'Angoulême,  Vénérand  d'Auvergne  (successeur 
de  saint  Ârtème),  Alithius  de  Galiors  (successeur  de  saint 
Florent) y  Pégasius  de  Périgueux  (1),  Severin  de  Cologne, 
Agnan  d'Orléans,  Marcel  de  Paris,  Aper  (2)  de  Toul.  Le 
plus  éloquent  des  orateurs  chrétiens,  saint  Jean  Ghrysos- 
tàme  occupait  le  siège  de  Constantinople ,  à  Rome  saint 
Anastase  (3)  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Mais  l'empire  d'Occident  va  bientôt  s'ébranler. 

Les  Gotlis  révoltés  arrivent  en  Italie  sous  la  conduite 


siège  sur  sept  questions  qui  furent  résolues  par  une  nouvelle  décrétale 
du  même  pape. 

(I)  «  SI  vous  voyiez  ces  évéques  si  dignes  du  Seigneur,  »  dit  saint 
hnlin  dans  une  lettre  dont  Grégoire  de  Tours  rap])orte  un  fragment, 
«  TOUS  reconnaîtriez  en  eux  des  hommes  d'une  sainteté  soutenue  et  des 
«défenseurs  zélés  de  la  loi  et  de  la  religion.  »  Tous  les  évéques  ci-dessus 
dtés  sont  nommés  dans  cette  lettre ,  sauf  Procule  de  Marseille  et  Victricc 
ieBooen. 

Saint  Paulin,  né  à  Bordeaux  en  353,  fut  un  élève  d'Ausone  ;  il  reçut  de 
traiîefi,  en  378,  la  dignité  de  consul,  et  ensuite  un  gouvernement  en 
Salie;  il  consacrait  ses  immenses  revenus  à  secourir  les  malheureux  et  à 
renconragemcnt  des  lettres.  Les  entretiens  qu  il  eut  avec  saint  Ambroisc 
rayant  détaché  des  grandeurs,  il  renonça  au  monde  avec  sa  femme,  et 
tous  deux  allèrent  vivre  dans  la  retraite  et  la  piété.  Sa  femme  se  fit 
CBsaite  religieuse  ;  lui-même  fut  ordonné  prêtre ,  partit  pour  lltalie  et  se 
nrtira  à  Noie ,  dans  la  Campanie ,  dont  il  fut  nommé  évéque  en  Tan  409. 
n  mourut  le  23  juin  431.  Il  existe  plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages. 

C*est  à  saint  Paulin  qu'on  attribue  Tinvention  des  cloches,  ou  du  moins 
nntroductîon  de  leur  usage  dans  TËglise.  Les  cloches  furent  appelées 
timpanœ,  du  nom  du  pays  où  elles  commencèrent  à  être  usitées.  (Voyez 
I  ee  sujet  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Campanay  pag.  94  et  95.)  M.  de 
Chateaubriand  a  fait  sur  les  cloches  un  chapitre  admirable  dans  le  Génie 
4i  ChriMtiûnMme  (4«  partie,  liv.  I,  chap.  i). 

(S)  Tolgairement  saint  Èvre. 

(3)  Saint  Anastase ,  successeur  de  saint  Sirice ,  qui  fut  élu  le  5  dé-< 
cembre  398 ,  est  le  premier  évéque  de  Rome  qui  ait  été  appelé  simple- 
ment le  pape,  comme  par  excellence.  C'est  Texpression  dont  se  servirent 
ks  pères  du  concile  de  Tolède ,  tenu  le  7  septembre  ,  an  400.  On  n'est 
pas  (Taccord  sur  Tépoquc  précise  de  la  mort  de  ce  saint  pontife.  Les  un9 
CB  placent  la  date  au  14  décembre  401,  les  autres  au  37  avril  402. 
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d'Alaric,  après  avoir  ravagé  la  Grèce  (1).  Vaincus  deux 
fois  f  ils  se  retirent;  mais  Honorius,  redoutant  leur  retour» 
transporte  à  Ravenne  le  siège  du  gouvernement. 

Un  essaim  de  nouveaux  barbares,  venant  des  côtes  de  la 
mer  Baltique  »  s*avance  à  son  tour,  et  périt  sous  les  murs  de 
Florence  (2). 

Le  dernier  jour  de  Tan  406,  les  Vandales  et  les  Âldns, 
ayant  passé  le  Rhin,  dévastent  la  première  Germanie,  pren- 
nent et  ruinent  Mayence,  Worms,  Spire,  Strasboui^,  pas- 
sent ensuite  dans  la  Gaule-Belgique,  saccagent  Toumay, 
Amiens,  Reims,  Thérouane,  Àrras,  et  descendent  dans 
TAquitaine,  dans  les  provinces  lyonnaise  et  narbonnaise, 
pendant  que  les  Bourguignons,  les  Ërules,  les  Gépides  et 
d'autres  peuples  du  Nord  accourent  pour  prendre  part  au 
pillage  (3). 


(1)  Rufin ,  ministre  d'Arcadius ,  est  accusé  d*avoir  excité  secrètement  la 
révolte  des  Goths.  Ces  barbares  commencèrent  par  piller  tout  le  pays 
entre  TAdriatique  et  le  Pont-Euxin;  ils  passèrent  ensuite  dans  la  Grèce, 
entrèrent  dans  Athènes  qui  fut  èpari^nèc ,  et ,  continuant  leur  marche  ver» 
le  Pèloponèsc ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Coiinthe ,  de  Sparte  et  d*Argos. 
Un  historien  rapporte  qu'Alaric  accepta  un  repas  et  se  baigna  dans  la  ville 
d'Athènes,  pour  montrer  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  civilisation. 

•  Alaric  pénétra  en  Italie  Tan  400. 

(2)  Rhadagaste  ou  Radagaise  était  à  la  tète  de  ces  peuples.  Stilioon, 
général  d'Uonorius,  cerna  Tarmée  de  Radagaise,  renferma  dans  une  forte 
ligne  de  circonvallation  et  Taffama.  Cette  armée ,  ainsi  ruinée  par  II 
famine,  capitula ,  et  Radagaise ,  malgré  sa  capitulation ,  eut  la  tête  tran- 
chée. Les  restes  de  son  armée ,  vendus  comme  esclaves ,  périrent  bientèty 
pour  la  plupart,  sous  Tinfluence  du  climat  ou  par  Tennui  de  la  servitude. 

(3)  <c  Toute  rétendue  du  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
c(  entre  TOcéan  et  le  Rhin ,  a  été  ravagée ,  »  dit  saint  Jérôme  dans  une  de 
ses  lettres,  «  par  les  Quadcs,  les  Vandales ,  les  Sarmates,  les  Alains,  les 
«  Gèpides ,  les  Érulcs ,  les  Saxons ,  les  Bourguignons ,  les  Allemands  et 
«même,  ô  malheureuse  république!  par  les  Pannoniens...  Tout  est 
«  devenu  la  |)roie  du  soldat  barbare  dans  l'Aquitaine  et  la  Novempopu- 
«  lanie ,  dans  la  province  lyonnaise  et  dans  la  narbonnaise ,  à  rcxccptiott 
«  de  quelques  villes  qui  ont  échappé  ;  encore  la  faim  les  tourmcntc-lr-eOe 
«  au  dedans,  tandis  que  le  glaive  les  menace  au  dehors.  Je  ne  puis,  sans 
((  verser  des  larmes,  ajoute  ce  saint  docteur,  faire  mention  de  Toulouse | 
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Les  légions  de  la  Grande-Bretagne  proclament  auguste 
m  soldat  nommé  Constantin  (1),  qui  passe  dans  les 
Gaules  et  les  soumet  à  son  empire. 

Âlaric  reparaît;  il  marche  sur  Rome  (2).  Les  habitants 
achètent  leur  délivrance  au  poids  de  For  (3). 

La  cour  de  Ravenne  entre  en  négociation  avec  ce  bar- 
bare; elle  promet,  elle  hésite,  elle  chicane,  elle  refuse;  Âla- 
ric retourne  assiéger  Rome  et  lui  impose  un  empereur  de 
son  dioix  (4).  Peu  satisfait  de  ce  nouvel  auguste ,  il  le 
dépose,  offre  la  paix  à  Honorius,  reçoit  une  insolente 
réponse,  et  se  remet  en  marche  vers  cette  cité  dont  les 
destins  allaient  enfin  s'accomplir.  La  gi*andeur  et  la  puis- 
sance de  cette  ancienne  reine  du  monde,  qui  avait  vu 
tant  de  rois  enchaînés  au  char  de  triomphe  de  ses  consuls. 


•  à  laqueUc  les  mérites  de  son  saint  évoque  Exupcrc  ont  servi  comme  de 
«  rempart.  »  Toulouse  fut  enfin  prise  par  les  barbares  ;  son  digne  pas- 
teur vendit  jusqu^aux  vases  sacrés  pour  vêtir  et  nourrir  le  peuple. 

Plusieurs  évoques  furent  massacrés  ou  emmenés  captifs ,  et  un  grand 
nombre  d'églises  fut  brûlé  par  ces  innombrables  bandes  de  barbares. 

Les  Aiains ,  les  Vandales  et  les  Suéves  entrèrent  en  Espagne  vers  la  fin 
de  septembre  409.  La  partie  du  pays  qui  fut  occupée  par  les  Vandales 
prit  le  nom  de  VandaUmsie,  aujourd'hui  Andatotisie,  Quelques  auteurs 
pensent  que  ce  nom  vient  de  Tarabe  et  signifie  terre  d'Occident. 

[Vf  Ce  nouvel  empereur,  qui  dut  peut-être  sa  fortune  à  son  nom,  ne 
■anqoa  pas  de  courage  pour  la  soutenir  ;  car,  étant  passé  dans  les  Gaules, 
0  s'y  conduisit  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  fit  reconnaître  son  autorité 
dus  presque  tout  le  pays;  il  envoya  ensuite  son  fils  Constant  sou- 
meUre  FEspagnc,  et  fixa  sa  résidence  à  Arles.  Cet  usurpateur,  reconnu 
par  Honorios ,  fut  assiégé  quelque  temps  après  dans  cette  ville,  et  s'étant 
rendu  à  Constance,  général  d'Honorius,  il  fut  décapité  à  quelques  lieues  de 
Iivenne. 

(2)  Un  saint  ermite  s'étant  présenté  devant  Alaric,  et  l'ayant  menacé  de 
h  eolère  céleste ,  le  roi  des  Goths  lui  fit  cette  réponse  devenue  célèbre  : 
Je  sens  en  mai  quelque  chose  qui  me  porte  à  détruire  Rome, 

(3)  Les  principaux  des  Romains  étant  venus  solliciter  Alaric  :  «  Que  Ton 
c  me  donne,  dit-il,  tout  Tor  et  tous  les  objets  précieux  qui  se  trouvent 
c  dans  la  ville.  —  Hais  que  laissez-vous  donc  aux  Romains?  —  La  vie.  » 

(4)  Les  Romains,  craignant  la  famine,  acceptèrent  pour  empereur  Attale 
qui  était  préfet  de  la  ville. 


et  qui  9  pendant  plusieurs  siècles»  s'était  parée  des  dé- 
pouilles de  l'univers,  tombe  sous  le  fer  et  le  feu  des  races 
barbares  (1). 

Mais  les  monuments  chrétiens  restent  intacts  m 
milieu  de  tant  de  ruines  ;  les  scènes  de  dévastation  et  de 
brigandage  s'arrêtent  devant  les  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul,  et  les  vases,  les  ornements  sacrés,  enle- 
vés de  ces  temples  par  la  piété  des  fidèles ,  pour  les  sous-^ 
traire  au  pillage,  sont  reportés  avec  pompe  et  respect  dans 
le  sanctuaire  par  ces  terribles  vainqueurs  (2), 

Alaric  quitte  Rome  avec  son  armée  chargée  de  richesses, 
va  ravager  la  Campanie,  l'Apulie,  la  Calabre  et  meurt  à 
Cosenza  (3)  ;  son  beau-frère  Ataulphe  lui  succède  ;  il  quitte 
l'Italie,  passe  en  Provence,  se  rend  maître  de  plusieurs 
villes,  épouse  à  Narbonne  (4)  la  sœur  d'Honorius»  sa 
captive  (5) ,  fait  la  paix  avec  cet  empereur  et  va  régner  en 
Espagne  avec  ses  Gotlis. 


(1)  Rome  fut  prise  par  Alaric  le  24  août  410,  onze  cent  soixante-4roîi 
ans  après  sa  fondation. 

(2)  Les  Goths  étaient  chrétiens,  mais  ils  étaient  infectés  do  rbérësie 
d'Arius.  Parmi  eux  se  trouvait  une  multitude  d'autres  barbares,  et  notam- 
ment de  Huns,  qui  étaient  païens.  Les  églises  furent  autant  d'asiles  invio- 
lables dans  lesquels  beaucoup  de  Romains  sauvèrent  leur  vie  ei  leors 
richesses. 

Le  pape  saint  Innocent  était  à  Ravenne,  auprès  d'Honorius,  lors  de  k 
prise  de  Rome. 

Après  le  pillage  de  cette  ville,  un  grand  nombre  de  notables  habitants, 
se  trouvant  réduits  à  la  misère ,  allèrent  se  réfugier  en  Palestine  auprès  di 
saint  Jérôme ,  qui  les  soulagea ,  les  consola  et  leur  apprit  les  joies  que  It 
vrai  chrétien  trouve  dans  son  infortune  même,  quand  il  sait  sliumilier  do^ 
vaut  les  décrets  de  Dieu.  (Voy.  la  notice  sur  saint  Jérôme,  dans  mon 
Diclioîinaire  de  Divit,  au  mot  Vulgate.) 

(3)  Ou  Coscntia,  ville  de  la  Calabre  citéricurc.  Alaric  fut  enseveli  an 
milieu  du  Russento ,  et  les  captifs  qui  avaient  été  employés  à  en  détour- 
ner le  cours  furent  massacrés  après  qu'on  eut  fait  rentrer  la  rivière  dans 
son  lit,  afin  que  le  lieu  de  la  sépulture  fût  un  secret  et  ne  pût  être  violé 
par  les  Romains. 

(4)  En  janvier  414.  Jornandès  dit  que  ce  mariage  se  fit  à  Forli,  en  Italie. 
(o)  Placidie ,  qui ,  après  la  mort  d'Ataulphe  ,  devint  la  femme  de 
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Pendmt  ces  événements»  les  Bourguignons,  après  avoir 
poreoura  diverses  provinces,  s'établissent  définitive- 
BMit  (1)  dans  la  Gaule,  et,  d'un  consentement  unanime, 
le  eonvertissent  à  la  foi. 

Cependant,  une  nouvelle  hérésie  était  venue  jeter 
({oelque  trouble  dans  l'Église;  un  moine,  appelé  Pelage, 
lyant  quitté  la  Grande-Bretagne,  s'était  rendu  à  Rome  et  y 
ivik  jeté  la  première  semence  de  sa  doctrine.  Il  enseignait 
que  l'homme  peut  vivre  sans  péché  ;  il  combattait  la  nature 
et  la  nécessité  de  la  grâce,  et  niait  le  péché  originel,  anéan- 
tissant ainsi  le  bienfait  de  la  rédemption.  Après  la  prise 
de  b  ville  par  Alaric,  Pelage  avait  gagné  l'Afrique ,  où  il 
net  laissé  Célestius ,  le  plus  habile  de  ses  sectateurs,  et 
ivaît  passé  en  Orient.  Célestius,  s'étant  mis  à  répandre  à 
Carthage  les  erreurs  de  son  maître ,  fut  dénoncé  par  le 
fiacre  Paulin  et  condamné  par  un  premier  concile  tenu  en 
eette  ville  en  l'an  412.  Quatre  ans  plus  tard,  un  nou- 
Tean  concile  tenu  à  Carthage  et  un  autre  à  Milève  (en 
Numidie)  confirmèrent  ce  qui  avait  été  décidé  à  Cartilage  ; 
et  le  pape  saint  Innocent  consacra  par  son  autorité  les 
sentences  portées  par  ces  conciles ,  en  déclarant  Pelage , 
Célestius  et  leurs  sectateurs  séparés  de  la  communion  de 
rËglise,  à  la  charge  de  les  y  recevoir  s'ils  renonçaient 
ft  leurs  erreurs  (2);  ce  qui  fit  dire  à  saint  Augustin  que 
Rome  ayant  parlé,  la  cause  était  finie. 

GoDsUnce ,  général  des  armées  d'Honorins ,   et  la  mère  de  Valenti- 


(1)  Ad  AiZ.  Sidoine  Apollinaire  nomme  les  Bourgui^ons  Septipedes,  à 
onise  de  leur  hante  taille,  qui  était  de  sept  pieds.  Ils  s'établirent  sur  les 
bords  àa  Rhin ,  où  ils  passèrent  vingt-deux  ans  sans  faire  aucun  acte 
dlM»ti!itè.  (Voy.  plus  bas ,  chap.  xxxi.  ) 

3)  Cette  condamnation  fut  prononcée  par  le  saint-siége  en  réponse  aux 
deux  lettres  synodales  écrites  par  les  pères  du  dernier  concile  de  Car- 
tfuige  et  de  celui  de  Hilève.  Dans  ces  réponses,  à  la  date  du  â7  janvier  417, 
suit  Innocent  disait  qu'il  avait  lu  le  livre  de  Pelage;  qu'il  y  avait  trouvé 
beaucoup  de  propositions  contre  la  grâce  de  Dieu ,  beaucoup  de  blas- 
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Pendant  ce  temps,  Pelage  s'était  activement  occupé  de  la 
propagation  de  sa  doctrine  à  Jérusalem  ;  mais  »  poursuivi 
à  son  tour,  il  était  parvenu,  par  ses  déguisements  et  ses 
mensonges ,  à  se  faire  déclarer  digne  de  la  communion 
catholique  par  les  quatorze  évèques  du  concile  de  Dios- 
polis  (1). 

Saint  Innocent  étant  mort  (2),  Gélestius  se  hâta  d'ao- 
courir  à  Rome  afin  de  faire  lever  par  le  nouveau  pontife 
l'excommunication  portée  contre  Pelage  et  contre  lui. 

Le  pape  saint  Zozime,  qui  était  animé  d'un  esprit  de 
douceur  et  de  paix,  ayant  reçu  de  Gélestius  une  profession 
de  foi  très-étendue,  conçue  dans  les  termes  les  plus  ortho- 
doxes ,  ne  put  se  persuader  qu'un  homme  dont  les  dédarih 
tions  paraissaient  si  sincères  et  dont  le  langage  était  si  pur» 
fût,  en  effet,  un  prédicateur  d'hérésie;  et  pensant  alors 
que  les  évêqucs  d'Afrique  avaient  agi  avec  trop  de  précipH 
tation  et  de  rigueur,  il  leur  écrivit  pour  leur  faire  part  de 
ses  propres  sentiments  envers  celui  qu'ils  avaient  anathé- 
matisé.  Aurèle,  évêque  de  Carthage,  ayant  reçu  ces  lettres» 
répondit  aussitôt  à  Zozime  pour  le  prier  de  suspendre  son 
jugement  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  plus  amplement  informé 
des  circonstances  de  cette  affaire  ;  et  l'église  d'Afrique» 
s'étant  assemblée  en  concile  national  (3),  examina  de  nou- 
veau tout  ce  qui  avait  été  fait ,  trouva  qu'on  avait  agi  selon 


phèmos ,  rien  qui  lui  eût  plu ,  et  presque  rien  qui  ne  lui  eût  déplu  et  qui 
ne  dût  être  rejeté  de  tout  le  monde. 

(1)  Ce  concile  fut  tenu  le  20  décembre  415.  Dans  ce  concile,  Pelage  se 
condamna  par  ses  propres  paroles,  en  disant  qu'il  avait  soutenu  que 
Thomme  pouvait  être  sans  péché;  mais  que  cela  n'était  possible  que  par 
le  secours  de  la  grûce.  Les  pères  du  concile  durent  en  conséqueDce 
approuver  les  réponses  de  Pelage  et  se  borner  à  condamner  la  docUine 
qu'on  lui  attribuait,  mais  qu'il  désavouait. 

(2)  Le  12  mars  417. 

(3)  Ce  concile,  tenu  à  Carthage  vers  le  mois  de  novembre  417,  ou,  sui- 
vant le  P.  Mansi,  vers  la  mi-janvier  418,  était  composé  de  deux  ccnl  qua- 
torze évéqucs. 
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les  règles  ;  que  Teireur  avait  été  bien  constatée  y  bien  appré^ 
dée,  et  quelle  avait  été  justement  frappée  de  condam- 
nation. 

Le  pape»  ayant  alors  reconnu  qu'il  avait  été  trompé, 
excommuma  Pelage  et  Géleslius,  condamna  leur  doctrine» 
et  adressa  cette  sentence  à  tous  les  évèques  du  monde  (1). 

De  son  côté,  Tempereur  ordonna  que  les  pélagiens 
fussent  traités  comme  des  hérétiques,  et  que  Pelage,  ensei- 
gnant des  erreurs  qui  troublaient  la  tranquillité  publique , 
fût  chassé  de  Rome  (2)  avec  Célestius  (3).  L'empereur  fit 
plus;  il  voulut,  comme  Zozime,  que  tous  les  évoques 
signassent  la  condamnation  de  ces  sectateurs  ;  mais  dix- 
huit  évèques  dltalie,  et  principalement  Julien  d'Lclane, 
dans  la  Campanie,  refusèrent  leur  signature,  croyant  ne 
pouvoir  consciencieusement  condamner  des  personnes 
absentes  dont  ils  n'avaient  point  entendu  la  défense.  Ces 
prélate  ayant  été  déposés,  Julien  devint  le  chef  de  la  secte 
proscrite,  parcourut  l'Orient,  fit  de  vains  efforts  pour  se  créer 
des  partisans,  et  mourut  oublié.  Cependant  le  pélagianisme 
n'était  point  éteint;  il  triomphait  dans  la  Grande-Bre- 
tagne^ et  avait  gagné  presque  tout  ce  pays,  qui  eut  le  bon- 
heur d'en  être  délivré,  quelques  années  plus  tard  (4),  par 
deux  prélats  gaulois  (5). 

En  l'année  418,  saint  Amateur,  évoque  d'Auxerre, 


(I)  Pour  fortifier  davantage  les  décisions  antérieures,  qui  furent  unani- 
mement confirmées,  on  dressa  plusieurs  articles  de  doctrine  qu'on  opposa 
tui  principales  erreurs  des  pélagiens.  Ces  articles  furent  dressés  par  saint 
Aogastin ,  évoque  d*Hippone ,  dont  les  savants  écrits  anéantirent  les  argu- 
ments de  ces  sectaires. 

(3)  Pelage  fut  chassé  aussi  de  Jérusalem ,  et  Ton  ignore  en  quel  lieu 
Célestius  et  lui  finirent  leurs  jours. 

(3)  Honorius  fit  en  outre  publier  un  édit  qui  portait  que  toute  personne 
serait  reçue  à  déférer  aux  magistrats  les  sectateurs  de  cette  doctrine ,  et 
que  ceux  qui  seraient  reconnus  tels  seraient  exilés. « 

(4)  Ed  429. 

(5)  Saint  Loup,  évéquc  de  Troyes,  et  saint  Germain,  évéquc  d'Auxerre. 


fiachant  que  sa  fin  était  proche,  et  que  Germain»  commtn-* 
dant  des  troupes  de  la  province  »  était  celui  que  la  ProvH 
dence  avait  désigné  pour  lui  succéder,  partit  pour  Autun 
afin  d'obtenir  du  préfet  la  permission  (i  )  d'engager  Germain 
dans  les  ordres.  Comme  il  approchait  de  la  ville,  il  renoon-* 
tra  Tévêque  saint  Simplice,  qui  était  allé  au-devant  de  loi 
avec  tout  son  clergé ,  ainsi  que  le  préfet  avec  ses  offidors  ; 
et,  le  lendemain,  ayant  conféré  avec  ce  magistrat  et  obtMiu 
l'autorisation  qu'il  demandait,  il  retourna  à  Auxerre,et| 
s'étant  rendu  à  l'église,  il  y  fut  suivi  par  le  peuple.  Germain 
et  plusieurs  autres  qui ,  comme  lui ,  étaient  armés ,  se  disk 
posaient  à  entrer  aussi  lorsque  le  saint  prélat ,  les  arrêtant 
à  la  porte ,  leur  dit  avec  douceur  :  Quittez  ces  javelots  et 
ces  boucliers,  car  c'est  ici  une  maison  de  prières  et  non  mu 
champ  de  Mars.  Et  tous  ayant  obéi,  il  fit  avancer  Germain, 
et  lui  coupa  la  chevelure,  en  l'avertissant  de  se  rendre 
digne  du  saint  ministère,  parce  que  Dieu  l'avait  choisi  pour 
son  successeur;  et  ayant  ensuite  adressé  la  parole  à  son 
peuple  :  Mes  chers  enfants,  leur  dit-il,  le  Seignew  n$ 
tardera  pas  à  ni  appeler  à  lui;  je  vous  conjure  de  vous 
accorder  pour  élire  Germain.  Et  tous  les  assistants  répon- 
dirent par  leurs  sanglots. 

Un  mois  après  la  mort  de  ce  saint  évéque  (2),  Germain 
fut  élu  et  forcé,  malgré  sa  résistance,  d'accepter  une  dignité 
dans  l'exercice  de  laquelle  il  devait  déployer  de  si  grandes 
vertus  et  devenir  l'un  des  modèles  les  plus  parfaits  (3)  dont 
l'église  des  Gaules  ait  pu  s'honorer. 


(1)  Celte  permission  était  nécessaire  à  cause  de  la  charge  importante 
dont  Germain  était  revêtu.  Saint  Amateur  demanda  au  préfet  son  agré- 
ment pour  tonsurcr  Germain.  Ainsi  déjà  à  cette  époque  la  tonsure  était  en 
usage. 

(i)  Saint  Amateur  mourut  le  1"  mai  418  ;  il  s'était  fait  porter  k  Téglise 
pour  y  rendre  son  âme  à  Dieu  ;  et  dés  qu'on  Teut  placé  sur  le  trône  épis- 
copal ,  il  expira. 

(3)  Saint  Germain  appartenait  à  une  famille  noble  et  opulente  ;  H  avait 
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Le  26  décembre  de  cette  même  année  (4i8),  saint 
Zozime  mourut.  La  résistance  que  ce  Pape  avait  éprouvée 
m  rojet  des  droits  de  métropolitain  accordés  à  Patrocle  5 
évéque  d'Arles  (1),  continua  sous  saint  Boniface,  son  suc* 


été  élevé  dans  rètodc  des  belles-lettres.  Après  s'ôtre  distingué  dans  les 
écoles  les  plus  célèbres  des  Gaules ,  il  s'était  rendu  à  Rome  pour  se  per- 
fectionner dans  la  jurisprudence ,  et  y  avait  suivi  le  barreau  avec  éclat. 
STétant  ensuite  marié  avec  une  femme  de  qualité  appelée  Eustachia,  il  avait 
été  nommé  due  de  FAuxerrois  par  Fempereur  Honorius;  telle  était  la 
charge  éroinente  qu'il  occupait  lorsque  saint  Amateur  rengagea  dans  le 
dergé.  La  conduite  de  Germain,  depuis  son  ordination,  fut  celle  d'un 
siint.  U  ne  regarda  plus  sa  femme  que  comme  sa  sœur ,  et  ses  biens  que 
comme  eeux  des  pauvres;  il  vécut  dans  les  plus  dures  austérités;  et,  pour 
le  £ûre  une  solitude  au  milieu  du  monde,  il  fît  bâtir,  dés  le  commence- 
ment de  son  épiscopat,  un  monastère  près  d'Auxerre,  de  l'autre  côté  de 
rroone ,  en  l'honneur  de  saint  Gosme  et  de  saint  Damicn ,  et  y  établit 
eamme  premier  abbé  saint  Allode  ou  Allogius.  Cet  exemple  ayant  été  suivi 
pir  d*autres  évéques ,  l'état  monastique  devint  florissant  dans  les  Gaules. 
n  semblait ,  dit  Longueval ,  que  la  paix  et  la  piété ,  exilées  par  la  domina- 
tion des  barbares ,  se  fussent  retirées  dans  ces  saints  asiles  comme  dans 
on  port,  à  l'abri  des  tempêtes  qui  agitaient  l'empire.  La  régularité  édi- 
fiante de  ces  monastères  fut  due  en  partie  au  célèbre  Jean  Cassien ,  dont 
le  grand  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Institutions  monastiques ,  servit  de 
règle  à  ces  communautés,  en  les  conduisant  à  la  pratique  de  toutes  les 
tertus.  Saint  Castor,  évoque  d'Apt,  ayant  établi  un  monastère  dans  sa 
province ,  avait  sollicité  Cassien  de  mettre  par  écrit  les  usages  des  moines 
orientaux  ;  et  ce  fut  pour  répondre  à  la  prière  de  ce  saint  évéque  qu'il 
entreprit  ce  travail. 

(1)  Saint  Zozime  avait  écrit  aux  évéques  des  Gaules  uno  lettre  par 
laquelle  il  ordonnait  :  premièrement ,  que  tous  les  évoques ,  prêtres ,  dia- 
cres et  autres  clercs  qui  iraient  à  Rome  ou  dans  tout  autre  province  du 
monde ,  eussent  à  prendre  des  lettres  formées  (c'est-à-dire  des  lettres  de 
communion  ou  de  recommandation  )  de  Patrocle ,  évéque  d'Arles  ;  deuxiè- 
mement ,  que  cet  évéque  eût  la  principale  autorité  dans  les  ordinations , 
etqa'il  rentrât  dans  les  droits  de  métropolitain  sur  la  province  de  Vienne  et 
tir  la  première  et  deuxième  Narbonnaise  ;  déclarant  privés  de  l'épiscopat, 
tant  celui  qui  ordonnerait ,  que  celui  qui  serait  ordonné  dans  ces  provinces 
sans  le  consentement  de  ce  métropolitain;  troisièmement,  il  recomman- 
étit  à  chaque  évéque  de  se  contenter  de  son  territoire,  sans  entreprendre 
sur  celui  des  autres.  Procule  de  Marseille,  qui  avait  obtenu  du  concile  de 
Tmin  les  privilèges  de  métropolitain ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  déférer  à 
cette  lettre  de  Zozime.  Ce  pape  écrivit  alors  pour  qu'on  élut  un  autre  évéque 
ila  place  de  Procule.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  ce  pape  mourut. 
L'origine  de  la  réserve  des  causes  majeures  au  pape  vient  du  décret  de 
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cesseur  sur  le  Saint-Siège;  car  Patrocle,  ayant  exercé 
ces  droits  dans  la  province  de  Narbonne ,  en  ordonnant  im' 
évêque  à  Lodève ,  le  peuple  et  le  clergé  de  cette  ville  se  joi- 
gnirent à  Hilaire  de  Narbonne  poui*  adresser  leurs  plaintes 
à  Rome.  Le  nouveau  pontife,  pour  apaiser  ces  différends, 
répondit  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  sage  définition  du  coo^ 
cile  de  Nicée ,  qui  avait  ordonné  que  chaque  province  eût 
son  métropolitain  ;  et  que ,  si  l'église  de  Lodève  était  de  la 
province  de  Narbonne,  il  cliai*geait  Hilaire  de  se  transporter 
sur  les  lieux ,  muni  de  l'autorité  du  saint  siège ,  et  d*y 
exercer  les  fonctions  de  métropolitain  (1). 

Le  calme  avait  repai'u  en  Occident;  Wallia  (2),  roi  des 
Gotbs,  servant  fidèlement  l'empire,  avait  réprimé  les  Âlains 


Zozimc  en  faveur  de  Patrocle  ;  car,  après  avoir  dit  que  cet  évoque  aurait  le 
droit  de  métropolitain ,  tant  pour  les  ordinations  des  évoques  ({ue  pour  les 
jugements,  le  décret  ajoute  :  Si  ce  n'est  que  lu  grandeur  de  la  cause  d/e- 
mande  que  nous  en  prenions  connaissance. 

Ce  même  pape,  par  ses  règlements  sur  les  ordinations,  décida  que  celles 
qui,  àTavenir,  seraient  faites  per  salluni  n'auraient  aucun  effet,  et  que 
révéquc  qui  les  ferait  pourrait  ùlre  déposé.  On  appelait  ordination  pcrsal- 
lum^  celle  qui  conférait  des  ordres  supérieurs  à  une  personne  qui  n'aurait 
point  passé  pîir  les  ordres  inférieurs. 

On  dit  qu'il  ordonna  aux  diacres  de  porter  sur  le  bras  gauche  des  pallcs 
ou  serviettes  de  lin ,  d'où  est  venu  l'usage  du  manii)ule,  et  qu'il  accorda  à 
toutes  les  paroisses  de  bénir  le  cierge  pascal  qui  auparavant  n'était 
allumé  que  dans  les  plus  grandes  églises. 

(1)  Celte  réponse  fut  faite  sous  la  date  du  9  février  422. 

Le  pape  Boniface  mourut  le  4  septembre  de  la  môme  année,  et  eut  pour 
successeur  saint  Célcstin. 

(2)  Wallia  ou  Uvalia,  qui  commandait  les  Goths,  avait  soumis  les  Silin- 
giens,  les  Suèdes  et  les  Alains  qui  s'étaient  emparés  de  plusieurs  pro- 
vinces de  rEs])agne.  En  récompense  de  ces  services ,  il  fut  reconnu  légi- 
time roi  des  Goths  par  Honorius,  qui  le  mit,  vers  l'an  418,  en  possession 
de  l'Aquitaine  seconde  et  de  quelques  cités  des  provinces  voisines ,  ainsi 
que  l'écrit  Prosper,  ou,  suivant  les  termes  d'Idace,  du  pays  compris  entre 
Toulouse  et  l'Océan.  Ainsi,  l'établissement  des  Goths  dans  les  Gaules  se 
composait  des  villes  de  Toulouse,  Cahors,  Périgueux ,  Agen ,  Angoulôme, 
Bordeaux,  Saintes ,  et  de  quelques  autres  cités  de  la  troisième  Aquitaine. 

Après  la  mort  de  Wallia,  les  Goths  élurent  Teuderic  ou  Théodoric,  qui 
régna  prés  de  trente  ans. 
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et  d'autres  peuples  barbares  qui  s'étaient  emparés  de 
diTerses  provinces  de  l'Espagne  ;  et  l'empereur,  après  avoii* 
TU  l'orage  si  près  de  lui  et  le  voyant  maintenant  éloigné ,  se 
contentait  de  ces  triomphes,  faute  de  mieux. 

Vers  ce  temps-là  (1  )  il  y  eut  de  grands  tremblements  de 
terre,  et  des  signes  extraordinaires  dans  divers  pays  ;  de 
telle  sorte  que  plusieurs  pensèrent  que  la  fin  du  monde 
«{^rochait  (2). 

La  mort  d'Honorius,  qui  arriva  quatre  ans  après  (3),  fut 
une  nouvelle  cause  de  troubles  dans  l'empire  ;  car  cet  em- 
pereur ne  laissant  point  d'enfants ,  le  premier  secrétaire , 
Jean,  usurpa  la  couronne,  régna  dix-huit  mois  et  fut  déca- 
pité dans  le  cirque  d'Âquilée  après  d'ignobles  traitements. 

Valentinien  III  fut  alors  placé  sur  le  trône  par  la  géné- 
rosité de  l'empereur  d'Orient  (4). 


(1)  Année  419. 

(2)  Hcsychius ,  évêqnc  de  Salonc ,  en  Dalmatic,  écrivit  à  saint  Augustin 
pour  savoir  ce  qu'il  en  pensait.  Ce  saint  docteur  lui  répondit  que ,  d'après 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  la  fin  du  monde  n'arriverait  qu'après  que 
Itvangile  aurait  été  annoncé  à  toute  la  terre  ;  qu'on  ne  pouvait  savoir 
combien  il  restait  de  peuples  auxquels  il  n'eût  point  été  prêché  ;  qu'au  reste 
il  préférait  avouer  son  ignorance  sur  ce  sujet ,  que  se  vanter  d'une  science 
liasse. 

Ces  accidents,  dit  Philostorge  { Abrégé ,  par  Pholius,  liv.  XII,  chap.  ix), 
étaient  si  extraordinaires,  qu'il  était  visible  que  ce  n'étaient  point  des  efTcts 
de  la  nature,  suivant  l'opinion  des  païens,  mais  des  châtiments  de  la  justice 
divine. 

La  ville  de  Béziers  fut  un  des  lieux  où  il  parut,  en  cette  môme  année,  les 
plus  terribles  prodiges.  Paulin,  èvéque  du  Heu,  en  dressa  une  relation  qu'il 
inséra  dans  une  lettre  circulaire,  pour  en  donner  connaissance  à  toutes  les 
églises.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  Chronique  d'Idacc,  qui  ne  spé- 
cifie point  quels  étaient  ces  prodiges.  Il  n'en  parle  également  dans  ses 
ftttes  que  d'une  manière  générale,  en  disant  simplement  que  Jean,  évoque 
de  Jérusalem,  en  prit  aussi  occasion  d'écrire  une  lettre  circulaire. 

(3)  Le  15  août  423. 

(4)  Valentinien  était  fils  de  Constance  et  de  Placidie ,  sœur  d'Honorius. 
Constance  avait  mérité  par  sa  valeur  et  obtenu  par  le  crédit  de  sa  femme 
llionneur  d'être  associé  à  l'empire  ;  mais  il  mourut  après  sept  mois  de 
r^e.  Sa  veuve  et  ses  enfants  ayant  été  obligés ,  par  suite  de  quelques 
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intrigues ,  de  se  retirer  à  Gonstantinople ,  furent  accueillis  avec  beaucoup 
d'affabilité  par  Théodose  le  jeune ,  qui  occupait  le  trône  depuis  Tan  408, 
époque  de  la  mort  d'Arcadius ,  son  père.  Après  la  mort  d*HonoHus,  Tfaéâ< 
dose  envoya  des  troupes  en  Italie  pour  combattre  Tusurpateur,  qui ,  ayant 
été  pris ,  eut  la  main  droite  coupée,  fut  ensuite  promené  sur  un  âne  dans 
les  rues  de  Ravcnne,  et  eut  enfin  la  tête  tranchée  dans  le  cirque  d*Aquilèe. 
Yalentinien  fut  alors  renvoyé  en  Occident  avec  Placidic,  sa  mère,  qui  gou^ 
vema  Tempire  sous  le  nom  du  nouvel  empereur. 

Théodose  le  jeune  avait  partagé  avec  sa  sœur  Pulchérie  la  puissance 
impériale  ;  et  jamais  femme  ne  fut  plus  digne  d*un  tel  pouvoir.  Cet  empe- 
reur publia  des  lois  fort  sages ,  et  chargea  en  môme  temps  d^habiles  jmv- 
consultcs  de  recueillir  toutes  les  constitutions  des  empereurs  depuis  Cons- 
tantin ,  de  les  mettre  en  ordre ,  de  conserver  celles  qui  paraîtraient  les 
meilleures  et  les  plus  nécessaires ,  et  d'en  former  un  code  qui  pût  servir 
de  réf^e  aux  juges  pour  décider  les  différends  des  particuliers.  Ce  recueil, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Code  Théodosien ,  et  qui  est  parvenu  jusqa*à 
nous,  ne  fut  achevé  et  publié  que  le  15  février  433.  (Voy.  dans  mon  Dic^ 
tionnaire  de  Droit  le  mot  Droit  romain ,  1. 1 ,  p.  784.  )  Ce  code  fut  adopté 
par  Yalentinien  III,  qui  devint  le  gendre  de  Théodose.  Yalentinien  explique, 
dans  une  de  ses  novcllcs ,  le  motif  de  Tacceptation  de  ce  code ,  en  disant 
que  Tempire ,  obéissant  à  deux  princes  dont  les  volontés  étaient  insépa- 
rables ,  devait  être  pareillement  gouverné  par  des  lois  uniformes.  Par  un 
édit  unanime  des  deux  gouvernements ,  il  fut  déclaré  qu'à  Favenir  les  lois 
nouvelles  ne  seraient  reconnues  que  dans  les  États  du  prince  qui  les  avait 
promulguées,  à  moins  qu'il  ne  jugeât  à  propos  de  les  communiquer  signées 
de  sa  propre  main  &  son  collègue,  qui  serait  libre  de  les  accepter.  Ainsi  se 
trouva  complètement  anéantie ,  comme  l'observe  Gibbon ,  l'unité  de  goii-. 
vernement  du  monde  romain. 
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XXXI. 


GOmmCCKMKITS  DU  RÈGNE  DE  VALENTINIEN  III.  —  LOIS  EN  FAVEUR  DU  CLERGÉ. 

—  «OKASTÈRE  DE  l'ILE  DE  LÉRINS.  —  SAINT  HONORAT.  —  DÉGRéTALR  DU 

PAPE  SAnrr  cAlestin.  —  état  de  l'empire.  —  les  vandales  en  Afrique. 

—  LES  FRANCS  RATTUS  PAR  AETIUS.  —  ORIGINE  DES  FRANCS.  (  Voir  ttUX 
nous.)  —  SAINT  GERMAIN  d'aUXERRE  ET  SAINT  LOUP  ENVOYÉS  DANS  LA 
CRAKDK-BRETAGNE.  —  SAINTE  GENEVIÈVE.  —  SAINT  GERMAIN  SE  REND  A 
ARLES.  —  RAVAGE  DE  L*AFRIQUE  PAR  LES  VANDALES.  —  SIÈGE  D'hIPPONE. 

—  HORT  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


Valentinien  III  n'avait  encore  que  sept  ans  lorsqu'il  fut 
reconnu  empereur  d'Occident,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
Les  commencements  de  ce  règne,  qui  devait  être  une 
époque  de  nouvelles  calamités  pour  l'empire,  furent  mar- 
qués par  diverses  lois  en  faveur  de  la  religion  ;  les  églises 
et  les  clercs  furent  rétablis  dans  les  privilèges  que  l'usur- 
pateur leur  avait  enlevés;  il  fut  défendu  de  traduire  les 
clercs,  aux  tribunaux  laïques  (1)  ;  il  fut  ordonné  de  cbasser 


(fl)  «  Nous  les  réservons,  porte  cette  constitution,  au  jugement  des 
«  évéques,  voulant  qu*on  observe  ce  que  Tantiquité  a  décrété  sur  ce  sujet  ; 
«  car  il  n^est  pas  permis  de  soumettre  au  jugement  dns  puissances  sécu-- 
«  lières  ceux  qui  sont  revêtus  d*un  ministère  divin...»  Episcopali  atulientiœ 
TtMervamus  :  fus  enim  non  est  ut  dimni  muneris  ministri  temporalium 
poUstatum  subdantur  arbitrio.  (An  435,  ieg.Aly  tit.  2,  lib.  XVI,  Cod. 
Thiod,) 

Diaprés  une  loi  de  Tan  412 ,  Taccusation  contre  les  clercs  ne  devait  être 
portée  que  devant  les  évêques  :  Clericos  non  nisi  apud  episcopos  aecusari 
CênvenU,  {Cad,  Theod. ,  lib.  XVI,  tit.  â ,  de  Epis.  eccL  et  Cleric,  leg.  41.) 

D'après  une  autre  loi  de  420 ,  les  père  et  mère ,  aïeul  et  aïeule  ne  pou- 
Talent  cihéréder  leurs  fils  ou  petits-fils ,  filles  ou  petites-filles  qui  avaient 
abandonné  la  religion  juive  pour  se  faire  chrétiens,  et  ne  pouvaient  leur 
laisser  moins  que  s'ils  étaient  morts  sans  faire  testament.  (  Leg,  28 ,  tit.  8 , 
lib.  XVI,  Cod,  Theod.  ) 
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des  Gaules  les  pélagiens,  les  manichéens  et  tous  autres 
hérétiques,  ainsi  que  les  astrologues. 

Les  spectacles  furent  interdits  les  dimanches  et  fêtes  (i), 
depuis  le  commencement  du  Carême  jusqu'au  dimanche  de 
Toctave  de  Pâques. 

Il  existait  alors  dans  Tile  de  Lérins  (2)  un  monastère 
célèbre  par  les  vertus  de  son  fondateur,  et  par  le  nombre 
de  ceux  qui,  de  tous  les  pays,  étaient  venus  s'y  consacrer  à 
Dieu.  C'était  là,  suivant  l'expression  de  saint  Eucher,  que 
les  personnes  9  brûlées  par  les  ardeurs  du  siècle,  trouvaient 
un  doux  et  agréable  couvert  y  et  allaient  faire  apprentissage 
de  sainteté.  Honorât,  originaire  des  Gaules,  et  descendant 
d'une  famille  illustre,  qui  avait  été  décorée  de  la  dignité 
suprême  du  consulat,  avait  rompu  tous  les  liens  qui  l'atta- 
chaient aux  vanités  du  monde,  et  s'était  retiré  (3)  dans 
cette  île  déserte  qu'il  avait  bientôt  peuplée  d'une  colonie  de 
fervents  cénobites  et  de  pieux  savants.  C'est  à  cette  école 
pratique  des  vertus  chrétiennes  que  se  formèrent  tant 


(1)  Ug.  5,  tit.  5,  lib.  XV,  Cod.  Theod. 

(2)  Les  îles  de  Lérins ,  dans  la  Méditerranée,  font  partie  du  département 
du  Var  et  api)arliennent  à  Tarrondisscinenl  de  Grasse.  Il  y  en  a  deux  prin- 
cipales ,  savoir  :  l'île  Saint-Honorat ,  qui  a  une  demi-lieue  de  long  ;  cl  Tîle 
Sainte-Marguerile,  qui  est  un  peu  plus  grande ,  et  dans  laquelle  fut  détenu 
le  personnage  connu  sous  le  nom  de  THomme  au  Masque  de  Fer.  L'Ile  de 
Sainte-Marguerite  était  anciennement  appelée  Léro  ;  c'est  dans  celte  île 
que  saint  Ëucher  s'était  retiré  pendant  que  saint  Honorât  était  dans  celle 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  Saint  Eucher  se  rendit  ensuite  dans  Ttle  de 
Saint-Honorat,  et  fut  plus  tard  évoque  de  Lyon. 

(3)  Saint  Honorât  et  saint  Venant,  son  frère,  s'étaient  d'abord  retirés 
dans  une  de  leurs  terres  ;  mais  ils  vendirent  bientôt  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient, distribuèrent  la  plus  grande  partie  du  prix  aux  pauvres ,  s'embar- 
quèrent avec  saint  Caprais,  et  abordèrent  en  Grèce.  Saint  Venant  étant 
mort  à  Meltrone  (aujourd'hui  Modon,  en  Moréc),  saint  Honorai  cl  saint 
Caprais  revinrent  dans  les  Gaules.  Saint  Honorât,  d'après  la  tradition  popu- 
laire ,  aurait  habité  pendant  quelque  temps,  avant  de  se  rendre  à  Lérins, 
une  grotte  qu'on  appelle  la  Sainte-Baume  de  saint  Honorât,  et  où  l'on  b&tit 
dans  la  suite  une  chapelle  pour  ce  saint  et  pour  saint  Caprais. 
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fhommes  Hlostres  (i)>  la  gloire  de  l'Église  et  l'honneur  de 
'^iscopat. 

Pendant  que  ce  sadnt  abbé  gouvernait  son  monastère, 
Tévèque  Patrode,  dont  l'ambition  avait  jeté  le  trouble  dans 
phineurs  églises ,  périt  sous  les  coups  d'un  tribun  de  l'ar- 
mée  romaine  ;  et  le  siège  d'Arles  étant  ainsi  devenu  vacant, 
fl  s'éleva  une  grande  division  au  sujet  de  l'élection  du  suc- 
cesseur ;  mais  les  suffrages  les  plus  nombreux  s'étant  portés 
lor  saint  Honorât,  ce  digne  pasteur  ramena  la  paix  dans 
Mm  troupeau  et  fit  partout  régner  la  chaiîté  (2).  Son  zèle 
pour  le  maintien  de  la  discipline  était  si  grand,  que  plu- 
neors  ont  pensé  (3)  que  ce  fut  sur  ses  plaintes  au  saint- 
àége,  au  sujet  de  quelques  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
certaines  églises,  qu'intervint ,  le  25  juillet  428,  la  lettre 
décrétale  que  saint  Gélestin  adressa  aux  évèques  des  pro- 
tinoes  de  Vienne  et  de  Narbonne. 

Par  cette  lettre,  le  pape  réprouvait  un  nouvel  habillement 
que  quelques  prêtres  avaient  introduit  dans  l'église  des 
Gaules  (4),  défendait  de  refuser  la  pénitence  aux  mou- 
rants (ë) ,  d'ordonner  évèques  ceux  qui  n'étaient  point  pas- 
sés par  les  degrés  ordinaires  de  la  cléricature  (6),  ceux  qui 
s'étaient  mariés  deux  fois  ou  qui  avaient  épousé  une  veuve , 


(1)  Entre  autres  saint  Hilaire,  archevêque  d* Arles,  après  saint  Honorât; 
aint  Sncber,  élu  évéque  de  Lyon  vers  Tan  434;  saint  Loup,  élu  évoque 
de  Troyes  vers  Fan  427  ;  saint  Rustique ,  ordonné  évéque  de  Narbonnc  en 
437;  saint  Maxime,  élu  évêquc  de  Riez  vers  Tan  433;  saint  Salone,  élu 
èréquc  de  Genève;  saint  Véran,  évéque  de  Vcnce  (ces  deux  derniers 
étaient  fils  de  saint  Euchcr)  ;  Tévéque  saint  Patrice,  apôtre  de  Tlrlande. 

(i)  Saint  HUaire  dit,  en  parlant  de  ce  saint  évéque,  que  5t  la  charité  eût 
WMiii  se  faire  peindre,  elle  eût  dû  emprunter  les  traits  et  le  visage  d' Honorai, 

(3)  Voy.  L05GUEVAL. 

(4)  «  Nous  devons  être  distingués  du  peuple ,  »  disait  saint  Célcstin  , 
«  par  la  doctrine  et  non  par  Thabit,  par  nos  mœurs  et  la  pureté  de  Tes- 
c  prit  et  non  par  la  forme  des  vêtements.  » 

(5)  «  Parce  qu*il  ne  faut  jamais  désespérer  du  salul  de  qui  que  ce  soit, 
I  ni  mettre  des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu...  » 

(6)  «  Car  il  faut  avoir  été  disciple  avant  que  de  devenir  maître.. ,  d 
i.  13 
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et  voulait  que  chaque  province  eût,  d'après  les  canops» 
son  métropolitain  ;  que  chacun  fût  content  de  son  tepUoire; 
gu'on  ne  donnât  pas  un  évêque  aux  citoyens  malgré  eux» 
sans  Tagrément  du  peuple,  de  la  poblesse  et  du  clergé. 

Mais  tandis  que  les  affaires  de  1*  église  prpspéraijef^t  |^ 
Occident,  celles  de  l'état  se  dérangeaient  de  plus  en  plp. 
L'empire,  attaqué  par  tant  de  peuples  divers  qjoi  ep  ayaif»)} 
brisé  les  barrières,  et  morcelé  plusieurs  provinces,  ^e  trour 
yait  encore  affaibU  par  les  rivalités  de  ses  généraux.  iVêtius, 
jaloux  du  comte  Boniface,  qui  commandait  fidèlement  en 
Afrique,  et  l'ayant  i^endu  suspect  à  l'impératrice»  fe  co||nt§. 
croyant  sa  perte  assurée,  s'étajit  alhé  avec  les  Ys^d^ll^r 
les  avait  fait  venir  d'Espagne  avec  lei^r  roi,  peq&eiiç,  ^ 
ne  comprit  l'énormité  de  cette  faute  que  lors(|u'il  Djç  pi^ 
phis  la  réparer  (1). 

Des  barbares  qui  désolaient  le  nord  de  )ltfjie,  )^ 
futhunges,  les  Yendélicens,  les  peuples  du  Norîqijp  (2) 
avaient  été  sévèrement  cliâtiés,  et  Ijes  Francs  (^),  qi^ 

(1)  L'impératrice  Placidic,  ayant  découvert  la  fourberie  d'A^liiiA,  ^ptisH 
à  Boniface  et  le  rétablit  dans  ses  dignité;».  Alors  il  chercha  par  ses  lar- 
gesses à  déterminer  les  Vandales  à  quitter  l'Afrique  ;  n'ayant  pu  y  parvenfl* 
de  la  sorte,  il  outrecours  aux  armes,  mais  il  fut  battu,  et  TAfriquef  ftltsae- 
cagée.  L'année  suiYaine(an  431),  Boniface,  ayant  reçu  des  renforts  de  Con»- 
tantinople ,  attaqua  de  nouveau  les  Vandales;  mais  il  fut  encore  baUu  et 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  se  rendit  à  la  cour  de  Placidic ,  et  futpaHiu- 
tement  accueilli;  mais  ayant  voulu  se  venger  des  caloihnies  d'AÂitis'yil 
l'attaqua  à  force  ouverte,  et  gagna  la  bataille  ;  mais  il  fut  grièvement  bleMè 
par  son  ennemi,  et  mourut  peu  de  temps  après  de  sa  blessure. 

(2)  Nam  post  Juthungos  et  Norica  bella,  aubacto 
ricforVindelico... 

(Apollin.  SiDONius,  Ex  carminé  vu.) 

Tous  CCS  peuples  habitaient  en  deçà  du  Danube  une  portioi^  de  pays 
renfermée  aujourd'hui  dans  la  Bavière  et  rAutrichc. 

(3)  L'origine  de  ce  pcîuplo  a  élé  recherchée  par  un  grand  nombre  dliiç- 
toriens.  Audigior  {De  C  origine  des  Français  et  de  leur  empire)  rapporte  Jus- 
qu'à quatorze  opinions  différentes  sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  (juc  les  Francs  étaient  une  tribu  de  Germains,  ainsi  que  le  témoignent 
Proco})e ,  Agathias  et  saint  JérOmc  :  Pro  certo  igitur  habendwn  est  Fran^ 
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depuis  dix  ans  pccupaie|it  la  seconde  Germanique  »  rejefés  de 
jTautre  côté  du  Rhin.  Mais  ces  succès,  qui  servaient  à  pro- 
longer Texistence  d|6  Tempire,  étaient  impuissants  pour 
remettre  sur  son  séant  ce  grand  corps  mutilé. 

La  Grande-Bretagne,  qui  depuis  quelque  temps  avait  été 
a|»ndopoée  par  les  Romains  (1  ) ,  était  alors  infectée  des 
erreurs  de  Pelage  ;  et,  comme  le  mal  faisait  de  rapides  pro- 
grès, les  catholiques  de  ce  pays  envoyèrent  des  députés  au 
saint-siège  et  dans  les  Gaules  pour  faire  connaître  le  dan-^ 


Oêgeniem  esse  Gennanicam,  quod  quidem  testantur  Procopitu^,  Âgatliias  et 
Bmnfrkus.  (0.  Hartin  Bouquet,  Rerutn  gallxcarum  et  franeicarum  scrip-- 
kfts.  PitBFAT.,  t.  U,  p.  26.)  Les  Francs  habitaient  doncTautre  côté  du 
Ihin.  Un  de  leurs  corps  franchit  ce  fleuve  sous  Gallicn,  ravagea  les  Gaules 
et  pénétra  en  Espagne  ;  d*autrcs  parurent  sous  Probus,  Constance  et'Cons- 
tuitin;  Constance  transporta  une  de  leurs  colonies  dans  le  territoire 
d'Amiens,  de  Beauvais ,  de  Langres  et  de  Troycs ,  et  fît  un  traité  avec  le 
reste  de  cette  nation.  L^eihpire  prit  alors  à  sa  solde  des  corps  de  troupes 
composés  de  Francs,  et  dont  plusieurs  officiers  parvinrent  aux  grades  les 
fius  éminents  de  la  milice  romaine,  entre  autres  Ârbogaste.  Lors  de  ja 
fiuneuse  invasion  des  Vandales  (  à  la  fin  de  Tan  406)  et  des  autres  peuples 
qhi  sYlaiënt  joints  à  eux,  les  Francs  se  firent  tailler  en  pièces  en  défendant  le 
foûinage  du  Ahin.  Environ  douze  ans  plus  tard,  d'autres  tribus  de  Francsf, 
tfant  passé  le  Rhin  sous  la  conduite  de  Pharamond ,  se  cantonnèrent  dans 
ïksecmâe  Germanique^  où  ils  occupaient  le  pays  compris  entre  le  Rhin ,  la 
leuse  et  la  Moselle ,  lorsqu'ils  en  furent  chassés  par  Aetius ,  en  Tan  4â8.  A 
cette  dernière  époque,  ils  avaient  pour  chef  Khiodion  (Clodion). 

(1)  Vers  Fan  410,  Fempereur  Honorius  avait  retiré  les  troupes  romaines 
de  cette  Ile  ;  mais,  sept  ans  après,  touché  par  les  prières  des  habitants,  qui 
imploraient  son  secours  contre  les  Pietés,  il  y  renvoya  une  légion  qui  fit 
jm  grand  carnage  de  ces  barbares.  Honorius  rappela  alors  cette  légion , 
après  avoir  recommandé  aux  habitants  de  prendre  soin  de  leur  propre  dé- 
fense. Ceux-ci  se  mirent  aussitôt  à  bâtir  un  rempart  en  travers  de  leur 
de,  et  des  tours  sur  la  côte  méridionale  ;  et  lorsque  ces  fortifications  furent 
bien  avancées,  les  Romains  leur  donnèrent  des  conseils  et  de  bonnes 
leçons  pour  bien  aguerrir  leurs  milices  et  pour  les  faire  combattre  à  pro- 
pos; puis  ils  prirent  congé  d'eux  pour  ne  plus  revenir  jamais.Tcllcs  sont  il 
peu  près  les  paroles  de  Bcda.  (Voy.  Mézeray,  fUst.  de  France  avant  Clovis, 
Uv.  IV,  chap.  I.)  Vers  Fan  442,  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  étant 

tanscessc  tourmentés  par  les  barbares,  un  grand  nombre  d^cntreeux  passa 

dans  la  Gaule  armorique,  et  s'établirent,  avec  la  permission  des  Romains» 

dus  la  province  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Bretagne. 
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ger  de  la  religion  et  demander  du  secours.  Les  évèqued 
gaulois,  s'étant  aussitôt  assemblés  en  concile  (i),  firent 
choix  de  saint  Germain  d'Auxerre  et  de  saint  Loup  de 
Troyes  pour  aller  combattre  Iliérésie  et  faire  triompher  la 
foi  (2).  Et  ces  deux  saints  missionnaires,  étant  partis,  troor 
vërent,  en  passant  près  du  bourg  de  Nanterre  (3),  un 
nombre  considérable  de  peuple  qui  s'était  porté  au  devant 
d'eux;  et  saint  Germain  ayant  aperçu  au  loin  dans  la 
foule  une  jeune  fille  (4),  qui  lui  parut  marquée  d'une  em- 
preinte céleste ,  la  fit  approcher ,  et  l'ayant  exliortée  à  lui 
ouvrir  son  cœur  et  à  lui  dire  si  elle  voulait  se  consacrer  à 
Dieu,  la  jeune  fille  répondit  que  c'était  son  intention, 
et  qu'elle  désirait  recevoir  la  bénédiction  solennelle  des 
vierges.  Alors  le  saint  évèque  la  conduisit  à  l'église,  et  après 
qu'on  eut  chanté  plusieurs  psaumes  et  fait  de  longues 
prières,  il  la  bénit  ;  et  le  lendemain  lui  ayant  demandé  si 
elle  se  souvenait  de  sa  promesse,  et  elle  ayant  répondu 
qu'elle  espérait  l'observer  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  lui 
remit  une  médaille  en  cuivre,  marquée  du  signe  de  la  croix, 
lui  dit  de  la  porter  toujours  suspendue  à  son  cou,  au  lieu 


(1)  CanciUum  Trecensc,  concile  de  Troyes,  tenu  en  Fan  429. 

(2)  C*cst  ce  que  rapporte  le  prôtre  Constance  dans  la  vie  de  saint  Ger- 
main. Mais  saint  Prospcr  dit  que  ce  fut  le  pape  saint  Célestin  qui,  à  la  per- 
suasion du  diacre  Pallade,  envoya  saint  Germain  dans  la  Bretagne;  ce  qui, 
comme  Tobserve  Longueval ,  peut  se  concilier  en  disant  que  le  ]>ape  ne 
fit  que  joindre  son  autorité  à  celle  du  coQcile ,  en  approuvant  la  dépu- 
tation. 

Saint  Loup  était  né  à  Toul;  il  appartenait  à  une  famille  illustre  ;  il  avait 
fait  de  grands  progrés  dans  les  lettres,  et  s'était  rendu  célèbre  par  son  élo- 
quence. Il  se  maria  avec  Pimcniole ,  sœur  du  grand  saint  Hilaire ,  depnis 
évoque  d*Arles.  Ils  vécurent  quelques  années  ensemble ,  et  renoncèrent 
ensuite  au  monde  ;  saint  Loup  se  retira  au  monastère  de  Lérins ,  et  devint 
un  modèle  de  piété.  Etant  sorti  de  ce  monastère  pour  aller  vendre  ses  biens, 
il  fut  enlevé  àM&con,  pour  être  placé  sur  la  chaire  épiscopale  de  Troyes.  En 
451,  il  conser\'a  cette  ville  par  ses  prières  au  milieu  des  ravages  d'Attila. 

(3)  Petit  village  à  deux  licîues  de  Paris. 

(4)  Sainte  Geneviève. 
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de  Tor  et  des  pierreries  qui  servaient  d*omement  aux 
femmes  du  monde  ;  et  puis  l'ayant  recommandée  à  ses 
parents,  il  continua  son  voyage  avec  saint  Loup»  arriva  en 
Bretagne  (1),  confondit  Thérésie,  et  rendit  ce  pays  à 
h  foi  (2). 


(1)  An  499.  Deux  ans  après ,  le  pape  Célcstin  envoya  dans  ce  pays  saint 
FiUade,  quLÛ  avait  ordonné  évoque  pour  les  Scots  ou  Ecossais. 

En  433,  saint  Pallade  étant  mort,  saint  Célestin  ordonna  évoque  saint 
Patrice,  et  Tenvoya  en  Irlande. 

(3)  Qaelques  disputes  avaient  commencé  à  s'élever  vers  la  môme  époque 
dus  le  midi  de  la  Gaule,  à  Toccasion  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur 
la  grftoe.  D*après  cette  doctrine ,  qui  est  celle  de  TÉglise ,  «  personne  n'est 
•  délivré  que  par  la  grâce  de  Dieu  ;  la  grâce  n'est  pas  donnée  comme  due 
«  et  selon  les  mérites  ;  c'est  une  vraie  grâce  donnée  gratuitement  et  sans 
c  lueiins  mérites  précédents.  »  Les  adversaires  de  cette  doctrine  préten- 
daient, au  contraire,  que  cette  grâce  n'était  point  gratuite,  et  qu'elle  devait 
te  donner  aux  mérites  ;  et  comme  ce  syslème  n'était  qu'un  pélagianismc 
mitigé,  on  Tappela  semi-pélagianisme.  Les  papes  Célestin ,  Gélase  et  Hor- 
misdas  appuyèrent  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  comme  conforme  à  celle 
de  l'Église,  sur  la  gratuité  de  la  grâce.  Le  concile  d'Orange ,  tenu  en  529, 
et  celai  de  Valence ,  tenu  en  S55 ,  la  consacrèrent  également  par  leurs 
décrets. 

C'est  aussi  en  l'année  439  que  Nestorius ,  qui  avait  été  appelé ,  l'année 

{irèeëdcnte ,  au  siège  de  Constantinople ,  publia  son  hérésie  en  niant  l'u- 

Bion  hypostatique  du  Verbe  avec  la  nature  humaine ,  en  supposant  deux 

personnes  en  Jésus-Christ,  et  en  disant  que  la  sainte  Vierge  n'était  point 

h  mère  de  Dieu  ;  tandis  que  notre  religion  a  pour  fondement  la  divinité  de 

Jésos^hrist ,  ou  l'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine,  de  telle  sorte 

que  l'homme  et  le  Verbe  ne  font  qu'une  seule  personne ,  ainsi  que  nous 

Faprimons  par  les  mots  Dieu-Homme,  Homme-Dieu,  Cette  hérésie  fut 

solennellement  condamnée  par  le  concile  général  d'Éphèse,  tenu  en  431 ,  et 

Restorios  fut  déposé  de  la  dignité  épiscopale.  Le  décret  de  ce  concile  se 

lermine  ainsi  :  «  Après  avoir  reconnu,  tant  par  ses  lettres  et  par  ses  autres 

«  ouvrages  qui  ont  été  lus,  par  les  discours  qu'il  a  tenus,  etc.,  qu'il  croit  et 

«  enseigne  des  erreurs  ;  et,  après  avoir  versé  des  larmes  en  abondance, 

c  nous  avons  été  contraints,  par  l'autorité  des  canons  et  par  l'autorité  de 

«  Fèvéque  de  Rome,  Notre-TrèsSaint-Père  et  collègue,  de  rendre  la  triste 

«  et  fâcheuse  sentence  qui  suit  :  Jésus-Christ,  que  Nestorius  a  offensé  par 

«  ses  blasphèmes,  l'a  déclaré,  parce  saint  concile,  privé  de  la  dignité  épis- 

«  eopale  et  exclu  de  toutes  les  assemblées  des  ministres  de  l'Église.  » 

Après  sa  déposition,  Nestorius  fut  exilé  par  ordre  de  l'empereur  et  mourut 

misérablement.  L'histoire  de  son  exil  et  de  sa  mort  est  racontée  par 

t^^lt>  (BiU.  de  CEglise^  liv.  I ,  chap.  vu.) 


De  retour  à  Auxerire,  l6  saint  prélat,  ëiriu  de  rafflictibk 
que  causait  à  son  peuple  rétabfissemént  de  nouveaux  inoP* 
pots,  se  rendit  à  Arles  pour  en  demander  Tàbolitibh,  et 
parvint  à  l'obtenir  d'Auxiliaire,  alors  préfet  des  tjàtilfes. 

Pendant  ce  temps,  les  Vandales  continuaient  à  ràvagël* 
r Afrique,  assiégeaient  Hippone,  et  TËglise  perdait  le  plus 
grand  de  ses  docteurs.  Le  28  août  430,  saint  Augustin  (1), 
évêque  de  cette  ville,  rendit  son  âme  à  Dieu,  pratiquant 
jusqu'au  dernier  moment  ce  qu'il  avait  coutume  dé  dire  à 
ses  amis,  qtie  personne,  après  avoir  reçu  le  baptême,  ne 
doit  sortir  de  lu  vie  sans  pénitence,  même  les  chr^iens  léé 
pltLs  vertueux. 

(i)  Son  livre  de  la  doctrine  chrétienne  contient,  suivant  Bossuet^  pli^ 
de  principes  pour  entendre  llËcrilure  Sainte ,  qu*il  n'y  en  a  dans  tous  lès 
autres  docteurs.  De  tous  les  ouvrages  de  saint  Augustin ,  le  plus  complet, 
le  plus  beau ,  le  plus  intéressant ,  c'est  celui  qui  a  pour  titre  de  la  Cité  i$ 
Dieu.  On  trouve  dans  ses  Confessions  de  grands  détails  sur  sa  vie. 


ii^ 


xxxli. 


hâm  itcJokvE  la  patx  aux  fKancs.  —  satot  sixte  iiî  pape.  —  saint 

ECCHEB,  SAINT  MAXIME,  SAINT  VINCENT.  —  RÉVOLTE  ET  DÉFAITE  DES  BOUR- 
GUIGNONS ,  DES  ARMORIQUES,  DES  BAGAUDES.  —  LES  VISIGOTHS  ,  FORCÉS 
Û  lÉvidl  LE  SIÈGE  DE  NARBONNE ,  BATTENT  LES  lîOMAINS  A  TOULOUSE.  — 
lAlUGB  DM  YALBNTINIEN  III.  —  CONCILE  tE  RIEZ.  —  SAINT  LÉON  PAPE.  — 
COMCaLfi  D*OmAlCGE  ;  CANONS  DE  CE  CONCILE.  —  CONCILE  DE  VAISON  ;  CANONS 
W  CE  CONCILE.  —  SAINT  RUSTIQUE  ÉVÊQUE  DE  NARBONNE.  —  LETTRE  I^E 
lAINT  LÉON  A  CET  ÉVÊQUE.  —  SAINT  HILAIRE  ÉVÉQUE  D*ARLE8.  —  LETTRE 
Mï  PAFÏ  contre  cet  ÉVÉQUÈ.  —  CONSTITUTION  DE  l'eMPERECR  CÔNCER- 
RANT  L*AtTORlTÉ  DU  SAINT-SIÈGE.  —  SAINT  GERMAIN  RAPPELÉ  DANS  tA 
éiAlf DE-BRETAGNE.  —  APRÈS  SON  RETOUR  IL  ARRÊTE  L'aRMÈE  DES  ALAINS. 
—  SON  TOT  AGE  A  ilAVENNE.  —  SA  MORT.  —  MORT  DE  SAINT  HILAIRE.  -^ 
ÈLECTlÔlt  DE  SON  SUCCESSEUR.  (  Voif  CH  ttOte, } 


Cependant  les  Francs,  continuant  à  s*a^ter,  avaient  été 
de  nouTeau  vaincus  par  Aëtius,  et  avaient  obtenu  la  paix  (1); 
saint  Sixte  III,  élu  d'un  consentement  unanime,  après  la 
mort  de  saint  Célestin  (2),  occupait  le  trône  pontilical; 
rhamumie  se  trouvait  rétablie  dans  les  églises  d'Orient  (3); 


(1)  An  43Î.  SuperaUs  per  Aêtium  in  certàmine  Francis  et  in  pace  sus- 
cfptl$^  dil  Idace  dans  sa  Chronique.  Idacc  était  êvêque  en  Espagne  ;  il  fut 
élevé  à  répiscopat  vers  Tannée  427 ,  et  député  en  431 ,  ainsi  qu'il  nous 
rapprend  lui-même ,  vers  ACllus  ,  qui  était  alors  en  expédition  dans  les 
Ganles ,  ponr  lai  demander  du  secours  contre  les  Suèves.  Sa  Chronique 
commence  à  fan  379  et  finit  en  468. 

(S)  te  père  llânsi ,  se  fondant  sur  un  ancien  Catabgue  de  Corbic , 
place  la  mort  de  ce  pape  au  30  juillet  432;  Tillemont  l'indique  au 
K  juillet;  d'autres  au  6  avril. 

(3)  B  s*était  élevé  une  division  au  sujet  de  la  déposition  de  Neslorius. 
Jean ,  èvéque  d*Antioche ,  invité  au  concile  général  d'Éphése  et  n'étant 
arrivé  qu'afirës  la  condamnation  de  cet  hérésiarque ,  tint  un  conciliabule 
iree  les  siens  et  déposa  saint  Cyrille ,  évoque  d'Alexandrie ,  qui  avait 
présidé  ce  concile  général ,  ainsi  que  Memnon ,  évéqile  d'Éphèse.  A  son 
lOOT  excommnniè  par  le  concile  légitime ,  il  tint  deux  nouveaux  concilia- 
bdes,  l'im  k  Tarse  et  l'autre  à  Àntibche ,  contre  saint  Cyrille  et  ses  par- 


soo 

et  la  Gaule  continuait  à  briller  par  la  science,  et  les 
vertus  de  son  clergé.  Saint  Eucher,  Tun  des  plus  grands 
homme§  de  Tépiscopat,  venait  d*ètre  appelé  au  siège  de 
Lyon  (1),  saint  Maxime  (2)  à  celui  de  Riez,  saint  Vin- 
cent, prêtre  et  moine  à  Lérins,  publiait  un  excellent  travail 
contre  les  nouveautés  de  tous  les  hérétiques  (3)  ;  et  de  nour 


tisans.  La  paix  entre  Jean  d*Ântioche  et  saint  Cyrille  se  fit  peu  de  temp^ 
après.  (Voyez  dans  le  chap.  vu  du  liv.  I  de  ÏHist.  ecclésiasL ,  par  Evagre 
ce  que  dit  saint  Cyrille  au  sujet  de  cette  réconciliation  et  de  rexpositioii 
de  foi  de  Jean  d'Antioche, 

(1)  Vers  Tan  434. 

(2)  Saint  Maxime  remplaça  saint  Honorât  à  Lérins,  et  fut  choi&i  pour  ci 
être  abbé  par  saint  Honorât  lui-même ,  lorsqu'il  fut  obligé  do  quitter  son 
monastère  pour  aller  remplir  le  siège  d'Arles.  Saint  Maxime  se  mit  à  fuii 
lorsqu'il  apprit  qu'on  voulait  le  faire  évoque  ;  mais  on  parvint  à  se  saisii 
de  lui  et  à  le  sacrer.  11  avait ,  dit  Faustc  de  Riez ,  son  successeur,  a  la  dou- 
ceur de  Pierre  dans  le  cœur  et  la  sévérité  de  Paul  sur  le  visage  ;  mais  il 
n'était  à  personne  aussi  sévère  qu'à  lui-môme.  » 

(3)  Saint  Vincent  montra  beaucoup  d'humilité  et  de  modestie  en  ne  fai- 
sant point  paraître  cet  écrit  sous  son  nom,  qu'il  cacha  sons  celui  de 
pèlerin  ou  d'étranger.  Dans  ce  Mémoire  ou  Averlissemmt  contre  tes  non- 
veautés  profanes  de  tous  les  hérétiques,  saint  Vincent  établit  une  règle 
infaillible  pour  distinguer  la  vérité  de  Terreur;  savoir,  l'autorité  des 
saintes  Écritures  expliquées  suivant  la  tradition  de  l'Église  catholique. 
<c  Ayant  souvent  demandé ,  ditr-il ,  à  des  hommes  excellents  en  sainteté  el 
«  en  doctrine  une  règle  sûre  et  générale  [»our  distinguer  la  vérité  de  Ter- 
ce  reur,  ils  m'ont  répondu  unanimement  que,  pour  conserver  la  pureté  de 
ce  la  foi  et  éviter  les  pièges  des  hérétiques ,  il  fallait  réunir  et  prendre  ei 
n  main  deux  règles  certaines,  Tautorilè  des  divines  Écritures  et  la  tradi- 
u  tion  de  l'église  catholique. 

ce  Mais,  dira  quelqu'un,  puisque  TÉcriture  est  parfaite  et  qull  n^ 
<c  manque  rien ,  qu'est-il  besoin  d'y  joindre  la  tradition  de  l'Église  ?  C^et 
ce  que  les  livres  saints  ont  des  profondeurs  et  des  difficultés  que  tous  m 
ce  pénètrent  point.  Au  contraire ,  chacun  explique  selon  ses  intérêts  et  se 
ce  passions.  Novatien  Texplique  autrement  que  SabcUius,  Donat  autremen 
ce  qu'Arius  et  qu'Énomius,  Priscillicn  autrement  que  Jovicn,  que  Pèligi 
ce  et  que  Nestorius.  11  est  donc  nécessaire  d'être  dirigé  dans  Tinterprèta- 
cc  tion  des  saintes  Écritures  par  l'autorité  de  TÉglise  catholique.  Or,  pou 
a  s'attacher  au  sentiment  de  TÉglise  catholique ,  qui  est  la  règle ,  il  fou 
«  s'en  tenir  à  ce  qui  a  été  cru  en  tous  lieux ,  de  tous  temps  et  par  tous- 
ce  ou  presque  par  tous  les  èvêques.  » 

Saint  Vincent  montre  ensuite  que  la  nouveauté  est  toujours  le  carao 
tère  de  Terreur,  et  (}u'^l  faut  ^n^^héi^i^atisçr  quiconque  annonce  de  noO' 


Teaux  monastères  s'élevaient  dans  plusieurs  diocèses  (1). 

Hais  bientôt  (an  435)  de  nouvelles  guerres  viennent 
encore  a^ter  Tempire.  Les  Bourguignons  se  révoltent  ;  les 
Visigoths  se  jettent  sur  la  Gaule  narbonnaise  ;  les  Ârmo- 
riques  se  soulèvent;  et  le  peuple,  écrasé  par  les  impôts  et 
poussé  à  bout  par  la  tyrannie  des  officiers  chargés  de  leur 
recouvrement»  prend  les  armes  dans  les  provinces  voisines, 
et  se  met  sous  les  ordres  d'un  chef  appelé  Tibaton  (2). 

Âëtius,  pour  tenir  tète  à  tant  d'ennemis  à  la  fois,  forme 
trois  corps  d'armée,  en  prend  un  avec  lui,  marche  conti*e 
les  Bourguignons ,  les  taille  en  pièces  et  leur  accorde  la 
paix  (3).  Litorius,  chef  du  deuxième  corps,  éteint  par  la 


veaai  dogmes;  il  commente  ces  paroles  de  saint  Paul  :  0  Timolliée! 
fardez  te  dépôt ,  évitant  soigneusement  les  profanes  nouveautés  de  paroles  <, 
et  il  répète  en  finissant  que  les  armes  qu  il  faut  employer  pour  combattre 
les  hérétiques  sont  TÉcriture  expliquée  suivant  la  tradition  et  l'autorité 
des  pères  morts  dans  la  communion  de  TÉglise. 

Vers  la  même  époque,  c'estr-à-dire  en  434,  saint  Prosper,  qui  était  un 
simple  laïque  né  dans  FAquitaine ,  et  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  défen- 
seurs de  la  grâce  et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  et  avait  déjà  publié 
quatre  ou  cinq  ans  auparavant  son  po(^me  contre  le^  ifigrats,  s'occupait  de 
Il  réfutation  des  conférences  de  Cassien.  Saint  Léon  ayant  été  élu  pape, 
remmena  à  Rome  et  en  fit  son  secrétaire.  Saint  Prosper  possédait  une 
nste  érudition  et  un  esprit  vif  et  pénétrant. 

(1)  Le  monastère  de  Condat,  aujourd'hui  Saint-Claude,  en  Franche- 
Comté;  celui  de  Grigny,  fondé  par  les  évoques  de  Vienne  ;  un  autre  en 
Auvergne ,  prés  de  Clermont. 

Par  une  loi  du  15  décembre  434,  Théodose  U,  empereur  d'Orient,  or- 
donna que  tous  les  biens  des  ecclésiastiques  ou  des  religieux  morts  sans 
béritiers  appartiendraient  à  leur  église  ou  à  leur  monastère,  et  non  au  fisc, 
comme  c'était  l'usage  avant  cette  loi. 

(S)  On  donna  à  cette  faction  le  nom  de  Bagaudes.  Ce  nom  avait  été  déjà 
donné  à  une  pareille  faction  qui  s'était  formée  sous  l'empire  de  Dioclétien 
et  de  Maximien.  (Voy.  ci-dessus,  chap.  xxiii.)M.  Amédée  Thierry  (//t5/.  de 
to  GauU  sous  la  domination  romaine^  tom.  II ,  p.  474}  dit  que  Bagaudes  était 
in  mot  gaulois  équivalant  à  celui  de  bandits. 

(3)  Gnndicaire,  leur  roi,  ayant  presque  aussitôt  violé  la  paix  qu'il  venait 
d'obtenir,  Aétius  chargea  les  Huns  qui  étaient  établis  en  Pannonie  de  châ- 
tier les  Bourguignons ,  ce  qui  eut  lieu  en  436.  Gundicaire  fut  tué  avec 
vingt  mille  des  siens.  Environ  cinq  ans  après,  A^tius  transporta  les  Bour- 
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force  des  armes  la  sédition  des  Armôriqués  et  Bes  Bi^ 
gaudes,  prend  Tibaton ,  le  fait  périr ,  ya  porter  secoure  au 
troisième  corps  bloqué  dans  Narbonne  (1)  par  Théodoriëi 
bat  l'armée  des  Goths  et  délivre  la  ville.  Enhardi  ptr  06 
succès,  il  rejette  les  humbles  propositions  de  Théodtfric  (i)\ 
s'avance  quelque  temps  après  vers  Touloiise  (3),  perd  U 
bataille,  est  fait  prisonnier,  jeté  dans  les  fers  et  tué. 

Au  milieu  de  ces  événements,  Valentihieh  III  s'était 
rendu  à  Constantinople,  avait  épousé  Eudoxie,  fille  de  rëm- 
pereur  d'Orient  (4),  et  cédé  Tlllyrie  occidentale  à  son  beàih 
père. 

La  tranquillité  se  trouvant  rétablie  dans  les  Gaules  (5); 
les  évëques  en  profitèrent  pour  tenir  un  concile  à  Riez  (6), 
au  sujet  de  Tordination  irrégulière  de  Tévèque  d'Embrun. 


guignons  dans  la  Savoie,  d'où  ils  étendirent  plus  tard  leur  domination  sm 
les  villes  de  la  Saône  et  du  Bbône. 

(1)  Il  traversa  TAuverj^e  avec  la  cavalerie  auxiliaire  des  Huns.  Sidoint 
Appolinairc  raconte  dans  les  termes  suivants  les  excès  commis  par  ces  Dar 
bares  pendant  leur  passage  dans  cette  partie  des  Gaules  : 

Qui  ptvxinia  quœque 

Discursu,  fl4imnm,  fcirOf  feritalCy  rapinis 
Jklebant,  pacis  fallentes  nomen  inane. 

(  Ex  carminé f  vu.) 

(2)  Ce  prince ,  qui  était  arien ,  envoya  ses  èvéques  pour  demander  11 
paix;  mais  on  ne  les  écouta  point.  Alors  il  envoya  un  évoque  orthodoiè 
saint  Oriens ,  évoque  d'Auch ,  qui  ne  put  réussir  auprès  de  Litorius.  Thèb 
donc  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu ,  et  demeura  couvert  d*un  cilicc  jua- 
qu  au  jour  du  combat. 

(3)  Cette  ville  était  la  capitale  du  royaume  des  Visigotbs. 

(4)  Celle  princesse  était,  dit  Ferrière  ;  Hist.  du  Droit  romain,  chap.  nt) 
aussi  bienfaisante ,  aussi  sage ,  aussi  vertueuse  que  Valentinien  était  mé- 
cbant,  fantasque,  étourdi  et  vicieux.  Son  mariage  eut  lieu  en  octobre  43t 

(5)  Théodoric ,  nonobstant  sa  victoire ,  ayant  demandé  la  paix ,  elle  ftl 
conclue  par  les  négociations  d'Avitus ,  alors  préfet  des  Gaules ,  en  l'iitt 
439.  Pendant  ce  temps ,  Genseric  avec  ses  Vandales  s'emparait  de  CiÙh 
thage,  et  persécutait  les  catholiques  qui  ne  voulaient  point  se  faire  ariens. 

(tf)  ConcHium  Regitnse,  an  439.  L'évéque  d*Ëmbnin  étant  mort,  dem 
évéqucs  seulement ,  sans  Tautorité  du  métropolitain ,  et  sans  ayoir  (de- 
mandé le  consentement  des  évoques  comproûnciaux,  avaienl  ordoièfi 


Le  fipa  saint  Sixte  étant  mort  (1),  sâlnt  Léon,  distcrë  de 
F^fisë  romaine  9  fut  élu  pour  lui  succéder,  quoiqu'il  fôt 
ai)sent ,  se  trouvant  alors  dans  les  Gaules ,  pour  réconcilier 
Aëtius  àVec  Albin  (2),  préfet  du  prétoire  de  ce  pays.  Un  an 
après  Félectiôn  de  cet  illustre  pontife,  un  nouveau  concile 
fut  tèiiu  par  saint  HilâSre  dans  Téglise  justiniënne  au  terri- 
toire d*Orarige  (3),  afin  de  régler  la  discipline  sur  divers 
points.  Diaprés  les  canons  qui  furent  dressés,  on  ordonrisi 
entre  autres  choses  : 

Qull  ne  fallait  pas  livrer  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les 
églises  (v*  canon)  ; 

Qull  fallait  réprimer,  par  les  censures  ecclésiastiques , 
ceux  qui  voulaient  soumettre  à  quelque  genre  de  servitude 
des  esclaves  affranchis  dans  TËglise,  ou  recommandés  à 
l'Église  par  testament  (vi**)  ; 

Qu'un  évêque  ne  devait  point  recevoir  à  la  communion 
ta  exconimunié,  avant  que  l'évèque  qui  avait  porté  l'excoin- 
immication  Teûl  levée  ;  que  ce  serait  au  concile  prochain 
à  juger  de  Féquité  ou  de  l'injustice  de  l'excommunica- 
tion (xi^)  ; 

Que  l'on  n'ordonnerait  plus  des  diacres  mariés,  à  moins 
qu'auparavant  ils  n'eussent  fait  vœu  de  chasteté  (xxii*^)  ; 


évéque  de  cette  ville  un  jeune  homme  pieux,  appelé  Armcntaire.  Le  clergé 
d'Embrun  refusa  son  consentement  à  cette  ordination  ;  mais  le  nouvel 
fîéque  fut  soutenu  par  plusieurs  seigneurs.  Le  concile  assemblé  à  Riez 
par  saint  Hilaire  ordonna,  suivant  la  disposition  du  concile  de  Turin ,  que 
les  évéques  auteurs  de  Tordination  irrégulière  ne  pourraient  plus ,  dans  la 
toile,  assister  à  aucune  ordination  ni  à  aucun  concile  ordinaire.  Armcn- 
taire fîit  déposé  ;  mais ,  en  considération  de  son  repentir,  on  lui  laissa  la 
qualité  de  chorévéque,  dont  il  ne  pourrait  exercer  les  fonctions  qu'à  la 
campagne. 

(1)  Le  18  août^O.  L'Église  honore  la  mémoire  de  ce  pape  le  28  mars. 

(î)  ...  Quem  tune  inter  Aêtium  et  Albinum  amicitias  redintegmnteni 
GalUœ  detinebant.  (  Prosperi  AquiUini  Clironicon,) 

(3) Ce  concile,  Concilium  Arausicanum ,  eut  lieu  le  3  novembre  441. 
On  y  fit  trente  canons. 
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Que  8i  quelque  diacre,  après  son  ordination,  avai 
encore  commerce  avec  sa  femme ,  il  fût  exclu  du  mims 
tère  (xxiu*)  ; 

Qu'on  n'ordonnerait  plus  aucune  diaconesse  (xxvi^)  ; 

Que  les  veuves  qui  voudraient  garder  la  viduité  ei 
feraient  profession  devant  Tévêque,  dans  le  sanctuaire»  ci 
dans  la  salle  secrète  de  TËglise,  et  recevraient  de  lu 
Thabit  de  viduité;  et  que  si  elles  abandonnaient  leu 
profession ,  elles  seraient  condamnées  ainsi  que  ceux  qu 
les  enlèveraient  (xxvii®)  ; 

Que  les  vierges  et  les  moines,  qui  abandonnaient  l 
profession  par  eux  faite  de  garder  la  chasteté,  seraien 
traités  comme  prévaricateurs,  et  qu'on  leur  imposerait  un* 
pénitence  convenable  (xxviii^)  ; 

Qu'un  concile  ne  se  séparerait  point  sans  annoncer  l 
concile  suivant  (xxix®); 

Que  si  quelque  évèque,  par  infirmité  ou  autrement,  n 
pouvait  plus  s'acquitter  des  fonctions  qui  ne  sont  propre 
qu*aux  évêques,  il  ne  permit  pas  aux  preuves  de  les  &ir 
en  sa  présence,  mais  qu'il  appelât  un  évèque  (xxx®)  ; 

Le  concile  de  Yaison  (1),  qui  se  tint  le  13  novembre  d 
l'année  suivante,  chez  l'évèque  Âuspicius,  décida  qu'oi 
devait  excommunier  ceux  qui  retenaient  les  legs  pieux  qu 
les  fidèles  en  mourant  avaient  faits  à  l'Éghse,  et  les  regarde 
comme  des  homicides  des  pauvres  (iv*  canon)  ; 

Que  celui  qui  n'acquiesçait  point  au  jugement  de  so 
évèque  devait  avoir  recours  au  concile  (v®)  ; 

Que  le  clergé  et  le  peuple  ne  devaient  pas  attendre  I 
sentence  de  l'évèque  pour  se  séparer  de  ceux  avec  lesquel 


(1)  Concilium  Vasence;  ce  concile  fit  dix  caDons.  Vaison  est  une  peti 
ville  du  département  de  Vaucluse,  à  cinq  lieues  et  demie  d'Orange  et 
neuf  lieues  d'Avignon.  Cette  ville  a  remplacé  Tancienne  Vasio,  capita 
des  Voconlu,  qui  fut  Tune  des  principales  colonies  romaines,  et  dont  ( 
attribue  la  destruction  aux  Lombards.  Il  en  reste  encore  quelques  ruine 


toi 

Tévêque  ne  communiquait  point  ;  quil  leur  suffisait  de  voir 
son  exemple  et  de  connaître  sa  volonté  (vi^)  ; 

Que  les  évêques  ne  devaient  accuser  ni  excommunier 
légèrement  (vu*)  ; 

Qu'ils  devaient  reprendre  en  particulier  les  crimes 
secrets  ;  et  que  si  celui  qui  avait  été  repris  de  quelque 
laute  par  son  évêque  ne  se  corrigeait  pas ,  il  lui  était  défendu 
de  se  trouver  en  sa  présence  aux  assemblées  ecclésiastiques, 
quand  même  Tévêque  qui  le  jugerait  coupable  manquerait 
de  preuves  pour  le  convaincre  (viii*)  ; 

Que  les  lois  des  empereurs  concernant  les  enfants 
exposés  seraient  observées  (1);  et  que,  de  plus,  le 
dimanche  suivant,  le  diacre  avertirait  le  peuple  qu'on  avait 
recueilli  un  enfant  exposé,  afin  que  ceux  qui  voudraient 
le  reconnaître  pussent  le  demander  dans  l'espace  de  dix 
jours;  que  celui  qui,  après  ce  temps  écoulé,  inquiéterait 
ceux  qui  auraient  recueilli  cet  enfant,  serait  excommunié 
comme  un  homicide  (ix®  et  x*  canons). 

Saint  Rustique ,  évêque  de  Narbonne ,  ne  se  rendit  point 
à  ces  conciles ,  parce  qu'il  contestait  à  l'évêque  d'Arles,  qui 
les  avait  convoqués,  l'étendue  de  sa  juridiction  et  de  ses  pri- 
vilèges. La  sainteté  n'oblige  point  à  renoncer  à  des  droits 
que  Ton  croit  légitimes ,  elle  apprend  seulement  à  les  dé- 
fendre sans  altérer  la  charité  (2).  Ce  vigilant  pasteur. 


(1)  Constantin  avait  ordonné  que  les  enfants  exposés  appartiendraient  à 
ceux  qui  les  auraient  nourris  ou  élevés.  (Voy.  ci-dessus,  le  chap.  xxv.) 

Honorius  avait  ajouté,  en  412  {Cod,  Tfieod.,  Ug.  3,  t.  VII,  lib.  V),  que 
celui  qui  lèverait  un  enfant  exposé,  prendrait  pour  sa  sûreté  une  attesta- 
tion des  témoins  signée  de  Tévéque  :  Si  modo  testes  episcopalis  subscriptio 
fueritsubsectUa;  mais  comme  ceux  qui  avaient  eu  la  charité  de  recueillir  ces 
allants  étaient  souvent  inquiétés  et  forcés  de  les  rendre  après  les  avoir 
élevés,  peu  de  personnes  étaient  disposées  à  s'en  charger;  ce  fut  donc 
poor  remédier  à  cet  état  de  choses  que  le  concile  fit  les  deux  canons 
qu*on  va  lire. 

'2)  LorfCUEVAL,  liv.  IV. 
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désirât  jdqnc  maintenir  la  discipline  et  les  d|rpm  de  ^i^ 
Église  9  s'adressa  au  saint-siége  pour  avoir,  spr  dive;^ 
questions,  des  réponses  qui  pussent  lui  servir  de  rë^e,  et 
pour  lui  faire  part,  en  même  teipps,  du  désir  qu'il  avait  jd^e 
se  décharger  de  Tépiscopat  (1), 

Mais  saint  Léon  appréciant  le  mérite  de  ce  prélat,  ^  dési- 
rant le  conserver  dans  l'administration  4'un  si^^ç  qn^ 
honorait  par  ses  vertus,  lui  répondit  que,  dans  l'état  pu  9 
était ,  i)  devait  regarder  l'amour  de  la  retraite  con^me  une 
tentation  et  garder  le  poste  où  la  Providence  l'avait  plaç^; 
que  les  contradictions  que  l'on  a  à  essuyer  dans  le  gouyei^ 
nement  des  âmes ,  de  la  part  des  esprits  rebelles  et  çonb^ 
maces ,  sont  une  espèce  de  persécution  qui  supplée  à  celjè 
des  tyrans;  qu'il  faut,  dans  l'exercice  du  ministère  épisU 
copal ,  allier  la  clémence  ^  la  justice ,  hair  les  péchés  et  non 
)es  pécheurs,  corriger  les  superbes  et  souffrir  les  faibles; 
et  que ,  quand  on  gouverne  les  hommes ,  on  ne  doit  paç  se 
flatter  de  corriger  tous  les  abus  (2). 

Le  même  pape  eut  à  s'occuper,  deux  ans  après ,  d'une 
autre  affaire  qui  eut  des  suites  pénibles  pour  Tévèque 
d*  Arles. 

Saint  Hilaire,  se  trouvant  dans  le  pays  du  Mont-Jura 

(1)  Saint  Rustique  disait  dans  sa  lettre  que  les  scandales  qu'il  s*ef!forçait 
en  vain  de  corriger,  et  les  maiix  auxquels  il  voyait  son  peuple  exposé  ptr 
les  ravages  des  barbares ,  le  faisaient  soupirer  après  le  repos  de  la  soli- 
tude qu'il  avait  goûté.  Cette  lettre  et  le  mémoire  des  questions  furent  por- 
tés au  pape  par  l'archidiacre  Hermès. 

(2)  Quant  aux  questions  contenues  dans  le  mémoire  de  saint  RusUqœ, 
elles  furent  décidées  par  le  pape ,  et  ces  décisions  furent  transmiéès  à 
saint  Rustique.  Longueval  en  rapporte  la  substance  dans  le  livre  tV  de  son 
ouvrage.  On  y  remarque  que  la  discipline  établie  par  saint  Léon  difièine 
en  quelques  points  de  celle  du  concile  d'Orange  et  de  Vaison  ;  mais,  ainsi 
que  l'observe  l'auteur  ci-dessus  cité ,  l'on  ne  doit  point  en  ôtrc  surpris.  Lt 
foi  est  toujours  la  même  :  c'est  un  dépAt  sacré  que  TÉglise  conserve  invi(>- 
lablement.  Quant  à  la  discipline ,  elle  a  souvent  varié  selon  les  temps  et 
les  lieux ,  parce  que  la  même  sagesse  qui  fait  porter  des  lois  en  certaines 
circonstances,  les  fait  abroger  en  d'autres. 
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|urec  fiaint  Germain  d'Âuxerre  et  é^ant  arrivé  à  Besançon , 
mif.  9  sur  une  accusation  portée  par  la  noblesse  et  le  peuple 
cpplre  Çélidoine,  évêque  de  cette  ville  (i),  instruit  le 
procès,  assemblé  les  évêques  voisins  ;  et  Célidoine  avait  été 
déposé  de  Tépiscopat.  Celui-ci,  en  ayant  appelé  au  saint- 
^e ,  saij^t  {|i)aire ,  s*était  rendu  à  Rome,  en  hiver  et  à 
jj^9  pour  j^ustifier  sa  conduite.  Saint  Léon,  ayant  examiné 
juridiquement  cette  cause  en  présence  des  parties ,  cassa 
h  sentence  portée  contre  Célidoine ,  et  le  rétablit  dans  son 
âége;  mais  saint  Hilaire  n'obtempéra  point  à  ce  jugement 
^  rjefus^  sa  communion  à  celui  qu'il  croyait  avoir  justement 


Bientôt  après  de  nouvelles  plaintes  ayant  été  portées 
contre  lui ,  au  sujet  de  Tordination  par  lui  faite  d'un  évêque 
à  la  place  d'un  autre  qui  se  trouvait  malade,  le  pape  annula 
cette  ordination ,  dépouilla  saint  Hilaire  du  droit  de  primatie 
mr  la  province  de  Vienne  (2),  et  lui  défendit  de  faire  des 


(1)  Od  accusait  cet  évêque  d'avoir  été  marié  à  une  veuve ,  et  d'avoir 
asôsté ,  étant  magistrat  laïque ,  à  des  jugements  prononçant  la  peine  de 
mort. 

4 

(î)  Ce  pape,  pour  élre  plus  sûrement  obéi,  dit  Tabbé  Hugues  du  Temps 
{Oergéide  France,  1. 1,  p.  273),  n'envoya  sa  décrélalc  dans  les  Gaules 
^'avec  une  constitution  de  Valentinien  111. 

Toici  Tanalyse  de  ces  deux  pièces  importantes  : 

Saint  Léon,  dans  sa  décrétale ,  commence  par  établir  l'autorité  du  saint- 
.â^  sur  les  prérogatives  accordées  à  saint  Pierre;  il  ajoute  que  les 
érèqiies  ont  consulté  le  siège  apostolique  par  une  infmité  de  relations ,  et 
pe  les  diverses  causes  lui  ayant  été  portées  par  appel ,  suivant  Tancienne 
eontome,  il  avait  confirmé  ou  cassé  les  jugements  qui  avaient  été  rendus  ; 
puds  qu'Hilairc  s'était  écarté  de  cette  route  constamment  tenue  par  les 
meètres. 

•  - 

^prës  cela  viennent  six  articles  :  par  le  premier,  saint  Léon  déclare 
fB*ila  absous  Célidoine;  par  le  deuxième,  qu'il  a  maintenu  Projectus 
eut  son  siège  et  qu*il  blâme  Hilaire  d'avoir  donné  à  un  évêque  malade  le 
chafiin  d'ordonner  un  successeur  de  son  vivant,  et  de  l'avoir  fait  dans 
ne  province  où  il  n'avait  aucun  droit,  le  saint-siège  ayant  révoqué  le 
privilège  qu'il  avait  accordé  pour  un  temps  à  Patroclc  ;  et  enfm  d'avoir 
liit  cette  ordination  sans  avoir  pris  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  f 


ordinations,  et  même  d'y  assister.  Ce  pieux  évêque,  qui 
s'était  déjà  occupé  des  moyens  de  calmer  Tesprit  de  saint 
Léon  et  de  se  justifier  auprès  de  lui,  resta  âès-4ors  dans  une 
humble  et  respectueuse  résignation. 

Cependant,  le  pélagianisme  fermentant  de  nouveau  dan^ 
la  Grande-Bretagne,  les  catiioliques  s'adressèrent  à  saint 
Germain  pour  le  prier  de  repasser  dans  leur  ile  et  d'en 


par  le  troisième,  il  trace  les  règles  qu'on  doit  observer  dans  les  élecUons 
des  évoques  :  «Il  faut,  ditr-il,  avoir  le  témoignage  des  principaux  citoyens, 
«  signé  des  clercs,  avec  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple,  afin  que 
«  celui  qui  doit  commander  à  tous  soit  élu  par  tous;  »  par  le  quatriâme, 
il  ôte  à  Hilaire  le  droit  de  métropolitain  et  la  juridiction  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  province  de  Vienne  ;  il  lui  défend ,  en  outre ,  d'indiquer  des 
conciles ,  de  faire  des  ordinations  et  même  d'y  assister  ;  par  le  cinquième, 
il  recommande  aux  évéques  de  ne  point  excommunier  légèrement;  enfin, 
par  le  sixième ,  il  propose  aux  évéques  d'accorder  comme  un  droit  de  pri- 
matie  à  Léonce ,  le  plus  ancien  d*cntre  eux  dans  l'épiscopat. 

Quant  à  la  constitution  de  Valentinien  HI  adressée  à  ACtius,  elle  porte 
qu'il  est  défendu  de  rien  entreprendre  sans  l'autorité  du  siège  aposto- 
lique, dont  la  primauté  est  fondée  sur  le  mérite  de  saint  Pierre,  chef  de 
l'épiscopat,  sur  la  dignité  de  la  ville  de  Rome  et  sur  la  décision  du 
concile  ;  que,  pour  conserver  la  paix  des  églises,  il  est  nécessaire  qu'elles 
reconnaissent  toutes  un  chef;  que  cela  s'était  toujours  inviolablcment 
obsen'é  jusqu'alors;  qu'Hilairc  d'Arles  ayant  voulu  y  porter  atteinte,  le 
pape  saint  Léon  avait  rendu  une  sentence  contre  lui ,  et  que  c'était  pour 
l'exécution  de  cette  sentence  et  pour  empêcher  toute  résistance  aux  or- 
donnances du  pontife  romain  que  la  présente  constitution  avait  été  faite, 
u Non-seulement,  ajoute  l'empereur,  nous  voulons  obvier  à  ces  attentais; 
mais  afin  même  d'ôter  la  plus  légère  occasion  de  trouble  dans  l'Église  et 
qu'on  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  discipline  de  la  religion ,  nous  ordon- 
nons, par  cet  édit  irrévocable,  que  les  évéques,  soit  des  Gaules,  soit  des 
autres  provinces,  ne  puissent  rien  innover  contre  l'ancienne  coutume 
sans  l'autorité  du  pape  de  Bome ,  ne  quid  tam  cpiscopis  gaUicanis  quam 
aliarum  provinciarum  contra  consuetudinem  veterem  liceat,  sine  viri  vene^ 
rabilis  papœ  urbis  œtemœ,  auctoritate  tenture  ;  sed  illis  omnibus  pro  Uge  sit 
quiquid  sanxit,  vel  sanxit  apostolicœ  sedis  aurtoritas;  mais  que  tout  ce 
que  l'autorité  du  siège  apostolique  a  décerné  ou  décernera,  soit  une  loi 
pour  eux  tous;  en  sorte  que  si  un  évéque,  ayant  été  cité  par  Tévôque  de 
Rome  de  comparaître  à  son  tribunal ,  refuse  de  le  faire ,  il  y  soit  contraint 
par  le  gouverneur  de  la  province.  »  L'empereur  ordonne  ensuite  à  tous 
les  magistrats  de  tenir  la  mam  à  rcxécullon  de  cette  loi,  sous  peine  de  dh 
livres  d*or  d*amcnde.  Cette  constitution  est  datée  de  Tan  44^. 
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extirper  renreur.  Ce  saint  vieillard ,  oubliant  les  infirmités 
de  son  ige  et  ne  consultant  que  son  zèle»  prit  pour  com- 
pagnon saint  Sévère ,  évèque  de  Trêves ,  passa  par  Paris , 
où  il  trouva  sainte  Geneviève  qui  s'était  solennellement 
eoosacrée  à  Dieu»  arriva  au  lieu  de  sa  mission  (1)»  et  en  fit 
exiler  les  adversaires  de  la  foi.  De  retour  à  Auxerre ,  il 
trouva  les  députés  des  Ârmoriques,  qui  venaient  à  leur 
tour  faire  un  appel  à  sa  charité.  Ces  peuples,  dont  Âë tins 
voulait  punir  la  révolte  d'une  manière  exemplaire  en  les 
firrant  à  la  férocité  des  Âlains»  commandés  par  Eocharieh, 
avaient  compris  Finutilité  de  leur  résistance  contre  un 
ennemi  si  puissant»  et  la  nécessité  d'une  intervention  plus 
efficace  et  plus  sûre  que  celle  des  armes  ;  ils  avaient  donc 
envoyé  prier  saint  Germain  de  leur  venir  en  aide  dans  un 
si  grand  péril.  Le  vénérable  évêque»  s'étant  aussitôt  mis  en 
chemin»  aborda  le  roi  barbare  au  milieu  de  ses  troupes  et 
le  pria  d'épargner  les  biens  et  le  sang  de  ce  peuple  infor- 
tuné; mais  Eocharicli  ne  fit  aucun  cas  de^sa  prière.  Ger- 
main prit  le  ton  de  la  menace  ;  Eocharich  n'en  fut  pas  plus 
ému,  et  ne  daigna  pas  même  s'arrêter.  Alors  le  courageux 
prélat,  saisissant  la  bride  du  cheval  de  ce  prince»  l'em- 
pécfaa  d'avancer.  Eocharich  »  changé  tout  à  coup  par  cet 
acte  d'autorité  »  retourna  sur  ses  pas  et  promit  de  ne  point 
entrer  dans  l'Armorique,  pourvu  qu'on  le  fît  agréer  à  Aëtius 
on  à  l'empereur.  Germain  partit  aussitôt  pour  aller  trouver 
Valentinien  à  Ravenne;  son  entrée  dans  cette  ville»  où 
3  avait  voulu  arriver  la  nuit  pour  se  soustraire  aux  hon- 
neurs, fut  un  véritable  triomphe;  sa  réputation»  ses  vertus» 
ses  miracles  excitèrent  l'admiration  et  la  vénération  de  tous  ; 
mais  ce  fut  là  le  terme  de  ses  travaux.  Le  saint  prélat»  étant 
tombé  malade»  mourut»  peu  de  jours  après  (2)»  au  milieu 


U)  An  447. 

[fi  U  31  iuUlct  448 ,  après  trcnto  ans  et  vingtrcinq  jours  d*èpiscopat. 
i.  14 


des  regrets  universels  »  et  son  corps ,  transporté  avec  une 
grande  pompe  à  Auxerre»  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint* 
Maurice,  quil  ayait  fait  bâtir  (1). 

L'année  suivante,  saint  Hilaire,  consumé  par  ses  tnn 
vaux  et  ses  austérités ,  rendit  aussi  son  âme  à  Dieu  (2). 
Tout  le  peuple  accourut  à  ses  funérailles,  même  les  juifs  y 
assistèrent  et  versèrent  des  larmes  sur  son  cercueil  (3). 


(i)  Cette  église,  où  fut  établie  la  célèbre  abbaye  de  SainMyennain- 
(l'Auxerre,  fut  violée  par  les  calvinistes,  qui  brûlôreat  les  rdiqucsa  de.fe 
saint.  Le  suaire  échappa  à  la  fureur  de  ces  hérétiques.  Longueval  fait  de 
ce  suaire  la  description  suivante  :  (c  C'est  un  drap  de  soie  de  couleur  vîo- 
«  Ictte  in6l6e  de  jaune;  il  est  orné  de  pierres  préoieuscs,  et  parsemé  di 
4  roses  et  de  huit  aigles  qui  portent  des  colliers  et  qui  ont  les  ailes  à  <f8B| 
«  déployées.  » 

(2)  Le  5  mai  449.  Il  était  ftgé  de  quarante-huit  ans,  et  en  avait  passé 
vingt  dans  Tépiscopat.  Entre  autres  écrits  de  saint  Hilaire ,  on  considère 
Toraison  funèbre  de  saint  Honorât  comme  le  chel-d'œuvre  de  soji  auteur. 
Ce  panégyrique  est  en  effet  très-célèbre,  et  mérite  les  plus  gr^ds  éloges 
tant  par  Télégance  du  style  ({ue  par  la  liauteur  des  pensées.  Un  histopien; 
cxcclleut  juge  en  cette  matière ,  va  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a  pouiTétre  poûnt 
dans  toute  l'antiquité  ecclésiastique  d'oraison  funèbre  qui  égale  en  esprit 
et  en  éloquence  celle  dont  nous  parlons.  (Voy.  VHist.  littâr.  de  la  France , 
par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur;  t.  II,  p.  268;  voy.  aussi  le  Clergé'jÊÊ 
France ,  par  l'abbé  Hugues  du  Temps ,  t.  I ,  p.  i73.  ) 

(3)  Ravenius,  prêtre  de  l'église  d'Arles ,  fut  élu  à  la  place  de  saint  lÊi^ 
lairc.  Sous  cet  èvé<iue,  les  différends  qui  s'étaient  élevés  au  sujet  des  j^fl^ 
viléges  de  cette  église  se  renouvelèrent  à  l'occasion  do  rordin^tioa  4ff 
révoque  de  Vaison.  Saint  Léon  termina  celte  affaire  on  décidant  qq^ 
Tévéque  de  Vienne  serait  métropolitain  de  quatre  églises,  savoir,  de  Va- 
lence, de  Tarontaise,  de  Genève  et  de  Grenol)le,  et  que  les  autres  ^lles>Al 
cette  province  seraient  soumises  à  révoque  d'i\jles.  Co  règlement  fut  jla^ 
tard  confirmé  par  le  pape  Symma(iuc.  Saint  Léon  envoya  en  mémo  temps 
à  Ravenius  (5  mai  450),  pour  la  communiquer  aux  autres  èvéques  des 
Gaules,  la  fameuse  lettre  dogmatique  qu'il  avait  écrite  à  Flavien  de  Gonsr« 
tantinople,  concernant  le  mystère  de  Tlncarnation.  L'année  suivante,  qufr- 
rante-quatre  évoques  des  Gaules,  réunis  en  concile ,  approuvèrent  cctto 
lettre  de  saint  Léon,  et  lui  répondirent  avec  de  grands  éloges. 
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XXXIII. 


IliCmON  D  ATTILA  DANS  LES  GAULES.  —  MORT  DE  PLACIDIE.  —  CONCILE  DE 

CALCÉDOIXB.   GONDAMNATION   D'EDTICnÈS.   (  Voiv  en  fWte,  )  —    ATTILA 

KlNl  PLUSIEURS  VILLES.  —  SAINT  LOi'P.  —  SAINTE  GENEVIÈVE.  —  SAINT 
151  AN  ÊTÉQUR  D*ORLÉANS.  —  ATTILA  FORCÉ  DE  LEVER  LE  SIÈGE  DE  CETT£ 
TRLE.  —  SA  DÉFAITE  PRÈS  DE  CHALONS.  —  SON  IRRUPTION  EN  ITALIE.  — 
SON  IBSPBCT  POUR  LE  PAPE  SAINT  LÉON.  —  RETOUR  d' ATTILA  EN  PANNONIE. 

—  SA  HOltT.  —  LETTRE  DE  SAINT  LÉON.  (  VoiV  en  nOtC.  )  —  CONCILE  TENU 
A  AILCS.  —  CANONS  DE  CE  CONCILE.  —  PRÊT  A  INTÉRÊT  DÉFENDU.  —  CON- 
CILB  B^AHGERS.  —  ^TAT  DE  l'eMPIRB  ROMAIN.  —  MEURTRE  d'aETIUS.  — 
TALENTINICN  IH  ASSASSINÉ  AU  CHAMP-DE-MARS.  —  MAXIME  EMPEREUR.  — 
TdGEANCE  d'eUDOXIE  ,  VEUVE  DE  VALENTINIEN.  —  MORT  DE  MAXIME.  —  PIL* 
UCSIMSltOVC  PAR  LES  VANDALES.  —  AVITE  EMPEREUR.  — RICIMER  OBLIGE 
AVm  A  ABDIQUER.  —  INCRÉDULITÉ  DE  QUELQUES  ESPRITS  DANS  LES  GAULES. 

—  TBAITÉ  DE  LA  PROVIDENCE,  PAR  SALVIEN. 


Kentôt  le  bruit  se  répandit  en  Occident  qu'Attila  »  roi 
des  Huns,  préparait  de  grands  armements  en  Pannonie  et  se 
fisposait  à  faire  irruption  dans  les  Gaules.  La  puissance  et 
il  férocité  de  ce  peuple ,  Faudace  et  Tastuce  de  son  chef,  la 
faiblesse  des  Romains,  le  mécontentement  des  provinces, 
rci{Nrit  remuant  des  populations,  la  désorganisation  opérée 
pv  rétablissement  des  divers  peuples  sur  plusieurs  points 
ài  territoire  ;  tout  concourait  à  inspirer  de  sérieuses  alarmes 
et  à  fiûre  considérer  cette  nouvelle  guerre  comme  Tune  des 
phs  terribles  que  Tempire  eût  subies  jusqu'alors.  L'impéra- 
trice Placidie  venait  de  mourir  (1) ,  et  son  fds,  tout  entier  à 


(l)  Celte  impéralricc  mourut  le  27  novembre  -i50.  Théodosc  le  jeune, 
«ipereur  d'Orient,  était  mort  vers  la  fin  do  juillet  de  la  m^mc  année;  et 
WBwneil  n*avait  pas  laissé  d'enfants,  sa  sœur  Pulcliéric,  qu'il  avait  dècla-* 
f^aa^nista  au  commencement  de  son  r('{ÇTie,  et  (jui  avait  gouverné  l'em- 
pire au  nom  de  ce  prince  indolent,  fut  proclamée  impératrice,  et  donna  sa 
i&^  M  séluitçur  Harcieu  qui,  par  ce  mariage,  obtint  la  pourpre.  Cet  cm- 


ses  plaisirs,  restait  insensible  aux  malheurs  de  Tétat  et  plein 
d^indifférence  en  face  des  dangers  qui  le  menaçaient. 

Cependant  Attila  s'avance  à  la  tête  de  cinq  cent  mille 
hommes  y  traverse  le  Rhin»  s*empare  de  Metz  (1)»  y  met  le 


percur  assembla  un  concile  général  à  Calcédoine,  en  451,  à  roccaaion  de 
riiérésic  d'Eutychës,  qui  enseignait  qu'il  n*y  avait  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ.  Il  y  eut  cinq  cent  vingt  évoques  présents;  mais  les  métropolitaint 
ayant  signé  la  décision  de  la  foi  au  nom  des  absents,  le  nombre  dos  sous- 
cripteurs fut  de  cinq  cent  trente-six.  Tous  ces  évéqucs,  excepté  deux  d'Afri- 
que, et  les  quatre  légats  du  pape  qui  eurent  la  préséance ,  étaient  de  Tempire 
d'Orient.  Ce  concile  annula  ce  qui  avait  été  fait  en  449,  par  le  conciliabule 
d'Éphése,  où  tout  s'était  passé  avec  tant  de  désordre  et  de  violence,  qu'on 
appela  depuis  cette  assemblée  le  brigandage  d'Éphése ,  UUrocinium  Ephê- 
sinum.  Le  concile  de  Calcédoine  approuva  unanimement  la  lettre  du  pape 
saint  Léon  sur  le  mystère  de  Tlncamation ,  anathématisa  Dioscore,  fautair 
du  brigandage  d'Éphése,  condamna  Terreur  d'Eutycliés,  en  décidant  qui] 
y  avait  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  et  celle  de  Nestorius,  en  décidant 
qu'il  n'y  avait  qu'une  personne  en  Jésus-Christ. 

Ce  concile  fit  trente  canons  dont  les  vingt-sept  premiers  seulement  sont 
admis  par  l'Église  latine.  La  plupart  sont  de  discipline.  Le  troisième 
défend  aux  ecclésiastiques  et  aux  moines  de  se  charger  d'affaires  tempo- 
relles, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  tutelle  légale,  ou  des  affaires  des 
pauvres  à  eux  confiées  par  leur  évéque.  D'après  le  sixième,  les  évoques  ne 
doivent  ordonner  ni  prêtre  ni  diacre  qu'en  leur  destinant  des  fonctions 
immédiates;  suivant  le  septième,  il  est  interdit  à  ceux  qui  sont  dans  le 
clergé,  de  le  quitter  pour  entrer  dans  la  milice  ou  dans  une  dignité  sécu- 
lière, sous  peine  d'anathèmc  ;  le  vingt-(iuatrième  défend  de  faire  une  habi- 
tation séculière  d'un  bâtiment  qui  a  été  consacré  pour  être  un  monastère', 
et  qui  doit  rester  tel  à  perpétuité  ;  par  le  vingl-huitième  canon,  qui  fut  fui 
en  l'absence  des  légats  du  pape ,  le  31  octobre ,  on  accorda  à  règlisc  de 
Constantinoplc  les  mêmes  avantages  dans  l'ordre  ecclésiastique  qu^à  celle 
de  Rome  ;  les  légats  réclamèrent  en  vain  dans  la  seizième  et  dernière  ses- 
sion tenue  le  lendemain.  Le  pape  saint  Léon  confirma  le  concile;  mais  il 
déclara  qu'il  n'approuverait  jamais  le  vingt-huitième  canon  qui  était  con* 
traire  au  concile  de  Nicée  où  la  primauté  de  l'église  romaine  avait  été  re<* 
connue. 

L'empereur  Marcicn  fit  un  èdit  par  lequel  il  ordonna  de  se  soumettre  au 
concile  de  Calcédoine,  et  défendit,  sous  des  peines  sévères,  de  discuter  piH 
btiqucment  sur  ce  sujet,  après  la  décision  de  tant  d'èvèques  :  Nam  et  inj^ 
riam  facitjudicio  revci'cndissitnœ  synodi  si  quis  semeijudicata  ac  reeUéiê^ 
posita  revolvei-e  et  publiée  dispularecontcmteiHt,.,  (Leg,  IV,  liv«I,  lit.  hCod, 
de  su7nma  trinilate.) 

(1)  La  veille  dç  Pâques,  qui  était  cette  annéç  431,  le  8  avril, 
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&Q,  passe  les  habitants  au  fil  de  Tépée»  et  ne  respecte  pas 
même  les  prêtres  qui  sont  égorgés  aux  pieds  des  au- 
teb  (1).  Trêves,  Tongres,  Ârras,  Cambrai  et  Reims  sont 
saccagés  (2)  ;  Troyes  doit  son  salut  aux  mérites  de  saint 
Loup»  qui  parvient  à  fléchir  ce  roi  barbare  ;  Paris  est  pré- 
lenré  par  les  prières  de  Geneviève  (3).  Attila  marche 
sur  Oriéans,  arrive  sous  ses  murs,  et  essaie  de  faire  brèche 
par  le  choc  puissant  du  bélier.  La  ville  avait  alors  pour 
éfèque  le  bienheureux  Ânian,  homme  dune  éminente 
sagesse  et  d'une  grande  sainteté  ;  et,  comme  les  assiégés  lui 
doDandaient  à  grands  cris  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  celui-ci, 
mettant  sa  confiance  en  Dieu ,  les  engagea  à  se  prosterner 
lOQS  pour  prier  et  pour  implorer  avec  larmes  le  secours  du 
Seigneur,  toujours  présent  dans  les  calamités.  Ceux-ci, 
s*étant  mis  à  prier,  selon  son  conseil ,  l'évêque  leur  dit  : 
I  Regardez  du  haut  du  rempart  de  la  ville,  si  la  miséri- 
«corde  de  Dieu  vient  à  notre  secours.  »  Car  il  espérait, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  voir  arriver  Âêtius,  qu'il  avait 
été  trouver  à  Arles,  dans  la  prévision  de  l'avenir;  mais 
rqardant  du  haut  du  mur,  ils  n'aperçurent  personne,  et 
févèque  leur  dit  :  u  Priez  avec  zèle ,  car  le  Seigneur  vous 
«  dâîvrera  aujourd'hui.  »  Ils  se  mirent  à  prier,  et  il  leur 
fit:  «  Regardez  une  seconde  fois,  >»  et,  ayant  regardé,  ils  ne 
ment  encore  personne  qui  leur  apportât  du  secours.  Il  leur 


(1}  Sùnt  Auteur,  évoque  de  la  ville,  fut  emmené  captif  avec  plusieurs  de 
IM  peuple ,  qui  échappèrent  au  massacre  ;  mais  il  fut  renvoyé  quelque 
laq»  après ,  ainsi  que  les  autres  captifs. 

(^  La  multitude  de  légendes  qui  se  rapportent  à  cette  époque  peut  fiairc 
JBger,  dit  Hiclielet  {Uistoire  de  France,  tom.  I,  p.  186),  de  Timprcssion 
fK  ce  terrible  événement  laissa  dans  la  mémoire  des  peuples. 

9)  Le  P.  Dubois  [Historia  ecclesiœ  parisiensis,  tom.  I,  p.  54)  dit  qu^il 
i^t  qa*à  considérer  la  marche  d'Attila  pour  se  convaincre  que  ce  ne  fut 
^éai  an  hasard ,  mais  aux  prières  de  sainte  Geneviève ,  que  les  Parisiens 
^rent  leur  délivrance  :  QÛisquis  ilinera  et  caslrametationes  vagi  Hunno^ 
'm  txercit&$  considerabit ,  non  fortuUù  esse ,  sed  precibus  beaiœ  virginû 
f^nsm  tiberatos  uUrd  fatebitur. 


dit  pour  la  troisième  fois  :  a  Si  vous  te  suppliez  Bincère^ 
n  ment,  Dieu  va  vous  secourir  promptement.  u  Et  ils  im- 
ploraient Dieu  avec  de  grands  gémissements  et  de  grandes 
lamentations.  Leurs  prières  finies,  ils  vont,  par  l'ordre  do 
vieillard,  regarder  pour  la  troisième  fois  du  haut  du  rempart 
et  aperçoivent  au  loin  comme  un  nuage  qui  s'élève  de  h 
terre;  ils  l'annoncent  à  l'évêque,  qui  leur  dit  :  «  C'est  le 
«  secours  du  Seigneur.  »  Cependant  les  remparts ,  ébrdniés 
déjà  sous  les  coups  du  bélier,  étaient  au  moment  de  s'écrocH 
1er,  lorsque  Aëtius  et  Théodoric,  roi  desGoths,  arrivent, 
renversent  les  rangs  ennemis,  et  délivrent  la  ville  (4). 

Attila  se  retire;  il  est  suivi  par  les  armées  combinées 
d'Âëtius,  de  Théodoric  et  de  Mérovée,  roi  des  Francs  (2), 
et,  forcé  d'accepter  le  combat  dans  les  plaines  de  Champa- 
gne, près  de  Châlons-sur-Mame  (3).  Le  choc  des  armées 
fut  terrible  et  le  carnage  affreux  ;  deux  cent  mille  hommes 
y  perdirent  la  vie  ;  mais  la  victoire  fut  aux  Romains  (4). 


(1)  Grégoibe  de  Tours  ,  liv.  U. 

(2)  Clodion  était  mort  en  Tan  4i8.  Vers  Fan  4U,  ce  prince  était  sorti 
de  Dispargum  (Duysborck  entre  Bruxelles  el  Loiivain),  avait  battu  les 
Romains,  et  conquis  tout  le  pays  qui  s*étend  jusqu'à  la  Somme  ;  mais,  ayant 
opsuitc  passé  cette  rivière,  il  fut  vaincu  par  AC'tius.  Clodion,  avant  de  mou- 
rir, avait  nommé  pour  tuteur  de  ses  enfants  (Clodebaud  el  Clodomir)  son 
parent  Mérovée.  Celui-ci ,  abusant  de  la  faiblesse  de  ses  pupilles,  ou  peal- 
étre  cédant  à  Timpatience  d'un  peuple  ffuerrier  que  le  bas-âge  de  ces  prin- 
ces semblait  condamner  à  Finaction ,  se  fit  ou  se  laissa  proclamer  roi  dans 
Amiens. 

(3)  In  campis  catalaunicis;  Châlons,  qui  était  la  cité  des  CataUiuni^  por- 
tait le  nom  de  Duro-Cnlalnunum.  Le  P.  Lecointe  {Annat4's  eeclesiôxM 
Francoruvi^  1. 1,  p.  75)  dit  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir  où 
se  trouvent  ces  chamjis  Catalavniques  :  Quanam  in  regione  siti  sunt  ettfii|fi 
catalaunici  non  omnes  consentiunt;  mais  qu'ïdace  résout  la  question  en  di- 
sant (pie  ce  n'était  pas  très-loin  de  Metz.  Mézeray  {Uist.  de  Franceaponl  CMh 
m,  liv.  IV,  cbap.  ix)  fait  la  môme  observation ,  contrairement  à  ce  quTI 
dit  dans  son  abrégé  chronologique,  où  il  parait  admettre  que  la  bataiUe  eut 
lieu  en  Sologne,  in  campi.%  sccalaunicis.  Il  suffit,  ce  me  semble,  de  saxwr 
que  Châlons  était  la  cité  des  Catalauni,  pour  faire  cesser  toute  équivoque* 

( i)  Théodoric  fut  tué  dans  cette  bataille  ;  son  fils  Thorismond,  brûlant  d9 


fis 

Le  roi  des  Huns»  ce  fléau  de  Dieu  y  ainsi  qu^il  se  faisait 
nommer,  rentra  dans  son  pays  plus  irrité  qu'abattu  de  sa 
défiiité»  8e  reitiit  Tannée  suivante  en  campagne  pour  rava-« 
ger  ritalie,  prit  et  détruisit  Âquilée  (1),  brûla  Padoue, 
\leetieey  Vérone  et  Bergame  ;  Pavie  et  Milan  se  soumirent  ; 
¥aienttiiien  quitta  précipitamment  Ravenne  et  s'enftiit  à 
Rome,  oA  Ton  ne  songea  plus  qu'à  négocier.  Attila,  ayant 
eontûiaé  sa  marche,  campait  sur  les  rives  du  Mincio,  près 
de  Matitoue ,  et  sa  cavalerie  foulait  aux  pieds  les  anciennes 
pomeMÎone  de  Virgile  et  de  Catulle  (2),  loi*sque  arrivèt*ent 
les  ambassadeurs  romains ,  le  consul  Avienius ,  Trigelius , 
ancien  préfet  du  prétoire,  et  le  pape  saint  Léon.  L'aspect 
majestueux  et  les  éloquentes  paroles  du  saint  père>  vêtu  de 
8cs  habits  pontificaux,  frappèrent  le  roi  barbare,  apai- 
sèrent son  humeur  farouche;  et  Rome,  ainsi  que  ritahcy 
forent  délivrées,  moyennant  rançon,  de  ce  conquérant  ter- 
rible qui  avait  épouvanté  l'Orient  et  l'Occident  (3). 

Le  tumulte  de  ces  guerres,  en  partageant  les  soins  de 
saint  Léon,  n'avait  rien  diminué  de  ceux  qu'il  donnait  aux 
aflaires  de  l'Église  (4).  Les  évèques  des  Gaules,  soutenus 


)e  Tcngcr,  voulait  qu'on  allât  forcer  le  camp  des  Huns ,  d^courajfés  par 
Iwr  défaite  ;  mais,  au  lieu  de  suivre  ce  sage  et  vigoureux  conseil ,  Aôtius , 
satisfait  d'avoir  vaincu  Attila,  ne  songea  qu'à  éloigner  ses  propres  alliôs. 

(1)  Un  grand  nombre  do  familles  d* Aquilée ,  de  Padouc  et  des  villes  des 
ttnrirons,  ayant  6chap])é  à  la  fureur  des  Htms,  trouvèrent  un  asile  sûr  dans 
les  Qes  voisines,  et  jetèrent  les  premiers  fondements  de  Venise. 

fS)  Voy.  ronvragc  du  marquis  de  Mafféi,  ayant  pour  titre  :  Veivna  illua- 
tmta. 

(8)  Attila,  ayant  repassé  le  Danube,  mourut  Tannée  suivante  (iî)3),  apr('S 
we  OTjçic  qu'il  fit  à  Toccasion  d'un  nouveau  mariage  qu'il  avait  contracté. 
On  attribue  la  cause  de  sa  mort  à  la  rupture  d'une  artère  pendant  qu'il 
Mail  conehè. 

Ses  enfants,  qui  étaient  nombreux,  n'îiyant  pu  s'accorder  sur  le  partage 
àt  tes  états,  se  divisèrent,  se  firent  la  gnerre  et  s'affaiblirent  si  bien  qu'ils 

•épurent  conserver  sous  leur  dominalicm  les  peuples  (pii  avaient  été  soii- 

•is  par  leur  pérr,  él  bientôt  l'empire  des  Huns  fut  entièrement  détruit. 
U)  LosGCCTAL ,  liv.  IV.  Saint  Léon  écrivit  à  Kavenius  et  aux  autres 
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par  le  même  zèle,  ne  cessaient  de  s'occuper  du  maintien  de 
la  discipline.  Un  concile,  ayant  été  assemblé  à  Arles  en 
Tannée  452,  on  y  fit  cinquante-six  canons  (1),  dont  voici 
les  plus  importants  : 

((  On  ne  doit  pas  élever  au  sacerdoce  un  homme  marié» 
à  moins  que  sa  conversion  n'ait  précédé  ;  c'est-à-dire  à 
moins  qu'il  n'ait  embrassé  la  continence  (ii^  canon)  ; 

f(  Si  un  clerc  donne  son  argent  à  u^ure  (2),  ou  se  &it  le 
fermier  d'autrui  et  exerce  quelque  négoce  pour  un  gain 
sordide,  qu'il  soit  déposé  ou  excommunié  (xiv^  canon)  ; 


évoques  des  Gaules  pour  leur  faire  part  du  triomphe  de  la  foi  au  concilo 
de  Calcédoine.  La  même  année  453,  il  répondit  à  Théodore,  évoque  de 
Fréjus,  qui  Tavait  consulté  sur  quelques  points  de  discipline  concemant 
la  {)énitence ,  en  lui  disant  d'abord  qu'il  aurait  dû  [iréalablement  s'adresser 
à  son  métropolitain  avant  d'avoir  recours  au  saint-siége;  et  puis,  passant 
à  l'examen  des  points  à  lui  soumis ,  il  décide  qu'on  ne  doit  jamais  refuser 
l'absolution  aux  mourante»,  ))arce  que  ce  serait  mettre  des  homes  à  la 
miséricorde  de  Dieu.  «Nous  ne  devons  pas,  »  ajoute-t-il,  a  nous  rendre 
difficiles  dans  la  dispensalion  des  biens  de  Dieu  et  mépriser  les  lartncs  et 
les  gémissements  de  ceux  qtii  s'accusent  eux-mêmes.  »  Il  avertit  ensuite 
les  jiécheurs  de  ne  pas  différer  leur  pénitence  ii  l'article  de  la  mort, 
parce  qu'une  conversion  si  tardive  est  toujours  incertaine.  11  veut  néan- 
moins qu'on  ne  diffère  pius  d'accorder  la  i)énitencc  et  la  grâce  de  la  com- 
munion à  ceux  qui  attendent  jusqu'à  ce  moment  pour  la  demander,  et 
qu'on  la  donne  même  aux  malades  qui ,  ayant  perdu  l'usage  de  la  parole, 
la  demandent  par  signes,  ainsi  qu'à  ceux  qui,  accablés  par  le  mal,  no 
peuvent  faire  aucun  signe  en  présence  du  jïrêtre ,  lorsque  quelques  per- 
sonnes déclarent  les  avoir  vus  demander  cette  grâce. 

(i)  Plusieurs  de  ces  canons  ne  firent  que  renouveler  ceux  des  conciles 
d'Orange  et  de  Vaison. 

(3)  Le  mot  usure ,  du  latin  îisura,  veut  dire  ici  intérêt.  Chez  les  Romains, 
l'intérêt  était  connu  sous  le  nom  de  fœuus  ou  usura;  ceux  qui  prêtaient  à 
intérêt  étaient  appelés  fœnéraleurs.  Le  nombre  des  débiteurs  obérés  par 
la  cupidité  de  ces  prêteurs  augmentant  de  jour  en  jour,  des  clameurs 
s'élevèrent  de  toutes  parts ,  et  à  plusieurs  reprises,  pour  demander  labo- 
lition  des  dettes  ;  de  là  cette  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré ,  Tan  de 
Rome  460,  et  sur  le  mont  Janicule  six  ans  plus  tard.  «  L'usure,^}  dit  Tacite 
dans  ses  Annales ,  «  est  sans  doute  un  des  plus  anciens  maux  de  la  répu- 
blique et  la  cause  la  plus  ordinaire  des  séditions;  c'est  pourquoi  on  a  fait 
tant  de  lois  pour  la  réprimer,  au  l<Mnps  même  où  les  mœurs  étaient  moins 
corrompues.  »  La  condition  des  débiteurs  était  en  effet  devenue  intolé- 
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R  Ceux  qui  ont  quelque  infirmité,  qui  les  empêche  de 
se  rendre  au  concile,  doivent  y  envoyer  des  députés;  les 


nblc  y  surtout  à  raison  des  terribles  mesures  dont  le  créancier  pouvait 
oser  en  vertu  de  la  loi  des  douze  tables.  Quelques  tribuns  cherchèrent  à 
remédier  au  mal  :  Tun  d'eux ,  L.  Gœnucius ,  fit  sanctionner  une  loi  qui 
prohibait  Tinlérét;  mais  comme  ce  plébiscite  n'était  exécutoire  que  pour 
le  territoire  de  Rome  et  n'atteignait  point  les  alliés  et  les  Latins ,  les 
fœnéniewn  employèrent  ceux-ci  comme  prête-noms ,  et  la  loi  se  trouva 
éludée;  il  fallut  alors  que  le  tribun  Sempronius  fit  rendre  une  loi  pour 
souneltre  les  Latins  et  les  alliés  à  la  loi  Gœnulia,  qui ,  vingt-six  ans  plus 
tard,  fat  étendue  aux  provinces  par  les  efforts  du  tribun  Gabinius.  Hais 
ks  nues  de  la  cupidité  rendaient  ces  lois  vaines  et  impuissantes.  C'était 
sirtoat  à  Tépoque  des  comices  que  l'intérêt  de  l'argent  devenait  exorbi- 
tant; car  ceux  qui  se  portaient  candidats  aux  magistratures  faisaient  de 
très-grandes  dépenses  pour  l'achat  des  suffrages.  (  Voy.  mon  Dictionnaire 
étDrmt^  1. 1,  p.  4.) 

L*Église  défendit  le  prêt  à  intérêt. 

loîsc  avait  dit  :  Tu  ne  prêteras  point  à  intérêt  à  ton  frà'e,  ni  vivres  ni 
vgenty  ni  quoi  que  ce  soit;  tu  préte^-as  seulement  à  l'étranger  forain.  Cette 
distinction  entre  les  Hébreux  et  les  étrangers  forains  {nocliri)  était  néces- 
Mire,  dit  M.  Salvador  {Loi  de  Moïse,  p.  155);  ceux-ci  n'étant  pas  soumis 
à  la  loi  de  FÉtat ,  rien  ne  pouvait  les  forcer  à  remplir  par  réciprocité  la 
coédition  exigée. 

a  Mais  voyez ,  »  dit  saint  Jérôme  sur  Ézêchiel ,  «  le  progrès  de  la  loi  ; 
utrcfois  Tusure  ( Tin térôt)  n'était  défendue  qu'entre  Israélites;  mainte- 
ualy  depuis  l'Évangile,  la  prohibition  est  générale.  » 

Saint  Bernard  dit  que  l'usure  est  un  larcin  ;  saint  Augustin  et  saint  Gré- 
(loirc  de  Nysse,  dans  son  discours  sur  les  usuriers ,  s'expriment  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes. 

Saint  Cyprien  dit  qu'il  n'est  pas  permis  de  prêter  à  intérêt,  non  famé- 
TÊHdum  y  et  il  applique  aux  chrétiens  l'ancienne  loi  telle  qu'elle  est  conçue 
dans  le  Deutéronomc,  c'est-à-dire  en  termes  généraux  et  sans  aucune 
restriction. 

D après  Lactance,  celui  qui  exige  un  intérêt  viole  la  justice,  puisqu'il 
exige  plus  qu'il  n'a  prêté. 

Eusèbe  de  Césarée,  saint  Anastasc,  saint  Hilaire,  saint  Basile  con- 
damnent le  prêt  à  intérêt ,  qui  n'est  qu'un  bienfait  trompeur,  qu'une  huma- 
ailé  frauduleuse,  qu'une  bienveillance  nuisible ,  fallax  àencficium,  humor 
■iisf  (raudulenta ,  damnosa  benevolentia. 

Saint  Chrysosiôme  condamne  expressément  l'intérêt  légal ,  c'est-à-dire 

cdui  qui  est  autorisé  par  les  lois  civiles.  On  trouve  la  même  prohibition 

dans  les  décrets  ecclésiastiques. 
B'aprês  une  lettre  encyclique  du  pape  Benoit  XIV,  à  la  date  du  i**'  no- 

tembrc  1745,  il  n'est  jamais  permis,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  de 
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autres  doivent  s*y  rendre  sous  peine  d^excommunicatton 
(xix*^  canon)  ; 

<(  Les  comédiens  et  les  conducteurs  de  chars ,  dans  les 
jeux  publics,  sont  excommuniés  (xx®  canon)  (1)  ; 


recevoir  ou  d*exigcr  un  intérêt  quelconque  des  deniers-  prêtés  ptr  on  acte 
de  pur  prêt;  mais  cctlc  lettre  ne  défend  pas  le  prêt  à  intérêt  lorsqu'il  s'agit 
de  constitutions  de  rentes,  d'un  change  véritable,  soit  par  lettre,  soit  en 
foire ,  ou  d'une  société  réelle ,  ou  lorsque  le  contrai  de  prêt  est  accouH' 
pagné  de  titres  de  lucre  cessant  ou  de  dommage  naissant,  Uœrum  cessam^ 
damnum  emergem ,  pour  lesquels  on  peut  demander  un  intérêt  propim* 
tienne ,  soit  pour  réparer  la  perte  que  Ton  a  faite ,  soit  pour  compenser  Ifl 
gain  dont  on  se  prive.  (  Instruction  du  pape  Benoit  XIV  à  un  père  capmôtH^ 
missionnaire  en  Afrique.)  Ce  pape  condamne  par  cette  lettre  la  doctrine  dé 
Calvin ,  de  Charles  Dumoulin ,  de  Saumaise  et  de  quelques  écrivains  catbe* 
liqucs  qui  prétendaient  que,  dans  lo  cas  où  Ton  prêtait  aux  riches  étant 
commcrijants ,  Ton  pouvait  tirer  un  profit  de  son  argent,  pourvu  qne  ce 
profit  fût  modéré  et  qu'on  n'excédAt  point  le  taux  fixé  par  les  lois  du  paVs. 

La  lettre  de  ce  pontife,  ainsi  que  instruction  par  lui  adressée  à  na 
missionnaire  en  Afrique  sont  encore  en  vigueur. 

Tel  est  Félal  présent  de  la  doctrine  ecclésiastique.  Le  pape  Pie  TU, 
consulté  ])ar  quelques  évêques  au  sujet  de  l'intérêt  que  notre  Code  civ^ 
autorise  en  matière  de  prêt  (  et  qui  a  été  fixé  par  la  loi  du  3  septembre  1807 
à  3  p.  100  en  matière  civile,  et  6  p.  100  en  matière  de  commerce),  dit 
qu'il  fallait  s'en  tenir  à  ce  qu'enseignait  Benoît  XÏV;  c'est  ce  qu'avait  éga- 
lement répondu  Pie  VI  en  ildli.  (  Voy.  les  Conférences  e^iésiastique*  (FAt^ 
gerSy  t.  IV,  p.  739  et  suiv.  ;  —  voy.  aussi  mon  Dictionnaii*e  de  Droit,  au 
mot  Intérêts.) 

(i)  Durand  de  Maillane  {Dictionnaire  de  Droit  canonique)  fait  observer 
que  ceux  qui  représentent  les  pièces  dans  lesquelles  on  fait  triompher  les 
vertus  morales,  ou  qui  tendent  à  rendre  ridicules  les  vices  de  la  société, 
«  sont  sans  doute  différents  des  bateleurs  ou  lustrions  que  les  ancien!^ 
conciles  avaient  en  vue  dans  leur  excommunication.  »  Cependant, 
ajoute-t-il ,  «  l'Église  n'a  point  encore  fait  de  distinction  à  cet  égard.  » 

«  L'Église,  »  dit  JJossuet,  «  condamne  les  comédiens  et  croit  défendre 
assez  la  comédie  quand  elle  prive  des  sacrements  et  de  la  sépulture  ccdé- 
siasticiue  ceux  qui  la  jouent.  »  C'est  aussi  ce  qu'enseigne  M.  Fabbé 
Lequeux  dans  son  Compendium  juris  canonici  (t.  II ,  p.  245 ,  n*»  714 ,  §  f). 
Tel  est  l'étal  présent  de  la  discipline. 

On  sait  ((ue  le  curé  de  Sâiul-Eustacbe  refusa  la  sépulture  ccclésiastti[ue 
à  Molière ,  et  que  le  roi  ayant  engagé  l'archevêque  de  Paris  à  intervenir, 
Molière  fut  enterré  au  cimetière  Sainl-Jose]>h ,  où  il  fut  conduit  par  dent 
prêtres  sans  aucune  pompe  religieuse. 

Chez  les  Athéniens,  les  acteurs  jouissaient  de  tous  les  privilèges  qne  les 


«  Un  évèque  qui  souffre ,  dans  son  territoire ,  sans  s'op-* 
poser  au  scandale  »  que  l'on  allume  des  flambeaux  et  que 
Ton  révère  des  arbres  (l),  des  fontaines  ou  des  pierres» 
est  coupable  de  sacrilège.  Le  seigneur  du  lieu»  ou  celui 
qui  ordonne  ces  superstitions ,  s'il  ne  se  corrige  pas, 
tprfes  aToir  été  averti  »  sera  retranché  de  la  communion 
(xxiii*  canon)  ; 

«  On  ne  doit  pas  livrer  les  esclaves  qui  se  réfugient  dans 
les  ^lises  ;  il  faut  les  réconcilier  avec  leurs  maîtres,  et  ceux 
qui  les  maltraiteront  après  qu'ils  seront  sortis  de  l'Église 
seront  excommuniés  (xxx^); 

«  Les  dercs  qui ,  dans  les  causes  ecclésiastiques ,  ont 
recours  à  l'autorité  séculière  seront  excommuniés  ;  on  trai- 
tera de  même  les  clercs  qui ,  ayant  des  procès  entre  eux, 
les  portent,  malgré  l'évêque,  à  un  tribunal  laïque  au  lieu 
de  les  faire  terminer  par  le  jugement  des  évèques 
(xxxi*  canon)  ; 

«  Pour  exclure  des  élections  la  vénalité  et  la  brigue ,  oh 
ordonne  que  les  évèques  nommeront  trois  personnes,  parmi 
lesquelles  le  clergé  et  le  peuple  pourront  choisir  leur 
évèque  (liv*  canon)  (2).  » 

L'année  suivante  (an  453),  un  autre  concile  fut  tenu  à 
Angers  (3).  L'empereur  Valentinien  avait  porté  une  loi  (4) 


lois  accordaient  aux  autres  citoyens ,  et  pouvaient  parvenir  aux  fonctions 
les  plus  honorables  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  m(>me  chez  les  Romains. 
Cicéron,dans  son  discours  pro  Quintio^  dit  du  fameux  acteur  tragique 
Roscius,  qu'il  jouait  si  bien,  qu'il  paraissait  le  seul  digne  de  monter  sur  le 
tiièâtre,  et  qu'il  était  si  honnête  homme,  qu'il  n'aurait  jamais  dû  y  monter. 
(Voy.  dans  mon  Dictionnaire  de  Droit  le  mot  Acteur^  1. 1,  p.  53.) 

(i)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  chap.  v,  aux  notes.  Voyez  aussi 
dans  mon  Dictionnaire  de  Droit  le  mot  Arbres,  1. 1,  p.  135. 

(8)  On  Toît,  dès  ce  temps-là,  observe  Longueval,  que  les  abus  obligeaient 
dèjàFÊglîse  à  restreindre  le  droit  d'élection. 

(3)  Concitium  Andegavence. 

(4)  Le  !6  avril  452.  ffiovell.  Valentin.  De  Episcopati  judicio  et  de  diversis 
ni9^is{ûi.  12). 


par  laquelle  il  défendait  au  clergé  de  juger  d'autres  causes 
que  celles  qui  concernaient  TËglise  et  permettait  cependant 
aux  clercs  et  aux  laïques  qui  avaient  quelques  procès  entre 
eux  de  prendre  Tévéque  pour  arbitre;  il  était  déclaré,  en 
outre,  qu'un  demandeur  laïque,  dans  une  cause  civile  ou 
criminelle,  pourrait  poursuivre  un  clerc  devant  les  juges 
séculiers. 

Le  concile,  pensant  que  cette  loi  pouvait  porter  préjudice 
à  FËglise ,  fit  défense  aux  clercs  de  résister  à  un  jugement 
rendupar  les  évêques,  de  s'adresser  ^ar^s  leur  aveu  aux  juges 
séculiers,  de  passer  d'un  lieu  dans  un  autre  sans  leur  per^ 
mission,  ou  de  voyager  sans  lettres  de  recommandation  des 
mêmes  évêques  (i^^  canon). 

L'empire  penche  de  plus  en  plus  vers  sa  ruine;  Valen- 
tinien,  jaloux  de  la  popularité,  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance d'Âëtius  qui  se  montrait  peutr-être  trop  fier  de  ses 
services,  et  que  l'on  accusait  secrètement  de  desseins  am- 
bitieux, lue  de  ses  propres  mains  ce  brave  général,  le 
bouclier  de  l'état,  et  lui-même  est  publiquement  assassiné 
au  Ghamp-de-Mars  (1),  sans  que  personne  de  sa  suite 
songe  à  le  défendre  ou  le  venger. 

Maxime,  l'instigateur  de  la  mort  de  ce  prince,  s'empare 
du  trône  et  force  l'impératrice  Eudoxie  à  violer  la  décence 
du  deuil  et  à  contenir  sa  douleur,  en  Tobligeant  à  l'accepter 
pour  époux  (2).  Bientôt  il  lui  révèle  ce  qu'il  a  fait  contre 


(1)  Le  6  mars  455. 

(2)  Pctronius  Maximus  était  sénateur.  Sa  fortune  était  immense  ;  il  avait 
été  préfet  du  prétoire  et  deux  fois  consul.  Sa  femme,  jeune  et  belle,  avait 
excité  les  désirs  de  Tempereur  ;  celui-ci ,  après  une  partie  de  jeu  dans 
laquelle  il  avait  gagné  par  hasard  ou  par  artifice  une  somme  considérable 
à  Maxime ,  lui  demanda  sa  bague  en  gage ,  et  Tenvoya  aussitôt  à  la  jeune 
femme ,  qui  se  rendit  aussitôt  au  palais ,  croyant  être  appelée  par  son 
mari;  mais,  ayant  été  conduite  dans  la  chambre  de  Tempereur,  elle  fut 
indignement  violée  par  cet  infâme  tyran.  De  retour  chez  elle,  dans  la  plus 
amère  douleur,  elle  raconta  à  son  mari,  qu'elle  accusait  d'abord  de  corn- 


Valentiiiien,  et  Timpératrice  à  son  tour  va  chercher  des 
Tengemrs.  Elle  écrit  secrètement  à  Genseric.  Celui-ci  quitte 
aussitôt  TÂfirique,  et  débarque  avec  ses  Vandales  sur  les 
bords  du  Tibre.  Rome  est  dans  l'épouvante  ;  Maxime  veut 
finr,  il  est  massacré  par  le  peuple  (1)  ;  les  baii)ares  s'ap- 
prodienty  pénètrent  dans  la  ville,  la  pillent  pendant  qua- 
torze jours,  et  Timpératrice,  ainsi  que  ses  deux  filles,  seuls 
restes  de  la  famille  du  grand  Théodose  (2),  sont  emme- 
Dées  captives  à  Carthage  (3). 

Âvite,  seigneur  gaulois,  issu  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles d'Auvergne  (4)  et  maître  de  la  milice  romaine  sous 
Maxime  9  est  proclamé  empereur  dans  la  ville  d'Arles 
par  l'influence  des  Visigoths,  sollicite  et  obtient  l'adhésion 
de  Marcien ,  empereur  d'Orient.  Le  comte  Ricimer  (5) , 
irainqueur  des  Vandales  dans  un  combat  naval ,  est  ac- 
coôlli  par  les  Romains  comme  un  libérateur  et  profite 
de  la  faveur  publique  pour  tourner  ses  armes  contre  l'em- 
pereur et  le  dépouiller  de  la  pourpre.  Âvite,  forcé  d'ab- 
diquer à  Plaisance,  se  fait  ordonner  évèque  de  cette  ville. 


piieité  9  Todîeux  traitement  dont  elle  avait  été  victime.  Maxime ,  enflammé 
de  colère ,  mais  dissimulant  le  désir  de  sa  vengeance ,  commença  par 
exciter  contre  Âétius  les  soupçons  de  Tempereur,  déjà  prévenu  contre  ce 
grand  capitaine ,  et  puis ,  après  le  meurtre  de  celui-ci ,  à  exciter  ses  amis 
eontre  Tempereur.  C'est  ainsi  qu'il  satisfît  à  la  fois  sa  vengeance  et  son  am- 
bition. Sa  femme  étant  morte,  il  épousa  la  veuve  de  Valentinien  malgré  elle. 

(1)  Après  un  règne  de  soixante-dix-sept  jours. 

(2)  Sainte  Pulchérie,  soeur  de  Théodosc  II  et  impératrice  d'Orient,  était 
Borte  au  mois  de  juillet  453. 

(3)  L'impératrice  Eudoxie  passa  sept  ans  en  captivité ,  et  fut  après  ce 
temps  renvoyée  à  Constantinople  avec  Placidie ,  l'une  de  ses  deux  fîlles , 
((ni  y  épousa  Olibrius,  depuis  empereur  d'Occident.  Quant  à  l'autre  fille, 
qui  portait,  comme  sa  mère,  le  nom  d'Eudoxie,  elle  fut  mariée  à  Hunneric, 
fib  de  tienseric;  cette  princesse,  ne  pouvant  supporter  les  cruautés  de  son 
nari,  s'échappa  de  la  cour  des  Vandales  et  se  rendit  à  Jérusalem,  où  elle 
pusa  dans  la  piété  le  reste  de  ses  jours. 

(4)  Le  poète  Sidoine  Apollinaire  était  gendre  d' Avite. 

(5)  Ce  général  romain ,  d'origine  suèvc  et  du  sang  royal ,  était  par  M 
oière  le  petitrfils  de  Wallia,  roi  de9  Goths. 


part  bientôt  après  pour  la  Gaule  dans  TintentiOB;  de:  i 
retirer  à  Brioude,  au  tombeau  de  saint  Julien,  meurt  i 
route,  et  son  corps  est  enterré  aux  pieds  de  ce  martyr. 
Les  désastres  presque  continuels,  qui,  depuis  près  i 
cinquante  ans,  accablaient  Tempire,  la  détresse  des  pope 
lationa  et  les  cruels  souvenirs  des  ravages  ooomûs  par  ï 
Huns  et  les  Vandales,  excitèrent  quelques  personnes  d 
Gaules  à  blasphémer  contre  le  Seigneur  et  à  révoquer  < 
doute  Texistence  de  cette  puissance  suprême  qui  gouven 
l'univers.  Pour  apaiser  ces  clameurs  impies,  Féloqu^t  & 
vien  (1)  compose  un  grand  ouvrage  dans  lequel  il  dévd 
les  fausses  vertus  et  les  crimes  des  chrétiens  de  son  terap 
montre  partout  la  présence  et  la  justice  de  IHen  et  signa 
toutes  les  calamités  publiques  comme  la  punition  dei  in 
quités  et  des  désordres  qui  se  commettaient  dans  Temi» 
H  Avons  honte  de  notre  nouvelle  conduite ,  »  disût  ce  IM 
veau  lérémie  ;  «  il  n'y  a  presque  pas  de  villes  parmi  non 
K  excepté  celles  où  sont  les  barbares,  où  il  n'y  ait  des  liei 
a  d'impudicité.  Et  nous  sommes  surpris  qu'étant  si  vicieu: 
f(  nous  soyons  si  misérables!  Nous  trouvons  étrange  qi 
((  ceux  qui  ont  nos  crimes  en  horreur,  possèdent  nos  hieni 
n  Ne  cherchons  pas  d'autres  causes  de  nos  malheurs  :  < 
H  n'est  ni  notre  faiblesse  ni  la  force  de  nos  ennemis  q 
«  leur  a  assuré  la  victoire ,  ce  sont  nos  vices  et  nos  yioi 
c(  seuls  qui  nous  ont  vaincus.  » 


(1)  Salvicn,  né  à  Cologne,  étudia  à  Trêves  et  fit  de  grands  progrès  dai 
les  lettres  cl  les  sciences.  Étant  venu  chercher  un  asile  au  monastère  < 
Lérins,  il  en  sortit  pour  aller  s'établir  à  Marseille,  où  il  fut  ordon 
prêtre.  Sa  réputation  était  telle,  que  beaucoup  d'évAques  s'adi\|S8èrcal 
lui  pour  la  composition  d'une  foule  d'homélies  et  d'instructions ,  ce  qiri 
fit  appeler  le  Maître  des  évéques.  Il  mourut  vers  Fan  MA  dans  un  âge  trè 
avancé.  De  tous  ses  ouvrages  il  ne  reste  que  les  huit  livres  De  Guàematia 
Dei  et  dejusto  Del  prœsentique  judicio^  communément  appelé  TraUé  dt 
Providence ,  un  traité  contre  l'avarice  (quatre  livres)  et  neuf  lettres  adfc 
8éc8  &  différentes  personnes.  Le  style  de  Salvicn  est  net,  clair  et  oro^ 
mais  quelquefois  empreint  d*affectation. 


%n 
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XXXIV. 


Kiiotnci  mPERCuit.  —  boyaume  des  francs.  —  iféRovÉE.  —  cbildArtc.  — 

SAOT  Bmi  IeTÉQDB  de  REIMS.  —  COKCILB  DE  TOURS.  —  MORT  DR  MAJORIRIf. 

—  MORT  DU  PAPE  SAINT  LÉON.  —  SÉVÈRE  EMPEREUR.  —  SAINT  HILAIRË 
PAPE.  —  AFFAIRE  d'hERMKS  ,  ÉVÉQUE  DE  NARBONNE.  —  AFFAIRE  DE  SAINT 
MAMERT,  ÉVÊQUE  DE  VIENNE.  —  CONCILE  DE  VANNES.  —  MORT  DE  L*EMPE-> 
RIQR  8ÉVRRR.  —  (TAT  DE  L^BMPIRE  D*0CC1DENT.  —  AMTHÉMiUS  IMPSRCUR. 

—  PRESAGES  SINISTRES  DANS  LES  GAULES.  —  INSTITUTIONS  DES  ROGATIONS 
PAR  SAINT  MAMERT.  —  MORT  DE  SAINT  IIILAIRE.   —  SAINT  S1MPLICE  PAPE. 

—  SIROim  Af  OfcLUf  AIRE  ÉVÂQUE  DE  CLERMONT.  —  BELLE  LETTRE  DR  SAINT 
LOCF  A  SACCT  SlDOIia.  —  MORT  DE  L  EMPEREUR  ANTUÉMIUS.  —  ÉRUPTION 

Dc  visrvE.  (  Voir  en  noie.)  —  olibrius  empereur.  —  sa  mort.  —  gli- 

CtRirS  EMPEREUR.  — JULIUS  NEPOS  EMPEREUR.  —  SIÈGE  DE  CLERMONT  PAR 
LES  VISIGOTHS.  —  BELLE  DÉFENSE  DES  AUVERGNATS.  —  GÉNÉREUSE  CON- 
HCITE  DE  $AINT  PATIENT ,  ÉVÊQUE  DE  LYON.  —  PERSÉCUTION  EXERCÉE  PAR 
lUlIC,  ROI  DES  VISIGOTBS.  —  DESTRUCTION  DE  PLUSIEURS  ÉGLISES.  — •• 
L*EMPEREUR  JULIUS  NEPOS  FAIT  DEMANDER  LA  PAIX  A  EURIC.  —  LETTRE 
PATRIOTIQUE  DE  SAINT  SIDOINE.  —  SAINT  ÉPIPHANR  DE  PAVIE  OBTIENT  LA 
PAU.  —  RÉVOLTE  d'ORESTE.  —  FUITE  DE  NEPOS.  —  ROMULUS  AUGUSTULE 
EMPEREUR^  —  IL  EST  DÉPOSÉ  PAR  ODOACRE  QUI  SE  FAIT  PROCLAMER  ROt 
MTALIB.  —  CRUTE  DE  l'EMPIRE  ROMAIN. 


Après  un  interrègne  de  dix  mois,  Ricimer,  qui  tendit 
^  à  donner  ou  à  ôter  la  pourpre  qu'à  la  prendre  pour 
hii,  fait  élire  Majorien,  son  compagnon  d'armes  et  son  ami« 
Ce  nouvel  empereur  n'avait  point  sollicité  le  trône  ;  mais  il 
le  sotunit  à  y  monter,  pensant,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa 
lettre  au  sénat,  <(  qu'il  se  serait  rendu  indigne  du  nom 
nNnaia  s'il  avait  eu  la  lâcheté  de  refuser  une  tâche  pé^ 
nSrie  que  la  république  l'avait  jugé  digne  de  remplir,  n 
Ses  talents,  son  génie,  ses  vertus  donnèrent  quelque  espé- 
Tinoe  aux  Romains,  mais  ne  purent  ranimer  en  eux  ces 
graïQds  sentiments,  qui  tant  de  fois  avaient  sauvé  leurs 
neitroi. 


Cependant  une  nouvelle  puissance  s'étendait  insensible 
ment  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Les  Francs  n^avaient  e 
jusque-là  qu'un  territoire  incertain  ;  la  sagesse  et  la  valeu 
de  Mérovée  venaient  de  fonder  un  royaume  (1).  A  la  moi 
de  ce  prince  (2) ,  son  fils  Childéric  est  proclamé ,  cbass 
bientôt  après  à  cause  de  ses  désordres ,  remplacé  par  Egi 
dius,  ancien  général  romain  (3),  et  rappelé  quelque 
années  plus  tard,  pour  reprendre  ce  même  trône  qui  deva 
être  occupé  par  une  si  longue  suite  de  rois. 

Le  clergé  des  Gaules,  déjà  si  florissant,  comptait  aloi 
parmi  ses  membres  l'un  des  bommes  les  plus  savants  i 
les  plus  saints  de  l'épiscopat.  Saint  Rémi,  à  peine  âgé  d 
vingt-deux  ans,  venait  d'être  appelé  au  siège  de  Reims  (4] 


(1)  Hotman,  dans  son  ouvrage  intitulé  Fmnco-GaUia  (cap.  v,  p.  65' 
prétend  que  Childéric ,  fils  de  Mérovée ,  est  le  premier  qui  ait  eu  dans  h 
Gaules  une  demeure  fixe  :  Cliildencum  Merovei  Francorum  régis  pliu 
pnmum  in  ea  (  GaUiâ  )  regni  sui  certain  staàilcmque  sedem  constituisse. 

(2)  En  456  ou  457.  C'est  en  Tannée  457  que  Victorius,  auteur  gaulois 
composa  le  Cycle  pascal ,  à  la  prière  d'Hilaire ,  alors  archidiacre  de  Rome 
et  que  mourut  Marcien ,  empereur  d'Orient.  Léon  I'*^  fut  proclamé  peu  c 
jours  après. 

(3)  Eijfidius  est  appelé  Gillon  par  les  auteurs  français. 

(4)  En  la  même  année  459 ,  saint  Eutrope  fut  fait  cvéque  d'Orange ,  saii 
Hamcrt  évéque  de  Vienne ,  et  saint  Rémi  évoque  de  Reims.  Bénagc ,  pré 
décesseur  de  saint  Rémi,  avait  institué  pour  ses  héritiers  Téglise  de  Reiir 
et  un  de  ses  neveux.  Au  nombre  des  legs  par  lui  faits,  il  y  en  avait  un  poi 
les  veuves  qui  élaient  sur  la  matricule  de  Téglise.  On  appelait  matricuU  1 
liste  des  pauvres  que  chaque  église  nourrissait,  et  qui,  à  cause  de  ccl« 
étaient  nommés  malnculani.  Longueval  dit  qu'on  donna  aussi  ce  nom 
ceux  qui  avaient  soin  de  dispenser  à  ces  pauvres  les  biens  de  l'église,  i 
que  c'est  de  là  que  nous  est  venu  le  nom  de  marguilliers. 

L'abbé  Boyer  prétend  aussi  qu'au  ix*"  siècle  il  est  question  de  marguil 
liers ,  et  qu'ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  malriculaireu  dans  les  CapHM 
Uiire4i  d'Hincmar.  Mais  en  lisant  attentivement  le  texte  de  cet  auteur,  a 
voit  qu'il  a  voulu  parler  des  pauvres  portés  sur  la  matricule  de  Tëglise  c 
qui  en  recevaient  des  aumônes.  C'est  dans  ce  sens  aussi  qu'il  en  est  que» 
lion  dans  la  règle  de  saint  Crodcgangue.  (Voy.  Labbe,  t.  VUl,  p.  374,  ii«il 
Fleury  ,  llisl,  eccl, ,  liv.  \L111  et  XLIX  ;  M.  Affbe  ,  archevêque  de  Paris 
Traité  de  l'Administration  temporelle  des  Paroisses,  introduction,  p.  7 
Yoy.  aussi  dans  mou  Dic^Qnnair^  de  Droit  le  mot  Fabnque  de$  ÈgdHên) 


parle  consentement  unanime  du  peuple  »  et  dispensé  pour 
son  mérite  de  Fâge  prescrit  par  les  canons. 

Deux  ans  plus  tard  (1),  saint  Perpëte  succédait  à  saint 
Eustache  dans  le  siège  de  Tours,  et  tenait  un  concile  dans 
cette  ville  avec  huit  autres  évêciues  (2)  qui  s'y  étaient 
rendus  pour  célébrer  la  (ete  de  saint  Martin,  et  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Mansuet,  évêque  des  Bretons,  réfugiés 
de  la  Grande-Bretagne  dans  l'Armorique,  où  ils  avaient 
été  reçus  comme  des  amis  malheureux. 

En  ce  temps-là  (3)  l'empire  perdit  Majorien,  et  TÉglise 
le  pape  saint  Léon.  Le  premier,  déposé  et  tué  par  Tordre 
de  Ricimer,  fut  remplacé  par  Libius  Sévère;  le  second 
eut  pour  successeur  saint  Ililaire,  diacre  de  Rome. 

Le  zèle  du  nouveau  pontife  pour  le  maintien  des  règles 
et  de  la  discipline  éclata  bientôt  dans  deux  affaires  con- 
cernant deux  prélats  gaulois.  Hermès  qui  avait  été  élu  et  or- 
donné évêque  de  Béziers,  mais  que  les  habitants  refusaient 
de  recevoir,  s'était  emparé  du  siège  de  Narbonne,  vacant 
parla  mort  de  saint  Rustique.  Cette  ville  ayant  été  livrée 
auxVisigoths  peu  de  temps  après  (4),  le  prince  Frédéric, 


(1)  An  461. 

(2)  Victorius,  évoque  du  Mans,  Lèondc  Bourges,  Eusèbc  de  Nantos, 
Amandin  de  Cbàlons-sur-Marne,  Germain  de  Rouen,  Anthénius  de  Rennes, 
lansuct,  évoque  des  Bretons,  et  un  évoque  aveugle,  appelé  Vénérand, 
poar  lequel  un  prêtre  souscrivit.  Treize  canons  furent  dressés  dans  ce 
concile.  Par  le  premier  de  ces  canons,  on  recommande  particulièrement 
la  régularité  et  la  chasteté  aux  j)rétrcs  et  aux  lévites  ;  le  troisième  défend 
aux  clercs,  sous  peine  d'excommunication ,  d'avoir  chez  eux  des  femmes 
iInDgéres;  les  cinquième  et  sixième  excommunient  ceux  qui  renoncent  à 
la  clëricature  ou  à  la  profession  religieuse ,  et  les  vierges  consacrées  à 
Wcu  qui  se  marient,  ainsi  que  ceux  qui  les  épousent.  Le  onzième  excom- 
munie les  clercs  qui ,  sans  permission  de  leur  évé(iue,  abandonnent  leurs 
églises  pour  s'établir  ailleurs;  les  douzième  et  treizième  défendent  à  tous 

les  clercs  de  voyager  sans  lettres  de  recommandation  de  leur  évc(iue,  et 

texercer l'ufure  (de  prêter  à  intérêt). 

3)  An4Cl. 
:i';  An  iiji. 


frère  (le  Théodoric  II ,  roi  de  ce  peuple,  s'adressa  au  saint 
siège  au  sujet  de  Tititrusion  d'Hermès;  d'un  aUtre  côté,  led 
ëvêques  de  la  province  envoyèrent  à  Rome  pour  la  même 
cause  FaUste  et  Auxanius  /  deux  d'entre  eux  ;  et  le  pape , 
les  ayant  ouïs»  assembla  un  nombreux  concile,  qui  décida 
que  la  conduite  régulière  et  édifiante  qu'Hetmès  avait  tenue 
jusqu'alors  avait  fait  trouver  sa  faute  plus  pardontlable; 
qu'il  deitiëurerait  dohc  évêque  de  Narbonne,  mais  que,  pour 
le  punir  de  son  procédé  irrégulier,  il  était  privé  du  droit 
d'ordonner  des  évêques.  L'autre  affaire  qui  s'éleva  Tàntiée 
suivante  (1)  concernait  saint  Mamert,  évêque  de  Vienne, 
auquel  on  reprochait  d'avoir  ordonné  l'évêqUe  diB  Die, 
quoique  cette  église  ne  fût  point  soUs  sa  juridiction.  Gun- 
deric,  roi  des  bourguignons,  s'en  étant  plaint  à  saint  Hilaire, 
ce  pape  écrivit  à  Léonce  d'Arles,  en  le  chargeant  d'exa- 
miner la  cause  dans  un  concile,  et  de  lui  en  envoyer  le  ràp- 
][^ort  signé  des  évêques.  Tout  cela  ayant  été  fait,  le  sai&l 
père  rendit  son  jugement  par  une  lettre  (2)  adressée  k  ces 
évêques  et  dans  laquelle  il  disait ,  qu'au  lieu  de  déposëi 
Mamert,  il  aimait  mieux  commencer  par  des  remèdes  plUs 
doux  ;  et  qu'ainsi  il  se  bornait  à  déléguer  l'évêque  Véran , 
pour  lui  faire,  de  la  part  du  saint-siége,  une  réprimande  con- 
venable, et  pour  l'avertir  que  si,  dans  la  suite,  lui  ou  quel- 
qu'un des  évoques  ses  successeurs  ne  se  contentait  pas  dea 
quatre  églises  que  saint  Léon  avait  attribuées  à  la  métro- 
pole devienne,  elles  seraient  réunies  à  celle  d'Arles;  et  que, 
quant  à  l'ordination  de  l'évêque  de  Die ,  faite  par  saini 
Mamert,  elle  serait  confirmée  par  Léonce  à  qui  seul  il 
appartenait  de  la  faire. 

Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  contestations  j 
toujours  fâcheuses  pour  l'Ëglise ,  saint  Hilaire  écrivit  ubc 


(1)  An  403. 

\i)  Pu  ai  février  404. 


autre  lettre  aux  évoques  des  provinces  de  Vienne,  de  Lyon, 
de«  deux  Narbonnaises  et  des  Alpes ,  leur  défendit  d'en- 
treprendre sur  les  droits  les  uns  des  autres,  et  leur  recom- 
manda comme  un  remède  nécessaire  la  tenue  des  conciles  qui 
devaient  être  convoqués  tous  les  ans  par  Léonce  d'Arles. 

En  Tannée  465,  saint  Perpète  de  Tours  tint  un  concile 
à  Vann^,  à  l'occasion  de  l'ordination  d'un  évêque  de  cette 
ville.  Voici  quelques-uns  des  seize  canons  qui  y  furent 
dressés: 

n  Ceux  qui  quittent  leurs  femmes ,  excepté  pour  cause 
d'adultère  et  sans  l'avoir  prouvé,  et  qui  se  remarient  en- 
suite avec  d'autres,  sont  excommuniés  (ii®  canon). 

«  Que  les  clercs  évitent  surtout  l'ivrognerie ,  qui  est  le 
foyer  et  la  nourrice  de  tous  les  vices.  Quand  on  est  pris  de 
vin  on  peut  tomber  dans  un  crime  sans  le  savoir;  mais 
une  telle  ignorance  ne  doit  pas  être  exempte  de  châtiment, 
puisqu'il  est  constant  qu'elle  vient  d'une  démence  volontaire. 
C'est  pourquoi  celui  qui  sera  convaincu  de  s'être  enivré  sera 
excommunié  pendant  trente  jours,  ou  subira  quelque  puni- 
tion corporelle  (xin*^  canon). 

«  Un  clerc  qui  demeure  dans  la  ville  et  qui  n'assistera 
pas  à  l'office  du  matin,  sans  une  excuse  légitime,  sera  sept 
jours  excommunié  (xiv"^  canon).  » 

L'empereur  Sévère  étant  mort  (1)  vers  cette  époque, 
Ricimer  resta  maître  du  gouvernement  pendant  près  de 
deux  ans. 

Les  frontières  de  l'empire,  continuellement  ravagées  par 
les  barbares,  se  rétrécissaient  de  plus  en  plus;  Genserii!, 
<(m  avait  successivement  désolé  les  côtes  de  l'Espagne,  de 
h  Sicile  et  de  l'Italie,  s'était  rendu  maître  de  la  Sardaigne; 
les  Visigoths  gagnaient  tous  les  jours  du  terrain  dans  les 
Gaules,  et  les  Allemands  s'étaient  emparés  de  l'Helvétie, 

\^)  On  pense  que  Kicimcr  le  lit  empoisonner, 


Accablés  par  tant  de  maux ,  les  Romains  s^adressent  à 
Léon,  empereur  d'Orient,  et  lui  demandent  un  maître  ;  An- 
thémius  leur  est  donné.  Le  nouvel  empereur  quitte  Cons- 
tantinople,  arrive  à  Rome,  est  accueilli  comme  un  triom- 
phateur, et,  pour  assurer  la  tranquillité  de  Tempire,  marie 
sa  fille  avec  Ricimer.  Mais  comme  les  alliances  de  famille, 
lorsqu'elles  sont  uniquement  fondées  sur  la  politique,  ne 
sont  qu'une  faible  garantie  entre  les  gouvernants,  des  riva- 
lités funestes  divisèrent  bientôt  le  beau-père  et  le  gendre, 
et  hâtèrent  la  perte  de  l'État. 

De  terribles  présages  épouvantaient  alors  quelques  cités 
des  Gaules.  Saint  Mamert,  ému  des  alarmes  de  son  peuple 
et  des  dangers  que  courait  la  ville  de  Vienne,  qu'un  incen- 
die subit  menaçait  d'un  embrasement  général,  se  mit  en 
prières,  versa  d'abondantes  larmes,  forma  la  résolution 
d'instituer  des  jeûnes  et  des  processions  solennelles  pour 
appeler  la  clémence  de  Dieu,  et  exécuta  peu  de  temps  après 
ce  pieux  dessein. 

Telle  fut,  dans  l'église  de  Vienne,  l'institution  des  Rogor 
tio7is  (1),  dont  la  pratique  se  répandit  bientôt  dans  les 
Gaules,  et  fut  reçue  dans  la  suite  par  toute  l'Église  (2). 


(1)  An  468.  Le  pape  saint  Ililaire  ôlanl  mort  lo  21  février  de  celte  même 
année,  saint  Simplicius  fut  appelé  au  siège  pontifical.  Ce  fut  aussi  en  celte 
année  que  Léon,  empereur  d'Orient,  exclut  des  fonctions  publiques  ceux 
qui  n'étaient  pas  chrétiens. 

(2)  Ce  fut  le  pape  Léon  III  qui  établit  les  Ro£calions  dans  Féglise 
romaine.  On  les  nomma  la  Litanie  gallicane ,  ou  les  petites  litanies,  pour 
les  distinguer  des  grandes  litanies  (ju'on  célèbre  le  i2o  avril.  (Longueval.) 

Une  cérémonie  à  peu  près  pareille  à  nos  Rogations  existait  à  Rome  dn 
temps  de  Romulus.  Acca  Laurenlia,  sa  nourrice,  avait  coutume  de  faire 
tous  les  ans  un  sacriticc  pour  demander  aux  dieux  une  abondante  récolte, 
et  y  faisait  assister  ses  douze  enfants.  Romulus  voulut  qu'on  appelât  cette 
société  le  collège  des  Frères  Arvales ,  du  mot  latin  arvum ,  champ.  Celle 
société  conserva  toujours  le  même  nom  ;  les  membres  qui  la  composaient 
faisaient  le  tour  de  la  ville  et  des  cliami)s ,  en  priant  CybtMe  de  conscr\*er 
les  biens  de  la  terre.  Celte  cérémonie  était  appelée  amburbium  ou  ambar^ 
vaU.  Avant  saint  Mamert ,  gn  faisait ,  liors  des  villes  et  aux  tombeaux  ie$ 


«f  Le  braît  court,  »  écrivait  Sidoine  Apollinaire  à  saint 
Mamert,  d  que  les  Goths  se  sont  mis  en  marche  contre  les 
Romains.  Nous,  pauvres  habitants  de  TAuvergne,  sommes 

toujours  la  porte  par  où  se  font  ces  irruptions Nous 

n*espérons  pas  que  nos  murailles  à  demi-brûlces,  nos 
vieilles  palissades  et  nos  autres  fortifications,  où  Ton  fait 
sans  cesse  la  garde,  nous  préservent  de  ce  danger.  Nous 
ne  comptons  que  sur  le  secours  des  Rogations  que  vous 
avez  instituées.  Le  peuple  d* Auvergne  les  a  commencées, 
sinon  avec  le  même  effet,  du  moins  avec  la  même  affec- 
tion; et  c*est  ce  qui  nous  soutient  encore  contre  les  ter- 
reurs qui  nous  environnent.  » 
Ce  poète,  Tun  des  plus  célèbres  de  son  temps ,  devenu 
préfet  de  Rome  sous  le  règne  d'Anthémius  et  élevé  à  la 
dignité  de  patrice ,  était  revenu  en  Auvergne  où  il  vivait 
pieusement,  lorsque  saint  Éparque,  évêquc  de  cette  église, 
étant  mort,  il  fut  élu  pour  son  successeur  (1).  Saint  Loup  de 
Troyes ,  ayant  appris  Télection  de  Sidoine,  lui  écrivit  aus- 
sitôt cette  noble  et  touchante  lettre  : 

«  Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  ce 
«  que,  pour  soutenir  et  consoler  l'Église,  sa  chère  épouse, 
«  au  milieu  des  tribulations  qui  rafïligent  de  toutes  parts , 
«  il  vous  a  appelé  à  Tépiscopat ,  afin  que  vous  soyez  une 
«  lumière  en  Israël,  et  que  vous  remplissiez  les  ministères 
«  humbles  de  TÉglise,  avec  autant  de  soin  et  de  gloire 
«  que  vous  avez  rempli  les  dignités  les  plus  honorables  de 
«  Fempire...  Vous  pensiez  qu'un  homme  ne  devait  pas  se 


Birtyrs,  des  processions  et  des  prières  qui  avaient  le  même  objet  que 
celles  qae  Ton  fait  aujourd'hui  dans  le  temps  des  Rogations.  Saint  Augus- 
tin se  plaignait  du  relâchement  de  cet  usage  ;  et  saint  Sidoine  dit  que  ces 
processions  étaient  négligées  ;  qu'elles  se  faisaient  sans  ordre  ni  règle ,  et 
^'on  n\  observait  plus  le  jeûne  qui  avait  été  d'abord  établi.  Saint  Mamert 
f^litccs  cérémonies,  ainsi  que  le  jeûne ,  en  prescrivit  plus  étroitement 
Tobligaiion,  et  leur  d(mna  une  meilleure  forme, 
(l)  Vers  la  fin  de  runnéc  171, 


u  contenter  d'égaler  les  autres ,  qu  il  devait  les  surpasser. 
«  Mais  aujourd'hui,  vous  voilà  dans  un  état,  où,  quoique 
<(  supérieur  à  tous,  vous  ne  deve%  croire  F  être  à  personne;  il 
«  faut  à  présent  que  vous  travaillie^i  à  devenir  le  serviteur 
ti  de  tous  ceux  dont  vous  paraisses  le  maître... 

«(  Employez  donc  aux  affaires  de  Dieu  cet  esprit  qui  a 
tt  brillé  avec  tant  de  gloire  dans  les  affaires  du  siècle.  Que 
<(  vos  peuples  recueillent  de  votre  bouche  les  épines  de 
((  Jésus-Christ  crucifié,  comme  ils  ramassaient  auparavant 
((  de  vos  discours  les  roses  d'une  éloquence  mondaine... 
<(  Pour  moi,  je  suis  près  de  ma  fin  (1),  mais  je  ne  croirai 
ce  pas  mourir  entièrement,  parce  que  je  vivrai  en  vous  et 
M  que  je  vous  laisserai  à  TËgUse...  Oh  !  si  Dieu  voulait  que 
«  j'eusse  la  consolation  de  vous  embrasser!  Mais  je  fais 
«  en  esprit  ce  que  je  ne  puis  faire  autrement.  J'honore  et 
((  j'embrasse  en  Jésus-Christ,  non  plus  un  préfet  de  la 
«  république,  mais  un  évéque  de  l'Église,  qui  est  mon  fik 
((  par  son  âge,  mon  frère  par  sa  dignité,  et  mon  père  par 
<c  ses  mérites.  » 

Cependant  Ricimer,  cédant  aux  pressantes  solUcitations 
de  saint  Ëpiphane,  évêque  de  Pavie,  s'était  réconcilié  avec 
l'empereur;  mais  ce  n'était  qu'une  trêve  pour  cet  homme 
vindicatif  et  turbulent.  Après  avoir  suscité  de  tous  côtés 
des  embarras  et  des  ennemis  à  son  beau-père,  il  se  décide 
enfin  à  marcher  sur  Rome,  y  pénètre  avec  son  armée,  fait 
massacrer  ce  malheureux  empereur  (2),  donne  le  sceptre 
à  Olibrius  (3),  et  meurt  peu  de  temps  après.  Olibrius 


(1) Saint  Loup  ne  mourut  que  sept  ans  plus  tard,  en  479,  après  cin-* 
quantc-dcux  ans  d'ôpiscopat. 

(2)Anthémius  avait  toléré,  dans  le  commencement  de  son  règne,  les 
assemblées  des  hérétiques  ;  mais  le  pape  saint  Hilairc  s'en  étant  plaint , 
ces  assemblées  furent  interdites.  Voilà  pourquoi  le  chanoine  Villette,  dans 
ses  Annales  de  l'Église,  appelle  cet  empereur  froid  catliolique, 

;3)  An  17â.  Il  y  eut  pendant  cette  année  de  grands  tremblements  dc 
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suecombo  à  son  touis  ayant  à  peine  régné  sept  mois« 
Glycérius  est  investi  de  la  pourpre  »  mais  il  en  est  bientôt 
dépouillé  par  Julius  Nepos»  soutenu  par  l'empereur 
d'Orient. 

Pendant  ces  chutes  rapides,  signes  précurseurs  d'unç 
dissolutîoq  prochaine,  les  Visigoths  s'étaient  de  plus  en 
plus  avancés  dans  la  Gaule  ;  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au 
{Ihône  et  à  la  Loire,  l'Auvergne  et  le  Bem  étaient  les  seuls 
£ocèses  qui  eussent  repoussé  leur  domination.  Les  habi-r 
boU  de  Clermont,  animés  par  Sidoine,  leur  évèque,  et  par 
son  beaur-frère  Ecdice  (1),  s'étaient  défendus  avec  le  plu3 


terre  qui  dètruisireot  plusieurs  villes.  Le  Vésuve  vomit  une  si  granda 
quantité  de  cendres,  que  le  jour  en  fut  obscurci  dans  une  grande  partie  do 
rEorope ,  qu'à  Constanlinople  la  ville  se  trouva  dans  d'épaisses  ténèbres, 
et  que  les  toits  des  maisons  furent  tout  blanchis  par  les  cendres.  C*était  la 
tnuime  éruption  de  ce  volcan.  La  première  qui  eut  lieu  en  79 ,  et  qui  fit 
périr  Pline  Tancien,  a  été  admirablement  décrite  par  son  neveu.  Qu'on  se 
représente  une  fuite  précipitée  au  milieu  de  la  terreur  cl  de  la  nuit.  «  On 
<  De  se  reconnaissait  qu'à  la  voix  ;  celui-ci  déplorait  sa  destinée ,  celui-là 
«  le  sort  de  ses  proches  ;  les  uns  imploraient  les  dieux,  les  autres  cessaient 
"d'y  croire;  plusieurs  invoquaient  la  mort  même  contre  la  mort.  On 
«  disait  que  l'on  était  maintenant  enseveli  avec  le  monde  dans  la  der- 
«Dière  des  nuits,  dans  celle  qui  devait  être  éternelle!  et  avec  tout  cela 
«que  de  récits  funestes!  que  de  terreurs  imaginaires;  la  peur  exagérait 
«  tout  et  croyait  tout.  »  La  seconde  éruption  se  fit  en  l'an  203.  Jusqu'à 
celle  de  1036,  qui  fut  la  septième,  le  volcan  n'avait  vomi  que  do  la 
fumée,  des  cendres  et  des  pierres;  mais  à  cette  époque  il  lan<;a  ces 
torrents  de  matières  fondues  connues  sous  le  nom  de  lave,  et  qu'on  trouve 
en  si  grande  quantité  dans  les  environs. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  ipie  les  éruptions,  qui  n'arri- 
^Dt jadis  qu'à  des  intenallcs  éloignés,  se  succèdent  plus  rapidement 
et  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes.  Depuis  la  première  jusqu'à 
«elle  du  16  décembre  lG3i ,  qui  a  été  sans  contredit  la  plus  violente  de 
toutes, il  n'y  a  eu  que  treize  éruptions,  c'est-à-dire,  terme  moyen,  une 
environ  tous  les  cent  vingt  ans;  mais  les  intermittences  sont  bien  moins 
^gues  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  première.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
^  lave  trouvant  une  issue  plus  grande  à  cause  de  l'agrandissement  du 
eraièrc,  les  explosions  sont  moins  terribles  et  ne  produisent  j)as  ces  se- 
masses, ces  tremblements  de  tcTro  qui  jadis  se  faisaient  sentir  au  loin  et 
jetaient  le  plus  grand  effroi  i)arnii  les  populations. 

;'ly  Ecdice  était  fils  de  l'empereur  Avitus,  dont  Sidoine  avait  épousé  la 
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grand  courage,  avaient  souffert  la  famine  et  la  peste  plutôt 
que  de  se  rendre,  et  avaient  forcé  Tenneini  à  lever  le  siège. 

Mais  les  Visigoths  avaient  ravage  les  campagnes»  et  la 
misère,  suite  inévitable  de  la  guerre,  accablait  diverses 
provinces.  Saint  Patient,  évoque  de  Lyon,  et  successeur 
de  saint  Véran,  pourvut  à  tout,  en  envoyant  à  Arles,  à 
Riez,  à  Avignon,  à  Orange,  à  Viviers,  à  Valence  et  en 
Auvergne,  le  blé  nécessaire  à  la  su])sis tance  des  indi- 
gents (i). 

Un  grand  nombre  d'églises  avait  cruellement  soufTert; 
Euric,  prince  arien  (2),  passionné  pour  sa  secte,  leur  avait 
enlevé  leurs  pasteurs,  en  exilant  les  uns  et  en  faisant  périr 
les  autres  :  Bordeaux,  Eause,  Basas,  Auch,  Comminges, 
Périgueux,  Rodez,  Limoges,  Mende,  et  plusieurs  autres 
villes  étaient  sans  évoques.  Les  temples  du  Seigneur 
tombaient  en  ruine ,  et  l'herbe  croissait  autour  des  autels 
abandonnés. 

Le  nouvel  empereur  Julius  Ncpos ,  ne  pouvant  arrêter 


fille.  Ecdicc  était  très-brave.  Suivi  de  dix-huit  cavaliers  seulement,  il  osa 
sortir  de  la  ville  et  braver  rarniêc  des  Gollis;  après  quelques  cscai^ 
mouches,  il  rentra  sans  perte  dans  les  murs  de  Clermont.  Sa  charité  élail 
égale  à  son  courai;o.  Non-seulement  il  recevait  et  nourrissait  tous  les 
pauvres  (jui  se  jjrésenlaionl,  mais  il  fit  encore  rechercher  dans  les  villes 
et  bourgs  voisins  toutes  les  personnes  (jui  étaient  dans  le  besoin ,  et  dont 
1(?  nombre  s'éleva  à  (iualre  mille  ;  après  avoir  pourvu  pendant  ce  temps 
de  la  disette  à  tout  ce  (jui  leur  était  nécessaire,  il  les  lit  reconduire 
chez  elles. 

(!)  Saint  Sidoine  en  témoigna  sa  reconnaissance  à  saint  Patient  par  uno 
lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  D'autres  feront  consister  leur  félicité 
<c  en  d'iviilres  choses.  Pour  moi  j'estime  que  l'homme  le  plus  heureux  est 
«  celui  «pii  vit  pour  le  bonheur  d'aulrui,  et  qui,  en  compatissant  aux  cala- 
«  mités  des  fidèles,  fait  sur  la  terre  les  œuvres  du  ciel.  C'est  de  vous  que 
«  je  parle,  très-heureux  i>onlife.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  soulager 
«  les  misères  que  vous  connaissez ,  votre  charité  ingénieuse  va  les  chciv 
«  cher  jîîsqu'aux  extrémités  des  Gaules...  » 

(2)  Ce  roi  des  Visigoths  était  parvenu  au  trône  par  le  meurtre  de  son 
frèn^  Tliéodoric  11,  qui  lui-même  avait  fait  jiérir  son  frère  Thorismond 
pour  avoir  sa  couronne. 
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parles  armes  les  conquêtes  et  les  ravages  des  Vislgoths,  ne 
songea  qu'à  négocier.  Quatre  évêques  de  Provence,  Léonce 
fÂrles,  Fauste  de  Riez,  Grec  de  Marseille,  et  Basile  d*Aix, 
forent  chargés  de  cette  mission.  La  cession  de  l'Auvergne 
à  Euric  étant  une  des  conditions  du  traité,  le  bruit  se 
répandit  bientôt  que  la  paix  avait  été  achetée  à  ce  prix. 
Sidoine,  en  étant  informé,  s'en  plaignît  aussitôt  à  Grec  de 
Marseille,  en  lui  disant  dans  une  lettre  dictée  par  le  plus 
noble  patriotisme  :  «  Notre  condition  était  meilleure  pendant 
la  guerre  ;  notre  servitude  est  devenue  la  sécurité  des 
autres.  Quel  sujet  de  douleur!  les  Auvergnats  esclaves! 
Ce  peuple  si  noble,  qui  nommait  autrefois  les  Romains 
ses  frères,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  rendu 
si  redoutable  aux  barbares,  est  livré  à  l'esclavage  !  Est-(*.e 
là  ce  qu'ont  mérité  ces  braves  guerriers,  qui,  tout  exté- 
nués qu'ils  étaient  par  la  famine,  ont  moissonné  tant  de 
lauriers?  Est-ce  dans  l'attente  de  cette  belle  paix 
{inclytœ  pacis)  que  nous  avons  mangé  jusqu'à  Therbe 
qui  croissait  sur  nos  nmrailles?...  Rougissez  donc  d'un 
traité  qui  n'est  ni  utile,  ni  glorieux;  trouvez  le  moyen 
de  rompre  une  si  honteuse  négociation.  S'il  faut  encore 
soutenir  un  siège,  combattre  les  ennemis  et  la  faim, 
nous  le  ferons  avec  plaisir  (1).  » 
Ce  généreux  et  pieux  évoque  écrivit  en  môme  temps  à 
Basile  d'Aix  pour  le  supplier  de  stipuler  la  paix  des  églises 
dans  le  traité,  lui  représentant  la  barbarie  des  persécutions 
exercées  par  Euric,  et  le  danger  qu'il  y  avait  pour  la  foi. 

Mais  les  négociations  traînant  en  longueur,  et  la  paix  ne 
se  concluant  pas,  l'empereur  eut  recours  à  la  médiation  de 
saint  Epiphane  de  Pavie;  et  ce  saint  prélat,  s'étant  rendu 
i  Toulouse,  fit  entendre  à  Euric  un  langage  plein  do 


(l)  Âdhuc  si  necesse  est  obsideri,  adhuc  pugnarc,  adliuc  csurire  dekctat. 
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dignité  (1),  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur  et  obtint 
aussitôt  la  paix. 

Le  calme  que  produisit  cette  paix  ne  fit  que  paraître  un 
moment  dans  Fempire.  Oreste,  maître  de  la  milice»  s'é- 
tant  révolté,  l'empereur  Nepos  s'enfuit  précipitamment  de 
Ravenne ,  gagna  la  Dalmatie  et  se  réfugia  à  Salone  (2)  oii 
il  avait  lui-même  envoyé  son  prédécesseur.  Le  trône  étant 
vacant,  Oreste  y  fit  monter  son  fils,  jeune  enfant  de  dix 
ans,  appelé  Romulus  Augustule,  comme  si  la  fortune  eût 
voulu,  suivant  l'observation  d'un  historien,  se  jouer  en 
donnant  à  ce  prince,  en  qui  devait  finir  l'empire  romain,  Iq 
nom  de  celui  qui  l'avait  fondé,  et  pour  surnom  un  diminutif 
ironique  du  nom  de  son  premier  empereur. 

Euric,  apprenant  cette  nouvelle  révolution,  recommença 
les  hostilités,  établit  un  gouverneur  en  Auvergne,  et  exila 
saint  Sidoine  (3)  pour  le  punir  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
si  longtemps  combattu  pour  la  Hberté  de  sa  patrie. 

L'empire  d'Occident  touche  à  sa  fin. 

Les  bandes  de  barbares,  qui  servaient  dans  la  milice 
romaine  et  qui  profitaient  de  chaque  changement  d'empe- 
pereur  pour  faire  augmenter  leur  solde  et  leurs  privilèges» 
exigent  que  l'on  pailage  enti*e  eux  le  tiers  des  terres  de 


(i)  ...  «  c'est  pourquoi,  »  disait  saint  Ëpiphanc  à  Euric,  en  terminant 
son  discours,  «  rcmpcrcur  Nepos  in\i  envoyé  pour  faire  alliance  avec 
«  vous.  Quoiqu'il  ne  craigne  pas  la  guerre,  il  désire  la  paix.  Contentez- 
«  vous  des  anciennes  limites,  et  qu'il  vous  suffise  que  celui  qui  a  raërilé 
«  d'être  appelé  votre  maître,  aime  mieux  ou  du  moins  souffre  d'ôtre 
«  ap|)elé  votre  ami.  » 

(2)  Septembre  475. 

(3)  Saint  Sidoine  l'ut  envoyé  au  château  de  Liviane ,  entre  Carcassonne 
et  Narbonne ,  et  fut  rendu  à  son  diocèse  (pielque  temps  après.  Le  comte 
Victorius,  nommé  par  Euric  gouverneur  de  l'Auvergne,  assista  avec  saint 
Sidoine  à  la  mort  de  saint  Abraham,  qui,  des  bords  de  l'Euphrate,  étai| 
venu  en  Occident  cl  était  devenu  le  premier  abbé  du  monastère  de  Saintr- 
Cyr,  situé  dans  un  faubourg  de  Clcrmont.  Un  saint  prêtre,  nommé 
Aniîible,  mourut  aussi  vers  le  même  temps  dans  celle  ville,  où  son  tom- 
beau devint  très-célèbre. 


ritalie.  Leur  demande  est  rejetée.  Odoâcre,  un  de  leurs 
cheis,  se  met  à  leur  tête,  marche  sur  Pavie,  prend  la  ville 
d'assaut,  fait  périr  Oreste,  dépose  Augustule,  l'exile  dans 
la  Campanie  (l),  et  se  fait  proclamer  roi  d'Italie  (2). 

Ainsi  finit  cet  illustre  et  puissant  empire  romain ,  dont 
les  légions  avaient  dompté  Tmiivers ,  et  dont  les  iniines 
excitent  encore ,  après  tant  de  siècles ,  l'étonnement  et  le 
respect* 


(1)  Odoacrc  lui  assigna  un  revenu  de  six  mille  pièces  d*or. 

(2)  An  476. 
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XXXV. 


cl0v18  rroclamê  roi  des  francs.  —  sa  victoire  sur  siagrius.  —  soumis- 
sion de  plusieurs  villes.  —  mariage  de  clovis  avec  clotildb.  — 
bataille  de  toliuac.  —  conversion  et  bapt^.me  de  clovis.  — joie  de 
l'Église.  —  soumission  des  armoriques.  —  clovis  donne  la  terre  de 

MICI  POUR  LA  fondation  d'uN  MONASTÈRE.  (  Voir  Ctl  HOtC.  )  —  ÉVÊQCE8 
d'aRRAS  et  de  LAON  ordonnés  TAR  SAINT  REMI.  —  CONFÉRENCE  ▲  LYOil 
ENTRE  LES  ÉVÊQUES  CATHOLIQUES  ET  LES  ÉVÊQUES  ARIENS.  —  LOI  SALIQUE. 

—  CONDUITE  d'aLARIC  II ,  ROI  DES  VISKÎOTHS  ,  ENVERS  QUELQUES  ÉVÊQUES. 

—  CONFÉRENCE  ENTRE  CE  PRINCE  ET  CLOVIS.  —  CONCILE  d'aGDE.  —  CANONS 
DE  CE  CONCILE. —  LA  GUERRE  ÉCLATE  ENTRE  CLOVIS  ET  ALARIC.  — BATAILLE 
DANS  LES  CHAMPS  DE  VOUILLÉ.  —  CLOVIS  TUE  ALARIC.  —  CONQUÊTES  DE 
CLOVIS.  —  l'armée  de  THÉODORIC  DÉLIVRE  LA   VILLE  d'aRLES  ,  ASSIÉGÉE 

par  les  bourguignons  et  les  francs.  —  paix  entre  théodoric  et  clo- 
vis. —  lettre  de  clovis  aux  évêques.  —  anastase,  empereur  d^orient, 
envoie  le  titre  et  les  insignes  de  consul  a  clovis.  —  construction  de 
l'Église  saint-piehre-et-saint-paul  ,  depuis  consacrée  a  sainte  Gene- 
viève. —  HISTOIRE  DE  CETTE  ÉGLISE.  (  VOIV  Ctl  HOtC.  )  —  CLOVIS  FAIT  PÉRIR 
QUELQUES  CHEFS  DES  AUTRES  TRIISUS  DES  FRANCS,  ET  s'eMPARE  DE  LEURS 
ÉTATS.  —  SA  DÉFÉRENCE  ENVERS  LE  CLERGÉ.  —  CONCILE  d'0RLÉA:CS.  — 
MORT  DE  CLOVIS.  —  SON  TOHBEAU. 


Une  ère  nouvelle  va  commencer  dans  les  Gaules; 
Clovis  (1),  fils  (le  Childcric ,  est  proclamé  roi  des 
Francs-Salicns  (2);  il  attaque  et  bat  Siagrius  près  de 


(1)  Cblodowich  ou  Clovis,  nom  que  des  altôralions  successives  ont 
cliangô  on  celui  de  Louis.  Basine,  femme  du  roi  de  Thuringc  (Haute- 
Saxo),  cliez  iociuol  Childéric,  dôposé  par  los  Francs,  s'élail  retire,  s^étaut 
6j)risc  de  ce  dernier,  quitta  son  mari  et  vint  trouver  Childéric,  qui  ùlail 
rentré  dans  ses  états,  et  lui  dit  que  si  elle  eût  rencontré  un  homme  qui  fût 
mieux  et  (jui  fût  plus  courageux  que  lui,  elle  lui  aurait  accordé  la  préfé- 
rence. Clovis  dut  la  naissance  à  celte  union. 

(2)  An  481.  Clovis  n'était  âgé  que  de  quinze  ans  lorsque  son  |>èrc 
mourut  k  Tournai.  En  1053 ,  on  découvrit  dans  cette  ville ,  i)rès  de  Téglise 
de  Saint-Brice,  le  tombeau  de  Childéric.  11  renfermait  un  grand  nombre 
de  médailles  d'or  et  d'argent,  une  épée,  le  for  d'une  hache  et  celui  d'un 
javelot,  un  étui  d'or  avec  un  stylet  pour  écrire,  environ  trois  cenl3  abeilles 
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SoissoDS  (1)»  s*einparc  de  cette  place,  et  reçoit  la  sou- 
mission de  Reims  (2),  de  Troyes,  de  Sens,  d'Auxerre  et 
de  plusieurs  autres  villes.  Le  vaste  diocèse  de  Tongres  (3) 
tombe  sous  sa  domination;  le  bruit  de  ses  exploits  se 
répand  dans  tout  l'Occident.  Gondebaud»  roi  des  Bourgui- 
gnons, lui  accorde  la  main  de  sa  nièce  Clotilde  (4)  ;  et  ce 
mariage  du  jeune  conquérant  avec  une  chrétienne  fait 
espérer  aux  Gaulois  un  meilleur  avenir. 


d*or,  un  globe  de  cristal  et  un  anneau  (l*or  sur  lequel  était  gravée  la 
figure  de  Childêric,  tenant  dans  la  main  droite  un  javelot,  avec  cette 
inscription  :  Childerici  régis. 

(i)  An  486.  Siagrius ,  fils  de  Gillon ,  général  romain  que  les  Francs 
iraient  mis  à  leur  tête  après  qu'ils  eurent  chassé  Childéric ,  étant  resté 
naître, après  la  chute  de  Tempire,  d'une  certaine  étendue  de  territoire, 
faisait  sa  résidence  à  Soissons.  Siagrius,  après  sa  défaite,  se  réfugia  auprès 
(TAlaric,  roi  des  Visigoths  ;  mais  Clovis,  ayant  exigé  qu'on  le  lui  livrât,  ne 
eraignit  pas  de  le  faire  mourir. 

(2)  Des  soldats  francs  ayant ,  dans  le  pillage  d'une  église  de  cette 
Tille,  enlevé  un  vase  d'argent  d'une  grande  beauté,  saint  Rémi,  sensible  à 
eeUe perte,  envoya  quelques  personnes  de  son  clergé  vers  Clovis  pour  le 
prier  de  le  lui  faire  restituer.  Clovis  reçut  ces  ecclésiastiques  avec  bonté 
et  lear  dit  de  le  suivre  jusqu'à  Soissons ,  où  devait  se  faire  le  partage  du 
butin.  L*année  y  étant  arrivée ,  Clovis  fit  mettre  toutes  les  dépouilles  en 
on  même  lieu,  et  demanda  que  le  vase  en  question  lui  fût  cédé  ;  mais  un 
soldat  eut  Tinsolenc^  de  lui  répondre  qu'il  ne  l'aurait  que  si  le  sort  le  lui 
donnait,  et  de  décharger  sur  ce  vase  un  coup  de  sa  francisque.  Clovis  ne 
dit  rien,  prit  le  vase  mutilé  et  le  rendit  aux  envoyés  de  saint  Rémi.  Un  an 
iprès,  passant  la  revue  de  ses  troupes,  et  trouvant  les  armes  de  ce  soldat 
en  mauvais  état,  il  les  jeta  à  terre;  le  soldat  s'étant  baissé  pour  les 
nmasser ,  Clovis  lui  fendit  la  tète  d'un  coup  de  hache ,  en  lui  disant  : 
Cest  ainsi  que  tu  as  frappé  le  vase  de  Soissons» 

(3)  C'est-à-dire  tout  le  pays  qui  devint  plus  tard  la  principauté  de  Liège , 
H  dont  révoque  de  Liège  était  le  souverain.  Clovis  fit  cette  conquête  en 
Tin  402.  Le  ii  ou  23  février  de  cette  même  année  mourut  le  pape  saint 
Félix  n,  qui  avait  été  élu  le  2  mars  483,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
sûnl  Simplice.  Saint  Gèlasc  I ,  élu  le  !•''  mars  492 ,  occupa  le  trône  ponti- 
lical  jusqu'au  19  novembre  496,  et  eut  pour  successeur  saint  Anastase  II, 
«pi  mourut  le  17  novembre  498. 

(4)  Cette  princesse ,  qui  était  catholique ,  quoiqu'elle  vécût  au  milieu 
d'une  cour  arienne,  était  fille  de  Chilpèric,  dont  Gondcbaud,  son  frère, 
tvût  envahi  les  états  aprè3  Tavoir  fait  n^gurir. 


Le  royaume  de  Cologne,  occupé  par  les  Francs  ripuaires, 
est  envahi  par  les  Allemands  ;  Clovis  vole  au  secours  de 
ses  alliés  9  et  rencontre  Tennemi  dans  les  plaines  de  Tol^ 
biac  (1).  Une  lutte  terrible,  désespérée,  s'engage  entre  ces 
peuples  belliqueux;  les  Francs  fléchissent,  Tennemi  les 
presse  de  plus  en  plus,  ébranle  et  brise  leurs  rangs  ;  Clovis, 
voyant  sa  perte  assurée,  met  tout  son  espoir  dans  le  Dieu 
de  Clotilde,  Tinvoque  au  milieu  de  la  mêlée,  s'engage  à 
recevoir  le  baptême,  ranime  les  siens,  repousse  les  Alle- 
mands et  remporte  une  victoire  complète  (2).  A  peu  de 
temps  de  là,  saint  Rémi  baptisait  ce  prince  converti  (3)  avec 
trois  mille  de  ses  guerriers  ;  et  bientôt  Farmée  tout  entière 
et  le  reste  du  peuple  renoncent  aux  faux  dieux. 

La  nouvelle  de  cette  conversion  fit  grand  bruit  dans 
TËglise  ;  le  pape  Anastase  en  témoigna  sa  joie  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  nouveau  Constantin  (4),  le  seul  des 
princes  chrétiens  qui  fût  alors  catholique.  L'empereur 
d'Orient  (5)  suivait  le  parti  des  eutychéens  ;  Théodoric» 
roi  des  Ostrogoths ,  en  Italie  (6) ,  Alaric,  roi  des  Yisigoths» 
maître  de  presque  toute  l'Espagne  et  du  tiers  des  Gaules, 
Gondebaud,  roi  des  Bourguignons  (7),  et  Trasamond,  roi 


(1)  Aujourd'hui  Ziilpich,  petite  ville  fi  sept  lieues  de  Cologne. 

(â)  An  iOG. 

(3)  Pnnce  sicambrey  lui  dit  saint  Rémi,  baisse  Ui  tête  sous  UJoug  du 
Sei(jïienr;  adore  ce  que  tu  as  brûlé  et  bmle  ce  que  tu  as  adoi'é. 

Ce  l)€ipl('nu'  se  fit  îi  Reims  la  veille  de  Noël,  en  406. 

(i)  Saint  Avite,  évOque  de  Vienne ,  quoique  sujet  du  roi  de  Bourgogne, 
(['crivit  aussi  à  Clovis  pour  le  fôliciter  de  sa  conversion. 

(.*))  Anaslase. 

(G)  Ce  prince ,  ayant  vaincu  et  fait  mourir  Odoacre,  était  devenu  posses- 
seur du  royaume  d'Italie,  vers  Tan  49i. 

(7)  CVsl  sous  ce  prince  que  furent  rédigées  les  lois  des  Bourguignons, 
appelées  loi  Gombetlc,  et  qui  étaient  encore  en  usage  chez  ce  peuple  du 
temps  de  Louis-le-Débonnaire ,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  d'Agobard. 
Certaines  dispositions  de  ces  lois  présentent  des  traces  non  équivoques 
d'imitation  du  droit  romain.  On  reconnaît  aisément,  dit  M.  de  Savigny 

UiUtoire  du  Droit  romain  au  moyen  àge^  chap,  vu,  $  2),  des  pa3«agC9 


des  Vandales  (I)  en  Afrique,  partageaient  riiéresîe  (PArlns. 
(Test  ainsi  que  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  fran- 
çaise iliérita  le  titre  de  fils  nîné  de  l'Églm  qui  fut  conservé 
i  ses  successeurs. 


empruntés  aux  sources,  quoique  les  rédacteurs  n'aient  respecté  ni  les 
telles  ni  le  sens.  Sigismond  ajouta  de  nouvelles  lois  û  celles  de  son  pérc 
Gcmdebtud,  el  c'est  alors  que,  dans  la  seconde  année  de  son  rè^me 
(an  517},  fut  composé  le  recueil  que  nous  possédons,  et  auquel  se  rap- 
porte la  seconde  préface  signée  de  trente-deux  comtes. 

Montesquieu  {Esprit  des  Lois ,  liv.  XXVIII ,  chap.  iv),  dit  avec  raison  que 
la  loi  de  Gondebaud  fut  très-impartiale  et  ne  fut  pas  plus  favorable  aux 
lour|i[uignons  qu'aux  Romains,  tandis  qu'au  contraire  la  loi  salique 
établit  entre  les  Francs  et  les  Romains  les  distinctions  les  plus  aflligeantes. 
Ainsi,  d'après  cette  dernière  loi,  quand  on  avait  tué  un  Franc,  un  bar- 
kre{ee  nom  de  barbare  n'avait  rien  d'odieux;  il  se  prenait  alors  dans  la 
tifnification  d^étranger,  et  afin  d'établir  une  distinction  avec  les  anciens 
y»itants  qui  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Romains) ,  ou  un  Iionmie 
qui  vivait  sous  la  loi  salique,  on  payait  à  ses  parents  une  composition  de 
M  sous;  on  n'en  payait  qu'une  de  100  lorsqu'on  avait  tué  un  Romain 
(«ssesseur,  et  une  de  45  seulement  quand  il  s'agissait  d'un  Romain  tribu- 
taire; le  meurtre  d'un  Franc  vassal  du  roi  était  payé  000  sous,  celui  d'un 
lomûn  convive  du  roi ,  300,  et  ainsi  de  suite.  Les  Francs  étaient  toujours 
estimés  le  double.  (Voy.,  dans  mon  Dictionnaire  de  Divit,  les  mots  Amende, 
Cmposition,) 

(1)  Quelque  temps  auparavant,  en  l'an  483,  Hunneric,  fds  et  successeur 

k  Genseric,  avait  cruellement  persécuté  les  catholiques.  Saint  Victor, 

èrêque  de  Vite,  enveloppé  dans  cette  persécution,  en  a  retracé riiistoire 

dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  Uistoria  persecutionis  vandaliae  sive 

ifricanœ,  sub  Gcnserico  et  Hunncrico,   Vandalonnn  regibus.  Dans  la 

description  des  diverses  tortures  employées  par  les  bourreaux ,  on  recon- 

aait  rborrible  pratique  qu'on  a  retrouvée  parmi  les  sauvages  d\Vmériquc 

H  <{ai  consistait  à  arracher  la  chevelure  à  l'aide  d'un  tourni(iuet.  Plu- 

ieors  de  ces  victimes  eurent  la  langue  coupée  et  n'en  conservèrent  pas 

loins  l'usage  de  la  parole,  malgré  cette  atroce  exécution.  Ce  miracle  est 

attesté  par  saint  Victor  qui  publia  son  ouvrage  deux  ans  après  ces  évé- 

aemcnts.  u  Si  quelqu'un,  »  dit-il,  «  révoque  ce  fait  en  doute,  qu'il  aille 

«àConstantinoplc  ;  il  entendra  parler  distinctement  Restitulus  qui  fut  une 

t  de  ces  glorieuses  victimes,  et  qui  habile  maintenant  le  palais  de  l'empe- 

treur  Zenon,  où  U  jouit  de  la  vénération  de  la  pieuse  impératrice.  » 

laèe  de  Gaza,  philosophe  de  la  secte  de  Platon,  affirme  le  même  fait  en 

Mtermes  :  a  Je  les  ai  vus  de  mes  yeux,  je  les  ai  entendus  parler;  je  me 

*  tais  informé  avec  soin  de  ce  qui  pouvait  produire  des  sons  sans  le 

«KQoon  de  \%  lanpc,  et  je  me  «uis  seni  de  mc9  yeux  pour  coutir- 


Sic 

Les  Armoriqucs  et  tous  les  pays  de  la  Seine  à  la  Loire 
reconnaissent  bientôt  Tautorité  de  Glovis;  les  habitants 
de  Verdun  sa  clémence;  l'Église  ses  libéralités  (1).  Saint 


«  mer  le  lémoignafje  de  mes  oreilles.  J*ai  ouvert  leur  bouche  cl  je  me 
«  suis  assuré  que  la  lanp;ue  avail  6lc  tolalcment  arrachée  jusqu*à  la 
«  racine,  opôralion  que  les  médecins  assurent  être  toujours  mortelle.  » 
Ce  récit  est  confirmé  par  un  édit  de  Tempcrcur  Justinicn  qui  dit  lui 
aussi  avoir  vu  et  entendu  parler  ces  viclinics  :  Vidimns  vencrabilcs  wtm, 
qui  abeisis  radicilùa  Unguis,  pœnas  suas  miserabiliter  toqucbantur  {Cod.^ 
lib.  I,  lit.  27).  Le  même  fait  est  rapporté  dans  la  Chronique  du  comte 
Marcellin.  Ces  miracles,  dont  il  y  eut  i)lusicurs  exemples  et  qui  se 
produisirent  dans  la  contrée  la  plus  vaste  et  la  plus  civilisée  qu'il  y  eût 
dans  Tunivcrs,  furent  soumis  pendant  plusieurs  années  à  Tcxamen  des 
incrédules.  Le  doute  n'est  donc  pas  possible  en  présence  de  tant  d'au- 
torités. 

(1)  Un  saint  prêtre  de  Verdun ,  nommé  Euspice,  ayant  obtenu  du  roi  le 
pardon  des  habitants  de  cette  ville  qui  s'étaient  révoltés ,  refusa  révôchô 
de  ce  diocèse,  vacant  par  la  mort  de  saint  Finnin,  et  qui  lui  était  offert 
par  Clovis.  Euspice  et  son  neveu  Maximin  ayant  suivi  ce  prince  jusqu'à 
Orléans ,  d'après  le  désir  qu'il  leur  en  avait  témoigné ,  reçurent  de  lui  la 
terre  de  Mici  pour  y  fonder  un  monastère.  Voici  les  termes  de  cet  acte 
de  donation,  qui  est  rcjçardé  comme  aulhenti([ue  :  «  Clovis,  etc.;  nous 
«  vous  donnons ,  vénérable  vieillard ,  ii  vous  et  à  votre  neveu  Maximin ,  la 
«  terre  de  Mici  et  tout  ce  qui  apparlicnl  à  notre  fisc  entre  les  deux  rivières... 
«  le  tout  exempt  de  charges  et  do  i)èage,  tant  au-dessous  qu'au-dessus  de 
«  la  Loire  et  du  Loiret  ;  afin  que  vous  et  ceux  qui  vous  succéderont  implo- 
«  riez  la  miséricorde  divine  pour  notre  conservation,  pour  celle  de  notre 
«  chère  épouse  et  de  nos  enfants.  Et  vous,  saint  évéque  Eusèbc  (c'était 
«  l'évéque  d'Orléans  ) ,  ayez  soin  de  la  vieillesse  d'Eusi)ice ,  protégez  Maxi- 
ce  min.  Défendez-les  eux  et  leurs  biens  de  toute  injure  dans  l'étendue  de 
«  voire  diocèse ,  car  on  ne  doit  faire  aucun  tort  à  des  jïcrsonnes  que  le  roi 
«  honore  de  son  affection.  Vous  tous,  évoques  de  la  religion  catholique* 
«  agissez  de  la  même  manière  h  leur  égard.  Vous  donc  Euspice,  cl  vous 
«  Maximin ,  cessez  de  vous  regarder  comme  étrangers  parmi  les  Francs. 
«  ILibilez  comme  votre  patrie  les  terres  «jue  nous  vous  donnons  au  nom 
«  de  la  sainte ,  indivisible,  égale  et  consubstantielle  Trinité.  Qu'il  soit  fait 
«  ainsi  que  moi  Clovis  l'ai  voulu.  Moi  Eusèbe  lai  confirmé.  » 

Ainsi  fut  fondé  le  monastère  de  Mici ,  qui  prit  le  nom  de  saint  Maximin  « 
api)elè  par  corruption  saint  Mesmin  ;  le  village  qui  porte  ce  dernier  nom  « 
et  qui  est  très-considérable,  est  situé  sur  les  bords  du  Loiret,  t,  une  lieuC 
et  un  quart  d'Orléans. 

Clovis  fit  d<»s  dons  considérables  6.  plusieurs  églises,  et  parliculiéremcnl 
à  ré^^lise  de  Ucims. 


Demi  Eut  servir  à  la  propagation  de  la  foi  le  crédit  et  la 
confiance  dont  il  jouit  auprès  du  prince.  II  envoie  un  pieux 
solitaire ,    nommé   Antimond  (  vulgairement  Âumond  ), 
prêcher  dans  le  pays  de  Térouane  (1)  et  de  Boulogne; 
3  ordonne  saint  Vaast  (2)   évêque   d'Ârras,  Génebaud 
évèque  de  Laon ,  et  presse  les  prélats ,  soumis  à  la  domi- 
nation du  roi  des  Bourguignons  »  de  travailler  de  concert  à 
détruire  Tarianisme  parmi  ce  peuple.  Ces  prélats,  s'étant 
rendus  à  Lyon  dans  le  but  d'accomplir  ce  pieux  dessein , 
se  présentèrent  à  Gondebaud,  et  saint  Âvite»  de  Vienne ,  lui 
fit,  au  nom  de  tous  (3)  :  «  Si  votre  excellence  (4)  voulait 
«  procurer  la  paix  de  l'Église ,  nous  sommes  prêts  à  mon- 
«  trer  si  clairement  la  vérité  de  notre  foi  par  l'autorité  de 
«  rËvan^e  et  des  épîtres  des  apôtres ,  qu'il  demeurera 
<  hors  de  doute  que  votre  créance  n'est  pas  la  foi  de  Dieu 
H  et  de  l'Église.  Vous  avez  ici  les  plus  habiles  de  votre 
ff  parti;  commandez-leur  de  conférer  avec  nous;  qu'ils 
«  é[Mrouvent  s'ils  pourront  répondre  à  nos  raisons ,  comme 
«  nous  sommes  prêts  à  répondre  aux  leurs.  » 

Gondebaud  leur  ayant  accordé  ce  qu'ils  demandaient,  il 
y  eotentre  eux  et  les  évêques  ariens  une  conférence,  dans 
faMpielIe  ceux-ci  furent  confondus  (5),  et  qui  détermina 


(i)  Les  ravages  des  barbares  avaient  presque  entièrement  étouffé  dans 
eette  contrée  la  semence  de  la  foi ,  qui  y  avait  été  portée  par  saint  Fus- 
eien  et  saint  Victoric ,  et  ensuite  ^ar  saint  Victricc. 

(2)  Sdnt  Vaast  était  prêtre  à  Toul ,  lorsque  Clovis,  revenant  de  sa  cam^ 
ptgne  contre  les  Allemands,  le  prit  avec  lui  pour  se  faire  instruire  sur  la 
letigion  avant  de  recevoir  le  baptême.  Depuis  cette  époque ,  saint  Vaast 
s*était  fixé  à  Reims. 

(3)  Au  nombre  de  ces  évoques  étaient  saint  Etienne  de  Lyon,  saint 
tone  d*Aries,  saint  Honorât  de  Marseille,  saint  Apollinaire  de  Valence  et 
flosieurs  autres. 

V>)  Ce  titre  était  alors  donné  aux  rois  ;  celui  de  majesté  no  fut  usité  que 
Wcoup  plis  tard. 

&)  CeUe  conférence  eut  lieu  vers  Tan  500.  Le  P.  Pagi  la  place  à  la  date 
^  Tan  50i  ;  mais  c'est  une  erreur,  puisqu'elle  fut  tenue  pendant  que 
u  10 


plusieurs  des  assistants  à  renoncer  à  Terretir  ;  mais  le 
craignant  de  perdre  sa  couronne  en  se  déclatant  càl 
lîque  (i),  sacrifia  la  vérité  qu*il  venait  de  connaître 
calculs  de  son  ambition. 

Cependant  Glovis ,  au  milieu  de  ses  conquêtes ,  ne  ni 
geait  rien  pour  donner  à  son  gouvernement  la  force  ( 
stabilité,  et,  comme  la  législation  d'un  peuplé  est  un 
premiers  devoirs  du  prince  et  la  base  fondamentale  de  l*ï 
il  fit  rédiger  la  plupart  des  coutumes  qui  réglaient  le  c 
civil  et  le  droit  criminel  des  Francs,  et  y  fit  pluilii 
additions  (2). 


Clovis  se  préparait  à  faire  la  guerre  au  roi  de  Bourgogne  ;  or,  cette  gi 
éclaui  Tan  500.  Gondebaud,  battu  près  de  Dijon,  alla  s*enfef1iiér 
Ayignon.  CloYis  assiégea  cette  place;  mais  se  voyant  hors  d'état  de 
emparer,  il  traita,  moyennant  un  tribut,  avec  Gondebaud,  qui  rentra 
en  possession  de  son  royaume  et  publia  la  loi  G<nnbetU, 

(1)  Gondebaud  n'avait  pas  voulu  que  la  conférence  fût  publique;  i 
eut  donc  que  quelques-uns  de  ses  sénateurs  qui  y  assistèrent  et  qiû  pi 
être  témoins  du  triomphe  de  la  foi  catholique. 

(â)  Ce  code  ou  recueil  d'usages  est  connu  sous  le  titre  de  IaH  salUftu 
salica^  pactus  legis  salicœ.  Le  nom  de  cette  loi ,  ainsi  que  Tobscrve  lf« 
dessus  (Première  dissertation  sur  la  loi  salique,  p.  415),  n'a  longt 
éveillé  d'autres  idées  que  celle  d'une  grande  règle  du  droit  public  i 
çais,  qui  excluait  les  femmes  et  leurs  descendants  dé  la  succèteic 
trône  ;  mais  rien  de  relatif  à  cette  question  n'est  écrit  dans  ladite  lo 
disposition  k  laquelle  on  rattachait  le  principe  politique  sur  Thér 
masculine  n'est  qu'une  règle  de  droit  privé  applicable  aux  succession: 
particuliers.  C'est  même  une  exception  dont  l'objet  est  d'appelé 
mâles  à  recueillir,  par  préférence  sur  les  femmes  du  même  degré , 
certaine  classe  de  biens  appelés  ten'a  salica ,  sur  la  nature  et  la  dèn 
nation  desquels ,  ajoute  H.  Pardessus ,  les  savants  ont  longtemps  di 
et  disputent  encore. 

Voici  le  texte  même  de  la  loi  :  De  teirâ  Wrb  salicA ,  nuHa  portio  ha 
tatis  mutieri  veniat ,  sed  ad  virilem  sexum  tota  terrœ  hœreditas  pervi 
(Tit.  62,  5  6.) 

Que  doit-on  entendre  par  terre  salique?  Êtaiciot-ce,  ainsi  que  îe  ] 
Eccard,  les  terres  qui  étaient  contigucs  i\  Thabitation  principale 
Francs,  qui  s'appelait  sala?  Étaient-ce  les  terres  provenant  de  la  coii< 
et  qui  furent  attribuées  aux  compagnons  de  Clovis?  F.  Pithou,  dai 
note  A  de  ce  titre  de  la  loi ,  après  lui  Ducangc,  dans  sa  DiX'-septtànf 
fcrtation  sur  JoinviUef  vi  M.  Guizot  adoptent  celte  opinion.  Êtaient-K 


Le  roi  dw  VisigothB,  Alaric  II,  dont  la  cour,  dit  uii 
Idstorieil  ttiodéme  (1),  égalait  en  politesse  et  surpassait 
peof-ètre  en  dignité  celle  de  Gonstantinople ,  ne  voyait  pas 
WDM  incjuiétude  Taccroisseinent  de  la  puissance  des  Francs. 
D  comprenait  Teffet  qu'avait  dû  produire  la  conversion  de 
leur  chef  sur  l'esprit  des  évêques  et  de  la  population  ca- 
tholiqiié  des  Gaules.  Jaloux  de  la  gloire  »  et  tout  à  la  fois 
iflBrayé  deB  rapides  succès  de  Glovis,  il  avait  déjà,  dans  sa 
défiance ,  fait  enlever  de  l'église  de  Tours  le  saint  évèque 
Vohlsieil  (2),  et  bientôt  après  Vère,  successeur  de  Volusien. 

La  guerre  paraissait  imminente^  à  cause  des  contes-- 


telte»  données  à  plusieurs  d*enlre  les  Francs,  à  condition  de  servir  le  roi  à 
la  guerre,  ainsi  que  le  pense  D.  Martin  Ëouquct  (  préface  du  t.  H  de  son 
hKutil  des  historiens  des  Gaules  )  ?  Étaientr-cc  tous  les  immeubles,  comme 
telle  paratt  être  la  pensée  de  Du  Tillcl,  de  Jérôme  Bignon  et  de  M.  Ed.  La- 
boolaye?  Ëtaient-ce  enfin  les  propres^  c'est-à-dire  les  biens  que  Ton 
tesail  de  ses  père  et  mère?  De  Lauriére,  Heincccius,  Mably  et  M.  Par- 
dessus (p.  710  et  suiv.)  sont  de  cet  avis;  d'après  eux,  Texclusion  des 
fiemmes  de  la  succession  des  immeubles  était  bornée  aux  seuls  biens 
froffres  et  ne  s'étendait  pas  aux  acquêts ,  c'est-à-dire  aux  biens  achetés 
OB  possédés  en  vertu  de  tout  autre  titre  que  celui  qui  faisait  les  biens 
propres.  Cette  dernière  opinion  me  parait  la  mieux  fondée. 

Du  reste  »  dans  les  pays  môme  où  la  loi  salique  était  observée ,  il  était 
pennis  d^y  déroger  et  d'appeler  les  filles  à  la  succession  des  terres  saliques  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  chap.  xii  du  liv.  II  des  Formules  de  Marculphe. 
Le  père  menait  sa  fdlo  devant  le  comte  et  faisait  rédiger  une  lettre  conçue 
01  ces  termes,  et  dont  voici  la  traduction  :  «  Ma  chère  ûUe,  un  usage  ancien 
I  et  impie ,  ditUuma^sed  impia  consuetudo ,  prive  parmi  nous  les  filles  de 
t  toute  portion  à  la  terre  paternelle  ;  mais  moi ,  ayant  considéré  cette 
t  impiété ,  j'ai  vu  que ,  comme  vous  m'avez  été  donnés  par  Dieu  égale- 
t  nent,  je  dois  aussi  vous  aimer  également.  Ainsi ,  ma  chère  fille,  je  veux, 
«par  cette  lettre,  que  tu  hérites  par  portions  égales  avec  tes  frères,  in 
«  muni  tutreditate  inea  œqualetn  et  legititnatn  esse  constituo  hœredem,  » 
(?oy.  àce  sujet,  dans  mon  Dictionnaire  de  Droit,  le  mot  Salique  (lai). 
(!)  M.  Augustin  Thierry  {Lettres  sur  t'iiistoirc  de  France,  vf  lettre), 
[i]  An  498.  Ce  saint  prélat  fut  conduit  à  Toulouse ,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Ses  reliques  furent  transportées  à  Foix  et  honorées  comme 
Mlles  d'un  martvr. 
U  pape  saint  Athanase  II  étant  mort  le  17  novembre  de  cette  même 
uutèe (408),  saint  Symmaquc,  archidiacre  de  l'église  romaine,  fut  élu 
)W  lui  succéder. 


tations  inévitables  qui  s'élevaient  sur  les  confins  des  deux 
royaumes.  Les  deux  princes  conviennent  d'une  entrevue,  86 
rendent  dans  une  île  de  la  Loire ,  près  d'Àmboise ,  s^entre- 
tiennent  familièrement  et  se  séparent ,  comme  cela  ae  passe 
toujours  entre  souverains ,  après  de  mutuelles  protestations 
de  paix  et  d'amitié. 

Les  évèques  du  royaume  d'Alaric,  profitant  de  cette 
apparente  tranquillité,  sollicitent  et  obtiennent  de  ce  prince 
la  permission  de  tenir  un  concile,  s^assemblent  à  Agde» 
dans  l'église  de  Saint- André  (1),  au  nombre  de  vingt- 
quatre  avec  les  députés  de  dix  absents,  et  dressent  qua- 
rante-sept canons ,  afin  de  remédier  aux  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  la  discipline  depuis  que  l'arianisme  régnait 
dans  cette  partie  des  Gaules  (2). 


(1)  En  septembre  506.  Cette  môme  année,  Alaric  fit  publier  un  recueil 
de  lois  qu'on  appelle  tantôt  Lex  rotnana,  tantôt  Lex  Tlieodasiiy  parce  que 
la  partie  la  plus  importante  et  le  commencement  de  ce  recueil  sont  tirés 
du  Code  théodosien.  Les  noms  de  Breviarium  ou  Breviarium  alaiHcianum 
ne  datent  que  du  xvi*  siècle.  (Voy.  de  Savigny,  Hist,  du  Droit  romam^ 
chap.  viii;  —  voy.  aussi,  dans  mon  Dictionnaire  de  Droite  le  mot  Droit 
romain  y  1. 1,  p.  785.) 

(2)  Le  sixième  canon  de  ce  concile  porte  que  ce  que  les  particuliers 
donnent  à  Tévêque  pour  le  salut  de  leur  âme  appartiendra  à  Tèglise  et 
non  à  Tévêque. 

D*après  le  septième  canon ,  les  évoques  ne  peuvent  vendre  les  vases  de 
Téglise,  ni  en  aliéner  les  biens  qui  font  subsister  les  pauvres.  Si  la  néces- 
site  ou  Futilité  de  Téglise  oblige  de  vendre  quelque  chose  ou  d*cn  céder 
l'usufruit ,  l'affaire  sera  examinée  par  deux  ou  trois  ëvêques  voisins  qui 
autoriseront  de  leurs  souscriptions  l'acte  d'aliénation. 

C'est  au  concile  de  la  province  à  juger  des  causes  de  divorce,  et  ceux  qui 
quittent  leurs  femmes  avant  ce  jugement  sont  excommuniés  (xxv«  canon). 

On  ne  bâtira  pas  de  nouveaux  monastères  sans  la  permission  de  l'évéque 
(xxvii«  canon). 

Les  ennemis  qui  refusent  de  se  reconcilier  doivent  d'abord  être  aver- 
tis par  les  prêtres  ;  s'ils  ne  suivent  pas  leurs  avis ,  ils  seront  excommuniés 
(xxxr  canon). 

Il  est  ordonné  très-expressément  à  tous  les  laïques  d'assister  le  dimanche 
à  la  messe  entière  et  de  n'en  sortir  qu'après  que  l'évéque  aura  béni  le 
peuple  (xhYii*^  canon.) 

Saint  Césairc ,  évCque  d'Arles ,  présida  ce  concile  et  fut  peu  de  temp9 
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Mais  la  guerre  n^avait  été  que  différée. 

Âlaric»  à  la  tète  d  un  peuple  énervé  par  un  long  repos  et 
par  un  brusque  changement  de  mœurs,  craignait  pour  ses 
possessions.  Son  rival  n'aspirait ,  avec  ses  rudes  guerriers , 
qu'à  étendre  les  siennes;  le  premier  ne  pensait  qu'à  con- 
server, faute  de  mieux;  le  second,  qu'à  envahir.  Leur 
royaume  suffisait  aux  Visigoths  ;  il  fallait  la  Gaule  entière 
aux  Francs. 

Glovis,  ayant  assemblé  ses  officiers,  leur  fit  connaître  en 
peu  de  mots  son  dessein  (1  )  :  n  Je  ne  puis  voir  sans  dou- 
i  leur,  »  leur  dit-il ,  «  les  ariens  posséder  la  plus  belle  (2) 
€  partie  des  Gaules  ;  marchons  contre  eux  ;  avec  l'aide  de 
«  Dieu ,  nous  les  vaincrons  et  nous  serons  maîtres  de  ce 
«  territoire.  »  D'unanimes  acclamations  ayant  accueilli  ce 
discours,  Clovis  partit  av«c  ses  guerriers  pendant  qu'Âlaric 
concentrait  ses  forces  dans  le  Poitou ,  passa  la  Vienne , 
atteignit  l'ennemi  dans  les  champs  de  Veuille  (3),  en 
culbuta  les  rangs  par  une  charge  impétueuse,  et,  ayant 
percé  la  mêlée  pour  parvenir  jusqu'au  roi ,  il  l'étendit  mort 
ises  pieds. 

La  conquête  des  deux  Aquitaines ,  de  la  Novempopulanie 
et  même  d'une  partie  de  la  première  Narbonnaise ,  fut  le 


iprès  exilé  à  Bordeaux  par  ordre  d*Alaric,  auprès  duquel  on  Tavait  faussc- 
nent  accusé  d*avoir  eu  le  dessein  de  livrer  Arles  aux  Bourguignons.  Ala- 
rie,  ayant  reconnu  la  calomnie ,  rendit  presque  aussitôt  ce  saint  prélat  à 
lOD  église. 

(1)  Clovis  faisait  sa  résidence  à  Paris.  Il  y  avait  alors  dans  les  Gaules  un 
Srand  nombre  de  personnes  qui  souhaitaient  ardemment,  ainsi  que  Técrit 
Grégoire  de  Tours,  de  se  voir  sous  la  domination  des  Francs.  Quintianus , 
èvéque  de  Rodez,  étant  devenu  suspect  aux  Visigoths,  fut  obligé,  pour  se 
lOQstraire  à  leurs  coups,  de  quitter  la  ville  pendant  la  nuit  et  de  se  retirer 
en  Aavergne  auprès  d*Eufrasius,  successeur  de  Tévôque  Apruncule. 

(î)  L*auteur  des  Gesta  Francorum  ajoute  cette  épithôte,  optimam,  qui 

tte  se  trouve  point  dans  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  :  Valdé  molesté  fera 

9KUidhi  Ariani  partem  teneant  Galliarum, 
(3)  in  eampo  VogladerusL  En  Tan  b07.  Vouillé  est  un  petit  village  à  trois 

^ues  et  demie  de  Poitiers. 


prix  de  cette  victoire  (1  )  ;  Toulouse ,  Bordeaux ,  Angou 
lème  f  reçurent  la  loi  des  Francs  ;  Garcassonne  résista»  i 
Clovis,  n'ayapt  pu  s'en  rendre  maître,  alla  joindre  qudqi 
temps  après  les  troupes  de  Gondebaud ,  avec  lequel  il  avi 
fait  alliance  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Arles  ;  ma 
Théodoric  (2),  roi  d'Italie»  ayant  envoyé  une  armée  nom 
breuse  au  secours  de  la  place,  les  Bourguignons  et  k 
Francs  furent  forcés  d'abandonner  leur  entreprise,  apri 
une  perte  considérable  (3).  Get  échec  disposa  Glovis  à  i 
paix.  Les  Ostrogoths  conservèrent  la  province  qu'ils  avaiei 
dans  les  Gaules  entre  les  Alpes ,  la  Méditerranée  et  le  B« 
Rhône ,  et  s'approprièrent  la  ville  d'Arles  qu'ils  venaiei 
de  sauver;  les  Visigoths  gardèrent  Narbonne  et  quelqui 
autres  cités  du  district  qu'avait  alors  cette  métropole  ;  ( 
le  pays,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire,  ftit  uni  s 
royaume  des  Francs  (4). 

Les  affaires  se  trouvant  ainsi  réglées,  Glovis  écrivit  ai 
évéques  des  Gaules  la  lettre  suivante  (5),  qui  prouve 
changement  que  la  religion  avait  déjà  opéré  dans  les  mœui 
barbares  de  ses  guerriers  :  a  Vous  aurez  appris  du  mou 
«  par  la  renommée  quels  ont  été  les  ordres  que  nous  avoi 
u  donnés  à  nos  troupes  quand  elles  étaient  sur  le  poii 
ce  d'entrer  dans  les  provinces  détenues  par  les  Yisigoth 
«  et  avec  quelle  exactitude  nous  les  avons  fait  observe 
((  Vous  ne  sauriez  donc  ignorer  que  nous  défendîmes  aie 


(1)  La  Novcmpopulanic  comprenait  tout  lo  pays  entre  Bordeaux  ei  ] 
Pyrénées. 

(2)  Ce  roi  des  Ostrogoths  était  beau -père  d'Alaric  et  beau -frère 
Clovis. 

(3)  An  508. 

(4)  Les  provinces  conquises  par  Glovis  gardèrent  leur  nom  ;  mais  )e  (i 
ritoire  compris  entre  le  Rliin  et  la  Loire  s'appela  France. 

(5)  Cette  circulaire  commence  ainsi  :  Le  roi  CAovis  aux  saints  évéq% 
les  dignes  successeurs  des  apôtres. 


«  à  ces  troapes  de  ne  rien  prendre  de  ce  qui  appartenait 
«  aux  ^lises  ou  aux  conununautés  des  vierges ,  épouses 
n  de  Jé^qa-Christ,  et  de  toucher  aux  biens  des  veuves  et 
«  des  clercs  qui  se  sopt  voués  au  service  des  autels ,  ni 
«  même  aifx  biens  de  ceux  de  leurs  enfants  qui  se  soi^t 

<  retirés  avec  eux.  Nous  ordonnances  aussi  dès  lors,  qu'il 
c  qe  fût  fait  aucune  violence  ou  aucun  tort  aux  personnes 
«  attachée^  au  service  de  quelque  église,  et  que  ces  per- 
«  sonqes  fiissent  remises  en  liberté,  si  elles  étaient  en 
^  captivité,  dès  que  Tévèque  diocésain  voudrait  bien  a^r- 
«  mer  qu'elles  auraient  été  tirées  par  force  de  Tenceinte 
«  de9  tamples  du  Seigneur ,  et  nous  avons  niême  octroyé 
Il  dans  la  suite  aux  personnes  qualifiées ,  ainsi  qu  il  vient 
€  de  Tètre  exposé ,  d'être  remises  en  liberté ,  quand 
«  bien  même  ce  serait  hors  de  Penceinte  de^  temples 
«  qu'elles  auraient  été  faites  prisonnières  de  guerre.  Pour 
«  ce  qui  regarde  les  captifs  laïques ,  qui  auraient  été  pris 

•  portant  les  armes  contre  nous,  et  qui  pour  cela  aiuraient 
n  été  déclarés  être  de  bonne  prise ,  nous  avons  consenti  k, 

<  ce  que  vous  accordassiez  à  ceux  d'entre  eux  à  qui  vous 

•  trouveriez  bon  d'en  accorder,  des  lettres  de  protection , 
n  afin  qu'à  votre  considération  les  maîtres  de  ces  esclaves 
«  les  traitent  avec  plus  de  douceur.  Car,  pour  ce  qui  con- 
«  cerne   les  captifs  laïques ,    qui  ne  sont  pas  de  bonne 

•  prise,  notre  intention  a  toujours  été  qu'ils  fussent  mis 

«  au  plus  tôt  en  liberté,  et  de  la  même  manière  que  nous 

«  avons  réglé  que  les  gens  appartenant  aux    églises  y 

«  seraient  mis.  Ainsi,  vous  avez  pu  et  vous  pouvez  récla- 

«  mer  tous  les  captifs  laïques  faits  prisonniers  de  guerre 

«  contre  le  droit  des  gens,  et  nous  promettons  de  déférer 

«  aux  lettres  que  vous  nous  écrirez  pour  nous  demander 

«  la  liberté  des  esclaves  qui  seront  dans  ce  cas-là ,  dès  que 

«  ces  lettres  nous  seront  remises  et  que  nous  y  aurons 

«reconnu  l'impression  du  cachet  de  votre  anneau  pas- 


<(  toral.  Au  reste,  mes  offîciei*s  et  mes  soldats  (1)  vous  su 
<(  plient  de  vouloir  bien  ne  réclamer  que  ceux  des  capt 
((  laïques  dont  l'accident  vous  sera  si  bien  connu  q 
a  vous  serez  toujours  prêts  à  en  attester  la  vérité  en  pr 
i(  nant  à  témoin  le  nom  de  Dieu  et  en  jurant  par  llii 
<(  position  des  mains  que  vous  avez  reçue,  afin  de  prévei 
((  les  inconvénients  de  la  diversité  et  de  la  fausseté  i 
i(  rapports,  ce  qui,  comme  le  dit  l'Écriture,  a  été  cai 
((  que  le  juste  a  souffert  à  la  place  de  l'impie.  Vénérabl 
i(  papes  et  dignes  successeurs  des  apôtres,  priez  pc 
fc  moi.  )» 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Clovis,  se  trouvant  à  Toui 
reçut  d*Ânastase,  empereur  d'Orient,  le  titre  et  les  insign 
de  consul  (2).  De  retour  à  Paris,  où  il  plaça  le  siège  de 
royauté  (3),  ce  prince,  entraîné  par  l'ambition  et  peu  sci 


(1)  Popuius  îwstcr. 

(2)  «  Il  se  revôtit  dans  L'église  de  Saint-Martin  y  dit  Grégoire  de  Toi 
de  la  robe  de  pourpre  et  du  manteau  d^ècarlate.  Ensuite  il  mit  le  diadé 
sur  sa  tôte,  et  montant  à  cheval  au  sortir  du  portique  de  Téglise,  il  se  r 
dit  en  grande  pompe  à  la  cathédrale  de  Tours.  Pendant  la  marche ,  il 
escorté  par  une  foule  de  peuple  auquel  il  jetait  lui-même,  d*un  air 
bonté,  des  pièces  d'or  et  d'argent.  Dès  ce  jour-là,  tout  le  monde  appeli 
considéra  Clovis  comme  consul  et  même  comme  empereur.  »  L'auteur 
Gestes  des  Francs  y  ainsi  que  Hincmar  et  Flodoart,  disent  également  < 
Clovis  fut  fait C07i5i/^ 

(3)  Clovis,  en  retournant  à  Paris,  vit  saint  Déodot  ou  Dié,  ermite  sur 
bords  de  la  Loire  entre  Blois  et  Orléans  et  lui  donna  une  somme  d'arg 
et  une  terre  pour  bâtir  un  monastère.  Ce  prince  choisit,  pour  sa  deme 
à  Paris,  le  palais  de  l'empereur  Julien,  dont  il  reste  encore  quelques  v 
tiges,  et  commença  à  faire  bâtir  près  de  là  l'église  de  Saint-Pierre  et 
Saintr-Paul,  sur  le  tombeau  de  Sainte-Geneviève  qui  était  morte  dej 
quelques  années,  et  dont  plus  tard  l'église  porta  le  nom.  C'est  sur  Te 
placement  de  cette  vieille  basilique ,  brûlée  par  les  Normands  et  reb 
plus  tard,  que  fut  commencé,  en  1737,  sur  les  dessins  et  sous  la  condi 
de  J.-G.  Soufflet,  le  nouvel  édifice  dont  l'assemblée  constituante,  d 
jours  après  la  mort  de  Mirabeau,  changea  la  destination  par  son  décret 
4  avril  1791 ,  en  le  transformant  en  Panthéon  français.  L'empereur  Na] 
léon  décréta,  le  20  février  1806,  que  cette  église  serait  terminée,  reiK 
au  culte ,  et  porterait  son  premier  uom  de  Sainte-Geneviève ,  tout  en 


paleux  dans  Temploi  des  moyens  qui  pouvaient  la  servir, 
se  défit  successivement  des  rois  des  autres  tribus  des 
Francs  (i)  et  s*empara  de  leurs  états. 

Au  milieu  de  ces  actes  qui  ternissent  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  Taffection  et  le  respect  dont  il  fut  pénétré  pour 
les  illustres  et  saints  prélats  de  son  royaume  ne  se  démen* 
tirent  jamais.  <(  Quand  nous  recherchons ,  >»  avait-il  dit 
dans  mie  charte  par  lui  donnée  quelque  temps  après  son 
baptême  (2),  <c  Tamitié  des  serviteurs  de  Dieu,  dont  les 
«  vertus  font  l'honneur  de  notre  règne  et  dont  les  prières 
t  attirent  sui*  nous  les  bénédictions  du  ciel,  soit  en  leur 
<  témoignant  notre  vénération ,  soit  en  relevant  Féclat 
>  de  leurs  dignités ,  nous  sommes  persuadé  que  nous 
«  travaillons  à  la  fois  à  notre  salut  et  à  notre  prospérité 


conservant  la  destination  que  lui  avait  donnée  rassemblée  constituante. 
La  révolution  de  1S30  a  de  nouveau  enlevé  cette  église  au  culte ,  et  a  re-< 
placé  sur  la  frise  du  frontispice  cette  inscription  fameuse,  mais  qui  ne 
parle  au  cœur  de  personne  :  Aux  grands  hommes  la  patrie  reconnaissante. 
Allez  visiter  cet  édifice,  vous  tous  chrétiens,  même  indifférents,  et  dites 
•11  ne  valait  pas  mieux  y  conserver  la  croix. 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  devint  roi  des  Francs  ripuaires ,  dont  Cologne  était 
la  capitale,  et  qu'il  réunit  à  ses  possessions  celles  de  Chararic,  établi  à  Tè- 
nmane,  celles  de  Ragnacaire,  établi  à  Cambrai,  et  celles  de  Renomcréta- 
Ui  ao  Mans. 

(2)  Cette  charte  est  la  première  pièce  d'un  livre  imprimé  en  i66i,  et 
ayant  pour  titre  :  Recueil  de  pièces  curieuses  pour  l'Histoire  de  Bourgogne, 
PÊrM.  Férard,  doyen  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  ;  et  l'auteur  assure 
qu'il  a  fait  la  copie  de  cette  charte  sur  l'original  conser\-é  dans  les  ar- 
diives  dont  la  garde  était  confiée  à  la  compagnie  dont  il  était  le  doyen  ; 
die  commence  ainsi  :  «  Clovis ,  roi  des  Francs,  homme  illustre  {Clodoveu* 
« nx  Francorum,  vir  illustris,..)  qu'il  soit  notoire  à  tous  les  évoques,  etc.. 
«  que  le  saint  homme  Jean ,  si  connu  par  ses  bonnes  œuvres,  étant  venu, 

<  la  première  année  que  nous  avons  fait  profession  du  christianisme,  cl 
«  que  les  Gaulois  ont  reconnu  notre  autorité,  mettre  sous  notre  protection 

*  son  monastère,  situé  dans  le  lieu  de  Tornatrinse,  et  qui  est  appelé  Réo- 

<  nay  (Heomaus),  afin  qu'il  soit  désormais  sous  notre  sauvegarde  et  sous 

•  «lie  des  rois  nos  successeurs,  nous  croyons  devoir,  pour  mériter  do 
«plus  en  plus  les  faveurs  célestes,  lui  octroyer  sa  demande,  etc.  » 

Mnsi  commença  le  monastère  appelé  du  Moustier-Saint-Jean ,  dont  le 
^^c,  qui  est  à  deux  lieues  et  demie  de  Semur,  a  pris  le  nom. 


i(  temporelle.  »  Et  sa  conduite  envers  le  clergé  se  trpini 
toujours  d'accord  avec  ces  paroles  qui  ei^priment  tout  à  1 
fois  ses  sentiments  religieux  et  ses  vues  politiques. 

Son  zèle  pour  la  religion ,  et  sa  déférence  pour  les  cpn 
seils  de  saint  Rémi  et  de  saint  Melaine  (1)»  Tayant  engagé 
faire  tenir  un  concile  à  Orléans,  trente-deux  évêquea  (S 
se  réunirent  dans  cette  ville,  rédigèrent  les  réponses  aq 
articles  que  le  roi  leur  avait  proposés  et  les  lui  envoyé 
rent,  disant  que,  s'il  les  approuvait,  son  autoHtéi  concoq 
rant  avec  celle  de  tant  d'évèques,  en  assurerait  Tobs^ 
vation  (3). 


(1)  Saint  Melaine  était  évéque  de  Rennes. 

(2)  Voici  les  noms  des  évéques  de  ce  concile,  dont  les  canons,  au  npn 
bre  de  trente-un,  furent  souscrits  le  10  juillet  de  Tan  511  :  Cyrien  de  Bo 
dcaux,  Télradius  de  Bourges,  Licinius  de  Tours,  Léonce  d*Eause,  sai 
Gi)dard  de  Rouen,  métropolitains;  Pierre  de  Saintes,  Cbronope  de  Pèr 
gueux,  Boèce  de  Cahors,  sainv  Quintien  de  Rodez,  saint  Eufraise  d*Ai|ye 
gne,  Scxtilius  de  Basas ,  Nicetius  d'Auch,  Lupicin  d'Angoulémc,  Adelfii 
de  Poitiers ,  Héraclius  de  Paris ,  saint  Principius  du  Mans,  saint  Loup  i 
Soissons,  neveu  de  saint  Hemi;  Nepus  d'Avi  anches,  Ëpiphane  de  Nante 
Eusioche  d'Anjprs,  saint  Camillien  de  Troyes,  Litarède  d'Hyesmc,  c'ci 
à-dire  de  Scez;  Modeste  de  Vannes,  saint  Melaine  de  Reunes,  Edibius  d*i 
miens,  Sofrone  de  Vermandois,  Maurusion  d'Ëvrcux,  Léontien  de  Coi 
tances,  saint  Livanius  ou  Levange  de  Senlis,  Eusèbe  d'Orléans,  «ai 
Théodose  d'Auxerre,  et  saint  Aventin  de  Chartres. 

(3)  Voici  en  abrégé  (juelqucs-uns  de  ces  canons  : 

Les  homicides ,  les  adultères  et  les  voleurs  qui  se  réfugient  dans  ui 
église  ou  dans  la  maison  de  Tévôque,  ne  doivent  point  en  être  retirés  pi 
force  et  être  livrés  au  liras  séculier.  On  ne  peut  les  mettre  entre  les  mail 
de  quelque  personne  ({uc  ce  soit  sans  un  serment  préalable  sur  les  sain 
Évangiles  qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal.  Si  le  coupable,  intimidé  pi 
le  refus  fait  par  la  partie  lésée  de  composer  avec  lui,  vient  à  s'évader,  cet 
partie  ne  pourra  intenter  aucune  action  contre  les  clercs  de  TÉglise, 
raison  de  celte  rvasion  (i**^  canon). 

Tout  ravisseur  qui  se  réfugie  dans  une  église  avec  la  personne  par  h 
ravie ,  est  tenu ,  s'il  parait  qu'elle  ait  été  enlevée  contre  son  gré ,  do 
mettre  incontinent  en  pleine  liberté;  et,  après  qu'on  aura  pris  les  sûreti 
convenables  pour  empêcher  que  le  ravisseur  ne  soit  puni  de  mort  j 
d'aucune  peine  afflictivc,  iUsera  remis  entre  les  mains  de  celui  qu'U  aoi 
lésé  par  le  rapt  pour  être  son  esclave.  Mais  si  la  personne  a  été  enlcyi' 
de  son  bon  gré,  elle  ne  sera  remise  au  pouvoir  de  son  père  qu'après  qu' 
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Peu  de  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  tenue  de  ce  con*« 
oie,  lorsque  Clovis,  à  peine  âgé  de  quarante-^cinq  ans^ 
irioun4  à  Paris  (i)  dans  la  trentième  année  de  son  règne. 


loi  aura  pardonné ,  et  le  ravisseur ,  s'il  n'est  pas  d'un  état  égal  au  père , 
sert  tenu  de  lui  donner  satisfaction  (ir  canon). 

Aucu|i  citoyen  laïque  ne  pourra  être  admis  dans  le  clergé  sans  un  ordro 
do  roi  on  sans  le  consentement  du  juge.  Néanmoins,  ceux  dont  les  pères, 
ileoU  el  t>isa!euls ,  ont  toujours  vécu  dans  la  cléricature  continueront 
fétre  BOUS  la  puissance  des  évoques  (i\^  canon). 

Nota.  Les  laïques  de  condition  libre  devaient  au  roi  le  service  de 
foerre  ;  dès  lors  ils  ne  pouvaient,  pour  s'exempter  de  cette  charge,  entrer 
dans  la  cléricature  sans  sa  permission.  Il  est  probable  que  cette  per- 
mission expresse  du  roi  ne  concernait  que  les  Francs ,  et  que  la  permis- 
sion du  juge  suffisait  pour  les  Gaulois  ou  Romains,  car  les  Gaulois  étaient 
alors  appelés  Romains,  attendu  qu'ils  vivaient  suivant  le  droit  romain. 

Les  terres,  l'argent,  etc.,  que  les  fidèles  donnent  aux  paroisses,  seront 
sous  la  puissance  de  l'évoque ,  lequel  doit  nourrir  et  vétir  autant  qu'il  le 
pourra  tous  les  pauvres  et  les  infirmes  (xv«  et  xvi«  canon). 

On  ne  pourra  épouser  la  sœur  de  sa  femme,  ni  la  veuve  de  son  frère 
(xnu*  canon). 

Un  moine  qui  se  marie  après  avoir  pris  le  manteau  (l'habit  monastique) 
ne  pourra  être  promu  aux  ordres  (xxi*  canon). 

Si  on  évéque  donne  à  des  clercs  ou  à  des  moines  des  terres  ou  des 
lignes  à  cultiver  ou  à  posséder  pour  un  temps  ,  les  biens  reviendront  à 
rÉgiise,  quelque  espace  de  temps  qui  se  soit  écoulé,  et  les  détenteurs  ne 
seront  pas  reçus  à  faire  valoir  contre  l'Église  la  prescription  établie  par 
le  droit  civil  (xxiir  canon). 

Od  excommunie  ceux  qui  exercent  les  augures  ou  ce  qu'on  nomme 
bissement  les  sorts  des  saints  (xxx*"  canon). 

On  appelait  sort  des  saints  une  espèce  de  divination  à  laquelle  on 
le  livrait ,  en  augurant  de  l'avenir  par  les  versets  des  Évangiles  ou  les 
passages  des  prophètes  qui  se  présentaient  les  premiers ,  en  ouvrant  ces 
lirres  au  hasard.  Il  paraît  que  l'empereur  Adrien  en  faisait  autant  en 
prenant  le  premier  vers  qui  lui  apparaissait  en  ouvrant  Virgile.  Le 
eondle  de  Vannes  (an  463)  et  celui  d'Agde  (an  506)  avaient  déjt'i  con- 
damné cette  superstition,  contre  laquelle  Gharlemagne  fit  un  capitulaire, 
01789. 

(l)Lc  27  novembre  51  i.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul ,  qui  fut  plus  tard  consacrée  à  sainte  Geneviève ,  ainsi  que 
jeTai  dit  dans  une  note  précédente.  L'on  y  célébrait  tous  les  ans  l'anni- 
tersaire  de  la  mort  de  ce  prince ,  et  cette  i)ieuse  cérémonie  avait  encore 
lieu  dans  le  dernier  siècle.  Son  mausolée,  qui  se  trouvait  dans  le  chcrur 
ie  celte  église,  fut  transféré,  pendant  la  révolution,  au  Musée  des  Monu- 
ments français ,  et  de  là,  en  1816,  à  l'église  de  Saint-Denis.  C'est  au 


laissant  à  ses  enfants  de  vastes  états  et  le  gouvememen 
d'un  peuple  qui  devait,  dans  la  suite  des  siècles ,  devenir  1 
premier  du  inonde  par  sa  gloire,  par  sa  civilisation,  par  se 
lois,  par  ses  chefs-d'œuvre,  par  ses  grands  hommes  (1). 


cardinal  de  Larochefoucauld  que  Longueval  attribue  Férectioii  de  c 
mausolée  à  la  place  du  tombeau  primitif,  construit  grossièrement  < 
ruiné  par  le  temps ,  ainsi  que  Tindique  Tinscription  suivante  :  Chlodove 
magno ,  regum  franrorum  primo  christiano ,  hujvs  eccUsiœ  fundaiori 
sepulchrum  vulgari  oUm  lapide  strucium  et  longo  œvo  defomuUum  atbas  i 
conventus  melioii  opère  et  foimiâ  renovarunt. 

(I)  Los  Francs  ou  les  Françiiis ,  ainsi  que  Tobscrve  Gibbon ,  sont  le  sea 
peuple  de  l'Europe  dont  Torigine  remonte,  par  une  succession  non  inter- 
rompue, jusqu'aux  conquérants  de  Tempire  d'Occident. 
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XXXVI. 


fUilkGE  BU  ftOTAUMB  EMtRË  LES  QUATRE  FILS  DE  CLOVtS.  —  ÉTAT  POLITIQUE 
MS  GAULX8  k  CETTE  ÉPOQUE.  —  SAINT  CiSAIRE  D*ARLES  TRADUIT  DEVANT 
THiODOElC.  —  SON  VOYAGE  A  ROME.  —  SAINT  AVITE  CONVERTIT  SIGISMOND, 
nu  DE  GONDEBAUD  ,  ROI  DES  BOURGUIGNONS.  —  MONASTÈRE  d'aGAUNE.  — 
MOIT  DE  GONDEBAUD.  —  LES  BOURGUIGNONS  ABANDONNENT  LES  ERREURS 
B^ARIUS. CONCILE  D*EPAONE.  —  GUERRE  DES  FRANCS  CONTRE  SIGISMOND. 

—  CLODOMIR  FAIT  PÉRIR  SIGISMOND  ET  SA  FAMILLE.  —  ENFANTS  DE  CLO- 
fiOMIR  tGORGÊS  PAR  CLOT  AIRE,  LEUR  ONCLE.  —  CLODOALD  (  SAINT  CLOUD  } 
tClAPPB  A  CE  MASSACRE.  —  THIERRY  s'eMPARE  DE  LA  THURINGE.  —  JUSTI- 
RIEN  EMPEREUR  d'ORIENT.  —  FIN  DU  ROYAUME  DES  VANDALES  EN  AFRIQUE. 

—  FIN  DU  ROYAUME  DES  BOURGUIGNONS.  —  MORT  DE  THIERRY.  —  THÉODE- 
UiT ,  SON  FILS.  —  GUERRE  DE  CHILDEBERT  CONTRE  LES  VISIGOTHS.  — 
ÉTAT  DE  L^BMPIRE  DES  VISIGOTHS.  —  FONDATION  d'uN  GRAND  NOMBRE  DE 
HOHASTÈRES  DANS  LES  GAULES.  —  CONCILE  d'aUVERGNE  (DE  CLERMONT).  — 
TUITÉ  DE  JUSTINIEN  AVEC  LES  ROIS  FRANCS.  —  SUCCÈS  DE  BÈLISAIRE  EN 
SICILE  ET  EN  ITALIE.  —  TRAITÉ  DU  ROI  DES  OSTROGOTES  AVEC  LES  ROIS 
nUNCS. 


Après  la  mort  de  Clovis,  ses  quatre  fils  partagèrent  entre 
^ux  le  royaume  (1).  Thierry  (2)  eut  pour  sa  part  YAustra-- 
^  (3),  c'est-à-dire  tous  les  pays  situés  sur  les  deux  rives 
du  Rhin  et  jusqu'à  la  Meuse»  ayant  pour  capitale  la  ville  de 
Metz.  La  Neustrie  (4)  échut  aux  trois  autres;  Childebert 
régna  à  Paris,  Clotaire  à  Soissons,  Glodomir  à  Orléans. 


(1)  Agathias  le  scolastiquc,  autour  du  vi«  siècle,  et  qui  a  continué  lliis-* 
toire  de  la  guerre  gothique  de  Procope,  pense  que  ce  partage  fut  fait  sui- 
^unlles  villes  et  la  population,  afin  que  chacun  eût  une  part  égale. 

(i]  Clovis  avait  eu  ce  fils  d'une  concubine,  bien  antérieurement  à  son 
i&anage  avec  Clotilde.  Les  trois  autres  étaient  le  fruit  de  ce  mariage,  et 
r^tnè  de  ceux-ci  ne  pouvait  guère  avoir  que  dix-sept  ans  à  la  mort  de  son 
père. 

(3)  Ptrtie  orientale. 

W  Partie  occidentale.  Toutes  les  provinces  conquises  par  Clovis  con- 
^^\  leur  nom  ;  il  n*y  eut  que  TAustrasie  et  la  Neustrie  qui  furent 


Ce  partage  qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  de- 
venir une  source  de  dissensions  et  de  guerres,  fut  suivi 
d'un  calme  profond. 

La  monarchie  franque  avait  trouvé  de  grandes  sympa- 
thies dans  les  Gaules  ;  la  domination  romaine  avait  été  si  ac- 
cablante et  si  ruineuse  (1),  elle  avait  produit  un  tel  décounn 
gement  parmi  les  populations,  qu'au  lieu  de  crsdndre  Clovis 
comme  un  conquérant,  elles  l'avaient  en  quelque  solle 
accueilli  comme  un  protecteur,  et  ne  désiraient  rien  tant 
que  de  l'avoir  pour  maître.  Le  gouvernement  de  ce  pridce 
n'avait  porté  aucune  atteinte  à  leurs  lois,  à  leurs  mœurs  (2), 


appelées  France.  La  Neustrie  embrassait  le  territoire  entre  la  Mense  »  la 
Loire  et  TOcéan. 

(1)  Le  despotisme  du  gouvernement  impérial  avait  détruit  la  ctaase 
moyenne ,  c'est-à-dire  la  nation ,  en  l'opprimant  et  en  faisant  du  règîtoe 
municipal ,  qui  avait  été  donné  pour  la  liberté ,  un  fardeau  imposé  à  «ne 
(Certaine  classe  de  citoyens,  une  condition  onéreuse  et  dépourvue  de 
liberté.  La  classe  moyenne  fut  détruite  matériellement,  dit  H.  Goiiot 
{Essais  sur  l'histoire  de  France,  §  iO,  4*  édil.,  p.  41),  par  la  ruine  et  la  dis- 
persion des  curiaies ,  moralement  par  Tabolition  de  toute  influence  de  la 
population  aisée  dans  les  affaires  de  TÉtat  ^  et  enfin  dans  celles  de  la  cité. 
De  là,  au  v**  siècle,  tant  de  campagnes  en  friche,  ou  pleines  seulement 
d'une  populace  affamée  et  oisive. 

La  classe  des  curiales  comprenait  tous  les  habitants  des  villes,  toit 
qu'ils  y  fussent  nés  {municipes) ,  soit  qu'ils  fussent  venus  s'y  établir  (îfMt- 
/<p),  possédant  une  propriété  foncière  de  plus  de  vingt-cinq  arpelltt 
{jugera)^  et  n'appartenant  pas  à  la  classe  des  privilégiés.  Les  curiald 
étaient  tenus  de  gérer  les  affaires  de  la  ville  et  de  pour\'oir  à  ses  besoins; 
ils  ne  pouvaient  vendre  sans  la  permission  du  gouverneur  de  la  province 
les  propriétés  qui  les  rendaient  curiales  ;  ils  ne  pouvaient  disposer  que  di 
quart  de  leurs  biens  lorsqu'ils  n'avaient  pas  d'enfants  :  les  trois  autres 
quarts  allaient  de  droit  à  la  curie  ;  ils  ne  pouvaient  s'absenter  du  muni- 
cipe ,  même  pour  un  temps  limité ,  sans  en  avoir  reçu  rautorisation  ii 
gouverneur  de  la  province  ;  quand  ils  s'étaient  soustraits  à  la  curie  êi 
qu'on  ne  pouvait  les  ressaisir,  leurs  biens  étaient  confisqués  au  profil  de 
la  curie. 

(2)  Les  Gaulois  profitèrent  de  cette  liberté  pour  continuer  l'exercice  des 
sciences  et  des  arts  dont  ils  faisaient  profession.  On  vit  encore  parmi  ettX 
des  écoles  publiques  ouvertes  à  la  jeunesse  ;  mais  les  nouvelles  mœurs 
faisant  chaque  jour  plus  de  progrés ,  il  fallut  enfin  céder  à  la  violence  du 


âtt  gouvernement  intérieur  de  leurs  cités  (1).  Le  Franc 
vivait  sous  la  loi  salique,  à  côté  du  Gaulois  qui  était  régi 
par  la  loi  romaine  (â)^  de  telle  sorte  que  n'y  ayant  rien 
de  changé  pour  aucun ,  ils  se  trouvaient  avoir  doublé  leurs 
forces  en  se  réunissant,  en  ne  reconnaissant  que  l'autorité 
d'un  seul  chef,  et  en  se  liant  par  l'unité  de  foi.  Le  partage 
du  royaume  entre  les  enfants  de  Clovis  ne  modifia  nulle- 
ment cet  état  de  choses;  et  si  la  division  des  Gaules  en 
dîxHSept  provinces  cessa  dès  lors  d'avoir  lieu  dans  Vordre 


torrent.  Elles  prirent  peu  à  peu  le  dessus,  et  firent  tomber  parmi  les  Gau- 
lois la  politesse  avec  les  lettres.  Tout  ce  que  p:\rent  faire  ceut-ci,  en 
épousant  les  mauvaises  habitudes  des  autres,  fut  de  leur  communiquer 
f|ttelque»-uncs  de  leurs  bonnes  qualités,  qui»  sans  changer  entièrement 
leur  caractère,  le  rendirent  seulement  plus  doux  et  plus  humain ,  de  sorte 
que  les  Français ,  quoique  habitués  dans  un  pays  qui  respirait  la  délica- 
tene  du  goût  et  mêlés  avec  un  peuple  poli  et  civilisé,  retinrent  encore 
longtemps  beaucoup  de  traits  de  leur  génie  rustique  et  farouche ,  et  ne 
firent  passer  que  fort  tard  dans  leurs  manières  cette  noble  politesse  et  cet 
imour  des  lettres  qui  les  distinguent  aujourd'hui  entre  toutes  les  nations 
ëe  Funivers.  (Hutoirc  littéraire  de  la  Fmnce,  t.  III,  p.  7.) 

(i)  L'idée  générale  qu'on  doit  se  faire  de  l'état  des  Gaules  sous  Clovis 

et  sous  le  règne  de  ses  fils  et  de  ses  petils-lils ,  dit  l'abbé  Dubos  (  Hist.  m- 

tique de  la  mon.  française ,  t.  Il,  p.  479),  c'est  qu'au  premier  coup-d'œil 

cet  état  paraissait  à  peu  prés  le  môme  qu'il  avait  été  sous  Honorius  cl  sous 

Talentinien ,  son  neveu.  Le  plus  notable  changement  qu'on  pût  remarquer 

dtns  cette  grande  province  de  l'empire ,  où  l'on  était  accoutumé  depuis 

longtemps  à  voir  des  troupes  de  barbares  en  possession  de  quartiers 

subies ,  et  des  officiers  vêtus  de  peaux  dans  tous  les  emplois  militaires , 

C'était  d*y  voir  un  prince  étranger  exercer  non-seulement  les  fonctions  de 

inattre  de  la  milice ,  mais  encore  celles  de  préfet  ou  de  consul ,  et  ceux  de 

w  nation  entrer  dans  les  emplois  civils ,  et  le  mémt  officier  exercer  à  la 

IbU  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  militaire. 

(î)  Celte  diversité  de  lois  régissant  les  habitants  du  môme  territoire 
Aura  longtems  ;  car  Agobard,  dans  un  mémoire  qu'il  présenta  à  Louis- 
te-Débonnaire  pour  l'engager  à  abroger  la  loi  des  Bourguignons ,  lui  disait 
<|ti'il  était  commun  de  voir  dans  le  même  pays,  dans  la  même  cité ,  dans 
lî  même  maison  des  personnes  qui  vivaient  suivant  des  lois  différentes* 
«11  arrive  souvent,»  ajoutait-il,  «que,  de  cinq  personnes  qui  se  pro- 
Diènentou  qui  conversent  ensemble ,  il  n'y  en  a  point  deux  qui  suivent  la 
lîï^c  loi ,  quoiqu'elles  soient  toutes  chrétiennes ,  cum  intenùs  in  rebm 
PfWïni^w  una  Christi  lege  tcneantiir.  » 


politique  (1),  elle  ne  continua  pas  moins  de  subsister  dans 
Fordre  ecclésiastiqtie  ;  chacun  des  évèques  des  dix-sept  ca- 
pitales de  ces  provinces,  ou»  pour  nous  servir  du  mot  con- 
sacré plus  tard»  chacun  des  dix-sept  archevêques  »  conserva 
le  pouvoir  sur  tous  les  évèchés  qui  avaient  été  suffiragants  de 
sa  métropole. 

Au  milieu  d'une  situation  si  favorable  aux  intérêts  de  la 
religion  »  le  clergé  poursuivait  avec  persévérance  le  grand 
œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  (2),  tandis  que  les  Viaî- 
goths»  ayant  repris  courage  après  la  mort  de  Clovis,  persé- 
cutaient les  catholiques»  rentraient  en  possession  de  plu- 
sieurs places  et  forçaient  saint  Quintien»  évèque  de  Rodez, 
à  fuir  de  nouveau  (3)  pour  échapper  à  la  mort. 

Saint  Gésaire  d'Arles  (4)»  en  butte  aux  calomnies  defl 


(1)  Ces  dix-sept  provinces  cessèrent  de  composer  chacune  une  espèee 
de  corps  politique  distinct ,  gouverné  par  des  offîciers  particuliers  et  ren- 
fermé dans  des  bornes  certaines ,  par  la  raison  que  la  même  province  se 
trouva  divisée  entre  plusieurs  rois.  Quant  à  la  subdivision  suivant  laquelle 
les  Gaules  étaient  partagées  en  plusieurs  cités ,  elle  continua  d*avoir  lien 
dans  Tordre  civil  aussi  bien  que  dans  Tordre  ecclésiastique.  Chaque  cité 
subsista  en  forme  de  corps  politique,  et  elle  resta  divisée  en  cantons, 
ainsi  qu'elle  Tétait  avant  que  les  Francs  fussent  maîtres  des  Gaules.  (Voy. 
sur  ce  point  les  explications  données  par  Tabbé  Dubos,  t.  II,  liv.  VI.) 

(2)  Dans  un  concile  dont  la  date  précise  et  le  lieu  sont  incertains,  Vf 
évéque  arien,  très-versé  dans  la  dispute  et  les  subtilités  de  la  dialectique» 
fut  confondu  par  saint  Rémi ,  se  jeta  humblement  à  ses  pieds  et  renonça  à 
Terreur. 

(3)  Voyez ,  au  sujet  des  deux  exils  de  saint  Quintien ,  les  judicieuses 
explications  de  Tabbé  Dubos,  t.  H,  p.  176  etsuiv.  de  son  ouvrage.  Saint 
Quintien  devint  plus  tard  évéque  d'Auvergne. 

(4)  Cet  évéque ,  Tune  dos  plus  brillantes  lumières  qu'il  y  eût  alors  dans 
TÉglise ,  était  né  en  470,  dans  le  territoire  de  Châlons-sur- Saône.  A  dix- 
huit  ans,  il  pria  saint  Sylvestre,  évéque  de  cette  ville,  de  lui  couper  les 
cheveux ,  de  le  changer  d'habit,  et  de  l'engager  au  service  de  Dieu.  Deux 
ans  après ,  il  se  retira  au  monastère  de  Lérins,  et  s'y  livra  à  de  si  grandes 
austérités,  que  Tabbé  Porcaire  dut  l'envoyer  à  Arles  pour  y  rétablir  sa 
santé.  Ëone,  évéque  de  cette  ville,  Tayant  reconnu  comme  étant  de  son 
pays  et  son  parent ,  le  demanda  à  Porcaire ,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  le 
lui  accorder;  et  aussitôt  qu'il  Teut  obtenu ,  il  Tordonna  diacre  et  ensuite 
prêtre.  Peu  (jl'annécs  après ,  ce  digne  évéque ,  se  sentant  prés  de  mourifi 


menSf  fiit,  vers  le  même  temps  (an  513),  accusé  de  tra- 
bison  auprès  de  Théodoric,  roi  d'Italie,  et  conduit  à 
Rayenne  pour  répondre  à  cette  accusation.  Mais  le  prince, 
fri^pé  de  la  majesté  qui  éclatait  sur  le  visage  du  saint 
évèque,  alla  respectueusement  devant  lui,  Taccueillit  avec 
les  plus  grands  honneurs,  et  dit  à  ses  courtisans,  après 
quH  se  fut  retiré  :  c(  Que  le  Seigneur  ne  pardonne  point  à 
(  ceux  qui  ont  obligé,  sans  sujet,  un  si  saint  homme  de 
<  &ire  un  voyage  aussi  long.  J'ai  tremblé  de  tout  mon  corps 
«  en  le  voyant  entrer  ;  j'ai  cru  que  c'était  un  ange  des- 
c  cendu  du  ciel.  >»  Après  quoi  il  envoya  à  Gésaire  des  pré- 
sents d'une  valeur  considérable,  que  ce  charitable  pasteur 
Tendit  aussitôt  pom*  racheter  des  captifs,  ce  qui  augmenta 
encore  l'estime  de  ce  prince  envers  lui.  De  Ravenne,  saint 
Césaire  alla  à  Rome,  oii  le  bruit  de  ses  vertus  l'avait  pré- 
cédé. Le  pape  Symmaque,  qui  désirait  ardemment  le  voir, 
lui  donna  le  pa//mm,  accorda  à  ses  diacres  la  prérogative  de 
porter  des  dalmatiques  comme  ceux  de  l'église  romaine , 
confirma  tous  les  privilèges  de  l'église  d'Arles ,  et  chargea 
personnellement  cet  évêque,  l'année  suivante  (an  514)  (i), 
de  veiller  sur  toutes  les  affaires  qui  regardaient  la  religion 
dans  les  provinces  des  Gaules  et  d'Espagne ,  d'en  assem- 
bler les  conciles  lorsqu'il  le  jugerait  à  propos,  et  de  faire  en 
sorte  qu'aucun  ecclésiastique  de  ces  pays  ne  pût  aller  à 
Rome  sans  s'être  muni  de  lettres  visées  par  lui. 
Saint  Avite,  évèque  de  Vienne  (2),  qui  avait  si  fortement 


Mara  à  son  clergé  et  à  son  peuple  qu'il  désirait  avoir  Césaire  pour  suc- 
ccsMur.  Celui-ci ,  pour  se  soustraire  à  l'épiscopat ,  alla  se  cacher  aussitôt 
tprès  la  mort  d'houe  ;  mais  il  fut  tiré  de  sa  retraite  et  ordonné  évéque 
dTAries  en  501 ,  à  Tâge  de  trente  ans ,  et  gouverna  cette  église  jusqu'au 
2î  août  542 ,  jour  de  sa  mort. 

(1)  Ce  pape  mourut  le  19  juillet  de  cette  même  année ,  et  eut  pour  suc- 
Cttsev  Bonnisdas ,  diacre  de  Féglisc  romaine. 

(2)  Saint  Avitc  appartenait  èi  une  illustre  famille  d'Auvergne  ;  il  était  fils 
tl  petit-Sis  de  sénateurs  romains.  Il  fut  appelé  en  490  au  siège  de  Vienne , 

i.  il 


ébranlé  le  roi  Gondebaud ,  lors  de  la  conférence  de  Lyon 
maïs  qui  n'avait  pu  le  déterminer  à  faire  pubiiquwieD 
profession  de  la  foi  catholique  »  fut  plus  heureux  auprès  di 
Sigismond,  son  fils.  Ce  prince,  ayant  abjuré  l'hérésie,  enfn 
prit  le  voyage  de  Rome  pour  révérer  les  tombeaux  da 
saints  apôtres ,  fut  accueilli  avec  bonté  par  le  pape,  vin 
fixer  sa  cour  à  Genève  (1),  fut  soutenu  dans  son  zèle  pf 
saint  Maxime,  évêque  de  cette  ville,  et  fit  restaurer  ë 
augmenter,  suivant  les  conseils  de  ce  digne  pasteur,  le  mo 
nastère  d'Âgaune,  en  Thonneur  des  martyrs  de  la  légioi 
thébéenne  (2),  égorgés  par  Tordre  de  Maximien. 

La  mort  de  Gondebaud  (3)  porta  le  dernier  coup  à  Taria* 
nisme  dans  le  royaume  des  Bourguignons ,  et  TÈglîse  eul 
bientôt  la  consolation  et  la  joie  de  voir  la  plus  grande  partie 
de  ce  peuple  renti*er  dans  le  sein  de  Tunité. 

Saint  Avite  et  saint  Viventiole ,  de  Lyon  ^  ^yant  tlon 
assemblé  un  concile  à  Ëpaone  (4),  il  s'y  trouva  vingt* 


et  y  apporta  toutes  les  qualités  qui  ornent  et  relèvent  rèpîscopai.  H  y  panl 
plein  de  foi  et  de  7X*Ie  pour  les  intérêts  de  la  reli^i^ion ,  pieux,  humble,  chl* 
ritabie ,  pacifique ,  toujours  occupé  à  gagner  des  &mes  k  Dieu.  LoisqQ^êp 
49i,  saint  Épiphane ,  évoque  de  Pavie,  fit  un  voyage  à  la  cour  du  roi  de 
Bourgogne  pour  racheter  les  captifs  italiens ,  saint  Avite  saisit  cette  occa- 
sion de  signaler  sa  charité  en  fournissant  ce  qui  était  nécessaire  pMr 
payer  leur  ran(;on.  A  ces  qualités  du  cœur  il  joignait  celles  de  rospril*|l 
était  tn\s-versé  dans  les  sciences  humaines  et  divines ,  et  devint  un  d^i 
plus  illustres  prélats  des  Gaules.  (Voy.  VHist,  UU.  de  ta  France,  t.  Ilï| 
p.  il5etsuiv.  ) 

(1)  Gondebaud  ne  désapprouva  point  la  conversion  de  son  fils,  puis- 
qu'il Tassocia  à  son  royaume  de  son  vivant.  Sigismond,  dit  Longneral, 
donna  ses  premiers  soins  à  purger  Genève,  qui  était  dés  lors  com|ne  Qp 
asile  non-ficulement  pour  les  ariens ,  mais  encore  pour  les  autres  h£fl^ 
tiques  et  schismatiques ,  ainsi  que  nous  rapprenons  d'une  lettre  ie  M|t 
Avite. 

(2)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  à  la  fin  du  chap.  24. 

(3)  An  517. 

(4)  Les  actes  de  ce  concile  furent  souscrits  le  15  septembre  ttl7»  ftl 
n*cst  pas  d'accord  sur  le  lieu  d'Êpaoïie.  Quelques-uns  pensent  que  o*eil 
le  bourg  d'Ycnnc  en  Savoie. 


quatre  évèques  avec  le  député  d'un  absent,  et  Ion  y  dressa 

quarante  canons  (1). 

Tel  était  Tétat  de  la  religion  chez  les  Bourguignons, 
lorsque  Sigismond ,  ayant  perdu  sa  femme  Ostrogothe  (2), 
dont  il  avait  eu  un  fils  nommé  Sigcric ,  épousa  une  dame 
qui  avait  été  au  service  de  la  reine ,  et  fit  périr,  à  son  ins- 
tigation, ce  jeune  prince  qu'elle  avait  faussement  accusé 
de  tramer  de  parricides  desseins  pour  s'emparer  du  ti*ône. 
Les  sentiments  de  la  nature  et  de  la  religion  s'étant  aussitôt 
révdilés  dans  le  cœur  de  ce  père  infortuné ,  il  se  jeta  sur  le 
corps  de  son  fils,  le  baigna  de  larmes ,  et  se  retira,  plein  de 
remords,  poui*  plem*er  et  expier  son  péché  au  monastère 
d'Âgaune,  où  il  fonda  un  sei*vice  divin  qui  était  continuel- 
lement  célébré  la  nuit  comme  le  jour,  par  différents  chœui*s 
de  moines  qui  se  relevaient  successivement  (3). 


(1)  Voici  le  résumé  des  principaux  canons  :  Il  est  défendu  aux  évéques, 
prêtres  et  aux  diacres  de  nourrir  des  chiens  ou  des  oiseaux  pour  la 
chasse.  —  Un  prêtre  ne  peut  disposer  des  biens  de  son  église ,  ni  faire 
aucune  acquisition,  si  ce  n'est  au  nom  de  cette  église.  —  Les  clercs  cités 
derant  un  tribunal  laïque  doivent  y  comparatlre;  mais  ils  ne  pourront  y 
dler  pcrsoDnc  sans  Tordre  de  Tévéque.  —  L'évéquc  ne  peut  vendre  les 
biens  de  son  église  à  Tinsu  du  métropolitain ,  mais  il  peut  les  échanger. 
—  Le  legs  qu'il  ferait  de  ces  biens  serait  nul.  —  Il  est  défendu  aux  clercs 
de  miiger  avec  des  hérétiques,  et  aux  laïques  de  manger  avec  les  juifs.  — 
Le  prêtre  ou  le  diacre  coupable  d'un  crime  capital  sera  déposé  et  renfermé 
dans  un  monastère.  —  On  ne  permettra  rentrée  du  monastère  des  filles 
qi*i  des  personnes  que  Tâge  et  la  probité  mettent  à  couvert  de  tout  soup- 
çon. Ceux  qui  y  entrent  pour  faire  l'office  divin  en  sortiront  aussitôt  après. 

Parmi  ces  canons,  il  en  était  un  qui  déclarait  incestueux  les  mariages 

irec  la  belle-sœur,  la  belie-mére ,  la  belle-fille.  Onze  évéques  de  ceux 

fû  traient  assisté  à  ce  concile  en  tinrent  un   autre  la  même  année,  à 

LfOB,  au  sujet  du  mariage  d'Etienne,  grand-trésorier  de  Sigismond, 

lEvee  sa  belle-sœur,  et  sans  craindre  le  ressentiment  du  roi ,  qui  avait 

pris  la  défense  de  son  ministre ,  ils  confirmèrent  ce  canon  qui  déclarait 

■a  tel  mariage  incestueux. 

(i)  Cette  princesse  était  fille  de  Théodoric ,  roi  d'Italie. 

())  Loagneral  dit  que  c'est  le  premier  exemple  de  la  psalmodie  pcrpé- 

tnette,  tandis  que  l'abbé  Dul>os  obsen'c  qu'il  y  avait  alors  dans  les  Gaules 

}l\mears  monastères  où  le  senice  divin  était  célébré  sans  aucuno  dis- 


Âpres  quelque  temps  de  retraite  et  de  pénitence»  ce 
prince ,  étant  revenu  à  Lyon ,  maria  la  fille  qui  loi  restait 
de  son  premier  mariage  à  Thierry,  roi  d'Âustrasie»  et  fut 
bientôt  après  victime  d'affreux  malheui*s. 

La  reine  Clotilde ,  qui ,  depuis  la  mort  de  Glovis  »  s*était 
retirée  à  Tours ,  n'avait  oublié  ni  ses  droits  sur  le  royaume 
des  Bourguignons^  ni  la  cruelle  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère.  Ayant  donc  un  jour  assemblé  ses  trois  fils,  elle  les 
excita  à  venger  cette  injure,  en  attaquant  le  fils  de  Tusurpa- 
teur;  et  ces  princes,  étant  entrés  aussitôt  en  campagne,  s'em- 
parèrent d'une  grande  partie  de  la  Bourgogne,  et  poursui- 
virent Sigismond,  qui ,  craignant  de  tomber  en  leurs  mains, 
se  coupa  les  cheveux,  et  prit  l'habit  monastique  pour  ne 
pas  être  reconnu;  mais,  trahi  par  quelques-uns  des  siens, 
il  fut  Hvré  à  Clodomir,  qui  l'emmena  prisonnier  à  Orléans 
avec  sa  femme  et  ses  deux  jeunes  fils.  Cependant  Godemar, 
son  firère ,  ayant  ramassé  les  débris  de  l'armée ,  profita  du 
tlépart  des  Francs  et  fit  bientôt  rentrer  le  pays  sous  ses 
lois.  Clodomir,  transporté  de  ftircur  à  cette  nouvelle,  se 
disposa  sur-le-champ  à  reprendre  les  armes  et  à  se  défaire 
de  ses  prisonniers.  Un  saint  abbé  (1)  de  Mici,  ayant  appris 
la  cruelle  résolution  du  roi ,  ne  craignit  pas  de  se  rendre 
auprès  de  lui  pour  l'en  détourner.  «  Prince,  »  lui  dit-il, 
<(  si  la  crainte  de  Dieu  vous  inspire  des  desseins  modérés 
«  et  vous  empêche  d'attenter  à  la  vie  de  ces  illustres  cap- 


conlinualion.  «Le  relâchement  des  ecclésiastiques,  »  ajoutc-i-îl,  «a, 
depuis  plusieurs  siècles,  aboli  cet  usai^^e.»  Il  paraissait  si  beau  au  pape 
Sixte-Quint,  dont  l'âme  était  élevée  et  les  sentiments  pleins  de  grandeur, 
qu*il  était  prêt  à  faire,  lorsqu'il  mourut,  une  fondation  pareille  à  celle  de 
Siî^ismond.  Ce  pape  voulait  faire  édifier  au  milieu  de  Tarènc  ou  de  la  plaee 
du  Colysée,  lieu  du  martyre  d'un  si  grand  nombre  de  cbrétieDS,  me 
église  où  les  religieux  de  quatre  couvents  qu'on  devait  bâtir  sous  les  por- 
tiques et  dans  les  dégagements  de  ce  superbe  amphithéâtre  auraient  ôèlè* 
bré  successivement  un  ofticc  divin  qui  n'eût  jamais  discoutlDuéf 
(1}  Saint  Avite* 


ï 
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t  (i&,  le  Seigneur  sera  avec  vous,  et  vous  serez  victorieux; 
«  mais  si  vous  les  faites  mourir,  vous  serez  livré  à  vos 
t  ennemis,  et  ils  vous  traiteront  vous ,  votre  femme  et  vos 
a  en&nts,  comme  vous  aurez  traité  Sigismond  et  sa  famille.  » 
Mais  Clodomir,  peu  touché  de  ce  noble  et  courageux  lan- 
gage, exécuta  son  projet  sanguinaire  (1),  marcha  contre 
les  Bourguignons,  gagna  la  bataille  de  Vézcronce  (2),  mais 

î  laissa  la  vie. 

if 

Quelques  années  plus  tard  (3),  deux  de  ses  enfants 
étaient  égorgés  par  Ciotaire,  leur  oncle,  qui,  de  concert 
avec  Childebert,  son  frère,  avait  médité  cet  horrible  atten- 
tat pour  s'emparer  de  leur  royaume.  La  prédiction  de  l'abbé 
deMici  se  trouvait  accomplie.  Glodoald,  le  troisième  de 
ces  enfants,  échappé  seul  au  massacre  par  le  secours  de 
quelques  hommes  courageux,  renonça  dans  la  suite  au 
monde,  se  coupa  les  cheveux,  s'enferma  dans  un  cioîti*e, 


(1]  Sigismond,  la  reine  et  les  deux  princes  ayant  été  égorgés,  leurs 
corps  forent  jetés  dans  un  puits  près  de  Golumclle ,  où  il  se  forma  depuis 
no  village  appelé  Saint-Simond. 

Cette  barbare  exécution  eut  lieu  en  Tannée  5âi. 

(S)  Vézcronce  est  un  petit  village  du  déparlement  de  risére. 

(3)  An  533.  Le  23  juin  de  cette  même  année ,  un  second  concile  ayant 
é(è assemblé  à  Orléans,  il  fut  fait  vingir-et-un  canons,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  suivants  :  —  On  rejettera  comme  un  réprouvé  celui  qui,  par 
me  ^testablc  ambition ,  tâche  d'obtenir  Tépiscopat  à  prix  d'argent.  —  Le 
Bètropotitain ,  suivant  les  anciens  canons,  sera  élu  par  les  évéqucs  com- 
provinciaux  avec  le  clergé  et  le  peuple ,  et  il  sera  ordonné  par  les  compro- 
vindaax  assemblés.  —  Il  est  défendu  à  tout  prêtre  de  demeurer  avec  des 
laïques,  sous  peine  d'être  privé  des  fonctions  du  sacerdoce.  —  L'infirmité 
^«elle  qu'elle  soit ,  qui  survient  après  le  mariage  contracté ,  n'est  pas  une 
rûsoo  de  le  dissoudre.  —  Les  clercs  qui  négligent  leur  office ,  ou  qui 
refusent  de  se  trouver  à  l'office  à  leur  rang ,  seront  dégradés.  —  On  rcce- 
vn  les  offrandes  pour  les  morts  qui  ont  été  tués  dans  quelque  crime , 
pourvu  qolls  ne  se  soient  pas  donné  la  mort  eux-mêmes.  —  On  n'ordon- 
nera point  prêtre  celui  qui  n'a  aucune  teinture  des  lettres. 

D'antres  conciles ,  dont  j'ai  cru  pouvoir  me  dispenser  de  parler,  avaient 
^  tenus,  depuis  le  concile  de  Lyon  en  517,  à  Reims,  à  Agaunc,  à  Arles, 
àClcnnont,  dans  le  Maine  (a^uci  Ccnomams),  à  Tournay,  à  Orange  (con^ 


26i 

devint  célèbre  par  ses  vertus  et  méritd  de  TËglise  le  dkn 
rieux  titre  de  saint  (1). 

Pendant  que  ces  scènes  barbares  souillaient  le  trône  deâ 
rois  francs  qui  régn^ent  en  Neustrie ,  et  que  Thierry,  roi 
d^Âustrasie,  devenu  maître  de  la  Thuringe,  faisait  traitreu- 
senient  périr  le  prince  Hermanfroy,  qu'il  avait  attiré  de  ce 
pays  à  sa  cour,  un  empereur  célèbre  (2)  occupait  glorieu- 
sement le  trône  d'Orient,  protégeait  TËglise,  et  pahBtit 
ces  grands  recueils  de  droit  qui  conservent  encore  une 
sorte  de  force  légale  chez  presque  tous  les  peuples  civi- 
lisés ;  et  la  même  année  (3),  qui  voyait  finir  le  royaume 
des  Bourguignons  et  ce  territoire  agrandir  les  possessions 
des  Francs,  était  aussi  témoin  de  Textinction  de  celui  des 
Vandales,  et  de  la  réunion  de  TÂfrique  à  l'empire  de  Jus- 
tinien. 

Peu  de  temps  auparavant  (4) ,  Thierry  était  mort,  Théo- 
debert,  son  fils,  lui  avait  succédé;  Glotaire  et  Childebert, 
après  avoir  tenté  d'envahir  son  royaume  (5),  s'étaient  unis 
à  lui.  Le  calme  avait  reparu;  les  Visigoths  n'ayant  plus 


cilium  arausicanum)  y  à  Bazas,  à  Valence,  à  Vaison,  à  Angers  {coneHàum 
andegavetise)  et  à  Reims. 

(1)  Saint  Cloud. 

(2)  Justinien.  Cet  empereur  avait  été  associé  àTempirc  par  Justin,  son 
oncle,  successeur  d'Anaslasc.  Sous  le  rè^ue  de  Justinien ,  seul  mattre  de 
Tempire  depuis  527,  époque  de  la  mort  de  Justin ,  Bélisairc  détruisit  le 
royaume  des  Vandales  en  Afrique  (en  53  i),  battit  les  Goths,  les  assiégée 
dans  Ravenne  et  força  Viligès  (décembre  33»)  à  lui  remettre  celte  ville  et 
à  se  rendre  prisonnier.  Tolila  releva  la  fortune  des  Goths  après  le  retour 
de  Bélisaire  à  Constantinople  ;  il  assié^^ca  et  prit  Rome,  en  chassa  les  habi- 
tants et  en  détruisit  les  murailles.  L'eunuriue  Narsés,  ayant  été  envoyé  ee 
Italie  par  Justinien  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes,  remporta 
dans  le  voisinage  do  Rome  une  grande  victoire  sur  les  Goths.  Totila  y  fat 
tué.  L'année  suivante ,  Narsés  acheva  près  de  Naples  la  destruction  de  ce 
peuple. 

(3)  An  534. 

(4)  Vers  le  commencement  de  l'année  534. 

(5)  Pendant  que  Théodcbert  était  en  Auvergne, 
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kûB  les  Gaules  que  la  Septimanie  (1)^  avaient  vu  leui*  tei^ 
ritoire  envahi  par  les  années  de  Ghildebert,  la  ville  de 
NarboDne  pillée,  et  leur  roi  Amalric  s'enfuir  à  Barcelone 
s{»rès  sa  défaite,  laissant  tous  ses  trésors  au  pouvoir  du  roi 
franc  (2). 

L'eminre  des  Ostrogoths ,  en  Italie ,  penchait  vers  sa 
Tohie.  Théodat,  indigne  et  dernier  héritier  de  la  famille  de 
Tliéadoric  (â),  avait  obtenu  par  un  crime  la  possession 
eidusive  du  trône  et  se  trouvait  menacé  de  ia  vengeance 
et  de  rambition  de  l'empereur  d'Orient  (4). 


{{)  Le  Languedoc.  Le  nom  de  Septimanie  remplaçait  déjà  celui  de  pre-^ 
fûèrt  Narbonnaise ,  que  cette  contrée  avait  reçu  des  Romains. 

(t)  Am<lrie  avait  épousé  Clotilde,  fille  de  Clovis;  tous  ses  efforts  ne 
pouvant  réussir  à  lui  faire  embrasser  Tarianisme,  il  la  laissa  outrager  par 
la  populace,  et  il  osa  môme  la  frapper  avec  violence.  Cette  princes.sc 
lyiBt  enroyé  son  voile  ensanglanté  à  son  frère  Childebert,  celui-ci  partit 
MSiildi  pour  aller  la  délivrer;  maiii  comme  il  revenait  triomphant, 
emmenant  sa  sœur  avec  lui ,  elle  mourut  en  chemin.  Son  corps  fut  porté  à 
hns  et  intitimé  à  côté  de  celui  de  Clovis. 

Quant  à  Amalric,  qui  s^était  sauvé  à  Barcelone,  il  y  fut  assassiné  par 
Tbeudis,  qui  devint  son  successeur  et  périt  lui-même  sous  le  poignard. 
Cette  expédition  de  Childebert  eut  lieu  en  531. 

(3)  Tbéodoric  ternit  les  derniers  temps  de  son  règne  par  Tinjuste  con- 
damnation de  deux  anciens  consuls ,  Boéce  et  Symmaque ,  beau-père  de 
eehii-ci,  et  par  la  cruelle  captivité  du  pape  Jean  I'"',  qui  mourut  en 
prison.  Théodoric  ne  survécut  que  trois  mois  à  ce  pape  (an  526).  Pro- 
cope  raconte  qu'un  jour  la  tête  d'un  grand  poisson  ayant  été  servie  sur  sa 
table,  il  crut  voir  la  tête  de  Symmaque  fraîchement  coupé(s  et  les  yeux 
ètineelants  de  fureur.  Théodoric ,  effrayé ,  fut  saisi  d'un  grand  frisson ,  fit 
part  de  sa  vision ,  se  mit  au  lit ,  pleura  son  crime ,  et ,  se  voyant  près  do 
mourir,  appela  les  principaux  de  sa  nation  et  lit  reconnaître  ])0ur  sou 
successeur  Athalaric,  fils  de  sa  fille  Amalasonthe,  et  ({ui  n'était  âgé  que 
àt  dix  ans.  Athalaric  mourut  en  534.  Sa  mère ,  ]K)ur  conser\'er  le  trône , 
k  partagea  avec  Théodat,  fils  d'une  sœur  de  son  père  ;  mais,  dés  que  cet 
homme  perfide  eut  le  pouvoir,  il  la  relégua  dans  une  lie  du  lac  de  Bol- 
•ène,  où  il  la  fît  assassiner.  Justinien,  tout  fier  de  la  conquête  d'Afrique, 

le  trouvait  heureux,  dit  le  P.  Daniel,  d'avoir,  pour  prétexte  de  porter  ses 

armes  en  Italie ,  la  vengeance  de  la  mort  injuste  d'une  princesse  inno->> 

ceote  à  laquelle  il  avait  promis  sa  protection. 
W  Théodat  obligea  lo  pape  saint  .\gapet  à  se  rendre  auprès  de  Justi- 

lieo  pour  ti^ber  de  le  détourner  de  la  guerre  ;  mais  ce  pontife  po  put 
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Mais»  tandis  que  de  nouvelles  guerres  se  préparaient 
au-delà  des  Alpes ,  les  Gaules  se  remplissaient  de  saints 
établissements  (1)  :  saint  Marcou,  saint  Paterne,  saint 
EvronU  saint  Calais  fondaient  un  grand  nombre  de  monas- 
tères dans  rétendue  des  diocèses  de  Coutances,  de  Bayeux, 
du  Mans,  d'Àyranches,  de  Rennes  et  de  Lisieux;  saint  Fri- 
dolin,  sur  les  bords  du  Rhin;  saint  Dié  (saint  Déodat), 
dans  un  lieu  près  de  Blois  ;  saint  Pourçain,  saint  Brachion» 
dans  FÀuvergne  ;  saint  Ours ,  dans  le  Berry ,  dans  la  Toih 
raine  ;  saint  Léonard ,  dans  le  Limousin  ;  et  saint  Seine» 
à  quelques  lieues  de  Dijon.  Ces  paisibles  retraites  étaient 
Tasile  des  lettres,  de  la  piété,  de  la  ferveur,  pendant  que 
l'ignorance  et  le  vice  régnaient  dans  le  monde.  Les  lieux 
sauvages  et  déserts,  cultivés  par  ces  hommes  voués  à 
l'étude,  à  la  prière,  au  travail,  devenaient  riants  et  fertiles, 
et  les  populations  voisines,  soutenues  par  leurs  aumônes, 
édifiées  par  leurs  vertus,  venaient  se  fixer  autour  de  ces 
saintes  demeures  (2)  et  dépouillaient  leur  barbarie,  en  ap- 
prenant à  vivre  suivant  la  loi  de  Dieu  (3). 


réussir  dans  sa  mission,  et  mourut  à  Constantinoplc.  11  avait  succédé  sur 
le  saint  sié{;e  à  Jean  II,  surnommé  Mercure,  lequel  avait  succédé  à  Boni- 
face  II,  qui  avait  eu  pour  prédécesseur  Félix  III,  successeur  de  saint 
Jean  ^^  Saint  Sylvére,  ayant  été  élu  après  la  mort  de  saint  Af^pet,  fut 
exilé  à  Palai-e,  en  Lycie,  par  Bélisaire,  qui  fit  élire  à  sa  place  le  diacre  Vigile. 
Saint  Sylvére,  transféré  dans  File  Palmaria,  y  mourut  de  faim  en  53S. 

(1)  Il  y  avait  aussi  à  cette  époque  beaucoup  de  monastères  en  Italie,  et 
notamment  le  célèbre  monastère  du  mont  Cassin ,  fondé  en  Tan  539  par 
saint  Benoît,  qui  acheva  vers  ce  môme  temps  de  cx>mposer  sa  règle,  reçue 
depuis  par  tous  les  moines  d'Occident. 

(2)  Ainsi  se  formèrent  plusieurs  villes ,  dont  un  grand  nombre  porte 
encore  le  nom  des  fondateurs  de  ces  anciens  monastères. 

(3)  Il  est  démontré  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  ces  temps- 
là  ,  que  ce  furent  les  clercs  et  les  moines  qui  garantirent  les  lettres  d'un 
entier  naufrage.  Indépendamment  des  écoles  épiscopales  dans  chaque 
église  cathédrale ,  il  y  en  avait  dans  clia([ue  monastère  pour  Tinstructioo 
de  la  jeunesse  qui  s'y  relirait  pour  embrasser  la  vie  monastique ,  ou  iwur 
celle  des  clercs  (pi'on  destinait  au  sacerdoce  et  qu'on  y  renvoyait  afm  d'y 
recevoir  la  science  convenable  à  celte  dignité  ecclésiastique;  car,  ainsi 
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En  ce  temp8--Ià  (4),  il  se  tint  en  la  ville  d'Auvergne  un 
concile  composé  de  quinze  évéques  qui  souscrivirent  dans 
Tordre  suivant  :  Honoi*at ,  de  Bourges  ;  saint  Gai ,  d'An- 
yei^e;  saint  Grégoire,  de  Langres;  saint  Hilaire,  de 
Cabales (Mende);Rurice y  de  Limoges  (second  de  ce  nom); 
FkiTius,  de  Reims,  successeur  de  saint  Romain;  Nicet,  de 
Trêves  (2)  ;  Deutérius,  de  Lodève;  saint  Dalmace,  de  Ro- 
dei,  successeur  de  saint  Quintien;  Loup,  de  Chàlons-sur- 
Ihroe;  Domitien,  de  Cologne;  saint  Venant,  de  Viviers; 
KÙntHespérius,  de  Metz;  Désidérat,  de  Verdun;  Gramace, 
deVindîch  (3). 

Cependant  Tempereur  d'Orient,  avant  de  porter  la 
goerre  en  Italie,  écrivit  (4)  aux  rois  des  Francs  pour  leur 


qa'on  l'a  vu  ci-dessus,  le  second  concile  d'0rl6ans  avait  défendu ,  par  un 
de  ses  canons,  d'ordonner  j)r<}tre  ou  diacre  celui  qui  n'aurait  aucune 
connaissance  des  lettres.  Il  suffit,  du  reste,  pour  juger  du  mérite  de  ces 
écoles,  de  considérer  le  grand  nombre  d'écrivains  et  de  savants  évéques 
qoi  en  sortirent. 

(1)  An  535. 

(2)  Cet  ëvëquc  ayant  excommunié  quelques  seigneurs  de  la  liante  no- 
blesse qui  avaient  contracté  des  mariages  incestueux,  et  les  ayant  vus  un 
dimaochc  entrer  à  l'église  à  la  suite  du  roi  Théodcbert  pour  assister  au 
service  divin ,  se  tourna  vers  le  peuple  et  dit  à  haute  voix  :  u  Nous  ne 
célébrerons  pas  ici  la  messe  aujourd'hui,  à  moins  que  les  excommuniés  ne 
sortent  de  l'église.  »  Le  roi  voulait  s'y  opposer;  mais  un  jeune  homme, 
tourmenté  du  démon,  se  mit  aussitôt  à  publier  les  adultères  de  ce  prince. 
Celui-ci,  épouvanté,  confus,  ordonna  qu'on  chassât  cet  homme.  Mais 
Tèvéque  répondit  qu'il  fallait  auparavant  que  les  incestueux  et  les  adul- 
tères sortissent,  et  le  roi  obéit. 

(3)  Le  deuxième  canon  de  ce  concile  porte  que  ceux  qui  auront  brigué 
la  protection  des  grands  pour  obtenir  l'épiscopat,  qui  auront  engagé  les 
uns  par  des  présents,  les  autres  par  menaces,  à  signer  le  décret  d'élection, 
seront  privés  de  la  communion  de  l'église  qu'ils  veulent  gouverner.  —  Le 
cinquième  canon  excommunie  ceux  qui  demandent  aux  rois  les  biens  de 
rtglise,  et  en  déclare  nulle  l'impétration.  —  Le  seizième  et  dernier  re- 
iwttvelle  les  anciens  règlements  sur  la  continence  des  prêtres  et  diacres. 

W)  Procope  {De  Bello  Got.  cap.  v)  donne  la  teneur  de  cette  lettre,  dans 
laquelle  Justinien  déclare  que  les  Ostrogoths,  non  contents  de  s'être  em- 
P^  par  force  de  l'Italie  qui  lui  appartient  et  de  refuser  de  l'évacuer,  lui 
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faire  part  de  son  dessein»  et  leur  envoya  une  somme  con^ 
sidérable  pour  les  déterminer  à  se  joindre  à  lui.  La  négo-^ 
ciation  ayant  réussi ,  Bélisaire,  général  de  Justinien,  s'einh 
pare  de  la  Sicile  et  passe  ensuite  en  Italie.  Les  OstrogothSf 
indignés  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté  de  leur  roi  ThéCH 
dat  (1)9  élisent  Vi tiges.  Celui-ci,  jugeant  que  tout  est 
perdu  s'il  ne  parvient  à  gagner  lesFranC'S,  leur  envoie  des 
ambassadem*s  et  achète  leur  alliance  au  prix  de  100,000 
SOUS  d'or  9  et  de  la  cession  de  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  les  Gaules  (2).  Ainsi,  les  successeurs  de  Clovis,  après 
avoir  publiquement  traité  avec  l'empereur,  traitaient  secrè- 
tement avec  Vitigès  (3),  acceptaient  tout  et  promettaient 
tout,  n'ayant  l'intention  de  s'exécuter  à  l'égard  d*aucfin 
d'eux  (4).  Naples,  Rome  et  Milan  étant  tombés  au  pouvoir 


ont  fait  encore  plusieurs  injures  des  plus  graves;  et  que  ce  peuple  est 
leur  ennemi  commun,  puisqu'il  est  d'une  autre  communion  que  la  leur. 

(1)  Ce  prince  fut  massacré,  et  son  fils  Theudégésile  enfermé  dans  une 
prison  pcrpéluellc. 

(i)  Quoique  temps  après,  celle  cession  fut  ratifiée  par  la  confirmation 
qu'en  fit  Juslinien  :  «  Les  Francs,  »  dit  Procopo,  ce  exigeaient  cette  confir- 
malion,  persuadés  qu'ils  étaient  que  les  Gaules  ne  pouvaient  devenir  une 
possession  permanente  entre  leurs  mains,  que  par  le  moyen  d'un  diplôme 
de  l'empereur  expédié  en  bonne  forme.  En  effet,  »  ajoute-t-il,  «  des  que  les 
rois  francs  l'eurent  obtenue,  ils  furent  reconnus  pour  souverains  dans  Mar- 
seille qui  est  une  colonie  de  nos  Phocéens ,  ainsi  que  dans  les  cités  adja- 
centes, et  par  là  ils  devinrent  encore  maîtres  de  la  mer  des  Gaules.  Aussi 
ces  princes  ont-ils  donné  depuis  dans  Arles  des  jeux  à  la  troycnne,  el 
ont-ils  môme  fait  fraiiper,  avec  de  Tor  (pii  se  tire  des  mines  de  cette 
grande  province,  des  monnaies  à  leur  effigie,  au  lieu  d'y  mettre,  comme 
cela  se  praticjuait,  celle  de  l'empereur.  » 

(3)  An  337. 

(i)  Voici  ce  (pie  dit  Procope  â  ce  sujet  :  «  Les  trois  princes  (  Théodebert, 
«  Childebert  et  Clotairc)  partagèrent  également  entre  eux  et  l'argent  qu'ils 
«  avaient  reiju ,  et  le  pays  qui  leur  avait  été  remis.  Cependant,  dés  qu'il 
«  fut  question  d'exécuter  les  conditions  d'un  traité  si  avantageux,  ils  dirent 
«  que  leurs  engagements  précédents  avec  Justinien,  à  qui,  depuis  peu,  ils 
«  avaient  promis  de  favoriser  ses  armes ,  ne  h^ur  permettaient  pas  de  se 
a  déclarer  ouvertement  contre  lui ,  et  d'envoyer  au  secours  des  Goths  uo 
(t  corps  de  Frnncs ,  mais  qu'ils  leur  enverraient  des  soldats  pris  dims  les 


967 

de  Bélisaire,  Théodebert,  qui  désirait  Taffaiblissement  des 
Ostrogoths  et  des  Romains  d'Orient,  envoya  dix  mille  Bour- 
guignons (1)  au  secours  des  premiers,  afm  qu'ils  pussent 
continuer  une  guerre  qui  servait  si  bien  ses  desseins  (2). 


«  pays  par  eux  subjugués.  »  Clam  tanien  his  se  auxilia  non  ex  Francis  miS" 
Mft»,  sed  subditorum  è  nationalibus  aliis, 

(1)  Ces  soldats  devaient ,  suivant  Procope,  publier  en  arrivant  en  Italie 
qae  ce  n^ëtait  point  par  Tordre  de  Théodebert,  mais  de  leur  plein  grè,  sed 
spontt  et  voluntate  sua,  qu'ils  étaient  partis  pour  aller  au  secours  des  Os- 
trogoths. 

La  conduite  que  les  rois  francs  tinrent  en  cette  occasion  était  du  moins 
conforme,  dit  Tabbé  Dubos,  aux  régies  de  la  polUique  ordinaire  des  souve- 
nms.  Quant  à  moi,  je  me  permets  d'ajouter  qu'elle  n'était  conforme  ni  à  la 
morale,  ni  à  la  bonne  foi. 

(2)  A  Faidc  de  ce  renfort,  les  Ostrogoths  reprirent  Milan  en  l'année  538, 

et  firent  un  horrible  massacre  des  assiégés. 


I 
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XXXVII. 


ZÈLE  DU  GLEBGÉ.  —  TROISIÈME  CONCILE  D^ORLÉANS.  —  ÈVÊQLTS  ET  C. 
DE  CE  CON'CILE.  —  SAINT  MÉDARD.  —  RADEGONDE  ,  ÉrOUSE  DE  CLOT 
EMBRASSE  LA  VIE  MONASTIQUE.  —  GUERRE  ENTRE  CUILDEDERT,  THÈODl 
ET  CLOTAIRE.  —  QUATRIÈME  CONCILE  D*ORLÈANS.  —  RÉVISION  DE  i 
SALIQUE.  —  CIIILDEBERT  ET  CLOTAIRE  PASSENT  EN  ESPAGNE  ET  FO: 
GUERRE  AUX  VISIGOTHS.  —  TUNIQUE  DU  MARTYR  SAINT  VINCENT.  —  a 
BERT  FONDE  UNE  ÉGLISE  (SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS)  EN  L*HONNEUR 
SAINT.  —  SAINT  MAUR  PORTE  DANS  LES  GAULES  LA  RÈGLE  DE  SAINT  BI 

—  FONDATION  DU  MONASTÈRE  DE  SAINT-MAUR-SUR-LOIRE.  —  MOI 
TIIÈODEBERT.  —  CINQUIÈME  CONCILE  d'ORLÉANS.  —  PELAGE  1*'  SU* 
SEUR  DU  PAPE  VIGILE.  —  GUERRES  DE  JUSTINIEN  CONTRE  LES  OSTROG 

—  FIN  DE  l'empire  DE  CE  PEUPLE.  —  MORT  DE  TIIÉODEBALD,  FILS  DE  * 
DEDERT.  —  CLOTAIRE  s'eMPARE  DE  l'aUSTRASIE.  —  RÉVOLTE  DE  CHRi 
SON  FILS.  —  SAINT  GERMAIN  ÉVÊQUE  DE  PARIS.  —  CONCILE  DE  PARI 
MORT  DE  CUILDEDERT. 


Le  clergé  se  distinguait  par  de  si  grandes  vertui 
luttait  avec  une  si  louable  énergie  pour  adoucir  les  me 
et  combattre  les  passions,  que  les  rois  francs,  pénétré 
respect  pour  la  religion,  ne  cessaient  d'accorder  à 
dignes  ministres  tout  ce  qui  pouvait  concourir  à  la  pro 
rite  de  TËglise  et  au  maintien  de  sa  discipline. 

Théodebert  et  Childebert  ayant  fait  assembler  (1 
nouveau  concile  à  Orléans,  dix-neuf  évêques  de  1 
états  et  les  députés  de  sept  absents  s'y  réunirent  et  i 
sèrent  trente-deux  canons  (2).  Au  nombre  de  ces  pr 


(1)  En  mai  538. 

(i)  Le  scpliùmc  de  ces  canons  défend  à  tous  clercs  de  se  marier 
leur  ordination ,  et  veut  que  ceux  qui  ont  été  ordonnés  malgré  eux  i 
déposés,  mais  non  excommuniés.  L'évéque  qui  aura  fait  une  telle 
nation  fera  un  an  de  pénitence,  et  demeurera  pendant  tout  ce  temps 
pendu  de  la  célébration  de  la  messe.  Un  clerc  des  ordres  supéricui 
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86  trouvaient  saint  Loup ,  de  Lyon ,  célèbre  par  la  pureté 
de  sa  vie;  saint  Pantagathe,  de  Vienne ,  distingué  par  ses 
talents,  par  ses  hautes  charges,  et  plus  encore  par  Taban- 
don  de  tous  ses  emplois  et  par  sa  piété;  saint  Agricole, 
de  Châlons,  issu  d'une  famille  de  sénateurs,  et  recomman- 
daUe  par  son  abstinence,  son  éloquence  et  son  génie  ;  saint 
Aubin,  d'Angers,  illustre  par  son  humilité,  par  sa  charité, 
par  ses  miracles. 

Dans  le  royaume  de  Clolaire,  saint  Médard,  Tune  des 
plus  Imllantes  lumières  de  Tépiscopat,  gouvernait  les 
églises  de  Noyon  et  de  Toumay  (1),  tandis  qu'une  jeune 
reine,  encouragée  par  ce  saint  prélat,  se  livrait,  au  milieu 
des  scandales  d'une  cour  licencieuse,  à  la  pratique  des 
plus  pures  vertus.  Radegondc,  fille  de  l'ancien  roi  de 
Thuringe,  d'abord  prisonnière,  ensuite  épouse  de  Glotaire, 
méprisait  les  vaines  parures  de  son  rang,  gémissait  en 
secret  de  son  élévation  et  soupirait  après  le  moment  où, 
dégagée  de  toutes  ces  pompes  du  monde,  elle  pourrait 
entièrement  se  consacrer  à  Dieu.  Son  pieux  dessein  ayant 
enfin  obtenu  l'approbation  du  roi ,  elle  courut  à  Noyon 
auprès  de  saint  Médard,  se  coupa  les  cheveux,  se  cou- 


sent convaincu  d*adultère,  ou  qui  avouera  son  crime,  sera  déposé  et  ren- 
fermé dans  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Le  vingt-septième  renouvelle  la  défense,  sous  peine  de  dégradation, 
loi  diacres  et  aux  autres  clercs,  de  prêter  à  usure  (à  intérêt)  ou  d'exercer 
qnelque  négoce  pour  un  gain  sordide,  môme  sous  un  nom  emprunté. 

Le  vingt-huitième  porte  qaï\  est  permis  de  voyager  le  dimanche,  de 
préparer  à  manger  et  de  faire  ce  qui  convient  à  la  propreté  des  maisons  et 

des  personnes  ;  mais  il  défend  les  travaux  de  la  campagne,  c'estr-à-dire 

de  labourer,  etc. 
Le  trente-deuxième  veut  qu'un  clerc  ne  puisse  poursuivre  un  laïque  de- 

nntun  tribunal  séculier,  ni  y  être  traduit  par  un  laïque  sans  la  permission 

deFèréque. 
(i)  L'union  de  ces  deux  églises ,  sous  le  gouvernement  d'un  même 

^êque,  a  duré  plus  de  six  cents  ans.  Tournai  était  un  des  plus  grands  dio- 

cbes  des  Gaules. 


vrit  la  tète  d'un  voile,  fut  ordonnée  diaconesse  (1)»  se 
rendit  ensuite  au  tombeau  de  saint  Martin ,  et»  après  avmr 
vécu  quelque  temps  dans  la  retraite,  alla  fonder  à  Pdtiere 
le  célèbre  monastère  de  Sainte-Croix. 

Sainte  Glotilde  priait  alors  à  Tours  pour  la  réconcilia^ 
tion  de  ses  fils  qui  se  faisaient  la  guerre.  Clotaire,  serré  de 
près  par  les  armées  combinées  de  Childebert  et  de  son 
neveu  Théodcbert  (2),  allait  périr  sous  leurs  coups,  lors- 
qu'un terrible  orage  vint  jeter  le  trouble  et  la  consterna- 
tion dans  leur  camp,  et  empêcha  le  combat.  La  haine  des 
deux  frères  se  trouva  ainsi  apaisée  et  fit  place  à  une  amitié 
constante,  à  une  heureuse  harmonie  dont  FËglise  et  TËtat 
sentirent  les  effets.  L'année  suivante,  trente-huit  évèques 


(1)  Vers  Fan  5^i0. 

(â)  Ce  prince ,  Tannée  précédente  (an  !(39),  avait  fait  une  incursion  en 
IMLlic  à  la  tête  de  cent  mille  hommes ,  presque  tous  fantassins ,  et  n^ayant 
d'autres  am)es  que  le  bouclier,  Tépéc  et  une  hache  à  deux  tranchants. 
Comme  les  Romains  d'Orient  et  les  Ostrogolhs  étaient  fort  affaiblis  par  les 
combats  et  par  les  sièges ,  Théodebert  avait  jugé  Toccasion  favoraÛe  »  et, 
sans  se  mettre  en  peine  du  dernier  traité  qu'il  avait  fait  avec  les  deux  par- 
tis, s'était  avancé  jusqu'à  Pavie,  ne  commettant  aucun  désordre,  afin  de  ne 
pas  laisser  soupçonner  ses  desseins ,  avait  attaqué  successivement  les  deux 
armées,  les  avait  battues  et  mises  en  fuite,  et  avait  ensuite  saccagé  la 
Ligurie,  pris  et  ruiné  la  ville  de  Gènes.  Bélisaire  ,  instruit  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  et  craignant  d'avoir  bientôt  sur  les  bras  cette  armée  victo- 
rieuse, fit  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  face  aux  événements,  et 
cependant  écrivit  à  Théodebert  la  lettre  suivante,  rapportée  par  Procope  : 
«  Il  me  semble,  illustre  Théodebert,  que  la  mauvaise  foi  est  un  vice  bien 
«  indigne  d'un  prince  aussi  courageux  et  aussi  puissant  que  vous  ;  mais  de 
«  violer  des  traites  écrits  et  confirmés  par  serment,  tout  homme,  ne  fût-il 
«  pas  prince ,  devrait  en  avoir  honte  et  horreur.  Vous  ne  pouvez  pas  nier 
«  que  vous  ne  ternissiez  votre  gloire  et  votre  réputation  par  une  actioo  de 
a  cette  nature.  Vous  avez  fait  une  ligue  offensive  avec  mon  mattre  contre 
w  les  Ostrogolhs  :  vous  vous  êtes  depuis  contenté  de  garder  la  neutralité; 
«  et  maintenant  vous  venez  nous  attaquer  avec  une  armée,  etc.  » 

Le  roi  n'eût  pas  manqué  d'aller  demander  raison  au  général  de  Justi- 
nien  des  reproches  si  vifs  et  tout  à  la  fois  si  justes  contenus  dans  cette 
lettre,  mais  l'état  de  son  armée,  accablée  par  les  maladies,  Tobligea  à 
repasser  les  Alpes  et  à  rentrer  dans  ses  états,  où  il  arriva  chargé  dQ 
butin. 


^  les  députés  de  douze  absents  s^assemblèrent  à  Or- 
léans (1),  et  Ghildebert  revisa  la  loi  salique  (2)»  qu'il 
augmenta  de  quelques  articles  que  Clotaire  reçut  dans  ses 
étais  et  auxquels  il  en  ajouta  d'autres  depuis. 

Deux  ans  plus  tard  (3),  ces  deux  souverains,  ayant  uni 
ieun  fi)rce8,  portent  la  guerre  en  Espagne  contre  les  Visi- 
pihBy  se  répandent  dans  la  Tarragonaise,  s'emparent  de 
plusieurs  villes ,  vont  assiéger  Sarragosse,  sont  battus  et 
fCBtrent  dans  leurs  états  (4),  emportant  avec  eux  la 
tonique  du  martyr  saint  Vincent ,  que  Tévêque  de  cette 
^e  avait  donnée  à  Ghildebert ,  et  qui  fut  quelque  temps 
iprès  placée  dans  ime  église  élevée  par  ce  prince ,  en 
nM»iieur  de  ce  saint  (5). 

Vers  le  même  temps,  saint  Maur,  disciple  de  saint 
Benoit,  quitta  l'Italie  pour  venir  porter  dans  les  Gaules 
k  régie  de  son  maître  et  y  fonder  cet  ordre  célèbre  qui 


(t)  Rtrmi  les  canons  qui  furent  faits  dans  ce  quatrième  concile  d*0r- 
Muis,  OD  remarque  le  sixième,  qui  oblige  les  évoques  à  envoyer  aux  clercs 
des  paroisses  un  exemplaire  des  canons  ;  le  treizième ,  qui  veut  que  tous 
iei  dercs  soient  exempts  de  charges  publiques,  que  le  juge  qui  les  impose, 
lise  se  désiste  pas  après  avoir  été  averti,  soit  excommunié,  et  que  les 
éréqaes,  les  prêtres  et  les  diacres  soient  pareillement  exempts  de  tutelle  ; 
le  vingtième,  qui  défend  à  tout  laïque  d'emprisonner,  d'interroger  ou  de 
eoDdunner  un  clerc  sans  Tautorité  de  Tévôque  ou  du  supérieur  ecclésias- 
tiqiie;  les  quinzième  et  seizième,  qui  prononcent  Texcommunication 
coolre  ceux  qui  exerçaient  quelques  coutumes  païennes,  ce  qui  prouve 
^*il  existait  encore  quelques  traces  d'idolâtrie  parmi  les  Francs  ;  le  vingt- 
ieuTième,  qui  punit  non  seulement  les  clercs  impudiques,  mais  encore  les 
feoimes  arec  lesquelles  ils  auront  été  surpris  dans  le  crime  ;  elles  seront 
dltiées  «n  gré  de  Tévéque,  et  s'il  l'ordonne,  on  les  chassera  de  la  ville. 

3)  Le  P.  Daniel  dit  que  ce  fut  apparemment  vers  cette  époque  qu'eut 
Hen  la  révision  de  celte  loi. 

(3)  An  543. 

(4) L'année  suivante  (an  544),  ces  deux  princes  s'emparèrent  de  Cette, 
e&  Languedoc. 

(S)  C'est  l'église  qui  fut  appelée  plus  tard  Saint'^Germain-des-Prés ,  et  & 
^Qdle  fut  joint  le  monastère  du  même  nom* 


\ 
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produisit  tant  dliommes  éminents  en  science  et  en  saiii-^ 
teté  (1). 

Cependant»  Théodebert  s'efforçait  de  réparer  par  de 
bonnes  œuvres  les  scandales  de  sa  vie.  Juste»  libéral, 
charitable  (2),  il  avait  acquis  les  qualités  et  les  vertus  d'un 
grand  roi  (3) ,  mais  sans  cesser  d'aimer  la  guerre  et  d'être 
ambitieux.  Intrépide  jusqu'à  la  témérité  >  craint  et  re- 
cherché de  ses  voisins,  il  menaçait  l'Orient  de  ses  armes, 
et  se  disposait  à  cette  grande  entreprise,  lorsqu'un  acd* 
dent  mit  fin  à  ses  jours  (4)  et  fit  passer  le  royaume  à 
Théodebald  son  fils,  alors  âgé  de  douze  ans. 

Un  nouveau  concile  fut  convoqué  à  Orléans,  au  mois 
d*octobre  549,  et,  comme  on  avait  appris  les  troubles 


(1)  La  vie  de  saint  Maur,  attribuée  à  Faustc ,  son  compagnon ,  et  qui  a 
été  publiée  dans  le  ix*"  siècle  par  Oddon ,  abbé  de  Grandfeuil ,  lequel 
Tavait  achetée  à  un  pèlerin  revenant  dltalie,  est  pleine  de  conlradictioiis 
et  d'anachronismes  qu'on  met  sur  le  compte  de  cet  abbé.  Mais,  quant  k  b 
mission  de  saint  Maur,  elle  ne  saurait  être  révoquée  en  doute ,  car  on  y 
croyait  en  France  dès  le  ix*'  siècle ,  et  malgré  le  silence  de  Grégoire  de 
Tours,  de  Bède  et  d'Usuard  même ,  il  y  a,  ainsi  que  Tobserve  Longueval, 
d'anciens  monuments  qui  la  prouvent  ou  du  moins  qui  la  supposenL 

Le  premier  monastère  fondé  en  544  par  saint  Maur  fut  celui  de  Grand- 
feuil, connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Saint-Maur-sur-Loire.  Les  reliques 
de  ce  saint  abbé ,  mort  en  584,  après  un  séjour  de  quarante  ans  dans  ce 
monastère,  ayant  été  transférées  dans  celui  de  Saint-Pierre-des- Fossés ^ 
près  de  Paris,  ce  dernier  monastère  prit  le  nom  de  Saint'Maw'-deS''Fossés, 

(2)  11  avait  gagné  le  cœur  de  ses  sujets  en  venant  à  leur  secours  dan 
leur  misère.  Didier,  évoque  de  Verdun,  layant  prié  de  prêter  quelque 
argent  aux  habitants  de  cette  ville,  il  envoya  7,000  écus  d'or,  somme 
alors  très-considérable.  Ce  prêt  ayant  relevé  les  affaires  de  la  vUle,  ïé- 
véque  alla  trouver  le  roi  pour  lui  rembourser  la  somme  avec  les  intérêts; 
mais  ce  prince  ne  voulut  rien  accepter ,  et  fît  celte  belle  réponse  :  <c  Nous 
sommes  heureux  tous  deux,  vous  de  m'avoir  fourni  Toccasion  de  secourir 
des  pauvres,  et  moi  de  ne  l'avoir  pas  manquée.  » 

(3)  Les  historiens  gaulois  ou  francs,  ceux  de  l'empire,  les  profanes  elles 
ecclésiastiques  concourent,  observe  le  P.  Daniel,  à  faire  son  éloge. 

(4) En  548.  Ce  prince  étant  à  la  chasse,  et  voyant  venir  à  lui  un  bufOe 
d'une  grandeur  extraordinaire,  s'arrêta  pour  l'attendre  et  le  frapper; 
mais  le  buffle,  en  s'élançant,  heurta  violemment  contre  un  arbre,  qui  se 
rompit,  atteignit  en  tombant  la  tête  du  roi,  et  lo  blessa  mortellement. 


excités  en  Orient  par  les  nestoriens  et  les  eulychéens  (i), 
la  crainte  que  le  mal  ne  se  comniuniquât  aux  églises  d*Oc- 
ddent  engagea  les  pères  de  ce  concile  à  prononcer  Ta- 
oathème  contre  les  auteurs  de  ces  hérésies  et  contre  leurs 
sectateurs  (3).  Plusieurs  canons  furent  ensuite  dressés  pour 


(1)  A  Toccasion  de  la  condamnation  de  ce  qu^on  appelle  les  trois  cfui'^ 
pitres,  e*est-àr-dirc  les  écrits  de  Théodorel  contre  saint  Cyrille,  la  lettre 
Hbis ,  èvéque  d'Edesse ,  à  Maris  Persan ,  et  les  écrits  et  la  personne  de 
Théodore  de  Mopsueste.  Le  pape  Vigile,  qui  s'était  rendu  à  Constantinople 
dès 547,  ayant  résisté  avec  fermeté  aux  édits  de  Fempereur  Justinicn,  qui 
Tonlaît  étendre  son  empire  jusque  sur  les  affaires  de  la  religion,  fut  dur(v 
meot  traité  par  cet  empereur ,  qui  le  retint  pendant  longtemps  captif.  Ce 
pontife,  étant  devenu  libre,  se  mil  en  route  pour  retourner  en  Italie,  et 
mourut  à  Syracuse  en  janvier  555.  Il  eut  pour  successeur  Pelage  I**". 

(2)  Cette  condamnation  est  écrite  dans  le  premier  canon.  Les  vingtp-trois 
intret  ne  font  que  renouveler ,  pour  la  plupart ,  des  règlements  déjà  faits 
dus  divers  autres  conciles.  Le  quatrième  de  ces  canons  porte  que  le 
dere,  de  quelque  ordre  qu*il  soit,  qui  a  commerce  avec  sa  femme,  doit 
être  déposé.  Le  onûëme  défend  d'ordonner  aucun  évoque  pour  une  ville 
malgré  les  clercs  et  les  citoyens ,  et  d'employer  Tautorité  des  personnes 
paissantes  pour  extorquer  leur  consentement,  sous  peine  de  déposition 
pour  ceux  qui  obtiendraient  Tépiscopat  par  ces  voies.  Les  prélats  de  ce 
eondle  voulaient,  par  ce  moyen,  rétablir  la  liberté  des  élections,  souvent 
fèiiée  par  Tautorité  royale  ou  par  Tinfluonce  des  seigneurs.  Le  quinzième 
confirma  la  fondation  d'un  hôpital  que  Childcbert  et  sa  femme,  Ultrogotlie, 
traient  établi  à  Lyon.  Dans  le  vingt-et-uniéme ,  on  recommande  aux 
éréqnes  de  prendre  un  soin  particulier  des  pauvres  lépreux,  ce  qui 
prouve  que  cette  maladie  était  d^jà  répandue  dans  les  Gaules. 

Ce  eîiiqoiëme  concile  d'Orléans  est  le  premier  qui  soit  daté  du  règne  de 

nos  rois  :  Sub  die  F.  Kal.  novemb.,  anno  XXXV! Il  regni  domini  nostri 

Ckildeberii  régis ,  indict.  XI!!.  Childebert  avait,  la  même  année,  rendu 

Toidonnance  suivante  pour  extirper  les  derniers  vestiges  de  l'idolâtrie  : 

«HoQS  ordonnons  que  quiconque  ayant  été  averti  qu'il  y  a  dans  son 

«  champ  des  idoles  (*)  consacrées  aux  démons ,  no  les  aura  pas  ôtées ,  ou 

«  tara  empêché  les  évéques  de  les  briser ,  soit  obligé  de  donner  caution 

«  et  de  comparaître  devant  nous ,  afin  que  nous  vengions  l'injure  faite  à 

«  Dieu.  On  nous  a  aussi  porté  de  grandes  plaintes  touchant  les  débauches 

«  aaïqnelles  le  peuple  se  livre  en  passant  les  nuits  à  boire ,  à  chanter  et 

«  à  fûre  des  bouffonneries.  On  ose  môme  profaner  par  ces  désordres  les 

«  fêles  de  Piques,  de  NoCl  et  les  autres  solennités.  On  nous  a  encore  rc- 

«  présenté  que  les  veilles  de  dimanche  il  y  a  des  danseuses  qui  courent 

nVit  mtait  plat  de  temples  paient,  malt  on  trouvait  encore  dnnt  Iri  eampagno 
V^tei  tMie,  ptobtbleveBt  4q  ««a  IVniie,  qnl  etefent  terri  à  borner  let  r hampt, 
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tè  maintien  de  la  discipline ,  et  souscrits  par  cinquante 
évèques  présents  et  par  les  députés  de  vingt  absents,  àppâ^ 
tenant  les  uns  et  les  autres  aux  diverses  provinces  âét 
(jàulesy  ce  qui  pourrait  faire  regarder  cetlè  assemblée 
comme  un  concile  national. 

Cependant  Justinien  »  ayant  appris  la  mort  de  Théode- 
bért  et  pîensiant  pouvoir  ramener  à  son  parti  le  jeune  ràio- 
eesseur  de  ce  prince ,  députa  vers  hii  le  sénateur  LéontiW 
prdur  lui  proposer  une  alliance  contre  les  Ostro^oths,  ël 
pour  lui  demander  en  même  temps  la  restitution  de  quei- 
Qùes  pfaees,  dont  son  père  s'était  emparé  en  Italie.  Mût 
Théodebald  répondit  qu'il  était  trop  étroitement  fié  avec 
lès  Ostrogaths  pour  se  déclarer  contre  eux  ;  et  que,  quml 
ixix  places  en  question ,  elles  n'avaient  point  été  etilev^d 
aux  nomains ,  mais  bien  cédées  aux  Francs  par  Totila  ;  eJ 
a]^ant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Gonstantino|))e  pmtf 
cotifërer  sur  ces  prétentions  respectives,  là  négociatioii 
réussit,  et  les  places  en  question  restèrent  aux  Franca 
jusqu'au  mometit  où  ils  en  furent  dépossédés  par  lesi  tortnëi 
de  Narsès,  vainqueur  de  Totila,  et  de  Teîas,  successeiif 
de  Totila  et  dernier  roi  des  Ostrogoths. 

Théodebald  étant  mort  sans  postérité,  Clotairé  se  fil 
acussitôt  reconnaître  seul  roi  d'Âustrasie,  au  préjudice  de 
Childebert,  son  frère,  qui  avait  droit  à  la  moitié  de  ci 
royaume,  mais  qui,  se  trouvant  malade  et  n'ayant  pas 
d'ailleurs  d'enfants  mâles  pour  succéder  à  sa  couronne,  iu 
crut  pas  devoir  prendre  les  armes  pour  soutetiir  ses  droits. 
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tt  par  les  campagnes  de  maison  en  maison.  Nous  ne  pouvons  toléref  et 
a  pareils  désordres  qui  offensent  le  Seigneur.  G*est  pourquoi  qûîcon^ill 
«  y  retombera ,  après  avoir  été  averti  par  les  évoques  et  après  \k  pabfiètf' 
et  lion  du  présent  édit ,  nous  ordonnons ,  sï\  est  esclave ,  qQll  sdît  ptnAi  de 
«  cent  coups  de  fouet,  et  s'il  est  libre,  quW  soit  mis  en  prison.  » 

.  G*c8t,  suivant  robscr\'ation  du  P.  Longucval,  la  première  consCidition 
fiuc  nous  ayons  de  nos  rois  ronrernant  la  n^ligion, 


L^^se  de  t^aris  possédait  alors  saint  Germain ,  iVn 
dès  fiômmes  les  pfus  purs  et  les  plus  cliari  tables  de  Fépis- 
it.  Appelé  par  sa  réputation  et  par  ses  vertus  à  un  siège 
nement  occupé  par  SafTaràc»  ùri  de  ses  prédéces- 
seurs (i),  îl  sût  imprimer  par  ses  exemples  une  nouvelle 
irdeur  à  la  piété  des  fidèles,  et  allier  avec  son  ministère  les 
aiisteriCés  cle  la  vie  monastique  qu*il  n'interrompit  jamais  ; 
yméré  de  Childebert  y  dispensateur  de  ses  aumônes ,  et 
myàni,  dit  Fauteur  de  sa  vie»  ne  posséder  que  ce  quil  avait 
imtné,  i\  ne  fréquentait  la  cour  que  pour  exciter  le  zèle 
et  k  ëharité. 

Pelage  ï"  venait  d'être  porté  au  trône  pontifical  (2)  et 
de  £sAiper,  par  un  serment  solennel  (3),  les  injustes  soup- 
çons dont  il  avait  été  Tobjet  à  raison  des  rigueurs  exercées 
contre  son  prédécesseur  et  dont  on  l'avait  cru  complice  ; 
mais  comme  il  existait  encore  quelques  préventions  dans 
les  Gaules  contre  la  créance  de  ce  pape  au  sujet  des  trois 


(l}Ije  Pé  MabiUon,  dans  sc^,  Àmiaies,  fait  succéder  saint  Germain  à  Saf- 
nrac.  La  Vie  de  saint  Doclrovée ,  Tun  des  disciples  de  saint  Germain  au 
ilbiiflstèrc  de  Saint-Symphoricn ,  à  Autun,  et  qoi  fut  plus  tard  nommé  abbé 
lÉSaiirt-Viiicéitt(SQÛnt^-Germain-dcs-Prés),  porte  au  contraire  que  saint 
tooaÎB  succéda  à  Eusèbe.  D'anciens  Catalogues,  dit  Longucval,  font 
seeoèdérà  SafTarac  un  nommé  Libanius,  qu'on  ne  connaît  pas  d'ailleurs. 

hàOB  toits  les  C8S,  Févéque  qui  succéda  immédiatement  à  Saffarac  n'or- 
«Épi  le  aiègo  que  peu  de  temps ,  puisque  ce  dernier  fut  déposé  et  enfermé 
éâs  on  monastère  en  vertu  du  décret  du  concile  de  Paris  tenu  en  553 ,  et 
(jie  saint  Germain  fut  élti  en  5:>5. 

(S)  Le  16  ^Yril  595. 

(S)  Gè  pape ,  après  ce  sehnent  publie  qui  satisfit  le  peuple ,  pria  les  as- 

ntaats  de  concourir  avec  lui  à  bannir  la  simonie  des  ordinations.  Il  s'a|>- 

pKqua  ensuite  fortement,  dit  Fleury,  à  réprimer  les  schismatiqucs  d'Italie 

Itrrtatorité  de  Narsés;  et  comme  ce  patrice  était  pieux  et  craignait  de 

pécher  contre  la  religion,  Pelage  lui  écrivit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Ne 

«TOUS  arrêtez  pas  aux  vains  discours  de  ceux  qui  disent  que  l'Église  excilc 

tne  persécution  quand  elle  réprime  les  crimes  et  cherche  le  salut  des 

«  Imes.  On  ne  persécute  que  lorsque  Ton  contraint  à  mal  faire.  Autrement 

*  il  faut  abolir  toutes  les  lois  divines  et  humaines  qui  ordonnent  la  puni-- 

«  Uon  des  crimes,  etc.  » 
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chapitres,  Childebert  lui  fit  demander  et  obtint  sa  profes- 
sion de  foi  f  et  prévint  ainsi  des  divisions  toujours  funestef 
à  la  reli^on. 

Mais  9  pendant  que  ce  prince  cherchait  à  maintenir  runion 
dans  TËglise,  Clotaire  expiait  par  des  malheurs  domes- 
tiques les  attentats  de  son  ambition.  Chramne,  un  de  ses 
fils  bien-aimés,  qu'il  avait  investi  du  gouvernement  de  l'Au- 
vergne et  qu  il  avait  cru  devoir  rappeler  à  cause  de  son 
inconduite  et  de  sa  tyrannie ,  n'avait  pas  craint  de  résista 
aux  ordres  de  son  père  et  de  se  révolter  contre  lui. 

De  son  côté,  Childebert,  mécontent  de  son  frère,  avait 
appuyé  la  révolte,  et,  profitant  de  l'absence  de  Clotaire, 
alors  à  la  guerre  contre  les  Saxons ,  avait  envahi  et  pillé  la 
Champagne,  tandis  que  Chramne  menait  ses  troupes  en 
Bourgogne. 

A  la  suite  de  tous  ces  troubles,  un  moment  apaisés,  un 
nouveau  concile  fut  convoqué  à  Paris  (1),  afin  de  prévenir 
la  dispersion  et  la  perte  des  biens  ecclésiastiques  compro- 
mis dans  ces  guerres  civiles  par  l'avarice  et  la  rapacité  des 
chefs.  Dix  canons  y  furent  dressés.  Parles  trois  premiers^ 
on  excommunie  ceux  qui  retiennent  les  legs  pieux,  ceux 
qui  usurpent  les  biens  de  l'Église  ou  des  évèques,  et  ceux 
qui  obtiennent  des  princes  les  biens  des  églises  ou  qui  les 
envahissent  sous  prétexte  de  les  défendre.  Et,  comme  les 
rois  commençaient  à  prendre  part  à  la  nomination  des  év^ 
chés,  les  pères  du  concile  (2),  craignant  qu'un  si  saint 
ministère  ne  fût  souvent  obtenu  par  intrigue  ou  faveur, 
voulurent  rétablir  l'ancienne  discipline  en  écrivant  ce  qui 
suit  dans  le  viii^  canon  :  «  Puisqu'en  certains  points  on 


(1)  An  557. 

(2)  Au  nombre  des  quinze  évOqucs  présents  à  ce  concile ,  se  trouvaient 
Probien  de  Bourjîes  qui  présida,  saint  Prétextât  de  Rouen,  saint  Lôonre 
d'»  Bordeaux ,  saint  Germain  de  Paris,  Eupbrone  de  Nevers,  Félix  d'Or- 
léans, saint  Paterne  d'Avranches,  saint  Chalétric  de  Chartres,  etc. 
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t  néglige  de  se  conformer  aux  anciens  usages  »  et  que 
«  même  on  viole  les  canons  >  nous  avons  jugé  à  propos 
fl  d  ordonner  que  ces  canons  soient  observés  selon  Tan- 
«  cienne  coutume.  Ainsi ,  que  personne  ne  soit  ordonné 
«  évêque  d^une  église  malgré  les  citoyens,  et  sans  avoir  été 
«  élu  par  les  suffrages  libres  du  clergé  et  du  peuple.  Que 
«  personne  n  entre  dans  Vépiscopat  par  T  autorité  du  prince 
t  m  par  quelque  atUre  moyen  que  ce  soit  contre  la  volonté 
«  du  métropolitain  des  autres  évêques  de  la  province.  Si 
«  quelqu'un  ose  usurper  cette  dignité  en  vertu  d'un  ordre 
«  du  roi ,  qu'il  ne  soit  pas  reçu  des  évêques  comprovin- 
«  daux  qui  connaissent  l'irrégularité  de  son  ordination. 
«  Celui  qui ,  malgré  cette  défense ,  oserait  le  recevoir 
«  demeurera  séparé  de  la  communion  des  autres ,  etc.  » 

L'année  suivante  »  Cliildebert  mourut  à  Paris  (1)  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Vincent  (  Saint-Germain-des- 
Prés),  qu'il  avait  fait  bâtir  avec  grande  magnificence  (2),  et 
dont  la  dédicace  fut  faite  le  jour  même  de  ses  obsèques  par 
saint  Germain ,  assisté  de  saint  Nicet  de  Lyon  et  de  cinq 
autres  évêques. 


(1)  Le  23  décembre  558. 

(3)  Cette  église,  bâtie  en  forme  de  croix,  était  un  des  plus  superbes  édifices 

des  Gaules.  «  Les  arceaux  de  chaque  fenêtre,  »  dit  Fauteur  de  la  vie  de 

saint  Doctrovée,  premier  abbé  de  Saint-Vincent,  c<  étaient  supportés  par 

«  des  colonnes  de  marbre  très -précieux;  des  peintures  rehaussées  d'or 

«  brillaient  au  plafond  et  sur  les  murs.  Le  toit,  couvert  de  lames  de  cuivre 

«  doré,  produisait  de  tels  éclats  de  lumière  {sic  (lammigcro  rutilabat  ful- 

«  99ré),  que  les  yeux  en  étaient  éblouis.  Ce  n'était  pas  sans  raison,  d'après 

c  tant  de  magnificence ,  qu'on  nommait  autrefois  cet  édifice  par  méta- 

«pbore  {per  metaphoram)  Saint-Gennain-le~D(n'é.  »  Childebert  dota 

ridiement  cette  église,  lui  donna  des  terres  considérables,  et  chargea  saint 

Cennain  d'y  établir  une  communauté  de  moines.  Le  tombeau  de  thildc- 

ben,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  sa  famille,  ayant  été  ruinés  par  les  Nor- 

wnids  et  rétablis,  les  uns  dans  le  xii*  siècle,  les  autres  en  1656,  furent 

tadièrès  pendant  la  révolution  dans  le  Musée  des  monuments  français, 

et  de  là,  en  1816,  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 


y 
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XXXVIII. 


CLOT  AIRE  SEUL  MAtTRE  DK  TOUTE  LA  MONARCHIE.  — 8A  COKDUITE  EHVEftS  LA 
VEUVE  ET  LES  FILLES  DE  CBLLDEBERT.  —  L£  POÈTE  MAUFS  FgHVUHAJ^  -i»- 
ORDONNANCE  DE  CLOTA^LE.  —  AD^IKI^TRATlUK  JUDlC^AiRC  EJ  ffPfXLK^  -^ 
RÉVOLTE  ET  MORT  DE  CHRAMNE  ,  FILS  DE  CLOTAIRE.  —  MORT  DE  CLOTAIRI. 

—  PARTAGE  DU  ROYAUME  ENTRE  CARIBERT,  GONTRAN  y  CHILP^tRIC  KT  81GS- 
BEBT,  SES  QUATRE  FI^S.  —  CONCILE  DE  TOURS.  —  MORT  DE  CARiBEEf .  7- 
PESTE  DANS  QUELQUES  PROVINCES.  —  FRÉDÉGONDE.  —  BRUNEHAUT.  — 
GRÉGOIRE  DE  TOURS.  —  PUISSANCE  DE  L*ÉPISCOPAT.  —  GUERRES  CIVILES. 

—  SAI^T  GERMAIN  DE  PARIS.  —  ASSASSINAT  DE  SIOEBERT.  —  COliaUl  K 
PARIS.  -!—  AFFAIRE  DE  PR^TJCXTAT  DE  ROUEN.  —  SOLITAIRES  DE;^  GAU^^^  r^ 
FRÉDÉU0ND;£  ACCUSÉE  d'adultère.  —  CONCILE  DE  BERNI.  —  SAINT  S^VI. 

—  CONVERSION  D*UN  GRAND  NOMBRE  DE  JUIFS.  —  PIÉTÉ  DE  GONTRAN.  -* 
CONCILE  DE  MAÇON.  —  ASSASSINAT  DE  CHILPÉRIC. 


Ghildebcrt  ne  laissant  pas  d'enfants  mâles  (jiii  pussent 
lui  succéder,  les  vastes  états  de  la  monarehie  franque 
passent  en  entier  sous  la  domination  de  Glotaire.  La  veuve 
et  les  deux  filles  du  roi  défont  sont  aussitôt  envoyées  en 
exil  ;  mais  cet  acte  de  vengeance  ou  d'odieuse  ambition  est 
bientôt  réparé  :  les  princesses  sont  rappelées  et  remises 
en  possession  de  ces  beaux  jardins  chantés  par  Fortu- 
nat  (1),  et  dans  lesquels  Ghildebcrt  se  plaisait  à  cujtfv^ 
les  arbres  fruitiers  qu'il  avait  plantés  de  sa  main. 


(1)  Saint  Yoriun^i  iVerumlius-Honorius-Clementianus  FortumUus)^  9étm 
Italie,  avait  été  élevé  à  Ravenne  ;  il  quitta  son  pays  pour  venir  en  Fnuwey 
où  il  arriva,  suivant  les  uns,  vers  Tan  562,  et  seulement  vers  56«^suiv9nl 
les  autres.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  la  cour  d^Austrasie,  il  se  re^ 
tira  à  Poitiers,  devint  Taumônier  de  sainte  Radcgondc  qui  y  avaU  dmH 
un  monastère  de  filles,  .et  fut  plus  tard  nommé  évéque  de  cette  vtUe  ^*îl 
édifia  par  sa  piété.  11  nous  reste  de  lui  plusieurs  écrits  tant  en  piQfQ 
qu'en  vers.  Au  nombre  de  ses  poèmes,  les  plus  célèbres  ^nt  les  hynmM 
de  la  Sainte-Croix,  dont  plusieurs  ont  été  admis  dans  les  offices  del'Églîfl^ 
et  notamment  le  YcxUla  régis  prodcunt. 

C'est  dans  le  septième  livre  de  ses  poésies ,  chap.  viii,  De  Horto  VUrogo* 
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Pour  rassurer  les  évêques  de  ses  nouvelles  possessions 
et  se  les  rendre  favorables,  Clotaire  s'empresse  de  con- 
ter, par  une  ordonnance,  la  plupart  des  canons  clu 
dernier  concile  de  Paris,  décharge  TËglise  des  tributs 
imposés  s^  les  terres  et  les  pâturages  (1  ) ,  déclare  exempts 
de  toutes  charges  publiques  les  églises  et  les  clercs 
auxquels  Clovis  et  Çlijldebert  en  avaient  accordé  Timmu- 
mté^  ratifie  toutes  les  donations  faites  aux  églises,  soit  par 
ces  pnnces,  soit  par  toutes  autres  personnes,  et  ordonne 
en  outre  que  si  un  juge  condamne  quelqu'un  injustement 
et  contre  la  loi,  il  soit  corrigé  en  l'absence  du  rQi  pai*  le^ 
évêques,  et  obligé  de  réformer  ce  qu'il  a  mal  jugé  (2). 


tkmis  regincej  que  se  trouve  la  description  de  ces  jardins  que  Childeberf 
cultivait  et  quMl  traversait  pour  se  rendre  à  Téglise  : 

Hinc  iter  eju$  erat,  cùm  limina  sancta  pctebat. 

Le  poète,  en  parlant  des  plantations  faites  par  ce  prince  lui-même ,  fait 
ceue  réflexion  : 

Çariùs  Uta  placent,  quœ  manus  illa  dédit. 

(1)  0  est  fait  également  remise  des  dixmes  des  porcs ,  tribut  alors  en 
ttage  parmi  les  Francs. 

(S)  Cette  constitution,  qui  est  rapportée  dans  le  tome  I^  des  conciles  des 
Ctnles,  p.  318,  porte  aussi  que,  pour  les  successions,  on  suivra  la  disposi- 
tion des  lois,  et  que  toutes  les  gfAces  obtenues  à  leur  préjudice  soient  dé- 
clarées nulles  par  les  magistrats  ;  (pi^on  ne  soit  point  reçu  &  revendiquer 
des  biens  que  les  églises,  les  clercs  et  les  autres  sujets  détiennent  depuis 
trente  ans,  pourvu  que  le  conmioncement  de  la  j)ossession  ait  été  juste; 
qa'nn  individu  accusé  de  crime  ne  soit  point  condamné  sans  être  entendu  ; 
qa*unc  grâce  obtenue  du  roi  par  subreption  sera  nulle ,  et  que  les  causes 
des  Romains  (des  Gaulois)  seront  jugées  suivant  les  lois  romaines. 

n  importe  de  faire  connaître  ici  comment  s^exerçait  alors  et  comment 
continua  de  s'exercer  encore  pendant  longtemps  la  justice  dans  notre 
pays.  Chacun  était  jugé  suivant  les  lois  de  son  état  et  par  les  personnes  de 
a  profession  :  le  clergé,  d*aprés  les  canons,  par  les  gens  d'église  ;  les  Gau- 
lois, suivant  le  droit  romain  ;  les  Francs,  suivant  la  loi  salique  ;  les  Rour- 
Soignons ,  suivant  la  loi  gombettc  ;  la  milice  par  des  gens  de  guerre  ;  cha- 
cun était  ainsi  jugé  par  ses  pairSy  c*est-à-dire  par  ses  pareils. 

À  Vègard  du  peuple ,  il  était  jugé  dans  les  bourgs  et  les  villages  par  des 
I^Ses  nommés  centeniers,  et  dans  les  villes  par  des  ratcliimbouj^gs ,  sous 
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Ce  prince  jouissait  à  peine  de  tout  le  royaume,  lorsque 
son  fils  Chramne  »  auquel  il  avait  pardonné ,  se  révolta  de 
nouveau,  passa  chez  Clironobre,  comte  des  Bretons,  et 
leva  une  année  contre  son  père  ;  et  comme  on  allait  en 
venir  aux  mains,  Clo taire,  accablé  de  tristesse  et  les  yeux 
pleins  de  larmes,  adressa  cette  prière  au  Seigneur  :  «  Jette 
«  les  yeux  sur  nous  du  haut  du  ciel,  ô  mon  Dieu!  et  juge 
n  ma  cause ,  car  je  souffre  injustement  de  la  part  de  mon 
«  fils,  regarde  et  juge  avec  justice,  et  prononce  l'arrêt  que 
((  tu  prononças  autrefois  entre  Absalon  et  son  père  David.  » 
Et,  ayant  ainsi  parlé,  il  donna  le  signal  du  combat.  Lie  comte 
des  Bretons  ayant  été  tué  dans  Faction,  Chramne  ne  son- 
gea plus  qu  à  fuir  vers  les  vaisseaux  qu'il  avait  préparés 
dans  la  prévision  d'un  revers  ;  mais  tandis  qu'il  s'occupait 


la  direction  des  comtes.  Les  juges  laïques  étaient  tous  gens  d^ëpée  ;  leurs 
charges  étaient  temporaires,  et  ils  ne  pouvaient  acquérir  des  biens  dans 
rétendue  de  leur  juridiction  pendant  tout  le  temps  qu'ils  étaient  en  exer- 
cice. Lorsqu'ils  étaient  révoqués,  ils  devaient,  avant  de  partir,  satisfaire 
aux  plaintes  i)ortées  contre  eux.  Ils  tenaient  leurs  assises  ou  tribunal 
dans  un  champ,  dans  un  cimclièrc,  aux  portes  des  villes,  des  églises, 
sur  un  rempart,  dans  une  rue  ou  dans  tout  autre  lieu  ouvert  et  public  où 
les  plaideurs  pussent  avoir  un  accès  libre  et  facile.  Les  causes  des  pauvres 
et  des  veuves  étaient  les  premières  appelées,  et  aucune  sentence  ne  pou- 
vait être  prononcée  contre  eux  sans  qu*au  préalable  Tévêque  eût  été 
averti ,  parce  que  les  pauvres  étaient  de  la  famille  de  TÉglise ,  et  les 
veuves  sous  sa  protection.  Une  autre  assemblée,  appelée  MaUtiSf  était 
tenue  par  des  officiers  qui  allaient  de  contrée  en  contrée  rendre  la  justice 
dans  tout  un  canton;  mais,  dans  la  suite,  ces  assemblées  furent  fixes 
dans  chaque  district;  elles  étaient  appelées  plaids  ou  assises,  et  Ton  y 
rendait  la  justice  à  des  jours  marqués. 

Indépendamment  de  ces  tribunaux ,  il  y  avait  un  tribunal  suprême  où 
Ton  portait  les  affaires  les  plus  importantes  :  c'étaient  les  diètes  annuelles 
ou  assemblées  générales,  qui  se  tenaient  au  mois  de  mars  en  pleine  cam- 
pagne, et  qui  prirent  le  nom  de  Cliamp-de-Mars ,  et  plus  tard,  sous 
Pépin ,  Cliamp-dc-Mai ,  lorsque  ce  prince  eut  remis ,  en  Tan  758,  la  con- 
vocation de  ces  assemblées  au  premier  jour  de  ce  mois.  Le  roi  y  assîstidi 
en  personne  avec  les  principaux  officiers  de  sa  maison  ;  on  y  appelait  aussi 
les  évéques,  les  abbés  les  plus  puissants,  les  ducs  et  les  comtes  ;  et  comme 
la  nation  avait  le  droit  departici))er  àson  gouvernement,  tout  homme  libre 
qui  vivait  sous  la  loi  sali([ue  et  sous  celle  des  Ripuaires ,  pouvait  assister  à 
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ia  salut  de  sa  femme  et  de  ses  filles»  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  troupes  qui  le  poursuivaient.  Clotaire  »  instruit  de 
cette  nouvelle  et  n'écoutant  que  sa  fureur  »  ordonna  qu  il 
iat  brûlé  avec  sa  famille  ;  on  les  enferma  donc  dans  la 
cabane  d*un  pauvre  paysan  (1),  où  Chramne  fut  d'abord 
étranglé,  et  où  Ton  mit  ensuite  le  feu  qui  les  consuma 
tous. 

^rès  cette  barbare  exécution  »  le  roi»  plein  de  regrets  et 
de  remords,  se  rendit  à  Tours  auprès  du  tombeau  de  saint 
Martin  pour  y  pleurer  ses  crimes  et  implorer,  par  Tinter- 
cession  de  ce  saint,  la  miséricorde  de  Dieu.  A  peine  de 
retour  de  ce  voyage ,  il  fut  saisi  de  la  fièvre  pendant  qu'il 
était  à  la  chasse  dans  la  forêt  de  Cuise,  et  se  rendit  à  Com- 


tes assemblées  et  concourir  à  la  législation  et  aux  résolutions  d^intérél 
public.  (Voy.  dans  mon  Dictionnaire  de  Droit  le  mot  Cfiambres  législatives. ) 

Les  Francs  se  divisaient  en  hommes  libres  et  en  esclaves.  Les  esclaves 
éuient  de  deux  sortes  :  les  serfs  de  bien  et  les  serfs  de  corps.  Les  premiers 
étaient  ceux  qui  tenaient  de  quelque  seigneur  une  portion  de  terre ,  k 
condition  de  lui  payer  une  redevance  et  de  lui  rendre,  en  certaines  occa- 
»ioDs,  divers  services,  de  raccompagner  à  la  guerre,  etc.  Le  maître  ne 
pouvait  pas  les  dépouiller  arbitrairement  du  bien  qu'il  leur  avait  donné 
pour  le  faire  valoir  ;  mais  eux  pouvaient  recouvrer  la  liberté  en  délaissant 
u  maitre  la  portion  de  terre  qui  leur  appartenait  en  propriété. 

Les  serfs  de  corps  étaient  de  véritables  esclaves  qui  ne  pouvaient  devenir 
libres  que  par  la  manumission  accordée  par  le  mattre. 

Les  Francs  de  condition  libre  étaient  tous  laïques  ;  ils  cessaient  d'être 
de  Icor  nation  en  entrant  dans  Tétat  ecclésiastique  ;  ils  appartenaient  alors 
à  la  nation  romaine  (gauloise)  et  vivaient  comme  tous  les  ecclésiastiques 
des  Gaules,  suivant  le  droit  romain. 

Les  Francs  libres  ne  composaient  qu'un  même  ordre  de  citoyens  ;  il  n'y 
•vtit  d'autres  distinctions  que  celles  que  conféraient  les  dignités. 

Les  plus  qualifiés  s'appelaient  scnieurs  {seniores,  vieillards,  d'où  est 
venu  le  mot  seigneur )\  une  partie  d'entre  eux  formait  le  conseil  du  roi  ; 
fautre  résidait  dans  les  provinces  pour  gouverner  les  Francs  établis  dans 
un  certain  district,  et  avait  sous  ses  ordres  les  cenleniers  choisis  par  le 
peuple. 
Les  ducs  établis  par  les  rois  commandaient  à  plusieurs  cités ,  et  chaque 

^  vmi  son  comte.  Les  ducs  exerçaient  le  pouvoir  civil  et  militaire ,  et 

i&enaicnt  à  la  guerre  la  milice  de  leurs  cités. 
[^)lntugurio  cujusdam  pauperculL  (Grégoire  de  Tours.) 


piègne  (1)  où»  sentant  sa  fin  approcher»  il  dit  à  ses  cotuv; 
tisans  :  Hélas  !  que  pensez-vous  que  soit  le  roi  du  ciel  ^ 
fait  mourir  de  si  puissants  rois  !  Et  jl  rendjit  Tesprit  (2)| 
Et  ses  quatre  fils»  ayant  fait  porter  son  corps  à  Soiçspi^i 
l'ensevelirent  da^is  la  basilique  de  Saint-Médard  ;  et  paftft;- 
gèrent  ensuite  entre  eux  les  états  de  leur  p^re.  Le  royaigii^ 
de  Paris  échut  à  Caribert»  celui  d'Orléans  à  Contran»  cçl]if| 
de  Soissons  à  Chilpéric  (3)  »  et  celui  d'Àustrasie  à  Si^e- 
bert. 

Caribert  se  montre  d'abord  avec  les  plus  brillantes  qffj^ 
lités  »  mais  se  laisse  bientôt  emporter  par  ses  vices.  ^WU{ 
de  ses  désordres  et  voulant  y  remédier,  plusieurs  .évêqueif 
se  réunissent  à  Tours  (4),  font  vingt-sept  canons  et  rei^OQr; 
vellcnt  les  anciens  contre  les  mariages  incestueux  et  contre 
ceux  des  religieuses»  afin  de  faire  sentir  au  prince  la  gra- 
vité de  son  crime  et  justifier  la  sévérité  dont  on  userait 
envers  lui»  s'il  ne  levait  le  scandale  qu'il  avait  donné  pa 
épousant  les  deux  sœurs»  dont  l'une  était  consacrée  è 
Dieu  (5)  ;  mais  persistant  dans  son  endurcissement»  il  es]t 


(1)  Compendiwn. 

<2)  An  561.  Il  mourut  le  jour  môme  où  son  fils  Chramnc  avait  été  |ué 
un  an  auparavant. 

(3)  Ce  nom  de  CliUpcric,  eu  langue  barbare  ou  luciesque,  signifie,  da- 
près  Fortunat,  puissant  secours  {adjutor  fortis), 

r/est  aussi  ce  que  dit  Uotmann  dans  sou  livre  intitulé  tyanc(hG€LUia>  tàit 
signifie  puissant ,  et  c'est  de  là ,  dit-on ,  qu'est  venu  le  mot  riche,  La  ju^r 
tesse  de  cette  ètymologie  ne  saurait  être  aujourd'hui  contestée  >  car  la 
richesse  est  une  puissance  véritable ,  et  que  bien  des  gens  préfèrent  aw 
vertus. 

(A)  An  507. 

(o)  Caribert  avait  répudié  sa  femme  pour  épouser  une  de  ses  servantes, 
lille  d'un  ouvrier  et  qui  était  religieuse;  plus  lard  il  épousa  la  sœur  de 
celle-ci  ;  dans  l'intervalle,  il  avait  également  pris  pour  femme  la  fille  d'un 
berger. 

Le  cinquième  canon  de  co  concile  porte  que  chaque  ville  doit  nourrir 
ses  pauvres  ;  que  les  prêtres  de  la  cami)agne  et  les  habitants  doivent  aussi 
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eicommimié  par  saint  Germain  et  meurt  peu  de  temps 
ajurès  (1)»  ne  laissant  point  d'enfant  mâle  pour  lui  suQr 
c^r. 

Ses  frères  font  un  i^ouveau  partage. 

Le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  la  Loire  est  divisé  en 
deux  comme  par  une  ligne  descendant  du  nord  au  midi. 
La  partîç  occidentale  ou  Neustrie  éeheoit  à  Cliilpéric; 
fAi^trqsie,  partie  orientale,  à  Sigebert(2),  la  Bourgogne 
à  Contran  ;  la  Provence  est  réunie  aux  états  de  ces  deux 
derniers ,  FAquitaine  partagée  entre  tous  trois ,  et  la  Nq- 
v(wpopulanie  entre  Chilpéric  et  Sigebert.  La  ville  de  Paris 
fe3te  indivise^  et  chacun  d'eux  s'engage  à  n'y  entrer  qu'a- 
yec  le  cQn3entement  des  deux  autres. 

La  peste  (3)  faisait  alors  de  terribles  ravages  dans  l'Au- 
vçrgpe  et  le  Berry ,  et  répandait  l'effroi  dans  les  pi*ovince^ 
voisines. 


JMMurir  les  leurs,  afin  d*empécbcr  les  mendiants  vagabonds  de  courir  les 
Tilles  et  les  provinces. 

D  après  les  douzième  et  treizième  canons ,  Tèvèque  qui  est  marié  doit 
▼ivre  avec  sa  femme  comme  avec  une  sœur ,  et  ^Ire  séparé  d*habitation 
^Vee  elle,  quoique  ses  clercs,  pour  être  témoins  de  sa  chasteté,  doivent 
iPQjours  être  présents  avec  lui  tant  dans  sa  chambre  qu'ailleurs. 

Comme  par  un  reste  de  superstition ,  il  y  avait  des  chrétiens  qui  bono- 
faient  certaines  pierres  ,  des  arbres  ou  des  (bntaines ,  ou  ({ui  se  livraient 
ides  réjouissances  le  !'<' janvier  en  Thonneur  du  dieu  Janus,  le  concile 
<Mtlonnc  par  le  vingt-deuxième  canon  de  chasser  de  Tëglise  les  individus 
coupables  4^  ces  actes. 

Oans  les  vingl-quatrième  et  vingt-cinquième  canons ,  h  concile  pro- 
POùce  raoathème  contre  ceux  qui  s  emparent  des  biens  des  églises  ou  qui 
niieimeat  les  legs  pieux. 

Les  deux  derniers  canons  sont  contre  les  juges  et  les  seigneurs  qui 
oppriment  les  pauvres  et  contre  les  évéqucs  qui  vendent  les  ordinations. 

(1)  An  567. 

9)  Les  provinces  germaniques  furent  attribuées  également  à  ce  prince 
im,  pour  Hre  plus  à  portée  d'y  exercer  sa  surveillance ,  alla  fixer  sa  rési- 
<leDce  à  Hetz. 

9)  Cette  peste  était  appelée  itiguinaire  ou  inguinale ,  parce  qu'elle  sç 
Infestait  par  une  tumeur  à  Taine. 
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Quatre  évèques  (1)  de  la  province  ecclésiastique  de 
Tours,  touchés  des  alarmes  du  peuple  et  désirant  faire 
tourner  au  profit  des  âmes  cette  calamité  temporelle, 
exhortèrent  par  une  lettre  pastorale  les  fidèles  de  leurs 
diocèses  à  se  livrer  à  la  pénitence,  à  faire  des  aumônes,  à 
pardonner  à  leurs  ennemis  et  à  se  réconcilier  avec  une 
charité  sincère,  afin  d'apaiser  le  courroux  de  Dieu  (2). 

Mais  tandis  que  les  prélats  cherchaient  â*  ranimer  partout 
la  concorde,  l'union,  la  pureté  de  mœurs,  la  modération, 
Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  s'abandonnait  sans  réserve  à 
toutes  ses  passions.  Ëpris  des  charmes  de  Frédégonde, 
suivante  de  la  reine,  il  répudie  celle-ci,  quoiqu'il  en  eût 
déjà  trois  fils ,  éloigne  ensuite  sa  concubine  pour  épouser 
Galsuinte,  fille  du  roi  des  Visigoths  et  sœur  de  Brune- 
haut,  femme  de  Sigebert,  et  fait  bientôt  étrangler  sa  nou- 
velle épouse  pour  donner  ce  titre  à  Frédégonde.  Prince 
sans  foi,  frère  perfide,  il  profite  de  féloignement  de 
Sigebert,  qui  se  trouvait  à  la  guerre  contre  les  Huns» 
pour  s'emparer  de  quelques  places  de  ses  états.  Vaincu, 
il  sollicite  et  obtient  la  paix;  mais  c'est  pour  la  violer  de 
nouveau.  Brunehaut  brûle  de  venger  sa  sœur.  Frédé- 
gonde ,  instigatrice  du  meurtre ,  ne  rêve  que  nouveaux 
forfaits  ;  et  la  haine  de  ces  deux  femmes ,  excitant  celle 


(1)  Saint  Euphronc  de  Tours,  saint  Félix  de  Nantes,  Domiticn  d*Angen, 
saint  Domnole  du  Mans.  Saint  Félix,  évoque  de  Nantes ,  issu  d'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  riches  familles  d'Aquitaine,  fut  un  des  hommes  les  plus 
savants,  les  plus  éloquents  et  les  plus  pieux  de  son  temps.  Il  convertit  une 
colonie  de  Saxons  qui  s*était  établie  dans  lu  territoire  de  Nantes  et  qui  y 
vivait  dans  Tidolâtrie.  11  employa  ses  biens  non-seulement  au  soulage- 
ment des  pauvres,  mais  encore  à  de  grands  ouvrages  d'intérêt  public,  en 
détournant,  pour  la  commodité  des  habitants,  le  cours  de  la  rivière.  U  fit 
aussi  achever  avec  une  grande  magnificence  Téglisc  do  Nantes,  cooh 
mencée  par  Eumérius,  son  prédécesseur. 

(2)  Il  y  eut,  en  cette  mCme  année  567 ,  un  concile  à  Lyon  où  Salonint 
d'Embrun  et  Sagittaire  de  Gap  furent  déposés  à  cause  de  leurs  désordres; 
rétablis  quel([ue  temps  après,  ils  furent  déposés  de  nouveau. 


de  leurs  maris ,  fait  coiiler  dans  la  Gaule  des  flots  de 
ttog. 

Contran,  exempt  d'ambition ,  ami  de  son  peuple,  et  pro- 
tecteur de  l'Eglise  9  maintenait  la  paix  dans  ses  états  et  s'ef- 
fisrçait ,  mais  vainement ,  d'apaiser  les  cruelles  discordes  de 
ses  frères.  Espérant  qu'une  autorité  plus  sainte  aurait  plus 
d'influence  sur  leur  esprit,  il  avait,  avec  leur  adhésion,  con- 
Toqué  à  Paris  un  concile  (1)  afin  de  terminer  leurs  différends; 
mÛ8  l'auguste  assemblée  s'y  était  également  employée  sans 
succès,  et  les  guerres  continuaient. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  un  homme,  illustre  par  sa  fa- 
mille, par  sa  science  et  par  sa  piété ,  venait  d'être  élevé  à 
répiscopat;  c'était  Grégoire  de  Tours  (2).  L'origine  de  ce 
prélat  célèbre  semblait  le  vouer  à  TËglise.  Léocadie,  son 
aieule,  descendait  de  Vettius  Epagatus,  l'un  des  premiers 


(1)  An  573.  Ce  concile  8*occupa  aussi  de  Taffaire  de  Promote,  qui  avait 
été  sacré  ëv6que  de  Dun  (aujourd'hui  Chfttcaudun)  contre  la  discipline 
ciDonique  et  par  ordre  de  Sigcbcrt.  Promote  fut  déposé  ;  les  évoques  qui 
naîeot  souscrit  ce  décret  écrivirent  en  môme  temps  à  Sigebert  pour  le 
prier  d*y  avoir  égard  ;  mais  ce  prince  n'en  persista  pas  moins  à  maintenir 
homote  dans  son  prétendu  siège  de  Cli&tcaudun. 

En  cette  même  année  mourut  le  pape  Jean  III,  surnommé  Cattelin,  qui 
mit  succédé  à  Pelage  !«'.  Benoît  I"',  surnommé  Bonosc,  succéda  à 
Jean  m. 

(2}  U  portait  les  noms  de  George  et  de  Florentins ,  et  lorsqu'il  parvint  à 
rèrécbé  de  Tours,  il  prit  le  nom  de  son  bisaïeul,  saint  Grégoire,  évoque 
et  Laogres.  Il  naquit  en  Auvergne  le  30  novembre  S39.  Saint  Gai ,  saint 
iTite,  successeur  de  saint  Gai  au  siège  d'Auvergne,  et  saint  Nicet,  s'occu- 
perait de  son  éducation.  D'une  complexion  délicate  et  se  trouvant  atteint 
^fréquentes  maladies  dont  ses  prières  au  tombeau  de  saint  Allyrc  avaient 
toorent  apaisé  les  souffrances ,  Grégoire ,  déjà  diacre ,  se  sentant  un  jour 
lrts*-gravement  malade ,  se  fit  transporter  au  tombeau  de  saint  Martin  ; 
dans  ce  voyage,  les  habitants  de  Tours  le  prirent  en  grande  estime  à  cause 
et  la  douceur  de  son  caractère  et  de  l'étendue  de  ses  connaissances.  De 
KUNir  en  Auvergne ,  après  avoir  recouvré  la  santé ,  il  se  rendit  à  la  cour 
<lf  Sigebert.  Sur  ces  entrefaites,  Euphronius,  èvêque  de  Tours,  étant  venu 
à  mourir,  Grégoire  fut  élu  à  sa  place  d'une  voix  unanime  par  le  clergé  et  le 
pciple.  Des  députés  partirent  aussitôt  pour  solliciter  du  prince  la  confir-* 
M^  de  ce  choix.  Grégoire  hésitait;  mais  Sigebert  et  U  reine  Brunchaut 


martyrs  des  Gaules;  Florentius,  son  père,  était  frè'<^é 
saint  Gai,  évèque  de  Clermont,  et  sa  mère,  petite-fillj 
saint  Grégoire  de  Langres,  avait  pour  grand-ohcté  s: 
Nizier  de  Lyon.  Appelé,  quoique  absent,  parla  vôîx  u: 
nîme  du  clergé  et  du  peuple  de  Tours,  il  se  rend  & 
sîé^e  et  s'applique .  avec  le  zèle  le  plus  ardent  à  réparer 
maux  et  à  corriger  les  abus  que  la  licence  des  armes  si 
occasionnés. 

Dans  ces  temps  malheureux,  la  puissance  épiscopalè  i 
la  seule  magistrature  morale  qui  restât  det)out  au  mîliei 
bouleversement  de  la  société.  Mais  aussi  quels  tràyaii: 
quels  périls  étaient  attachés  à  ce  grand  et  saint  miôâ^ 
Tandis  quVne  force  avide  et  brutale  errait  incessamd 
sur  le  territoire,  réduisant  les  pauvres  à  la  servitude, 
riches  à  la  pauvreté ,  détruisant  aujourdliui  les  grande 
qu'elle  avait  créées  hier,  livrant  toutes  choses  aux  hass 
d'une  lutte  toujours  imminente  et  toujours  imprévue,  ^i 
dans  quelques  cités  fameuses,  près  du  tombeau  de  k 
saints,  dans  le  sanctuaire  de  leurs  églises,  que  se  r^ 
giaient  les  malheureux  de  toute  condition,  de  toute  ori^ 
qui  n'avaient  plus  de  lois  à  réclamer  ni  de  magistrats  à 
Moquer,  et  qui  ne  trouvaient  plus  nulle  part,  pour  leur 
pos  et  leur  vie,  sûreté  ni  protection.  Et  pour  défendre 
unique  asile  des  faibles,  les  évèques  n'avaient  que  l^aii 
rite  de  leur  mission,  de  leur  langage,  de  leurs  cènsaret 


le  pressèrent  tant,  qu'il  finit  par  accepter.  Il  fut  sacré  par  Gilles,  6v6qc 
Reims,  le  22  août  573,  et  partit  aussitôt  pour  son  évôché,  qu  il  occupa 
qu'au  17  novembre  505,  époque  de  sa  mort. 

Saint  Odon,  abbé  de  Cluny  au  x*"  siècle,  et  qui  a  écrit  la  vie  de  i 
Grégoire  de  Tours ,  parle  d'un  voyage  que  cet  évéquc  aurait  fait  à  B 
en  59S  ou  594  pour  voir  le  pape  saint  Grégoire-Ie-Grand. 

Quoique  YHistoire  ecclésiastique  des  Fra?ics  mérite  la  plupart 
reproches  qu'on  lui  a  adressés ,  et  particulièrement  en  ce  qui  concefi 
désordre  et  la  confusion  qui  régnent  dans  ce  récit,  qui  s'èlcnd  jusq 
501,  ce  travail  de  Grégoire  de  Tours  n'en  est  pas  moins  trés-intéressan 
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Allait  qa'âtt  seul  nom  de  la  foi  ils  réprimassent  des  vain- 
qtfebrs  féroces.  Leur  richesse,  qui  était  le  bien  des  pauvres, 
excitait  Ténvie,  leur  résistance  le  courroux;  de  fréquentes 
attaques,  de  grossiers  outrages  venaient  les  menacer  oU 
lés  interrompre  dans  leurs  cérémoriies  saintes  (1). 

Lé  feu  des  guerres  civiles,  un  moment  apaisé,  s'était 
nDnmë  de  nouveau.  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  après  s'être 
emparé  de  la  Touraîne  et  du  Poitou,  avait  été  battu  et  sort 
armée  détruite;  Tliéodebert,  son  frère,  désirsfht  le  venger, 
itt&t  envahi  et  ravagé  ces  mêmes  contrées,  ne  respectatxt  ni 
lËs  vierges,  iri  les  prêtres,  ni  les  autels. 

âigebért,  irrité,  se  disposait  à  la  vengeance  et  meiiàçâit 
3fe  terribles  renrésailles  les  états  de  Chilpéric.  Ému  du 
spectacle  de  tant  de  maux  et  de  la  consternation  des  pro- 
mces  voîsînies  de  son  diocèse,  sainî  Germain  de  Paris 
lè'esse  à  Brunehaut  Une  lettre  touchante  pour  la  conjurer 
3e!  détotunèr  son  époux  de  ce  cruel  dessein  :  «  Je  vous 
«  étais  ceci  les  larmes  aux  yeux,  »  lui  disait-il ,  «  parce 
«  que  je  vois  comment  les  rois  et  les  peuples  courent  à  leur 
«perte  en  courant  dans  les  voies  de  Tiniquité...  Le  juge 
k  éternel ,  qui  ne  se  laisse  point  corrompre  par  argent,  et 
«  qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres,  exerce  déjà  son 
4  jugement.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  victoire  bien  hon- 
«  ieuse  que  de  vaincre  un  frère,  que  de  ruiner  sa  propre 
<  famille  et  détruire  l'héritage  de  ses  pères  ?  )>  Le  saint 
^lat  rappelle  ensuite  à  la  reine  les  châtiments  dont  Dieu  â 
puni  avec  éclat,  dans  l'Ëcriture,  ceux  qui  se  sont  élevés 
contre  leurs  propres  frères;  et  il  la  supplie  de  faire,  datis 
iétte  conjoncture,  l'office  de  la  pieuse  Esther  qui  sauva 
WD  peuple  condamné  à  périr. 

Mais  Brunehaut  reste  inflexible,  et  Sigebert  s'avance 


U)Voy.  M.  GuizoT,  Notice  sur  Grégoire  de  Tour$,  en  tête  de  sa  traduction 
i^  ^UUUfire  ecclésiastique  des  Francs» 


&Véc  soii  armée»  renforcée  des  hordes  germaniques  quil 
avait  appelées  à  son  aide,  et  ravage  à  son  tour  les  états  de 
son  frère.  Chilpéric,  effrayé,  sollicite  la  paix,  l'obtient ,  et 
la  viole  bientôt  après. 

Sigebert,  transporté  de  fureur  en  apprenant  ce  nouveau 
manque  de  foi,  reprend  les  armes ,  arrive  à  Paris,  envoie 
des  troupes  assiéger  Chilpéric  qui  s'était  enfermé  dans 
Tournay,  et  se  dispose  à  les  suivre.  Saint  Germain,  qui 
connaissait  la  cruelle  résolution  du  roi»  essaie  encore  de  le 
toucher,  et  lui  dit  :  «  Prince,  si  vous  allez  à  cette  expédi- 
<(  tion  sans  avoir  le  dessein  d'attenter  aux  jours  de  votre 
((  frère,  vous  en  reviendrez  victorieux;  mais  si  vous  voulez 
«  le  faire  mourir,  vous  mourrez  vous-même;  car  le  Sei- 
u  gneur  l'a  dit  par  Salomon  :  Vous  tomberez  dans  le  préci- 
«  pice  que  vous  aurez  creusé  pour  votre  frère,  »»  Mais 
Sigebert  reste  sourd  aux  prières  et  aux  menaces  du  saint 
évèque,  s'avance  jusqu'à  Vitry,  s'y  fait  proclamer  roi  de 
Neustrie,  et  tombe  sous  le  poignard  de  deux  assassins  ga- 
gnés par  Frédégonde  (1). 


(i)  An  57S.  Sous  le  règne  de  Sigebert,  il  est  fait  mention  de  la  charge  de 
maire  du  palais  ;  cet  officier  était ,  dans  le  principe ,  Tintondant  des  do- 
maines royaux,  et  portait  le  litre  de  major  domûs,  majordome.  Cette  charge 
était  établie  avant  le  règne  de  ce  prince.  La  mairie  du  palais  se  rencontre, 
dit  M.  Guizot,  dans  tous  les  royaumes  francs.  Ce  savant  historien  aurait  pu 
ajouter  qu^elle  existait  aussi  du  temps  de  Clovis  dans  le  royaume  des 
Bourguignons ,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  du  prologue  de  la  loi  de 
Gondebaud  :  Sciant  itaquc  optimales,  comités  consiliarii,  domesiici^  et 

MAJORES  DOMVS  NOSTRiE  ,  CtC. 

Le  pouvoir  du  maire  du  palais,  dit  le  P.  Daniel,  ne  fut  pas  toujours  le 
même ,  mais  il  augmenta  avec  le  temps.  Sous  Clotaire  n  et  sous  ses  cou- 
sins, les  rois  de  Bourgogne  et  d'Austrasio,  on  commence  à  les  voir  à  la  tête 
des  armées.  Après  la  mort  de  Dagoberl,  ils  gouvernèrent  en  Neustrie  et  en 
Austrasie  durant  la  minorité  des  deux  fils  de  ce  prince,  et  depuis  ce  temps- 
là,  le  ministère  demeura  attaché  à  cette  dignité;  ils  eurent  ensuite  asseï 
de  crédit  pour  rendre  leur  charge  héréditaire  dans  leur  famille.  Enfin  ils 
gouvernèrent  seuls ,  laissant  les  princes  plongés  dans  leurs  plaisirs ,  tan- 
dis qu'ils  s'attiraient  toutes  les  affaires  de  TËlnt.  Cette  autorité  dura  jus- 
qu'au temps  odTun  d*eux,  étant  monté  sur  le  trOne,  se  garda  bien  délaisser 
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Ghilpéricy  par  ce  crime,  recouvre  ses  états.  Une  révo- 
hidon  subite  et  générale  suit  la  mort  de  Sigebert  ;  Brune- 
laut,  ses  deux  filles  et  son  fils  Childebert  sont  retenus 
captifs  ;  Tadresse  et  la  fidélité  de  Gondebaud  parviennent  à 
sauver  ce  jeune  prince  et  à  le  faire  proclamer  roi  d'Aus- 
trasie,  dans  la  ville  de  Metz.  Brunehaut,  exilée  à  Rouen  (1), 
inspire  à  Hérovée,  fils  de  Chilpéric  (2),  une  vive  passion, 
et  devient  son  épouse.  Chilpéric,  irrité  de  cette  union,  se 
rend  à  Rouen,  ramène  avec  lui  Mérovée,  le  fait  ensuite 
ordonner  prêtre  à  l'instigation  de  Frédégonde,  et  l'envoie 
dans  un  monastère  ;  mais  le  jeune  prince  s'échappe  et  va  se 
réfugier  à  Tours,  dans  la  basiUque  de  Saint-Martin,  pen- 
dant que  Brunehaut  regagne  TÂustrasie. 

La  ville  de  Paris  venait  de  perdre  son  saint  évèque  Ger- 
main (3),  à  juste  titre  appelé  le  miroir  de  l'ËgHse,  la  force 
de  sa  patrie ,  le  père  et  le  médecin  de  son  troupeau  (4).  La 
ville  de  Bourges  pleurait  saint  Félix,  et  lui  donnait  bientôt 


prendre  à  ses  ministres  une  autorité  dont  il  connaissait  par  expérience  les 
dangereuses  suites.  Voilà  ce  qu'étaient  ces  maires  du  palais,  dont  il  sera 
bitscuvent  mention  dans  cette  histoire ,  jusqu'à  la  fin  de  la  première  race 
<le  nos  rois. 

(i)  Ses  deux  filles  furent  exilées  à  Meaux. 

[i]  Et  de  la  malheureuse  Andovère,  première  femme  de  ce  prince. 

(3)  Ce  prélat  mourut  le  28  mai  576. 

(4)  On  prétend  que  son  épitaphc  qui  contient  cet  éloge ,  en  vers  latins, 
lot  composée  par  Chilpéric,  qui  se  piquait  de  poésie  : 

Eectesiœ  spéculum ,  patriœ  vigor^  ara  reorum 
Et  pater,  et  medicuSy  paslor  amorque  gregis, 
Germaaus  virtute,  fide,  corde,  ore  bealus. 
Came  tenet  tumulum ,  mentis  honore  poium, 
Yir  cm  dura  nihil  nocuerunt  fata  sepulchri  : 
Yivit  enim  ;  nam  mors  quem  tulit,  ipsa  timet. 

Itt  merveilles  opérées  au  tombeau  de  ce  saint ,  le  rendirent ,  dit  Lon- 
l^enl,  si  glorieux  et  si  célèbre,  que  Téglisc  et  le  monastère  de  Saint-Vin- 
ttnt  ne  furent  plus  guère  connus  dans  la  suite  que  sous  le  nom  de  Saint^ 
^^f^imHks^Prés;  et  c'est  le  nom  que  porte  encore  aujourd'hui  cette 
^  où  il  fui  inhumé. 
1.  19 


pour  s^ucccsseur  Rémi ,  qui  mérita ,  lui  ausRi ,  la  gloire  et 
l'honneur  des  saints. 

Chilpéric ,  ayant  appris  la  fuite  et  la  retraite  de  son  fils 
Mérovée ,  envoya  dire  à  l'évêque  de  Tours  :  Chasse%  de 
V église  cet  apostat  ^  sinon  je  mettrai  toute  la  province  en  feu; 
mais  Grégoire  lui  ayant  répondu  qu'il  demandait  une  chose 
impossible 9  le  roi,  n'écoutant  que  sa  colère ,  expédia  aussi- 
tôt des  troupes  en  Touraine.  A  Dieu  ne  plaide,  dit  alors 
Mérovée,  que  V église  et  les  terres  de  Saint-^Martin  sauf" 
ftent  quelque  dommage  à  cause  de  moi;  et  il  quitta  son  asile, 
se  rendit  en  Âustrasie,  où  de  pour  de  la  guerre  on  n*osa 
point  l'accueillir,  erra  pendant  quelque  temps  ^  et  ftit  enfin 
pris  et  tué. 

Cependant  Chilpéric  convoque  un  concile  à  Paris  {\  ),  et 
se  présente  lui-môme  à  l'assemblée  pour  accuser  Prétextât, 
évêque  de  Rouen ,  d'avoir,  entre  autres  crimes,  favorisé  la 
révolte  de  Mérovée.  Mais,  comme  les  réponses  de  cepr^af 
prouvaient  la  fausseté  de  ces  accusations ,  et  que  Grégoire, 
de  Tours,  présent  à  ce  concile,  s'opposait  avec  fermeté  aux 
desseins  du  roi ,  qui  voulait  une  condamnation ,  l'on  enga* 
gea  secrètement  Prétextât  à  ne  pas  combattre  l'accusation 
et  à  s'avouer  coupable ,  afin  de  ne  pas  irriter  le  roi  qui  ne 
manquerait  pas ,  en  faveur  d'un  tel  aveu,  de  lui  rendre  ses 
bonnes  grâces.  Et  l'évêque,  rassuré  par  son  innocence  et 
ne  soupçonnant  pas  l'intrigue  de  ses  ennemis,  tomba  dans 
le  piège  par  sa  faiblesse ,  fut  jeté  en  prison  par  ordre  du 
roi,  et  peu  de  temps  après  envoyé  en  exil  (2). 


(i)  An  577. 

(2)  Saint  Prétextât  fut  enlevé  du  concile  par  ordre  de  Chilpéric,  et  ne 
fat  point  déposé  do  Tépiscopat;  il  demeura  dans  son  exil  jusqu'en  SS4, 
époque  à  laquelle  il  fut  rappelé  par  les  sollicitalions  de  son  peuple,  aprè» 
la  mort  du  roi ,  et  rendu  à  son  église ,  d'où  fut  cxjmlsé  Melantius ,  crèalBre 
de  Frédégonde;  colle  reine,  i)our  so  venger,  fit,  trois  ans  après,  assassiner 
Prétextai. 


La  tyrannie  de  Chilpéric  se  fit  alors  sentir  dans  toutes  les 
classes  de  la  nation;  les  seigneurs  eux-mêmes  ne  furent 
pmnt  épargnés  ;  le  peuple,  écrasé  par  de  nouveaux  impôts, 
se  révolta  dans  quelques  provinces  ;  on  en  fit  un  crime  au 
dei^é ,  et  Ton  tortura  cruellement  des  prêtres  et  des  abbés 
jqasteinent  accusés  d'avoir  excité  la  sédition. 

Au  milieu  de  toutes  ces  passions,  de  toutes  ces  violences 
ée  la  cour,  de  toutes  ces  misères  des  populations ,  de  tous 
ees  désordres  qu'enfantait  l'oppression,  de  pieux  solitaires 
se  préparaient  à  la  gloire  des  saints  par  la  pratique  des  plus 
énres  austérités,  et  répandaient  dans  la  Gaule  le  parfum 
de  leurs  vertus  :  Saint  Léobard  (1)  dans  la  Touraine;  saint 
Friard,  saint  Secondel  et  saint  Martin  de  Vertou  dans  TÂr- 
morique  bretonne;  saint  Fraimbauld,  saint  Gonstan tien, 
sûnt  Emée,  saint  Aînée,  saint  Gault  et  saint  Front  dans  le 
Maine;  saint  Junien  dans  le  Poitou,  saint  Patrocle  dans  le 
Berriy  saint  Lomer  dans  le  pays  Ghartrain,  saint  Gibar  (2) 
dans  TAngoumois ,  saint  Iriez  (3)  dans  le  Limousin ,  saint 
Hos^ce  dans  la  Provence  (4),  saint  Thiou  et  saint  Basle 
dans  la  Champagne. 

Mais,  tandis  que  ces  hommes  de  Dieu  goûtaient  dans 
leurs  humbles  retraites  cette  paix  et  cette  joie  du  cœur, 
cpn  sont  le  prix  des  consciences  pures,  une  grande  agitation 
légnait  à  la  cour.  Frédégonde,  objet  de  la  haine  du  peuple, 
était  accusée  d'adultère  par  le  bruit  public  ;  Ghilpéric,  ému 
de  œtte  accusation,  attribuée  faussement  à  Grégoire  de 
Tours,  fait  assembler  un  concile  à  Bemi  (5)  pour  juger 


(I)  Valgaircment  saint  Libcrd. 

[%)  G*e8t  le  même  que  saint  Ëparchius ,  dont  le  nom  a  été  défiguré. 
(3)  Pèkigic,  mère  de  saint  Iriez,  est  également  honorée  comme  sainte. 
tetValleri  s'était  déjà  rendu  illustre  par  ses  vertus  dans  la  mémo  con- 

(*)  Ce  solitaire  vivait  près  de  Nice ,  qui  faisait  alors  partie  de  la  Pro- 
Tence. 
'?]  Pr(î8  de  Compiégnc,  et  non  à  Braisnc,  on  Soissonnais. 


cet  évèque.  Mais  Grégoire  ayant  déclaré  n^ètre  pas  l'auteur 
de  ce  bruit»  et  n'avoir  jamais  tenu  de  tels  propos,  le  con- 
cile ordonna  qu'il  se  purgerait  par  serment,  ce  qui  se  fit, 
contrairement  aux  canons,  afin  de  donner  satisfaction 
au  roi. 

Cette  affaire  étant  terminée,  le  saint  prélat  désirant,  avant 
de  partir,  embrasser  saint  Salvi  (1),  le  trouva  dans  la  cour 
du  palais ,  et  tous  deux  ayant  conféré  quelque  temps  à  Té- 
cart,  celui-ci  lui  dit,  en  lui  montrant  la  demeure  royale  : 
«  Voyez-vous  sur  le  toit  de  cette  maison  ce  que  j'y  remar- 
«  que?  —  Je  vois,  »  répondit  Grégoire,  «  les  nouveaux  or* 
«  ncments  que  le  roi  y  a  fait  placer.  —  N'y  voyez-vous  rien 
«  de  plus?  ))  Et  Grégoire  ayant  dit  que  non.*  «  Et  mcri,  » 
reprit  saint  Salvi,  en  jetant  un  profond  soupir,  «  je  vois  le 
<(  glaive  de  la  justice  de  Dieu  suspendu  sur  cette  maison.  » 

Vingt  jours  après,  deux  fils  de  Chilpéric  et  de  Frédé- 
gonde  moururent  des  suites  d'une  maladie  qui  régnait  alors 
dans  les  Gaules;  il  restait  à  Chilpéric  un  fils  de  la  reine 
Ândovèrc,  nommé  Clovis,  et  une  fille  appelée  Basine; 
Frédégonde  fait  assassiner  le  fils  et  la  mère  et  enfermer 
la  fille  dans  le  monastère  de  Poitiers.  Ainsi  se  vériiSaient 
les  paroles  de  saint  Salvi. 

Quant  à  Chilpéric,  l'adversité  sembla  l'avoir  rendu  meil- 
leur ;  il  s'occupa  avec  grand  zèle  de  la  conversion  des  juife 
qui  se  trouvaient  dans  ses  états,  et  en  fit  baptiser  on 
grand  nombre,  dont  il  fut  le  parrain.  Vers  le  même 
temps  (2),  saint  Avite,  évêque  d'Auvergne ,  obtenait  un 
triomphe  plus  éclatant  dans  son  diocèse,  en  en  baptisant 
plus  de  cinq  cents,  la  veille  de  la  Pentecôte,  avec  une 
pompe  qui  répondait  à  la  grandeur  de  cette  victoire  de 
la  foi. 


(1)  ÉvOquc  d'Albi. 

(2)  En  581. 
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La  même  année  (1),  le  roi  Contran  fit  tenir  un  concile 
iMâcon  (2)»  où  les  évèques,  a^ssemblés  pour  des  affaires 
pobtiques  et  pour  les  besoins  des  pauvres ,  renouvelèrent 
plusieurs  anciens  canons  et  en  firent  quelques-uns  de 
nouveaux  (3). 

Bientôt  de  nouvelles  discordes  s'élèvent  entre  les  rois 
francs  ;  Ghildebert  s'allie  avec  Chilpéric  contre  Contran, 
son  bienfaiteur  ;  la  guerre  civile  se  rallume ,  s'apaise  un 
moment»  recommence  encore  et  se  termine  enfin  par  un 
traité  de  paix. 

Contran  profite  de  ce  calme  pour  s'occuper  du  bonbeur 
de  son  peuple,  et  des  intérêts  de  la  religion;  il  fonde  et 
dote  plusieurs  églises  (4),  et  fait  convoquer  un  concile  à 
Valence  (5),  pour  faire  confirmer  ces  donations,  espérant 


(!)  En  581  ou  583. 

(3)  ùmciUum  Matisconense. 

(3)  Vingt-etr-un  évoques  assistèrent  à  ce  concile  ;  dans  ce  nombre  se 
Iroinraient  saint  Prisquc  de  Lyon ,  saint  Évance  de  Vienne ,  saint  Arlèmc 
de  Sens,  saint  Remédius  ou  Bcmi  de  Bourges,  saint  Siagrius  d'Autun  , 
saint  Aunairc  ou  Aunachaire  d'Auxerrc ,  saint  Agricole  ou  saint  Arigle  de 
Hevers,  saint  Flavius  de  Chàlons-sur-Saône ,  etc. 

Voici  quelques-uns  des  dix-neuf  canons  de  ce  concile  : 

Défense  aux  clercs  de  porter  des  habits  ou  des  chaussures  comme  les 
id(ines  (v«  canon).  —  Défense  à  Varclievêque  de  célébrer  Toffice  divin  sans 
)tpaUium  (vr  canon). 

Nota.  L^usage  du  paUium  fut  plus  tard  restreint  aux  jours  les  plus 
solennels.  C'est  le  plus  ancien  acte  public  où  le  titre  d'arcfievéque  soit 
àmné  au  métropolitain.  Saint  Césaire,  évoque  d'Arles,  mort  en  54:2,  avait, 
àm  son  testament,  employé  la  même  expression.  Cependant  ce  ne  fut 
qoe  vers  Tan  800  que  tous  les  métropolitains  d'Occident  furent  décorés  de 
ee  titre. 

Bèfensc  aux  juifs  d'exercer  aucune  charge  de  juges  parmi  les  chré- 
l«os  et  d'être  receveurs  d'impôts  (xm»  canon).  —  On  excommunie  ceux 
^i se  parjurent  ou  qui  subornent  de  faux  témoins,  et  ceux  qui  intentent 

des  iccusations  calomnieuses  (xvii*  et  xviir  canons). 
W  Ce  prince  fonda ,  entre  autres  églises ,  la  basilique  et  le  monastère 

^  Saint-Marcel ,  à  Châlons. 
15)  An  5M. 
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ainsi  les  soustraire  à  ia  rapacité  de  ses  successeurs  (1). 

Pendant  que  ce  prince  honorait  son  règne  par  les  qua- 
lités qui  font  les  bons  rois,  son  frère  Chilpéric,  qui  se 
trouvait  à  la  maison  royale  de  Chelles,  fut  assassiné, 
comme  il  descendait  de  cheval,  à  son  retour  de  la  chasse  (2), 
Saint  Mallulfe,  évèque  de  Senlis,  qui  était  venu  solliciter 
une  audience  et  qui  ne  l'avait  point  encore  obtenue»  s'en»* 
pressa  d'aller  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  et,  ayant 
lavé  le  corps,  il  le  revêtit  d'habits  précieux,  le  fit  porter  à 
Paris  et  l'inhuma  dans  l'église  de  Saint-Vincent. 

Ainsi  fmit  ce  prince  après  une  vie  souillée  de  crimes, 
et  qui  lui  mérita  d'être  appelé  YHérode  et  le  Néron  de  soq 
siècle. 


(1)  ((  Si  quelqu'un ,  »  disent  les  pères  de  ce  concile ,  «  a  la  témérité  de 
c(  donner  atteinte  ii  ces  donations,  que,  par  le  jup:enient  de  Dieu,  il  soit 
«  frap])c  d'anathème,  comme  meurtrier  des  pauvres  et  comme  sacrilège; 
ce  qu  il  soit  condamné  pour  son  crime  aux  supplices  éternels.  » 

(2)  An  584. 


SM 


XXXIX. 


iilfilOSmfc  DE  CONTRAN.  —  CLOTÂIRK  II ,  FILS  !>£  CHILPÉRIC.  —  USURPATION 
DB  GOKDEVALD.  —  SA  MORT.  —  CONCILE  DE  MAÇON.  —  FRÉnÊGONDE  FAIT 
TUER  SAINT  PRETEXTAT.  —  ASSEMBLÉE  d'aNDELOT.  —  LES  VISIGOTHS  ABAN- 
DONNENT L^ARIANISME.  —  CONCILE  DE  TOLÈDE.  —  CONCILE  DE  NARBONNE.  — 
—  ORÈGOIRE- LE-GRAND.  —  ARRIVÉE  DE  SAINT  COLOMB  AN.  —  MORT  DE 
CONTRAN.  —  VICTOIRE  REMPORTÉE  PAR  FRÉDÉGONDE.  —  MORT  DE  GRÉGOIRE 

DE  TOURS.  —  LETTRE  DE  SAINT  GRÉGOIRE  A  CHILDEBERT. ORDONNANCE 

DB  CHILDEEERT.  —  MORT  DE  CE  PRINCE.  —  NOUVELLE  VICTOIRE  DE  FRÉDÉ- 
GOXDE.  —  ARRIVÉE  DES  MISSIONNAIRES  ROMAINS  EN  ANGLETERRE.  —  CON- 
VERSION DES  ANGLO-SAXONS.    —  MORT  DE  FRÉDÉGONDE.   —  CONTINUATION 
BES  GUERRES  CIVILES.  —  BRUNEHAUT,  CHASSÉE  DE  LA  COUR  d'aUSTRASIE  , 
ACCUEILLIE  PAR  LE  ROI  DE  BOURGOGNE.  —  CLOTAIRE  II  BATTU  A  DORMELLES 
PAl  LES  TROUPES   DE  TllEODEBERT   ET  THIERRY.  —  DÉFAITE   DES   GASCONS 
PAR  CES  DEUX  MÊMES  PRINCES.  —  DÉSORDRES  DE  BRUNEHAUT.  — FIN  TRA- 
GIQUE DE   MAURICE  ,  EMPEREUR    d'oRIENT.    (  VOIV   CH   IlOlC.  )  —   BATAILLE 
DÊTAMPES.  —  PAIX  ENTRE  CLOTAIRE  ET  THÉODEBERT.  —  BRUNEHAUT  FAIT 
lOCRlR  SAINT  DIDIER  ET  CHASSER  SAINT  COLOMBAN.  —  BATAILLES  DE  TOUL 
n  DE  TOLBIAC.  —  THÉODEBERT  EST  FAIT  PRISONNIER  ET  EST  TUÉ  PAR  ORDRE 
OE  BRUNEHAUT.  — MORT  DE  THIERRY.  — BRUNEHAUT  ET  TROIS  ENFANTS  DE 
THIERRY  LIVRÉS  A  CLOTAIRE.  —  LEUR  SORT.  —  SUPPLICE  DE  BRUNEHAUT. 


Chilpéric  n'avait  laissé  pour  héritier  de  son  royaume 
qu'un  jeune  enfant  de  quatre  mois  (i);  Contran,  toujours 
généreux ,  s'en  déclare  le  protecteur ,  le  fait  couronner  roi 
JeSoissons,  sous  le  nom  de  Clotaire,  et  répare,  autant 
qu'il  est  en  lui,  les  injustices  de  Chilpéric  envers  l'Église 
et  les  particuliers. 

Or,  il  était  arrivé  qu'un  fds  naturel ,  non  reconnu ,  de 
Clotaire  I*%  du  nom  de  Condevald ,  qui  avait  cherché  un 
refuge  à  la  cour  de  Constantinople ,  était  rentré  dans  les 


(1)  Il  laissa  aussi  une  lillc  qu'il  avait  eue  de  FK^lôi^^oiulo ,  et  qui  [>or- 
l^Uenom  de  Rigunle;  elle  donna,  dit  Mrzcray  {AbrHjc  chronologique), 
Weadcla  peine  à  sa  niôre ,  parce  qu  elle  lui  resscmWail. 
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Gaules ,  à  la  sollicitation  de  quelques  seigneurs ,  et  avait  fini 
par  être  proclamé  roi  à  Brives-la-Gaillarde. 

Contran,  effrayé  des  progrès  de  l'usurpateur  »  déjà  maître 
de  rÂquitaine,  fait  marcher  une  armée  qui  va  Tassiéger 
dans  GommingeSy  ville  forte  pour  sa  position  et  par  ses 
nombreux  moyens  de  défense.  L'inutilité  des  attaques  fît 
recourir  à  la  séduction,  et  Gondevald,  livré  par  ceux-là 
même  qui  avaient  provoqué  son  retour,  périt  sous  les  coups 
des  assiégeants.  Ainsi  se  termina  cette  grande  conspiration, 
qui  fut  suivie  de  la  mort  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part ,  du 
massacre  de  tous  les  habitants,  et  de  la  ruine  totale  de 
Comminges.  Et,  comme  quelques  évèques  étaient  entrés 
dans  ce  psirti,  Gontran  assembla  un  concile  àMâcon  (1) 
pour  les  juger  suivant  les  règles  des  canons.  Faustien, 
nommé  par  l'usui'pateur  à  l'évêché  d'Acqs,  fut  déposé; 
Bertram  de  Bordeaux,  Oreste  de  Bazas  et  Pallade  de 
Saintes,  qui  l'avaient  ordonné,  furent  condamnés  à  lui  payer 
une  pension  viagère  ;  et  Ton  imposa  trois  ans  de  pénitence 
à  Ursicin  de  Cahors.  Le  concile  fit  ensuite  divers  règle- 
ments (2)  pour  remédier  aux  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  discipline,  à  la  faveur  des  troubles  de  tant  de 
guerres  civiles, 

Frcdégonde,  rassurée  sur  le  sort  de  son  fils  et  ne  pensant 
qu'à  de  nouveaux  crimes,  tente  de  faire  périr  Gontran,  fait 
assassiner  saint  Prétextât ,  et  trame  un  semblable  attentat 


(i)  An  585,  le  23  octobre. 

(â)  Il  fut  ordonné,  entre  autres  dispositions,  par  les  canons  de  ce 
concile,  qui  sont  au  nombre  de  vingt,  qu'on  observât  exactement  le 
dimanche;  que  tout  chrétien  présontùt  ce  jour-là  des  offrandes  à  Tautcl; 
qu'on  payât  la  dîme  de  tous  les  fruits  aux  priHres  pour  leur  servir  d'héri- 
tage ,  afm  que ,  n'étant  i)as  distraits  par  d'autre  travail ,  ils  pussent  mieux 
vaquer  aux  fonctions  spirituelles  de  leur  ministère.  (On  néglige  aujour- 
d'hui ,  ajoutent  les  pères  du  concile ,  des  lois  qui  ont  été  si  religieuse- 
ment obsenées  par  nos  pères.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons,  sous  peine 
d'excommunication ,  de  payer  les  dîmes  suivant  rancienne  coutume ,  afin 
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eontre  la  ^e  de  Childebert.  Ces  deux  princes ,  voulant  alors 
s'unir  plus  étroitement  »  convoquent  à  Ândelot  (1)  une 
assemblée  d*évêques  et  de  seigneurs ,  et  concluent  un  traité 
par  lequel»  après  avoir  réglé  dans  le  plus  grand  détail  les 
fimites  de  leurs  états,  ils  se  jurent  une  alliance  éternelle. 

L'Église  se  réjouissait  alors  du  triomphe  de  la  foi  en 

Espagne  ;  les  Visigoths  venaient  d'abandonner  Tarianisme 

pour  entrer  dans  le  sein  de  l'unité.  Récarède,  leur  roi» 

avait  envoyé  porter  la  nouvelle  de  sa  conversion  à  ses  sujets 

de  hSeptimanie  (2),  et  les  catholiques  de  cette  province, 

qui  avaient  si  longtemps  gémi  sous  la  domination  de  princes 

hérétiques  »  se  consolaient  des  maux  passés  en  se  voyant 

unis  avec  leurs  gouvernants  par  la  fraternité  de  la  foi. 

Un  concile  national  s'assemble  à  Tolède  (3) ,  et  consacre 

par  ses  décrets  l'extirpation  de  l'erreur.  De  retour  de  ce 

concile,  les  évoques  de  la  Septimanie,  Migétius  de  Nar- 

Iwnne,  Sedatus  de  Béziers,  Bénénatus  d'Elne  (4),  Boëce 

de  Haguelone  ,  Pelage  de  Nîmes ,  Tigridus  ou  Igidius 


que  les  prêtres ,  employant  ces  dîmes  au  soulagement  des  pauvres  et  au 
nchat  des  captifs ,  rendent  efficaces  les  prières  qu'ils  font  pour  la  paix  et 
pour  le  salut  du  peuple.)  On  recommande  Thospitalité  à  tous ,  et  surtout 
iuéréques;  et  comme,  est-il  dit  dans  le  treizième  canon ,  la  maison  de 
révoque  est  particulièrement  destinée  pour  exercer  Thospitalité ,  sans  dis- 
ItDctioD  de  personne,  on  n'y  nourrira  pas  de  chiens,  de  peur  que  ceux  qui 
y  viennent  chercher  le  secours  à  leurs  misères  n'en  soient  mordus  ;  on 
rtgla  les  marques  d'honneur  que  les  laïques  devaient  rendre  aux  ecclé- 
siastiques quand  ils  les  rencontraient,  et  l'on  défendit  aux  clercs  d'assister 
«1  jugement  et  à  l'exécution  des  criminels. 

Contran,  pensant  que  son  autorité  devait  soutenir  les  canons  de  ce 
concile ,  publia  à  cet  effet  une  ordonnance  qu'il  adressa  aux  évoques  et 
lox  magistrats. 

(1)  Bourg  du  département  de  la  Haute-Marne.  Cette  assemblée  se  tint 
en  l'an  ^7.  Contran,  par  ce  traité,  assura  sa  succession  &  son  neveu 
Childebert  et  aux  enfants  de  celui-ci. 

(2)  Languedoc. 
(^)  An  589. 

U)  Ce  aiégc  fut  dans  la  suite  transféré  à  Perpignan,  et  celui  de  Mague- 
^  à  Montpellier. 
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d'AgdCt  Sergius  de  Carcassoiine ,  et  Âgrippin  de  Lodëve» 
en  tiennent  un  autre  à  Narbonne  (1)  et  font  quinze 
canons  (2). 

L'année  suivante,  le  pape  Pelage  II,  successeur  de 
Benoit  P^  étant  mort  de  la  peste,  qui  sévissait  alors  en 
Italie  (3),  le  choix  unanime  du  clergé,  du  sénat  et  du 
peuple  romain  se  porta  sur  Grégoire,  qui  fut  élevé,  malgré 
lui,  à  cette  dignité  suprême  (4),  et  qui  mérita  de  Fhistmre 


(1)  Ce  concile  s'assembla  le  i«"^  novembre  ère  627,  c'est-à-dire  Tan  de 
J.-G.  589.  L'ère  espagnole  était  une  manière  de  compter  en  usage  en  Es- 
pagne depuis  le  temps  d'Auguste,  et  qui  s'est  continuée  jusqu'au  xiv«  siècle. 
Et  comme  celte  époque  commence  trente-huit  ans  avant  J.-G.,  il  suffit, 
pour  réduire  les  années  de  l'ère  aux  années  de  J.-C,  d'en  ôter  trente-huit 
ans.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  cause  qui  donna  lieu  à  cette  époque; 
Baronius  pense  que  ce  fut  un  tribut  imposé  cette  année  par  les  Romaiiu 
aux  Espagnols  qui  s'étaient  révoltés.  Ainsi,  l'ère,  œra,  aurait  pris  son  nom 
ab  œre,  ablatif  de  œ$  œris,  monnaie,  argent, 

(2)  Le  concile,  entre  autres  dispositions,  défend  aux  clercs  de  porter 
des  habits  de  pourpre ,  de  s'asseoir  ou  de  se  promener  sur  les  places  pu- 
blifjues  et  do  s'y  entretenir  de  vains  discours  ;  —  d'ordonner  prêtres  ou 
diacres  des  clercs  qui  ne  sauraient  pas  lire  ;  —  de  faire  aucune  œuvre  ser- 
vilc  le  dimanche ,  sous  peine  de  10  sous  d'amende  pour  les  personnes  li- 
bres, et  de  cent  coups  de  fouet  pour  les  esclaves  ;  —  de  célébrer  le  jeudi 
(  le  jeudi  était  consacré  à  Jupiter  par  les  païens,  qui  s'abstenaient  cejour4à 
de  tout  travail  ;  on  voit  qu'il  y  avait  encore  quelques  restes  de  supersti- 
tion);— de  consulter  ou  receler,  sous  peine  d'excommunication,  et  d'une 
amende  payable  au  comte  de  la  ville,  les  sorciers  et  devins. 

(3)  Cette  peste  était  si  violente  qu'on  expirait  en  étemuant  ;  et  c'est 
de  là,  suivant  quelques-uns,  que  serait  venue  la  coutume  de  dire  :  Dieu 
vous  bénisse, 

(4)  Le  3  septembre  590.  Saint  Grégoire  appartenait  à  une  famille  patri- 
cienne. A  trente  ans,  il  était  lui-môme  préteur  de  Rome;  il  abdiqua 
bientôt  cette  magistrature,  et  consacra  ses  biens  à  la  fondation  de  plu- 
sieurs monastères.  A  son  avènement  au  trône  pontifical,  les  affaires  étaient 
dans  une  situation  très-affligeante  en  Italie  ;  sa  vigilance,  sa  piété,  sa  pré- 
voyance suffirent  à  tout;  il  devint  ainsi,  par  la  force  des  circonstances, le 
chef  temporel  du  gouvernement.  Au  milieu  de  tant  de  soins  qui  rocen- 
paient,  il  ne  négl  igea  poin  t  les  détails  concernant  le  rite  et  le  culte  ;  il  recoei* 
lit  les  prières  qui  doivent  composer  la  célébration  de  la  messe  et  l'adminis- 
tration des  sacrements.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  YAntiphonaire  qu'il  nota 
entièrement  et  qu'il  fit  répandre  dans  l'église  latine;  c'est  aussi  de  lui  qna 
vient  le  chant  appelé  Grégorien  y  et  pour  lequel  il  avait  fondé  une  éeoi^ 
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et  de  rÉglise  ie  surnom  de  gmnd  et  la  gloire  des  saints. 
L'illustre  pontife  apaise  la  famine  et  la  contagion  »  instruit 
les  empereurs ,  rappelle  à  leurs  sujets  le  devoir  de  Tobéis- 
sance,  confirme  en  Espagne  les  Visigoths»  convertit  TÂn- 
g^eterre»  réforme  la  discipline  dans  les  Gaules,  dont  il 
aalte  les  rois,  toujours  orthodoxes,  au-dessus  de  tous  les 
rois  de  la  terre,  fléchit  les  Lombards,  sauve  Rome  et  l'Italie, 
réprime  l'orgueil  naissant  des  patriarches  de  Constànti- 
Dople,  éclaire  toute  l'Ëglise  par  sa  doctrine,  gouverne 
rOrient  et  l'Occident  avec  autant  de  vigueur  que  d'humi- 
lité ,  et  donne  au  monde  un  parfait  modèle  du  gouverne- 
ment ecclésiastique  (1). 

Une  colonie  de  saints  étrangers  s'était,  dès  ce  temps-là, 
établie  dans  les  Gaules.  Saint  Colomban ,  suivi  de  douze 
autres  moines  de  la  célèbre  maison  de  Bancor  en  Irlande, 
avait  quitté  son  pays  pour  aller  édifier  d'autres  peuples , 
leur  prêcher  les  grandes  vérités  du  salut,  et  ranimer  l'a- 
mour de  la  pénitence.  Retiré  près  des  Vosges  avec  ses 
compagnons ,  il  attirait ,  par  ses  instructions  et  ses  vertus , 
un  si  grand  nombre  de  disciples  qu'il  dut  bientôt  fonder 
deux  autres  monastères  (2),  où  se  formèrent  tant  d'hommes 
illustres,  qui  firent  revivre  en  diverses  provinces  la  piété, 
1     la  discipline  et  les  lettres. 

1     .^ 

! 

I  pvticDliére  qu'il  présidait  fréquemment.  Il  reste  un  ^rand  nombre  d'é- 
crits de  ce  pape.  Le  pastoral ,  qu'il  composa  peu  de  temps  après  sa  consé- 
cntioo,  est  un  admirable  traité  des  devoirs  d'un  évéquc.  C'est  le  premier 
pipe  qui  ait  pris  le  titre  de  semteur  des  serviteurs  de  Dieu, 

(l)  Bossuet,  Discours  sur  t'Hist.  univ, 

(S)  Le  premier  monastère  fondé  par  saint  Colomban  fut  celui  d^Ane- 
pai;  le  second  fut  établi  non  loin  de  là,  à  Luxcuil  (Haute-Saône),  et  le 
^foitième  à  Fontaine,  aujourd'hui  Fontainc-lès-Luxeuil.  La  maison  de 
^«^oeail  était  la  principale ,  et  fut  bientôt  renommée  dans  toute  la  Gaule  ; 
les  deu  autres  dé|>endaient  de  l'abbé  de  Luxeuil;  et  c'est,  ainsi  que  Tob- 

»nFC  Longueval,  l'origine  la  plus  naturelle  des  prieurés,  c'est-à-dire  des 

cwHatmaatès  religieuses  gouvernées  par  un  prieur,  mais  dépendantes 

tfuaçrt)bave. 
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Le  règne  de  Contran  touchait  à  sa  fin  ;  ce  prince,  pieux 
et  sage,  mais  trop  bon  pour  savoir  se  faire  craindre  et  pour 
savoir  se  faire  obéir,  mourut  le  28  mars  593,  après  une 
vie  pleine  de  bonnes  œuvres  qui  lui  mérita  d'être  mis  par 
TËglise  au  nombre  des  saints  (1).  Son  amour  pour  la  paix, 
l'autorité  qu'il  exerçait  sur  les  deux  jeunes  rois,  ses  neveux, 
l'intérêt  qu'ils  avaient  à  le  ménager,  et  le  contre-poids  de 
sa  puissance  qui  aurait  entraîné  la  ruine  de  celui  des  deux 
contre  lequel  il  se  serait  déclaré;  tout  cela,  dit  le  P.  Da- 
niel, avait  suspendu  les  eifcts  que  devaient  naturellement 
produire  la  haine  et  la  jalousie  mutuelle  des  deux  reines 
Frédégonde  et  Brunehaut,  qui  étaient  maîtresses  des 
affaires  dans  les  états  de  leurs  fils;  mais,  l'une  et  l'autre 
n'ayant  plus  ce  frein  qui  les  contenait,  il  était  difficile  que 
les  choses  demeurassent  longtemps  tranquilles. 

Childebert,  à  peine  en  possession  des  états  de  son  oncle, 
s'empresse  d'attaquer  ceux  de  Clo taire  II. 

Frédégonde  voit  sans  effroi  la  grandeur  du  péril,  lève 
des  troupes^  se  met  à  leur  tête,  tenant  son  fils  entre  ses 
bras,  remporte  une  victoire  complète  (2)  et  raffermit  ainsi 
le  trône  de  Neustrie. 


(1)  Ce  qui  ne  signifie  pas,  disent  MM.  Wciss  el  Fiévée,  qu'il  fut  tont-à- 
fait  exempt  des  vices  de  son  siècle  el  des  faiblesses  inséparables  de  lliu- 
manité;  mais  que  la  bonté  a  tant  de  charmes  dans  ceux  qui  gouverneiil, 
qu'elle  efface  bien  des  fautes  au  jugement  de  la  religion  comme  aux  ycox 
des  peuples.  (Biographie  universelle.) 

(i)  Pour  cacher  leur  petit  nombre,  el  pour  pouvoir  surprendre  rarmëc 
de  Childebert,  les  Neuslriens  coupèrent  de  grandes  branches  d*arbres  re- 
vêtues de  leurs  feuilles,  et  les  portèrent  devant  eux  au-dessus  de  leurs 
têtes;  un  soldat  auslrasien  ayant  fait  remarquer  que  les  lieux  qui  la  veille 
étaient  découverts,  se  trouvaient  tout  chargés  d^arbres,  ses  camarades  se 
moquèrent  de  lui,  en  lui  disant  que  probablement  il  était  ivre  la  veille; 
mais,  tout-à-coup  on  vil  cette  forêt  s'avancer,  et  les  Austrasicns,  épouvan- 
tés et  pris  à  Timproviste ,  furent  taillés  en  pièce.  Einssi,  est-il  dit  dans  les 
Chroniques  de  Saint-Denis,  orent  victoire  de  leurs  anemis  par  la  maiice  et  te 
sens  de  la  royne;  et  gaaingnièrent  les  tentes  et  tes  despoitles  de  leurs  anemis 
(liv.  IV,  chap.  vin ,  in  fuie). 
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Une  bataille  non  moins  sanglante,  mais  indécise,  a  lieu 
peu  de  temps  après  entre  Waroc,  chef  des  Bretons,  et  l'ar- 
mée de  Childebert;  au  Nord,  les  Warnes,  peuples  de  Ger- 
manie,  se  révoltent  contre  ce  prince,  sont  entièrement 
défidts  et  subissent  une  extermination  si  complète  que 
depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  leur  nom. 

La  même  année  (1),  une  comète  apparaît  dans  le  ciel  (2). 
Grégoire  de  Tours  finit  de  la  mort  des  justes  après  un 
loiigépiscopat(3),  et  le  pape  saint  Grégoire  écrit  à  Virgile 
d'Arles,  aux  autres  évêques  des  Gaules,  et  à  Childebert  lui- 
même,  afin  de  détruire  le  trafic  sacrilège  de  la  simonie,  en 
empêchant  de  vendre  et  d'acheter  les  ordres  sacrés.  Dans 
sa  lettre  au  roi ,  le  pontife  ajoute  ces  mots  remarquables  : 
«  Autant  que  la  dignité  royale  vous  met  au-dessus  des 

<  autres  conditions ,  autant  votre  royaume  est  au-dessus 
«  des  royaumes.  Mais  ce  qui  est  en  vous  plus  digne  d'ad- 

<  iniration,  ce  n'est  pas  que  vous  soyez  roi,  d'autres  le 
«  sont  aussi,  c'est  que  vous  soyez  roi  catholique,  ce  que  les 
«  autres  n'ont  pas  mérité  d'être  ;  car  votre  foi  brille  au 
«  milieu  des  nations  infidèles,  comme  la  lumière  d'un  grand 
«flambeau  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure.  Vous 
«  avez  tout  ce  que  les  princes  peuvent  se  glorifier  d'avoir, 
«  et  ils  n'ont  pas  le  bien  excellent  que  vous  possédez. 
«  Hais  afin  de  les  surpasser  par  vos  œuvres,  comme  vous 
«  les  surpassez  par  votre  foi,  appliquez-vous  à  témoigner 
«  de  la  bonté  à  tous  vos  sujets.  Ne  jugez  pas  avec  pré- 
«  dpitation  des  oifenses  qui  paraissent  avoir  été  commises 
«  contre  vous.  Le  moyen  de  plaire  au  roi  des  rois,  c'est- 
«  à-dire  au  Seigneur,  c  est  de  mettre  des  bornes  à  votre 


(1)  An  595. 

(2)  MuUa  signa  in  cœlo  ostensa  sunt ,  apparuit  Stella  comètes^  dit  Frédé-^ 
ffttrele  scolastique,  historien  au  vii^'  siècle.  (Chronic,  §  15). 

(3)  Siint  Grégoire  mourut  le  17  novembre,  àTAgc  de  cinquante-et-uu 
*^î  il  en  avait  passé  vingt-deux  dans  Tëpiscopat. 


w  puissance  et  de  vous  bien  persuader  que  tout  ce  que 
«  vous  pouvez  ne  vous  est  pas  permis.  » 

Ghildeberty  plein  de  zèle  pour  le  maintien  des  règlements 
de  l'Église,  publia  alors  à  Cologne,  dans  rassemblée  du 
Champ-ds-Mars,  une  constitution  par  laquelle  il  défékidit  à 
tous  SCS  sujets,  même  aux  seigneurs  qu'il  nomme  les  che^ 
velu^,  de  contracter  des  mariages  incestueux  sous  peine  de 
bannissement  et  de  confiscation ,  de  travailler  le  dimanche 
sous  peine  d'amende,  de  se  rendre  coupable  de  rapt  ou 
d'homicide  sous  peine  de  mort  (1). 

Ce  prince,  qui  donnait  de  si  grandes  espérances  et  qui 
justifiait  les  éloges  que  saint  Grégoire  lui  avait  adressés , 
mourut  la  vingt-sixième  année  de  son  âge  (â),  laissant 
deux  fils  sous  la  tutelle  de  Brunehaut.  Théodebert  eut 


(1)  Le  dernier  article  abrogea  Tusagc  barbare  qui  assurait  Tinipunité 
(les  plus  grands  crimes  à  ceux  qui  n'avaient  pas  assez  de  biens  pour  payer 
Tamende  portée  par  la  loi  salique.  D'après  celle  loi,  riiomicide  n'était  puni 
que  d'une  peine  pécuniaire;  or,  celui  (pii  n'était  pas  assez  riche  pour  la 
payer  entiéremeiTt  en  était  quitte  en  faisant  jurer  par  douze  personnes 
qu'il  ne  possédait  plus  rien.  Ensuilo  il  ramassait  de  la  terre  des  quatre 
coins  de  sa  maison ,  et,  se  tenant  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte,  il  jetait 
de  cette  terre  sur  son  plus  proche  parent  ;  puis,  étant  en  chemise ,  pieds 
nus  et  tenant  un  bâton  à  la  main ,  il  allait  sauter  la  haie.  Alors  celui  sur 
lequel  la  terre  avait  été  jetée  était  tenu  de  payer  l'amende,  à  moins  qu'il 
ne  fît  la  même  cérémonie  sur  un  autre.  Cette  coutume  était  appelée  Chre- 
necruda.  (Voy.  le  titre  [51]  50  du  1***^  appendice,  au  texte  la  loi  salique f 
manuscrit  de  Wolfenbuttel  ;  dans  le  recueil  de  M.  Pardessus,  page  185.) 

(i)  Comme  sa  femme  mourut  presque  aussitôt  après ,  Paul  Diacre,  ap- 
pelé aussi  quelquefois  Warnefrid,  du  nom  de  son  père,  dit,  dans  le  lirre  IV 
de  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  gesUs  Longobardorum ,  que  ce  prince 
mourut,  ainsi  qu'on  le  prétond,  empoisonné  avec  sa  femme,  Childebertus,., 
cum  tLxore  propria ,  xiciit  fcrtur^  vi  vcneni  cxtinguitur.  Cet  historien  était 
né  dans  le  Frioul,  vers  l'an  740. 

Hcrmann,  surnommé  Contract,  à  cause  de  la  contraction  de  ses  mem- 
bres,  savant  bénédictin ,  qui  naquit  en  l'an  1013,  dit,  dans  sa  Cfironùiue 
qu'on  rapporte  que  Childcbert  fut  empoisonné  par  sa  femme  :  Yeneno,  ut 
aiunty  à  conjuge  acccptOy  morilnr. 

D'autres  historiens,  beaucoup  moins  anricns,  en  ont  soupçonné  Brune- 

1»  ^  ••  4 


303 

rAostrasie,  Thierry  la  Bourgogne  et  le  royaume  (VOrléans. 

Ainsi,  les  vastes  états  de  la  monarchie  franque  se  trou- 
went  avoir  pour  rois  trois  enfans^  sous  la  régence  de  deux 
femmes  animées  par  une  haine  implacable ,  et  qui ,  pour 
servir  4eur  vengeance,  ne  craignaient  pas  d*épuiser  le  sang 
de  leurs  guerriers. 

Frédégonde  s'empare  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres 
filles  sur  la  Seine,  s'avance  avec  son  armée  contre  les 
troupes  d*Austrasie  et  de  Bourgogne,  les  taille  en  pièces 
eo  un  lieu  appelé  Latofao ,  dans  le  pays  de  Sens ,  rentre 
triomphante  à  Paris ,  et  reconstitue  dans  son  intégrité  Tan- 
CKO  royaume  de  Neustrie. 

Les  Huns  ou  Avares,  ayant  en  même  temps  quitté  la 
Pannonie,  s'étaient  avancés  dans  la  Thuringe  ;  mais  Brune- 
Ittut,  craignant  que  sa  rivale  ne  profitât  de  cette  guerre 
pour  envahir  les  états  de  ses  iils,  préféra  traiter  avec  ces 
peuples  qui,  satisfaits  de  l'argent  qu'on  leur  avait  compté, 
rqpgnèrent  paisiblement  leur  pays. 

C'est  une  époque  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Ëglise, 
(pe  cette  année  596.  Saint  Grégoire  conquiert  la  Bre- 
ligne  (1),  et  d'une  manière,  dit  Gibbon,  plus  glorieuse 
qw  César.  Quarante  religieux  partent,  d'après  ses  ordres, 
sous  la  conduite  d'Augustin,  prévôt  d'un  monastère  de 
Rome,  traversent  les  Gaules,  sont  secourus  et  protégés 
par  les  évoques  et  par  la  reine  Brunehaut,  font  voile 
vers  le  royaume  de  Kent ,  paraissent  devant  le  roi  Ëthel- 
kert,  précédés  de  la  croix  et  de  l'image  du  Sauveur,  con- 
vertissent ce  prince  (2)  et  ses  sujets ,  et  font  ainsi  régner 


0)  L'Angleterre. 

(î)  La  reine  Berthe,  sa  femme,  fille  du  roi  Charibcrl,  n^avait  consenti  à 
*!*Mer  Èthelbert  qu'à  la  condition  de  conserver  dans  cette  cour  idolâtre 
leBlirc  exercice  de  la  religion  chrétienne. 

«Élhelberlful  non-seulement,  dit  Edouard  Ryan ,  le  premier  roi  chrê- 
^  te  Anglo-Saxons ,  mais  encore  le  premier  prince  chrétien  du  Nord 
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la  foi  dans  ce  pays  (1).  Le  chef  de  cette  mission  vient 
ensuite  recevoir  l'ordination  épiscopale  de  saint  Virgile 
d'Arles  (2),  retourne  aussitôt  dans  la  Bretagne  et  fixe  son 
siège  à  Cantorbéry. 

Alors  mourut  Frédégonde  (3) ,  cette  reine  chargée  de 
tant  de  crimes  et  dont  le  nom  est  resté  maudit  dans  l'his- 
toire des  siècles.  Clo taire  II,  son  fils,  n'ayant  retenu 
d'elle  que  l'art  de  maintenir  son  autorité,  commence  à 
gouverner  et  se  montre,  malgré  son  âge,  plein  de  sagesse 
et  de  modération. 

Mais  Brunehaut  vivait  encore,  et  les  guerres  civiles  con- 
tinuaient; les  seigneurs  austrasiens,  irrités  de  sa  tyrannie, 
méditent  sa  perte,  se  soulèvent  contre  elle,  la  chassent 
honteusement  du  palais  et  l'entraînent  près  du  château 
d'Ârcis,  sur  la  rivière  d'Âube,  (jui  divisait  les  états  de  ses 
deux  petits-fils.  Elle  était  là,  seule  et  vêtue  de  haillons. 


qui  ait  fait  écrire  les  lois;  ses  sages  et  justes  règlements  lui  font  honneur 
comme  législateur.  »  Le  môme  auteur  observe  que,  pour  juger  de  Fin- 
fluence  du  christianisme  dans  la  Grande-Bretagne,  on  peut  parcourir  les 
lois  de  ses  premiers  princes  chrétiens  dans  la  collection  de  Wilkins  ;  et 
après  avoir  parlé  d'Éthelbert ,  il  cite  Withred,  qui  ordonna  que  les  adul- 
tères impénitents  seraient  exclus  de  la  communion  des  chrétiens,  et  ban- 
nit de  rUe  avec  leurs  propriétés  et  leurs  péchés,  comme  la  loi  le  dit,  les 
étrangers  qui  violeraient  la  loi  de  chasteté;  Oswald,  roi  de  Northumber- 
land,  qui  vivait  en  G50  ;  Ina,  roi  des  West-Saxons,  vers  la  fin  du  vu'  siècle; 
Alfred-Ie-Grand,  qui  transcrivit  dans  ses  Institutions  civiles  les  dix  com- 
mandements ,  les  xxr,  xxir  chapitres  de  V Exode  cl  une  partie  du  xxiii*.  La 
Grande-Bretagne ,  ajoute-t-il ,  eut  d'autres  princes  pieux  et  bons  dont  les 
principaux  furent  Edmond,  roi  des  Est -Angles,  Edgard,  Ëtbclrcd  et 
Canut.  {Bienfaits  de  la  Religion  chrétienne,  chap.  iii ,  p.  253  et suiv. ,  tra* 
duction  de  Boulard ,  S*"  édit.  Paris ,  1810.  ) 

(1)  Le  christianisme  avait  été  introduit  de  bonne  heure  dans  la  Grande- 
Bretagne;  mais  les  Anglo-Saxons ,  qui  avaient  conquis  cette  tic  vers  le 
milieu  du  v«  siècle ,  avaient  replongé  le  pays  dans  les  ténèbres  de  rido- 
lâtric. 

(2)  Bède  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  saint  Augustin  de  Cantorbéry  fut 
sacré  à  Arles  par  Élhérius,  évéquc  de  cette  ville.  Ëthérius  était  évéque  do 
Lyon. 

\3)  An  597. 


305 

songeant  plus  à  sa  vengeance  qu  à  son  état  présent,  lori&- 
qu'un  seigneur,  déguisé  en  mendiant,  sibffirit  à  elle  et  la 
conduisit  à  Chàlons-sur-Saône ,  auprès  du  roi  Thierry, 
qui  Faccueillit  avec  de  grands  honneurs. 

Le  désir  de  recouvrer  Paris ,  ainsi  que  les  autres  places 
oooquises  sur  eux  par  Frédégonde ,  réveille  Tambition  des 
deux  fils  de  Childebert  ;  Brunehaut  règne  dans  les  conseils 
de  la  cour  de  Bourgogne  ;  Théodebert  et  Thierry  réunis- 
sent leurs  troupes ,  marchent  contre  Clotaire  II ,  rencon- 
trent son  armée  à  Dormelles,  dans  le  pays  de  Sens  (1), 
en  font  un  carnage  effroyable  et  s'emparent  d'une  grande 
partie  de  son  royaume.  Après  cette  conquête,  ils  vont 
combattre  et  vaincre  les  Gascons  (2) ,  les  rendent  tribu- 
taires, leur  laissent  le  pays  qu'ils  avaient  envalii  et  leur 
donnent  un  duc  pour  les  gouverner  (3). 


(i)  An  600. 

(2)  Les  Gascons  ou  Wascons  avaient  profité  des  discordes  des  rois  francs 
pour  quitter  les  Pyrénées  et  venir  s'établir  dans  une  partie  de  ce  pays 
auquel  ils  ont  donné  leur  nom  ;  ils  s'étaient  antérieurement  rendus  rcdou- 
tdrfes  par  leurs  fréquentes  irruptions  et  par  une  victoire  qu'ils  avaient 
importée  sur  les  Francs  vers  Tan  5S2.  Théodebert  et  Thierry,  après  les 
troir  baUus ,  préférèrent  se  les  rendre  tributaires  que  de  les  chasser  du 
territoire  sur  lequel  ils  étaient  venus  se  fixer.  Le  premier  duc  que  les 
prioces  francs  leur  donnèrent  s'appelait  Génialis.  Ce  peuple ,  à  l'exemple 
dtndes,  duc  d'Aquitaine,  tenta  de  secouer  le  joug;  mais  il  fut  sou- 
Bis  par  Pépin  et  Charlemagne  ;  et  la  Gascogne  fut  comprise  dans  le 
mjiume  d* Aquitaine.  Elle  eut  ensuite  des  gouverneurs  particuliers  qui  se 
rendirent  indépendants;  puis  elle  fut  encore  réunie  à  l'Aquitaine  ou 
Coyenne  en  1070,  et  passa  en  1136  à  Louis-le-Jeune  par  son  mariage 
>vec  la  fille  atnée  de  Guillaume  IX ,  duc  de  Guyenne ,  mort  sans  enfants 
iB4les.  Cette  princesse,  ayant  été  répudiée  par  Louis-le-Jeune  en  1152, 
épousa  Henri  Plantagenet,  duc  de  Normandie  et  héritier  présomptif  de  la 
timnmne  d'Angleterre ,  et  la  Gascogne  fut  ainsi  soumise  à  la  domination 
ingiaise ,  sous  laquelle  elle  resta  jusqu'au  règne  de  Charles  VIL 
(3)  An  602.  Cette  même  année,  Maurice,  empereur  d'Orient,  fut  détrôné 
psr ses  troupes  mutinées  qui  proclamèrent  un  centcnicr  nommé  Pbocas, 
^(forger  sons  ses  yeux  ses  cinq  fils  et  fut  tué  ensuite,  sans  avoir  pro- 
^  d'autres  paroles  que  ce  verset  du  psalmiste  :  Vous  êtes  juste ,  ù  Sei^ 
pttff  et  Unis  vos  jugements  sont  droits.  Ce  prince ,  après  avoir  battu  une 
t.  20 
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Cependant  Rrunohaut  scandalisait  sef)  nouveaux  botes 
et  souillait  sa  vieillesse  par  de  criminelles  passions.  Pour 
élever  Protade,  son  favori,  à  la  charge  de  maire  du  palaist 
elle  fait  donner  à  Berthoald»  qui  en  était  pourvu»  une 
mission  périlleuse ,  dans  la  partie  de  la  Neustrie  nouvelle- 
ment conquise  ;  celui-ci  se  met  en  devoir  de  Texécuter, 
et  se  trouvant  attaqué  par  l'armée  de  Clotaire»  va  s^en- 
fermer  dans  Orléans  (1).  Thierry  vole  aussitôt  à  son 
secours 9  rencontre  et  bat  Tarmée  de  Neustrie,  près  d*K- 
tampes;  mais  Berthoald,  qui  s'était  rendu  à  la  bataille, 
périt  victime  de  sa  valeur.  Protadc  obtient  alors  la  mairie 
du  palais. 

Clotairc  II ,  épuisé  par  ce  nouveau  revers ,  allait  enfin 
succomber,  lorsque  Théodebert  assura  son  salut  en  lui 
donnant  la  paix.  Furieuse  de  voir  ainsi  sa  proie  lui  échap- 
per, Brunehaut  se  tourne  alors  contre  Théodebert.  Elle 
n'avait  point  oublié  le  cruel  outrage  de  son  expulsion  de 
la  cour  d'Austrasie,  et  le  désir  de  la  vengeance  était  pour 
elle  un  aiguillon  de  plus.  Elle  et  son  favori  ne  cessent  donc 
d'exciter  Thierry,  de  lui  rendre  son  frère  odieux ,  et  par» 
viennent  si  bien  à  leur  but,  que  le  jeune  prince  prend  les 
armes  et  marche  contre  Théodebert.  Les  leudes  (2),  indi* 


armée  do  barbares ,  avait  reçu  d^eux  une  lettre  insolente  ooncemant  le 
rachat  des  i)ri8onnier8  romains  qui  étaient  tombés  eu  leurs  mains.  Sur 
son  refus  d'effectuer  ce  rachat,  les  prisonniers  furent  égorgés.  Maurice, 
inconsolable  et  plein  de  remords  d'avoir  laissé  périr  tant  do  soldais,  firia 
Dieu  de  le  i)unir  en  cette  vie  plutôt  que  dans  Tautre;  voilà  pourquoi  il 
considérait  ses  malheurs  comme  une  expiation  de  sa  faute. 

(1)  Frédégaire  raconte  le  duel  que,  du  haut  des  murs  d^Orlëans,  Ber^ 
toald  proposa  vainement  à  Landry,  maire  du  palais  de  Clotaire ,  qui  le 
tenait  assiégé. 

(2)  On  appelait  lendex  ceux  qui  étaient  chargés  des  emplois  publies , 
soit  comme  durs  ou  commet  comtes,  ou  qui  remplissaient  des  charges  à  I& 
cour.  En  récompense ,  le  roi  leur  donnait  des  bénéfice^ ,  c'esl-4k-dire  de» 
terres  pour  un  temps  souvent  indéterminé;  mais  ces  bénéfices  n*èlaieD% 
accordés  que  sous  certaines  conditions  qui  avaient  pour  effet  de  reteniv 
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gnés  de  cette  guerre  impie,  et  sachant  que  Protade  en 
est  rinstigateur ,  l'égorgent  dans  sa  tente  et  font  signer 
h  paix. 

Brunehaut  venge  la  mort  de  son  favori  par  celle  de 
phisienrs  seigneurs,  fait  tuer  saint  Didier  (1)/  qui  blâ- 
nuit  ses  désordres,  chasser  saint  Golomban  (2) ,  qui  blâ- 
tDÛt  ceux  du  roi ,  continue  à  souiller  la  discorde,  et  pro- 
fite des  hostilités  commencées  par  Théodebert  pour  irriter 
cmtre  hii  Tesprit  violent  de  Thierry.  Vaincu  près  de  Toul, 
entièrement  défait  à  Tolbiac  (3),  le  roi  d'Âustrasie  prend 


tes  donataires  sous  la  dépendance  du  donateur.  Ainsi ,  indépendamment 
éû  serrlce  militaire,  ces  donataires  étaient  astreints  à  certains  services 
àatla  roaUoD  du  roi.  Les  leudcs  formaient  la  première  classe  de  la  ïi^l^ 
^n {majores)',  il  y  avait  ensuite  les  hommes  libres  {médiocres)  j  ceux  qui 
formaient  la  masse  de  la  nation  dans  les  assemblées  du  Gbamp-de-Mars 
Mquieompofiaicnt  Tarmée  ;  venaient  ensuite  les  colons  tributaires  (gentes 
foûstatis)j  qui  se  distinguaient  des  serfs  ou  colons  attachés  à  la  glèbo  par 
Il  liberté  personnelle  {ingenuitas).  Les  leudcs  étaient  qualifiés  du  litre  de 
coDrives  du  roi.  (Voyez  à  ce  sujet  les  détails  donnés  par  M.  Lebas  dans 
«on  BisUHre  du  Moyen-Age,  liv.  II,  chap.  m.) 

(i)  Brunehaut  avait  déjà ,  en  603 ,  fait  exiler  cet  évéquc  de  Vienne ,  en 
]Nt)duisant  de  faux  témoignages  contre  lui;  elle  lui  permit  cependant, 
iprèsnn  exil  de  prés  de  quatre  ans,  de  rentrer  dans  son  église,  et  le  fit 
périr  peu  de  temps  après.  Ce  saint  évoque,  qui  est  honoré  comme  martyr 
pir  l'Église,  fut  d'abord  enterré  dans  le  lieu  où  les  émissaires  de  Brune- 
lnQt  ravaicnt  tué.  Ce  lieu  prit,  dans  la  suite ,  le  nom  de  ce  saint.  C'est  le 
liDage  de  Sotnl-Didier-sur-CliaLaronne ,  arrondissement  de  Trévoux  , 
département  de  l'Ain.  Quelques  années  plus  tard,  son  corps  fut  transféré  à 
Tienne. 

(5)  Saint  Colomban  refusa  de  bénir  les  enfants  naturels  de  Thierry,  qui 

hi étaient  présentés  par  Brunehaut,  et  dit  à  cette  princesse  qu'ils  ne  ré- 

IKreient  point,  parce  qu'ils  étaient  les  fruits  de  l'incontinence.  Chassé  de 

lOQ  monastère  de  Luxeuil  par  l'ordre  de  Thierry',  il  se  retira  pendant  quol- 

<ïtte  temps  auprès  de  Clotaire ,  ensuite  auprès  do  Théodebert ,  et  enfin  en 

Italie,  où  Agilulphe,  roi  des  Lombards,  l'accueillit  avec  honneur  et  lui 

l^nnit  de  fonder  le  monastère  de  Bobbio ,  autour  duquel  fut  bâtie  plus 

tord  la  ville  de  ce  nom,  à  treize  lieues  de  Gênes. 

(3) Le  carnage  fut  si  grand,  dit  Frédégaire,  que  les  corps  de  ceux  qui 

^entiaés  ne  pouvant  plus  tomber  au  milieu  des  cadavres  amoncelés, 

Citaient  debout  les  uns  contre  les  autres,  comme  s'ils  eussent  été  vivants, 

W«ta^(m<nl(^riui  inter  cœlerorum  cadavei^a,  stricti  quasi  viventes. 
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la  fuite,  est  fait  prisonnier,  envoyé  à  Châlons-sur-Saône 
et  massacré  par  ordre  de  Brunehaut  (1). 

Enorgueilli  par  ses  victoires,  Thierry  menace  Clotaire» 
fait  avancer  des  troupes  en  Neustrie  et  meurt  subite- 
ment, laissant  quatre  fils  naturels,  dont  Taîné,  appelé  Sige- 
bert,  avait  à  peine  onze  ans.  Brunehaut  le  fait  couronner» 
tente  de  résister  à  Clotaire,  est  trahie  par  ses  généraux  et 
livrée  à  ce  prince  avec  trois  fils  de  Thierry  (2).  Clotaire 
en  fait  égorger  deux,  Sigebert  et  Corbon,  épargne  Mé- 
rovée  son  filleul,  qu'il  exile  en  Neustrie,  fait  torturer  Bru- 
nehaut pendant  trois  jours,  Texpose  à  demi  nue  sur  un 
chameau  que  Ton  promène  au  milieu  du  camp,  et  la  fait 
enfin  attacher  à  la  queue  d'un  cheval  indompté  qui  met 
son  corps  en  lambeaux.  Ainsi  finit  (3)  cette  femme  se(H 
tuagénaire  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  sort, 
et  dont  on  aimerait  à  louer  le  génie ,  si  elle  eût  commis 
moins  de  crimes  (4). 


(i)AnC12. 

(2)  Le  quatrième  se  sauva  et  ne  reparut  jamais  plus. 

(3)  An  613. 

(4)  Brunehaut  fonda  plusieurs  beaux  établissements ,  et  entre  antres  m 
hôpital  à  Autun  et  plusieurs  monastères  dans  diverses  villes;  elle  fit  res- 
taurer les  monuments  qui  existaient  et  réparer  quelques  voies  romaines. 
Les  restes  de  son  corps  ayant  été  brûlés ,  ses  cendres  furent  recueillies  et 
portées  dans  Téglise  Saint-Martin ,  où  un  tombeau  fut  érigé  en  son  hon- 
neur. 
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XL. 


UGKB  DE  CLOTAIRE  II.  —  ÉTAT  DU  ROYAUME.  —  CONCILE  DE  PARIS.  —  CANONS 

DE  CE  CONCILE.   —^  ÉDIT  DU  ROI.  —  TRIBUT  PAYÉ  PAR  LES  LOMBARDS.  — 

aOTAIRS  CtDB  L*AVSTRAS1E  A  DAGOBERT.  —  PEPIN  DE  LANDEN.  —  MAHO- 

HIT.  —  ALCOEAN.  —  DÉFAITE  DES  SAXONS.  —  CONCILE  DE  REIMS.  —  MORT 

DD  PAPE  BONIFACE  V.  (  Voir  ÙUX  TWteS,  )  —  MORT  DE  CLOTAIRE  II.  —  DAUO- 

mT  ET  CARIBERT.  —  DAGOBERT  SEUL  ROI.  —  SA  CONDUITE.  —  SAINT  OUEN 

n  SAINT  ÂLOI.  —   ESCLAVONS.    —    SIGEBERT  ,    FILS    DE   DAGOBERT,   EST 

BOMMÉ  moi  d'AUSTRASIE.  —  ÉTABLISSEMENT  DE  NOUVEAUX  MONASTÈRES.  — 

MORT  DE  DAGOBERT.  —  CLOVIS  II  ROI  DE  BOURGOGNE  ET  DE  NEUSTRIE.  — 

■OïfOnÉLISME.  —  VICTOIRES  DES  SARRASINS  EN  ORIENT.  —  SAINT  OUEN  ET 

SAUT  ÉLOl  ORDONNÉS  ÉVÉQUES.  —  MORT  DE  PEPIN  DE  LANDEN.  —  SON  FILS 

CRIVOALD  MAIRE  DU  PALAIS  d'aUSTRASIE.  —  DÉFAITE  DE  l'aRMKE  DE  SIGE- 

BERT  DANS  LA  THURINGE.  —  CONCILE  DE  CHALONS.  —  LETTRE  DE  SIGEBERT 

PORTANT  DÉFENSE  DE  TENIR  UN  CONCILE.  —  MORT  DE  CE  PRINCE.  —  GRl- 

VOALD  FAIT   DISPARAITRE   LE    FILS   DE   SIGEBERT   ET  MET   LE  SIEN  SUR  LE 

TRÔNE.  —    LES   SEIGNEURS   AUSTRASIENS    RENVERSENT    l'USURPATEUR.    — 

MORT  DB  CLOVIS   II.   —  FRÉDÉGAIRE   LE  SCOLASTIQUE,   MARCULFE,  SAINT 

lARDRT. 


Clotaire  II  règne  seul  sur  le  trône  des  Francs.  Mais 
le  pouvoir  royal  s*était  affaibli  dans  les  minorités  des 
r^nes  antérieurs,  et  l'ambition  des  grands  résistait  à 
Tunité  de  ce  vaste  empire.  Avant  d*abandonner  Brune- 
kaat,  les  seigneurs  avaient  stipulé  pour  eux,  en  exigeant 
que  la  Bourgogne  et  TAustrasie  conservassent  le  titre  de 
foyaume,  leurs  officiers  particuliers,  et  leurs  maires  du 
palais  (1). 

UÉtat  était  épuisé  par  les  guerres,  le  peuple  par  les 
impôts,  Tarmée  par  ses  pertes;  le  désordre  était  partout; 
Qolsdre  mit  ses  soins  à  tout  réparer.  Bientôt  il  convoque 

l*)  Celte  charge  consliluail  une  véritable  vice-royauté. 
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un  concile  à  Paris  (1  )  ;  soixante-dix-neuf  évêques  s*y  ren- 
dent et  dressent  quinze  canons  de  discipline,  en  présence 
du  roi  et  des  grands.  Pour  réprimer  Tautorité  du  prince 
dans  les  élections ,  on  écrit  dans  le  premier  canon ,  que  les 
évêques  seront  gratuitement  élus  par  le  métropolitain , 
les  copiprovinciaux ,  le  clergé  et  le  peuple  ;  et  que  s'il  en 
arrive  auti*ement  par  la  puissance  de  quelqu'im,  rélectiod 
sera  nulle.  On  défend  ensuite  aux  évêques  de  se  choisir 
des  successeurs,  et  aux  juges  laïques  de  condamner  on 
clerc  sans  la  participation  de  Tévêque.  Il  est  déclaré  qu*on 
ne  doit  ni  soutenir,  ni  recevoir  les  clercs  qui  ont  recours 
à  la  protection  du  prince  et  des  seigneurs  contre  leur 
évêque.  L'excommunication  est  prononcée  contre  ceux  qui 
s'emparent  des  biens  légués  pour  l'entretien  des  églises, 
ou  qui,  même  en  vertu  d'une  ordonnance  de  juge,  se 
mettraient  en  possession  de  ceux  d'un  ecclésiastique  dé- 
funt, avant  de  connaître  son  testament,  ou  qui  casseraient 
les  testaments  faits  en  faveur  des  églises.  Il  est  défendu 
aux  juifs  d'exercer  aucune  charge  publique,  même  dans 
les  armées,  à  moins  qu'eux  et  leurs  familles  n'aient  él€ 
baptisés . 

Le  même  jour,  de  concert  avec  les  pères  du  concile  el 
les  seigneurs  présents,  Clotaire  publie  un  édit  pour  con- 
firmer ces  canons  et  en  prescrire  l'exécution  :  «  Il  est  bon 
de  doute ,  )»  dit-il  dans  le  préambule ,  «  que  le  moyen 
«<  d'augmenter  la  prospérité  de  notre  règne  est  d'apportei 
*<  tous  nos  soins  à  faire  obseiTer  ce  qui  a  été  bien  défini 
*<  et  sagement  ordonné,  et  à  corriger,  avec  l'aide  de  Jésus- 
«  Christ,  par  cette  présente  constitution  les  abus  qu 
«  peuvent  s'être  introduits  dans  nos  états  ;  c'est  pourquo 
<c  nous  ordonnons  que  les  canons  et  ceux-là  même  qui  on 


(i  )  An  (U:>.  Deux  ou  Irois  ans  après,  il  en  convo(iua  uu  aulrc  à  Bonncuil 
dans  le  lerriloirc  de  Meaux. 
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«  été  négligé»  depuis  longtemps  soient  désormais  exacte- 
«  ment  observés  (!)•)» 

Par  d'autres  dispositions  contenues  dans  cette  ordon«^ 
aancet  11  ftit  défendu  aux  juges  laïques  de  juger  les  causes 
des  clercs  en  matière  civile,  et  d'examiner,  sans  le  concours 
des  évèques,  les  clercs  accusés  d*un  crime  capital,  aux- 
quels ,  en  cas  de  condamnation ,  on  appliquerait  les  peines 
portées  par  les  canons.  Le  peuple  fut  déchargé  de  tous  les 
iHmveaux  impôts  qui  le  grevaient.  Il  fut  prescrit  aux 
è?èques  et  aux  seigneurs  laïques,  qui  possédaient  des  terres 
dans  d'autres  provinces,  de  n'y  établir  pour  juges  que  des 
personnes  de  la  localité  (2),  et  Ton  rendit  aux  leudes  les 
bénéfices  qu'on  leur  avait  pris. 

La  paix  et  la  tranquillité  se  trouvant  ainsi  assurées  au- 
dedans,  Clotaire  II  voulut  aussi  se  les  procurer  au-dehors, 
en  faisant  remise  aux  Lombards,  moyennant  trente-six 
mille  écus  d'or,  du  tribut  annuel  qu'ils  payaient  aux  rois 
Francs  (3). 


(i)  Clotaifc,  par  cet  édit,  modifia  un  peu  le  premier  canon ,  en  disant 
qw  rèvèquc  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  sérail  ordonné  en  vertu  d'un 
<vdre  du  prince,  et  que  s'il  était  choisi  entre  les  officiers  du  palais,  son 
■érite  cl  sa  capacité  seraient  une  raison  suffisante  pour  Fortlonner. 

(!)  Vt  nullus  judex  de  aliis  provinciis  aut  regionibxL%  in  alia  loca  oMine* 
ùtr.....  episeopi  vero,  vel  polentes,  qui  in  aliis  pomdent  reffionibus,  judices 
•ri  missos  discussores  de  nliis  pivvinciis  non  instituant ,  nisi  de  toco ,  qui 
jutiUam  percipiant  et  atiis  reddant.  Ce  qui  prouve  (jue  les  seigneurs  ol  le» 
cvéques  faisaient  administrer  la  justice  dans  leurs  terres. 

L'èdit  portait  également  défense  de  faire  paître  les  pourceaux  du  fisc 
<ltns  les  forêts  des  églises  ou  dos  particuliers,  sans  la  permission  de 
ceux  auxquels  ces  forêts  appartenaient,  ou  d^xiger  du  public  de  quoi  les 
«graisser. 

(%}  Les  Lombards  étaient  entrés  en  Italie  en  Fan  oOR,  époque  de  leur 
^^^  de  la  Pannonie,  où  ils  régnaient  depuis  quamnte-dcux  ans.  Vingt 
Baille  Saxons  s'étaient  joints  à  ce  peuple,  commandé  par  Alboin.  Dés  la 
PWnière  année ,  ce  chef  contfuit  presque  toute  la  Vénélie  et  institua  le 
<iwhè  deFrioul  ;  Tannée  suivante,  il  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  entre 
^ApeBDÎfis  cl  les  Alpes,  à  la  réserve  de  Pavie  et  de  Crémone;  en  570,  il 

^^uoil  la  Toscane ,  et  Tun  de  ses  généraux  fonda  le  duché  de  Bénévcnt. 
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Quelques  années  plus  tard  (l)»  il  céda  TÂustrasie  à  son 
fils  Dagobert  en  lui  donnant  pour  ministres  deux  hommes 
puissants  par  leurs  biens,  et  recommandables  par  leur 
sagesse  et  leur  piété,  Arnould  (2),  évêque  de  Metz»  et 
Pépin  de  Landen,  alors  maire  du  palais. 


Pavie,  ayant  enfin  capitulé  après  un  siège  de  trois  ans,  devint  la  capitale 
des  Lombards.  Alboin  fut  assassine  en  573,  à  TinsUgation  de  sa  femme 
Roscmondc,  à  laquelle,  dans  Tivrcssc  d'un  festin,  il  avait  envoyé  une  coupe 
faite  avec  le  crâne  de  Cunimond,  roi  des  Gèpides,  père  de  cette  princesse, 
et  Tavait  invitée  à  boire,  disaitril,  avec  Tautcur  de  ses  jours.  On  élut  à  sa 
place  Glepbis ,  qui  fut  tué  par  un  de  ses  officiers  en  575.  Alors  les  trente 
ducs  qui  gouvernaient  les  trente  principales  villes  d'Italie  crurent  pouvoir 
se  dispenser  de  se  donner  un  maître ,  et  il  y  eut  un  interrègne  qui  dura 
dix  ans.  Après  ce  temps,  Autharis,  fils  de  Clephis,  fut  appelé  au  trône  el 
l'occupa  jusqu'au  5  septembre  590.  Ce  prince ,  pour  se  soustraire  aui 
invasions  des  Francs,  s'obligea,  peu.  de  temps  avant  de  mourir,  à  leur 
payer  un  tribut  tous  les  ans.  Après  sa  mort,  les  chefs  lombards  invitèrent  sa 
veuve  Thèodelinde  à  se  choisir  un  époux,  en  déclarant  qu'ils  le  reconnaî- 
traient pour  leur  roi  ;  et  elle  choisit  Agilulphe ,  qui  étendit  sa  puissance 
sur  toute  ritalic,  à  l'exception  de  Ravcnne  et  de  Rome.  Thèodelinde  était 
catholique;  son  époux,  qui  était  arien,  abjura  son  erreur.  En  594,  il  asso- 
cia au  trône ,  dans  une  assemblée  des  grands ,  tenue  dans  le  cirque  de 
Milan ,  son  fils  Adaloald  qui  n'était  âgé  que  de  deux  ans,  et  qu'il  fiança  en 
même  temps  à  la  fille  de  Théodcbcrt  II,  roi  d'Austrasie,  dont  il  voulait  se 
ménager  ralliancc.  Agilulphe  mourut  en  615 ,  son  fils  Adaloald  régna 
seul  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  périt  en  625.  Ce  fut  donc  sous  ce  règne 
que  Glotaire  II  fit  remise  aux  Lombards ,  en  617,  du  tribut  annuel  de 
lâ,000  écus  d'or.  D'après  ce  que  rapporte  Frédégaire,  les  ambassadeurs 
du  roi  des  Lombards  gagnèrent  les  maires  du  palais  de  Neustrie ,  d*Aus- 
trasie  et  de  Bourgogne,  en  donnant  secrètement  à  chacun  d'eux  i,000  sous 
d'or  pour  faire  réussir  leur  négociation.  La  reine  Thèodelinde,  qui  était 
très-pieuse,  rétablit  un  grand  nombre  d'églises,  d'hôpitaux  et  de  couvents 
qui  avaient  été  détruits  pendant  les  guerres,  et  convertit  beaucoup  de  ses 
sujets  à  la  foi  catholique. 

Le  royaume  des  Lombards  fut  détruit  par  Charlemagne  en  774. 

(1)  An  622. 

(â)  Saint  Arnould  ou  Arnoux  était  issu  d'une  grande  famille  franque;  il 
passa  sa  jeunesse  à  la  cour  du  roi  Théodcbcrt ,  se  fit  distinguer  par  sa  bra- 
voure dans  la  guerre,  par  la  sagesse  de  son  administration  dans  le  gouver- 
nement des  provinces ,  par  ses  talents  et  par  son  intégrité  dans  les  pre- 
mières charges  du  palais,  qu'il  dut  à  son  mérite  bien  plus  qu'à  sa  naissance. 
Il  eut  de  son  mariage  deux  enfants  qui  augmentèrent  la  gloire  de  leur 
famille ,  savoir  :  Ansigise ,  qui  épousa  la  fille  de  Pépin  de  Landen ,  de 
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En  ce  même  temps,  un  homme  de  la  Mecque,  doué 
d'une  imagination  vive  et  du  désir  d'innover,  publiait  en 
Arabie  qu'il  était  appelé  par  la  Providence  à  rétablir  dans 
sa  pureté  la  religion  d'Abraham  et  d'Ismaêl ,  que  la  reli* 
^on  qu'il  annonçait  était  le  chef-d'œuvre  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  l'emportait  de  beaucoup  sur  la  loi  de  Moïse  et 
sur  celle  de  Jésus-Christ.  Mais  les  magistrats  ayant  résolu 
de  le  faire  arrêter,  dans  la  crainte  des  suites  funestes  que 
pourrait  entraîner  sa  doctrine,  il  avait  quitté  la  Mecque  (1) 
pour  se  sauver  à  Médine  où  il  continuait  ses  prédications. 
Ainsi  commença  Mahomet,  qui,  donnant  ses  victoires  pour 
marques  de  sa  mission,  soumit  en  neuf  ans  l'Arabie,  jeta 
les  fondements  de  l'empire  des  califes  et  fit  triompher  sa 
doctrine  qui  règne  encore  dans  l'Afrique  et  l'Asie  (2). 


laquelle  il  eut  Pcpin  d'Héristal ,  et  fut  la  tige  de  la  seconde  race  de  nos 
rois;  et  saint  Cloud,  qui  fut  depuis  évéquc  de  Metz.  La  piété  de  saint 
irnould  le  fit  élever  à  Tépiscopat  ;  mais ,  quelque  temps  après ,  il  quitta 
son  église  et  la  cour  pour  aller  vivre  dans  la  solitude ,  où  il  mourut  en 
Tan  540. 

(1)  En  632.  G*cst  à  cette  époque  que  commence  Tère  des  mahométans , 
<Iiii  eomptent  leurs  années  depuis  l'Hégyre,  mot  arabe  qui  veut  dire  fuite. 

(2)  Mahomet,  ainsi  que  Tobservc  judicieusement  Macqucr  dans  son 
^^é  chronologique  de  C Histoire  ecclésiastique ,  ne  paraissait  pas  né  pour 
'emplir  Funivers  de  son  nom.  Ayant  perdu  son  père  à  Tàge  de  deux  ans, 
il  demeurait  exposé  aux  misères  de  la  plus  extrême  pauvreté,  lorsque  son 
«ide  se  chargea  de  lui,  Téleva,  le  fit  voyager  et  le  mit  ensuite  dans  le 
«wnmerce.  Une  riche  veuve  le  prit  pour  son  facteur  et  Tépousa  quelque 
temps  apK*s.  U  avait  près  de  quarante  ans  lorsqu'il  s'avisa  de  se  faire 
passer  pour  prophète.  Ses  premiers  prosélytes  furent  sa  femme,  son 
«sdave ,  son  cousin  Ali ,  jeune  homme  très-brave ,  et  Aboubècre,  homme 
riche  et  de  grande  réputation.  Bientôt  le  nombre  de  ses  sectateurs  aug- 
"oenta,  et  il  chercha  dès  lors  à  subjuguer  par  la  force  des  armes  ceux  qu'il 
Davaiipu  séduire  par  ses  impostures. 

la  collection  des  préceptes  qu'il  donna  à  ses  disciples,  et  qui  renferment 
*a  doctrine,  fut  appelée  Al  Coran ,  qui  en  arabe  signifie  le  livre.  Mahomet  y 
**^igne  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  souverainement  parfait,  créateur  de  toutes 
*^w*c»,  et  qui ,  à  diverses  époques ,  a  envoyé  des  prophètes  pour  instruire 
"S hommes;  que  le  plus  grand  de  tous  a  été  Jésus,  fils  de  la  vierge  Marie, 
'^^c,  verbe  et  esprit  de  Dieu ,  mais  non  son  fils  ;  que  la  loi  de  Moïse  et 
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Le  gouvernement  de  Clotaire  II  avait  ramené  la  paix  et 
la  tranquillité  dans  les  Gaules  ;  et,  sauf  la  révolte  des  Gai« 
cons,  qui  n'eut  pas  de  suite,  et  celle  des  Saxons  qui  fut 
apaisée  par  leur  sanglante  défaite  sur  les  bords  du  Weseff 
le  calme  le  plus  profond  ne  cessa  de  régner  (1). 

Après  tant  d'agitations  et  de  troubles ,  Tordre  civil  avait 


rÉvangile  sont  des  livres  divins  ;  mais  que  les  juifs  et  les  chrétiens  ont 
altéré  la  vérité  et  corrompu  les  saintes  Écritures  ;  que  c'est  pour  cela  que 
Dieu  a  envoyé  Mahomet  pour  instruire  les  Arabes. 

Au  nombre  des  pratiques  extérieures  sont  la  purification,  la  prière  dnii 
fois  par  jour ,  Tabstinence  du  vin ,  etc.  ;  le  jeûne  pendant  le  mois  de 
ramadan ,  qui ,  ainsi  que  le  porte  un  des  versets  du  chap.  11 ,  intitulé  fa 
Vactie,  ce  étant  le  mois  dans  lequel  le  Coran  est  descendu  du  ciel  pour 
«  être  le  guide,  la  lumière  des  hommes  et  la  régie  de  leurs  devoirs,  eel 
«  le  temps  destiné  à  Tabstincnce.  »  Mahomet  recommande  aussi  le  pèle- 
rinage au  temple  de  la  Mecque  ;  il  prétend  qu'Abraham  et  Ismaël  jetèrent 
les  fondements  de  ce  temple,  qui  fut,  ajoutc-t-il,  le  premier  consacré  à 
Dieu,  et  le  lieu  où  Abraham  s'arrêta.  La  fondation  de  cette  église  se  perd, 
dit  Savary  (traduction  du  Coran,  V^  vol.,  p.  21 ,  voir  la  note)»  dans  h 
nuit  des  temps.  Elle  est  environnée  de  fables  pieuses,  révérées  des  mabm 
métans  comme  des  histoires  sacrées.  Dans  un  des  versets  du  chap.  m,  i| 
est  écrit  que  «  la  religion  de  Dieu  est  Tislamisme  ;  »  et  plus  bas ,  a  qu'A- 
braham était  musulman.  »  Mahomet  fait,  dans  plusieurs  chapitres,  et 
])articuliérement  dans  les  lu*",  lv*'  et  lvi*",  une  description  du  paradis  bien 
propre  à  flatter  et  à  exalter  Timagination  des  Arabes  :  «  Les  justes ,  *  y 
est-il  dit,  ((  habiteront  les  jardins  des  délices  et  de  la  volupté;  —  on  leur 
«  présentera  des  coupes  d'un  vin  délicieux  dont  la  vapeur  ne  montera 
a  point  à  la  tête  et  n'obscurcira  pas  leur  raison  ;  —  ils  auront  les  fruits 
«  (]u1ls  désireront  ;  —  ils  reposeront  sur  des  lits  enrichis  d'or  et  de  pierres 
«  précieuses  ;  —  des  houris  d'une  beauté  ravissante  embelliront  ce  se* 
«  jour,  etc.  » 

Le  Coran  fut  conservé  sur  des  feuilles  volantes  pendant  la  vie  do  MalKH 
met;  mais,  comme  dans  les  copies  qui  en  furent  faites  après  sa  mortîl 
se  glissa  quelques  altérations ,  il  surgit  de  là  quatre  sectes  :  celle  de 
Mélik,  qui  est  suivie  par  les  Arabes;  celle  d'Ali,  suivie  par  les  Persans; 
celle  d'Omar,  suivie  par  les  Turcs  ;  et  celle  d'Odman ,  embrassée  par  lis 
Tarlares. 

(1)  Il  y  eut  quelques  démêlés  entre  Clotaire  et  son  fils  Dagobert,  qui  si 
plaignait  du  démembrement  que  son  père  avait  fait  subir  au  royaami 
d'Austrasie.  Douze  seigneurs,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Arnould  di 
Metz ,  ayant  été  choisis  arbitres  par  les  deux  rois,  termineront  leurs  diffè* 
rends. 
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Mifin  reparu  dans  ce  vaste  empire,  qui  s'étendait  de  TElbe 
lui  Pyrénées ,  pendant  que  le  clergé ,  veillant  dans  cesse  à 
r<einrre  de  la  religion  (1),  répandait  partout  ses  saintes 
doctrines  t  édifiait  les  peuples  et  s'efforçait  d'adoucir  les 
mœurs,  d'unir  les  différentes  races  en  prêchant  la  charité^ 
suivant  l'esprit  de  Dieu. 

Clotaire  meurt  en  628  (2),  laissant  deux  fils,  Dagobert 
et  Garibert  (  ou  Âribert  )  ;  le  premier  s'empare ,  sans  coup 
iérirt  de  la  totalité  de  l'empire,  et  consent  cependant  à 


(i)  En  Tan  625 ,  un  concile  fut  tenu  à  Reims  par  quarante-ct-un  évo- 
ques. On  y  fit  vingl-cinq  canons,  renouvelés,  pour  la  plupart,  des  conciles 
précédents.  Le  troisième  de  ces  canons  ordonne  Tobservation  des  règle- 
ments du  dernier  concile  de  Paris,  qui  est  qualifié  général  (c'est-à-dire 
mtiooal),  parce  qu*il  s*y  était  trouvé  des  évoques  de  toutes  les  provinces 
des  Gaules.  Le  quatorzième  permet  de  vendre  les  vases  de  Téglise  pour  le 
rachat  des  captifs. 

En  cette  même  année  625,  mourut  le  pape  Bouiface  Y,  successeur  de 
siiBtDîeadèdit  ou  Dieudonné,  qui  avait  succédé  à  saint  Bonifacc  lY,  lequel 
svsiteu  pour  prédécesseur  Boniface  III ,  élu ,  après  la  mort  du  pape  Sabi~ 
nien,  successeur  de  saint  Grégoire-le-Grand. 

Honorius  I^  fut  appelé  au  saint-siégc  après  la  mort  de  Boniface  Y,  et 
Toccupa  jusqu'au  12  octobre  638. 

(i)  Ce  prince ,  auquel  Thistoire  reproche  Tatroce  supplice  de  Brune- 
^t,  8*efTorça  d'effacer  cette  tache  par  sa  piété,  par  sa  charité  envers  les 
pauvres,  par  sa  libéralité  envers  les  églises,  par  son  respect  envers  les 
^êques,  par  son  zèle  pour  Tobservation  des  canons,  par  sa  constance 
dans  le  bien  et  dans  la  vertu  pendant  qu  il  régna  seul.  Il  était,  ajoute  le 
MHuniel,  adoré  de  ses  peuples,  dont  il  savait  admirablement  manier  les 
esprits.  U  était  très-instruit  dans  les  belles-lettres. 

En  cette  même  année  628 ,  la  sainte  croix ,  qui  avait  été  enlevée  par 
Tannée  de  Chosroês  II ,  roi  des  Perses ,  lors  de  la  prise  de  Jérusalem ,  en 
814,  fut  rendue  à  l'empereur  Héraclius  par  SiroCs ,  avec  tous  les  captifs 
dtrètiens  et  le  patriarche  Zacharie.  Yoici  en  quels  termes  Bossuet  résume 
ïetle  partie  de  l'histoire  :  «  Le  roi  de  Perse  ChosroCs  II  avait  entrepris  de 
«  perdre  Phocas  (*).  Il  poussa  ses  conquêtes  sous  Héraclius.  On  vit  Tem- 
*  pereur  battu  et  la  vraie  croix  enlevée  par  les  infidèles  ;  puis ,  par  un 
«retour  admirable,  Héraclius  cinq  fois  vainqueur,  la  Perse  pénétrée  par 
«IcsBomains,  Chosrods  tué  par  son  fils  (SiroCs),  et  la  sainte  croix  recon- 

«qnise.i» 

n  ttyct  ee  ^ae  j'ai  «Ht,  dans  one  note  do  chapitre  préeédent,  au  sujet  du  auppKce 
^^(■pciew  Maorice  ei  de  ses  enfants. 
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laisser  une  partie  de  l'Aquitaine  à  Caribert;  eelui^  fi 
son  siège  à  Toulouse,  et  meurt  peu  de  temps  après.  Son  t 
Chilpéric,  encore  au  berceau,  ne  lui  survit  que  de  quelqu 
jours  (1),  et  la  monarchie  tout  entière  passe  en  la  pui 
sance  de  Dagobert  (2).  Ce  prince  règne  d'abord  avec  écb 
il  rend  la  justice  avec  un  soin  infatigable,  écoute  les  plaint 
avec  bonté,  fait  réparer  les  torts,  devient  l'appui  des  peti( 
se  fait  respecter  des  grands ,  ne  suit  à  l'égard  de  tous  qi 
les  règles  de  l'équité ,  seconde  le  zèle  des  prélats ,  enrid 
les  églises,  embellit  magnifiquement  ses  palais,  et  £ 
reviser  et  écrire  les  lois  salique  et  des  npu4iires ,  ainsi  q 
celles  des  Allemands  et  des  Bavarois;  mais  il  ternit  s 
belles  qualités  par  le  scandale  de  ses  débauches ,  et  pous 
si  loin  l'incontinence  et  l'outrage  des  mœurs,  qu'après  ave 
renvoyé  sa  première  épouse  pour  prendre  une  des  fill 
d'honneur,  il  eut,  en  même  temps,  trois  femmes,  à  titre  ( 
reines ,  et  un  grand  nombre  de  concubines  (3)  ;  et  comn 
les  désordres  des  princes  leur  font  oublier  le  bien  publi 


(1)  Dagobert  est  soupçonné  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  cet  cnfai 
opinio  mortis  cjus  Dagoberto  asmbebatm\  dit  Âimoin  {De  Gestis  Fram 
rum,  cap.  xxui). 

(2)  Quelque  temps  après,  il  donna  TAquitaine  comme  ducbé  héréditaj 
à  un  autre  fils  d'Aribert,  appelé  Boggis,  qui  devint  la  tige  d'une  long 
suite  de  princes  qui  s'éteignirent,  dit  M.  Lebas  {Histoire  du  Moyen-Ag 
p.  67),  en  1503  dans  la  personne  de  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemoui 
tué  à  la  bataille  de  Cérignoles. 

(3)  Saint  Amand ,  l'apôtre  de  la  Belgique,  n'ayant  pas  craint  de  se  pi 
senter  devant  le  roi  pour  lui  reprocher  sa  conduite,  fut  envoyé  en  c» 
mais  il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après  (en  630)  pour  baptiser  Sig« 
bert,  premier  fils  de  Dagobert.  Saint  Amand  était  né  près  de  Nante 
il  s'était  retiré  fort  jeune  dans  un  monastère  ;  il  en  sortit  pour  aUcr 
Tours  et  fut  reçu  dans  le  clergé  de  cette  église  ;  il  se  rendit  ensuite 
Bourges,  où  il  vécut  dans  une  cellule  pendant  quinze  ans.  Après  ce  temf 
il  alla  à  Rome  et  revint  presque  aussitôt  dans  les  Gaules ,  où  il  fut  ooi 
traint  par  les  évoques  d'accepter  Tépiscopat ,  mais  sans  résidence  déte 
minée  ;  alors  il  alla  prêcher  la  foi  dans  la  Belgique ,  où  il  fonda  plusieu 
monastères  célèbres. 
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et  8*entaretiennent  à  ses  dépens ,  Dagobert  établit  des  im* 
pots  onéreux ,  et  dépouilla  plusieurs  de  ses  sujets. 

D  y  avait  cependant  à  la  cour  de  fidèles  serviteurs  de 
IHmiy  des  hommes  sages  et  pieux,  qui  avaient  su  résister 
I  la  Gonta^on  de  Texemple ,  et  qui  avaient  trouvé ,  dit  Lon- 
gueval  y  Fart  d*unir  la  politesse  des  courtisans  avec  la  pro- 
\Âté  et  la  vertu  des  plus  saints  religieux.  Saint  Dadon  (1), 
son  frère  »  saint  Âdon ,  et  le  célèbre  saint  Eloi  (2)  vivaient 
èinsh  pénitence  et  les  bonnes  œuvres,  fondaient  des  mo-* 
MAlères ,  et  ne  retiraient  de  leurs  charges  que  l'avantage 
de  pouvoir  faire  plus  de  bien. 

La  puissance  des  Francs  s'ébranle  dans  la  Germanie. 
LesVenèdes,  peuple  esclavon  (3),  affranchis  du  joug  des 
Avares  »  s'établissent  dans  la  Bohème ,  résistent  aux  armes 
de  Dagobert,  et  soutiennent  la  guerre  avec  succès  (4). 


(i)  Ce  saint,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Ouen ,  était  référendaire 
fcroi. 

(i)  Ëloi,  né  aux  environs  de  Limoges,  était  devenu  très-habile  dans 
r»rt  de  rorfévrerie.  Après  avoir  exécuté  diverses  pièces  qui  passèrent 
pwrrdes  chefs-d'œuvre,  il  parvint  à  être  directeur  de  la  monnaie  royale, 
«t  fui  plus  tard  nommé  évoque  de  Noyon.  Pendant  son  épiscopal,  il 
Ifouva  le  temps  de  se  livrer  aux  travaux  de  son  ancienne  profession ,  en 
disant  des  châsses  destinées  à  renfermer  les  reliques  des  saints.  Plusieurs 
<le  ces  ouvrages  existaient  encore  avant  la  révolution. 

Pendant  quHl  remplissait  la  charge  de  monétaire,  il  fonda  le  célèbre 
iBOoastère  de  Solignac ,  près  de  Limoges ,  sous  la  conduite  de  saint  Re-* 
ttade,  depuis  évoque  de  Maastricht,  et  un  autre  à  Paris,  dans  lequel  ii 
assembla  jusqu'à  trois  cents  filles ,  auxquelles  il  donna  sainte  Aure  pour 
<l>be8se. 

(3)  Le  nom  d'Esclavon  ou  de  Slave  était  le  nom  commun  ;  il  y  en  avait 
on  particulier  aux  peuples  des  différents  cantons.  Les  Esclavons  occu- 
ptient  alors  non-seulement  le  pays  qui  porte  leur  nom ,  mais  encore  le 
territoire  qui  forme  aujourd'hui  la  Bosnie,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  et 
s'étaient  répandus  dans  la  Bohème. 

(4)  Un  marchand  du  territoire  de  Sens ,  appelé  Samon ,  ayant  été  trafic 
^  chez  ce  peuple  et  le  trouvant  en  guerre  avec  les  Avares ,  entra  dan» 
*tt  rangs  et  se  conduisit  avec  tant  de  valeur,  qu'il  fut  élu  roi.  Ses  nou- 
^«•nx  sujets  n'eurent  pas  à  se  repentir  de  leur  choix ,  car  il  vainquit  les 
''vièea  de  Da^bert  et  maintint  l'indépendance  de  ces  peuples,  qui,  dans 
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L^  Austrasie  veut  un  roi  particulier  ;  Dagobert  lai  danM 
son  fils  Sigebert,  à  peine  âgé  de  trois  ans. 

Les  Gascons  recommencent  leurs  brigandages»  mnl 
menacés  d'extermination ,  se  mettent  à  la  merci  du  prince, 
et  lui  jurent  une  éternelle  fidélité. 

Les  Bretons  de  TÂrmorique  s'étant  rendus  coupables  des 
mêmes  actes  sur  les  terres  des  Francs  ^  leur  comte ,  Judi-« 
caël  y  déterminé  par  les  paroles  de  saint  Ëloi ,  qui  avait  ét^ 
envoyé  vers  lui  pour  demander  satisfaction ,  se  présente  i 
la  cour  et  promet  solennellement  que  lui  et  ses  états  seroni 
toujours  soumis  au  domaine  des  princes  francs  (1). 

De  nouveaux  monastères  s'élèvent  :  Saint  Palltde 
d'Auxerre  fonde  celui  de  Saint-Julien;  saint  Riquier, 
celui  de  Centule  et  celui  de  Forest-Montier,  dans  le  Pon<- 
thieu;  saint  Fiacre,  celui  de  Breuil  (2);  saint  FaroOf 
évéque  de  Meaux  y  celui  de  Sainte-Croix ,  tandis  que  saint 
Omer,  évêque  de  Therouanne  et  de  Boulogne  »  déftîche 
les  terres  voisines  et  se  préparc  à  en  fonder  un  dans  soa 
diocèse  (3). 

Tel  était  l'état  du  royaume  et  de  la  religion  lorsque  Dago- 


la  suite ,  furent  réduits  en  servitude  :  de  sorte  que  leur  nom  dérive  de 
celui  d'esclave. 

(1)  Ce  comte  des  Bretons  est  honoré  comme  un  saint.  Ce  prineo,  qui 
avait  passé  quelque  temps  dans  un  cloître ,  regrettant  la  paix  de  la  Tie 
religieuse ,  résolut  de  renoncer  à  ses  états  en  faveur  de  son  frère  ludoc  on 
iosse ,  qui  refusa  le  trône ,  s'enfuit  avec  des  pèlerins  étrangers,  se  rendit 
avec  eux  dans  le  Ponthieu  ,  au  territoire  d'Amiens ,  et  y  jeta  les  fonde- 
ments du  monastère  qui  porta  son  nom.  Alors  Judicacl,  malgré  les  regrets 
do  sa  famille  et  de  ses  sujets,  alla  se  consacrer  à  Dieu  dans  le  monaatèN 
de  Saintniean  de  Gaël ,  où  il  vécut  dans  les  plus  grandes  austérités.  Ib  oal 
été ,  tous  deux ,  mis  au  nombre  des  saints. 

(2)  Près  de  Meaux.  Saint  Fiacre  avait  une  sœur,  nommée  Syre,  qniafi 
consacra  k  Dieu ,  et  qui  se  sanctifia  sous  la  direction  de  son  frère  el  de 
sainte  Fare,  fondatrice  du  monastère  d'Eboriac,  appelé  depuis 
MoutieVf  à  cinq  lieues  de  Meaux. 

(3)  Ce  monastère  fut  ensuite  connu  sous  le  nom  de  Saint*Bertin, 
second  abbé* 


bert,  atteint  d^une  dyssenterie  à  sa  résidence  d'Épinay,  se 
fit  transporter  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  ;  et  là ,  comme 
aoD  mal  augmentait,  il  fit  venir  Ega,  maire  du  palais,  avec 
phineura  autres  seigneurs,  leur  recommanda  instamment 
Ht  femme  Nanthilde  et  son  fils  Clovis ,  et  mourut  bientôt 

•p*»  (1). 

Clovis  n ,  à  peine  âgé  de  quatre  ans ,  succède  à  son  père 
dans  les  royaumes  de  Bourgogne  et  de  Neustric ,  sous  la 
régence  de  sa  mère  et  d'Ega;  Sigebert  III  garde  l'Aus- 
tnsie,  sous  la  conduite  de  Pépin,  de  saint  Cunibert,  évëque 
de  Cologne  (2),  et  du  duc  Âldagisile. 

Une  nouvelle  hérésie  avait  paru  en  Orient.  UÉglise  avait 
décidé  contre  Nestorius  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  per- 
wnne  en  Jésus-Christ,  et  contre  Eutychès  qu'il  y  avait 
imi  natures.  On  chercha  les  moyens  d'expliquer  comment 
ees  deux  natures  composaient  une  seule  personne ,  et  l'on 
crot  résoudre  la  difficulté  en  supposant  que  la  nature 
Inimaine,  quoique  distincte  de  la  nature  divine,  lui  était 
cependant  si  complètement  unie  qu'elle  n'avait  point  d'ac-* 
propre»  et  que  la  nature   divine  avait  seule  une 


(1)  An  638.  Dagobert  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Denis ,  qu'il 
mit  ornée  et  enrichie  pour  s'attirer  la  protection  de  ce  martyr,  et  qui  fut 
cnaicrée  à  la  sépulture  de  la  plupart  des  rois  ses  successeurs. 

Le  pape  Honorius  !«',  successeur  de  Boniface  V,  mourut  le  iS  octobre 
fchi  même  année,  et  fut  remplacé  par  Severin.  Celui-ci  étant  mort  le 
1"  août  6i0 ,  on  élut  Jean  IV,  qui  finit  sa  carrière  en  octobre  043 ,  et  eut 
pov  toecetseur  Théodore  I^. 

le  sixième  concile  de  Tolède,  en  Espagne,  fut  aussi  tenu  en  cette  même 
iRBèe  638.  U  ordonna,  avec  le  consentement  du  roi  et  des  grands ,  qu'à 
rtvcnir  aucun  roi  ne  monterait  sur  le  trône  qu'en  promettant  de  conserver 
h  in  catholique ,  et  que ,  s'il  violait  son  serment ,  il  fût  anathème  et 
^iiiimné  au  feu  étemel  avec  les  évoques  et  tous  ceux  qui  auraient  parti- 
ci^  à  ton  péché. 

It)  Après  la  mort  de  Dagobert ,  saint  Cunibert  et  Pépin  vinrent  à  Corn- 
Y^^t  partagèrent  ses  trésors  entre  Sigebert,  Clovis  et  la  reine  Nanthilde, 
tl firent  porter  à  Metz  la  part  de  Sigebert. 
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volonté  (1).  L'empereur  Héraclius,  séduit  par  cette  doctrin 
du  monothélisme  dont  les  conséquences  tendaient  cepei 
dant  à  détruire  le  dogme  de  rincarnation ,  voulut  qa*o 
renseignât.  Deux  partis  se  formèrent  dans  les  égfiw 
d'Orient;  le  pape  Honorius,  craignant  les  suites  de  ceti 
contestation,  conseilla  de  ne  parler  ni  d*une  seule  volantéfi 
des  deux  vobntés,  et  consentit  ainsi  au  silence  où  le  naeii 
songe  et  la  vérité  furent ,  ditBossuet»  également  suppri 
mes.  L'empereur,  autorise  par  les  conciles  que  Gynu 
patriarche  d'Alexandrie,  et  Sergius,  patriarche  de  Com 
tantinople,  avaient  assemblés,  fit  dresser  un  acte  de  1 
décision  de  ces  conciles,  dans  lequel  il  exposa  la  nouvell 
doctrine,  et  qui,  à  cause  de  cela,  fut  appelé  ecthèse  (2] 
Pendant  ces  disputes  de  religion,  des  événements  grave 
s'accomplissaient  dans  l'étendue  de  l'empire;  les  musui 
mans,  déjà  maîtres  de  la  Palestine  (3)  et  de  la  Syrie,  avaiei 


(!)  a  Les  monolhélitcs ,  »  dit  Bossuet  {Disc,  sur  Vlïist.  univ.\  «  par  nr 
bizarrerie  presque  inconcevable,  en  reconnaissant  deux  natures  en  Notn 
Seigneur,  n'y  voulaient  reconnaître  qu'une  volonté.  L'homme ,  selon  eui 
n*y  voulait  rien,  et  il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  que  la  seule  volonté  d 
Verbe.  » 

(2)  Ectlicsû,  exposition.  L'cchtèse  fut  reçue  par  beaucoup  de  monde  c 
Orient,  mais  elle  fut  rejetée  et  condamnée  par  le  concile  tenu  en  640  pi 
le  pape  Jean  IV,  et  par  les  évéques  de  la  Byzacène,  de  laNumidic,  del 
Mauritanie  et  de  toute  l'Afrique ,  qui  s'assemblèrent  et  anathématisèrent  1 
monothélisme.  Héraclius  n'avait  pas  prévu  ce  soulèvement;  il  en  craign 
les  suites,  retira  son  ecthèse  et  déclara  que  cet  édit  était  l'ouvrage  de  Sei 
gius.  (Voy.  le  DicL  des  Hérésies,  par  Pluquet.  ) 

Un  de  ces  nouveaux  sectaires,  étant  venu  dans  les  Gaules  pour  rëpaiidi 
sa  doctrine,  s'arrêta  d'abord  à  Autun,  se  fit  quelques  partisans,  et  fut  OOB 
damné  d'une  voix  unanime  par  un  concile  convoqué  à  Orléans  par  U 
soins  de  saint  Éloi  et  de  saint  Ouen. 

(3)  Le  calife  Omar,  qui  avait  conduit  en  personne  le  siège  de  Jénisalo 
(an  636),  entra  dans  la  cité  sainte  avec  les  marques  du  plus  grand  respee 
Il  visita  Bethléem  et  fit  sa  prière  à  la  grotte;  il  accorda  aux  habitants  à 
Jérusalem  une  lettre  de  sauvegarde ,  leur  laissa  le  libre  exercice  de  1 
religion ,  et  fit  bâtir  une  mosquée  sur  l'emplacement  qu'avait  occupé  1 
temple  de  Salomon. 


331 

passé  l*Euphrate  et  s'étaient  emparés  de  la  Mésopotamie, 
tandis  qu'un  autre  corps»  sous  les  ordres  d'Amrou,  envoyé 
en  Egypte  par  le  calife  Omar,  faisait  la  conquête  de  cette 
proTÎnee,  se  rendait  maître  d'Alexandrie,  et  livrait  au  feu 
les  trésors  des  sciences  renfermés  dans  la  bibliothèque  de  là 
Yinc(4). 

L'église  gaUicane  venait  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux 
prélats;  saint  Eloi  et  saint  Ouen,  ordonnés  évêques  (2),  le 
premier  de  Noyon  et  de  Tournay,  le  second  de  Rouen, 
continaaient  avec  un  zèle  admirable  les  travaux  apostoliques 
de  leurs  prédécesseurs.  Ëloi  va  prêcher  TÉvangile  à  Gand; 
à  Anvers  et  sur  les  côtes  de  la  mer  où  les  Suèves  et  les 
Frisons  s'étaient  étabHs,  adoucit  la  férocité  de  ces  peuples, 
les  convertit  à  la  foi,  les  exhorte  à  donner  l'aumône,  à 
Illettré  leurs  esclaves  en  liberté ,  à  faire  de  bonnes  œuvres. 

Saint  Ouen  attire  près  de  lui  les  plus  saints  abbés  de 
son  temps,  saint  Germer,  saint  Vandrille,  saint  Filibert, 
qui,  par  ses  secours  et  ses  conseils ,  établissent  plusieurs 
monastères  célèbres  par  le  nombre  et  la  piété  de  ceux 
qui  allèrent  y  vivre  et  y  mourir  pour  la  conquête  de  leur 
salut. 

L'Austrasie  avait  perdu  Pépin;  son  fils  Grimoald  lui 


(i)  On  raconte  qne  Jean  le  grammairien ,  patriarche  des  jaoobitcs , 
ifut  prié  Amrou  de  lui  céder  la  bibliothèque,  celui-ci  consulta  le  calife 
Omar,  qui  lui  répondit  que  si  ces  livres  étaient  conformes  à  TAlcoran ,  ils 
èlaiont  inutiles,  parce  que  TAlcoran  suffisait;  que  s'ils  n*y  étaient  pas 
cotformes,  îl  fallait  les  brûler.  On  ajoute  que  cet  ordre  fut  exécuté  avec 
Vie  a?eu0e  soumission,  et  que  les  volumes  servirent  à  chauffer  les  bains 
àt  la  viUe  pendant  six  mois.  Gibbon  déclare  ôtre  bien  tenté  de  nier  Tordre 
te  ealife  et  les  suites  qu'on  lui  attribue;  il  considère  tout  cela  comme  une 
bble,  et  cite  avec  éloges  le  scepticisme  raisonnable  de  Renaudot  {Hist,  Alex, 
htriarch.f  p.  170).  Il  dit  que  depuis  qu'on  a  publié  une  version  latine 
^  1>Jinasties  d'Abulpharage ,  on  a  répété  ce  conte  dix  mille  fois.  Mais  le 
âencededeux  écrivains,  Eutychius  et  Elmacin,  antérieurs  à  Abulpha- 

^,  peut-il  contrebalancer  Taffirmalion  de  celui-ci? 
%  An  640.  Quelques  critiques  rapportent  cette  ordination  à  Tannée 

^i  mais  cette  dernière  opinion  ne  me  paraît  pas  fondée. 


avait  Buceédé  dans  sa  charge  de  iDairQ  du  p^aip.  ESga 
pounru  de  cette  même  dignité  dans  le  royaume  de  Neui^ria 
était  mort  quelque  temps  après  ;  et  Ton  avait  mi^  à  /la  plaa 
Erchinoald,  parent  de  Dagobert.  La  mairie  du  palaîa  4 
Bourgogne  avait  été  donnée  à  Flaocbat,  C^a  diguitairos 
ces  ministres  étaient  les  seuls  maîtres  ;  et  le  pouvoir  rpyal 
aisorbé  par  le  leur,  n'est  déjà  plus  qu'u^  titre  vain  e 
sans  autorité.  Ainsi  commence  T^re  des  rois  appelés  fiii 
nétmts. 

La  guerre  de  Thuringe»  oh  Tarmép  de  Sige)>ert  ^ 
défaite  par  le  duc  Radulfe  qui  voulait  se  rendrç  indépta^ 
dant  9  est  le  seul  événement  mémorable  du  règne  i)e  oi 
prince,  plus  occupé  d'œuvres  chrétiennes  et  r^igjeiuwW; 
que  d'actions  militaires  ou  d'affaires  politiquea. 

Un  concile  s^assemble  à  Châlons  en  Tan  650  (j);  pÊift^ 
Vulfidlède  de  Bourges  en  indique  un  sepond  4wa  aa  pro- 
vince, sans  en  avoir  demandé  la  pemussioo  au  rm^  Siigar 
bert  défend  aux  pr^ats  de  s'y  rendre,  et  écrit  ei|  ces  teriMI 
i  fiaint  Didier  de  Gahors  ; 

A  Noue  avons  appris  par  le  bruit  public  et  par  la  rdl»t|fl| 
a  de  plusieurs  de  nos  sujets  que  vous  avez  été  convoQU^ 
«  par  Tévèque  Yulfiolède ,  notre  père ,  pow  tenir  ub  con- 
«(  cile  dans  notre  royaume,  le  1*'  de  septembre,  avec  1& 
ii  autres  évêques  de  votre  province^  Quoique  Qoua  déâ- 
«  rions  maintenir  l'observation  des  canons,  à  l'exi^aiple  éâ 
a  nos  prédécesseurs,  cependant^  comme  on  nis  nous  | 
M  pas  donné  auparavant  connaissance  de  cette  a6seaibUa# 
<f  nous  avons  résolu,  et  die  l'avis  de  notre  conseil,  de  flf 
41  PAS  60uffi*ir  qu'on  tienne  aucun  concile  à  notre  insu  daoi 


(i)  ConcilUim  Cabilonense.  On  y  fit  vingt  canons.  Le  cinquième  détafî 
de  confier  aux  laïques  les  paroisses  et  les  biens  des  paroisses;  le  oniiâM 
défend  aux  juges  ecclésiastiques  de  faire  des  visites  dans  les  paroisseï  fi 
les  monastères,  et  de  contraindre  les  clercs  et  les  abbés  de  leur  fonffir 
des  repas, 
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B06  états,  et  <|u'aucun  évêque  de  notre  royaume  se 
treme  à  celui  qui  est  indiqué  pour  le  V^  septembre. 
Dans  la  suite ,  si  Ton  nous  avertit  à  temps  du  sujet  du 
eondle,  soit  que  ce  soit  pour  régler  la  discipline  de 
rËglise,  ou  pour  le  bien  de  l'État,  ou  pour  quelque  autre 
affaire ,  nous  ne  refuserons  pas  qu'on  en  tienne ,  mais  à 
condition  qu'on  nous  en  donne  auparavant  connaissance. 
C'est  pourquoi  nous  vous  écrivons  cette  lettre  pour  nous 
reconunander  à  vos  prières  et  vous  défendre  de  voua 
trouver  à  cette  assemblée  avant  que  vous  sachiez  ma 
Tolonté  ;  et,  afin  que  vous  n'en  puissiez  prétendre  cause 
dignorance,  nous  avons  souscrit  de  notre  main.  » 
Ce  prince  meurt.  Grimoald,  par  une  indigne  usurpa- 
tion, Êdt  conduire  secrètement  en  Irlande  le  jeune  fils  du 
loi,  et  ne  craint  pas  de  placer  la  couronne  sur  la  tête  de 
son  propre  fils  ;  mais  bientôt  les  seigneurs  se  soulèvent  et 
inversent  l'usurpateur. 

Clovis  II  se  trouve  ainsi  seul  possesseur  des  états  de 
h  monarchie,  et  meurt,  peu  de  temps  après,  à  l'âge  de 
migt-dem  ans  (1),  laissant  trois  fils,  Clotaire  III,  Chii- 
te II  et  Thierry. 
V  I  .j  .  1  f .  "         — ~~ —  "  '      '  ■    i'>' 

(1)  Les  historiens  disent  fort  peu  de  chose  de  ce  règne.  Ils  nous  appren- 
nent que  ce  prince ,  après  avoir  prodigué  ses  trésors  pour  nourrir  les 
fÊmrm  dans  un  temps  de  famine ,  employa  au  même  usage  des  lames 
tpt  el  d*argent  dont  le  roi  Dagobert  avait  couvert  (es  tombeaux  de  Saint- 
kenls  et  de  ses  compagnons. 

Clovis  n  passe  pour  être  le  premier  roi  de  France  qui  se  soit  servi  d'une 
YMtore ,  mode  de  transport  jusque-là  réservé  aux  reines ,  les  rois  parais- 
ant  toujours  en  public  à  cheval. 

Personne  n'ignore  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

Qiutre  bœob  attelés ,  d'an  pas  tranquille  el  lent , 
dans  Paris  le  monarqae  indolent. 


Cest  Ters  cette  époque  que  les  privilèges  et  exemptions  accordés  aux 
nonastères  commencèrent  à  devenir  plus  communs.  Le  saint-siège  en 
wcordait  à  la  prière  des  abbés  et  des  princes  ;  et  les  évoques  eux-mêmes, 
tm  avoir  recours  au  pape ,  en  gratifiaient  souvent ,  dit  Longueval ,  les 
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Sous  ce  règne  paisible  et  sans  éclat ,  mais  fécond  en  éta- 
blissements religieux,  vivaient  Thistorien  Frédégaire»  k 
moine  Marculfe»  auteur  d'un  célèbre  recueil  de  formules  (1), 
et  le  pieux  saint  Landry ,  évêque  de  Paris ,  qui  fonda  THôtei- 
Dieu. 


moines  de  leurs  diocèses  quand  ils  étaient  édifiés  de  leur  ferveur  et  de 
leur  soumission.  On  trouve  dans  le  recueil  de  Marculfe  le  modèle  d*uii 
pareil  privilège  accordé  par  Tévôquc  diocésain  ;  il  consiste  en  ce  que  ré- 
voque s'oblige  de  promouvoir  aux  ordres  sacrés  les  moines  que  l*abbë  et 
la  communauté  en  auront  jugés  dignes  ;  de  bénir  les  autels  du  monastère, 
de  donner  le  saint  chrême  tous  les  ans,  le  tout  gratuitement;  de  laisseï 
aux  moines  Télcction  de  leur  abbé ,  et  à  Tabbé  le  soin  de  corriger  ses 
moines  suivant  la  règle ,  dans  le  cas  cependant  où  il  aurait  la  force  de  k 
faire  ;  car  s'il  ne  pouvait  pas  les  réprimer,  ce  serait  alors  à  TéTéque  à  châ- 
tier les  coupables.  Du  reste,  Tévéque  se  désiste  de  tout  autre  pouvoir  sui 
les  biens  du  monastère  et  sur  la  personne  des  moines;  et  il  s'engigc 
même  à  n'entrer  dans  l'enceinte  du  monastère  que  sur  la  rèquisitioo  de 
l'abbé  et  des  moines ,  et  à  en  sortir  quand  il  aura  terminé  l'afiairc  pour 
laquelle  il  aura  été  appelé ,  sans  demander  ni  prendre  autre  chose  qu*uo 
repas  sobre.  Tel  est  le  précis  du  modèle  que  Marculfe  nous  a  laissé  d*uc 
privilège  monastique.  Cet  acte,  ajoute  Longueval,  est  nommé  privilège 
parce  qu'il  déroge  au  droit  commun  qui  soumet  les  abbés  et  les  moine= 
aux  évéqucs. 

(1)  Marculfe  réunit,  par  l'ordre  de  saint  Landry,  les  formules  des  acte 
les  plus  ordinaires ,  et  divisa  son  travail  en  deux  livres ,  dont  le  prendm 
contient  les  modèles  des  chartes  royales  et  de  tous  les  actes  publics  qui  s 
faisaient  au  nom  du  roi  ou  qui  devaient  être  présentés  au  roi,  et  J 
second  les  formules  des  actes  qui  se  passaient  entre  particuliers ,  charM^ 
pagenses, 

Fleury  a  raison  de  dire  qu'on  peut  beaucoup  apprendre  dans  ce  recuet 
pour  les  antiquités  ecclésiastiques.  C'est  en  effet  un  des  monuments  les 
plus  importants  de  notre  histoire,  et  surtout  de  la  jurisprudence  de  cette 
époque. 
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XLI. 


CLOTAIRS  III. —  BÉGRNCE  DE  BATHILDE.  —  HISTOIRE  DE  CETTE  PRINCESSE. — 
CHILDÊRIC  ROI  D^USTRASIE.  —  ÉBROIN  MAIRE  DU  PALAIS  DE  NEUSTR1E. 
—  MORT  DE  CLOTAIRE.  —  CHILDKRIC  MAÎTRE  DE  TOUTE  LA  MONARCHIE.  — 
SAWT  LÉGER,  ÉVÊQUE  d'aLTUN,  DIRIGE  LES  AFFAIRES  DE  l'ÉTAT.  —  ASSAS- 
8CCAT  DE  CUILDÉRIC.  —  THIERRY  ROI.  —  CONDUITE  D*ÉBROIN.  —  CRUEL 
TRAITEHEJfT  INFLIGÉ  A  SAINT  LÉGER.  —  SON  FRÈRE  GUÉRIN  EST  LAPIDÉ.  — 
DAGOBERT  ROI  d'aUSTRASIE.  —  SA  MORT.  —  PEPIN  d'uÉRISTAL  GOUVERNE 
L^AESTRASIE.  —  BATAILLE  DE  TESTRl.  —  THIERRY  PRISONNIER.  —  PEPIN 
RAfTRE  DE  TOUT  l'eMPIRE.  —  MORT  DE  THIERRY.  —  CLOVIS  III  ET  CHILDE- 
BKRT  III.  —  ÉTAT  DE  l'ÊGLISE  DES  GAULES.  —  MORT  DE  CHILDEBERT.  — 
SON  FILS  DAGOBEr.T  MONTE  SUR  LE  TRÔNE.  —  SA  MORT.  —  CHILPÉRIC  III.  — 
CBARLES-MARTEL.  —  SES  VICTOIRES.  —  MORT  DE  CHILPÉRIC.  — THIERRY  IV. 
^  ÉGLISE  DE  GERMANIE.  —  LES  SARRASINS  MAÎTRES  DE  l'eSPAGNE.  —  ILS 
?ÉNÉTREHT  DANS  LES  GAULES.  —  CÉLÈBRE  VICTOIRE  REMPORTÉE  PAR 
CHARLES-MARTEL.  —  MORT  DE  THIERRY.  —  INTERRÈGNE.  —  HÉRÉSIE  DES 
ICONOCLASTES  EN  ORIENT.  —  LETTRES  DU  PAPE  GRÉGOIRE  III  A  CHARLES- 
RARTEL.  —  MORT  DE  CHARLES-MARTEL.  —  CARLOHAN  ET  PEPIN  SES  FILS 
GOUVERNENT  LE  ROYAUME.  —  LEURS  VICTOIRES.  —  PREMIER  CONCILE  Dl 
GERMANIE  CONVOQUÉ  PAR  CARLOMAN.  —  CANONS  DE  CE  CONCILE.  —  CONCILE 
ftS  LBSTINES.  —  PEPIN  FAIT  MONTER  SUR  LE  TRÔNE  CHILDÉRIC  III.  —  NOU- 
VELLES GUERRES.  —  CONCILE  DE  SOISSONS.  —  CARLOMAN  SE  RETIRE  AU 
RONASTÉRE  DU  MONT-CASSIN.  —  CONCILE  DE  DUREN.  —  PEPIN  FAIT  DÉPOSER 
U  ROI  CHILDÉRIC  ET  SE  FAIT  ÉLIRE  ROI. 


Clotaire  III ,  Tainé  des  enfants  de  Clovis  II ,  ayant  à 
peme  cinq  ans  lorsqu'il  parvint  à  la  royauté»  Bathilde,  sa 
mère,  prit  les  rênes  du  gouvernement,  s'entoura  des  con- 
se3s  de  quelques  évèques  et  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  sagesse.  Cette  princesse,  née  dans  la 
Grande-Bretagne,  avait  été  enlevée  par  des  pirates,  trans- 
portée dans  les  Gaules,  vendue  comme  esclave  à  Erchi- 
Qoald,  maire  du  palais ,  attachée  au  service  de  sa  femme, 
(>  était  fait  remarquer  par  sa  beauté ,  par  son  esprit,  par 
ws  merlus,  et  avait  été  tirée  de  cette  condition  pour  deve-» 
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nir  Tépouse  de  Glovis  ;  et  jamais ,  au  dire  des  historiens» 
élévation  ne  fut  mieux  justifiée  ;  car  elle  n*oubfia  dans  aiH 
cun  temps  Tétat  d'où  la  Providence  Tavait  fait  sortir  pour 
la  porter  au  trône  ;  n'usant  de  son  pouvoir  que  pour  faire 
le  bien ,  de  sa  fortune  que  pour  soulager  les  pauvres  (1)» 
doter  ou  fonder  des  monastères  (2).  Un  tribut  énorme 
frappait  les  membres  de  chaque  famille  gauloise,  même 
les  nouveau -nés  ;  la  crainte  de  la  misère  empêchait  les 
mariages 9  et  plus  souvent  encore  le  désespoir  des  parents 
les  portait  à  exposer  ou  à  vendre  leurs  enfants.  Bathikle 
supprima  cette  capitation,  défendit  aux  juifs  ce  trafic  ba^ 
bare  et  racheta  plusieurs  de  c^s  tendres  victimes  pour  les 
rendre  au  toit  paternel  ou  pour  les  faire  élever  dans  de 
saintes  communautés. 

Childéric ,  second  fils  de  Clovis  II ,  est  appelé  par  les 
grands  au  trône  d'Âustrasie  »  sous  la  tutelle  de  Wulfoald» 
maire  du  palais  (3). 

La  paix  règne  dans  tous  les  états  de  la  monarchie  ;  les 
lettres  se  raniment;  les  écoles  des  monastères  et  des 
églises  épiscopales  se  peuplent  de  disciples;  à  Ârras»  à 
Cambrai >  à  Saint-Denis,  à  Jumiéges,  à  Maèstricht,  à 
Lourey,  dans  le  Berry;  àlssoire,  à  Clermont  (4)  et  dans 
plusieurs  autres  lieux. 

Il  y  avait  alors  à  la  cour  de  Neustrie  un  homme  hardi» 


(1)  Pour  aider  la  reine  dans  la  distribution  de  ses  aumônes*  CloVis  lllal 
donna  saint  Genès,  alors  abbé  et  depuis  archevêque  de  Lyon.  C'est  la  prr 
mièrc  fois ,  ainsi  que  Tobscrvc  Longucval ,  qu'il  est  fait  mention  de  la 
charge  d'aumônier, 

(i)  Sainte  Bathilde  fonda  deux  monastères  considérables,  celai  de  CbdlH 
ot  celui  de  Corbic ,  qui  furent  établis  Tun  et  Tautre  dans  deux  aocieiiBfll 
maisons  royales.  Corbic  est  une  petite  ville  à  quatre  lieues  d'Amiens,  ct 
Chclles  un  gros  bourg  entre  Paris  et  Mcaux. 

(3)  Thierry,  troisième  fils  de  Glovis,  étant  encore  au  berceau,  B*eil 
point  alors  de  part  à  la  succession* 

(4)  Dans  récoic  publiijue  de  Clermont ,  on  enseignait  le  droit  româîfif 
celle  dlssoire  était  destinée  &  Tinstmction  do  la  jouno  noblenei 
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Holetlt,  Jfltonjt  de  Mn  pouvoir,  sdcrifiant  tout  aux  inté^ 
rtt8  de  Afl  foituiie  et  qui  aspirait  h  diriger  seul  TËtat.  C'é^ 
tût  Ebh>in,  maire  du  palais.  Ses  intrigues  et  ses  desseins 
trouvaient  cependant  un  frein  dans  la  fermeté  de  Bathilde  ; 
tri»s  Cette  princesse ,  s'étant  retirée  dans  le  motiastère  de 
CheHes  (i),  il  put  alors  satisfeire  son  ambition  en  s'em-^ 
piratil  de  toute  Tautorité.  Clotaire  III  étant  mort  (2)»  U 
bit  proclamer  le  jeune  Thierry,  sans  assembler  les  grands  ; 
I  fl^eable  le  peuple  »  outrage  la  noblesse ,  se  feit  haïr  de 
tOQ^,  eicite  par  sa  tyrannie  la  plus  violente  sédition  »  est 
raiversé,  tondu  et  confiné  dans  le  monastère  de  Ltixeuil  ; 
TUe^  stibit  le  même  sort,  est  relégué  à  Saint-Denis,  et 
Chfldéric,  possesseur  du  trône  d'Austrasie,  est  proclamé 
de  plus  h)i  de  Bourgogne  et  de  Neustrie. 

Saint  Léger  (3),  évèque  d'Âutun,  issu  d'une  famille 
Ohistre  parmi  tes  Fraiicâ  (4),  prélat  d'une  capacité^  d'une 
tertu,  d'un  mérite  uûitersellement  reconnus,  est  chargé 


(i)  An  670. 

(!)  An  676. 

(3;  En  latin  Leodegarius. 

(4)  Ce  ne  fni  guère  que  dans  ce  siècle  que  Ton  commença  à  admcUre 
^  lé  etergé  des  personnes  appartenant  aux  nations  barbares  converties 
tt  ebristiâiiisme.  Et  comme  le  goût  dominant  et  l'occupation  de  ces  peu- 
pb  étaient  la  ehasse  et  la  guerre ,  ceux  d*entre  eux  qui  embrassèrent 
Têtu  eedésiasUqueeonservèrent,  pour  la  plupart,  une  partie  de  leurs 
Bcrars  et  de  leurs  cotitumes  ;  ce  qui  obligea  dans  la  suite  les  conciles  à 
^  un  grand  nombre  de  règlements  contre  les  clercd  chasseurs  et  guer^ 
riefs.  On  sefâ  eependatit  moins  étonné,  ainsi  que  Tobserre  Macqucr 
{âèfé§é ehronol.)^  de  voir  les  ecclésiastiques  porter  les  armes,  si  Ton  fait 
ittention  que  plusieurs  motifs  très-puissants  sti  réunirent  dans  la  suite 
poi^  les  y  obliger.  Les  églises  possédant  alors  de  grandes  terres  seigneu- 
ifaies,  les  èvéques  se  trouvèrent  engagés  à  servir  l*État  comme  les  autres 
Kltneurs  :  chacun  dVux  marchait  à  la  tète  de  ses  vassaux  lorsqu'il  était 
commandé,  et  devait  fournir  au  roi  un  éei'tain  nombre  d^hommcs,  de  che- 
^  et  d^afmes.  l\  en  était  de  môme  des  abbés,  car  les  monastères  posBéf^ 
<^eitt  des  biens  considérables  qui  n'étaient  pas  seulement  destinés  à 
i  taMen  de  la  communauté ,  mais  qui  servaient  aussi  itu  Soulagement 

^  pauvres  et  à  Texercice  de  l'hospitalité. 
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de  la  direction  des  affaires,  rétablit  le  calme  dans  le 
royaume,  fait  respecter  les  lois,  suit  en  toute  occasion  kfl 
règles  de  son  devoir  et  de  sa  conscience ,  et  derirat  pai 
cela  même  odieux  aux  grands.  Le  roi ,  trompé  par  m 
iavoris,  et  d'ailleurs  fatigué  des  remontrances  d*un  ministre 
vertueux,  conçoit  contre  lui  une  haine  violente,  et  médita 
d*abord,  surdmjustes  soupçons,  de  le  faire  mourir;  ms», 
entraîné  par  des  conseils  plus  doux,  il  se  borne  à  le  fiûn 
enfermer  au  monastère  de  Luxeuil ,  où  languissût  FandeB 
maire  Ebroin ,  qui  cachait  sous  les  habits  de  moine  les 
violentes  passions  qui  l'agitaient  encore  (i). 

Childéric  se  livre  alors  sans  contrainte  à  ses  mauvais 
penchants,  et  pousse  la  tyrannie  jusqu'à  faire  fouetter 
comme  un  esclave  un  noble  Franc,  appelé  Bodillon,  qui 
s'était  permis  de  lui  représenter  le  danger  d'un  impôt 
excessif  qu'il  était  question  d'établir.  Brûlant  de  venger 
cet  outrage ,  Bodillon  va  s'embusquer  avec  quelques  amis 
dans  la  forêt  de  Livry,  attaque  et  tue  le  roi  dans  une 
partie  de  chasse ,  tandis  que  ses  partisans  égorgent  la 
reine  qui  était  enceinte ,  et  Dagobert,  l'aîné  de  ses  deux 


(1)  La  disgrâce  de  saint  Léger  se  place  vers  Tannée  673;  Adéodatoa 
Dieudonné  occupait  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  pape  avait  succédé  à 
Vitalien ,  successeur  de  saint  Eugène  P%  qui  avait  eu  pour  prédëocssenr 
saint  Martin ,  élu  après  la  mort  de  Théodore  I'%  qui  est  le  premier  pape 
qu'on  ait  qualifié  de  souverain  pontife.  Ce  titre  lui  fut  déféré  par  un  condk 
d'Afrique  tenu  en  6A6. 

C'est  aussi  vers  la  môme  époque  que  Wamba ,  roi  d'Espagne ,  bomnc 
d'un  génie  supérieur,  fit  rentrer  dans  le  devoir  la  Septimanic  quis'ètiil 
révoltée.  Le  duc  Paul,  qu'il  avait  envoyé  contre  les  rebelles,  s'était  jiûiil 
à  eux  et  s'était  fait  proclamer  roi  dans  Narbonne.  >Vamba  marcha  en  pe^ 
sonne  contre  le  tratlre,  alla  l'assiéger  dans  les  arènes  de  Nîmes  et  le  con- 
traignit de  se  rendre  à  discrétion.  Le  roi  usa  de  clémence  après  sa  vic- 
toire. Ce  prince,  qui  avait  longtemps  refusé  la  couronne ,  et  qui  ne  s'ètii 
résolu  à  l'accepter  que  par  les  menaces  qui  lui  furent  faites  s'il  persistai 
dans  son  refus ,  fut  sacré ,  le  29  septembre  67â ,  par  Quiricus ,  évoque  d 
Tolède.  11  abdiqua,  quelque^  années  plus  tard,  pour  se  retirer  daosu! 
monastère  où  il  mourut, 
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fils  (1)  ;  le  plus  jeune  échappe  à  leur  rage»  et  se  réfugie 
dans  un  monastère. 

Cet  événement  si  tragique  change  la  face  des  affaires , 
augmente  les  troubles  »  amène  lanarchie  et  réveille  Tarn- 
bition  d'Ebroin.  Cet  ancien  ministre  quitte  Luxeuil,  d'où 
saint  Léger  venait  de  sortir ,  repai*ait  sur  la  scène  poli- 
tique pour  se  saisir  du  gouvernement ,  se  prononce  contre 
Thierry,  qui  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  venait  d'être 
porté  au  trône,  lui  oppose  un  fils  supposé  de  Clotaire  III , 
se  met  à  la  tète  d'un  parti  nombreux,  et  dirige  des  troupes 
vers  Âutun,  pour  s'emparer  de  Léger,  partisan  de  Thierry. 
Les  amis  du  saint  prélat  lui  conseillaient  de  fuir  et  d'em- 
porter ses  trésors  ;  n^ais  il  leur  dit  :  «  Pourquoi  enlève- 
«  rais-je  d'ici  ce  que  je  ne  puis  emporter  au  ciel.  Je  pré- 
<  fere,  à  l'exemple  de  saint  Laurent,  en  faire  don  aux 
«  pauvres  ;  »  et  après  avoir  fait  distribuer  ce  qu'il  possédait, 
il  assembla  les  habitants  dans  la  cathédrale ,  les  remercia 
de  Tardeur  qu'ils  témoignaient  pour  ses  intérêts,  demanda 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  offensés ,  et  déclara  qu'il 
n'était  plus  nécessaire  de  combattre,  parce  qu'il  était  résolu 
de  se  livrer  à  l'ennemi.  Il  sortit  donc  de  la  ville,  comme 
une  victime  d'expiation,  afm  d'épargner  le  sang  de  son 
peuple;  Didon,  indigne  évêque  de  Châlons-sur-Saône,  et 
Vaimer,  duc  de  Champagne,  principaux  chefs  de  la  ré- 
volte après  Ebroin ,  ordonnent  aussitôt  qu'on  arrache  les 
yeux  à  saint  Léger,  qui  souffre  ce  cruel  supplice  sans  pro- 
férer aucune  plainte ,  et  ne  cesse  de  chanter  des  psaumes 
pendant  l'office  des  bourreaux. 
Pendant  que  ces  effroyables  désordres  accablaient  les 


(1)  Hs  furent  enterrés  tous  les  trois  dans  Tèglise  Saint-Germain-des- 
Prés,  où  leurs  tombeaux  furent  découverts  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle. 
On  y  trouva  des  restes  d*ornements  royaux ,  et  entre  autres  un  diadème 
d'or  qui  ceignait  la  tête  du  roi.  Sur  le  tombeau  de  la  reine  Blichilde  était 
placé  uo  pçtit  coffre  çn  pierre  contenant  le?  restes  de  son  jeune  fils, 


royaumes  de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  Dagobert  (l)i 
ramené  d'Irlande  par  saint  Wilfnd,  régnait  en  Anstrasie» 
s'efforçant  d'y  maintenir  la  paix,  si  souvent  troublée  (mr 
l'ambition  des  grands ,  et  d'arrêter  les  effets  d'utie  coitM» 
motion  qui  pouvait  avoir  dans  ses  états  des  ûtniéè  fin 
funestes. 

Ebroin  parvient  à  réunir  une  puissante  armée,  fait  treil»' 
bler  Thierry ,  l'oblige  à  traiter ,  lui  vend  sa  soumissioily 
moyennant  la  mairie  du  palais,  rentre  dans  cette  chai^ 
reprend  toute  l'autorité,  n'épargne  aucun  de  ses  ennemis, 
fait  mourir  saint  Ijéger  (2)  et  fomente  des  troubles  datte 
les  états  de  Dagobert  qui  périt  assassiné.  Les  seignetJrt 
d'Âustrasie  laissent  le  trône  vacant,  refusent  obéissance  ft 
Thierry,  en  haine  d'Ebroin,  et  donnent  le  gouvernemeitt  à 
Martin  et  à  Pépin  d'Héristal  (3).  La  guerre  éclate  eiitre  lés 


(1)  Ce  prince,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  le  chapitre  précédent,  avait  ôt£ 
secrètement  envoyé  en  Irlande  parla  perfidie  du  maire  Grimoald,  qtlî 
avait,  par  ce  moyen,  placé  son  propre  iils sur  le  trône  d'Aastrasia  aprli 
la  mort  de  Sigcbert  II ,  père  de  Dagobert. 

(2)  Son  frère  Guérin  avait  été  lapidé  quelque  temps  auparavant  par 
ordre  d*Ébroin.  Saint  Léger ,  dans  une  lettre  qu1l  dicta  pour  saibte 

Sigrade,  sa  mère,  lui  disait,  pour  la  consoler  :  « Nulle  langue  ne  peut 

«  exprimer  la  joie  que  vous  devez  ressentir  dans  le  Seigneur.  Vous  avex 
«  quitté  ce  qu'il  fallait  abandonner...  Le  Soigneur  a  exaucé  vos  prières;  il 
n  a  vu  les  lamles  que  vous  avez  répandues  en  abondance  en  sa  pi'ésetfoè; 
«  il  vous  a  retranché  de  ce  qui  paraissait  vous  retarder  dans  la  void  di 
«  salut,  afin  que,  dégai;èc  des  liens  qui  vous  attachaient  au  monde ,  vous 
a  viviez  à  Dieu  et  vous  goûtiez  combien  le  Seigneur  est  doux...  0  heurenie 
R  mort  qui  donne  la  vie  !  heureuse  perte  des  biens  qui  mérite  des  iv- 
<c  chesses  éternelles  !  heureuse  tristesse  qui  procure  la  joie  d^^s  angtt! 
«  Vous  avez  déjà  éprouvé  les  miséricordes  du  Seigneur;  il  vous  a  inspirt 
«  le  mépris  du  monde  pour  vous  faire  pratiquer  les  observations  d^uae 
«  sainte  règle  ;  il  a  délivré  vos  enfants  des  misères  du  siècle ,  et  leur  a 
«  donné  respérancc  d'une  vie  éternelle...  » 

Saint  Léger  eut  la  tôto  tranchée  dans  une  forêt  do  rArtois  qiii  porte 
encore  son  nom. 

(3)  Héristal  est  le  nom  d'un  bourg  que  Pépin  habitait,  sur  les  bords  de 
la  Meuse.  Pépin  fut  aussi  surnommé  fd  Gros,  à  cause  de  son  cmbonpoial; 
on  l'appelle  aussi  quelquefois  Pépin  le  jeune  «  par  rapport  à  son  aïeul  ma*- 
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6em  ^ts;  les  Âustrasiens  sont  vaiùcus^  et  Martin»  attiré 
duis  le  eamp  ennemi  pour  une  conférence  »  est  traitrebse^ 
méat  égoi^é.  Ebroin  tombe  bientôt  après  bous  les  coups 
d'un  seigneur  qu'il  menaçait  de  mort,  et  qui,  Tayatit 
attenda  ao  sortir  du  logis,  lui  fendit  la  tête  de  son  épée  (1)^ 
Pefûn  d'Héristal  gouverne  seul  FAustrasie,  et  traite  aveo 
Wsrairà^  successeur  d'Ebroin^  dans  la  charge  de  maire^ 
Wiraton^  remplacé  quelque  temps  par  un  indigne  fils^ 
rentre  dans  ses  fonctions  (2)  et  meurt  un  an  après.  Ber- 
thâre,  seigneur  arrogant  et  vain,  est  élu  à  sa  place,  traite 
avec  hauteur  les  députés  de  Pépin,  refuse  un  accommo- 
dement «  se  prépare  à  la  guerre  et  va  perdre  à  Testri  (3) 
la  bataille  et  la  vie. 

Le  roi  s'enfuit  à  Paris  ;  Pépin  Ty  suit ,  pénètre  dans  la 
tille,  fait  Thierry  prisonnier,  lui  laisse  le  titre  et  les  hon- 
neurs de  roi ,  devient  maître  de  tout  Tempire  «  répare  les 
torts  des  règnes  passés,  rend  aux  églises  et  aux  grands  les 
biens  qu'on  leur  avait  ravis,  prend  la  défense  des  oppri- 
ittésy  met  de  Tordre  dans  les  finances,  relève  la  discipline 
militaire,  s'intéresse  à  la  propagation  de  la  foi,  remet  en 
vigueur  l'ancienne  coutume  des  assemblées  nationales  (4), 


toel ,  Pépin  de  Landen,  et  quelquefois  Pépin  le  vieux,  par  rapport  à  son 
Iwiit-fils,  qui  fut  enfin  roi. 

(i)  An  681. 

(S)  Saint  Ouen ,  qui  avait  fait  un  voyage  à  Cologne  pour  ménager  un 
sceonunodement  avec  les  seigneurs  d*Austrasie,  mou  hit,  suivant  Topinion 
It  plus  probable ,  le  24  août  683 ,  à  Clichy ,  près  Paris ,  où  il  s'était  rendu 
pour  instruire  le  roi  du  succès  de  sa  négociation  ;  et  comme  on  jugea  à 
pmpos  de  rendre  son  corps  à  son  église,  le  roi  Thierry,  la  reine,  Waralon, 
maire  du  palais ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  accompagnèrent  le  convoi 
jusqu'à  Pontoise.  Un  grand  nombre  d'évéqucs,  d'abbés,  de  clercs,  de 
iMmies,  le  suivit  jusqu'à  Rouen. 

Saint  Adsbcrt ,  issu  d'une  noble  famille  de  Francs,  succéda  à  saint  Oui^n 
to  le  siège  de  cette  église. 
(3)  Ënttts  Pèronne  et  Saint-Quentin.  An  687. 
U)  Les  ëvéques  eurent  alors  leur  place ,  aussi  bien  que  la  noblesse , 

daas  ces  asMOiblèM  du  Champ^-de^Mars,  Le  P.  DoumI  douta  q«'avant  ce 
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et  fait  régner  partout  Tordre,  la  paix  et  les  lois.  La  morl 
de  Thierry  (1)  ne  change  rien  aux  affaires.  Pepiû  fini 
successivement  couronner  les  deux  fils  de  ce  prince, 
Clovis  III  (2)  et  Childebert  III ,  retient  en  ses  mains  tonti 
Tautorité  et  châtie  les  princes  des  Saxons,  des  Frisons, 
des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Thuringiens,  tandis  qu< 
les  Aquitains  et  les  Gascoqs  se  rendent  indépendants  e 
reconnaissent  pour  leur  souverain  Eudes,  duc  de  Toulouse 


temps-là  ils  eussent  ce  privilège ,  au  moins  de  la  manière  et  dans  rètenda< 
qu*ils  Teurent  depuis.  Il  paraît  certain,  ajoute  cet  historien,  qo*ils  ne  ra- 
yaient point  suivant  le  premier  plan  du  gouvernement  de  la  monarchi 
dans  les  Gaules,  les  évoques  n'étant  point  alors  Francs,  mais  tous  Gauloi 
ou  d'autre  nation  que  de  la  nation  franque.  Ce  fut  une  nouvelle  adresst 
de  Pépin  pour  s'attacher  le  corps  ecclésiastique  qui  avait  beaucoup  d* 
crédit  sur  les  peuples.  C'est  dans  ces  sortes  d'assemblées ,  soUs  Charie' 
magne  et  sous  ses  successeurs ,  que  furent  faits  tous  ces  décrets  connu 
sous  le  nom  de  capHulaires ,  dont  cet  empereur ,  Louis-le-Débonnaire 
son  fils,  et  Gharles-le-Chauve,  son  petit-fils,  firent  faire  des  collections  qi» 
nous  avons,  et  qui  sont  la  plus  belle  et  la  plus  entière  partie  de  notn 
ancien  droit. 

Pépin  ne  manquait  pas  de  faire  paraître  le  roi  dans  ces  assemblâtes  sm 
un  trône,  comme  s'il  oM  présidé  et  que  tout  se  fût  réglé  par  ses  ordres, 
et  le  faisait  ensuite  reconduire  dans  une  maison  de  plaisance  sur  les  bords 
de  l'Oise. 

(1)  Vers  l'an  691.  Dans  un  concile  tenu  à  Sarragosse  (Espagne)  en  cette 
môme  année,  il  fut  réglé  par  le  cinquième  canon  que  les  veuves  des  roil 
seraient  obligées  de  prendre  l'habit  de  religieuses  et  de  s'enfermer  dans 
un  monastère  pour  le  reste  do  leur  vie. 

L'année  suivante,  fut  tenu  à  Constantinople  le  concile  in  Trullo^  dans 
lequel  on  fit  cent  deux  canons;  on  y  défendit  aux  sous-diacres,  aux  diacres 
et  aux  prêtres  de  se  marier,  et  aux  évoques  d'habiter  avec  leurs  femmes; 
mais  il  fut  permis  aux  prêtres  de  garder  les  leurs  ;  ce  qui  anéantit  Tan- 
cienne  discipline  du  célibat  de  clercs ,  qui  s'était  toujours  observée  dans 
l'Eglise,  quoique  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  suivant  les  temps  elles 
lieux. 

Le  pape  Sergius  I*"^  refusa  de  souscrire  ce  concile.  Ce  pape  avait  suc- 
cédé à  Conon,  successeur  de  Jean  V,  qui  avait  eu  pour  prédécesseur  Be- 
noit II;  celui-ci  avait  été  élu  après  la  mort  de  saint  Léon  II,  successeur  do 
saint  Agathon ,  dont  le  prédécesseur,  appelé  Donus  ou  Domnus  I*',  avait 
succédé  à  Âdéodat  ou  Dieudonné. 

(â)  Ce  prioce  mourut  après  uu  vigm  de  trois  ou  quatre  ans. 
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L'Élise  gallicane,  qui  déjà  commençait  à  décheoir,  comp^ 
tttt  encore  de  grands  et  de  pieux  évèques»  saint  Bonet 
f  Auvergne  »  saint  Moran  de  Rennes ,  saint  Basin  et  saint 
Latwin  de  Trêves ,  saint  Lambert  de  Maëstricbt,  saint 
Gtudin  de  Soissons»  saint  Tétric  d'Auxerre,  saint  Hubert 
de  liége,  saint  Aubert  d'Avranches,  fondateur  de  Fabbaye 
da  HonfrSaintrJAicheU  saint  Vindicien  d'Arras,  saint  Bain 
de  Thârouanne  et  un  grand  nombre  de  saints  abbés  qui 
vivaient  dans  toute  Taustérité  des  règles  monastiques. 

Childebert  III  meurt  en  Tan  711,  et  laisse  le  trône 
à  son  fils  Dagobert.  Pépin  avait  eu  deux  fils,  Drogon 
et  Grimoald ,  de  sa  femme  Plectrude ,  et  un  troisième  du 
nom  de  Charles  (1),  de  sa  concubine  Alpaïde.  Le  pre- 
Buer  était  mort  en  708  ;  le  second  avait  perdu  la  vie  par  un 
issassinat  concerté  par  les  grands  (2),  et  Pépin  n'avait  pas 
craint  de  donner  à  son  petit-fils  Théodebald,  âgé  seulement 
de  six  ans,  la  mairie  du  palais  de  Neustrie.  Enfin  »  cet 
bomme,  qui  avait  anéanti  les  droits  de  la  royauté ,  usurpé 
sa  puissance ,  mais  qui ,  pendant  sa  longue  domination, 
avait  rendu  de  si  grands  services  à  l'Ëtat  et  sauvé  la 
nonarchie  par  ses  victoires  »  par  son  énergie,  par  ses 
talents  et  par  sa  sagesse,  cessa  de  vivre  en  l'an  714,  lais- 
sant le  royaume  entre  les  mains  de  deux  enfants,  dont  Tun 
roi  et  l'autre  maire,  sous  la  tutelle  de  son  aïeule  Plectrude, 
qui  se  trouva  par  là  maîtresse  du  pouvoir.  Les  seigneurs 
de  Neustrie  s'indignent  d'un  pareil  joug,  se  révoltent, 
battent,  près  de  Compiègne,  les  troupes   de  Plectrude, 


(1)  Sarnommé  plus  tard  Charles-Martel. 

(S)  Les  entreprises  hardies  de  Pépin  commençaient  à  déplaire  aux 
imids.  Une  conspiration  s*ourdit  pendant  que  Pépin  était  malade  aux 
emrirons  de  Liège,  et  comme  on  espérait  qu*il  mourrait  de  cette  maladie , 
00  résolut  de  faire  pôrir  Grimoald,  afin  que  la  mort  du  fils  arrivant  en 
Mae  temps  que  celle  du  père ,  le  gouvernement  revint  ^  son  ancienne 
forme. 
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donnent  la  mairie  à  Rainfroi,  le  trône  à  Chflpério  HI  (4), 
aprèa  la  mort  de  Dagobert,  et,  de  concert  ayec  les  FriaoBt, 
vont  attaquer  l'Austrasie  »  qui  venait  de  prendre  pour  ohd 
Charles,  fils  de  Pépin.  Celui-ci,  aussi  brave  qu'âmbitien^ 
bat  les  Neustriens  à  Amblève ,  remporte  une  seconde  vûk- 
toire  à  Vinci  (S),  poursuit  Tennemi  jusqu'à  Paris,  et  peûtn 
en  Austrasie,  où  il  crée  roi  Clotaire  IV,  fils  de  Thierry ^Iflé 
Les  Neustriens  invoquent  le  secours  d^Eudes,  duc  d'Aqui* 
taine,  joignait  leurs  troupes  à  celles  du  nouvel  allié,  s'avait 
cent  vers  l'Austrasie  et  sont  taillés  en  pièces  près  de  ft(ri8- 
sons.  Charies  s'avance  jusqu'à  Orléans,  menace  le  duo  d'A^ 
quitaine  d'aller  ravager  ses  états  s'il  ne  livre  Chilpérie,  *ob* 
tient  satisfaction ,  traite  ce  prince  avec  de  grands  égavds ,  el 
le  fait  reconnaître  souverain  de  la  totalité  de  l'empire  après 
la  mort  de  Clotaire  IV,  qui  jouait  en  Austrasie  le  personnagQ 
de  roi,  et  reste  lui  seul  maire  des  trois  royaumes. 

Chilpérie  III  meurt  (3);  Charles  fait  monter  sur  le  trône 
Tbierry  IV  (4),  fils  de  Dagobert  II,  marche  ensuite  oonM 
les  Saxons,  les  rend  de  nouveau  tributaires,  châtie  les  Alle^ 
mands  et  les  Bavarois  et  revient  chargé  de  butin. 

Il  se  formait  alors  une  fervente  église  parmi  les  natioM 
germaniques.  Saint  Rupert,  ayant  quitté  la  Gaule»  avait  ét^ 
porter  la  foi  dans  la  Bavière,  dans  le  Norique,  dans  k 


(1)  Ça  prince,  qui  s^appelait  Daniel,  et  qui  fut  nommé  Chilpérie  par  1^ 
seigneurs  qui  le  proelamèrcnt ,  fui  tiré  du  monastère  où  il  avait  été  rdè* 
gué  après  la  mort  de  son  père  Childéric.  Il  fut  préféré  au  fils  de  hêgon 
bert,  nommé  Thierry,  qui  était  encore  au  berceau. 

(â)  Entre  Ârras  et  Cambrai,  le  dimanche  SI  mars  717.  Le  P.  Daniel 
s'est  trompé  en  disant  que  la  bataille  se  donna  un  dimanche  19  mars;  car 
cette  année-là,  le  19  mars  était  un  vendredi. 

Saint  Grégoire  0 ,  successeur  de  Constantin ,  eceopait  alors  le  sakit- 
siège.  Constantin  avait  succédé  à  Sisinnius;  celui-ci  à  Jean  VII,  Jean  VB 
ft  Jean  VI ,  et  ce  dernier  à  Sergius  I"*. 

(S)  A  Noyon ,  en  7âO  ou  721. 

(4)  Thierry  IV,  appelé  aussi  Thierry  de  Ghelles ,  du  nom  du  lieu  oft  d 
avait  été  élevé,  avait  environ  sept  ans  lorsqu'il  fut  proclamé* 


SasM^Pfianonie»  et  avait  établi  son  siège  épiscopal  à  Juva«^ 
Û6  (1).  Saiot  Corbinien»  suivant  les  traces  de  Rupert, 
l'était  mis  à  parcourir  les  contrées  yoisines  »  et  avait  fixé 
Êm  nage  à  Frisingue,  tandis  que  de  %élés  missionnaires  de 
\f^  Qrande-Bretagne  travaillaient  à  la  conversion  des  Fri-^ 
ms^^  Is  maire  Cbarles,  imitant  son  père  Pépin ,  encoura- 
IKiit  daDft  ce  pays  les  travaux  apostoliques  de  saiqt  Will^ 
Wd  et  de  ^8  compagnons  y  et,  sur  )a  recommandation  du 
pape  Grégoire  II ,  avait  pris  sous  ^a  protection  spéciale  saint 
Bflwfaee  (%)t  qui,  après  avoir  parcouru  la  Frise,  était  allé 
pièeher  dlana  la  Hesse  et  dans  la  Thuringe. 

Le  brillapt  empire  des  Gotbs  venait  de  tomber  en 
Eiipagpe.  Le  roi  Roderic  (3)  ayant  fait  violence  à  la  fille  du 
mate  Julien  I  celui^  n'avait  pas  craint  de  sacrifier  à  sa 
iraageanee  la  liberté  de  sa  patrie  en  appelant  les  Sarra-^ 
ans  (4).  Ce  peuple  farouche,  encouragé  par  ses  victoires , 
tnit  firaiiehi  les  Pyrénées,  inondé  la  Septipianie,  massacré 
1^  habitants  de  Narbonne,  et  mis  le  siège  devant  Toulouse. 
Mes,  duc  d'Aquitaine,  s'avance  au  secpurs  de  la  [dace» 
attaque  les  Sarrasins,  défait  leur  armée,  tue  Zama,  leur 
Iteàra^f  fi)it  aUiwce,  quelqp^  temps  après,  avec  un  de 
Iwra  ebefr,  appelé  Munuzat  lui  donno  ^a  fille  en  mariage, 
et,  comptant  sur  cet  appui,  se  met  en  gueiTe  ouverte 

VK    ].  ■      .., : — 

(1)  Aii)Ourd*huî  Saltzbourg.  Ce  saint  évoque,  voyant,  dit  Longueval ,  la 
■oissoD  croître  sous  les  mains  des  ouvriers ,  revint  chercher  des  secours 
dtns  sa  patrie,  et  ramena  douze  compagnons  avec  une  de  ses  nièces,  nom- 
iBée  Emdnide,  pour  laquelle  il  fit  Mtir,  près  de  Saltzbourg,  un  monastère 
qui  fut  dans  la  suite  appelé  Nunnbcrg,  c'est-à-dire  le  Mont  des  Nonnes. 

(2)  Cet  évoque  était  d'abord  appelé  Vinfrid.  La  lettre  du  pape  k  Charles- 
Itttel  pprlait  Tadrcsse  suivante  :  DomviQ  glonoso  fiUo  Caro^o  duci  Çrego- 
yim  fH^pa»  Le  P.  Daniel  dit  que  cclfc  adresse  était  :  Ad  ÇaroLum  ducem 
9tiorem  domûs  regiœ  Franeorum.  Mais  Longueval  fait  remarquer  avec 
VMon  que  cet  historien  a  pris  le  titre  que  le  P.  Sirmond ,  daps  son  édition 
te  ùmciks,  a  donné  &  celte  lettre  :  Epistola  Gregorii  ad  Carolum,  etc. 

&)  Eodrigue, 
\i)  An  714. 
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contre  les  Francs.  Vaincu  par  Charles-Martel,  il  appdie  i 
son  aide  son  gendre  Munuza  ;  mais  celui-ci  s'étant  rérdli 
contre  Fautorité  d^Abdérame ,  lieutenant-général  du  ealE 
en  Espagne  y  avait  perdu  la  yie  dans  les  gorges  de  la  Cet 
dagne»  et  sa  veuve  venait  d*è(re  envoyée  au  sérail  de  Damas 
Abdérame  passe  les  monts ,  assiège  et  prend  Arles,  se  dîrigi 
ensuite  vers  FAquitaine,  s'empare  de  Bordeaux,  et  taille  ei 
pièces  Farmée  du  duc  d'Aquitaine,  qui  s'enfuit  presque  ses 
et  va  solliciter  le  secours  des  Francs.    . 

Une  grande  partie  de  la  Provence,  Marseille,  Avignon 
Valence ,  Lyon ,  Mâcon ,  Châ)ons-sur-Saône ,  AutuA ,  Be- 
sançon tombent  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Les  monas- 
tères de  Luxeuil ,  de  Carmeri  (1  ) ,  de  Saint-Seine ,  de  Tfl 
Barbe  (2),  de  Grigni  (3),  de  Lérins,  et  un  grand  nombr 
d'autres  sont  pillés,  ravagés,  et  la  plupart  des  religieu: 
martyrisés  (4). 

Saint  Ebbon,  évèque  de  Sens,  invoque  le  secours  du  m 
par  de  ferventes  prières,  dispose  tout  pour  une  générras 
défense,  se  met  à  la  tète  du  peuple,  se  jette  avec  viguea 
sur  les  assiégeants  et  délivre  la  ville. 

Dans  ce  péril  extrême  de  l'empire,  Charles  fait  un  appe 
à  la  valeur  des  Francs ,  et  s'avance  contre  Abdérame  qa 


(1)  C*cst  aujourdlmi  la  petite  ville  du  Monaslier,  à  trois  lieues  et  demi 
du  Puy.  Anciennement,  on  l'appelait  le  Monastier  Saint^haffre,  du  uoo 
du  saint  abbé  qui  gouvernait  ce  monastère,  et  qui  fut  tuë  par  les  Sarrasins 
Théoffroi ,  véritable  nom  de  cet  abbé ,  fut  transformé  en  celui  de  Saint* 
Chaffrc,  qui  est  celui  sous  lequel  il  est  vulgairement  connu. 

(2)  Prés  de  Lyon. 

(3)  Aux  environs  de  Vienne. 

(4)  Au  nombre  de  tous  ces  martyrs ,  nous  devons  particulièrement  dta 
les  quarante  religieuses  de  Marseille  qui  se  mutilèrent  le  visage  en  scoo» 
pant  le  nez,  à  Texemple  de  leur  abbesse  Eusébic,  afm  d'inspirer  de  llior- 
reur  aux  Sarrasins  et  de  ne  pas  être  exposées  à  perdre  leur  virginité.  Ella 
furent  toutes  massacrées  par  ces  barbares.  Le  tombeau  de  Fabbesse  fil 
placé  dans  le  monastère  de  Saint-Victor;  les  religieuses  furent  entcmta 
dans  une  même  chapelle,  dite  de  la  Confession. 
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Tttiait  de  prendre  Poitiers.  Les  deux  années  demeurent  en 
présence  pendant  six  jours;  les  Sarrasins ,  plus  nombreux 
et  fiers  de  leurs  victoires,  inondent  la  plaine  de  leur  cava- 
lerie légère,  harcèlent  leurs  ennemis  par  de  fréquentes 
escarmouches,  et  se  décident  enfm,  le  septième  jour,  à  en 
Tenir  à  une  affaire  générale.  Le  combat  commence  de  part 
et  d*autre  avec  une  égale  fureur  ;  mais ,  dès  le  premier 
dioc^  les  Francs  écrasent  les  rangs  qui  leur  sont  opposés  ; 
les  Sarrasins  se  rallient,  reviennent  sans  cesse  à  la  charge 
et  se  brisent  chaque  fois  contre  les  bataillons  serrés  que 
Qutrles  conduit,  et  qui,  sans  se  rompre,  lancent  partout  la 
niort. 

La  bataille  durait  depuis  plusieurs  heures ,  lorsque  des 
cris  confus  s'élevèrent  du  côté  du  camp  ennemi,  d'où  Ton 
Toyait  fuir  une  grande  multitude  se  précipitant  en  désordre 
ifersle  lieu  du  combat;  c'était  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui^ 
s'étant  brusquement  jeté  sur  le  camp  et  en  ayant  culbuté 
b  garde,  taillait  en  pièces  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  soldats, 
femmes,  enfants. 

Les   Sarrasins,  frappés   d'épouvante,  commencent   à 

lâcher  pied;  Âbdérame  les  ranime,  les  ramène,  tient  ferme 

tu  milieu  du  carnage,  et  périt  enfin  sur  les  cadavres  des 

siens.  La  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  terrible  rencontre  (1),  Tun  des 


(I)  Dans  cette  grande  bataille ,  livrée  en  Tan  732 ,  les  Sarrasins  per- 
lât, au  dire  de  Paul  Diacre ,  trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes. 
Ce  nombre  est  évidemment  très-exagéré.  Mais,  ainsi  que  Tobserve  M.  Le- 
^(BisL  du  Moyen  Age),  Timagination ,  au  moyen  &ge,  fut  tellement 
fnppèe  de  ce  grand  choc  des  deux  races ,  qu'on  crut  toujours  à  un 
inunense  massacre. 

Eo  cette  môme  année ,  le  pape  Grégoire  HI ,  successeur  de  Grégoire  H , 
•«embla  à  Rome  un  concile  qui  fut  composé  de  quatre-vingt-treize  évô- 
^SOtt)  et  auquel  assistèrent  le  clergé,  les  consuls  et  les  principaux  du  peuple. 
^  y  fit  un  décret  contre  les  iconoclastes,  ou  briseurs  d'images.  Cette  secte 
«îMl  été  introduite  à  Conslantinople  par  Tempereur  Léon  Vlsaurien , 
bomme  sans  éducation ,  qui  avait  seni  comme  simple  soldat,  et  qui  vou- 
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plus  grands  événements  de  riiistoire»  qui  valut  à  Charles 
aumom  de  Martel  et  rimmortelle  gloire  d'avoir  préservé 
chrétienté  du  joug  des  musulmans  (1).  Son  indomptab 
valeur  se  signala  bientôt  par  de  nouveaux  exploits.  I 
Provence  et  la  Septimanie  étaient  encore  au  pouvoir  d 
Arabes;  il  marche  contre  eux»  s'empare  d'Avignon,  d'Arle 
de  Nimes,  de  Maguelonne,  d*Agde  et  de  Béziers,  brûle  (i 
ou  démantèle  ces  places  »  bloque  Narbonne,  anéantit  Fa 
mée  (3)  qui  venait  au  secours  de  la  ville ,  et  va  soumetti 
les  Saxons  qui  s'étaient  révoltés. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  Thierry  meurt  (4);  lÉa 
Charles,  qui  n'ose  point  prendre  le  trône,  n'y  fait  mont 


lant,  comme  ses  prédôcesseurs,  se  môler  aux  questions  thëologiques,  cf 
se  signaler  en  publiant  un  édit  pour  faire  abattre  les  images.  Cet  èi 
ayant  616  envoy6  à  Rome  pour  être  mis  à  ex6cution ,  le  pape  Grégoire 
écrivit  à  Pempercur  avec  beaucoup  de  fermeté ,  et  lui  dit  que  les  pcupi 
ne  rendaient  point  aux  images  un  culte  idolâtre  ;  il  Tavertit  que  c'était  s 
évéques,  et  non  aux  empereurs,  à  juger  des  dogmes  ecclésiastiques;  qi 
chacun  devait  demeurer  dans  son  état;  qu'il  n'était  point  permis  t] 
évoques  de  se  mêler  des  affaires  du  palais ,  ni  aux  princes  de  céHes  i 
l*Église  ;  qu^il  y  avait  cette  différence  entre  les  évéques  et  les  princes ,  i 
ce  que  ceux-ci  confisquaient  les  biens  ou  étaient  la  vie  à  ceux  qui  1 
avaient  offensés,  tandis  que  ceux-là  plaçaient  au  cou  des  coupables  l'Ers 
gile  et  la  croix ,  leur  imposaient  des  jeûnes ,  des  veilles  et  des  prières ,  lei 
donnaient,  après  leur  résipiscence,  le  corps  et  le  sang  précieux  de  JèsB 
Christ,  et  les  envoyaient  purs  et  sans  tache  devant  Dieu.  Un  pape  q 
parle  ainsi ,  dit  Fleury ,  est  bien  éloigné  de  prétendre  ôter  à  Fempereor  i 
puissance  temporelle. 

(1)  M.  de  Chateaubriand,  dans  ses  Études  liistariques,  dit  que,  les  Sai 
rasins  victorieux ,  le  monde  était  mahomélan.  Quant  à  moi ,  j'ai  une  aut 
foi  dans  la  Providence,  et  je  ne  pense  pas  que  le  sort  de  la  religion  pi 
dépendre  de  cette  bataille.  Le  christianisme  a  ses  racines  dans  le  ciel; 
vient  de  Dieu  ;  il  est  au-dessus  de  tous  les  événements  humains. 

(2)  D'après  quelques  écrivains,  les  traces  d'incendie  que  l'on  voit  encoi 
aujourd'hui  sur  les  murs  des  arènes  de  Nîmes,  qu'on  avait  converties c 
forteresse ,  dateraient  de  celte  époque  ;  mais  je  pense  que  ces  traces,  qii 
j'ai  vues  moi-même  en  visitant  ce  bel  amphithéâtre  ^  ne  remontent  qa's 
XV*  siècle. 

(3)  A  Sigean ,  gros  bourg  voisin  de  Narbonne. 

(4)  An  737. 
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peraonne  et  continue  à  gouverner  Tempire  sous  le  titre  de 
duc,  avec  le  secours  de  ses  officiers ,  dont  il  avait  libéra- 
kment  récompensé  les  services  en  leur  distribuant  des 
abbayes,  des  évèchés  et  divers  biens  d'église^  sans  respect 
pour  les  règles  de  la  discipline  (1). 

L'église  d'Orient  souffirait  alors  de  cmelles  persécutions 
de  la  part  d'un  empereur  iconoclaste»  et  Rome,  le  centre 
de  la  catholicité,  avait  tout  à  la  fois  à  se  défendre  des  sur- 
prises de  ce  prince  hérétique  qui  tendait  des  pièges  à  sa 
ibi,  et  des  entreprises  des  Lombards  qui  en  voulaient  à  sa 
H)érté.  Dans  une  si  triste  situation,  Féclat  des  victoires  de 
Charles-Martel  fit  juger  au  pape  Grégoire  III  que  ce 
prince  pourrait  seul  défendre  TËglise  contre  tant  d'ennemis. 
D  implora  donc  sa  protection ,  et  lui  écrivit  deux  lettres 
pressantes  à  ce  sujet;  mais,  désespérant  de  le  toucher  par 
les  motifs  de  la  piété,  il  s'appliqua  à  intéresser  sa  politique 
et  à  flatter  son  ambition.  Il  lui  envova  donc,  en  741,  une 
solennelle  ambassade  (2)  avec  des  clés  de  la  confession  de 
aint  Pierre,  quelques  parcelles  de  ses  chaînes  et  plusieurs 
ratres  présents,  dont  le  plus  estimable  aux  yeux  d'un 
prince  ambitieux  était  l'offre,  de  la  part  du  pape  et  des 
Domains,  de  se  soumettre  à  sa  domination  et  de  le  recon- 
ittitre  pour  consul  et  patrice,  s'il  voulait  prendre  leur  dé- 


(i)  Ces  largesses ,  faites  par  Charles-Martel  aux  gens  de  guerre ,  ont 
M  considérées  par  plusieurs  jurisconsultes  comme  Torigine  des  dîmes 
nfifrodées  tenues  comme  en  fief  par  les  seigneurs  ou  autres  personnes 
biques. 

«  Ces  biens ,  qu'on  enlevait  aux  églises  pour  les  donner  aux  laïques , 
«furent  sans  doute ,  ?>  dit  le  P.  Daniel ,  «  la  raison  pourquoi  Ton  vit  alors 
«  des  évéques ,  des  abbés,  des  moines  et  d'autres  ecclésiastiquos  aller  à  la 
•f«erre.  Le  motif  de  conserver  les  biens  des  églises  et  des  monastères, 
«colore du  zèle  de  la  religion  qu'on  défendait  contre  les  Sarrasins  et  les 
««rtres  infidèles,  autorisa  cet  usage  bizarre  et  le  libertinage  de  ceux  qui 

■  le  suivaient.  » 
%  Le  P.  Pagi  considôro  cette  légation  comme  Torigine  des  nonces 

apostoliques  en  France. 
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fense  (1).  Charles-Martel,  touché  de  ces  propositions  »  pitv 
mit  d^intervenir,  et  fit  bientôt  après  partir  pour  Rome  Gri- 
mon»  abbé  de  Gorbie»  et  Sigebert,  moine  de  Saint-Denis. 
Mais  ce  grand  projet  fut  rompu  par  la  mort  de  ce  prince  (2), 
Fun  des  hommes  les  plus  illustres  de  notre  histoire. 

Gharles-Martel  laissait  plusieurs  fils,  Garloman  et 
Pépin  9  nés  d'un  premier  mariage ,  Griffon ,  qu'il  avait  eu 
de  sa  seconde  femme,  et  plusieurs  enfants  naturels  ;  il  avait 
donné  au  premier  le  gouvernement  de  TAustrasie  et  des 
provinces  germaniques,  au  second  celui  de  la  Neustrie, 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  avec  le  titre  de  dues. 
Griffon,  qui,  à  la  sollicitation  de  sa  mère,  Sonnichilde. 
avait  obtenu  pour  son  domaine  quelques  parcelles  des 
trois  royaumes,  en  fut  dépouillé  peu  de  temps  après. 

Le  duc  d'Aquitaine  s'étant  révolté ,  Carlomân  et  Pépin 
passent  la  Loire,  brûlent  les  faubourgs  de  Bourges,  pren- 
nent et  rasent  Loches ,  obligent  le  duc  à  se  soumettre  et 
rentrent  dans  leurs  états.  Garloman  s'avance  jusqu'au  Da- 
nube pour  châtier  les  Allemands  qui  remuaient,  leur  ac- 
corde quartier,  reçoit  leurs  otages,  leur  fait  renouveler 
serment  d'obéissance,  et  s'appHque  ensuite  à  relever  l'église 
gallicane  du  misérable  état  où  elle  se  trouvait,  ainsi  que  le 
prouve  le  préambule  suivant  du  premier  concile  de  Ger- 
manie : 

«  Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  moi  Cario- 
«  man,  duc  et  prince  des  Francs,  l'an  de  l'Incarnation  (3) 
c(  du  Seigneur,  742,  le  21  avril,  j'ai  fait  assembler  un 


(i)  LONGl'EVAL,  liV.  XI. 

(2)  22  octobre  741.  L'empereur  crOrient,  qui  avait  mis  Tempirc  en  com- 
bustion par  son  impie  cntôlcment,  était  mort  le  18  juin  ;  le  pape  Grégoire 
mourut  aussi  en  cette  même  année ,  le  28  novembre ,  et  fui  remplacé  pu 
i>aint  Zacharie. 

Charles-Martel  fut  enterré  à  Saint-Denis, 

(3)  C'est  le  premier  acte  public  où  Ton  trouve  les  années  comptée! 
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«  concile  par  le  conseil  des  serviteurs  de  Dieu  et  des  sei- 

<  gneurs  de  ma  cour  ;  les  évèques  de  mon  royaume  avec 

<  leurs  prêtres ,  c'est-à-dire  Boniface ,  archevêque,  Bur- 
«chard,  Regenfroy,  Vintan,  Witbaud,  Dadan  et  Eddon, 
«  et  les  autres  évèques  avec  leurs  prêtres,  afin  qu'ils  me 
(  donnent  les  conseils  nécessaires  pour  rétablir  la  loi  de 

<  Dieu  et  la  discipline  de  l'Église  dont  on  a  violé  toutes  les 
i  règles  sous  les  règnes  précédents,  et  afin  d'empêcher 
i  que  le  peuple  chrétien,  conduit  par  de  faux  pasteurs,  ne 
(  s'égare  et  ne  périsse. 

« Nous  avons  ordonné  qu'on  tint  un  concile  tous 

(  les  ans,  et  nous  avons  restitué  aux  églises  l'argent  qu'on 
«  leur  avait  pris  ;  nous  avons  ôté  les  biens  de  l'Ëglise  aux 

<  faux  prêtres ,  aux  diacres  et  aux  prêtres  fornicateurs  ; 
«  nous  les  avons  dégradés  et  contraints  de  faire  pénitence 
«(i^  canon). 

«  Nous  avons  absolument  défendu  aux  serviteurs  de 
«  Dieu  (  c'estrà-dire  aux  clercs  et  aux  moines  ) ,  de  porter 
«  les  armes,  de  combattre  et  d'aller  à  la  guerre,  excepté 
«  ceux  qui  suivent  l'armée  pour  y  faire  l'office  divin,  pour 
«célébrer  la  messe  (1)  et  porter  les  reliques  des  saints. 
«  Ainsi,  que  le  prince  ait  à  l'armée  un  ou  deux  évèques 

depuis  llncarnation  ;  dans  les  conciles  précédents ,  la  date  est  indiquée 
par  Tannée  du  règne  du  roi  régnant. 

(1)  Je  me  suis  expliqué ,  dans  mon  Dictioniiaire  de  Droit,  sur  la  néces- 
sité de  rétablir  dans  les  régiments  l'emploi  d'aumônier  qui  a  été  supprimé 
dq)uisla  révolution  de  1830.  Quoi  de  plus  noble  et  de  plus  imposant  que 
le  spectacle  de  guerriers  assistant  au  sacrifice  divin  la  veille  ou  le  matin 
d'une  bataille,  et  invoquant  la  protection  de  celui  qui  soutient  ou  brise  les 
innées!  Quoi  de  plus  touchant  que  le  spectacle  de  ce  prêtre  portant  aux 
mourants  les  dernières  consolations,  Tespérance  d'une  vie  meilleure, 
Kcueillanl  les  derniers  soupirs  de  ces  hommes  qui ,  frappés  loin  de  leur 
patrie, de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  nont  plus  d'autre  appui  pour 

•psiser  les  douleurs  d'une  mort  si  cruelle  ! 
Sachons  être  chrétiens  ;  la  religion  élève  l'âme,  fortifie  le  cœur,  inspire 

le  sentiment  des  devoirs,  et  rappelle  à  ceux  qui  commandent  que  tous  les 

iKMiuncs  sont  frères  et  égaux  devant  Dieu. 


u  avec  des  prêtres  et  des  chapelains  (1).  Que  chaque  pré» 
((  fet  (2)  ait  un  prêtre  qui  puisse  juger  des  péchés  de  cem 
((  qui  se  confessent  et  leur  imposer  la  pénitence.  Noui 
a  avons  aussi  défendu  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  d< 
((  chasser  dans  les  bois  avec  des  cliiens  et  d'avoir  des  éper 
M  viers  ou  des  faucons  (u®  canon). 

((  Nous  avons  aussi  ordonné,  suivant  les  canons»  qui 
((  chaque  prêtre  fut  soumis  à  son  évêque  diocésain  et  lu 
u  rendit  compte,  tous  les  ans  au  carême,  de  la  manièn 
((  dont  il  s'acquitte  de  son  ministère ,  soit  en  ce  qui  con- 
((  cerne  Tadministration  du  baptême  et  la  foi  catholique 
((  soit  en  ce  qui  regarde  les  prières  et  l'ordre  du  service 
f(  Et  quand  l'évêque  fait  la  visite  de  son  diocèse,  selon  le 
«  canons,  pour  donner  la  confirmation  aux  peuples,  que  1 
«  prêtre  le  reçoive  avec  ceux  qui  doivent  être  confirmé 
<(  en  ce  lieu ,  et  qu'il  ait  soin  de  les  y  assembler.  Que  l 
a  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  il  reçoive  le  nouveai 
((  chrême  de  l'évêque  ;  et  que  l'évêque  veille  sur  sa  con 
((  duite  et  s'informe  de  sa  foi,  de  sa  doctrine,  et  si  sei 
«  mœurs  sont  chastes  (iii*^  canon). 

<(  Nous  avons  aussi  résolu  de  ne  point  admettre  au 
«  ministères  sacrés  les  évêques  et  les  prêtres  inconnus 
<(  de  quelque  part  qu'ils  viennent,  avant  qu'ils  se  soien 
<(  fait  approuver  du  concile  (iv^  canon). 

<(  Nous  avons  pareillement  ordonné  que  chaque  évêque 
((  aidé  du  magistrat,  qui  est  défenseur  de  son  église,  veill 
«  à  ce  que  le  peuple  chrétien  n'observe  plus  de  supersti 


(1)  C'est  la  première  fois  qu'il  est  question  du  nom  de  chapelain.  ] 
dérive  du  nom  de  chapelle ,  que  Ton  donna  à  Toratoirc  où  Ton  conservai 
la  chappe  de  saint  Martin  ,  estimée  la  plus  ])récieuse  des  Gaules.  Tous  le 
prêtres  qui  dosscr\'aienl  cet  oratoire  furent  appelés  chapelains;  c'est  1 
Torigine  de  ces  noms  qui  devinrent  communs  à  tous  les  oratoires  et  i 
leurs  desservants/ 

(2)  Chef  d'un  corps  de  troupes. 
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dons  païennes,  telles  que  les  sacrifices  des  morts,  les 
sortilèges,  les  enchantements,  les  bandelettes  et  les  vic- 
times que  des  hommes  insensés  immolent  comme  des 
idolâtres,  auprès  des  églises,  sous  le  nom  des  saints 
martyrs  et  confesseurs,  et  ces  feux  sacrilèges  qu'ils  appel- 
lent ned  fratres  (1),  et  généralement  toutes  sortes  de  8i>- 
perstitions  (v®  canon). 

«  Nous  avons  aussi  décrété  qu'après  ce  concile,  tenu  le 
21  avril,  qui  que  ce  soit  des  serviteurs  ou  des  servantes 
de  Dieu ,  qui  sera  tombé  dans  le  péché  de  fornication ,  * 
en  fasse  pénitence  en  prison,  au  pain  et  à  Feau,  etc. 
(n*  canon.  ) 

«  Nous  avons  encore  ordonné  que  les  prêtres  et  les 
diacres  ne  portent  plus  des  saies  comme  des  laïques, 
mais  des  chasubles  comme  des  serviteurs  de  Dieu  et 
n'aient  pas  de  femmes  dans  leurs  maisons;  que  les 
moines  et  les  religieuses  observent  dans  les  monastères 
et  dans  les  hôpitaux  la  règle  de  saint  Benoit  (vii^  et  der- 
nier canon).  » 

Carloman  fit  assembler,  Tannée  suivante  (2),  un  autre 
concile  dans  sa  maison  royale  de  Lestines,  au  diocèse  de 
Cambrai.  Les  évêques,  les  comtes  et  les  autres  officiers 
fAustrasîe  s'y  rendirent,  et  Ton  y  fit  quatre  canons  sous  la 
présidence  dé  saint  Boniface,  vicaire  du  saint-siége  (3). 


(I)  Le  feu  ned  fratres  ou  nodfir  était  regardé  comme  miraculeux  par 
le  peuple  superstitieux,  parce  qu'on  le  faisait  ea  frottant  deux  morceaux 
<fe  bois  Tan  contre  l'autre. 

C'est  un  procédé  à  peu  prés  pareil  que  les  sauvages  emploient  pour 
woirdufeu. 

(i)  Le  i«'  mars  743. 

(3)  Le  premier  de  ces  canons  confirma  ceux  du  concile  précédent; 
^  deuxième  permit  au  prince ,  pour  pourvoir  aux  frais  des  guerres , 
^retenir  à  cens  pendant  quelque  temps  une  partie  des  biens  de  l'église  ; 
^  troisième  renouvelle  la  défense  touchant  les  adultères  et  les  mariacjes 
ïWtttucux;  le  quatrième  et  dernier  défend  de  livrer  aux  païens  des 
slaves  chrétiens ,  et  renouvelle  une  ordonnance  de  Charles-Martel  pro- 
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Pépin  fit,  vers  le  même  temps,  cesser  l'interrègne  e 
plaçant  sur  le  trône  Childéric  III ,  prince  du  sang  royal 
mais  sans  lui  accorder  la  moindre  autorité  (1). 

De  nouvelles  guerres  s'élèvent  par  suite  des  révolt 
incessantes  des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Saxons 
des  Aquitains  ;  Carloman  et  Pépin  triomphent  partout,  l! 
concile  s'assemble  à  Soissons  (2)  pour  la  conservation  ( 
la  foi  et  le  maintien  de  la  discipline  ;  saint  Boniface  jet 
les  fondements  du  célèbre  monastère  de  Fulde  (3),  c 
donne  la  direction  à  son  disciple,  saint  Sturme,  tiei 
d'autres  conciles  en  Germanie,  s'efforce  d'arrêter  les  déso 
dres  des  clercs  (4)  et  monte  sur  le  siège  archiépiscopal  c 
Mayence. 

Carloman  se  dispose  à  quitter  le  monde,  à  renonci 
aux  pouvoirs  et  aux  vaines  grandeurs  pour  travailler  à  so 
salut.  Il  recommande  son  fils  Drogon  à  Pépin ,  se  rend 


nonçant  une  amende  contre  ceux  qui  s'adonneraient  à  quelque  supea 
tition  païenne. 

Parmi  les  superstitions  païennes  alors  en  usage,  dn  comptait  le  dé] 
de  viandes  sur  les  tombeaux ,  comme  pour  servir  de  nourriture  s 
mftnes ,  les  sacrifices  dans  les  forêts  et  sur  des  pierres  en  Thonneur 
Mercure  et  de  Jupiter,  les  augures  que  Ton  tirait  de  la  fiente  desoiscam 
de  celle  des  chevaux  ou  des  bœufs,  dos  étcrnucments,  du  feu  nod/ir  d^ 
j*ai  déjà  parlé,  de  la  croyance  du  peuple  qui ,  lors  des  éclipses  de  lai 
criait  :  0  lune,  sois  victoneusc  !  parce  qu'on  pensait  qu'elle  était  aux  pri: 
avec  un  dragon  qui  voulait  la  dévorer. 

(1)  L'élévation  de  Childéric  III  fit  si  peu  de  changement  et  si  peu 
bruit  dans  TÉtat ,  qu'il  n'en  a  été  fait  aucune  mention  dans  les  histoii 
contemporaines  ou  voisines  de  cette  époque  ;  et,  sans  quelques  chartes  H 
concernent  les  abbayes  de  saint  Benoit  et  les  préfaces  ou  inscriptions  i 
quelques  conciles  des  Gaules  qui  font  mention  des  années  du  règne  de  ( 
prince,  on  aurait  ignoré ,  dit  le  P.  Daniel ,  qu'il  eût  jamais  été  au  monde. 

(2)  An  744. 

(3)  Ville  de  la  Hesse-Électorale. 

(4)  Comme  on  lui  demandait  un  jour  si  Ton  pouvait  se  servir  de  calicfi 
de  bois  pour  la  célébration  des  saints  mystères,  il  répondit  en  soupirtat 
Autrefois  L'Église  avait  des  calices  de  bois  et  des  prêtres  d'or;  aujourd'k^ 
elle  a  des  calices  d'or  et  des  prêtres  de  bois. 
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Rome  (i),  reçoit  Thabit  clérical  des  mains  du  pape  Zacha- 
rie»  fait  bâtir  un  petit  monastère  sur  les  hauteurs  du 
Soracte  (2),  s'y  retire  pendant  quelque  temps,  et  passe 
oisuite  secrètement  au  mont  Cassin  où  il  va  vivre  dans  la 
foreur  et  l'humilité  (3). 

Pépin  ne  laisse  pas  l'Église  sans  protection,  s'occupe 
avec  soin  de  la  réforme  des  abus,  et,  de  concert  avec  les 
évèques  de  son  royaume,  consulte  le  saint-siége  sur  plu- 
sieurs points  de  la  discipline  (4).  Il  convoque  ensuite  un 
concile  à  Duren  (5)  pour  travailler  au  rétablissement  des 
églises  ruinées,  à  la  révision  de  la  cause  des  pauvres,  des 
veuves,  des  orphelins  et  à  la  réparation  des  torts  qui 
avaient  été  faits  (6),  apaise  de  nouvelles  révoltes  dans  la 


(1)  An  746. 

(2)  Le  mont  Soractc,  à  neuf  lieues  nord  de  Rome,  élail  aulrcfois  con* 
»cré  à  Apollon,  custos  Soractis  ApoUo.  Horace  en  parle,  lib.  I,  canmn  ix  ; 

Vides  ut  alla  s  tel  nive  candidum 
Soracte 

Sur  celte  montagne,  appelée  Siu'}Ourà'hm  Saint- Oreste ,  se  trouve  un 
^orgdu  môme  nom. 

(3)  Ratcliis ,  roi  des  Lombards ,  abdiqua  trois  ans  après ,  prit  Thabit 
BH>nastiquc  et  se  relira  au  mont  Cassin. 

(4)  Le  pape  Zacharie ,  dans  sa  réponse  à  la  consultation  de  Pépin , 
cxijortc  les  clercs  et  les  moines  à  ne  combattre  contre  les  ennemis  de  la 
pairie  que  par  iSùrs  prières;  et  il  ajoute  qu*il  a  marqué  au  bas  de  chaque 
*rticlc  ce  qui  provient  de  la  tradition  des  pères,  ce  (lue  les  canons  ont  sta- 
^c,  et  ce  qu'il  a  pu  lui-même,  avec  l'inspiration  de  Dieu,  décerner  par 
rtutorité  apostolique.  On  lit,  dans  la  dix-huitième  ré()onse  de  ce  saint 
ptpe,  que  ceux  qui  s'engagent  dans  le  clergé  sans  être  inariés,  rie  peuvent 
fiut  se  maner,  excepté  les  lecteurs  et  les  chantres. 

Dans  sa  correspondance  avec  saint  Boniface ,  qui  se  plaignait  à  lui  de 
ce  que  le  prêtre  Virgile ,  missionnaire  qui  travaillait  sous  ses  ordres ,  en- 
Mignait  qu'il  y  avait  un  autre  monde,  d'autres  hommes  sous  la  terre,  un 
iQtrc  soleil  et  une  autre  lune,  saint  Zacharie  recommande  à  ce  prélat  d'as- 
«embler  un  concile,  d'y  excommunier  et  dégrader  Virgile,  s'il  est  convaincu 
Renseigner  cette  doctrine. 

(5)  An  748.  Dûren  est  une  ville  des  états  prussiens ,  sur  la  rive  droite 
^  ItRoôr,  à  six  lieues  d'Aix-la-Chapelle. 

Pro  ecclesiarum  restauralione  et  causis  pauperum,  viduarumque  et 
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Saxe  et  dans  la  Bavière  >  assure  la  tranquillité  de  Tempirei 
s^attache  les  grands  par  ses  bienfaits,  le  peuple  par  sa 
justice,  les  soldats  par  sa  valeur,  le  clergé  par  ses  vertus, 
e(,  se  croyant  digne  du  sceptre,  charge  Bui*chard,  évèque 
de  Wirtzbourg,  et  Fulrade,  abbé  de  Saint-Denis,  d'aller  de- 
mander au  pape  Zacharie  si  celui  qui  portait  tout  le  poids 
de  la  royauté  ne  pouvait  point  prendre  le  titre  de  roi  el 
remplacer  sur  le  tr^e  un  prince  imbécile  et  sans  autorité. 
Le  cas  est  examiné,  la  réponse  du  pape  est  favorable,  od 
convoque  à  Soissons  l'assemblée  des  états ,  Pépin  est  pro- 
clamé d'une  commune  voix,  et  la  race  de  Mérovée  ta 
s'éteindre,  à  l'ombre  des  cloîtres,  dans  la  personne  de  Chil- 
déric  et  de  son  fils  (1). 


orfanorum  coi^rigendis ,  jxislitiisque  faciendis,  (  Annales  Francorum  ww- 
tenses,)  —  Nota.  L'auteur  de  ces  annales  était  moine  de  Saint-Arnoold 
à  Metz. 

(1)  «  Traiter  d'usurpation  Tavénement  de  Pépin  à  la  couronne ,  c'est,  » 
dit  M.  de  Chateaubriand  {Analyse  raisonnée  de  l'Histoire  de  France)^  a  un 
w  de  CCS  vieux  mensonges  historiques  qui  deviennent  des  vérités  à  force 
a  d'être  redits.  11  n'y  a  point  d'usurpation  là  où  la  monarchie  est  élective, 
«  on  Ta  déjà  remarqué  ;  c'est  rhéréditê  qui  dans  ce  cas  est  une  usurpatû». 
c(  Pépin  fut  élu  de  l'avis  et  du  consentement  de  tous  les  Francs,  ce  senties 
«  paroles  du  premier  continuateur  ùe  Frédégaire  (cap.  XII)  (*).  Le  pape 
«  Zacharie,  consulté  par  Pépin ,  eut  raison  de  répondre  :  H  meparaii  tion 
«  et  utile  que  celui-là  soit  roi  qui ,  sans  en  avoir  le  nom,  en  a  ta  puissance , 
«  de  préférence  à  celui  qui ,  portant  le  nom  de  roi ,  n'en  g(&de  pas  l'autoriié, 

«  Les  papes,  d'ailleurs,  pères  communs  des  fidèles,  ne  peuvent  entrer 
«  dans  ces  questions  de  droit;  ils  ne  doivent  reconnaître  que  le  fait  :  sinon 
<(  la  cour  de  Rome  se  trouverait  enveloppée  dans  toutes  les  révolutions  des 
«  cours  chrétiennes  ;  la  chute  du  plus  petit  trône  au  hout  de  la  terre 
«  ébranlerait  le  Vatican.  Le  prince,  dit  Eghinard ,  se  contentait  d'avoir  tes 
«  cheveux  flottants  et  la  barbe  longue  ;  il  était  réduit  à  une  pension  aU" 
u  mentaire ,  n\iîce  par  le  maire  du  palais  ;  il  fie  possédait  qu'une  métairie 
«  d'un  revenu  modique ,  et  quand  il  voyageait ,  c'était  sur  un  chariot  trtdaé 
a  par  des  bœufs,  et  qu'un  bouvier  conduisait  à  lu  manière  des  paysans.9 

(*)  Le  continuateur  de  Frédégaire  s'exprime  en  ces  termes.  Se  partie,  chap.  117  :  CImi 
comitio  et  contentu  omnium  Francorum» 
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XLII. 


SiCUDE  PEPIN-LE-BREF.  —  EXPÉDITIONS  CONTRE  LES  SARRASINS  ET  CONTRK 
LES  SAXONS.  —  CONCILES  DE  VRRBERIE  ET  DE  METZ.  —  LE  PAPE  ETIENNE  III 
▼BUT  DEMANDER  LA  PROTECTION  DE  PEPIN  CONTRE  LES  LOMDARDS.  —  REN- 
Tlil  DV  PAPB  A  ROME.  —  DÉFAITE  DES  LOMBARDS.  —  LIBÉRALITÉS  DB 
FEPIN  ENVERS  LE  SAINT-SlÉGE.  —  MISSION  ET  MARTYRE  DE  SAINT  BONIFACE 
DAXS  LA  FRISE.  —  CONCILE  DE  VERNEUIL.  —  GUERRES  AVEC  WAIFER  ,  DUC 
D'AQUITAIHE.  —  INSTITUTION  DES  CHANOINES,  -r  MORT  DE  PEPIN.  —  RÈGNE 
M  CHARLES  (CUARLEMAGNE)  ET  DE  CARLOMAN.  —  l'aQUITAINE  PACIFIÉE.  — 
MÛÏT  DE  CARLOMAN.  —  CUARLEMAGNE  SEUL.  —  GUERRES  AVEC  LES  SAXONS. 

—  DESTRUCTION  DU  ROYAUME  DES  LOMBARDS.  —  CHARLEMAGNE  A  ROME.  — 
DOUTION  DB  PLUSIEURS  VILLES  AU  SAINT-SlÉGE.  —  EXPÉDITION  CONTRE  LES 
SAIEASINS  d'eSPAGNE.  —  MORT  DE  ROLAND  A  RONCEVAUX.  —  CAPITULAIRE 
KïLIÉ  DANS  l'assemblée  d'hÉRISTAL.  —  SOUMISSION  ET  CONVERSION  DE 
WITIUND,  CHEF  DES  SAXONS.  —  FONDATION  DE  NOMBREUSES  ÉCOLES.  — 
ALCIIN.  —  ORDONNANCE  DE  CUARLEMAGNE  CONCERNANT  LA  CORRECTION  DES 

LivBKs  d'Église.  —  réunion  de  la  bavikre  a  i/empire  des  francs.  — 

CANTULAIRE  d'aIX-LA-CUAPELLE.  —  EXPÉDITION  CONTRE  LES  HUNS.  — 
conspiration.  —  HÉRÉSIE  DE  FÉLIX  d'uRGEL.  —  CONCILE  DE  FRANCFORT. 

—  FONDATION  DES  MONASTÈRES  DE  SAINT-JEAN  ET  DE  SAINT-LAURENT.  — 
$A«T  BENOIt  d'aNIANE.  —  ATTENTAT  CONTRE  LE  PAPE  LÉON  III.  —  CHAR- 
LEXAGNE  COURONNÉ  EMPEREUR  DES  ROMAINS.  —  AMBASSADE  d'aARON-AL- 
UCRID.  —  NOUVEAUX  CAPITULAIRES.  —  INVASION  DE  LA  BOHÈME.  — 
Gl'lLLAUME,  DUC  d'aQUITAINE  ,  SE  RETIRE  AU  MONASTÈRE  DE  GELLON.  — 
ASSEMBLÉE  DE  THIONVILLE.  —  NORMANDS.  —  MORT  DE  DEUX  FILS  DE  CHAR- 
LEMAGNE.  —  CONCILES.  —  CHARLEMAGNE  ASSOCIE  SON  FILS  LOUIS  A  l'eM- 
FIKE.  —  MORT  DE  CHARLEMAGNE. 


Pépin ,  après  son  élection ,  voulant  rendre  sa  personne 
plus  auguste  et  plus  vénérable  à  toute  la  nation,  se  fait 
sacrer  par  saint  Boniface  (i),  commence  son  règne  par 


W  Le  P.  Daniel  observe  que  c'est  le  premier  sacre  de  roi  qui  soit  mar- 
que dans  DOlrc  histoire  ;  Pépin ,  dit  ce  grand  historien ,  voulut  recevoir 
lonciion  sainte ,  comme  David  l'avait  reçue  de  Samuel  lorsqu'il  fut  choisi 
pvDicu  à  la  place  de  SaOl.  Cette  comparaison  lui  plaisait,  et  Ton  s'en 
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des  expéditions  et  par  des  succès  éclatants ,  reprend  l 
Septimanie  sur  les  Sarrasins,  bloque  Narbonne,  toum 
ensuite  ses  armes  contre  les  Saxons  qui  avaient  chassé  de 
missionnaires  et  brûlé  grand  nombre  d'églises»  rase  leur 
forteresses  9  leur  impose  un  tribut  annuel  de  trois  cenl 
chevaux  et  l'obligation  de  laisser  les  ouvriers  du  Seigneu 
prêcher  et  baptiser  en  toute  liberté. 

Pour  réformer  les  abus  et  corriger  les  vices,  il  assemble 
la  même  année  (1),  un  concile  dans  la  maison  royale  d( 
Yerberie  (2)  et  un  autre  dans  la  ville  de  Metz,  et  se  montn 
aussi  zélé  pour  les  intérêts  de  TËglise  que  pour  ceux  di 
l'État. 

Le  pape  Zacharie  était  mort;  son  successeur  Etienne  II  (3 
ne  lui  avait  survécu  que  de  quelques  jours;  et  Etienne  III 


servit  souvent  alors  pour  lui  faire  sa  cour.  La  cérémonie  se  fit  à  Soissona 
où  s^ëtait  tenue  rassemblée. 

L*élection  et  le  sacre  eurent  lieu  le  l'**  mars  753. 

Le  sacre  était  usité  chez  les  Perses.  Plutarque  (  Vie  d'Artaxercès)  noo 
apprend  que  ce  roi  se  rendit  à  Pasargades  pour  y  être  sacré  par  les  prêtre 
du  pays  de  Perse;  et  il  décrit  en  peu  de  mots  la  cérémonie.  Entre  aotre 
choses,  Ton  faisait  boire  au  nouveau  roi  un  breuvage  composé  de  vinaigr 
et  de  lait ,  afin  sans  doute  de  lui  montrer,  par  ce  symbole ,  que  la  royaul 
n'était  qu'un  mélange  de  bonheur  et  de  peine. 

Pépin  fut  surnommé  le  Bref,  parce  qu'il  était  petit.  Divers  historien 
racontent  que  ce  prince,  sachant  que  quelques  scigneucs  se  moquaient d* 
sa  petite  taille ,  résolut  de  mettre  fm  à  ces  railleries  par  quelque  actioi 
hardie  à  la  ])rcniiére  occasion  qui  se  présenterait.  Or,  un  jour,  comme  i 
assistait  avec  toute  sa  cour  au  combat  d'un  lion  avec  un  taureau,  cl  voyaii 
que  ce  dernier  succombait,  il  demanda  à  ceux  qui  l'entouraient  si  quel 
qu'un  oserait  les  séparer;  et  personne  ne  répondant,  il  s'élança  dans  Ta* 
rêne ,  coupa  la  tête  aux  deux  animaux ,  et  dit  aux  seigneurs  :  Me  croya 
vous  digne  de  vous  commander? 

(1)  An  752  ou  753. 

(i)  Sur  l'Oise ,  dans  le  diocèse  de  Soissons.  On  y  dressa  vingt-ct-m 
canons ,  la  plupart  sur  le  mariage.  Longueval  observe  avec  raison  qa*oi 
reconnaît,  en  les  lisant,  que  les  évoques  n'étaient  pas  assez  instruits  de 
règles  de  l'Église  concernant  l'indissolubilité  de  ce  sacrement. 

(3)  Ce  pape  mourut  quatre  jours  après  son  élection»  sans  avoir  éU 
sacré. 
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appelé  du  saint-siége^  venait  de  prendre  le  gouvernement 
de  rËglise  dans  des  conjonctures  difficiles.  Âstolphe,  roi 
des  Lombards ,  s^était  emparé  de  Ravenne  et  de  la  Penta- 
pole,  et  menaçait  la  ville  de  Rome  ;  Tempereur  de  Constan- 
tiocple  (i)f  tyran  dissolu,  iconoclaste  furieux,  avait  assez 
de  ses  affaires  d'Orient  et  refusait  d'intervenir  dans  celles 
de  lltalie.  Le  pontife,  n'espérant  plus  que  dans  le  roi  des 
Francs,  s'adresse  à  lui,  s'assure  de  sa  protection  et  vient 
se  réfugier  dans  les  Gaules.  Pépin  s'avance  à  sa  rencontre, 
se  prosterne  avec  la  reine  et  les  princes ,  et  l'accompagne 
ipied  jusqu'au  palais  de  Pont-Yon.  Le  lendemain,  le  pape 
et  son  clergé,  s'étant  couverts  de  cendres ,  se  présentent 
en  suppliants  à  l'audience  du  roi,  se  jettent  à  ses  pieds, 
le  conjurant,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  délivrer  le 
peuple  romain  de  l'oppression  des  Lombards,  et  obtien- 
nent la  promesse  d'un  prompt  secours. 

Âstolphe  pense  alors  à  négocier  ;  il  fait  sortir  Carloman 
du  monastère  du  mont  Gassin  et  l'envoie  vers  Pépin  pour 
le  dissuader  de  cette  expédition  (2).  Mais  le  roi  franc, 
fid^e  à  sa  parole,  se  prépare  à  la  guerre,  se  fait  sacrer 
de  nouveau  par  le  pape  avec  sa  femme  Bertrade  et  ses 
deux  fils,  s'avance  vers  Alpes  (3),  force  le  pas  de  Suse, 
W  Tannée  des  Lombards,  va  mettre  le  siège  devant  Pavie, 
et  fait  offre  de  le  lever,  moyennant  Tabandon  de  Ravenne 
et  des  autres  places  deTexarchat.  Astolphe  accepte  ces  con- 
ditions ;  Pépin  fait  reconduire  le  pape  à  Rome  et  rentre 
dans  ses  états;  mais,  rappelé  bientôt  au-delà  des  monts 


(i)  Constantin  Copronymc. 

(S)  Pépin,  craignant  qu'Astolphc  ne  so  vengeât  sur  Carloman  du  peu  de 
SQCcèsdc  sa  mission ,  retint  son  frère ,  qui ,  au  lieu  de  retourner  au  mont 
Cassin,  se  retira  dans  un  monastère  de  Vienne  où  il  mourut  peu  de  temps 
iprès. 

(3)  An  754.  Pendant  sa  marche ,  Pépin ,  de  concert  avec  le  pape ,  fit  de 
^nes  tentatives  auprès  d'Astolphe  pour  l'engager  à  restituer  à  Tègliso 
Miinc  les  biens  usurpé^. 


par  la  perfidie  d'ÂstoIphe,  qui  était  allé  assiéger  Rome»  il 
oblige  ce  prince  à  mettre  le  pape  en  possession  des  viU« 
de  l'exarchat  et  de  la  Pentapole,  dont  il  fait  lui-mèmi 
donation  au  saint^siége,  et  jette  ainsi  les  fondements  di 
la  grandeur  temporelle  de  l'Église  romaine. 

Il  y  avait  encore  alors  de  nombreux  païens  dans  L 
Frise  ;  et  saint  Boniface,  désirant  leur  porter  la  foi,  vend 
de  transmettre  son  siège  à  saint  Lui ,  auquel ,  avant  A 
partir,  il  parla  de  la  sorte  : 

«  Mon  cher  fils,  je  ne  puis  m'empècher  d'entreprendr 
«  ce  voyage  tant  désiré  ;  mais  je  sais  que  je  n'en  revieD 
i(  drai  pas ,  et  que  ma  fin  est  proche.  Je  vous  prie  seule- 
((  ment  de  faire  achever  les  églises  que  j'ai  commencé  A 
n  bâtir  en  Thuringe,  ainsi  que  celle  du  monastère  de  FidA 
H  où  vous  ferez  transférer  mon  corps.  Pour  vous»  tra- 
<(  vaillez  sans  relâche  à  l'instruction  des  peuples  »  et  faittt 
CI  préparer,  selon  votre  prudence,  ce  qui  est  nécessain 
((  pour  notre  voyage  ;  n'oubliez  pas  de  mettre  dans  le  balio 
H  de  mes  livres  un  linceul  pour  ensevelir  mon  corps,  i 
Et  ce  saint  apôtre  s'étant  embarqué  sur  le  Rhin  avei 
Ëoban,  évêque  d'Utrecht,  et  un  grand  nombre  de  prètr« 
et  de  diacres,  arriva  sain  et  sauf  au  heu  de  sa  destiiM^ 
tion,  se  mit  à  prêcher  les  vérités  de  Dieu,  convertit  beai» 
coup  d'idolâtres,  et  se  promettait  une  plus  ample  moissoi 
lorsqu'il  fut  tout  à  coup  assailh  par  une  ti*oupe  d'homnei 
armés  ;  et  comme  ses  serviteurs  se  préparaient  à  le  déf» 
dre,  il  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  cessez  de  combattre  et  n 
((  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal,  mais  plutôt  le  bien  pou; 
«  le  mal,  ainsi  que  l'Écriture  nous  apprend  à  le  faire.  L 
«  jour  si  désiré  est  enfin  arrivé.  Mettez  votre  force  et  voln 
<(  espérance  en  Dieu  et  acceptez  avec  reconnaissance  ci 
«  qu'il  permet  pour  notre  salut.  »  Puis  se  tournant  ver 
les  clercs  qui  l'entouraient  :  «  Courage,  mes  frères,  ne  vom 
f(  laissez  pas  intimider  par  ceux  qui  peuvent  bien  donne 
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«  k  mort  au  corps,  mais  qui  ne  peuvent  la  donner  à  Tâme* 
c  Sou£Brez  avec  constance  une  mort  d'un  instant  pour  ré* 
«  gner  éternellement  avec  Jésus-Christ.  >»  Et  il  fut  aus- 
sitôt massacré  avec  ses  compagnons  au  nombre  de  cin- 
quante-deux (1). 

Cette  perte  cruelle,  que  venait  de  faire  l'Église  dans  la 
personne  de  ce  saint  pasteur,  ne  ralentit  point  le  zèle  de 
Pépin.  Â  peine  de  retour  de  son  expédition,  ce  prince  as- 
semble un  concile  à  Verneuil  (2)  pour  tâcher  de  rétablir 
du  moins  en  partie  la  discipline,  en  attendant  qu  on  pût  le 
fûre  entièrement.  La  plupart  des  évëques  des  Gaules  s'y 
rendent  et  dressent  vingt-cinq  canons,  dont  le  premier 
dispose  que  chaque  cité,  c'est-à-dire  chaque  ville  considé* 
nble,  aura  son  évêque  (3). 

Didier,  après  la  mort  d'Astolphe,  est  établi  roi  des  Lom*- 
bards  et  promet  avec  serment  de  remettre  au  saint-siége 
Faenza,  Imola,  Ferrare,  Osmo,  Âncône,  Nomana,  ainsi 
fie  Bologne  avec  son  territoire.  Le  pape  Etienne  meurt. 


(!)  Ce  martyre  eut  lieu  le  55  jain  753.  Quelques  anciens  historiens  le 
npporlent  à  Tannée  754  ;  mais  Tautorité  de  WiUiband ,  auteur  contempo- 
rail  qui  a  écrit  la  vie  du  saint  archevêque,  doit  être  préférée. 

Le  corps  de  saint  Boniface  fut  reporté  à  Ulrocht  et  ensuite  transféré  dans 
le  monastère  de  Fulde.  Il  nous  reste  un  grand  nombre  de  lettres  de  ce  saint 
prélat. 

(î)  Le  ii  juillet  753. 

(3)  Le  quatrième  de  ces  canons  prescrit  la  tenue  de  deux  conciles  par  an. 

Le  quatrième  porte  qu'un  excommunié  ne  doit  ni  entrer  dans  Téglise, 
BÎ  mtnger  avec  aucun  chrétien  ;  que  personne  ne  doit  recevoir  ses  pré- 
Mats,  ni  le  saluer,  ni  prier  avec  lui. 

Le  quinzième  veut  que  les  mariages  des  laïques  nobles  ou  roturiers  se 
bwent  publiquement. 

Le  seizième  défend  aux  clercs  d'être  fermiers  et  d'avoir  recours  aux  trî- 
hmain  laïques ,  si  ce  n'est  par  ordre  de  leur  évêque  ou  de  leur  abbé. 

Le  vingt-troisième  ordonne  que  les  causes  des  veuves,  des  orphelins  et 
^  églises  soient  expédiées  les  premières  par  les  comtes  et  les  autres 
jages. 

Le  vingt-cinquième  fait  défense  aux  évoques,  aux  abbés  et  aux  laïques 
ibreotvoir  des  présents  pour  rendre  la  justice. 
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et  son  frère  Paul  P'  est  appelé  à  lui  succéder.  Un  nou- 
veau concile  est  convoqué  à  Compiègne  dans  rassemblée 
générale  de  la  nation  (1),  en  présence  des  légats  du  saint- 
siège,  et  de  Tassillon,  duc  de  Bavière,  qui  prête  serment 
de  fidélité  à  Pépin  et  aux  deux  princes  ses  fils.  L'empe- 
reur d'Orient,  Constantin  Copronyme,  désirant  recouvrer 
ritalie,  cherche  à  gagner  l'amitié  de  Pépin,  Im  envoie  des 
ambassadeurs  et  lui  fait  présent  du  premier  orgue  qui  ait 
paru  dans  les  Gaules  ;  mais  les  vues  de  cet  empereur  qui, 
n'ayant  pu  défendre  les  Romains,  n'était  déjà  plus  reconnu 
comme  leur  souverain ,  ne  trouvent  aucun  crédit  à  la  cour 
du  roi  franc.  Le  pape  n'omet  rien  pour  empêcher  toute 
alliance  avec  un  ennemi  si  acharné  de  l'église  romaine,  et 
si  odieux  par  ses  erreurs  ;  il  écrit  à  Pépin,  lui  peint  la 
cruelle  persécution  suscitée  par  ce  prince  au  sujet  des 
saintes  images,  et  le  prie  d'assurer  le  salut  d'une  province 
qu'il  avait  délivrée  par  ses  armes  (2).  Didier,  profitant  de 
ces  circonstances,  cherchait  de  son  côté  à  éluder  ses  pro- 
messes; mais  Pépin,  instruit  de  l'état  des  affaires,  fait 
partir  son  frère  Renii  (3),  évêque  de  Rouen,  avec  le  duc 
Autchaire,  et  ces  deux  ambassadeurs  obtiennent  du  roi  lom- 
bard l'exécution  de  ses  engagements  envers  le  saint-siége(4). 


(1)  An  757.  Pcpin  fil  Icnir  ces  asscmbléos  générales  au  mois  de  mai, 
tandis  qu'auparavanl  elles  se  tenaient  au  mois  de  mars.  De  là  le  nom  de 
Cliamp-de-Mai. 

(2)  Le  pape  envoya  en  môme  temps  à  Pépin  plusieurs  livres,  et  notam- 
ment ceux  de  l'otTice  divin ,  pour  scnir  à  rétablissement  de  la  liturgie 
romaine  et  du  chant  romain  dans  les  Gaules.  Jusqu'alors ,  ainsi  que  Fcb- 
scne  Lon|;uoval,  r(>^lise  gallicane  avait  ou  son  office,  son  missel  et  son 
chant  bien  différents  du  romain.  Mais  Pépin  ,  qui  voulait  faire  plaisir  ao 
pape ,  ordonna  que,  pour  mieux  conserver  runanimité  avec  le  saint-siëge, 
on  se  conformât  à  la  liturf^ie  de  Têglise  romaine.  Ainsi  Tordre  romain  fut 
reçu  dans  les  Gaules,  à  quelques  usages  près  que  plusieurs  églises  conser* 
vèrent  de  Tancien  rit ,  comme  elles  les  conscnenl  encore  aujourd'hui. 

(3)  Saint  Rémi  était  fils  naturel  de  Charles-Martel. 

(4)  Didier  ne  tint  cependant  pas  encore  toutes  ses  promesses,  et  le  pap€ 
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La  ville  de  Narbonne  venait  enfin  d'être  livrée  aux 
Francs  (1);  la  Septimanie  tout  entière  obéissait  à  leurs 
lob 9  et  il  n'y  avait  plus  de  Sarrasins  dans  les  Gaules; 
mais  le  duc  Waifer  (2)  régnait  en  souverain  dans  TÂ- 
quiUiine,  et  retenait  injustement  les  biens  de  plusieurs 
églises  (3).  Pépin  lui  en  fait  demander  la  restitution, 
éprouve  un  refus,  lui  déclare  la  guerre,  s'avance  dans 
l'Aquitaine  (4)  et  se  relire  sur  la  promesse  formelle  d'une 
entière  satisfaction.  Le  manque  de  foi  de  la  part  de 
Waifer  rallume  bientôt  une  implacable  guerre.  Ce  prince, 
descendant  direct  de  la  première  race,  frémissait  de  n'être 


eut  à  s*adresscr  différentes  fois  à  Pépin,  qui  lui  continua  sa  protection. 
Aussi,  dans  une  lettre,  le  souverain-pontife  écrivait-il  à  Pépin  :  «  Dans 
«  Timpuissanec  où  je  me  trouve  de  vous  témoigner  dignement  ma  recon- 
«  naissance  pour  tant  de  bienfaits,  je  me  console  dans  la  pensée  qu'il  y  a 
«  an  ciel  un  juste  juge  qui  vous  récompensera  ;  carie  nom  de  votre  nation 
«est élevé  au  dessus  des  autres  nations,  et  le  royaume  des  Francs  brille 
«  wec  éclat  aux  yeux  de  Dieu  par  la  gloire  qu'il  a  d'avoir  des  rois  libéra- 
«  tenrs  de  l*ÉgIise  catholique  et  apostolique...  Mes  chers  fils,  vous  êtes  une 
«nation  sainte,  un  sacerdoce  royal,  un  peuple  conquis  que  le  Dieu 
«dlsraël  a  béni;  réjouissez-vous;  vos  noms  et  ceux  de  vos  rois  sont 
•écrits  dans  le  ciel.  » 

(i)  Les  habitants  de  Narbonne,  qui  étaient  Visigoths,  tuèrent  la  garnison 
des  Sarrasins  et  livrèrent  la  place  à  Pépin ,  à  condition  qu'il  leur  permet-» 
trait  de  vivre  suivant  leurs  lois,  c'est-à-dire  suivant  le  droit  romain,  qui 
«îiil  toujours  été  observé  par  les  peuples  de  la  Septimanie ,  et  qui  con- 
tinua à  Têtre  jusqu'au  moment  de  la  publication  de  nos  nouvelles  lois,  à  la 
mte  de  notre  révolution. 

(î)  Waiphanus ,  d'après  les  AnnaUs  du  monasthe  de  Fulde  ;  Waifarius , 
d'après  Hennan-Contract;  Waifer,  Galffre  ou  fîflî/fr,  d'après  la  nouvelle 
Mbographe  de  ce  nom ,  le  W  ayant  été  [souvent  transformé  en  G ,  comme 
dtts  le  mot  Gascons  au  lieu  de  Wascons.  Ainbi ,  en  anglais  Williams ,  en 
haçais  Guiltaume. 

(3)  Waipfiarius  dux  in  Aquitaniâ  tyrannidcm  exercens,  pi'essuras  école- 
tkntm.  Dei  movit,  deprœdationes  et  injustitias  mullas  fecit,  {Annales  Ful- 
knus.) 

W  Hennan-Contract  donne  aussi  à  VAquilaine  le  nom  de  Gascogne, 
hfiim  Âquilanian  seu  Wasconiam  invadcns.  Les  peuples  d'Aquitaine  ou 
dfin-ddà  de  la  Loire  sont  quelquefois  appelés  Gascons  par  les  historiens 

fc  cette  époque. 
I.  S3 


.^n4 

que  le  vassal  d  une  eouronnc  que  sa  famille  avdit  portée 
si  longtemps.  N'écoutant  donc  que  sa  haine  contre  Pépin 
qu'il  regardait  comme  un  usurpateur»  il  commence  les  hos- 
tilités, ravage  la  Bourgogne  et  se  tient  prêt  contre  son 
rival.  Pépin  passe  la  Loire,  s'empare  de  plusieurs  plaoeSt 
dévaste  le  Berry,  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Quercj, 
descend  jusqu'au  bord  de  la  Garonne,  reçoit  la  soumission 
des  Aquitains  épuisés,  et  reste,  après  huit  ans  d'une  in- 
cessante lutte,  maître  de  tout  le  pays.  Waifer  rédiût  à 
l'extrémité  périt  de  la  main  des  siens,  et  la  principanté 
d'Aquitaine  finit  avec  lui. 

Peu  de  temps  avant  ces  événements  (i),  une  communauté 
nouvelle  avait  été  fondée  par  les  soins  pieux  de  saint  Clmn 
degand.  Cet  illustre  évèque  de  Metz  avait  soumis  à  une 
règle  uniforme  les  prêtres  de  son  église  en  les  faisant  ha- 
biter et  vivre  en  commun  et  en  les  constituant  en  une 
association  analogue  à  celle  des  monastères.  Ainsi  venait 
de  naître  l'institution  des  chanoines  ;  et  cet  exemple  bien- 
tôt imité ,  l'organisation  du  clergé  des  églises  épiscopaks 
en  chapitres  devint  générale  (2). 


(1)  Vers  Tan  758. 

(2)  Les  chapitres  des  églises  cathédrales  furent,  quelque  temps  après 
leur  établissement,  considérés  comme  les  conseils  ordinaires  des  ëvéquei. 
Dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise,  les  évoques  statuaient  sur  toutes  tel 
infractions  aux  lois  de  la  discipline  et  du  dogme  ;  mais,  quoiqu'ils  eusscat 
en  eux-mêmes  la  plénitude  de  la  puissance  sacerdotale ,  ils  ne  faisaient 
rien  d'important  sans  consulter  le  clergé.  On  assemblait  les  clercs,  prt$- 
byteriuiriy  pour  avoir  leur  avis,  et  on  n'exécutait  rien  qui  n'eût  été  ap^ 
prouvé  par  celte  assemblée,  dont  Tévéque  était  le  président.  Mais,  aprèl 
qu'on  eut  établi  des  églises  dans  les  campagnes ,  loin  de  la  viUe  épisoo- 
pale,  dans  laquelle,  pendant  les  quatre  premiers  siècles,  résidaient  preaqM 
tous  les  clercs  d'un  diocèse ,  on  ne  convoqua  le  presbytère  que  pour  kl 
affaires  de  haute  im])ortance.  Toutefois,  Tèvèque  ne  continua  à  exercer 
son  gouvernement  et  sa  juridiction  qu'avec  l'assistance  des  ecclësia8ti<|Mi 
résidant  dans  la  ville  épiscopalc.  L'assc/nbléc  de  tous  les  prêtres,  omiiiMl 
compresbyterorum,  qui  offrait  l'inconvénient  de  déplacemens  qui  laissaient 
Dondant  plus  ou  moins  de  temps  sans  pasteur  les  églises  éloi^6os  de  h 


355 

Pépin  n*eut  pas  le  temps  de  recueillir  les  fruits  de  ses 
lietmres  ;  atteint  de  la  fièvre  pendant  qu*il  était  à  Saintes , 
il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre  au  monastère  de  Saint- 
Denis,  et  là,  sentant  sa  fin  approcher,  il  convoqua  les 
seignears  et  les  évèques,  partagea  ses  états  entre  ses  deux 
fils,  Charles  et  Carioman,  et  mourut  peu  de  jours 
ajNrès  (i).  Ce  prince,  vaillant,  juste,  prévoyant,  grand  en 
pak  et  en  guerre,  fut  le  premier  des  rois  francs  qui  pos- 
séda les  Gaules  dans  toute  leur  étendue ,  et  il  eût  pu ,  dit 
Bossoet  (2),  passer  pour  le  plus  grand  roi  du  monde,  si 
son  fils  Giarlemagne  ne  Tavait  surpassé. 

La  mort  du  roi  Pépin  réveille  Tambition  du  père  de 
Waifer.  Cet  ancien  duc  (3)  quitte  le  monastère  où  il  s'était 
retiré,  rentre  dans  ses  états  et  se  prépare  à  soutenir  la 
guerre;  mais,  effirayépar  l'approche  de  Charles, il  se  réfugie 
mprès  du  duc  des  Gascons,  qui,  craignant  pour  lui-même, 
s'empresse  de  le  livrer.  L'Aquitaine  se  trouve  ainsi  paci- 
fiée. Charles  épouse  une  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards, 
h  répudie  un  an  après  pour  épouser  Hildegarde ,  fille  du 
dnc  des  Suèves,  et,  suivant  le  désir  des  prélats,  publie  un 
capitulaire  pour  le  maintien  de  la  discipUne  ecclésias- 
tique (4).  Son  frère  Carloman  meurt  en  771;  les  sei- 


vQle  épiscopale,  fut  remplacée  par  les  chapitres.  Mais,  dans  la  suite,  soit, 
ttnune  le  dit  de  Hèricourt  (  Lois  eccLésiasUques  ) ,  que  les  chanoines  aient 
ttpcu  capables  de  remplir  cette  fonction  pendant  les  siècles  d'ignorance, 
ioitque  les  évoques  aient  voulu  gouverner  avec  plus  d'indépendance,  les 
cbpitres  des  catliédralcs  ont  perdu  le  droit  d'être  le  conseil  nécessaire  du 
chef»  C*est  pourquoi  les  prélats  appellent  aujourd'hui  dans  leur  conseil 
cenx  qu'Us  jugent  à  propos,  et  ils  tirent  ces  conseillers  du  chapitre  de  leur 
ciâiédrale  ou  des  autres  églises  de  la  ville  épiscopale. 

(1)  Le  24  septembre  76S.  U  fut  enterré  à  la  porte  do  l'église ,  ainsi  qu'il 
fmU  demandé. 
&)  Abrégé  de  l'Histoire  de  France. 

(3)  Bnnalde. 

(4)  Ce  capitolalre  est  composé  de  dix-huit  articles  ;  voici  l'analyse  des 
prindpaax  :  a  U  est  défendu  aux  serviteurs  de  Dieu  d'aller  à  la  guerre  ;  U  n'y 
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gneurs  de  sa  cour  se  rendent  auprès  de  Charles,  le  recon 
naissent  pour  leur  roi,  et  Tempire  des  Francs,  si  souvei 
divisé,  se  trouve  encore  réuni  dans  les  mains  d'un  seu 
La  veuve  de  Carloman  se  retire  avec  ses  deux  fils  à  la  coi 
de  Didier  et  sollicite  sa  protection  pour  leur  £ûre  rendi 
la  couronne  dont  on  venait  de  les  priver. 

Le  plus  grand  calme  régnait  alors  dans  TËtat;  sai 
crainte  du  côté  des  Alpes  par  la  terreur  qu'il  inspirait  n 
Lombards,  et,  du  côté  des  Pyrénées,  par  la  faiblesse  cR 
Sarrasins  d'Espagne,  Charles  résolut  d'assurer  par  k 
armes  la  tranquillité  des  frontières  du  Nord.  Les  Saxom 
si  souvent  châtiés,  mais  jamais  bien  domptés,  continuaienl 
à  s'agiter  et  à  troubler  les  provinces  de  la  Gaule  germa- 
nique au  delà  du  Rhin.  Ces  peuples,  qui  occupaient  alors 
tout  le  pays  compris  entre  la  Bohême,  l'Océan,  la  merda 
Nord,  l'Issel  et  le  Mein,  étaient  encore  plongés  dans  les 
ténèbres  du  paganisme  et  adoraient  particulièrement  une 


a  (l'cxccplés  que  ceux  qui  sont  chargés  du  sen-icc  divin  dans  Tarmée. 
Chaque  commandant  doit  avoir  un  prêtre  pour  confesser  les  soldats.— Les 
prêtres  ne  verseront  le  sang,  ni  des  chrétiens,  ni  des  paTens.  —  La  chasse 
est  interdite  aux  ecclésiastiques.  —  Les  évêques  et  les  prêtres  incooDQS 
doivent  être  examinés  dans  un  concile  avant  d'être  admis  à  exercer  les 
ionclions  du  saint  ministère.  —  L'évêque  fera  tous  les  ans  la  visite  desW 
diocèse  ;  le  juge  ou  le  comte  qui  est  défenseur  de  TÉglise  lui  prêtera  mail" 
forte.  —  Les  prêtres  doivent  veiller  à  la  conversion  des  incestueux  etdei 
autres  impies,  afm  qu'ils  ne  ])érissent  point  dans  leurs  péchés.  Ils  doÎTeil 
pareillement  veiller  à  ce  que  les  malades  et  les  pénitents  ne  meurent  poil' 
sans  avoir  reçu  rextrême-onclion  ,  le  sacrement  de  la  réconciliation  et  l( 
viatique.  —  Los  prêtres  doivent  obsener  les  jeûnes  des  quatrc-tcmps e 
avertir  leurs  peuples  de  les  garder.  —  Personne  ne  se  dispensera  de  si 
trouver  aux  assemblées  publi(iucs  une  fois  vers  Tête  et  une  autre  fois  ver 
Tautomne.  —  On  s'ac([uittcra  fidèlement  des  prières  qui  seront  indiquée 
pour  le  roi.  —  On  ne  célébrera  la  messe  que  dans  les  lieux  consacrée 
Dieu ,  si  ce  n'est  en  voyage ,  sous  une  tente  et  sur  une  table  de  pien 
consacrée  par  Tévêciue.  —  Défense  au  juge  laïque  de  condamner  n 
prêtre  ou  un  clerc  sans  la  parlicii)alion  do  l'évêque,  sous  peine  d'exoon 
municalion.  —  Défense  de  retenir  les  biens  des  évêques,  des  églises  ( 
dos  parliculiers,  sous  prétexte  de  diversité  des  royaumes.  » 
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idole  qu'ils  appelaient  Irminsul  (i  )  et  qu*ils  considéraient 
coffline  le  dieu  tulélaîre  de  toute  la  nation. 

Le  roi  des  Francs  fait  décider  la  guerre  dans  rassemblée 
générale  de  Worms,  passe  le  Rhin,  entre  en  Saxe,  porte 
partout  le  ravage,  prend  le  fort  d'Eresbourg  où  se  trouvait 
le  temple  dlrminsul,  rase  le  tout  de  fond  en  comble,  brise 
Pidole,  s'avance  jusqu'au  Yeser,  pardonne  à  l'ennemi  qui 
lient  demander  grâce  et  reçoit  douze  otages  pour  garantie 
de  leur  foi. 

'  Pendant  ce  temps,  le  pape  Etienne  III  était  mort,  et  son 
8QC9cesseur  Adrien  P%  vivement  pressé  par  Didier,  irrité 
coDtre  Charles,  de  sacrer  rois  les  fils  de  Garloman,  venait 
de  s'attirer  par  son  refus  la  colère  du  prince  lombard.  Ce 
poDtife,  doué  d'une  prudence  et  d'une  fermeté  égales  à  sa 
vertu,  informe  le  roi  des  Francs  de  l'oppression  qui  accable 
Téglise  romaine,  lui  signale  l'injustice  de  Didier  qui  venait 
fenvahir  la  plupart  des  places  que  le  saint-siége  tenait  de 
h  libéralité  de  Pépin,  et  lui  rappelle  la  promesse  qu'il  avait 
flûte  lors  de  son  sacre,  du  vivant  même  de  son  père,  de  ne 
jamais  abandonner  la  protection  des  papes  et  la  défense  de 
rËgltse. 

Didier  marche  sur  Rome;  le  pape  encourage  le  peuple, 
ifispose  tout  pour  sa  défense,  rédige  une  formule  d'ana- 
ihëme  contre  tous  ceux  qui  toucheraient  aux  terres  de 

rËglise,  et  fait  porter  cet  écrit  à  Didier  qui  n'ose  passer 

-—Il 

(1)  Sahrant  quelques-uns ,  Irminsul  était  le  nom  sous  lequel  les  Saxons 
adoraient  le  dieu  Mars,  Mercure  ou  Junon.  D'autres  ont  pensé  que  cette 
idole  représentait  Arminius,  ce  célèbre  défenseur  de  la  liberté  germa- 
Bîqoe  contre  les  Romains,  qui  détruisit  les  légions  commandées  par 
Tams,  sous  le  règne  d'Auguste.  Cette  idole,  élevée  sur  une  colonne,  était 
innée  de  toutes  pièces,  tenant  un  étendard  orné  d'une  rose  dans  sa  main 
droite,  une  balance  dans  sa  main  gauche;  on  voyait  sur  sa  poitrine  la 
figure  d*un  ours,  et  celle  d'un  lion  sur  son  bouclier. 

Les  Saxons  adoraient  aussi  une  autre  idole  nommée  Chrodo  ,  elle  re- 
firésentait  un  vieillard  qui  tenait  une  roue  des  deux  mains ,  c'est-à-dire 
SHorne  oa  le  Temps.  (Voy.  Grantzius,  m  Uist.  Sax,) 
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outre»  revient  bientôt  sur  ses  pas,  reçoit  avec  hattteui 
ambassadeurs  francs ,  résiste  à  leurs  instances  et  rc 
de  rendre  au  pape  les  places  en  question.  Charles  firai 
alors  les  Alpes  ;  Didier,  n'osant  point  risquer  une  bat< 
court  s'enfermer  dans  Pavie,  et  son  fils  dans  Vérone, 
deux  villes  sont  assiégées.  La  veuve  de  Carloman 
de  Vérone  avec  ses  fils  et  va  se  rendre  à  Charles,  qu 
accueille  avec  bonté.  Or,  comme  la  fête  de  Pâques  * 
proche  (1),  le  roi  des  Francs  résolut  d'aller  faire  à  R 
ses  dévotions  ;  il  partit  donc  avec  un  grand  nombre 
vêqucs  et  d'abbés,  rencontra  sur  son  chemin  les  magisi 
envoyés  au  devant  de  lui  pour  le  complimenter  et  lui 
cortège,  et  continua  sa  marche  au  milieu  des  plus  ^ 
acclamations.  La  milice  était  sous  les  armes  au  dehoi 
la  ville ,  et  de  jeunes  enfants ,  portant  des  branches  d 
vier,  chantaient  les  louanges  du  vainqueur  des  Lombs 
Mais,  dès  que  les  croix  parurent,  Charles  descend! 
cheval  et  se  rendit  à  pied  jusqu'à  l'église  de  Saint—Pi 
où  le  pape  Tattendait  avec  tout  son  clergé  ;  et,  étant  ai 
au  bas  des  degrés,  il  se  mit  à  genoux,  baisa  ch) 
marche,  embrassa  le  pape  et,  le  prenant  par  la  mai 
entra  dans  Téglise  et  fut  se  prosterner  avec  le  pontif 
tombeau  de  l'apôtre. 

Le  roi  fit  ensuite  ses  dévotions  dans  les  prind] 
églises,  assista  aux  offices,  approuva  la  donation  que 
père  et  lui  avaient  faite  au  saint-siége  et  fit  dresseï 
Ëthérius,  son  secrétaire  et  son  chapelain,  un  acte  qui 
fermait  de  plus  grandes  libéralités,  et  par  lequel  il  fs 
don  de  l'île  de  Corse,  de  Parme,  de  Mantoue,  de 
l'exarchat  de  Ravenne ,  et  des  provinces  de  Venise  i 
ristrie  avec  les  duchés  de  Spolètc  et  de  Bénévent  (3 


(1)3  avril  774. 

(2)  Le  roi  signa  Tactcdc  donalion  de  sa  main,  ainsi  que  le  marq 
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Charles,  étant  parti  de  Rome  peu  de  jours  après,  reprit 
la  route  de  Pavie,  et  en  poussa  le  siège  avec  tant  de 
vigueur  que  Didier  Ait  contraint  de  capituler;  Âdalgise, 
ion  fibt  ayant  déjà  quitté  secrètement  Vérone  »  s'était 
enfui  à  Gomtantinople  pour  ne  plus  revenir  (1). 

Ainsi  finit  en  Italie  le  règne  des  Lombards,  après  une 
Affée  de  deux  cent  six  ans.  La  couronne  de  fer  vient  sV 
jouter  à  celle  du  roi  franc. 

Les  Saxons  s'étaient  de  nouveau  révoltés;  Charles 
marche  contre  eux,  les  oblige  à  se  soumettre,  repasse  aus- 
âtôt  en  Italie  pour  apaiser  un  soulèvement  des  Lombards , 
et  reident  encore  en  Saxe,  atteint  les  ennemis  aux  sources 
de  la  Lippe,  et  ces  rebelles,  consternés,  ayant  demandé 
griice  et  prié  qu'on  les  baptisât,  il  leur  pardonne,  fait 
donner  le  baptême  à  plusieurs,  prend  des  otages,  fait  bâtir 
quelques  forts,  va  passer  Thiver  à  Héristal,  et  convoque  au 
printemps  une  assemblée  générale  à  Paderbom.  Les  chefs 
saxons  s'y  rendirent  de  toutes  parts,  excepté  Witikind,  le 


termes  exprès  Anastase  le  bibliothécaire,  le  fit  signer  par  les  èvôqtics ,  les 
ibbét,  les  ducs  et  les  comtes  qui  raccompagnaient ,  le  plaça  sur  Tautcl  et 
loiuite  sur  le  tombeau  do  saint  Pierre,  et  fit  serment,  avec  ses  seigneurs , 
de  conserver  au  saint-siége  tout  ce  qui  était  contenu  dans  cet  acte ,  qu'il 
nmitau  pape,  et  dont  il  emporta  une  copie. 

U  pape  fit  présent  à  Charles  d*une  collection  de  canons  tirés  des  con- 
ciles d*0rient.  Après  les  canons  des  apôtres ,  cette  collection  comprenait 
ttBz  d*Ancyre ,  de  Néocésarée,  de  Gangres,  d'Antioche,  de  Laodicée,  de 
Sirdiqae,  de  Carthage  et  des  autres  conciles  d'Afrique. 

(1)  CanstantinopoUm  non  reversurus  migraviL  (  Paul  Diacrb  ,  De  Gestis 
Ungobardorum,) 

Didier,  conduit  dans  les  Gaules,  fut  d'abord  relégué  à  Liège  et  mis  entre 
h  mains  de  Tévôque  Agilfroi  ;  plus  tard,  il  fut  transféré  à  Gorbio ,  où  il 
(■brassa  la  vie  monastique ,  et  où  il  mourut  dans  les  exercices  de  la  pèni- 
tee. 

Wnl,  fils  de  Wamefrid  et  secrétaire  de  Didier,  resta  à  la  cour  de 
Ckiries,  qui  se  l'attacha  à  cause  de  son  érudition.  C'est  ce  môme  historien 
^  est  eoDûtt  et  cité  sous  le  nom  de  Paul  Diacre. 
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plus  célèbre  d'entre   eux,  qui  s'était  retiré  en  Danc 
marck  (1). 

Quelques  chefs  sarrasins ,  dépouillés  par  Âbdérame ,  i 
d'Espagne ,  parurent  à  cette  assemblée ,  venant  demand 
la  protection  du  roi  des  Francs.  Les  affaires  de  Saxe  aya 
été  réglées 9  Charles  marche  en  Espagne,  s'empare  < 
Pampelune,  passe  l'Ébre,  va  assiéger  Sarragosse,  subjugi 
une  partie  du  pays ,  reçoit  les  hommages  de  la  plups 
des  chefs  et  rentre  dans  ses  états.  Son  arrière  -  gard< 
surprise  dans  la  vallée  de  Roncevaux  par  les  Gascon 
maîtres  de  ces  montagnes,  y  périt  tout  entière  avec 
fameux  Roland,  dont  les  romans  de  chevalerie  ont  ta 
illusti*é  le  nom  (2). 

Les  Saxons,  profitant  de  l'éloignement  de  Charle 
s'étaient,  sous  la  conduite  de  Witikind,  avancés  jusqu* 
Rhin,  portant  partout  le  fer  et  la  flamme  et  n'épargnant 
l'âge  ni  le  sexe;  mais,  atteints  par  les  troupes  du  roi  s 
les  confins  de  la  Hesse,  ils  rentrent  dans  leur  pays  apr 
un  rude  échec. 

Cette  guerre  apaisée,  Charles  convoque,  au  mois  d 
mars  suivant  (3),  une  assemblée  d'évèques,  d'abbés  et  d 
seigneurs  à  son  palais  d'Héristal,  publie  un  capitulair 
concernant  la  police  ecclésiastique  et  séculière  (4),  se  mu 


(1)  Les  habitants  du  Dancmarck  sont  appelés  Nonnands  par  les  histo 
riens  de  ce  temps-là. 

(2)  Roland  était  fils  de  Milon ,  comte  d'Angers,  et  de  Berthc,  sœur  d 
Charlemagnc.  Les  chroniques  du  temps  ne  le  distinguent  nullement  è 
autres  généraux  qui  périrent  avec  lui  dans  cette  journée;  il  était gouTe 
neur  des  côtes  de  Bretagne. 

(3)  An  779. 

(i)  Voici  quelques-unes  des  dispositions  principales  de  ce  capitulaire; 

Chacun  paiera  la  dime ,  et  Ton  en  fera  Tusage  qui  sera  ordonné  p 
révétjue.  —  Si  les  homicides  et  les  autres  criminels  qui  ont  mérité  la  mo 
se  réfugient  dans  Téglise ,  on  ne  doit  ni  les  y  proléger,  ni  leur  y  donn 
aucune  nourriture.  (Les  grands  abus  qui  naissaient  du  droit  d'asile accon 
aux  églises  engagèrent  rassemblée  à  modifier  ce  privilège ,  en  ce  qui  coi 
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en  Saxe,  bat  les  ennemis,  leur  pardonne  encore,  s'avance 
Tannée  suivante  jusqu'aux  rives  de  l'Elbe,  s'occupe  d'éta- 
blir Tordre  dans  ce  pays,  y  laisse  un  grand  nombre  d'é- 
vèques  et  de  prêtres  pour  convertir  les  habitants,  et  va, 
quelque  temps  après,  faire  sacrer  à  Rome,  par  le  pape 
Adrien^  ses  fils  Pépin  et  Louis;  le  premier  comme  roi 
d'Italie,  le  second  comme  roi  d'Aquitaine  (1). 


ccraaîl  les  grands  criminels.)  —  Le  parjure  aura  le  poing  droit  coupc^ , 
sans  qu'il  puisse  se  racheter.  —  Si  le  crime  est  douteux,  Taccusaleur  et 
l^accusé  se  tiendront  debout  devant  la  croix.  (Celui  qui  tombait  le  premier 
perdait  sa  cause.)  —  Les  esclaves  ne  seront  vendus  qu'en  présence  de  Té- 
^"équc ,  ou  du  comte  ou  de  Tarchidiacre,  devant  des  témoins  connus ,  et  on 
ne  pourra  les  vendre  hors  du  royaume.  (  De  peur  qu'ils  ne  passassent  dans 
les  mains  des  infidèles.)  —  Au  lieu  de  laisser  subsister  Tusage  qui  autori- 
sait les  particuliers  à  se  faire  justice  et  à  venger  la  mort  de  leurs  parents , 
il  fut  ordonné  aux  parties  de  s'arranger  moyennant  une  somme  d'argent, 
sous  peine  de  l'exil  pour  celle  des  parties  qui  refuserait  de  recevoir  la 
somme  ou  de  la  payer.  —  On  prononija  la  perte  d'un  œil  contre  les  voleurs; 
en  cas  de  récidive ,  la  perte  du  nez  ;  et  pour  la  troisième  fois ,  la  peine  de 
mort. 

On  rapporte  aussi  à  la  même  année  un  règlement  ordonnant  des  jeûnes 
et  des  prières,  et  fixant  le  chiffre  des  aumônes  que  chacun  devait  donner 
pour  nourrir  les  pauvres.  Les  évoques,  abbés  et  abbesses,  devaient  donner 
une  livre  ou  une  demi-livre  d'argent,  ou  bien  cinq  sous  seulement  suivant 
leur  fortune,  et,  de  plus,  nourrir  au  moins  un  pauvre  jusiju'à  la  moisson. 
Les  comtes,  ceux  qui  tenaient  des  bén^^lices  ou  iiefs  du  roi,  étaient  chargés 
<le  payer  des  aumônes  plus  considérables.  Quant  aux  laï((ues,  ils  devaient, 
pour  racheter  deux  jours  de  jeûne,  payer  au  moins  trente  deniers  et  nour- 
rir aussi  des  pauvres  à  proportion  de  leurs  biens.  Le  denier  èLiit  une  petite 
BM)noaie  d'argent;  douze  deniers  faisaient  un  sou;  et  vingt  sous  faisaient 
luie  livre  pesant  d'argent.  D'après  quelques  textes  de  nos  anciens  auteurs» 
OD  pourrait  supposer  qu'il  y  avait  quarante  deniers  dans  un  sou  ;  mais 
I.  Le  Blanc ,  dans  son  Traité  des  Monnaies ,  prouve  qu'il  faut  expliquer 
ces  textes  du  sou  d'or,  qui  valait  quarante  deniers  d'argent,  tandis  que  le 
sou  d'argent  n'en  valait  que  douze.  Ainsi  chaque  sou  d'alors  équivalait  à 
Sfr.  de  notre  monnaie  actuelle. 

(1)  Les  provinces  qui  composaient  ce  royaume  d'Aquitaine  étaient  le 
Languedoc,  la  Gascogne,  le  Limousin,  le  Poitou,  le  Périgord,  l'Auvergne, 
*insi  que  les  Marches  d'Espagne,  c'est-à-dire  les  provinces  conquises  par 
les  Francs  au-delà  des  Pyrénées.  La  Marche  de  Gothie  comprenait  presque 
toute  la  Catalogne  ;  la  Marche  de  Gascogne  s'étendait  jusqu'à  TÈbre,  dans 
rXragOQ  et  la  Navarre ,  et  avait  pour  chefs  des  seigneurs  sarrasins. 
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Cependant  Witikind  recommence  la  lutte»  ne  se  laisse 
décom*ager  par  aucune  défaite,  se  relève  toujours ,  et  dis- 
parait un  moment  pour  reparaître  encore.  Charles  »  lassé 
de  cette  guerre  et  voulant  mettre  un  terme  à  reffusion  du 
sang,  fait  proposer  une  conférence  à  Witikind,  et  lui  envoie 
des  otages  pour  garants  de  sa  sûreté.  Le  fier  Saxon  arrive 
à  Attigny  (1),  se  sent  désarmé  par  la  grandeur  et  la  bonté 
de  Charles,  se  soumet,  demande  le  baptême  et  donne 
bientôt  des  preuves  éclatantes  de  la  sincérité  de  sa  con- 
version. 

Charles  repasse  ensuite  en  Italie,  pardonne  au  duc  de 
Bénévent  qui  s'était  révolté,  va  célébrer  à  Rome  la  fête  de 
Pâques,  et  en  ramène  deux  habiles  chantres,  qu*il  établit, 
Tun  à  Metz,  l'autre  à  Soissons,  pour  enseigner  la  note 
romaine  et  montrer  aussi  à  toucher  l'orgue  dont  déjà  Ton 
se  servait  dans  Toffice  divin. 

L'étude  des  lettres  avait  été  négligée;  la  science  était 
rare,  et  l'ignorance,  suivant  l'expression  d'un  historien, 
avait  cessé  de  paraître  honteuse,  môme  dans  le  clergé.  Le 
roi,  pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  prend  la  résolution 
de  fonder  des  écoles  (2),  et  écrit,  à  ce  sujet,  aux  métropo- 
litains et  aux  abbés  :  <(  Nous  vous  faisons  savoir  que  nous 
H  avons  jugé  utile  que,  dans  les  évêchés  et  les  monastères 
«  dont  nous  sommes  chargés,  on  s'appliquât,  non-seule- 
((  ment  à  maintenir  la  régularité,  mais  encore  à  enseigner 
H  les  lettres  à  ceux  qui  ont  des  dispositions  pour  les 
«  sciences...  Car,  quoique  ce  soit  une  meilleure  chose  de 
<(  faire  le  bien  que  de  le  connaître,  il  faut  le  connaître 
n  avant  que  de  le  faire...  Nous  souhaitons  que  vous  soyez 
«  comme  doivent  l'être  des  soldats  de  l'Église,  des  hommes 


(1)  Atligny-sur-Aisne ,  petite  ville  à  sept  lieues  de  Mèziêres,  dans  lo 
département  des  Ardcnncs. 

(2)  An  787. 
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«  pieux  et  savants  ;  que  vous  viviez  bien  et  que  vous  par-^ 
t  liez  bien  (1).  »  Il  établit  lui-même  une  école  dans  son 
palais,  en  donne  la  direction  au  célèbre  Âlcuin  (2),  et  rend 
Fordonnance  suivante  concernant  la  correction  des  livres  et 
des  offices  de  TËglise  : 

«  Charles,  par  la  protection  de  Dieu,  roi  des  Francs  et 
«  des  Lombards,  patrice  des  Romains ,  à  tous  les  lecteurs 
«  des  églises  de  nos  états. —  Quoique  nous  soyons  dans 
«  l'impuissance  de  rendre  à  Dieu  d'assez  dignes  actions 
«  de  grâces  pour  toutes  les  prospérités  dont  il  nous 
«  comble,  et  à  la  guerre  et  dans  la  paix,  sa  divine  bonté 
«  veut  bien  cependant  nous  tenir  compte  de  notre  bonne 
«volonté.  C'est  pour  lui  donner  quelques  marques  de 
•  notre  reconnaissance,  en  travaillant  à  rendre  de  plus  en 
«  plus  florissantes  les  églises  de  notre  royaume,  que  nous 
«  avons  tâché  d'y  faire  revivre  l'amour  des  lettres,  presque 
«  éteint  par  la  négligence  de  nos  ancêtres,  et  que  nous 
«  avons  invité  tous  nos  sujets,  par  notre  exemple,  à  s'ap- 


(1)  L*exemplaire  qui  nous  a  été  conservé  de  cette  lettre-circulaire  est 
tdressé  à  Baugulfo ,  abbé  de  Fulde  et  successeur  de  saint  Sturme.  Bau- 
golfe  établit  en  effet  à  Fulde  une  école  à  laquelle  plusieurs  grands  hommes 
<piien  sont  sortis  ont  fait  beaucoup  d'honneur.  (Voy.  Longueval,  liv.  Xll.) 

(S)  Le  roi  ayant  rencontré  à  Parme,  en  781,  cet  abbé  de  Cantorbéry  qui 
4Ttil  été  envoyé  à  Rome  par  rarchcvèquc  d'York,  n'omit  rien  pour  se  l'at- 
Udier,  et  lui  fit  promettre  de  venir  demeurer  à  sa  cour  lorsciu'il  aurait 
rempli  sa  mission.  Alcuin  s'étant  donc  rendu  auprès  de  Charles  avec  Tau- 
torisation  de  son  archevêque,  ce  prince  le  fit  son  aumônier,  prit  de  lui  des 
leçons  de  rhétorique ,  et  le  mit  à  la  tête  de  l'école  palatine,  qui ,  se  perpé- 
Unnt  par  une  suite  non  interrompue  de  maîtres  et  de  disciples,  forma 
plus  tard ,  suivant  la  commune  opinion ,  cette  université  appelée  sous 
Clarlos  V  ta  fi4le  aînée  de  nos  rois ,  et  qui  compta  parmi  ses  élèves  des 
ptpes,  des  princes,  des  cardinaux,  de  saints  et  doctes  évoques,  des  magis* 
Ints  èminents.  Ce  qui  faisait  dire  à  Estienne  Pasquicr,  en  156i,  dans  son 
Mdoyer  pour  l'Université  :  «  Que  tout  aussi  que  du  cheval  de  Troyc  sor- 
«  tirent  innumérables  princes  et  braves  guerriers,  aussi  nous  a-t-elle  pro- 

«  duitune  infinité  de  grands  personnages  dont  la  postérité  bruira  tant  que 

«le  monde  sera  monde.  » 
Alcuin ,  devenu  vieux ,  se  retira  dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  de 
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f(  pllquer  à  Tctude  des  arts  libéraux.  Nous  avons  com^ 
((  mencé  par  faire  corriger  avec  soin  les  exemplaires  de 
«c  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  avaient  été 
((  depuis  longtemps  altérés  par  rignoi*ance  des  copistes. 
«  Ensuite,  excités  par  l'exemple  du  roi  Pépin,  notre  père, 
«(  de  respectable  mémoire,  qui  pour  donner  une  nouvelle 
«  splendeur  aux  églises  des  Gaules,  y  a  établi  le  chant 
<(  romain,  nous  avons  pris  à  tâche  d'enrichir  l'office  ecdè- 
n  siastique  de  leçons  choisies  et  propres  du  temps.  Il  nous 
<(  a  paru  qu'il  serait  honteux  à  notre  siècle  de  souffirir 
<c  qu'on  chantât  aux  nocturnes  des  leçons  peu  convena^ 
<(  blés,  sans  nom  d'auteurs,  et  pleines  de  solécismes  et 
<c  de  barbarismes,  telles  que  sont  celles  qui  ont  été 
*(  recueillies  ci-devant.  C'est  pour  y  remédier ,  que  nous 
((  avons  chargé  le  diacre  Paul  de  parcourir  avec  soin  les 
<(  ouvrages  des  saints  Pères,  et  d*y  cueillir  les  plus  belles 
«  fleurs,  comme  dans  une  agréable  prairie,  pour  en  conk- 
«  poser  un  bouquet  (1).  Il  a  exécuté  ce  dessein  en  deux 
«  volumes,  où  il  a  marqué  des  leçons  pour  le  cours  de 
<(  l'année  et  les  principales  fêtes.  Après  les  avoir  examinées 
«  et  approuvées,  nous  avons  jugé  à  propos  de  vous  les 
«  envoyer  afin  qu'on  puisse  les  Hrc  dans  les  églises.  » 

Mais,  pendant  que  ce  prince  s'occupait  avec  tant  de  soin 
du  rétablissement  des  sciences,  une  conspiration  s'ourdis- 


Tours  et  ouvrit  une  école  où  son  nom  attira  un  f^rand  nombre  d'élè\'es.  Il 
savait  le  latin,  le  grec  et  riiôbrcu.  Les  écrits  qu'il  a  laissés  ont  été  recueil- 
lis; la  plus  ample  édition  est  celle  de  Ratisbonne,  2  vol.  in-fol.;  1777. 

Les  membres  de  cette  espèce  d'académie  de  savants,  qui  étaient  en  com- 
merce de  littérature ,  s'étaient  donné  chacun  le  nom  de  quelque  anden 
auteur;  Alcuin  avait  pris  celui  de  Flaccus,  surnom  d'Horace;  Adelard, 
abbé  de  Corbie ,  celui  d'Augustin  ;  Riculfe ,  évéque  de  Maycncc ,  celui  de 
Damxtas;  Engilbert,  abbé  de  Centule,  celui  d'Homère;  et  le  roi,  celui 
de  David. 

(i)  Vcluti  è  lectissimis  eorum  pralis  certes  quosque  flosculos  legeret,  et  in 
unum  quceque  cssent  lUUia  quasi  seHum  aptaret. 
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sait  contre  lui  par  la  perfidie  de  Tassillon,  duc  de  Bavièrci 
qui  s'était  secrètement  ligué  avec  Irène ,  impératrice  d'O- 
rient ,  et  avec  le  duc  de  Bénévent  pour  soulever  Tltalie, 
tandis  qu'il  attaquerait  lui-même  TÀustrasie  avec  le  secours 
des  Avares.  Charles,  instruit  de  cette  trahison  »  et  feignant 
de  l'ignorer  pour  mieux  en  punir  l'auteur,  convoque  (1  ) 
à  Ingelheim  tous  les  vassaux  du  royaume  ;  Tassillon  s'y 
rend  sans  défiance,  est  aiTèté,  convaincu  de  son  crime, 
condamné  à  mort  par  l'âssemblée,  et  gracié  par  le  roi 
qui  lui  accorde  la  vie,  Tenvoie  dans  un  monastère,  et 
réunit  la  Bavière  aux  autres  provinces  de  l'empire  (2). 
Mais  la  punition  de  ce  duc  n'arrête  point  l'eifet  de  ses 
intrigues.  Les  Avares  font  irruption  dans  le  duché  de 
Frioul  et  dans  la  Bavière  avec  deux  nombreuses  armées, 
et  sont  battus  par  les  Francs  ;  une  troisième  armée  subit 
le  même  sort  sur  les  bords  du  Danube ,  tandis  que  Adal- 
gise,  à  la  tête  des  troupes  grecques,  est  entièrement  défait 
a  Bénévent  et  retourne  à  Gonstantinople. 

Charles,  n'ayant  en  ce  moment  plus  d'ennemis  à 
vaincre,  s'occupe  activement  de  mettre  l'ordre  dans  l'Église 
ûnsi  que  dans  TËtat,  publie  à  Aix-la-Chapelle  un  long 
capitulaire  (3)  en  quatre-vingts  articles,  puisés  pour  la  plu- 


(1)  An  7S8. 

(2)  La  Bavière  formait  un  état  séparé  ;  clic  n'eut  plus  dés  lors  un  duc 
souverain,  et  elle  fut  gouvernée,  comme  les  autres  provinces,  par  des 
eomtes  envoyés  par  le  roi. 

(3)  Capilulare  aquisgranense ,  an  789.  On  appelle  capilulaires ,  du  mot 
^tula^  petits  chapitres,  toutes  les  lois  des  rois  francs.  On  compte  cinq 
capilulaires  de  Pepin-Ie-Bref,  soixante-cinq  de  Charlemagne,  vingt  de 
Louis-le-Débonnaire ,  cinquante-deux  de  Charles-lc-Chauve ,  trois  de 
Uais-le-Bègue ,  trois  de  Carloman ,  un  du  roi  Eudes ,  trois  de  Cbarles-le- 
Simple. 

DansTarticlc  ou  capilule  lxi  du  capitulaire  de  Tan  789,  on  recommande 
iQXjogcs  d'être  à  jeun  pour  écouter  et  juger  les  affaires  qui  leur  sont 
soomiscs  :  Itectum  outvm  et  Iwncstum  videlur  ut  judices  jejuni  causas  au- 
àknt  et  discernant.  Personne  n'ignore  le  fameux  mot  :  J'en  appelle  à  PhU 
%e  à  jeun. 
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part  dans  Icà  anciens  canons»  et  envoie  des  commissaire^ 
dans  les  provinces  pour  veiller  avec  les  évoques  à  Tobserva- 
tion  de  ces  dispositions  ;  deux  autres  capitulaires  paraissent 
la  même  année  ;  Fun  concernant  les  moines ,  et  Tautre  ren- 
fermant divers  règlements,  tant  civils  qu'ecclésiastiques. 

Tliéodulfe,  évêque  d'Orléans,  fait  paraître,  vers  le 
même  temps,  une  instruction  pastorale  qu'il  adresse  aux 
prêtres  chargés  des  paroisses,  ^t  par  laquelle  il  recom- 
mande ,  entre  autres  choses ,  la  lecture ,  Toraison ,  le  tra- 
vail des  mains,  leur  prescrit  de  tenir  eux-mêmes  des  écoles 
dans  les  villages  et  d'enseigner  gratuitement. 

L'année  790  se  passa  sans  expéditions  ;  mais  la  smvante 
fut  employée  à  combattre  les  Huns  ou  Avares,  depuis  long- 
temps établis  dans  la  Pannonie  (1).  L'armée  des  Francs» 
partagée  en  trois  corps ,  se  dirige  vers  ce  pays ,  divisé  en 
neuf  cantons  ou  cercles  séparés  les  uns  des  autres  par  d'im- 
menses fossés,  bordés  de  palissades,  attaque  un  de  ces 
cercles,  en  emporte  d'assaut  les  retranchements,  fait  main- 
basse  sur  les  barbares,  entre  dans  Vienne,  s'empare  de 
plusieurs  forts,  marche  jusqu'à  l'embouchure  du  Raab»  et 
rentre  chargée  de  butin. 

La  joie  de  ce  nouveau  succès,  célébré  par  des  prières 
publiques,  fut  troublée,  quelque  temps  après,  par  la  décou- 
verte des  desseins  criminels  d'un  fils  que  Charles  avait  eu 
d'une  concubine,  et  qui,  de  concert  avec  quelques  sei- 
gneurs, avait  médité  la  mort  de  son  père  pour  monter  sur 
le  trône  (2).  Ce  fils  impie  est  relégué  dans  un  monas- 


(1)  Ce  pays  comprenait  rAutrichc  et  la  Hongrie;  cl  c'est  à  raison  de  ta 
situation  au  levant  de  la  Bavière  qui  appartenait  aux  Francs,  qu'il  fot 
appelé  par  ceux-ci  Ooster-Rich  ;  d'où  est  venu  le  nom  (V Autriche. 

(2)  Les  conjurés  s'étant  assemblés  une  nuit  dans  Téglise  de  Ratisbonne, 
un  prêtre  lombard ,  appelé  Fardulfe ,  qui  s'y  trouvait  par  hasard  cl  qu'on 
n'avait  point  aperçu ,  entendit  tout  et  fut  en  donner  avis  au  roi ,  qui  lui 
donna  en  récompense  Tabbaye  de  Saint-Denis. 
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tère,  et  plusieurs  de  ses  partisans  sont  punis  de  mort. 

Un  vaste  projet  occupe  l'esprit  de  Charles  ;  ii  s'agit  de 
&ire  communiquer  le  Pont-Euxin  avec  l'Océan  au  moyen 
d'un  canal  de  jonction  du  Rhin  et  du  Danube  ;  les  travaux 
sont  entrepris,  poussés  avec  rapidité,  interrompus  par  les 
pluies  et  les  éboulements,  et  bientôt  abandonnés.  Des  soins 
plus  impérieux  réclamaient  toute  l'activité  du  roi.  Les 
Sixons  s'étaient  encore  soulevés,  et  les  Sarrasins  (1), 
rjvït  pénétré  dans  le  Languedoc,  avaient  pillé  le  pays  et 
brûlé  les  faubourgs  deNarbonne;  Félix,  évèque  d'Urgel  (2), 
BQDobstant  une  précédente  condamnation  et  sa  rétractation 
solennelle,  continuait  à  répandre  son  hérésie,  en  ensei- 
gnant, comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  ses  réponses  à  Ëli^ 
ptod,  évoque  de  Tolède,  que  Jésm-Chrut,  comme  homms, 
t'était  que  le  fih  adoptifde  Dieu. 

Charles  pourvoit  à  tout  et  veille  avec  attention  à  la  con- 
servation de  la  foi,  et  comme  il  n'ignore  pas  que  les  héré- 
sies sont  presque  toujours  une  cause  de  troubles  et  de 
désordres,  il  convoque  à  Francfort  (3)  les  évéques  de  toutes 
les  provinces  de  son  obéissance,  de  Gaule,  de  Germanie  et 
dttalie;  les  pères  de  ce  concile,  au  nombre  d'environ  trois 
cents,  ayant  avec  eux  les  deux  légats  envoyés  par  le  pape, 
condamnent  Terreur  de  Félix  (4)  et  d'Elipand,  et  rédigent 


(I)  La  victoire  qu*Alphonsc ,  surnommé  le  Chaste ,  roi  de  Léon  et  des 
i^staries,  remporta  en  70i  sur  les  Sarrasins,  dissipa  Tinquiéludc  que  Tir^ 
niplioD  de  ces  infidèles  avait  portée  dans  Tcsprit  du  roi  des  Francs,  et 
rendit  inutile  Fexpédition  qu'il  méditait. 

(3)  Cette  partie  de  TEspagnc  dépendait ,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit ,  du 
loytume  des  Francs. 

(3)  Cette  ville  n'était  alors  qu'une  maison  royale ,  sur  le  Mcin ,  près  do 
libellée.  Ce  lieu  était  appelé  Franconofurt^  c'est-à-dire  gué  ou  passage  des 
fnmcs. 

(4)  Sidnt  Adon ,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  ix<  siècle  et  qui  fut  élu 
•tberèque  de  Vienne  en  860,  nous  apprend  dans  sa  chronique  que  Félix 
^relégué  à  Lyon  où  il  mourut,  dit-on,  dans  son  erreur  :  Perpetuo  exilio 
Wl  Isgdwîum  relegatu$  est  :  quetn  fwunt  in  eodem  suo  errore  mortuum^ 
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ensuite  plusicure  canons  (1),  qui^  entre  autres  dispositions^ 
défendent  aux  moines  de  se  mêler  d'affaires  séculières  et 
de  sortir  de  leur  monastère  pour  plaider,  recommandent  de 
payer  la  dîme,  règlent  que  si  un  clerc  plaide  contre  un  laïque, 
Tévêque  et  le  comte  jugeront  le  procès,  font  défense  aux 
évccpies  de  s'absenter  de  leurs  églises  plus  de  trois  semai- 
nes, prononcent  qu'après  leur  mort  les  seuls  biens  quTb 
possédaient  avant  leur  épiscopat  appartiendront  à  leurs 
héritiers,  si  même,  toutefois,  ils  n'en  avaient  point  disposé 
en  faveur  des  églises. 

Pendant  que  se  traitaient  ces  gi*andes  affaires  de  la  rdn 
gion  et  de  l'État,  un  vénérable  abbé,  du  nom  d'Anian, 
étant  parti  de  la  Septimanie,  arrive  à  Francfort  avec  ses 
moines,  sollicite  et  obtient  la  protection  spéciale  et  le 
patronage  du  roi  pour  ses  deux  monastères  de  SaintmJean 
et  de  Saint'-Laurent  (2)  qu'il  avait  fondés  à  quelques  lieues 
de  Narbonne. 


(1)  Le  concile  Icnu  en  79-i  rejeta,  par  le  secx)nd  de  ses  canons,  la 
deuxième  concihMlo  Nic6e,lenucn  787,  concernant  Tadoraliou  des  images, 
qu'il  crut  avoir  été  décrétée  par  ce  dernier  concile.  La  mauvaise  interpré- 
tation de  Tavis  de  Constantin  ,  évé<]ue  de  Chypre,  donna  lieu  à  ce  canon. 
La  version  du  traducteur  était  infidèle;  elle  faisait  tenir  à  Constantin  ce 
langaj^'c  :  «  Je  reçois  et  j'embrasse  avec  honneur  les  saintes  et  vénérabln 
images,  selon  le  culte  et  l'adoration  que  je  rends  à  la  consubstantielie  et  vivi- 
fiante Trinitêy  tandis  (juc  le  texte  dit  précisément  le  contraire  :  J'embrasse 
avec  honneur  tes  saintes  et  vénérables  images ,  et  je  défère  l'adoration  de 
latrie  à  la  seule  Trinité  :  j'excommunie  ceux  qui  pensent  et  parlent  oii- 
trement. 

Quelques-uns  des  autres  canons  concernent  des  affaires  d'état.  Ainsi, 
par  les  quatrième  et  cin(iuièmc,  on  prit  des  mesures  pour  obvier  au  mono- 
pole en  temps  de  famine,  et  pour  soulager  le  peuple.  Le  roi,  de  Tavis  du 
concile ,  taxa  le  j)rix  des  vivres  ;  savoir,  le  boisseau  d'avoine  à  un  denier, 
le  boisseau  d'orge  à  deux  deniers,  le  boisseau  de  seigle  à  trois,  celui  de 
froment  à  quatre,  et  le  ])ain  à  proportion  ;  défendant  de  vendre  jamais  ces 
denrées  plus  cher,  même  en  temps  de  disette.  Il  ordonna,  de  plus,  de  re- 
cevoir dans  le  commerce  les  nouveaux  deniers  qu'il  avait  fait  fabriquer. 

(1)  Le  monastère  de  Saint-Jean  était  établi  à  Cannes  (Aude),  celui  de 
Saint-Laurent  dans  le  lieu  appelé  aujourd'hui  Saint-Cliinian  (Hérault),  par 
corruption  du  nom  d^Ànian  ;  car,  ainsi  qu'on  a  eu  occasion  de  le  remir- 
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La  reine  Fastrade  mourut  en  cette  même  année»  et  son 


([Der,  Il  plupart  des  petites  villes  qui  se  sont  élevées  auprès  des  monas- 
tères portent  le  nom  des  fondateurs  de  ces  monastères.  L'heureuse  situa- 
tion de  ce  lieu ,  le  riant  aspect  du  vallon ,  qui  forme  un  si  agréable  cen- 
triste avec  les  rochers  et  les  arides  montagnes  qui  Tcntourent,  la  fraîcheur 
de  les  eaux  et  sa  proximité  de  Narbonne,  qui  n*est  qu*à  six  lieues  de  dis- 
tinee,  durent  y  attirer  les  Romains,  dont  une  colonie  avait  été  établie  dans 
cette  ville  dès  Tan  636  de  Rome  (117  ans  avant  Jésus-Clirist).  La  preuve 
de  leur  séjour  en  cet  endroit  résulte  de  la  découverte  qu*on  y  a  faite,  il  y 
I  peu  de  temps,  d*une  grande  quantité  de  monnaies  romaines,  et  notam- 
ment de  deniers  de  Jules  César.  Je  possède  un  de  ces  deniers  qui  m*a  été 
enroyé  par  mon  frère  avec  une  autre  pièce  de  monnaie  gauloise  dont  on  a 
agilement  trouvé  un  nombre  très-considérable.  Ce  vallon  étant  d*ailleurs 
k  passage  le  plus  facile  et  le  plus  direct  pour  entrer  dans  la  plaine  de 
M)onne,  en  descendant  des  montagnes  du  Nord,  il  est  à  présumer  qu'on 
t  irait  placé  quelques  détachements  romains ,  afm  d'arrêter  toute  irrup- 
tion de  ce  côté,  et  de  donner  au  besoin  Talerte  à  la  garnison  qui  était  à 
Rirbonne ,  et  avec  laquelle  on  pouvait  facilement  communiquer  par  des 
signaux,  puisqu'on  voit  parfaitement  cette  ville  des  hauteurs  qui  entou- 
rent Saint-Chinian.  Cette  partie  des  Gaules  était  originairement  habitée 
pir  les  Volces ,  dont  le  territoire  était  borné  au  levant  par  le  Rhône ,  au 
Bidi  par  la  Méditerranée,  et  au  couchant  par  les  Pyrénées  et  les  bords  de 
liGaronne  jusqu'à  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  le  Tarn.  Quant  aux  limites 
^i  séparaient  au  nord  les  Yolces  des  Aquitains  et  des  Celtes ,  on  ne  sau- 
nitles  indiquer  bien  au  juste. 

Depuis  Grégoire  de  Tours,  on  a  toujours  appelé  Septimanie  la  partie  de 
^  Vttrbonnaise  première  qui  demeura  aux  Visigotlis ,  après  les  victoires 
deClovis,  et  qui  continua  à  porter  ce  nom  jusque  sous  la  troisième  race. 
SÛTant  Topinion  la  plus  probable,  cette  province  fut  ainsi  appelée  parce 
^*elle  comprit  d'abord  sous  les  Visigoths  sept  cités  ou  diocèses.  C'est  à 
pvtirdu  xiu*  siècle  qu'on  a  commencé  à  donner  le  nom  de  Languedoc  à 
^tte province,  parce  que,  dans  la  langue  particulière  du  pays,  on  disait 
Mpour  ottt.  Dans  un  mandement  d'Égidius,  archevêque  de  Narbonne,  con- 
csniant  la  convocation  d'un  concile  à  Nîmes,  en  1302,  au  sujet  du  difTé- 
r^  du  pape  Boniface  VUI  avec  Philippe-le-Bel,  on  lit  ce  passage  : 

PrœUUi  plurium  aliarum  provinciarum  de  Unguà  prcesertim  occitana. 

^  là  aussi  la  dénomination  à'Occitanie  qu'on  a  quelquefois  appliquée  à 
«ette  contrée. 

taantau  monastère  de  Saint-Laurent,  il  n'en  reste  plus  que  Tégliçe ,  qui 
porte  encore  le  nom  de  ce  saint  martyr,  et  qui  se  trouve  au  milieu  d'un 
^p  d'oliviers  appelé  aussi  Champ-deSaint-Laurent ,  et  dont  la  pro- 
Pnètèestdans  ma  famille  depuis  un  grand  nombre  d'années.  On  voit,  par  la 

^>>ne  donnée  par  Charlemagne  en  794 ,  que,  même  dès  cette  époque,  le 

Ken  sur  lequel  ce  monastère  avait  été  construit  était  complanté  d'oliviers. 

li^  Via  919,  vitbbè  Durand  obtint  une  charte  do  Louis-le-Débonnaire  et 
1.  31 
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eorps^  transporté  à  Mayence»  fut  inhumé  dans  Tégliae  de 
Saint-Alban(l). 

Le  25  décembre  de  Tannée  suivante  (2),  l'Église  perdit 
le  pape  Adrien. 

Le  roi  des  Francs  pleura  ce  grand  et  vertueui  potiâfé 
qui  avait  si  glorieusement  occupé  le  saint-siége  pendani 
près  de  vingt-quatre  ans,  et  composa  luMviême  (3)  son  épH 
taphe  dans  laquelle  il  exprima  sa  vive  douleur  (4). 


de  Lothairc ,  son  fils ,  concernant  un  nouveau  monastère  qu'il  venait  de 
fonder  en  Thonncur  du  bienheureux  Anian  {in  lionore  et  veneralione  ifeatU* 
sinii  Aniani  confessons  Christi)  et  qui  fut  connu  dans  la  suite  sous  le  nom 
d'' Abbaye  de  Saintr-Ciiinian.  Cette  charte ,  de  Fan  826 ,  nous  apprend  foe 
cette  petite  ville  était  alors  appelée  Vernodubrus  {in  viUa{*)  quœ  dicUur  Ver^ 
nodubrtis);  et  c'est  ce  nom  qui  a  fait  donner  celui  de  Vemazoubre  à  la  ri- 
vière qui  la  traverse.  La  terre  sur  laquelle  Tabbé  Durand  bâtit  cette  abbtye 
s'appelait  Uolatianus,  in  loco  qui  dicilur  Uolalianus, 

Ces  deux  chartes  ont  été  tirées ,  la  première  de  l'abbaye  de  Caunes, 
seconde  de  Tabbaye  de  Saint-Chinian.  Celle  de  794  est  rapportée 
Baluze  {Capitularia  reg.  Franc.\  tom.  II ,  à  Y  Appendice^  page  1399  ; 
Y  Histoire  du  Languedoc,  par  Vaissette ,  tom.  P%  aux  Preuves ,  page  38» 
dans  la  Collection  des  Historiens,  par  Bouquet,  tom.  V,  page  755.  Mais  d 
ce  dernier  recueil ,  le  texte  de  cette  charte  n'est  pas  aussi  complet;  il  y 
quelques  omissions.  La  charte  de  8â6  est  également  rapportée  pu* 
sette,  et  dans  les  Annales  des  bénédictins,  par  Habillon,  tom.  U,  page  78 
ainsi  que  dans  le  tom.  VI  de  la  Gallia  ckristiana,  à  l'Appendice,  page  73. 

(1)  Son  épitaphe,  composée  par  Théodufe,  évoque  d'Orléans,  est 
portée  dans  la  Collection  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France^  par 
Bouquet,  tom.  V,  page 416. 

(i)  An  795. 

(3)  Post  patrem  lacrintans  Carolus  tuBC  carmina  scripsi. 

(4)  Voici  quelques-uns  de  ces  vers  qui ,  suivant  l'observation  du  P. 
niely  sont  pins  tendres  qu'élégants. 

Tu  milii  dulcis  amor  :  te  modo  plango  pater» 
Nomina  jungo  simul  titulis  clarissima  nostris  : 
Adrianus,  Carolus  ;  rex  ego,  tuque  pater. 
Tune  memor  esto  lui  nati,  pater  aptime  posco, 
Cum  pâtre  discipulus  pcrgat  et  iste  tuus. 

«  Vous  qui  étiez  l'objet  de  ma  tendresse,  6  mon  père  !  maîntenanl  j^ 
«  vous  pleure  ;  je  joins  ensemble  nos  noms  et  nos  litres  :  Adrien,  CbafW» 

(*)  mia,  dtM  la  iMwe  latioiié,  montait  dire  tilte,  (Voy  le  Glni^irê  êê  Poeanfe.) 
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Léon  m,  sticlcessetir  d'Adrien,  écrivit  à  ce  généreux 
pnnce  pour  obtenir  la  même  protection  en  faveur  de  l'église 
fooidioe  et  lui  envoya  une  solennelle  ambassade  pour  lui 
JNirter  les  clefs  de  la  confession  de  Saint-Pierre  et  l'éten- 
dard de  la  ville,  avec  prière  d'envoyer  à  Rome  une  personne 
de  confiance  et  d'autorité  pour  recevoir  en  son  nom  le  fer- 
ment de  fidélité  des  Romains.  Gbarles  députa  son  eon/i- 
dent  (i  )  Engilbert  vers  le  nouveau  pontife ,  avec  de  riches 
firésents  choisis  parmi  le  butin  des  Huns  avec  lesquels 
il  était  en  guerre  et  dont  la  nation  fut  presque  entièrement 
détreite»  la  même  année,  par  son  fds  Pépin,  roi  d'Italie. 
La  domination  des  Francs  s'étendit  alors  le  long  du  cours 
4il  Danube  jusqu'à  la  Save,  et  dans  la  Haule-Pannonie  jus-* 
qu'au  Raab. 

L^érésie  de  Félix  (2),  répandue  en  Septimanie,  avait 
produit,  dans  ce  pays,  une  nouvelle  erreur.  L'on  débitait 
^iaus  ces  contrées  que  la  confession   des  péchés  n'était 
|Mmit  nécessaire,  et  que  c'était  à  Dieu  et  non  aux  prêtres 
qu'il  fallait  l'adresser;  et,  comme  celle  doctrine  trouvait 
hèancoup  de  partisans  à  raison  de  sa  commodité ,  Alcuin 
aflressa  sur  ce  point  une  lettre  aux  frères  et  aux  pères  de 
ia  pramnce,  afin  de  leur  démontrer  la  nécessité  de  la 
ccMifession  :  n  Les  prêtres ,  leur  dit-il ,  ont  reçu  de  Jésus- 
«  Christ 9  avec  les  apôtres,  la  puissance  de   lier  et  de 
«  dâier.  Mais  que  pourra  déHer  le  prêtre ,  s'il  ne  voit 
«  les  Uens  de  celui  qui  est  lié?  Si  les  malades  ne  décou- 


plé suis  roî,  et  vous  porc;  je  vous  demande,  ô  vous!  le  meilleur  des 
«pères,  de  vous  souvenir  de  voire  lils,  el  de  faire  que  votre  disciple  aille 
«se  réunir  à  son  père.  » 

(1)  Amculaiis  ou  aunculanus ,  celui  qui  a  l'oreille  du  prince ,  c'est-à- 
toton  confident. 

(2)  Cet  hérétique  opiniâtre  fut,  à  cause  de  ses  rechutes,  déposé  par  un 
'•aie  tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  799 ,  et  mourut ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
'^^H|on,  liea  do  son  exil, 
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c(  vrent  leurs  plaies,  que  pourront  faire  les  médediis?  Le 
(c  blessures  de  rame  ont  encore  plus  besoin  des  secoui 
n  du  médecin  spirituel.  Mais  vous  voulez,  dites-vouf 
((  vous  confesser  à  Dieu,  auquel  vous  ne  pourriez»  quan 
n  vous  le  voudriez,  dérober  la  connaissance  de  vos  pédià 
n  et  vous  négligez  de  vous  confesser  à  TËglise  de  Jésui 
((  Christ ,  dans  le  sein  de  laquelle  vous  avez  péché  !  » 

Cette  même  province  possédait  alors  un  monastère  flo 
rissant  et  déjà  célèbre,  qu  un  docte  et  saint  abbé,  appd 
Benoit  (1),  fils  du  comte  de  Maguelone,  avait  fondé  dai 
le  diocèse  de  cette  ville  (2).  C'était  tout  à  la  fois  une  éod 
pour  la  piété  et  pour  les  lettres.  Les  moines,  sans  ces» 
de  s*y  exercer  dans  la  pratique  des  vertus,  s'occupaient 
copier  les  bons  livres  et  à  s'instruire  des  sciences  convc 
nables  à  leur  état.  C'est  de  ce  monastère  que  Tesprit  c 
saint  Benoit,  premier  patriarche  de  l'ordre,  se  répand 
dans  toutes  les  Gaules,  et  des  Gaules  dans  les  pays  étrai 
gers,  comme  il  s'était  autrefois  répandu  du  mont  Casai 
dans  l'Italie,  et  de  l'Italie  dans  tout  le  reste  de  l'Occident. 

Un  grand  scandale  venait  d'affliger  l'égUse  de  Rome.  I 
primicier  Pascal ,  jaloux  de  l'élection  du  pape  Léon  Œ 
avait,  de  concert  avec  son  parent  Campule,  gagné  d< 
assassins  et  fait  attaquer  ce  pontife  sur  la  personne  duqa< 
ils  n'avaient  point  craint  de  porter,  l'un  et  l'autre,  de 
mains  impics  en  s'efîorçant  de  lui  crever  les  yeux  et  de  h 
couper  la  langue  (3). 


(1)  Saint  Benoît  ù'Anianey  du  nom  de  son  abbaye,  ainsi  appelée  par 
qu'elle  était  bâtie  près  du  ruisseau  d'Anian.  Le  bourg  d'Anianc  est  à  a 
lieues  de  Montpellier. 

(2)  Ce  diocèse  i)rit  le  nom  de  Montpellier,  lorsque  le  siège  èpiscopal  i 
Maguelone  y  fut  transfère  en  1338. 

(3)  Fleury  dit  que  les  ennemis  de  Léon  firent  tous  leurs  efforts  pour  1 
arracher  les  yeux  et  lui  couper  la  langue.  Longueval  soutient,  aveci 
AntuUes  de  Loisel ,  de  Tiili ,  de  Metz  et  de  saint  Bertin ,  que  ce  pape  t 
les  ycu^  réellement  crevés  ci  la  langue  coupée ,  et  qu'il  en  recouvra  mir 


Le  roi  des  Francs,  ému  d'un  si  grand  attentat»  fait  aus- 
sitôt partir  des  ambassadeurs  chargés  d'informer  sur  cette 
afiaire,  et  de  s'entendre  avec  Léon,  qui  se  trouvait  à  Spo- 
iette.  Le  pontife  »  sensible  à  cette  démarche ,  et  désirant 
aiier  trouver  lui-même  un  si  zélé  protecteur,  arrive  à 
Paderbom,  où  Charles  l'attendait,  est  magnifiquement  ac- 
eaeilli,  et  rentre  à  Rome  (1)  au  milieu  de  la  joie  générale. 

Un  an  après,  Charles  se  rend  à  Rome,  assemble  le  clergé 
et  les  seigneurs  francs  et  romains  dans  l'église  de  Saintr- 
Pierre,  et  leur  propose  d'examiner  les  accusations  portées 
contre  le  pape  par  Campule  et  Pascal  (2);  mais  les  prélats 
s'écrient  tous  d'une  voix  :  «  Nous  n'osons  juger  le  siège 
«  apostolique  qui  est  le  chef  de  toutes  les  églises.  Nous 
«  sommes  tous  jugés  par  ce  siège  et  par  son  vicaire.  Ce 
«  siège  n'est  jugé  par  personne;  c'est  l'ancienne  coutume. 
«  Que  le  souverain-pontife  nous  commande,  nous  obéi- 
«  rons  suivant  les  canons^  »  Et  le  pape,  ayant  répondu 
qall  était  prêt  à  se  purger  des  calomnies  dont  on  avait 
tâché  de  le  noircir,  monta  le  lendemain  dans  l'am- 
lion  (3),  tenant  en  main  le  livre  des  Évangiles,  et  fit  à 
haute  voix  le  serment  suivant  :  «  Moi ,  Léon ,  pape  de  la 


ddeDscment  Tusage.  Gharlcmagnc  lui-mCme ,  écrivant  à  Âlcuîn ,  lui  parle 

et  U  guërÎ50ii  du  pape  comme  d'un  miracle.  «  Comment  donc ,  »  dit  Lon- 

gtteral ,  a  plusieurs  de  nos  auteurs  récents  ont-ils  pris  le  parti  de  nier  ou 

«  de  révoquer  en  doute  qu'on  eût  crevé  les  yeux  et  coupé  la  langue  au 

«pape  Léon?  C'est  qu'on  craint  de  passer  pour  crédule,  et  qu'il  est  plus 

«aisé  de  nier  les  faits  miraculeux  que  de  se  donner  la  peine  d'en  exami- 

«ner  toutes  les  preuves.  »  La  sacrée  consécration  des  rits ,  en  1673,  après 

in  mûr  examen,  a  reconnu,  ajoute-t-il,  le  miracle  en  question,  et  ordonne 

rinsèrer  dans  le  Martyrologe  romain ,  au  l!2<'  de  juin  :  A  Rome,  dans  la 

MUque  du  Vatican ,  saint  Léon  ///,  pape ,  à  qui  Dieu  a  rendu  miraculeu- 

«nwm  l'usage  des  yeux  que  des  impies  lui  avaient  mracliéSy  et  de  la  langue 

f«*ili  tut  avaient  coupée, 

(1)  Le  29  novembre  799. 

(^  Ces  deux  scélérats ,  pour  excuser  leur  attentat ,  avaient  accusé  le 
P^pc  de  plusieurs  crimes,  dans  une  requête  qu'ils  avaient  adressée  au  roi, 
(3)  Tribune. 
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<(  sainte  église  romaine ,  n'ayant  été  ni  jugé  ni  co 
((  traint  par  personne,  mais  de  ma  propre  volonté,  je  i 
c(  justifie  devant  vous  en  la  présence  de  Dieu,  qui  son 
f(  le  fond  des  consciences,  en  présence  des  anges, 
«  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  devant  qui  ne 
c(  sommes,  et  je  prends  à  témoin  Dieu,  au  tribunal  de  c 
a  nous  comparaîtrons  tous,  que  je  n'ai  commis  ni  fait  coj 
((  mettre  les  crimes  dont  on  m'accuse.  Je  fais  ce  senm 
((  sans  y  être  obligé  par  aucune  loi,  et  sans  vouloir  en  & 
<(  une  coutume  ou  une  loi  pour  mes  successeurs,  mi 
c(  seulement  pour  dissiper  plus  certainement  d'injusl 
<(  soupçons.  )>  Et  l'assemblée,  satisfaite,  entonna  les  lit 
nies  en  actions  de  grâces. 

Un  autre  événement  s'accomplit  peu  de  temps  aprè 
dans  cette  basilique,  le  jour  de  Noël  (1).  Pendant  q 
le  roi  des  Francs,  assistant  à  la  messe,  faisait  sa  prîj 
devant  l'autel,  le  pape  s'approcha  de  lui,  posa  sur  sa  ti 
une  couronne  et  le  salua  empereur,  au  milieu  des  trao 
ports  du  peuple  qui  ne  cessait  de  s'écrier  :  Vie  et  victoire 
Charlesy  toujours  auguste,  grand  et  pacifique  empereur ,  ce 
ronné  de  Dieu  (2)  ! 

Ainsi  fut  rétabli  l'empire  d'Occident ,  trois  cent  ving 
quatre  ans  depuis  sa  destruction  par  le  roi  des  Hérulcs. 

Charles ,  qu'il  est  bien  temps  d'appeler  Charlemagn 
distribue  de  riches  présents  aux  égUses  de  Rome,  fait  jug 
Pascal  et  Campule,  commue  en  un  simple  exil,  sur 


(1)  An  800. 

(2)  « Einsi  comme  il  se  fut  enclincz  en  oroison  devant  Fautd, 

ce  aposloles  Leons  li  assist  la  couronne  empcrial  sour  le  chicf.  Lors  cpi 
»  mença  li  pueples  à  crier  en  telle  manière  :  Au  grand  Guallemaikk,  a 

«  GUSTE  COURONNÉ  DE  DiEU  ,  PAISIBLE  EMPEREOUR  DES  ROMAINS  ,  SOIT  VIE 

«  VICTOIRE.  Ai)rès  CCS  loenges  du  pueple,  li  papes  Taoma  et  vesti  des  fi 
«  niments  emperiaus  selonc  la  coutume  des,  anciens  princes  :  le  non  i 
«  patrichc  mist  jus  et  fu  apelez  d'iluec  en  avant  empereres  et  augustes. 
(Clironiques  de  Saint-Denis,  sur  Les  gestes  de  Cliarletnagne.) 
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prière  da  pape,  la  peine  de  mort  prononcée  contre  eux, 
leçûit  une  ambassade  du  roi  de  Perse,  qui  lui  fait  upe  do-* 
Bilîon  des  ssunts  lieux ,  revient  à  Àix-la-Ghapelle ,  et,  se 
foyant  en  paix  avec  tous  ses  voisins  (1),  s'occupe  avec 
tfdeiir  du  bonheur  de  ses  peuples.  II  nomme  des  commis- 
sures (3)  pour  inspecter  les  provinces,  et  faire  rendre 
justice  aux  églises,  aux  veuves,  aux  orphelins,  ainsi  qu'à 
toutes  autres  personnes  ;  tient,  après  le  retour  et  le  rap- 
port de  ces  envoyés,  une  assemblée  générale  (3)  au  mois 


(i)  Alphonse ,  roi  de  Galice  et  des  Asturics ,  en  envoyant  des  ambassa- 
deurs à  Charlemagne,  se  déclarait  son  vassal  ;  les  rois  des  Écossais  et  des 
peuples  dlrlande  rappelaient  leur  seigneur  ;  les  principaux  chefs  des  Sar- 
rasins d'Espagne  recherchaient  son  alliance;  le  roi  de  Perse  Aaron  ou 
Haroun,  surnommé  Al-Reciiyd  (le  juste),  qui  avait  fait  donation  de  la 
nllede  Jérusalem  à  Charlcmagne,  lui  envoya  aussi  un  éléphant,  animal 
juqae-là  inconnu  des  Francs ,  puisque  nos  anciens  historiens  parlent  do 
tt  mort  comme  d'un  événement  digne  d'intérêt.  Ce  même  calife  adressa 
de  nouveaux  présents  à  Charlemagne  en  Tan  807  ;  il  y  avait  entre  autres 
choses  :  premièrement,  une  tente  très-riche,  très-haute  et  trés-spacieuse, 
où  se  trouvaient  les  pièces  d'un  appartement  complet;  deuxièmement» 
Qoe  horloge  qui  marquait  et  sonnait  les  heures  par  le  moyen  de  petites 
h)Qles  qui  tombaient  à  chaque  heure  sur  un  tambour  d*airain  :  il  y  avait 
àreitérieur,  pour  cadran,  douze  petites  portes  dont  une  s'ouvrait  à 
chaque  heure  et  demeurait  ouverte  ;  et  lorsque  les  douze  heures  étaient 
sonnées,  il  sortait  par  ces  douze  portes  autant  de  petits  cavaliers  qui  les 
Wmaient,  et  puis  une  nouvelle  révolution  commençait  (voy.  la  Chronique 
de  saint  Adon);  troisièmement,  un  jeu  d'échecs  doutles  restes  ont  été 
déposés  en  1793  à  la  Bibliothèque  nationale ,  où  on  les  voit  encore. 

(i)  Ces  commissaires,  appelés  missi  dominici,  furent  pris  parmi  les 
archevêques,  les  évêques,  les  ducs  et  les  comtes  que  leur  équité  connue 
et  leur  opulence  devaient  mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  corruption  et 
de  Yénalité. 

(3)  Cette  assemblée ,  dont  les  opérations  se  prolongèrent  jusque  sous 
Tannée  S03 ,  s'était  divisée  en  trois  bureaux  :  les  évêques  se  trouvaient 
•îcc  leurs  prêtres  et  leurs  diacres  ;  les  abbés  avec  les  moines  qui  les 
accompagnaient,  et  l'empereur  avec  les  ducs  et  les  comtes.  Les  évoques 
iwcnt  le  recueil  de  tous  les  canons  et  promirent  de  les  observer  :  Tcmpe- 
'Cttrleur  en  fit  délivrer  à  chacun  un  exemplaire;  les  abbés  lurent  dans 
^r bureau  la  règle  de  saint  Benoit  pour  en  faire  le  modèle  de  la  réforme  ; 
«tTempcreur  ût  lire  dans  le  sien  les  lois  des  divers  peuples  de  ses  états; 
e^ï  après  avoir  fait  les  additions  et  les  corrections  jugées  convenables,  il 

^fit  remettre  un  exemplaire  à  tous  les  juges.  Les  évêques,  dans  leur 
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de  novembre  802,  fait  réformer,  suivant  les  canons»  1 
abus  qui  régnaient  parmi  les  laïques,  dans  le  clergé,  dai 
les  monastères;  ajoute  diverses  dispositions  aux  lois  s 
lique  et  ripuaire,  fait  cesser  l'abus  du  droit  d'asile,  conse 
à  ce  que  Télection  des  évèques  soit  faite  par  le  clergé 
par  le  peuple,  défend  d'établir  dans  la  suite  des  chor 
vaques  (1),  dispense  les  évêques  du  service  de 
guerre  (2),  ne  permet  aux  laïques  de  posséder  des  ïàb] 
d'église  qu'à  titre  de  précaire,  et  donne  une  impulsîi 
vigoureuse  et  régulière  à  toutes  les  parties  de  l'admimi 
tration. 

La  Saxe,  de  nouveau  révoltée,  se  trouve  enfin  définit 
vement  soumise  (3);  deux  ans  après,  les  Esclavons  so 


assemblée  particulière ,  dressèrent  un  capitulaire  en  vingt-deux  arlid 
pour  la  conduite  des  prôtres  chargés  du  soin  des  paroisses  ;  en  voici  1 
principales  dispositions  :  Les  prêtres  prieront  pour  la  conservation  et 
prospérité  de  l'empereur,  pour  ses  fils  et  ses  filles,  ainsi  que  pour  Tévôq 
diocésain;  —  ils  auront  soin  d'instruire  le  peuple  les  fêtes  et  dimanche 
—  ils  n'exigeront  rien  pour  l'administration  du  baptême  et  des  auti 
sacrements  ;  —  ils  ne  demeureront  point  avec  des  femmes,  ils  ne  se  icn 
point  caution,  ils  ne  plaideront  pas  devant  les  tribunaux  laïques,  ils 
porteront  pas  les  armes ,  ils  n'entreront  pas  dans  les  cabarets ,  ils  nejur 
ront  pas  ;  —  ils  imposeront  une  pénitence  convenable  à  ceux  qui  leur  ce 
fessent  leurs  péchés,  et  auront  soin  de  ne  pas  laisser  mourir  les  malac 
sans  leur  avoir  administré  le  viatique  et  1  extrôme-onction.  —  On  fi 
trois  parts  des  dîmes  :  la  première  pour  l'entretien  de  l'église,  la  secon 
pour  les  pauvres  et  les  pèlerins ,  et  la  troisième  pour  les  prêtres. 

(1)  L'ignorance  et  la  négligence  de  plusieurs  évêques  avaient  fait  ja( 
les  chorévêques  nécessaires  ;  mais  ceux-ci ,  quoique  n'ayant  en  gêné 
que  l'ordre  de  la  prêtrise,  s'arrogeaient  fréquemment  toutes  les  fonctic 
épiscopales;  ce  fut  pour  remédier  à  cet  abus  qu'on  déclara  nulles 
ordinations  qu'ils  faisaient.  La  défense  faite  par  Charlemagne  n^empéc 
pas  que  les  chorévêques  ne  subsistassent  encore  longtemps  dans  Tégl 
gallicane. 

(2)  Les  évêques  se  croyaient  obligés  de  suivre  le  roi  à  la  guerre  à 
tête  de  leurs  vassaux ,  comme  les  autres  seigneurs ,  afin  de  ne  pas  doui 
aux  laïques  l'occasion  de  s'emparer  des  biens  des  églises ,  sous  prêtes 
de  se  mettre  en  état  de  faire  le  senice. 

(3)  An  803, 
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Taineus,  la  Bohème  envahie,  la  tranquillité  de  la  Panno-^ 
Die  assurée. 

Un  nouveau  monastère  venait  de  s'élever  dans  la  vallée 
de  Gellon,  au  diocèse  de  Lodève»  par  le  zèle  pieux  de 
Gufllaume,  duc  d'Aquitaine.  Cet  intrépide  guerrier,  qui 
s  était  acquis  tant  de  gloire  par  ses  exploits  contre  les  Sar- 
rasins, et  qui  jouissait  à  la  cour  des  plus  grandes  faveurs, 
«adresse  à  Charlemagne,  lui  rappelle  son  dévouement,  ses 
services,  les  dangers  qu'il  a  courus,  les  combats  dans 
lesquels  il  a  tant  de  fois  affronté  ia  mort,  et  le  supplie  de 
le  dégager  de  ses  grandeurs,  en  lui  permettant  de  passer 
dans  la  milice  de  Dieu  (1).  Le  prince,  ému  jusqu'aux 
larmes  de  la  résolution  de  son  ancien  ami,  ne  souscrit 
(pa  regret  à  ses  vœux,  l'embrasse  avec  effusion,  et  se 
recommande  à  son  souvenir.  Guillaume  quitte  aussitôt  la 
cour,  dépose  ses  armes  en  passant  à  Brioude,  dans 
l'église  de  Saint- Julien,  va  régler  ses  affaires  de  famille, 
«e  rend  ensuite  au  monastère  de  GcUon  (2),  marchant 
nu-pieds  et  couvert  d'un  ciliée ,  édifie  les  religieux  par 
ses  austérités,  et  gagne  ia  gloire  des  saints. 

Charlemagne,  au  milieu  de  ses  prospérités,  pense  aussi  à 
la  mort  ;  il  tient  à  Thionville  une  assemblée  de  seigneurs  et 
kur  dit  qu'il  s'agit  d'établir  dans  l'État  une  tranquillité 
durable;  qu'il  a  trois  fils,  tous  dignes  de  la  couronne, 
par  les  preuves  qu'ils  ont  données  de  leur  prudence  et  de 
leur  valeur;  qu'il  connaît  leur  affection  pour  les  peuples 
et  celle  des  peuples  envers  eux;  mais  que,  nonobstant  ces 


(l) Postula  licentiam  ut  ad  illius  œterni  régis,  noviis  miles  me  trans- 

ffram  militiam.  (  Ex  vitâ  S,  Willemi ,  par  un  auteur  anonyme.) 

'  8)  Ce  monastère ,  appelé  dans  la  suite  Saint-Guillaume-du-Désej't ,  a 
^é  son  nom  au  village  de  Saint-Guillem  ;  soumis  d*abord  à  celui  de 
<fAniane,  situé  à  une  lieue  et  demie  de  distance,  il  en  fut  soustrait  par 
^  décret  d*Urbain  H  et  ensuite  placé  sous  la  dépendance  immédiate  du 
saintrsiége  par  des  lettres  de  Callislc  II  et  d'Alexandre  IV. 
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heureuses  dispositions,  le  partage  d'un  si  grand  empii 
qui  comprend  tant  de  nations  différentes,  s*il  se  fiiisa 
après  sa  mort,  pourrait  occasionner  des  guerres  civilei 
seul  mal  désormais  à  craindre  pour  la  monarchie  franque 
que  les  vues  de  la  prudence  humaine  sont  trop  Gourti 
pour  prévenir  tous  les  malheurs  qui  n'arrivent  que  tro 
souvent  aux  changements  de  règne  ;  mais  que  son  devoii 
sa  tendresse  pour  son  peuple  et  pour  sa  famille  Fengi 
geaient  à  préserver  l'avenir  de  ceux  qu'il  avait  pu  prévoii 
qu'il  a  pensé  que  le  moyen  le  plus  efficace  était  de  faii 
de  bonne  heure,  par  un  testament,  le  partage  de  ses  état 
entre  ses  fils ,  et  de  le  faire  ratifier  par  les  seigneurs  à 
royaume,  afin  que,  lorsqu'il  plairait  à  Dieu  de  disposi 
de  lui,  toutes  choses  se  trouvassent  réglées,  et  que  cev 
qui  auraient  approuvé  et  signé  cet  acte  aux  yeux  de  toai 
la  nation  fussent  ainsi  obligés  à  le  faire  exécuter  et  main 
tenir. 

Et  ayant  ainsi  parlé,  il  fait  lire  à  haute  voix  son  tests 
ment,  dans  lequel,  après  avoir  désigné  les  limites  qu 
assignait  aux  royaumes  de  ses  trois  fils,  il  leur  ordoni 
expressément  de  protéger  et  de  défendre  l'église  romsdn* 
de  conserver  les  droits  et  les  prérogatives  des  autres  églis< 
de  leurs  états,  et  de  maintenir  les  chefs  de  ces  églises  < 
possession  de  leurs  biens  (1). 

Les  évèqucs  et  les  seigneurs  ayant  signé  ce  testamen 
l'empereur  le  fit  porter  au  pape  par  son  secrétaire  Egi 
nard,  afin  d'avoir  son  approbation. 

Mais,  comme  les  projets  humains  sont  sans  cesse  subo 


(i)  Il  est  dit  dans  ce  Uslamcnt  que,  s'il  arrive  quelques  contcsUtio 
entre  les  trois  princes  au  sujet  des  limites  de  leurs  états ,  et  qu'eUc$  i 
puissent  ôtre  décidées  par  des  témoiii[nagcs  ou  par  jugement,  on  n'< 
vienne  ni  à  la  bataille,  ni  même  à  la  preuve  du  duel ,  mais  qu'on  s*en  m 
porte  au  jugement  de  la  croix,  judicio  crucis,  pour  connaître  la  volonlè  ( 
Dieu  et  la  vérité. 


^ 
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doDpés  aux  décrets  de  la  Providence,  cet  acte  si  solennel 
devint  de  nul  efifet  par  la  mort  qui  frappa  quelques  années 
après  (i)  deux  de  ces  jeunes  princes. 

Charlemagne  était  à  Nimègue,  en  Tannée  808 ,  lorsque 
Eardulfe,  roi  de  Northumberland ,  dans  la  Grande-Bre- 
tagzie,  ayant  été  chassé  par  ses  sujets,  vint  implorer  sa 
protection,  se  rendit  ensuite  auprès  de  Léon  |II,  et  pai*- 
yint  par  leur  entremise  à  remonter  sur  le  trône. 

Cependant  un  nouvel  ennemi  venait  de  se  montrer  : 
des  peuples  du  septentrion,  connus  sous  le  nom  de  Nor- 
mands, avaient  osé  s'avancer  jusqu'aux  rives  de  FËlbe; 
Bttis  bientôt,  maintenus  par  les  promptes  dispositions  du 
roi,  ils  cherchent  d'autres  entreprises,  équipent  une  infi-^ 
nité  de  vaisseaux ,  et  sortent  des  ports  du  Danemarck  pour 
iaire  une  descente  dans  la  Frise  et  piller  le  pays.  La  mort 
deGodefroy,  leur  chef,  mit  fin  à  cette  guerre,  mais  non  aux 
inquiétudes  de  Charlemagne  ;  car  se  trouvant  un  jour  dans 
me  yille  maritime  de  la  Septimanie ,  et  voyant  paraiti*e 
quelques  yoiles  que  les  uns  prenaient  pour  des  vaisseaux 
Biarchands  juifs  ou  africains ,  les  autres  pour  des  vaisseaux 
bretons,  il  reconnut  à  la  structure  de  ces  bâtiments  et  à 
fadresse  de  la  manœuvre  que  c'étaient  des  pirates  nor- 
mands :  «  Ce  ne  sont  pas  là  des  marchands,  »  diiril  aussi- 
tôt, «  mais  bien  nos  plus  dangereux  ennemis  ;  »  et  quel- 
ques barques  s'étant  détachées  pour  les  reconnaître ,  pen- 
dant que  quelques  troupes  marchaient  à  la  défense  de  la 
eôte,  les  Normands  prirent  le  large  et  disparurent.  Mais 
Tempereur,  s'étant  levé  de  table,  se  mit  à  la  fenêtre  qui 
regardait  l'orient,  et  y  demeura  longtemps  immobile;  des 
larmes  coulaient  de  ses  yeux  ;  tout  le  monde  restait  muet  : 

«Mes  fidèles,  »  ajouta-t-il,  en  s'adressant  aux  grands  qui 
^entouraient ,  «  savez-vous  pourquoi  je  pleure?  Je  ne  crains 

W  En  810  et  su. 


fi  pas  pour  moi  ces  pirates  »  mais  je  m'afflige  que,  i 
((  vaut  9  ils  aient  osé  insulter  ce  rivage ,  parce  que  je  ] 
<(  les  maux  qu'ils  feront  souffrir  à  mes  descendani 
<c  leurs  peuples  »  (1). 

Il  s'était  alors  élevé  une  dispute  sur  un  dogme  d 
gion,  concernant  ce  qu'on  appelle  en  théologie  la  f 
sion  du  Saint-Esprit,  savoir  s'il  procède  du  Père 
Fils,  ou  seulement  du  Père.  Les  églises  d'Espa 
des  Gaules  avaient  admis  qu'il  procédait  du  Père 
Fils,  en  ajoutant  au  symbole  de  Nicée  et  de  Gon 
nople  le  mot  filioqne  (2).  Mais  un  moine  de  Jér 
ayant  accusé  d'hérésie  des  religieux  francs  qui  cha 
le  symbole  avec  cette  addition,  Gharlemagne  convoi 
concile  à  Aix-la-Chapelle  (3)  pour  faire  décider  la 
lion  ;  et  les  pères,  s'étant  assemblés,  députèrent  ^ 
pape  Léon  qui  répondit  que  le  sentiment  des  églif 
Gaules  était  le  véritable,  qu'il  était  de  foi  que  le 
Esprit  procédait  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il  défeni 
penser  ou  d'enseigner  le  contraire;  mais  qu'il  ne 
rien  innover;  que  le  second  concile  général  n'avai 
mis  ce  mot  dans  sa  formule;  que,  d'ailleurs,  le  con 
Calcédoine  avait  expressément  défendu  de  faire  ai 
mules  de  foi  une  addition  quelconque,  qu'il  était  ( 
propos  d'effacer  celle  qu'on  avait  faite.  Nonobsta 
avis,  la  même  pratique  continua,  et  fmit  par  prévaloi 
toute  l'Église  (4). 

Le  cœur  du  roi  des  Francs  fut  quelque  temps 


(1)  Moine  de  Saint-Gall  ,  Monaelius  Sangatlensis.  {Gesta  CaroU, 
de  Rebiis  bellicis ,  cap.  xxii.) 

(2)  Qui  ex  pâtre ,  filioque  pivcedit, 

(3)  En  809. 

(4)  L'église  romaine  se  conforma  sur  ce  point  aux  autres  églises 
xi*  siècle;  enfin  ce  dogme  fut  authcntiquement  décidé  dans  le 
œcuménique  de  Florence,  en  1439. 
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rudement  éprouvé  par  la  perte  de  sa  fille  Rotrude  et  de 
ses  fik  aînés  Charles  et  Pépin,  tous  deux  dans  la  force  de 
Fâge  et  déjà  renommés  par  leurs  exploits  guerriers.  Ainsi 
des  trois  enfants  qu'il  destinait  au  trône»  il  ne  lui  restait 
plus  que  Louis,  régnant  en  Aquitaine;  et  comme  il  se 
voyait  déjà  lui-même  atteint  par  la  vieillesse  et  les  infir- 
nutés,  et  qu*il  craignait  d'être  surpris  par  la  mort,  il  dis- 
posa par  testament  des  richesses  de  son  épargne  en  faveur 
des  pauvres  et  des  églises,  redoubla  de  zèle  pour  le  réta- 
bfiflsement  du  bon  ordre  et  la  réforme  générale  des  mœurs 
purmi  le  clergé,  et,  pour  y  procéder  d'une  manière  plus 
canonique,  fit  assembler,  en  l'an  813,  tous  les  évêques 
des  Gaules  en   cinq  conciles  différents,  qui   se  tinrent 
presque  en  même  temps  à  Arles,  à  Reims,  à  Mayence, 
i  Tours  et  à  Châlons- sur-Saône.  Et  dès  qu'il  eut  reçu 
les  canons  qui  y  avaient  été  faits ,  il  en  prononça  la  con- 
firmation par  un  capitulaire  qui  en  contient  le  précis, 
rt  qu*il  publia  dans  l'assemblée  générale  d'Âix-la-Cha- 
peUe  (1). 

Âpres  avoir  ainsi  réglé  les  choses  de  l'Ëglise,  ce  grand 
prince  voulut  pourvoir  en  même  temps  aux  choses  polili- 
tiqaes,  en  associant  son  fils  Louis  à  l'empire;  et  tous  les 
membres  présents,  les  évêques,  les  abbés,  les  ducs  et  les 
comtes,  ayant  approuvé  son  dessein,  il  se  rendit  à  l'église 
k  £manche  suivant,  en  s'appuyant  sur  son  fils,  et  s'étant 
nus  tous  les  deux  à  genoux,  l'empereur,  après  avoir  long- 
temps prié,  se  leva,  et  regardant  tendrement  son  fils,  il 
htt  parla  de  la  sorte  : 

«  Le  rang  où  Dieu  t'élève  aujourd'hui  t'oblige  plus  que 
«  jamais  à  respecter  sa  puissance,  à  l'aimer,  à  le  craindre, 
«  et  à  fidèlement  observer  ses  commandements.  En  deve- 
*  ^^t  empereur,  tu  deviens  le  protecteur  des  églises  ;  et 
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(f)  hsi  813. 


n  c'est  à  toi  de  faire  en  sorte  qu'elles  soiMt  bieii  gotnfer 
R  nées  ;  tu  dois  les  défendre  contré  les  TÎoIences  des  noé 
f(  chants  et  des  impies  ;  tu  as  des  sœurs  et  des  frèjres  ën 
i(  bas  âge»  tu  as  des  neveux  et  d'autres  parents  ;  tu  doi 
a  les  traiter  comme  tels  et  leur  faire  toutes  les  gratte 
K  qu'ils  peuvent  attendre  de  leur  prince»  qui  est  leQ 
((  maître,  mais  en  même  temps  leur  frère,  leur  oncle,  lé« 
«  parent.  Honore  les  évèques  comme  tes  pères»  aime  ta 
a  peuples  comme  tes  enfants.  Pour  les  méchants  et  h 
ir  indociles»  ne  crains  pas  d'employer  Tautorité  et  h  fored 
If  pour  les  contraindre»  quoi  qu'ils  en  aient»  à  rentrer  dis 
ic  la  voie  de  leur  salut.  Que  les  monastères  et  les  pau¥te 
n  trouvent  dans  ta  bonté  leur  refuge  et  leur  consolâtiori 
a  Choisis  des  juges  et  des  gouverneurs  craignant  Dieu  c 
((  incapables  de  se  laisser  corrompre  par  les  préseAb 
a  Ceux  que  tu  auras  honorés  de  quelque  dignité»  tie  les  ei 
«  dépouille  jamais  sans  un  grand  sujet»  et  toi-même 
H  rends-toi  irréprochable  devant  Dieu  et  devant  lé 
«  hommes.  )» 

Charlemagnc  termina  son  discours»  en  demandant  à  soi 
fils  s'il  était  résolu  de  gouverner  l'État  suivant  ces  règles 
et  Louis  ayant  répondu  qu'il  espérait,  avec  la  grâce»  pW 
voir  les  observer  inviolablement»  il  lui  dit  alors  de  prendr 
la  couronne  d'or  qui  était  sur  l'autel  et  de  se  la  metit 
hi-même  sur  la  tête»  comme  pour  témoigner  qu'il  1 
tenait  de  Dieu. 

Ces  deux  princes  passèrent  encore  quelques  jours  e* 
semble,  et  durent  enfin  se  séparer  pour  le  bien  di 
royaume  ;  mais  comme  ils  se  quittaient  avec  le  triste  près 
sentiment  qu'ils  ne  se  verraient  plus,  ils  s'embrassèren 
avec  d'abondantes  larmes,  en  se  faisant  des  adieux  qu 
devaient  être  éternels. 

Les  longues  fatigues  de  la  guerre  avaient  miné  le  corp 
robuste»  la  constitution  vigoureuse  de  l'empereur.  Âttein 
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de  k  fièyré  en  sortant  dû  bain ,  il  expira  huit  jour^ 
après  (1),  au  moment  où,  venant  de  faire  sur  lui  le  signe 


(l)Le  28  janvier  814.  Charlcmagne  fut  enterré  dans  Tèglisc  qu'il  avait 

tdtbâtiràAhL-la-ChapelIe.  Son  corps,  embaumé  et  revêtu  de  ses  habita 

impériaux,  au  dessous  desquels  on  plaça  le  ciliée  qu'il  avait  coutume  dô 

porter,  fut  assis  sur  un  siège  d'or,  Tépée  au  côté  et  la  couronne  sur  la 

i£te,  et  tenant  entre  ses  mains  et  sur  ses  genoux  le  livre  des  Évangiles; 

ion  sceptre  et  son  bouclier  furent  suspendus  devant  lui  ;  après  quoi  l'on 

remplit  le  sépulcre  de  divers  aromates,  et  on  le  ferma.  On  érigea  ensuite 

ntum  tombeau  un  couronnement  d'or  en  forme  d'arc,  sur  lequel  on 

pfaiçt  sa  statue ,  avec  cette  simple  épitaphc  :  a  Sous  ce  mausolée  repose  le 

toffi  de  Charlemagne,  grand  et  oi'thodoxe  empereur  qui  a  étendu  glorieuse-' 

tant  le  royaume  des  Francs  ^  et  qui  l'a  gouverné  heureusement  pendant 

^untUe-iept  ans.  Il  est  mort  septuagénaire,  l'an  du  Seigneur  814,  indiction 

sepHème,  le  cinquième  des  calendes  de  février.  (C'est-à-dire  le  28  janvier.)  » 

Cbarlemagne  avait  une  très-haute  taille ,  une  physionomie  ouverte ,  le 

regard  vif,  un  ensemble  majestueux  ;  il  portait  toujours  le  costume  de  ses 

p^es,  lliabit  des  Francs,  «  n'ayant  en  hiver,  »  dit  Eginard,  «  qu'un  simple 

peurpomi  de  peau  de  loutre  sur  une  tunique  de  laine  bordée  de  soie;  il  met" 

UU  SMT  set  épaules  un  sayon  de  couleur  bleue,  et  pour  chaussures  il  se  sei'" 

wêU  de  bandes  de  diverses  couleurs,  croUées  les  unes  sur  les  autres.  » 

Il  5  eotsous  son  règne  cinquante-trois  expéditions  militaires,  et  depuis 
Tau  770  jusqu'à  Tan  813 ,  trente-«inq  assemblées  nationales  tenues  cri 
^ers  lieux. 

Toiqours  heureux  à  la  gnerre,  il  aima  cependant  toujours  la  paix; 
conquérant  par  nécessité ,  il  n'entreprit  la  plupart  de  ses  expéditions  que 
pour  arrêter  les  deux  grandes  invasions  du  Nord  et  du  Midi.  Redoutable 
ftox  ennemis  de  la  religion  autant  qu'à  ceux  de  TÉtat,  il  fut  le  fléau  de 
llièrèsie,  le  protecteur  le  plus  zélé,  le  bienfaiteur  le  plus  libéral  de 
l*tglise,  et  tout  à  la  fois  le  plus  équitable ,  le  plus  paternel  et  le  plus  cha- 
Tit^le  des  souverains,  considérant  son  royaume  comme  une  grande 
iunille  dont  il  était  le  père. 

Ami  des  lettres  et  des  sciences,  il  appela  dans  son  palais  les  savants  de 
tous  les  pays,  ranima  le  goût  de  l'étude,  répandit  partout  l'instruction,  et 
créa  une  société  nouvelle  en  réveillant  l'activité  de  l'esprit  humain. 

Ses  travaux  comme  législateur  ont  acquis  à  ce  prince  une  célébrité 
peut-être  encore  plus  grande  que  la  gloire  de  ses  expéditions.  On  peut 
juger,  par  les  quelques  citations  que  j'ai  faites  de  certains  capituiaires,  de 
■es  efforts  pour  fonder  une  société  véritable  et  ramener  l'ordre  au  milieu 
d'nn  empire  rempli  de    confusion.  Ses   capituiaires  ,  au  nombre  de 
soixante-cinq ,  sont  des  lois  morales ,  politiques ,  civiles ,  pénales ,  reli- 
gieuses et  canoniques,  pour  là  plupart  pleines  de  bon  sens,  de  pré- 
Mwce  et  de  sagesse.  Gibbon  (chap.  xlix)  n'a  pas  dit  vrai  lorsqu'il  a 
icril  que  ces  lois  n'étaient  qu'une  suite  d'édits  minutieux;  il  a  jugé  Char- 
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de  la  croix,  il  achevait  de  réciter  ces  paroles  do  peaboMsIr: 
Seigneui',  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains. 

Ainsi  mourut  dans  la  soixante-douzième  année  de  sm 
âge»  et  la  quarante^eptième  de  son  règne,  ce  grsad 
prince,  Tun  des  plus  puissants  et  des  plus  généreux  qâ 
aient  paru  dans  le  monde. 


Ifîinagiio ,  comme  Walter  Scott  a  jugé  Napoléon ,  avec  les  mêmes  prijiifèf 
t^t  lu  iiiCinc  passion.  La  vérité  se  trouve  dans  ces  paroles  de  Soai»- 
(|iii(*u  :  H  11  (Churlomajcue)  fit  iïadmirables  règlements;  il  fit  plus^  il  les  II 
M  iv\iH*ut(*r;  son  ^énic  se  n^paudit  sur  toutes  les  parties  de  son  empire.  Oli 
K  voit  dans  les  lois  de  ce  prince  un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend 
«  tout,  et  une  certaine  force  qui  entraîne  tout.  Les  prétextes  poor  èimicr 
H  les  devoirs  sont  Otés,  les  néglii;ences  corrigées,  les  abus  réformés 
«  prV^venuH.  11  savait  punir,  il  savait  encore  mieux  pardonner.  Yasle 
«  ses  desseins ,  siniple  dans  Texécution ,  personne  n'eut  à  un  plos  haat 
M  iWpv  Turt  de  fuin*  les  plus  grandes  choses  avec  facilité,  et  les  difficiles 
M  ttvee  promptitude...  Il  mit  une  K'gle  admirable  dans  sa  dépense;  il  il 
«  vuliûr  ses  domaines  hmk  sagesse,  avec  attention,  avec  économie; 
M  père  de  famille  pourrait  apprendre  dans  ses  lois  à  gouverner  sa 
«  On  voit  dans  ses  capitulaia's  la  source  pure  et  sacrée  d*où  il  tin 
u  rielu'Hses.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  ;  il  ordonnait  qu*on  vendit  les  œufs  des 
«  basses-cours  de  ses  domaines  et  les  berbes  inutiles  de  ses  jardins»  et  il 
n  avait  ilistribuè  (i  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lombards  et  les 
«  immenses  tit>sors  de  ces  lluns  qui  avaient  dépouillé  Funivers...  » 


•»  • 
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XUII. 


L0nS-LE-DÉBO7(ICAIRE.  —  PREMIERS  ACTES  DE  SON  RÈGNE.  —  SON  SACRE.  — 
COUCILE  D^AIX-L A-CHAPELLE.  — LIBERTÉ  DES  ÉLECTIONS  RENDUE  A  L*ÉGLISE, 

—  L*EMPERE1JR  PARTAGE  SES  ÉTATS  ENTRE  SES  FILS  LOTHAIRE,  LOUIS  ET 
PEPIN.  —  RÉVOLTE  ET  SUPPLICE  DE  BERNARD ,  ROI  d'iTALIE.  —  SECOND 
HAMAGE  DE  l'EMPEREUR.  —  ASSEMBLÉE  D*ATTIGNY.  —  PÉNITENCE  PUBLIQUE 
DE  L*EMPEREUR.  —  AGOBARD  ARCHEVÊQUE  DE  LYON.  —  NAISSANCE  DE 
CHARLES,  FILS  DU  SECOND  MARIAGE  DE  l'eMPEREUR.  —  AMBASSADE  DE 
L'bXPEREUR  d'^ORIENT.  —  NOUVELLES  DISPUTES  CONCERNANT  LE  CULTE  DES 
nUGES.  —  MISSION  DE  SAINT  ANSCAIRE  DANS  LE  DANEMARCR  ET  DANS  LA 
SUÈDE.  —  RAVAGES  DES  BULGARES  EN  PANNONIE.  —  PROGRÉS  DES  SARRA- 
SBS.  —  CONCILES.  —  RÉVOLTE  DES  PRINCES.  —  l'eMPEREUR  DÉPOSÉ.  — 

—  SON  RÉTABLISSEMENT.  —  PARTAGE  ENTRE  LOTHAIRE  ET  CHARLES.  ^- 
KtVOLTE  DE  l'aQUITAINE  ET  DE  LOUIS,  ROI  DE  BAVIÈRE.  —  MORT  DE  LOUIS- 
LE-DÉBONNAIRE. 


L'empire  des  Francs  s'étendait  alors  au-delà  des  Pyré- 
i^ées  jusqu'à  l'Ëbre;  au  nord,  jusqu'à  la  mer  Baltique,  en 
Danemarck  »  jusqu  à  TEyder  ;  il  embrassait,  au  levant,  la 
haute  et  basse  Pannonie  (1)  ainsi  que  ristrie,  la  Croatie, 
la  Libumie  et  la  Dalmatie  (2). 

Bernard,  fils  de  Pépin  et  petit-fils  de  Charlemagne,  ré- 
gnait en  Italie  (3);  Louis  (4)  possédait  tout  le  reste  ;  c'était 
an  prince  juste,  éclairé,  pieux,  animé  du  désir  du  bien, 
mm  faible,  facile,  indulgent,  n'ayant  ni  la  tète,  ni  le  cœur 
de  rhomme  d'état.  Il  commence  heureusement  son  règne 
sous  la  protection  du  grand  nom  de  son  père  ;  il  tient  une 


(1)  L'Auiriche  et  la  Hongrie. 

(î)  Voyez  Tcxplication  qui  se  trouve  sur  la  carte  dressée  par  Robert , 
g^iraphc  du  roi,  et  publiée  en  1743. 
\5i  Charlemagne  Favait  fait  reconnaître  roi  d'Italie  dans  la  dernière 
«scmbltcd'Xix-la-Chapellc. 
W  Suroommé  le  Débonnaire. 
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assemblée  générale  des  seigneurs  à  Âix-la-Chapelle,  eOr 
voie  des  commissaires  dans  les  provinces  pour  réparer  la 
injustices  et  réformer  les  abus,  confirme  les  privilèges  de 
églises  9  reçoit  au  nombre  de  ses  sujets  et  prend  sous  si 
protection  les  chrétiens  d'Espagne  réfugiés  dans  la  Septî 
manie,  fait  venir  d'Italie  le  roi  Bernard,  son  neveu,  qui  lu 
prête  serment  de  fidélité,  rend  aux  Frisons  et  aux  Saxoo 
le  droit  d'hériter  que  Gharlemagne  leur  avait  enlevé,  reçoi 
à  Reims  (1)  l'onction  et  la  couronne  impériale  des  mains  di 
pape  Etienne  lY,  convoque  un  nombreux  concile  (2)  où  i 
fait  rédiger  deux  règles ,  l'une  pour  les  chanoines ,  Taulr 
pour  les  chanoinesses ,  et  rend  à  l'Ëglise  la  liberté  des  éleo 
tions  (3).  L'année  suivante,  il  tient  une  nouvelle  assem- 


(1)  An  816. 

(2)  A  Aix-la-Chapelle,  en  816. 

(3)  ((  Pour  nous  conformer,  )>  dit  ce  prince,  dans  son  capituliir 
(an  816) ,  «  aux  dispositions  des  saints  canons  que  nous  connaissons,  noa 
«  consentons,  suivant  la  demande  du  clergé,  que  FÉglise  jouisse  libreoMii 
c(  de  ses  droits ,  et  que  les  évoques  soient  ctioisis  du  diocèse ,  suivant  !• 
«  canons ,  sur  le  suffrage  du  clergé  et  du  peuple ,  sans  égard  ni  à  la  qai' 
ce  litô  des  personnes  ni  à  leurs  présents,  mais  seulement  au  mérite.  » 

L*cmpereur  rend  pareillement  aux  moines  la  liberté  d'élire  leurs  abMl 

Florus,  diacre  de  réglisc  de  Lyon ,  composa ,  vers  le  môme  temps ,  oi 
petit  traité  sur  les  élections  des  évoques.  11  dit  que  rÉglise  a  élu  libremest 
les  évoques  sous  les  empereurs  païens  et  sous  les  empereurs  chrétîsoi 
qui  ne  pouvaient  étendre  leurs  soins  à  toutes  les  parties  du  monde  «t 
s'étendait  leur  domination;  que  la  coutume  qui  s'est  introduite  depuis  es 
quelques  royaumes  de  ne  pas  ordonner  d'évéques  sans  consulter  k 
prince,  n'a  été  établie  que  pour  entretenir  la  paix  avec  la  puissanee  séi^ 
liére ,  et  non  pour  donner  la  vérité  et  Tautoritô  à  l'ordination,  qui  oeiB 
donne  point  par  la  puissance  royale ,  mais  par  la  volonté  de  Dieu  et  ds 
rfigUse,  et  par  le  consentement  des  fidèles. 

Par  ce  même  capitulaire  de  l'an  810,  qui  contient  vingt-neuf  articleSi  3 
fut  défendu  aux  ecclésiastiques  d'accepter  des  donations  faites  au  pWJQ* 
dice  des  enfants  ou  de  proches  parents;  l'on  déclara  nulles  cessorletds 
donations,  et  l'on  menaça  du  concile  et  de  l'empereur  les  clercs  qui  11* 
auraient  acceptées  ;  il  fut  également  fait  défense  d'employer ,  pour  flSi" 
naître  la  vérité,  l'épreuve  qu'on  nommait  le  jugement  de  la  croix» 

Le  zèle  de  Tempereur  pour  la  réforme  des  mœurs  produisit  d'heufW 
fruits.  «  Ce  fut  alors,  »  dit  l'auteur  contemporain  de  sa  viet  « (pe k* 
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liée  où  Ton  réfonne  la  discipline  monastique  et  il  charge 
B^ooit  d*Âniane ,  [ainsi  qu'Ârnoux ,  abbé  de  Noirmoutiers, 
de  visiter  les  monastères  de  son  empire,  et  d'y  faire  obser- 
ver les  nouveaux  statuts  (1);  il  publie  un  règlement  tou- 
dumt  les  redevances  des  monastères  envers  la  couronne  (2), 
et  paisant  ensuite  affermir  l'Ëtat,  il  associe  à  Fempire 
Lotbaire,  son  fils  aine,  et  donne  à  ses  deux  autres  fils, 
Pepm  et  Louis,  les  royaumes  d'Aquitaine  et  de  Bavière. 

Bamard,  roi  dltalie,  jaloux  de  ce  partage,  et  prétendant 
loi-aième  au  titre  d'empereur,  se  révolte,  s'avance  vers  les 
Alpes,  et  se  trouvant  bientôt  abandonné  des  siens ,  il  vient 
demander  grâce  à  son  oncle  et  déposer  les  armes  à  ses 
pieds.  Mais  Louis  lui  reproche  d'un  ton  sévère  son  odieuse 
ingratitude,  et,  l'ayant  retenu  prisonnier,  il  lui  fait  faire  son 
procès  par  rassemblée  générale  de  la  nation,  et  commue  la 
peine  de  mort  prononcée  contre  lui,  en  lui  faisant  crever  les 
jeux.  Bernard  périt  trois  jours  après  des  suites  de  ce  sup- 
plice, en  usage  alors  chez  les  Francs,  et  qui  fut  appliqué 
mx  complices  laïques  de  ce  malheureux  prince.  Quant  aux 
éfèques  impliqués  dans  l'affaire,  ils  furent  déposés,  dans 
m  concile,  suivant  les  règles  canoniques,  et  relégués  dans 
divers  monastères  ;  Théodulfe  d'Orléans  fut  exilé  à  Angers 
tb  il  chercha,  dans  la  poésie ,  quelques  charmes  à  ses 
cmniis  (3). 


deres  et  les  évôqnes  commencèrent  k  quitter  leurs  baudriers  d'or  et  leurs 
eôntares,  leur  dague  garnie  de  pierreries,  ainsi  que  leurs  éperons.  » 

(i)  11  y  eut  à  ce  sujet  du  trouble  dans  quelques  monastères,  où  Ton  pré- 
fera changer  d'état  et  recevoir  la  règle  des  chanoines  que  d'embrasser  la 
•Mvelle  réforme. 

(3)  Ces  monastères  étaient  divisés  en  trois  classes  :  les  uns  devaient  au 
>1M  des  présents,  dona,  et  le  service  de  guerre,  militiam  ;  d\autres  seule- 
^fMi  éû présents  f  et  les  derniers  seulement  des  prières,  soLas  arationes. 
Uiotice mentionne  quatrc~vingt-K]uatre  monastères,  dont  quatorze  dans 
bSeptimanie;  ces  derniers  ne  diîvaient  au  roi  que  des  prières  pour  son 
<^nt,  pour  celui  de  ses  enfants  et  pour  la  stabilité  de  Tempire. 

(3)  Ce  prélat,  qui  avait  toujours  protesté  qu'il  était  innocent,  fut  rendu 
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De  nouvelles  révoltes  avaient ,  presqu'en  même  temps 
éclaté  sur  divers  points  de  Tempire.  Le  duc  des  Abo 
drites,  au  delà  de  TElbe,  le  duc  de  Bretagne  et  celui  de 
Gascons  avaient  tenté  de  secouer  le  joug  ;  mais  leurs  entre 
prises  avaient  échoué  ;  et,  quoique  ces  soulèvements  fiissen 
le  signe  évident  d'un  gouvernement  faible,  la  promptitud 
et  la  vigueur  qu'on  mit  à  les  réprimer  semblèrent  rappeler  1 
temps  de  Charlemagne. 

Louis  avait  perdu  son  épouse  Hermengarde,  et,  soit  in 
clination  pour  un  nouveau  mariage,  ou  bien  pour  obéi 
aux  conseils  des  seigneurs  »  il  épouse  Judith,  fille  d'un  du 
bavarois,  et  cet  hymen  funeste  occasionne  bientôt  les  pbi 
grands  troubles  dans  l'État. 

Un  autre  rebelle  se  montre  alors  en  Basse-Pannonie 
Liuduit,  duc  des  peuples  de  ce  pays,  cherche  à  se  rendr 
indépendant ,  engage  les  Esclavons  dans  son  parti ,  obtiec 
quelques  succès,  et  tombe  enfin  après  quatre  ans  d'une  hitl 
acharnée. 

Pendant  le  temps  de  cette  guerre,  une  assemblée  se  tix 
à  Thionville  (i),  et  l'empereur  rappela  de  l'exil  tous  ceo: 
qu'il  y  avait  envoyés  comme  complices  de  Bernard;  eti 
comme  il  se  sentait  pressé  de  vifs  remords  à  cause  de  sa 
rigueur  envers  ce  jeune  prince,  il  crut  qu'il  devait  l'expier 
par  une  éclatante  réparation,  en  s'accusant  lui-même,  dans 
l'assemblée  générale  d'Attigny,  de  ce  qu'il  considérait 
comme  un  crime,  et  en  faisant  publiquement  pénitence  de 
tout  ce  qu'il  se  reprochait  (2). 


à  la  liberté ,  ainsi  que  les  autres  évoques ,  par  Tamnislic  accordée  (W 
rassemblée  de  Thionville  en  821  ;  mais  il  en  jouit  peu  de  temps,  cv'^ 
mourût  en  chemin  ,  lorsqu'il  revenait  à  son  ép^lise.  Au  nombre  d** 
poëmcs  qu'il  composa  pendant  sa  captivité ,  se  trouve  Thymno  qi'* 
chante  i\  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux  :  Gloria ,  lauset  ht0fi 
tihi  s'Uy  riw  Cliriste  rcdcmptor. 

(1)  Apud  TlieodonisvUlam, 

(2)  L'empereur,  dans  cette  même  assemblée,  se  réconcilia  avec  W^ 
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L'église  de  Lyon  possédait  alors  Agobard,  prélat  célèbre 
par  ses  talents,  par  son  zèle  et  par  ses  écrits  (1).  Ce  vigi-« 
lant  et  courageux  pasteuis  qui  se  trouvait  à  rassemblée 
d'Attigny,  s'éleva  fortement  contre  l'usurpation  des  biens 
ecclésiastiques  y  qui  avait  eu  lieu  sous  les  règnes  précédents, 
et  ne  craignit  pas  d'insister  pour  qu'on  représentât  au 
pieux  empereur  combien  la  donation  de  ces  biens  aux  laïcs 
était  contraire  aux  canons.  <(  Le  prétexte  d'une  nécessité 
m  qui  survient,  ne  peut,  »  disait-il,  «  rendre  excusable  la 
«  violation  de  ces  lois  établies  par  ordre  de  Dieu.  » 

L'autorité  du  prince  manquait  en  Italie  ;  Lothaire  y  fut 
envoyé,  prit  possession  de  l'empire  et  fut  couronné  par  le 
pape  Pascal,  le  jour  de  Pâques,  en  l'an  823.  L'année  sui- 
vante, ce  pontife  étant  mort,  et  quelques  troubles  ayant  eu 
lieu  au  sujet  de  l'élection  d'Eugène  II,  son  successeur, 
Lothaire  partit  pour  Rome  et  rendit,  de  concert  avec  le 


eenx  qu'il  avait  offensés ,  ainsi  qu'avec  ses  frères  Drogon ,  Hugues  et 
Hiiciry,  qu'il  avait  fait  tondre  et  enfermer  dans  des  monastères.  Mais  ces 
princes  firent  alors ,  par  choix  et  par  vertu ,  ce  qu'ils  avaient  d'abord  fait 
par  force,  et  préférèrent  la  retraite  aux  espérances  dont  le  monde  pouvait 
les  flatter.  «  Après  quoi ,  »  dit  l'Astronome  (  Vita  Ludovici  impcralons  ) , 

•  il  fit  une  confession  publique  de  ses  fautes ,  et,  imitant  Texemple  de 

•  Fcmpercur  Théodose,  il  subit  de  son  gré  une  pénitence  pour  tout  ce 
»  qu'il  avait  fait,  tant  envers  son  neveu  Bernard  qu'envers  les  autres.  » 
Us,  ainsi  que  l'observe  le  P.  Daniel,  la  pénitence  imposée  par  saint 
Ambroise  à  Théodose  était  pour  un  péché  beaucoup  plus  grief;  tout  y  était 
édifiant,  et  il  n'y  avait  rien  de  dangereux.  Aussi  Longueval  n'hésite  pas  à 
dire  que  ce  prince  porta  trop  loin  l'humilité  chrétienne  aux  dépens  de  la 
majesté  impériale. 

(1)  Parmi  ses  écrits ,  qui  sont  nombreux ,  il  y  en  a  plusieurs  contre  les 
jttils,  ainsi  qu'un  mémoire  adressé  à  l'empereur  pour  demander  l'abroga- 
tion de  la  loi  de  Gondebaud ,  qui  était  encore  observée  à  Lyon  et  dans  les 
mires  villes,  qui  avaient  composé  l'ancien  royaume  de  Bourgogne.  Ago- 
bwtl  démontre  que  celte  diversité  de  lois  est  contraire  à  la  parfaite  unani- 
ïûtè  qui  doit  réunir  tous  les  fidèles  comme  les  membres  d'un  môme 
«rps.  «  11  arrive  souvent,  ditril,  que  de  cinq  individus  qui  sont  ensemble, 
«il ne  s'en  trouve  pas  deux  qui  aient  la  môme  loi ,  quoiqu'ils  soient  tous 
«chrétiens;  et  s'il  arrive  qu'un  d'eux  ait  un  procès,  aucun  de  ceux  qui 
«tOQlavec  lui  ne  pourrait  lui  servir  de  témoin,  parce  qu'on  ne  reçoit 
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nouveau  pape,  une  ordonnance  sévère  dont  il  fit  jur^ 
l'exacte  observation  par  le  peuple  et  par  le  clergé  (1). 

La  Bretagne  s'était  encore  soulevée;  mais  elle  avait 
été  bientôt  réduite  et  ravagée  par  Tarmée.  L'emper^ir,  am 
retour  de  cette  expédition,  s'étant  arrêté  à  Rouen  où 
l'attendait  Judith,  accouchée  depuis  quelques  mois  d*uii 
fils  appelé  Charles,  y  trouva  les  ambassadeurs  de  Miehet* 
le-Bègue,  empereur  d'Orient,  qui  demandait  son  amitié» 
lui  rendait  compte  de  sa  foi,  parlait  de  certains  abus  rela- 
tifs au  culte  des  images,  et  le  priait  de  protéger  ses  envoj^ 
qui  se  rendaient  à  Rome  pour  travailler  à  la  réunion  des 
églises. 

Cette  ambassade  des  Grecs  renouvelant  la  controverse, 
Louis  fit  demander  au  pape  s'il  jugeait  à  propos  qu'on  tint 


«  point  au  sujet  d'un  Bourguignon  le  témoignage  de  quelqu'un  d'une  autre 
«  nation...  Or,  il  me  paraît  que  c'est  une  chose  indigne  qu'un  chrétien  ne 
c<  puisse  témoigner  pour  un  chrétien...  S'il  plaisait  à  l'empereur,  nolm 
<c  maître ,  d'établir  la  loi  des  Francs  parmi  les  Bourguignons ,  ceux-ci  em 
«deviendraient  plus  illustres,  et  ce  pays  serait  délivré  de  bien  des 
«  misères.  »  Agobard  s'étend  ensuite  contre  les  duels  auxquels  on  avait 
recours ,  suivant  la  môme  loi ,  pour  terminer  les  procès  entre  particuliers , 
comme  si  la  victoire  devait  toujours  se  ranger  du  côté  de  la  justice;  ci 
montre  la  barbarie  et  l'iniquité  de  cette  loi,  aussi  contraire  à  la  raison  ci  il 
l'esprit  du  christianisme  que  pernicieuse  à  l'État. 

11  fit  aussi  un  ouvrage  centre  ce  qu'on  nommait  alors  le  jugement  de 
Dieu  ,  c'est-à-dire  les  épreuves  par  le  feu ,  le  fer  rouge ,  l'eau  froide  oia 
bouillante ,  et  le  duel  qu*on  employait  quelquefois  pour  connaître  rinno- 
cence  ou  la  culpabilité  des  accusés.  Il  chercha  dans  un  autre  écrit  à  gu&ria 
le  petit  peuple  de  ses  superstitions  concernant  les  sorciers,  auxquels 
attribuait  le  |>ouvoir  de  donner  des  maladies  et  d'attirer  des  malheurs. 

(1)  Voici  la  formule  de  ce  serment  :  «  Je  promets  sincèrement  et 
«  fraude,  par  le  dieu  tout-puissant,  sur  ces  quatre  Évangiles,  sur  cetU 
<(  croix ,  et  par  le  corps  de  saint  Pierre ,  que  je  serai  toujours  fidèle  8K3 
c(  seigneurs  Louis  et  Lothaire,  sauf  la  foi  que  j'ai  promise  au  seignev. 
«  pape.  Je  ne  consentirai  pas  que  l'élection  du  pape  se  fasse  autremeiB 
a  que  selon  les  canons,  et  que  celui  qui  aura  été  élu  soit  consacré  avaiii 
«  qu'il  ait  fait  en  présence  du  peuple  et  de  l'envoyé  de  l'empereur  un  sor- 
€(  ment  semblable  à  celui  que  le  pape  Eugène  a  fait,  de  son  plein  ptp 
tt  pour  l'intérêt  commun.  » 
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ieê  conférences.  Le  pontife  y  ayant  consenti,  les  évêques 
lurent  convoqués  à  Paris  (1)»  examinèrent  la  question,  et 
prenant  les  livres  carolins  (2)  pour  modèle,  ils  soutinrent 
quil  fallait  conserver  les  images  dans  les  églises,  mais 
qu'on  ne  devait  leur  rendre  aucun  culte  (3),  quoiqu'ils 
admiment  Tadoration  de  la  croix.  Cette  doctrine,  qui  n'é- 
tait qu'un  milieu  entre  celle  des  grecs  iconoclastes  et  celle 
des  latins,  fut  repoussée  par  le  pape,  qui  crut  cependant 
devoir  tolérer. 

Pendant  que  cette  dispute  occupait  les  esprits,  Louis 
se  rendit  (4)  avec  l'impératrice  au  monastère  de  Saint- 
Bfédard  à  Soissons  pour  honorer  les  reliques  de  saint  Sébas- 
tien (5),  qui  venaient  d'arriver  de  Rome,  et  qui  déjà  atti- 
raient un  grand  concours  de  pèlerins  de  toutes  les  parties 
des  Gaules. 

Hériold,  roi  des  Danois,  détrôné  par  les  fils  de  son  pré- 
décesseur, s'était  réfugié  auprès  de  l'empereur,  et ,  cédant 
aux  prières  de  son  hôte,  avait  reçu  le  baptême,  ainsi  que 
les  membres  de  sa  famille  et  les  personnes  de  sa  suite; 
ceprincet  désirant  rentrer  dans  son  pays  et  y  porter  la  foi, 


(1)  l^'  novembre  825. 

(i)  C'est  le  nom  d'un  ouvrage  divisé  en  quatre  livres  qui  parut  avant  le 
emdle  de  Francfort,  tenu  on  794,  pour  montrer  quelle  était  la  foi  de 
Téglise  falHcane  sur  le  culte  des  images;  et  comme  cet  ouvrage  parut 
•ons  le  nom  de  Charlemagne ,  on  lui  donna  lo  nom  de  Livrer  Carolins, 
l^ojfex  à  ce  sujet,  dans  le  chapitre  précédent,  aux  notes,  le  deuxième 
camm  du  concile  de  Francfort. 

(9)  L*èglise  gallicane  persista  dans  ce  sentiment  jusqu'à  la  fin  du  même 
wède.  On  reçut  le  second  concile  de  Nicée  dés  qu'on  se  fut  donné  la  peine 
de  Fentendre  et  de  reconnaître  la  fausseté  du  sens  qu'on  lui  avait  imputé, 
etqvi  aivait  engagé  les  pères  de  Francfort  et  de  la  conférence  de  Paris  à 
le  «jeter. 

(4)  An  S36. 

(5)  Ob  croit  que  saint  Sébastien  était  né  àNarbonnc,  et  que  son  père 
éUilaossi  originaire  de  cette  ville.  Sa  mère,  qui  était  de  Milan,  retourna 
probablement  dans  cette  ville  après  la  mort  de  son  mari.  Voilà  pourquoi 
Nitt  AinbrDÎae  dit  que  saint  Sébastien  était  citoyen  de  Milan. 


392 

prit  avec  lui  le  moine  saint  Anscaire,  qui  commença  Vi 
cation  chrétienne  de  ces  peuples  du  Nord ,  passa  plus 
dans  la  Suède ,  et  fut  ordonné  évoque  d^Hambourg  en  I 

De  grandes  calamités  avaient  atteint  Fempire  ;  les  1 
gares  ravageaient  la  Pannonie  ;  les  Sarrasins  d'Espagne, 
tant  emparés  de  la  Catalogne ,  menaçaient  les  firontiè 
les  Sarrasins  d^Âfrique  étaient  maîtres  de  la  Sicile  et  jet: 
répouvante  en  Italie;  le  dérangement  des  saisons  s 
ruiné  les  récoltes,  et  la  peste  avait  suivi  la  famine..! 
conjurer  tant  de  fléaux,  l'empereur  fit  une  adressi 
peuple,  afin  de  l'exhorter  à  faire  pénitence,  ordonna  à 
ceux  qui  devaient  le  service  de  guene  de  se  tenir  pn 
marcher  avec  leurs  chevaux,  amies,  chariots  et  provisi 
écrivit  aux  évèques  une  touchante  et  pieuse  lettre,  et  { 
crivit  la  tenue  de  quatre  conciles,  savoir  à  Mayenc 
Paris,  à  Lyon  et  à  Toulouse,  pour  examiner  ce  qu'il  £ 
réformer  dans  les  princes,  dans  le  peuple  et  dans  le  d€ 
Et  les  évêques,  s'étant  assemblés  au  temps  (1)  et 
lieux  marqués,  dressèrent  un  grand  nombre  de  can 
dont  ceux  de  Paris  seulement  ont  été  conservés  (2). 

A  ces  misères  de  l'État  se  joignirent  bientôt  des  divii 


(1)  An  829. 

(2)  Ce  sont  plutôt  des  instructions  tirées  des  saints  pères  que  des  ci 
Ces  instructions  sont  divisées  en  trois  livres,  précédés  d'une  préface 
laquelle  ils  montrent  que  la  pénitence  désarme  la  colère  de  Dieu ,  et 
tcnt  à  ce  sujet  Texemple  de  Ninivites.  Le  prcmie  rlivre  contient  cinqi 
quatre  articles ,  dont  la  plui)art  regardent  les  évéques  ;  le  second 
particulièrement  des  devoirs  des  rois  et  de  ceux  dos  sujets  ;  le  Uro 
commence  par  une  lettre  adressée  aux  empereurs  Louis  et  Lothai 
renferme  le  sommaire  des  deux  autres  livres ,  avec  une  liste  de  plu 
articles  dont  les  évéques  demandent  en  particulier  Texécution.  Ces  [ 
font  remarquer,  en  finissant,  qu'une  des  principales  causes  des  \ 
dres,  c'est  que  les  princes  se  mêlent  plus  qu'ils  pe  devraient  des  a 
ecclésiastiques ,  et  les  évoques  plus  qu'il  ne  convient  des  affaires 
liéres. 

Louis-le-Débonnaire  ayant  reçu  les  actes  de  ces  conciles ,  tint  ui 
semblée  à  Worms  pour  confirmer  par  son  autorité,  du  consentemc 
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impies  dans  la  famille  impériale.  Louis  voulut  doter  son 
fils  du  second  lit;  mais  il  ne  le  pouvait  qu'en  morcelant 
les  parts  de  ses  trois  fils  aînés  entre  lesquels  il  avait  par- 
tagé ses  états.  Ne  prenant  donc  son  conseil  que  de  son 
'  affection  et  des  instances  de  Judith,  il  publia  à  Worms  (i) 
on  édit  par  lequel  il  fit  don  à  Charles  du  pays  des  Alle- 
mands, de  la  Rhétie,  et  de  la  Bourgogne  transjurane  (2). 
Les  princes  aînés  murmurèrent;  des  mécontents  nombreux, 
comme  il  s'en  trouve  toujours  sous  les  meilleurs  gouverne- 
inents,  firent  courir  le  bruit  d'un  commerce  adultère  entre 
llmpératrice  et  le  comte  Bernard,  invoquèrent  l'état  mal- 
heureux de  l'empire,  les  abus  qui  régnaient  dans  l'Église, 
et  voilant  leurs  projets  sous  l'apparence  du  bien  public  qui 
fcien  souvent  est  le  prétexte  et  rarement  le  motif,  ils 
entraînèrent  Vala,  abbé  de  Corbie,  Hilduin,  abbé  de  Saint- 
Denis,  Elisacar,  abbé  de  Saint-Riquier,  Jessé,  évêque 
d^Amiens,  saint  Bernard,  archevêque  de  Vienne,  saint 
Agobard,  archevêque  de  Lyon ,  Barthélémy,  archevêque  de 
^'arbonne,  et  plusieurs  autres  personnages  illustres  par 
leur  rang  et  par  leur  sainteté. 

La  trame  ainsi  ourdie,  les  factieux  se  découvrent,  les 
troupes  se  mutinent;  Pépin  arrive  d'Aquitaine,  chasse  le 
comte  Odon ,  gouverneur  d'Orléans ,  s'avance  avec  son 
armée  jusqu'à  Verberic ,  fait  enlever  Judith  d'un  monastère 
de  Laon,  et  lui  déclare  qu'elle  n'aura  la  vie  sauve  qu'en 
obtenant  de  l'empereur  la  permission  de  prendre  le  voile 


^êques,  des  seigneurs  et  du  légat  du  pape,  ce  qui  parut  le  plus  utile  dans 
««rôgjcmenls. 

(1)  An  829.  C'est  à  cette  môme  année  que  Ton  place  le  commencement 
du  royaume  de  Navarre.  Les  peuples  de  ce  pays,  se  voyant  abandonnés 
par  les  Francs,  nommèrent  Enecco  ou  Inniguo ,  comte  de  Bigorre ,  sur- 
nommé ilrwte,  et  par  corruption  Avhcaty  mot  qui,  dans  la  langue  de  cette 
«onlrée,  voulait  dire  hardi,  déterminé, 

(*)  Cest-à-dire  la  Souabc,  le  pays  des  Grisons  et  la  Suisse. 
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et  en  s'efForçant  de  lui  persuader  de  quitter  la  couronne 
de  se  faire  moine. 

L'empereur,  pressé  par  sa  femme  et  craignant  qu'on  \ 
la  fît  mourir,  adhère  au  premier  point  et  déclare  vouk 
tenir  une  assemblée  pour  lui  soumettre  le  second,  et  Judil 
étant  de  retour  au  camp  du  jeune  prince,  fut  ausût 
envoyée  à  Poitiers  où  elle  fut  voilée. 

L'empereur,  ayant  donc  convoqué  les  seigneurs  au  pali 
de  Compiègne  (1),  se  montra  devant  eux  dans  Fattitii 
d'un  suppliant,  et  fit  entendre  de  si  touchantes  paroles,  q 
la  plupart  des  membres,  se  levant,  accoururent  à  lui» 
l'obligèrent  à  s'asseoir  sur  le  trône. 

Cette  révolte  semblait  calmée  lorsque  Lothaire,  arriva 
d'Italie,  ranime  la  faction,  agit  en  souverain,  ne  laisse  qu'i 
vain  titre  à  son  père,  et  place  auprès  de  lui:  quelqu 
moines  pour  le  déterminer  à  passer  dans  un  cloître  ;  ma 
l'un  d'eux,  appelé  Gombauld,  devient  le  confident,  le  col 
seil  de  ce  malheureux  père  qu'il  réconcilie  avec  Pépin 
Louis;  et  l'empereur,  se  trouvant  ainsi  appuyé,  mont 
quelque  vigueur,  reprend  son  autorité  dans  l'assemblée  i 
Nimcgue,  pardonne  à  Lothaire,  fait  faire  le  procès  ai 
coupables  (2);  mais  sa  bonté  l'emportant  sur  sa  pol 
tique,  il  commue  la  sentence  de  mort  en  une  simple  récli 
sion  dans  divers  monastères  (3),  et  prononce,  bient 
après,  une  amnistie  générale.  Judith  est  rappelée;  M 
engagement  à  la  profession  religieuse  est  déclaré  nul  p 
le  pape  et  par  les  cvèqucs,  et  personne  ne  venant  Tac 
cuser  de  ses  prétendus  crimes,  elle  est  reçue,  suivant 
loi,  à  se  purger  par  serment,  ainsi  que  le  comte  Bernard  (4 


(i)  An  830. 

(2)  En  831 ,  dans  rassemblée  d'Aix-la-Chapelle. 

(3)  Il  fil  déposer  canoniquemenl  Jcssé ,  évoque  d'Amiens,  qui  était  ro 
des  plus  ardents  factieux. 

(4)  Ce  comte  avait  offert  de  se  purger  par  le  duel  ;  mais  pereoni 
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Mais  Uentôt  la  sédition  se  rallume;  les  trois  frères 
s*annent  contre  leur  père.  Le  pape  Grégoire  IV  (1)  inter- 
vient à  la  prière  de  Lolhaire,  qui,  ne  cherchant  que  la 
guerre»  voulait  paraître  désireux  de  la  paix.  Les  années 
sont  en  présence  ;  mais,  pendant  qu'on  négocie,  les  troupes 
de  Tempereur  sont  gagnées,  passent  aux  princes  (2),  et 
ceux-ci,  maîtres  de  leur  père,  le  font  déposer  à  Compiègne 
et  le  relèguent  dans  le  monastère  de  Saint-Médard  à  Sois- 
800S,  tandis  que  le  jeune  Charles  est  envoyé  dans  celui  de 
Prum,  et  Juditli  dans  une  forteresse  d'Italie. 

Lothaire  se  trouve  enfm  au  comble  de  ses  vœux;  il 
occuqpe  l'empire,  et,  comme  il  le  doit  à  un  crime,  il  tremble 
sur  sa  possession,  et  fait  subir  à  son  père  captif  d'exces- 
sives rigueurs  ;  le  peuple  s'émeut  et  murmure  ;  les  grands 
inmgissent  de  leur  conduite  à  l'égard  de  leur  roi  ;  Louis 
et  Pépin  s'indignent,  se  liguent  contre  Lothaire ,  et  font 
ainsi  remonter  leur  père  sur  le  trône  (3). 

L'Ëglise  avait  souffert  des  troubles  de  l'État  ;  l'empereur 
tient  une  assemblée  (4)  pour  réparer  ces  maux  et  ces 
désordres,  s'occupe  avec  ardeur  des  soins  du  bien  public,  et 


n'ayant  osé  se  battre  avec  lui  pour  soutenir  Taccusation ,  il  fut  admis  à  se 
purger  par  serment. 

(1)  Ce  pape  était  monté  sur  le  saint-siège  en  janvier  8S8 ,  trois  mois 
apria  la  mort  de  Valentin,  successeur  d'Eugène  U.  Quelques  évoques, 
fidèles  au  parti  de  l'empereur,  pensant,  d'après  le  bruit  qui  en  cou- 
lât, que  ce  pontife  était  venu  pour  excommunier  Tcmpcrcur  et  ceux  de 
son  parti,  lui  écrivirent  que  s'il  était  venu  dans  une  telle  intention,  il 
s'en  retournerait  lui-même  excommunié  ;  le  pape ,  qui  agissait  de  bonne 
foi  et  dans  le  seul  but  d'amener  la  paix ,  répondit  comme  il  le  devait  à  une 
Ulire  aussi  vive. 

(2)  Le  lieu  où  l'empereur  fut  ainsi  abandonné,  entre  Strasbourg  et  Basic, 
ïut  appelé,  dit  Thegan,  le  Champ  du  mensonge,  à  cause  de  cette  trahison  : 
Qv(  usque  hodU  nominatur  campus  mendacii,  eb  quùd  ibi  plurimorum  p4^ 
^exUnctaest. 

%  An  S34. 

W  A  Attigny,  en  834. 
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convoque  un  concile  (1),  où  il  fait  annuler  tous  les  acte 
la  diète  de  Compiègne,  et  déposer  quelques-uns  des^ 
lats  (2)  qui  en  avaient  été  les  principaux  auteurs'. 

Un  autre  concile  se  tient,  Tannée  suivante,  à  Âik* 
Chapelle,  et  les  pères,  suivant  le  plan  tracé  par  Tempér 
font  divers  règlements  sur  la  vie  et  la  doctrine  des  évè 
et  des  ordres  inférieurs  du  clergé,  ainsi  que  sur  les  del 
du  roi,  sur  ceux  de  ses  enfants  et  de  ses  ministres. 

Cependant  Tempereur,  obsédé  par  Judith,  ajoute  la  N 
trie  au  domaine  de  Charles,  et  bientôt  TÂquitaine,  apr 
mort  de  Pépin.  Lothaire  est  investi  par  un  nouveau  par 
de  la  partie  orientale  de  Tempire,  depuis  les  sources  c 
Meuse  jusqu'aux  bouches  du  Rhône.  La  partie  d'Oed' 
est  déférée  à  Charles.  Louis  conservait  seulement  la  Bavi 
et  le  fils  de  Pépin  se  trouvait  dépouillé  ;  ces  deux  pri 
en  appellent  aux  armes.  L'empereur  marche  aussitôt  co 
les  Aquitains,  apaise  en  partie  la  révolte,  se  voit  to 
coup  rappelé  vers  le  Nord  pour  combattre  Louis  qui  s 
prochait  du  Rhin,  tombe  malade  près  de  Mayence, 
se  sentant  près  de  mourir,  fait  don  aux  pauvres, 
éghscs  et  à  Charles,  de  la  plupart  de  ses  joyaux,  et  en 
la  couronne,  le  sceptre  impérial  et  l'épée  à  Lothaire,  i 
priant  d'observer  le  dernier  acte  de  partage  ;  et ,  comr 
ne  parlait  point  de  Louis,  les  évêques,  craignant  qu'il  i 
encore  de  l'aigreur  contre  lui,  voulurent  sonder  son  ca 


(i)  A  Thionvillc. 

(2)  Agobard  de  Lyon  el  Bernard  de  Vienne  furent  de  ce  nombre.  E 
de  Reims  fut  déposé  plus  solennellement  que  les  deux  premiers  qui  él 
absents,  ayant  consenti  lui-même  à  sa  déposition  et  renoncé  au  po 
cal,  dont  il  déclara  s'être  montré  indigne. 

Agobard  et  Bernard  réparèrent  bientôt  leur  faute  et  méritèrent  1' 
l'autre  d'être  honorés  comme  saints. 

La  môme  année  835,  Louis-le-Débonnaire,  par  le  conseil  de  Grégoi 
et  du  consentement  des  évoques  de  ses  états,  ordonna  de  célébrer  df 
Gaule  la  fête  de  tous  les  saints. 
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«  Dites-lui  que  je  lui  pardonne  ;  mais  qu'il  ne  doit  point 
«  oublier  ses  fautes»  et  que  c'est  lui  qui  conduit  dans  la 
«  douleur  ma  vieillesse  au  tombeau.  » 

Mdû  finit  (1)  LouiS'le-Débonnaire,  prince  impuissant 
dans  Tari  de  gouverner,  et  digne  cependant  de  régner  sur 
ses  peuples,  si  les  temps  eussent  été  meilleurs,  et  s'il  eût 
eu  des  fils  moins  pervers* 

(1)  An  840. 
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XLIV. 


LOTHAIRE  ATTAQTTC  SES  DEUX  FRÈRES.  —  IL  EST  VAIHCU  A  FONTEIIAT.  -^— 
ORIGINE  DES  COUTUMES  SUIVANT  LESQUELLES  LE  ifCtltre  AlfHOBLlStAIT.  — ^ 
RAVAGES   EXERCÉS    PAR    LES   NORMANDS.    —    CHARLES    TRAITE    AVEC    EUX_ 

—  CONCILES  DE  BEAUVAIS ,  DE  MEAUX   ET  DE  PARIS.  —  DIÈTE   d'ÈPERN AT_ 

—  TRAITÉS  SUR  l'eUCHARISTIE.  —  CONCILE  DE  MAYENCE.  —  niTIlKWB  DE^ 

PRINCES   A   MERSEN.   —   ENTREPRISES   DU   DUC   DE  BRETAGNE.  CHAELI&B 

RECONNU   ROI  d'aQUITAINE.  —  HÉRÉSIE   DE  GOTHESCALC.  —  CONCILES  D^ 
QUIERZY,   DE   PARIS,  DE  VALENCE.    — PÉNITENCE  ET   MORT   DE  LOTHAIKE*» 

—  MORT  DU  PAPE  LÉON  IV.  —  BENOÎT   III   EST  ÉLEVÉ   AU   PONTIFICAT.  

FABLE    CONCERNANT   UNE    PRÉTENDUE  PAPESSE  JEANNE.  —  ASSEMBLÉE  D^ 
QUIERZY.  —  CHARLES  TRAHI.  —  FIDÉLITÉ  DES  ÉVÊQUES.  —  BELLE  LETTRE 
d'hINCMAR.   —   CONCILES   DE   METZ   ET  DE   SAVONNIÈRES.   —  LES   PRINCES 
SIGNENT  LA  PAIX  A  COBLENTZ.  —  CONCILE  DE  TUSEY.   —  HISTOIRE  DU  DI- 
VORCE DU  JEUNE  LOTHAIRE.  —  FERMETÉ  DU  PAPE  NICOLAS  I".  —  AFFAIRX 
DE  ROTTRADE ,  ÉVÈQUE  DE  SOISSONS.  —  APPEL  AU  SAINT-SIÈGE.  —  LBTTRB 

d'hINCMAR  sur  la  manière  de  JUGER  LES  ÉVÈQUES  d'aPRÈS  LES  CANONS. 

FAUSSES   DÉCRÉTALES.  —  ORIGINE  DU  SCHISME   DE   l'ÉGLISE  GRECQUE.  — 
MORT  EXTRAORDINAIRE  DE  LOTHAIRE,  ROI  DE  LORRAINE.  — PARTAGE  DELA 

LORRAINE  ENTRE  LE  ROI  DE  NEUSTRIE  ET  LE  ROI  DE  GERMANIE.  TROUBLES 

DOMESTIQUES.   —  CONCILE  DE  DOUZY.  —  FONDATIONS  DE  DIVERS   MONAS- 
TÈRES. —  CHARLES  EST  COURONNÉ   EMPEREUR.  —  CONCILE  DE  PONTHION. 

—  MORT  DU  ROI  DE  GERMANIE.  —  CHARLES  MARCHE  AU  SECOURS  DU  PAPE. 

—  SA  MORT.  —  SON  CARACTÈRE. 


^ambition»  qui  avait  uni  les  enfants  du  feu  roi  contre  le 
trône  de  leur  père,  ne  tarda  pas  à  les  diviser  dès  qu'il 
n'exista  plus;  et  l'on  ne  vit  jamais  mieux  à  quels  excès 
conduit  la  haine  entre  des  frères. 

Lothaire  tente  de  dépouiller  les  rois  Louis  et  Charles; 
mais  ceux-ci  joignent  leurs  forces,  proposent  vainement  de 
traiter  de  la  paix,  et  remportent,  près  de  Fontenay  (1), 


(1)  El  plus  communcmcnl  Voutcnay,  village  du  département  de  l*Yonne, 
à  trois  lieues  d'Availon.  Cette  bataille  eut  lieu  le  samedi  25  juin  8il ,  et 
non  842,  ainsi  que  Ta  écrit  par  erreur  le  P.  Daniel. 
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Qoe  des  plus  sanglantes  victoires  dont  Thistoire  fasse  men- 
tion (i).  Lie  lendemain,  qui  était  un  dimanche»  ils  font  cé- 
lébrer la  messe  sur  le  champ  de  bataille»  panser  les  blessés, 
enterrer  les  morts ,  annoncer  le  pardon  aux  fuyards ,  et 
donnent  à  juger  leur  conduite  aux  évêques  ;  et  ceux-ci , 
B*étant  assemblés  »  déclarent  qu'on  a  combattu  pour  la  jus- 
tice et  Téquité,  ainsi  que  l'avait  prouvé  le  jugement  de 
Dieu  ;  mais  que  ceux  qui  »  dans  cette  guerre  »  ont  suivi  les 
mouvements  de  la  haine»  de  la  colère  ou  de  la  vaine  gloire, 
doivent  confesser  leurs  péchés  et  faire  pénitence  ;  qu'il  faut» 
de  plus ,  prier  pour  les  âmes  des  morts  »  et  pour  engager  le 
Seigneur  à  continuer  sa  protection  aux  vainqueurs. 

Cette  victoire  changea  bientôt  la  face  des  affaires  »  mais 
oe  fit  qu'éloigner  la  paix.  Louis  et  Charles  s'étaient  séparés» 
le  premier  pour  rentrer  en  Bavière  »  le  second  pour  aller 
détruire»  en  Aquitaine»  les  restes  du  parti  du  jeune  fils  de 
Pépin.  Lothaire  »  profitant  de  leur  éloignement  »  tient  en 
SQspens  les  peuples  de  Neustrie ,  lève  promptement  une 
année ,  intrigue  auprès  des  Saxons  »  et  marche  sur  le  Rhin 
pour  entrer  en  Bavière. 


(1)  D'après  quelques  auteurs ,  les  anciennes  coutumes  de  Champagne 

ctde  Brie,  suivant  lesquelles  le  ventre,  c'est-à-dire  la  mère,  annoblissait  ^ 

(JDoiqae  le  père  fût  roturier,  auraient  tiré  leur  origine  de  cette  bataille , 

dtns  laquelle  il  périt  tant  de  noblesse  de  cette  province,  qu'il  n*en  restait 

presque  plus  pour  perpétuer  les  familles  nobles.  (Voy.  Loyseau,  dans  son 

fhiUé  des  Ordres;  Gousset,  sur  Tart.  1*"'  de  la  coutume  de  Ch&lons;  le 

TmUé  de  la  Noblesse,  par  Theriat  et  La  Koque;  voy.  aussi  Denizart,  au 

flwt  Noblesse,  n°  80.)  Pithou  et  Legrand,  sur  la  coutume  de  Troyes,  attri-^ 

bveiit  Torigine  de  ce  privilège  accordé  aux  femmes  à  une  autre  bataille. 

De  Laurière  soutient  au  contraire ,  dans  le  Glossaire  de  Droit  français  et 

àum  les  InsUlutes  coulumières  de  LoUel ,  que ,  bien  avant  cette  époque , 

c*élait  un  usage  général  dans  les  Gaules  que  le  ventre  annobiissait  ;  et  il 

die  à  Tappui  de  son  opinion  ce  passage  de  Grégoire  de  Tours,  qui  dit,  en 

ptriani  d'un  certain  Eulalius  :  Habebat  enim  uxorem  Telmdiam  nobilem 

n  MATRE»  paire  inferioreni. 

CeU6  noblesse  par  les  mères  fut  abolie  dans  la  suite  par  plusieurs 
ordonnances  de  nos  rois. 
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Mais  Charles,  apprenant  le  danger  de  Louis  «  s'avanc 
avec  quelques  troupes  et  fait  ainsi  revenir  Lothaire  sur  se 
pas.  Le  15  février  de  Tannée  suivante  (1),  Louis  et  Charie 
se  réunissent  à  Strasbourg  (2)  »  renouvellent  leur  alliance 
et,  voulant  donner  aux  peuples  de  leur  obéissance  un* 
preuve  éclatante  d'une  sincérité  dont  on  aurait  pu  doute 
après  tout  ce  qui  s'était  passé  du  vivant  de  leur  père ,  il 
font,  en  présence  de  leurs  troupes,  un  serment  solennel  d 
ne  jamais  s'abandonner  (3). 

Ils  partent  ensuite  pour  Worms ,  envoient  des  députés  i 
Lothaire,  qui  refuse  de  les  entendre,  marchent  alors  contr 


(i)  An  842. 

(2)  Cette  ville,  qui  avait  longtemps  été  appelée  Ai'gentaria,  portait  déji 
dés  cette  époque,  le  nom  de  Strasbourg,  ainsi  que  nous  l'apprend  Nithard 
Nunc  autem  Strnzburg  vulgo  dicUur.  Cet  historien ,  qui  avait  pour  mèr 
Berthe,  fille  de  Charlcmagne,  et  pour  pore  Angilbert,  Fun  des  principan: 
conseillers  de  cet  emppreur,  entreprit  Tbistoire  des  dissensions  des  fibd 
Louis-le-Débonnaire ,  à  la  sollicitation  de  Charles-le-Chauvc.  Les  troii 
premiers  livres  furent  écrits  en  8i2 ,  et  le  quatrième  en  843.  De  tous  le 
historiens  de  la  race  carlovingicnne ,  sans  en  excepter  même  Eginhard, 
Nithard  est  sans  contredit,  obscnc  M.  Guizot,  le  plus  spirituel,  le  plus 
méthodique ,  celui  qui  pénètre  le  plus  avant  dans  les  causes  des  événe- 
ments et  en  saisit  le  mieux ,  pour  ainsi  dire ,  la  filiation  morale. 

(3)  Charles  fil  son  serinent  en  langue  tudcsquc  ou  germanique,  afin 
d'être  compris  par  les  soldats  de  son  frère ,  et  Louis  fit ,  par  la  même  rai- 
son, le  sien  en  roman,  c'cst-à-dirc  en  un  latin  corrompu  ou  latin  rustique 
qui  était  alors  en  usage  dans  la  Gaule.  Voici ,  du  reste ,  la  formule  en 
langue  romane  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Nithard  : 

Pro  Deo  amur  et  pro  cimstianpobloet  nostro  commun  salvament,  dUt<Uen 
avant ,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat ,  si  salvarai  co  cist  meon  fr^ 
dre  Karto  et  in  adjudlia,  et  in  cadliuna  cosa ,  si  cum  om  pcr  droit  son  [ror 
dra  salvar  dLst ,  in  o  quid  il  mi  altre  si  fax,et.  Et  ab  LudJier  nui  piaiâ 
nunquam  prendrai  qui  meon  voL  cist  meon  fradre  Karlc  in  danmo  sit. 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  et  du  peuple  chrétien  et  notre  commun  salot, 
«  de  ce  jour  en  avant,  en  timt  que  Dieu  me  donne  savoir  et  pouvoir,  aina 
«  sauvorai-jc  mon  frère  Charles  et  lui  viendrai-je  en  aide  en  chaque  chose^ 
a  comme  un  homme  par  droit  doit  sauver  son  frère,  et  comme  je  voudraii 
«  qu'un  aulrc  le  fît  pour  moi;  et  je  ne  ferai  jamais  avec  Lothaire  auciii 
«traité  qui  pût,  suivant  ma  conscience,  faire  préjudice. à  mon  frén 
V  Charles,  » 
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lui,  gagnent  Aix-la-Chapelle  et  convoquent  une  assemblée 
d'évèqaes  pour  décider  si  la  conduite  de  leur  frère  ne  doit 
point  le  priver  de  ses  droits  sur  les  pays  situés  en  deçà  des 
Alpes  et  au  delà  du  Rhin. 

Et  les  prélats  ayant  examiné  ce  cas  si  important,  et  rap- 
pelé le  souvenir  des  crimes  de  Lothaire ,  de  ses  serments 
liolés,  des  guerres  et  des  ravages  occasionnés  par  son  am- 
bition ,  concluent  de  sa  défaite  et  de  sa  fuite  que  c'est  la 
main  de  Dieu  qui  l'a  chassé  du  trône»  et  demandent  en 
même  temps  à  Louis  et  à  Charles  s'ils  entendent  régner 
suivant  la  loi  divine.  Ces  deux  princes  ayant  répondu  qu'ils 
Teotendaient  ainsi ,  les  évêques  leur  dirent  :  <(  Recevez 
«  donc  le  royaume  par  l'autorité  de  Dieu ,  gouvernez-le 
«  suivant  sa  volonté,  nous  vous  en  avertissons,  nous  vous 
«y  exhortons,  nous  vous  le  commandons.  »  Après  ces 
paroles  d'autorité,  qui  furent  applaudies  du  peuple,  l'on  fit 
procéder  au  partage  du  territoire  en  question  ;  mais  bientôt 
Ton  en  fit  un  nouveau  à  la  prière  de  Lothaire,  qui  signa  la 
paix  avec  ses  frères,  et  qui  conserva  non-seulement  l'Italie^ 
mais  encore  tout  le  pays  compris  entre  le  Rhône,  les  Alpes, 
b  Meuse  et  le  Rhin  ;  Charles  eut  la  Neustrie  et  l'Aquitaine , 
Loais  la  Germanie  (1). 

Ainsi  se  termina  cette  guerre  civile  qui  avait  été  si  per^ 
nicieuse  à  l'empire,  et  pendant  laquelle  les  Normands 
avaient  pris  et  brûlé  Rouen,  s'étaient  approchés  de  Paris  et 


(i)  Ce  partage  se  fît  à  Verdun,  en  Tan  8i3.  Le  royaume  de  Charles  com- 
prenait les  pays  situés  entre  TEscaut,  la  Meuse,  la  Saône,  le  Rhône,  la 
iWilerranéc,  l'Èbrc  et  l'Océan .  Il  est  probable  que  c'est  alors  que  s'intro- 
doisircnt  dans  le  langage  les  dénominations  de  7iouvcUe  France  pour  dési- 
pierle  royaume,  cl  d'ancienne  France  pour  désigner  celui  de  Louis,  qui 
comprenait  les  pays  situés  entre  le  Rhin ,  la  mer  du  Nord ,  TElbe  et  les 
Alpes. 

lais  ce  ii*est  qu'à  Tavénement  des  Capétiens ,  dit  M.  Guizot,  que  corn* 
menée  la  France,  la  civilisation  française...  Ce  ne  sont  plus  des  Gaulois, 
lies  Romains,  de$  Gailo-Romains,  des  Gallo-Francs,  ce  sont  des  Français, 
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avaient  fait  de  grands  ravages  dans  la  Bretagne  et  TAq 
laine.  Bientôt  ils  s'emparent  do  Nantes  ,  saccageât 
ville  9  forcent  les  portes  de  l'église  et  massacrent  le  m 
évéque  Gohard  »  les  prêtres ,  les  moines  et  les  citoyens 
s'y  étaient  renfermés ,  pendant  que  d'autres  détachemc 
pillent  les  rives  de  la  Charente  ^  de  la  Garonne  et  de  l'Ado 
Les  Bretons,  à  la  faveur  de  ces  troubles,  se  revoit 
encore,  font  des  courses  jusqu'au  Mans,  et  battent 
troupes  du  roi.  Tout  le  pays  voisin  des  Pyrénées  pr 
parti  pour  le  jeune  Pépin  ;  Toulouse  est  en  son  pouvmr 
pendant  que  Charles  en  forme  le  siège,  l'armée  qui  s'at; 
çait  pour  aller  le  rejoindre  éprouve  un  pareil  échec  (1). 
confusion  était  partout,  la  misère  du  peuple  à  son  coml 
les  moyens  de  défense  à  peu  près  épuisés. 

Tel  était  l'état  du  royaume,  lorsqu'une  flotte  de  c 
vingt  voiles  se  montre  dans  la  Seine ,  remonte  le  fleuvi 
porte  les  Normands  à  Paris ,  où  ils  entrent  la  veille 
Pâques ,  le  28  mars  845.  La  ville ,  abandonnée  par 
habitants,  est  mise  au  pillage,  ainsi  que  les  églises  et 
monastères.  Les  moines  de  Saint-Germain-des-Prés  aval 
tiré  le  corps  du  saint  de  son  tombeau  pour  l'emporter  d 
la  Brie  ;  celui  de  sainte  Geneviève  avait  été  pareillea 
enlevé,  ainsi  que  plusieurs  autres  reliques,  afin  d6 
soustraire  à  la  profanation. 

Charles  était  à  Saint-Denis,  ayant  avec  lui  quelqi 
troupes ,  et  résolu  de  livrer  bataille  ;  mais ,  détourné  de  a 
dessein  par  le  conseil  des  seigneurs,  il  accepta  la  paix,  ( 
lui  fut  proposée,  et  qu'il  paya  sept  mille  livres  d'argent. 

Les  Normands  s'étant  donc  retirés ,  le  roi  fit  assembi 


(1)  Hugues,  frère  de  Louis-Ic-Débonnairc ,  abbé  de  Saint-Quentînsl 
Sainl-Bcrtin ,  et  Ricbodc ,  (ils  d'une  fille  de  Charlemagnc,  furent  Uiéêé 
ce  combat.  Bagenaire ,  évoque  (rÂniiens  ;  Ébroin ,  évêquc  de  Poitifff  i 
Loup,  abbé  de  Forrièros,  furent  faits  prisonniers;  ce  qui  montre  qiO 
ecclésiastiques,  malgré  tant  de  défenses,  continuaient  à  aller  à  la  gaa 


403 

dA  i30BciIe  à  Beauvais  (1  ) ,  où  le  célèbre  Hincmar  fut  éhi  et 
ordonné  archevêque  de  Reims»  et  où  Ton  fit  en  huit  articles 
une  requête  au  roi  pour  le  prier  d'ordonner  la  restitution 
des  Uens  ecclésiastiques  et  de  maintenir  les  droits  de 
FË^Lie.  Deux  mois  après  ^  les  évêques  des  trois  provinces 
de  Sen^i  de  Reimd  et  de  Bourges  tiennent  un  autre  concile 
àMeaux  et  dressent  plusieurs  canons  (2) ,  auxquels  on  mit 
la  dernière  main  dans  une  assemblée  plus  nombreuse  qui 
eut  lieu  à  Paris,  le  iA  février  de  l'année  suivante.  Mais  une 
partie  de  ces  règlements  ne  fut  point  observée  ;  car  le  roi 
Charles  ayant  convoqué  une  diète  extraordinaire  à  Epemay 
poof  les  soumettre  aux  seigneurs  laïques ,  ceux-ci  ne  crai- 
gnirent pas  de  faire  un  choix  et  de  déclarer  aux  évèques,  en 
leur  envoyant  la  liste  des  canons  admis ,  que  c'étaient  là  les 
scnis  qu'on  exécuterait  (3). 


m».^ 


(I)  ConciUum  BeUovacense ,  avril  845. 

(i)  Concilium  Meldetise,  Voici  quelques-uns  de  ces  canons  :  Il  faut  que 
il  maison  de  TéTéquc  soit  si  bien  réglée ,  ({ue  les  pauvres  et  les  hôtes 
fi*OD  y  recevra  n'y  puissent  rien  remarquer  dont  ils  ne  soient  édifiés.  —  U 
int  déclarer  au  roi  que  lorsqu'il  passe  dans  une  ville  il  doit  loger  à  Tévô- 
chè,  mais  ne  pas  y  faire  loger  des  femmes  avec  lui ,  et  ne  pas  y  séjourner 
iMgtemps.  —  n  faut  que  les  princes  permettent  aux  évéques  de  tenir  des 
ttaeiles  dans  chaque  province  au  moins  une  fois  ou  deux  fois  chaque  au- 
Bée.  —  Dans  Tinterprétalion  des  saintes  Écritures,  il  n'est  pas  permis  de 
l'èearter  du  sentiment  commun  des  saints  Pères.  — Tant  qu'un  évoque  vit, 
Ta  mt  peut  établir  un  économe  pour  administrer  les  biens  de  son  église  ; 
iHetlsi  infirme  qu'il  ne  puisse  vaquer  à  ses  fonctions ,  c'est  au.métropo- 
tel  à  y  pourvoir  avec  le  consentement  de  cet  évéque.  —  Hors  les  cas  de 
Miadiey  les  prêtres  ne  baptiseront  que  dans  les  églises  où  il  y  a  des  fonts 
^Usmaux  et  dans  les  temps  marques.  —  On  n'enterrera  dans  les  églises 
91e  ceux  que  l'évoque  ou  le  curé  jugera  dignes  de  cet  honneur,  sans  (jue 
Poioime  puisse  y  prétendre  droit  de  sépulture  comme  par  héritage. 

(3)  Les  seigneurs  s'opposèrent  surtout  à  la  réception  des  canons  qui 
aimaient  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  que  plusieurs  d'entre 
^  lenaient  en  bénéfice.  Ils  se  fondaient  sur  ce  que  toutes  leurs  terres 
^tilèté  ruinées  par  les  guerres  civiles,  et  le  roi  él<int  dans  Timpuissance 
^lear fournir  d'autres  moyens  de  subsister  et  de  faire  le  service,  ils  ne 
paient  se  dessaisir  de  ses  biens  sans  l'abandonner.  Ils  soutinrent,  de 
fh$f  qu*Us  avaient  le  droit  d'examiner  les  statuts  des  é^'éques  concernant 
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Il  parut  vers  le  même  temps  un  Traité  sur  TEucharU 
composé  par  saint  Pascase  Ratbert,  abbé  de  Corbie,  et  d 
lequel  le  pieux  auteur  (1  )  de  ce  livre  expliquait  d'une  n 
nière  claire  et  précise  la  foi  de  TËglise  sur  la  transsubst 
tiation.  Le  même  sujet  fut  également  traité  par  Hain 
d'Halberstat  et  par  Raban  (2),  depuis  archevêque 
Mayence. 


la  police  et  le  gouvernement;  et,  afin  d'ôtre  plus  libres  dans  cet  exaii 
ils  prièrent  le  roi  de  faire  sortir  les  évoques  de  rassemblée  ;  ce  qui 
fut  accordé  par  une  violation  flagrante  de  Tusage  suivi  jusque-là. 

(1)  Il  nous  reste,  entre  autres  ouvrages  de  Pascase  Ratbert,  douze  U 
de  commentaires  sur  saint  Mathieu ,  un  commentaire  en  cinq  livres  su 
lamentations  de  Jérémie,  le  traité  de  Teucharistie ,  et  quelques  ai 
écrits. 

(2)  Les  hérétiques  font  un  sujet  de  triomphe  d'une  lettre  de  Raban  < 
laquelle  il  dit  :  «  Quelques-uns  enseignent  que  ce  même  corps  de  Je 
«c  Christ  qui  est  né  de  la  Vierge,  qui  a  souffert  sur  la  croix ,  qui  est  sort 
«  tombeau,  est  le  même  qu'on  reçoit  à  Tautcl.  J'ai  combattu  cette  er 
«  dans  une  lettre  écrite  à  Fabbé  Eigil.  »  Mais,  ainsi  que  Tobserve  Lon| 
val,  on  ne  peut  mieux  répondre  que  par  Raban  lui-même,  qui,  en  plusi 
endroits  de  ses  ouvrages,  enseigne,  dans  les  termes  les  plus  clairs,  la  ] 
sence  réelle  et  la  transsubstantiation.  Ce  ne  sont  donc  pas  ces  dof 
qu'il  combat  ici.  Il  ne  reprend  que  la  manière  dont  Pascase  Ratber 
explique  ;  et  si  ce  savant  archevêque  ne  peut  souffrir  qu'on  dise  que  ( 
l'eucharistie  le  corps  de  Jésus-Christ  est  le  même  que  sur  la  croix ,  ( 
uniquement  parce  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  dans  l'état  nati 
et  ne  souffre  pas  comme  sur  la  croix. 

Raban  tint  en  l'an  8-i7  un  concile  à  Mayence  {concilium  MogurUinM 
Au  nombre  des  canons  qui  y  furent  faits,  et  qui  sont  au  nombre  de  trei 
ct-un ,  on  remarque  les  suivants  :  L'excommunication  est  pronoii 
contre  les  personnes  qui  fbrmcraient  des  conjurations  contre  le  roi,  coi 
les  ministres  d'état  et  contre  les  puissances  ecclésiastiques.  —  On  1 
quatre  parts  (Jcs  dîmes  :  la  première  pour  l'évêque ,  la  deuxième  pou 
clergé,  la  troisième  pour  les  pauvres,  et  la  quatrième  pour  la  fabrique 
Chaque  évêque  doit  avoir  grand  soin  que  les  chanoines  et  les  moi 
vivent  régulièrement,  qu'ils  aient  horreur  des  péchés  de  la  chair  et  w 
mêlent  point  des  affaires  séculières  ;  ({u'ils  ne  se  trouvent  point  aux  > 
diences  du  barreau ,  si  ce  n'est  pour  y  défendre  la  veuve  et  l'orphelÎD 
Ils  doivent  avoir  des  pauvres  à  leur  table  et  y  faire  une  lecture  sainte. 
Les  évêques ,  les  abbés ,  les  comtes  et  leurs  officiers  ne  pourront  dès 
mais  acheter  les  biens  des  pauvres,  si  ce  n'est  dans  une  assemblée  publi 
et  en  présence  de  témoins,  atin  que  les  pauvres  ne  soient  point  opprifl 
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Quelques  sujets  d^aigreur  s'étaient  encore  élevés  entre 
Lothaire  et  Charles  ;  mais,  comme  dans  Fétat  malheureux 
où  se  trouvait  l'empire,  une  pareille  désunion  pouvait  occa- 
sionner leur  commune  ruine,  ils  eurent  une  entrevue  à 
Hersen  (i),  où  leur  frère  Louis  s'était  déjà  rendu,  promi- 
rent tous  les  trois  de  ne  jamais  s'abandonner,  et  envoyèrent 
une  ambassade  à  Nomenoi,  duc  de  Bretagne,  et  au  roi  des 
Normands  pour  les  engager  à  cesser  toutes  hostilités.  Mais 
les  Normands  continuent  leurs  ravages,  et  Nomenoi  fait 
déposer  quelques  évêqucs  de  sa  province,  en  nomme 
d'autres,  érige  trois  nouveaux  évèchés,  à  Dol,  à  Saint* 
Brieuc  et  à  Tréguier,  déclare  l'évêque  de  Dol  métropoli- 
tain, et  se  fait  sacrer  roi  par  ce  prélat  improvisé. 

Charles  était  alors  à  la  défense  de  Bordeaux  dont  les 
Normands  pi*essaient  le  siège;  victorieux  dans  un  com- 
bat, il  s'éloigna  pour  combattre  Pépin  ;  mais  pendant 
qull  était  absent,  les  barbares  gagnèrent  les  juifs  qui 
étaient  dans  la  ville,  et,  s'en  étant  emparés  par  cette  tra- 
lison,  ils  y  mirent  le  feu  après  l'avoir  pillée.  Les  sei- 
gneurs du  pays  s'indignent  contre  Pépin,  leur  prince,  qui 
n*avait  rien  fait  pour  arrêter  l'invasion  des  Normands, 
vont  trouver  Charles,  le  reconnaissent  comme  roi  d'Aqui- 
taine et  le  font  sacrer  en  cette  quaUté  (2). 

On  n'entendait  alors  parler  de  tous  côtés  que  de  subites 
irruptions;  des  pirates  de  Grèce  avaient  pillé  Marecille; 
les  Sarrasins  saccagent  Bénévent;  les  Esclavons  attaquent 
les  terres  de  Louis  ;  on  eût  dit  que  tous  les  peuples  mar- 


—  Les  meurtriers  feront  pénitence  dans  un  môme  Heu;  ils  ne  pourront 
pbs  aller  à  la  guerre  ni  se  marier.  —  On  ne  doit  [)oint  refuser  la  commu- 
BiOQaux  malfaiteurs  qui  confessent  sincèrement  leurs  péchés,  et  leurs 

écution  à  mort,  doivent  être  portés  à  Téglise,  où  il 


•^,  après  leur  exécution 
«ni  dSrc  des  messes  pour  elix. 

0)  Sur  la  Meuse. 

%  An  848. 


406 

chaient  d'accord  pour  démembrer  les  royaumes  de 
Francs»  comme  quatre  cents  ans  auparavant  l'avaient  ùi 
les  barbares  en  se  ruant  sur  Tempire  romain. 

Au  milieu  de  ces  maux  et  des  désordres  qui  en  étaieo 
la  suite,  Téglise  gallicane  avait  conservé  sans  atteinte  I 
dépôt  sacré  de  la  foi.  Un  moine,  appelé  Gothescalc,  fil 
d'un  comte  saxon,  ayant  entrepris  de  renouveler  les  dog 
mes  du  prédestinatianisme,  fut  condamné  par  un  condl 
tenu  à  Quierzy  (1),  dégradé  de  la  prêtrise,  publiquemei 
fouetté,  et  mis  ensuite  en  prison  dans  un  monastère  o 
il  écrivit  deux  professions  de  foi  pour  soutenir  sa  doctrine 
et  parvint  à  intéresser  en  sa  faveur  quelques  évèques  et 
semer  ainsi  de  dangereuses  divisions.  Un  autre  condl 
s'assembla  à  Paris  (2)  dans  le  cours  de  la  même  ann^ 
pour  s'occuper  des  entreprises  de  Nomenoi  et  le  faire  rea 
trer  dans  le  devoir  par  la  crainte  de  rexcommunicalioi 


(i)  ConcHium  Camiacense ,  an  849.  La  doctrine  de  Gothcscalc,  soi 
nommé  Fulgcncc,  avait  été  déjà  condamnée  par  un  concile  tenu  à  Mayeao 
et  devant  lequel  l'avait  cité  Raban,  archevêque  de  cette  ville.  Il  mouni 
dans  son  opiniâtreté  et  privé  de  la  communion,  après  une  détention  de  prè 
de  vin|çt  ans. 

On  écrivit  beaucoup  à  cette  époque  au  sujet  de  cette  affaire,  àm 
laquelle  plusieurs  évoques  du  royaume  de  Lolhaire  prirent  parti  contre 
Tarchevéque  de  Reims  et  attaquèrent  les  décisions  d'un  nouveau  conciie 
tenu  à  Quierzy,  en  853,  concernanl  la  doctrine  en  question.  Ces  anciennes 
querelles,  auxquelles  se  mêlèrent  peut-être  quelques  sentiments  de  riva- 
lité ,  ont  donné  lieu ,  vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  à  la  question  de  savoir 
si  Gothescalc  était  mort  hérétique ,  ou  bien  si  ce  n'était  point  pourladoe- 
trine  de  saint  Augustin  qu'il  avait  souffert  la  persécution.  Un  savant  pnh 
testant,  Ussérius,  dans  un  écrit  publié  en  1G31,  a  entrepris  de  le  justifier; 
et  quelques  écrivains  callioliquos  ont  embrassé  cette  opinion ,  qui  est  une 
erreur  évidente;  car,  ainsi  que  l'observe  le  P.  Daniel,  il  n'y  avait  jamus 
eu  là-dessus  deux  sentiments  dans  l'Église  catholique  depuis  que  ces  di»* 
putes  furent  finies. 

(2)  Le  P.  Sirmond,  dans  son  édition  des  Conciles  des  Gaules,  indique eo 
concile  comme  avant  été  tenu  à  Tours.  Le  P.  Daniel  le  dit  aussi; mais l6 
P.  Labbe  a  reconnu ,  par  un  fragment  de  la  Clironlquc  de  Fontanelle ,  ({O^ 
ce  concile  s'assembla  à  Paris  ;  Landram ,  métropolitain  de  Tours ,  y  prt^ 
sida  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur. 
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Vais  œtte  menace  fut  sans  effet,  et  le  duc»  continuant  ses 
hostilités,  s'empara  de  Rennes,  d^Ângers,  du  Mans,  fit 
beaucoup  de  dégâts  dans  ces  contrées,  et  mourut  en  Tan 
851,  laissant  ses  états  à  son  fils  Hérispoi,  qui,  ayant  battu 
ftrmée  des  Francs,  consentit  à  la  paix  et  obtint  avec  le 
ftre  de  roi  la  cession  de  Rennes,  de  Nantes  et  de  Retz, 
I  condition  toutefois  de  l'hommage  envers  Charles  (1). 

Le  jeune  Pépin  d'Aquitaine ,  qui  entretenait  toujours 
h  révolte,  ayant  été  fait  prisonnier  (2),  fut  tondu  et  ren- 
fermé dans  le  monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons , 
où,  feignant  la  résignation,  il  prit  Thabit  monastique  après 
avoir  juré  d'être  fidèle  au  roi.  Cependant  les  pays  voi- 
sins des  rives  de  la  Loire  (3)  sont  la  proie  des  Normands  ; 
TAquitaine  se  révolte  encore  et  confère  la  couronne  à  un 
fils  de  Louis;  Charles  marche  contre  ce  jeune  prince; 
Pépin  s'échappe  en  même  temps  de  son  monastère,  se 
montre  tout  à  coup  entre  ses  deux  rivaux,  et,  soutenu  par 
un  parti  nombreux,  il  s'attache  d'abord  à  ruiner  le  nou- 
veau roi  qui  est  bientôt  forcé  de  retourner  en  Germanie. 


(1)  Hèrispoi  ci  son  successeur  Salomon ,  qui  s*cinpara  de  la  souveraineté 
^tia  amr  tué  Hèrispoi ,  son  ])arcnt ,  ont  6té  les  deux  seuls  qui  aient  été 
iithentiqnenicnt  reconnus  pour  rois ,  de  Taveu  même  de  riiistoiicn  de 
IfHagne ,  d'Argentrè,  si  z616 ,  dit  le  P.  Daniel ,  pour  rttconnaittre  ce  titre 
à  ceux  qui  ont  gouverné  ce  pays  sous  la  pemièrc  race  de  nos  rois.  On  ne 
troore  plus  dans  Thistoire ,  après  ces  deux  princes,  que  dos  comtes  et  des 
4iiC8  de  Bretagne,  et  vingtr-six  ans  après  la  paix  avec  Hèrispoi ,  Charles-lc- 
Chauve  fit  à  Quierzy  un  décret  ainsi  conçu  :  a  Quant  au  titre  de  royaume 
«fteeordé  aux  Bretons  par  nécessité  et  confirmé  par  serment,  qui  nos 
«fidèles  ne  le  reconnaissent  plus ,  parce  qu'il  n\  a  plus  de  descendants  de 
«eenx  à  qui  il  fut  accordé.  » 

(î)  Charles ,  frère  puîné  du  jeune  Pépin ,  avait  été  pris  trois  ans  aupara- 
^t,en  649,  et  envoyé  au  monastère  de  Corbic,  d'où  il  sortit,  étant  sous- 
<^re,  pour  se  retirer  dans  les  états  do  Louis,  roi  de  Germanie,  qui  le 
JHmuna  archevêque  de  Mayence  après  la  mort  de  Raban ,  en  856. 

(3)  La  ville  de  Tours ,  d'où  l'on  avait  fait  sortir  le  cori)s  de  saint 
''Win,  qui  fut  transporté  à  Auxerrcî,  fut  prise  et  l)rûlée  peu  de  temps 
>prè8  cette  translation,  ainsi  que  la  ville  de  Blois  et  lo  monastère  de  Saint- 
B«iolt. 
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Quoique  l'épiscopat ,  dans  ces  temps  malheureux  «  t\ 
bien  déchu  de  sa  splendeur,  on  Testimait  encore  ass^ 
pour  ne  pas  laisser  impunis  les  désordres  de  ceux  qui  i 
faisaient  partie;  et»  comme  Tévèque  de  Valence  (1)  éfa 
accusé  de  quelques  crimes,  il  s  y  tint,  le  8  janvier  855,  i 
concile  pour  le  juger.  Les  prélats,  ayant  à  leur  të 
Rémi,  métropolitain  de  Lyon,  Âgilmare  de  Vienne, 
Rolland,  d'Arles,  examinèrent  cette  cause  (2)  et  fire 
ensuite  plusieurs  canons  concernant  la  foi  et  la  disdplin 
et  dont  les  six  premiers  ne  sont  qu  une  réfutation  de 
doctrine  consacrée  par  le  dernier  concile  de  Quierzy  (3 
et  à  laquelle  les  pères  de  Valence  attiîbuèrent  un  sens  q 
n'était  pas  le  vrai;  car,  tout  en  établissant  que  Jésw 
Christ  était  mort  généralement  pour  tous  les  homme 
ce  dernier  concile  enseignait  que  la  rédemption  avait  é 
offerte  à  tous,  mais  que  le  remède  ne  guérissait  pas  cei 
qui  ne  voulaient  point  s'en  servir  (4). 


(1  )  Cette  ville  appartenait  au  royaume  de  Lothaire. 

(2)  On  ignore  quelle  fut  Tissue  de  ce  procès. 

(3)  Ce  concile  fut  tenu,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  dans  une  note  précé 
dente,  en  Tan  853.  Ce  fut  en  celte  même  année  que  Tarchevêque  de  Reims 
Hincmar,  qui  venait  de  faire  achever  son  église  cathédrale ,  érigea  un  ma* 
gnifique  tombeau  à  saint  Rémi,  dont  le  corps ,  enveloppé  d*un  voile  rouge 
fut  retrouvé  intact  et  parfaitement  conser\'é,  quoiqu'il  se  fût  écoulé  plusd 
trois  cents  ans  depuis  son  inhumation.  Hincmar  mit  sur  le  visage  du  sain 
un  voile  de  satin  violet  d'un  côté  et  vert  de  Tautre ,  avec  une  inscription 
et  sous  sa  tête  un  coussin  de  soie  rouge,  avec  une  autre  inscription  en  bra 
dcrie  qui  marquait  que  c'était  un  ouvrage  de  la  princesse  Alpalde ,  sœu 
de  Aiarles-le-Cliauve.  Ce  coussin  et  ce  voile  furent  encore  trouvés  cotien 
ainsi  que  le  corps  de  saint  Rcmi ,  en  16i6. 

Le  1'"^  novembre  de  la  même  «innée  853,  Hincmar  tint  un  synode  ai 
prêtres  de  son  diocèse,  et  il  y  publia,  pour  le  règlement  de  leur  condoiU 
des  statuts  synodaux ,  ou ,  comme  on  disait  alors ,  un  capitulaire  en  vingt 
sept  articles. 

{A)  Dans  les  autres  canons  du  concile  de  Valence  qui  concernent  la  dû 
cipline,  il  est  dit  qu'on  ne  doit  jamais  ordonner  un  évoque  sans  s'éti 
auparavant  assuré ,  par  un  examen  exact ,  de  ses  mœurs  et  de  sa  science 
quand  même  ce  serait  un  ecclésiastique  du  palais  qui  aurait  été  nomn 
par  Tempereur.  ^11  faut  excommunier  ceux  qui  retiennent  les  biens  ecdi 
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^empereur  Lothaire  tomba  malade  pendant  le  cours  de 
la  même  année  (4),  s'occupa  de  régler  aussitôt  ses  der- 
nières dispositions,  et  partagea  ses  états  entre  ses  fils 
Louis,  Lothaii*e  et  Charles;  le  premier,  déjà  reconnu  em- 
pereur, resta  maître  de  Tltalie  ;  le  second  reçut  cette  partie 
de  la  Gaule  qui  a  été  depuis  appelée  de  son  nom  Lothor 
ringie  ou  Lorraine  (2) ,  et  le  troisième  eut  la  Provence. 
Ce  partage  opéré,  Tempereur  ne  songea  plus  qu  à  faire 
son  salut ,  et  s'étant  fait  porter  au  monastère  de  Prum , 
il  y  prit  l'habit  religieux  et  mourut  six  jours  après  (3). 
Le  pape  Léon  IV  avait  fmi  ses  jours  deux  mois  aupara- 
vant, et  Benoit  III  avait  été  unanimement  élu  par  le  clergé, 
le  sénat  et  le  peuple  ;  mais  le  décret  d'élection  ayant  été 
soumis,  suivant  la  coutume,  à  la  confirmation  de  l'empe- 
reur, ce  prince,  obéissant  à  quelques  suggestions,  voulut 
en  faire  élire  un  autre ,  et  fit  partir  à  cet  effet  plusieurs 
commissaires  dont  les  démarches  trouvèrent  tant  de  résis- 
tance qu'ils  durent  enfin  consentir  à  l'ordination  du  pontife. 

Ainsi,  Benoit  III  fut  le  successeur  immédiat  de  Léon  IV  ; 
ce  qui  démontre  l'absurdité  de  ce  conte  ridicule  et  gros- 
sier, forgé  dans  4e  xii®  siècle ,  et  qui  consistait  à  repré- 


<iastiques,  quand  bien  mtoc  ils  s'autoriseraient  d'une  donation  du  prince. 
•*Lcs  laïques  qui  veulent  l)Atir  une  èfiflisc  dans  leurs  terres  doivent  la 
^r,  lui  assigner  une  métairie  et  trois  esclaves ,  et  de  plus  la  soumettre  à 
fèglisc-mèrc  et  à  Tévôquc,  sans  quoi  elle  ne  sera  point  consacrée.  —  H  est 
<fefcndu  de  faire  jurer  les  deux  parties  dans  les  jupfcments.  —  Celui  qui 
tnratuéou  blessé  un  homme  en  duel  sera  excommunié  comme  homicide 
et  contraint  de  faire  pénitence  ;  et  celui  qui  aura  été  tué  dans  ces  combats 
singuliers  sera  regardé  comme  homicide  de  lui-même  :  on  ne  i)ricra  pas 
pour  lui,  et  on  ne  Ten terrera  pas  avec  les  prières  et  les  cérémonies  de 
Tt^isc. 

(ï)  An  S55. 

9)  Ce  pays  avait  alors  une  étendue  bien  plus  considérable  que  celle 

<iu  embrassait  Tancienne  province  de  Lorraine  avant  notre  première  révo- 
lotion. 

(3)  Le  28  septembre  85o. 


Benter  une  prétendue  papesse  Jeanne  comme  ayant  i 
cédé  à  Léon. 

Cependant  Pépin  d'Aquitaine  venait  encore  de  per 
ses  états  9  et  l'on  avait  proclamé  et  fait  sacrer  à  sa  ph 
en  la  ville  de  Limoges,  le  prince  Charles,  fils  du  roi  ( 
Pépin  avait  paru  se  soumettre  et  se  contenter  des  coir 
et  des  abbayes  qu'on  lui  avait  oflferts.  Mais  ce  prince,  i 
flamme  du  désir  de  régner,  ne  craignit  pas  de  se  join 
aux  Normands.  Ces  cruels  ennemis,  ayant  ravagé  TAq 
tainc,  marchèrent  encore  sur  Paris,  et,  s'en  étant  ren 
maîtres  (2),  ils  le  brûlèrent  avec  les  églises  des  ei 
rons  (3),  excepté  celles  de  Saint-Etienne,  de  Saint-G 
main  et  de  Saint-Denis,  qu'on  racheta  par  de  gro« 
rançons.  Chartres,  Baveux,  Évreux,  Beauvais,  Meam 
Melun  sont  livrés  au  pillage  ;  la  terreur  est  partout,  l 
conspiration  s'ourdit  contre  le  roi,  qui  s'aperçoit  de  ce 
trame,  convoque  une  assemblée  à  Quierzy  (4),  exige 
ses  sujets  un  nouveau  serment  de  fidélité,  jure  luinmè 
de  remplir  les  devoirs  d'un  bon  roi  (5),  et  marche  ensu 
conti*e  les  Normands,  pendant  que  son  fi^ère  Louis 
Germanie,  sollicite  par  les  conspirateurs,  entre  dans 
Neustric  et  reçoit  l'homniagc  de  beaucoup  de  seigneui 


(i)  De  CharIcs-lc-Chauvc. 
(î)  An  857. 

(3)  LYpflisc  de  Saintc-Gcncviôve,  qui  ctail  alors  une  des  plus  belles 
la  Gaulo,  fut  complètement  ruinée.  Louis,  abbc  de  Saint-Denis,  et  s 
frère  Gauzlin,  a])hè  de  Saint-Germain,  ayant  été  faits  prisonniers, 
donna  des  sommes  immenses  pour  les  racheter. 

(-1)  Le  21  mars  858. 

(5)  Voici  la  formule  de  ce  serment  :  «  Autant  que  je  serai  instraii 
«que  je  le  pourrai  raisonnablement,  j'honorerai  et  je  défendrai  chie 
«  de  vous  selon  son  6lat ;  je  conserverai  ses  lois  et  lui  rendrai  la  jusl 
«  convenable,  ainsi  qu'un  bon  roi  doit  le  faire  à  ses  fidèles  sujets...  E' 
«  par  simplicité  ou  par  suc^gestion  je  fais  quelque  chose  de  contraire,  ]< 
c(  révoquerai  quand  j'en  aurai  connaissance.  » 
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Charies  s'avance  pour  le  combattre;  mais,  trahi  par  ses 
troupes,  il  se  sauve  à  la  liàte  et  se  retire  à  Âuxerre. 

Louis  se  croit  déjà  seul  maître  du  royaume,  et  distribue 
libmleroent  aux  principaux  auteurs  de  la  conjuration  les 
ébayes  et  les  maisons  royales.  Mais  la  fidélité  des  évèques 
puvient  à  sauver  TÊtat.  Ils  prononcent  d'abord  Texcom- 
manication  contre  ceux  qui  suivraient  le  parti  de  Louis, 
refiisent  d'obéir  aux  ordres  de  ce  prince  qui  les  convoquait 
à  Reims  (i),  et  lui  écrivent  la  lettre  qui  suit:  «Vous 
voulez,  dites-vous,  traiter  avec  nous  du  rétablissement 
da  bon  ordre  dans  TËglise,  mais  vous  l'eussiez  fait  d'une 
manière  plus  conforme  à  l'équité  et  à  la  raison,  si  vous 
eussiez  voulu  suivre  nos  avis  ou  plutôt  ceux  de  Dieu; 
car,  nous  ne  vous  avons  donné  que  ceux  que  nous  avons 
puisés  dans  les  livres  saints,  ou  que  la  charité,  qui  est 

l'esprit  de  Dieu,  nous  a  dictés Examinez  dans  le 

secret  de  votre  cœur  les  motifs  qui  vous  ont  porté  à 
entrer  dans  ce  royaume,  et  pesez-les  dans  la  balance  de 
la  justice  en  présence  du  Seigneur,  qui  connaît,  comme 
dit  le  psalmiste,  les  pensées  les  plus  secrètes  de  l'homme. 
Interrogez  votre  conscience  et  jugez  si  vous  vou- 
driez que  l'on  vous  fît  ce  que  vous  faites  aux  autres. 
Songez,   prince,  au   moment  terrible   où  votre  âme, 
seule,  sans  secours  et  sans  consolation  de  la  part  de 
vos  vassaux,  de  votre  épouse  et  de  vos  enfants,  dé- 
pouillée de  ses  richesses  et  de  sa  puissance,  verra  tous 
ses  projets  s'évanouir  devant  le  tribunal  du  souverain 
juge.  Ce  sera  alors  que,  livré  aux  dénions  exécuteurs  de 
h  justice  divine,  vous  sentirez  bien,  mais  trop  tard,  tout 

le  poids  de  vos  péchés Si  vous  êtes  venu  corriger 

les  anciens  désordres,  n'en  faites  pas  de  nouveaux  et  de 


0)  Le  25  novembre  S5S. 


H  plus  grands.  Si  vous  êtes  venu  éteindre  la  discorde 
«  resserrer  les  nœuds  de  la  charité,  montrez-le  par  I&s 
«  effets  de  cette  charité  dont  saint  Paul  dit  qu'elle  n*est 
<c  pas  ambitieuse  et  qu'elle  ne  cherche  pas  ses  intérêts...  «. 
«  C'est  contre  les  païens  qu'elle  doit  vous  armer  pour  dé- 
<c  livrer  l'Église  et  le  royaume  de  l'injuste  tribut  que  naus 
c  leur  payons.  Si  vous  êtes  venu,  comme  vous  nous  l'avez 
«  écrit,  pour  rétablir  la  religion,  laissez  aux  évèques  et 
a  aux  églises  leurs  privilèges  et  leurs  immunités  ;  ne  souA 
fc  frez  pas  qu'on  pille  et  qu'on  enlève  des  biens  qui  sont 
a  les  vœux  des  fidèles,  la  rançon  des  péchés  et  la  solde 
«  des  serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu...  Et  puisque 
a  vous  voulez,  ainsi  que  vous  nous  l'écrivez,  travailler  à 
«  réformer  le  peuple  chrétien,  commencez  par  vous-même... 
«  La  main  qui  doit  nettoyer  quelque  chose  doit  être  nette... 
«  C'est  pourquoi  vous  qui  êtes  appelé  roi  et  seigneur, 
«  ayez  toujours  le  cœur  levé  vers  celui  de  qui  vous  tcneï 
«  ces  titres,  et  qui  est  le  roi  des  rois...  Vivez  et  agissez 
<f  toujours  dans  le  particulier,  comme  si  vous  étiez  en 
«  public.   Gouvernez  votre  maison  avec  tant  de  règle, 
«  qu'elle  soit  pour  vos  sujets  un  modèle  de  la  piété, delà 
H  pudeur  et  de  la  sobriété  qu'ils  doivent  faire  régner  dans 
«  leurs  familles...  Vous  êtes  soumis  à  Dieu  et  vous  coffi- 
«  mandez  aux  hommes.  Rendez  à  Dieu  et  à  vos  sujets  ce 
«  que  vous  leur  devez,  à  Dieu  une  foi  pure,  un  culte 
«  sincère ,  une  tendre  dévotion  ;  c'est  ce  que  vous  ferez  en 
«  honorant  les  évèques,  les  clercs,  les  religieux,  enpro- 
a  tégeant  TÉglise,  en  soulageant  tous  les  malheureux  d 
«  en  pleurant  vos  péchés.  Vous  devez  à  vos  sujets  de  U 
M  bonté  et  de  l'équité;  alliez  la  justice  avec  la  clémence.*- 
«  Faites-vous  craindre  des  méchants,    mais   tâchez  à^ 
«  vous  faire  plus  aimer  que  craindre  des  gens  de  bien..  - 
«  Lisez  les  livres  des  Rois,  et  vous  verrez  avec  quel  re» — 
«  pect  Saûl ,  tout  réprouvé  qu'il  était  de  Dieu,  fut  traité  p^^ 
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«  Samuel,  dont  nous ,  indignes ,  tenons  la  place  ;  vous 
«  Terrez  combien  David ,  quoique  élu  à  sa  place,  craignait  de 
«  porter  la  main  sur  l'oint  du  Seigneur.  Il  savait  cependant 
«  que  Saûl  était  rejeté  de  Dieu,  et  qu'il  n'était  pas  de  la  même 
»  tribu  que  lui.  Nous  disons  ceci  pour  vous  faire  connaître 
«  quels  respects,  outre  la  fidélité  et  les  services,  nous  devons 
«  au  roi,  votre  frère.  Nous  ne  pouvons  nous  persuader  que 
«  vous  veuillez  perdre  votre  âme  pour  augmenter  votre 
«  royaume...  et  nous  priver  de  l'épiscopat  que  nous  mérite- 
«  rions  de  perdre,  si,  contre  Dieu  et  la  raison,  nous  vous  sou- 
«  mettions  nos  églises  ;  car  ces  églises  ne  sont  pas  des  fiefs 
«  qu'un  roi  peut  donner  ou  ôter  quand  il  lui  plaît. . .  (  1  )  » 

Ainsi  parlaient  les  évéques  ;  et  leur  fermeté  ayant  réveillé 
le  courage  de  Charles,  ce  prince,  secondé  par  leur  zèle,  par- 
vint à  former  une  armée  et  marcha  contre  l'usurpateur  qui, 
o'osant  point  l'attendre ,  regagna  promptement  ses  états. 

Deux  conciles  s'assemblent  en  l'an  859,  l'un  à  Metz,  et 
Faotre  à  Savonnières  (2)  pour  parvenir  à  une  paix  solide 
entre  Liouis  et  Charles. 

Hais  pendant  qu'on  délibère ,  de  nouveaux  essaims  de 


(1)  Cette  lettre  est  attribuée  à  Hincmar.  On  y  reconnaît  en  effet  son  style 
diffus,  mais  plein  de  noblesse  et  de  raison. 

(3)  Ce  concile  de  Savonnières  (Meuse)  fut  composé  des  évoques  de  douze 
pTOîinces  et  de  trois  royaumes,  savoir  :  des  états  de  Lothaire,  roi  de  Lor- 
linc,  de  ceux  de  Charles,  roi  de  Provence,  et  de  ceux  du  roi  de  Neus- 
ttc.Rcmi  de  Lyon ,  Agilmar  de  Vienne ,  Ebbon  de  Grenoble  et  les  autres 
^éqoes  du  royaume  de  Charlcs-le-Jeune ,  étant  en  chemin  pour  se  rendre 
^Savonnières ,  s'arrêtèrent  près  de  Langrcs  et  tinrent  un  concile  particu- 
lier pour  faire  approuver,  après  les  avoir  corrigés  et  adoucis,  les  six 
Widcs  du  concile  de  Valence  contraires  à  ceux  du  concile  de  Quierzy  ; 
Buû$,  comme  leur  lecture  excita  un  grand  trouble  parmi  les  prélats  réunis 
^Savonnières ,  on  ne  décida  rien  sur  ce  point,  et  Ton  remit  Taffaire  à  un 
*^  concile.  L'on  s'occupa ,  après  cela ,  des  moyens  de  rétablir  la  paix 
entre  les  princes  francs ,  et  de  corriger  plusieurs  abus  introduits  à  la  suite 
fa  derniers  troubles.  Le  second  canon  recommande  aux  évéques  de 
demeurer  unis  entre  eux  et  de  tenir  souvent  des  conciles,  suivant  la  per- 
inis$ioD  qu'ils  en  auraient  obtenue  des  rois. 
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Normands  se  montrent  de  tous  côtés  et  pénèti^nt  jusqij^fti 
cœur  du  royaume.  Pressés  par  le  danger  commun  y  les  roi 
de  Neustrie,  de  Germanie  et  de  Lorraine  s'assennUent 
Coblentz  (1)  et  signent  enfm  la  paix ,  dans  laquelle  ib  eon 
prennent  le  roi  de  Provence  et  Fempereur  Louis.  Un  con 
cile  nombreux  est  convoqué  à  Tusey  (2)  ;  les  évëques  d 
quatorze  provinces  s'y  rendent  (3) ,  et,  par  une  lettre  syno 
dique  adressée  à  tous  les  fidèles  »  terminent,  au  gré  d'Hino 
mar,  la  dispute  qui  divisait  Tépiscopat  au  sujet  des  artîde 
de  Quierzy. 

La  passion  de  Lothaire  pour  une  concubine  eteîtai 
alors  un  grand  scandale  dans  TËglise.  Ce  prince,  vonlin 
faire  casser  son  mariage  avec  Teutberge,  injustement  ac- 
cusée d'inceste  avec  son  frère,  l'avait  forcée  à  s^avove 
coupable  dans  une  assemblée  générale  convoquée  à  JùÉr 
la-Chapelle  (4),  et  les  évoques  présents  avaient  saonn 
la  reine  à  la  pénitence  publique.  Hincmar,  qui  n'avait  pom 
voulu  se  rendre  à  l'assemblée,  écrit  en  faveur  de  Tenl- 
berge  et  condamne  avec  liberté  ce  qu'on  a  fait  contre  die 
Saint  Âdon ,  archevêque  de  Vienne ,  consulte  sur  ce  poin 
le  pape  Nicolas  P^  qui  lui  répond  qu'un  homme  qui  i 
épousé  une  femme ,  de  quelque  crime  qu'il  l'accuse  dans  l 
suite ,  ne  peut  en  épouser  une  autre  ni  prendre  à  sa  plae 
une  concubine  ;  et  que  si  une  fille  fiancée  a  péché  avec  ni 
autre ,  et  qu'après  la  consommation  du  mariage ,  le  nra( 
vienne  à  connaître  cette  faute ,  il  ne  peut  point  pour  cdi 
divorcer.  Mais  Lothaire  fait  assembler  un  autre  concile  (5) 


(1)  Loi  juin  8C0. 

(2)  Dans  le  diocèse  de  Toul. 

(3)  Savoir  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Tours,  de  Sens,  de  Vienne,  d*Aita 
de  Besançon,  de  Mayencc,  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Reims,  de  BourgM 
de  Bordeaux  el  de  Narbonne. 

(4)  En  février  800. 

(5)  A  Aix-la-Chapelle ,  le  29  avril  862. 
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et  les  évèques  Gonthaire  de  Cologne,  Teutgaud  de  Trêves ^ 
Adrentius  de  Metz ,  Hatton  de  Verdun ,  AiHouI  de  Toul , 
FrancoD  de  Tongreis,  Ungaire  d'Utrecht  et  Rattrold  de  Stra^ 
bourg  lui  ayant  permis  de  prendre  une  autre  femme ,  il 
épouse  Valdrade >  sa  concubine.  Le  pape,  qui  avait  indiqué 
un  condle  à  Metz  pom*  l'examen  de  cette  affaire ,  est  vive- 
ment ému  de  la  conduite  de  Lothaire ,  qu'il  menace  d'ex- 
eommunication ,  fait  partir  ses  légats  qui  se  laissent  gagner 
pur  le  prince ,  et  l'adultère  triomphe  encore  dans  ce  dernier 
eoDcile  (1).  Gondiaire  et  Teutgaud,  porteurs  des  actes  du 
eODcile  $  se  rendent  auprès  du  pape  afm  de  les  soumettre  à 
son  approbation  ;  mais  ce  pontife ,  instruit  de  la  prévarica** 
lÎMi  des  légats  ^  assemble  un  concile  à  Rome ,  fait  casser  et 
tBBuler  celui  de  Metz ,  déposer  de  Tépiscopat  Gonthaire  et 
Teutgaud ,  frapper  de  la  même  sentence  les  autres  évèques , 
leurs  complices  (2),  à  moins  qu'ils  ne  demandent  pardon  ^ 
etprraoncer  Tanathème  contre  tous  ceux  qui  mépriseraient 
le» décrets  du  saint-siége  touchant  la  foi,  la  discipline  ecclé- 
Mstique  et  la  correction  des  mœurs. 

Ce  pontife ,  qui  s'opposait  avec  tant  de  vigueur  aux  cri- 
lÛBelIes  passions  des  princes,  et  qui  n'avait  aucun  égard 
à  k  puissance  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  de  Dieu  ou  de 
MX  de  TËglise ,  s'occupa  bientôt  d'une  autre  affaire  con- 
cernant Rottrade,  évêque  de  Soissons,  qu'Hincmar  avait 
Ut  d^[>oser  et  excommunier  (3) ,  nonobstant  son  appel  au 


(1)  Ce  eonefle  s'assembla  en  juin  863. 

(i)  Adventius  de  Metz  fut  un  des  plus  empressés  à  demander  pardon  au 
ttiiUsiége  et  à  porter  ses  confrères  à  Timiter. 

[l)  Voici  le  fait  pour  lequel  cette  déposition  avait  été  prononcée.  Un 
prtire  impudique,  pris  en  flagrant  délit,  avait  été  mutilé;  Rottrade, 
^''^  du  dioeése  auquel  ce  prôtre  appartenait ,  le  déposa  avec  Tappro- 
^^on  de  plusieurs  autres  évoques.  Ce  prêtre  eut  recours  à  Hincmar,  son 
^^tropoliiain ,  qui  le  rétablit;  cl  comme  le  nouveau  prôtre  ordonné  par 
^<Mtradeà  la  place  du  déposé  refusait  de  quitter  son  é$(lisc,  Hincmar  Ten 
iUnlever,  Tcxcommunia  et  l'envoya  en  prison.  Rottrade  refusa  d'aequies- 
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sàint-siége.  Le  pape,  «ayant  appris  les  faits  de  cette  caus* 
casse  la  procédure  et  écrit  aux  évêques  qui  avaient  dépo 
Rottrade ,  qu'ils  auraient  dû  respecter  Fappel  formé  par 
prélat ,  c(  parce  que ,  »  leur  dit-il ,  <(  les  privilèges  du  sain 
ce  siège  sont  la  sûreté  de  FËglise  catholique  contre  toul 
ce  les  attaques  des  méchants.  Car  ce  qui  est  arrivé  aujou 
<(  d'hui  à  Rottrade  peut  arriver  demain  à  chacun  de  vou 
((  et 9  dans  ce  cas ,  à  qui  aurez-vous  recours?  »  Et  il  ordon 
à  Hincmar  de  rétablir  Rottrade ,  sous  peine  de  suspeni 
L'archevêque,  pour  se  justifier,  adresse  au  saint-père  u 
longue  et  belle  lettre  dans  laquelle  il  expose  la  manière 
juger  les  évêques  suivant  les  canons. 

(c  A  Dieu  ne  plaise ,  »  dit-il ,  <t  que  nous  estimions  asfi 
«  peu  le  privilège  du  premier  et  souverain  siège  de  Féglî 
f(  de  Rome  pour  fatiguer  votre  Sainteté  de  toutes  les  di 
«  putes  qui  naissent  dans  le  premier  et  dans  le  secoi 
«  ordre ,  et  que  les  canons  de  Nicée  et  des  autres  concile 
a  les  décrets  d'Innocent  et  des  autres  papes  ont  ordon 
«  devoir  être  terminées  par  les  métropolitains  dans  les  co 
c(  elles  provinciaux.  Mais  s'il  se  trouve  quelque  cause  toi 
((  chant  les  évêques  pour  la  décision  de  laquelle  nous  n*ayo 
fc  pas  de  règles  certaines  dans  les  canons,  et  qui  par  cons 
(c  quent  ne  puisse  être  terminée  dans  un  concile  de  la  pr 
c(  vince  ou  de  plusieurs  provinces ,  il  faut  alors  que  no 
«  ayons  recoui^s  à  l'oracle  divin ,  c'est-à-dire  au  sainfrsié| 
«  De  même,  dans  les  causes  majeures,  si  un  évêque  de 
«  province  n'a  pas  demandé  à  être  jugé  par  des  juges  élu 
<(  et  si,  ayant  été  déposé  dans  le  concile  de  sa  province, 
«  croit  sa  cause  bonne  et  appelle  au  saint-siége ,  ceux  c 
«  ont  examiné  l'affaire  doivent,  après  le  jugement  épiscop 
f(  en  écrire  au  pape,  et,  selon  ce  qu'il  ordonnera,  on  exan 


cor  à  ce  jugement;  et  ce  fut  à  cause  de  sa  persistance  dans  sa  dèsoM 
sance  qu'Hîncmar  lui  fit  faire  sop  procès. 
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«  nera  de  nouveau  cette  cause  suivant  le  septième  canon 
«  de  Sardique.  Car,  pour  les  métropolitains  qui ,  suivant 
«  Tancienne  coutume ,  reçoivent  le  pallium  du  saint-siége , 
«il  faut,  comme  l'insinue  le  concile  de  Nicée,  comme  saint 
«  Léon  récrit  à  Ànastase ,  et  comme  Font  marqué  les  autres 
«  papes  dans  leurs  décrets ,  il  faut,  dis-je,  attendre  la  sen- 
«tence  du  pape  pour  les  juger...  n  Hincmar  ajoute  que 
lorsqu'un  évêque  déposé  en  appelle  au  pape  selon  les  canons 
de  Sardique,  le  pape  ne  le  rétablit  pas  d'abord  en  vertu  de 
son  privilège  ;  mais  qu'il  le  renvoie  dans  la  province  où  l'af- 
faire s'est  passée  et  où,  selon  les  canons  de  Carthage  et  les 
lois  romaines,  il  est  plus  aisé  d'instruire  le  procès  ;  et  qu'a- 
lors le  pape  écrit  aux  évoques  voisins  ou  envoie  des  légats 
qui,  revêtus  de  son  autorité ,  jugent  l'affaire  sur  les  lieux. 

Le  pontife,  ayant  vainement  attendu  pendant  neuf  mois 
qu'il  vînt  des  députés  de  la  part  des  évèques  qui  avaient 
déposé  Rottrade,  se  décida  à  finir  cette  affaire,  et  rétablit  ce 
prélat  qu'il  fit  partir  avec  l'apocrisiaire  Arsène  qu'il 
envoyait  comme  légat  dans  les  Gaules  (1).  Ce  légat  avait 


(1)  Le  pape ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  occasion  aux  évéques , 
insiste  sur  Fautorité  des  dôcrétales  :  «  Si  c'est,  »  dit-il,  «  Tautorité  des 
«  soQverains-pontifes  qui  approuve  ou  qui  réprouve  les  ouvrages  des 
«autres  écrivains,  en  sorte  que  ce  que  le  saint-siége  apostolique  approuve 
«  est  reçu ,  ce  qu'il  réprouve  est  rejeté  et  demeure  sans  autorité ,  à  com- 
«  bien  plus  forte  raison  tous  doivent-ils  respecter  les  écrits  émanés  de  ce 
«  siège  pour  extirper  les  erreurs  et  maintenir  la  pureté  de  la  foi  et  des 
«mœurs!  » 

Il  est  aisé  de  remarquer,  comme  l'observe  Longueval ,  que  Nicolas  I^' 

met  au  rang  des  écrits  émanés  du  saint-siége  les  décrétales  supposées  aux 

premiers  papes.  Or,  quoique  les  évéques  des  Gaules  ne  s'inscrivissent 

point  en  faux  contre  ces  pièces ,  ils  ne  suivaient  point  le  nouveau  droit 

<IQ*clles  établissaient.  Ils  s'en  tenaient  aux  canons  de  Sardique  qui  per-- 

mettaient  l'appel  au  pape  après  le  jugement  du  concile  provincial ,  et  aux 

eanoQs  d'Afrique  qui  privaient  du  droit  d'appel  ceux  qui  avaient  élu  leurs 

jnges,  comme  on  prétendait  que  Rottrade  Tavait  fait.  On  se  plaignait 

encore,  ajoute  le  même  historien,  que  le  pape  n'eût  pas  fait  revoir  la  cause 

*nr  les  lieux  avant  que  de  prononcer  définitivement.  C'est  pourquoi  si 

^Urade  fut  rétabli  sans  opposition,  il  ne  le  fut  pas  sans  exciter  des  mur- 

l.  27 
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aussi  pour  mission  d'entretenir  la  paix  entre  les  princes 
francs 9  qui  se  disputaient  la  succession  de  Charles,  roi  d< 
Provence ,  mort  sans  enfants ,  et  d'obliger  Lothaire  î 
reprendre  Teutberge  et  à  chasser  Valdrade.  Arsène  fi 
valoir  l'autorité  du  pape  et  réussit  dans  sa  mission;  mai 
Valdrade,  qu'il  emmenait  à  Rome,  parvint  à  s'échapper,  i 
ranimer  dans  Lothaire  une  passion  mal  éteinte,  et  à  régne 
secrètement  à  sa  cour.  Le  pape  s'empresse  alors  de  Tex 
communier,  et  notifie  sa  sentence  aux  évèques  en  les  som- 
mant de  la  rendre  publique  ;  il  écrit  en  même  temps 
Lothaire  de  réparer  le  scandale,  ne  se  laisse  ébranler  pa 


mures  ;  car  Ton  était,  dès  cette  époque,  extrêmement  zélé  pour  les  liberté 
de  régîfce  gallicane. 

Je  dois  m'expliquer  maintenant  sur  les  fausses  déci'étales. 

Les  anciens  canons  étaient  écrits  en  grec  ;  ils  avaient  été  réunis  en  u; 
corps  qu'on  appelait  le  Code  des  canons  de  l'Église  universelle.  Les  églises 
d'Occident  se  servaient  d'une  version  latine  dont  l'auteur  est  resté  ûh 
connu.  Denis-lc-Petit,  qui  mourut  vers  l'an  540,  fit  une  nouvelle  traduc- 
tion des  canons  apostoliques  et  des  canons  des  conciles  qui  avaient  été 
insérés  dans  le  code  de  l'Église.  11  y  joignit  les  canons  du  concile  de  Cateè- 
doine,  ceux  des  conciles  de  Sardiquc  et  d'Afrique,  qui  étaient  dans  les 
anciens  codes  de  l'église  romaine ,  cl  enfin,  les  décrétales  des  papes,  de- 
puis Sirice  jusqu'à  Anastase  11.  Ce  code  fut  adopté  par  l'église  de  Rome, 
comme  une  régie  de  discipline  ecclésiastique,  et  on  l'appela,  en  Italie, 
le  Corps  des  canons.  Le  pape  Adrien  en  ayant  donné  un  exemplaire  à 
Charlemagne,  en  l'an  775,  ce  code  devint  la  loi  ecclésiatetique  du  royaume. 

Isidore  de  Séville,  qui  mourut  en  636,  composa,  pour  rEspagne,.ao6 
nouvelle  compilation  qui  fut  suivie  d'une  autre,  fabriquée  dans  le  même 
pays  et  publiée  sous  le  nom  d'Isidore  le  marchand  ou  \c  pécheur  {car  oIl 
lit  l'un  et  l'autre  nom  dans  les  manuscrits).  Dans  ce  dernier  recueil,  Tltt- 
teur  avait  inséré  de  prétendues  décrétales  de  papes  antérieurs  au  pape  Si- 
rice. Ces  fausses  décrétales,  qui  renversaient  en  plusieurs  points  TiD- 
cîennc  discipline  ecclésiastique  et  les  privilèges  de  l'épiscopal,  furent 
répandues  dans  les  Gaules  vers  l'an  800. 

Au  commencement  du  xi«  siècle ,  Burchard,  moine  du  diocèse  A 
Liège,  et  depuis  évoque  de  Worms,  fit  la  plus  volumineuse  collccliofl 
qu'on  eût  vue  jusque-là,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  citées,  comme  aiH 
thentiques,  les  fausses  décrétales  publiées  par  Isidore.  Yves,  de  Cliartrc», 
ne  fut  pas  plus  exact  que  Burchard  ;  et  Gralion,  moine  bénédictin,  quiptt- 
hlia,  vers  l'an  1151 ,  son  ouvrage  :  Concordantia  discordantium  coMMUl^ 
connu  sous  le  nom  de  Décret  de  Gralien ,  fit  encore  plus  de  fautes  que  te 
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aneone  protestation,  et  meurt,  peu  de  temps  après  (1), 
sans  avoir  terminé  cette  affaire,  et  avec  la  douleur  d'avoir 
TU  s'élever,  sous  son  pontificat,  le  schisme  de  Téglise 
grecque  (2), 

Les  Normands  n'avaient  point  cessé  d'exercer  leurs 
ravages  ;  mais,  ayant  subi  quelques  échecs  de  la  part  du 
comte  Robert,  surnommé  le  Fort,  qui  périt  glorieusement 
en  les  repoussant,  et  dont  la  postérité  devait,  cent-vingt 
ans  plus  tard ,  monter  sur  le  trône  dans  la  personne  de 
Hugues-Capet,  ils  s'étaient  retirés  pendant  quelque  temps. 

Charles,  roi  d'Aquitaine,  mourut  vers  cette  époque,  et 


antres  compilateurs.  Son  livre  obtint  cependant  un  immense  succès.  Mais, 
lorsque,  dans  le  xv**  siècle,  on  se  mit  à  étudier  le  droit  canonique 
dans  les  sources,  on  reconnut  les  inexactitudes  nombreuses  de  ce  recueil; 
Antoine  Augustin,  archevêque  de  Tarragone  (en  1574),  homme  d'une 
grande  érudition,  en  signala  et  en  corrigea  beaucoup  dans  son  traité  de 
Emendaiione  GratianL 

Enfin,  le  décret  de  Graticn  fut  réforme  par  les  soins  des  papes  Pie  IV, 
Pie  V  et  Grégoire  XIII;  c'est  sous  le  pontificat  de  ce  dernier  que  parut  à 
Borne,  en  1582,  cette  nouvelle  édition,  dans  laquelle  il  restait  encore 
beaucoup  de  points  à  retoucher.  Les  frères  Pilhou  (*)  (Pierre  et  François) 
«e  livrèrent  à  cette  correction,  et  c'est  sur  leurs  manuscrits  que  fut  publiée, 
en  1687,  l'édition  du  Droit  canonique,  sous  les  ordres  de  Pelletier,  contrô- 
leur général  des  finances. 

On  appelle  Clémentines  la  compilation  que  le  pape  Jean  XXII  fit  publier 
sims  ce  titre,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  les  décrets  du  concile  de  Vienne 
ciqnelques-unes  des  décrétales  de  Clément  V.  On  donna  le  nom  d'Extra^ 
gantes  à  toutes  les  compilations  faites  depuis  le  décret  de  Graticn,  parce 
(jumelles  n'étaient  point  dans  le  corps  des  canons. 

Pour  avoir  une  idée  générale  du  droit  canonique,  on  doit  étudier,  entre 
Wlres  ouvrages,  les  Institutioîis  au  droit  ecclésiastiqtie,  par  Fleury. 

(1)  Le  1.3  novembre  807. 

(2)  Voici  quelques  explications  sur  les  causes  de  ce  schisme.  Avant  que 
le  siège  de  l'empire  romain  ne  fût  transféré  à  Constanlinople ,  l'Église 
Wmpiait  trois  patriarches,  celui  de  Rome,  celui  d'Antioche  et  celui 

nCei  deux  joriscoosultes  étaient  de  Troyes;  on  les  comparait  k  Castor  et  à  Pdlux. 
^t  appdie  Pierre  Pitbou  :  Librorum  aniiguorum  et  veritalis  puriorisque  doctrinœ 
^tttiçator.  Scévolc  de  Sainie-Maritio  (  Eloges  des  hommes  illustres)  s'exprime  ainsi  : 
^  tirbe  Trieatsium  nati  sunt  paire  nobili  et  erudito  duo  fratres  ,  onmihus  discipliniê 
^'HMtMiiti,  lue  immerilo  geminis  tyndaridis  à  compluribut  hujus,  yf&rï  scriptoribui 
*^itëti.  Pierre  Pilhou  est  l'auieur  d'un  Traité  sur  let  libertés  de  Véglite  gallicane , 
^t  j'aurai  plus  lard  k  eolreieuir  le  lecteur. 
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son  frère  Louis-le-Bëgue ,  qui,  après  s'être  ligué  Gonb 
son  père»  s'était  enfin  soumis,  fut  investi  de  ce  royaumi 

Lothaire,  après  la  mort  du  pape  saint  Nicolas,  espéi 
qu  il  poun*ait  fléchir  Adrien  II,  son  successeur,  et  fit,  à  o 
efiet,  le  voyage  de  Rome  ;  mais  le  pontife  déclara  qu'il  i 
consentirait  jamais  à  autoriser  le  divorce,  qu'il  permettra 
seulement  de  faire  en  sa  présence  un  nouvel  examen  d 
procès,  sans  avoir  égard  aux  déclarations  forcées  qc 
Teutberge  faisait  contre  elle-même,  et  il  ne  voulut  donn< 
la  communion  à  Lothaire  qu'à  la  condition  qu'il  ferait  sei 
ment  que,  depuis  l'excommunication  de  Yaldrade,  il  n'ava 
point  eu  commerce  avec  elle,  et  Lothaire  s'étant  engagé 
le  jurer,  le  pape  dit  la  messe,  l'invita  à  s'approcher  de  I 
sainte-table,  et  prenant  dans  la  main  le  Saint-SacremenI 
il  lui  parla  de  la  sorte  : 

c(  Prince,  si  vous  ne  vous  sentez  pas  coupable  de  l'adul 


d* Alexandrie.  Indépendamment  de  ces  patriarclics,  il  y  avait  trois  diocâsa 
gouvernés  par  un  primat,  et  qui  ne  relevaient  d'aucun  patriarche  ;  c'é- 
taient le  diocèse  d'Asie,  soumis  au  primat  d'Ephèse,  le  diocèse  de  Thraee, 
soumis  au  primat  d'Héraclée,  et  le  diocèse  du  Pont  soumis  au  primat  de 
Césarée.  —  Après  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople»  les 
évoques  de  cette  ville,  précédemment  soumis  au  primat  d'Héraclée,  dcfia- 
rent  très-influents  et  finirent  par  obtenir  le  rang  et  la  juridiction  sur  Jt 
Thraee,  sur  l'Asie  et  sur  le  Pont,  et  par  s'élever  au  dessus  des  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Ils  prirent  alors  le  titre  de  patriarche  aecviBé' 
nique  ou  universel.  Les  papes  s'étaient  constamment  opposés  à  leurs  en- 
treprises. Photius  ayant  usurpé  le  siège  patriarcal  de  Constantinople,  et 
ne  pouvant  vaincre  l'inébranlable  fermeté  du  pape  Nicolas  1*"*,  qui  netot»- 
lait  point  approuver  cette  usurpation ,  entreprit  alors  de  se  séparer  de 
Téglise  latine,  sous  prétexte  qu'elle  était  engagée  dans  des  erreurs  pcmi' 
cieuses.  Le  pape  Nicolas  I"  écrivit  aux  évoques  des  Gaules  pour  Icseog*^ 
ger  à  repousser  les  injustes  reproches  de  Photius.  Odon ,  évoque  de  Beau* 
vais,  Énée  de  Paris,  et  Ratram,  moine  de  Corbie,  se  signalèrent daS^ 
cette  discussion,  ainsi  que  saint  Adon  de  Vienne,  dont  l'écrit  est  perd** 
Photius  fut  chassé  de  son  siège,  qu'il  reprit  plus  tard  pour  le  perdre  eu" 
core,  et  le  schisme  dura  peu  de  temps.  — Mais,  en  Tan  1053,  Michel  Cèn^ 
laire,  patriarche  de  Constantinople,  voyant  que  l'église  romaine  ser^ 
toujours  un  invincible  obstacle  à  l'ambition  des  patriarches,  jugea  qi^ 
pour  régner  d'une  manière  absolue  sur  TOrient,  il  fallait  séparer  Yi 
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f  tère  que  mon  prédécesseur  vous  avait  défendu  de  com-* 
•  mettre  et  si  vous  êtes  dans  une  résolution  ferme  de  n'y 

<  jamais  tomber  dans  la  suite,  approchez  avec  confiance 
I  de  ce  sacrement  de  la  vie  étemelle,  et  recevez-le  pour 
I  la  rémission  de  vos  péchés.  Que  si  votre  conscience  vous 
«  reproche  d'avoir  commis  ce  péché  depuis  le  temps  que 
«je  vous  ai  marqué,  où  si  vous  n'êtes  pas  résolu  d'y 

<  renoncer  absolument  et  pour  toujours,  gardez-vous  bien 
«  de  toucher  au  corps  de  votre  Sauveur  et  de  recevoir  pour 
«  Totre  condamnation  ce  que  sa  divine  providence  a  pré- 

<  paré  comme  un  remède  pour  les  péchés  des  hommes.  » 
Lothaire,  malgré  le  cri  de  sa  conscience  qui  lui  repro- 

cbait  le  crime  que  sa  bouche  désavouait,  ne  craignit  pas  de 
eommunier.  Les  gens  qui  l'accompagnaient  s'appro- 
Aèrent  aussi  pour  recevoir  ce  sacrement,  et  le  pon- 
tife, en  présentant  à  chacun  d'eux  l'hostie,  leur  disait  : 


K^ecquc  de  l'église  laline.  En  conséquence,  il  renouvela  le  schisme,  sous 
prétexte,  premièrement ,  que  dans  Téglise  latine  on  se  sert  de  pain  azyme 
pour  la  célébration  des  saints  mystères;  deuxièmement,  qu'on  mange  des 
^des  étouffées;  troisièmement,  qu'on  jeûne  les  samedis;  quatrièmement, 
^OD  ne  chante  point  Alléluia  dans  le  carême.  Les  efforts  du  pape 
Uon  IX  et  ceux  de  Tcmpereur  Constantin  VIII  ne  purent  ramener  le  pa- 
Ifitrche  à  Tunité;  son  excommunication  ne  le  rendit  même  que  plus 
^Hoiâtre,  car  il  mit  tout  en  usage  pour  rendre  le  pape  odieux  et  pour 
^dre  le  schisme,  qui  fit,  en  effet,  de  funestes  progrès  en  Orient. 
^  guerres  et  les  liaisons  des  Moscovites  (Russes)  avec  les  empereurs 
pees  y  firent  connaître  la  religion  chrétienne  dans  le  \"  siècle,  et,  en  Tao- 
^  980,  le  grand-duc  Wolodimir,  dont  la  grand'mère  avait  reçu  le 
^)téme  à  Gonstantinople,  trente  ans  auparavant,  se  fit  aussi  baptiser,  et 
ipoosa  la  sœur  des  empereurs  Bazile  et  Constantin.  Depuis  cette  époque, 
It  Russie  a  conservé  la  religion  chrétienne-grecque,  sauf  quelques  chan- 
Icmeiits  dans  le  gouvernement  ecclésiastique,  et  même  dans  la  doctrine. 

Us  trois  points  principaux  qui  séparent  aujourd'hui  les  grecs  des  latins 
lOBtles  suivants  :  1°  L'addition  que  l'église  latine  a  faite  au  symbole  pour 
exprimer  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père ,  Filioque  ; 
^  le  dogme  de  la  primauté  du  pape  ;  S**  l'usage  suivi  par  l'église  latine  do 
ewtticrer  avec  du  pain  azyme,  c'est-à-dire  fait  sans  levain. 

IHi  reste,  l'église  grecque  professe  tous  les  dogmes  que  professe  l'église 
^c;  elle  a  sept  sacrements,  et  la  croyance  est  conforme. 


tt  Si  vous  n'avez  ui  contribué  ui  consenti  au  péché  di 
te  roi  Lotliaire,  votre  maître,  et  à  celui  de  Valdrade»  et  s 
«  vous  n'avez  point  communiqué  avec  ceux  qui  étaieni 
«  excommuniés  par  le  saint-siége  apostolique»  que  k 
«  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vow 
«  profitent  pour  la  vie  éternelle.  »  Et  quelques-uns»  épou- 
vantés par  ces  paroles,  n'osèrent  point  communier. 

Quant  aux  autres,  ils  périrent  tous  un  mois  après,  ainsi 
que  le  roi  Lotliaire  (1)  en  punition  de  leur  sacrilège.  Ls 
reine  Teutberge  se  retira  aussitôt  dans  un  monastère  de 
Metz,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie;  Valdrade  suivit  cel 
exemple  et  se  renferma  dans  le  couvent  de  Remiremoot 
Lothaire  ne  laissait  pas  d'enfants  légitimes  (2). 

Charles  se  met  aussitôt  en  possession  de  la  Lorraine, 
s'en  fait  reconnaître  et  sacrer  (3)  roi  dans  la  ville  de  Metz; 
Louis  de  Germanie  prétend  avoir  sa  part,  menace  de  b 
guerre,  obtient  qu'un  partage  soit  fait  (4),  et  Fempereui 
Louis,  frère  du  roi  défunt,  se  trouve,  nonobstant  les  plaintes 
du  pape,  entièrement  exclu  de  cette  succession. 

Charles  n'avait  plus  que  deux  fils,  Louis-le-Bègue,  roi 

(1)  An  809. 

(2)  Ce  prince  laissait  de  Valdrade  deux  filles  et  un  fils  illégitimes.  Itan 
la  suite,  Charles-le-Gros  accorda  à  ce  fils,  nommé  Hugues,  quelques  pr» 
vinces  du  royaume  de  son  père  ;  mais ,  voyant  que  ce  prince  augmeatiî 
ses  prétentions  et  cherchait  à  les  faire  valoir,  il  lui  fît  crever  les  yeux,  € 
le  fit  enfermer  dans  le  monastère  de  Prum,  où  il  mourut. 

(3)  Après  le  sacre,  qui  eut  lieu  dans  l'église  de  Saint-Etienne,  on  cétt- 
bra  la  messe,  et  Ton  prononça  Toraison  qui  se  dit  encore  aujoQrdlii 
après  le  Salvum  foc  regem  :  «  Qtupsutnus ,  omnipotensDeuSy  ut  famulus  imm 
qui  tuamiseratione  suscepit  regni  gubemaculn,  etc.  » 

(4)  Louis  de  Germanie  eut  dans  son  lot  les  villes  de  Cologne,  dUtredrt 
de  Strasbourg  et  de  Bâle  et  leurs  dépendances;  il  avait  déjà  Wonns 
Spire ,  Mayence  ;  il  eut  par  là  tout  le  cours  du  Rhin ,  depuis  le  pays  dli 
Suisses  jusqu'à  son  embouchure  ;  Trêves  ,  Metz  ,  Aix-la-Cbapellc  kl 
fUi^nt  é^^lemcnt  cédés  ,  ainsi  que  tout  le  pays  entre  le  Rhin  et  la  Meise 

Charles  eut  pour  sa  part  toute  la  Haute-Lorraine ,  une  partie  considfr* 
rablc  dos  Pays-Bas,  la  Rourgogne,  le  Dauphiné  et  la  partie  du  Languedoc 
voisine  du  Rhéne. 
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d*Aquitaine»  et  Carloman ,  diacre  de  l'église  de  Meaux  et 
possesseur  de  plusieurs  abbayes.  Ce  dernier  conspire  con*- 
tre  son  père ,  est  envoyé  prisonnier  à  Senlis ,  obtient  sa 
liberté  sur  les  instances  des  légats  du  saint-siége,  re- 
prend les  armes,  fait  des  ravages  dans  la  Belgique,  et  par- 
vient encore  à  tromper  le  pape,  qui  écrit  au  roi  dans  des 
termes  fort  durs,  et  défend  aux  seigneurs  de  prendre  les 
armes  contre  Carloman  et  aux  évoques  de  Texcommunier, 
avant  qu'il  ne  fût  mieux  instruit  de  toute  cette  affaire.  Mais 
00  n'eut  point  égard  à  de  telles  défenses ,  car  ce  fils  ingrat 
et  rebelle,  qui  avait  un  moment  paru  se  repentir,  s'étant 
encore  engagé  dans  de  nouveaux  désordres,  il  fut  excom- 
munié, déposé  du  diaconat ,  et  ensuite  condamné  à  mort 
parles  juges  laïques  (1).  Au  lieu  de  ce  supplice,  on  lui  creva 
les  yeux  et  il  fut  enfermé  dans  un  monastère  d'où  il  trouva 
Kentôt  moyen  de  s'évader  pour  passer  en  Germanie,  où  il 
monmt  peu  de  temps  après  dans  une  abbaye  que  le  roi,  sou 
oncle,  lui  avait  donnée. 

Les  troubles  domestiques  se  trouvant  ainsi  apaisés, 
Charles  ne  songea  plus  qu'à  chasser  les  Normands  qui  ne 
cessaient  de  se  maintenir  du  côté  de  la  Loire.  S'étant  donc 
concerté  avec  Salomon,  roi  de  Bretagne  (2),  il  alla  les  as^ 
siéger  dans  Angers  et  les  força  de  capituler. 


(1)  An  873. 

(i)  Ce  prince  ayant  cnlrcpris  de  dêlourner  le  lit  de  la  Mayenne,  afin  de 

l'emparer  des  vaisseaux  qui  étaient  la  dernière  ressource  des  Normands, 

«tix-ci  demandèrent  à  ca])itulcr.  Au  retour  de  ce  siège,  dont  toute  la 

S^ire  loi  appartenait,  quelques  seigneurs,  ayant  conspiré  contre  lui ,  lui 

Cfevèrenl  les  yeux;  il  expira  le  lendemain.  On  considéra  sa  mort  comme 

^punition  du  crime  qu'il  avait  commis  en  tuant  son  prédécesseur; 

Oïisil  avait  expié  ce  crime  i)ar  la  pénilcncc,  et  sa  vie  avait  été  depuis  si 

ttcraplairc,  qu'on  Ta  honoré  en  Bretagne  comme  un  saint  martyr.  Un  des 

principaux  conjurés,  nonmié  Paswilon,  gendre  de  Salomon,  et  Gurvand, 

•cpwtagèrcnl  la  Bretagne,  se  lirent  presque  aussitôt  la  guerre  et  mouru- 

itatdaasrespacc  d'un  an.  Alain,  frère  de  Pas'vviten,  se  rendit  maître  de 

ce  duché. 


AU 

Le  13  juin  de  Tannée  suivante  (1),  il  se  tint,  par  ordr 
du  roi,  un  concile  à  Douzy,  où  les  évoques,  entre  aatre 
affaires  dont  le  détail  est  ignoré,  dressèrent  une  lettre,  pou 
les  prélats  d'Aquitaine,  sur  les  mariages  incestueux  et  sui 
l'usurpation  des  biens  ecclésiastiques ,  et  firent  instruire  1( 
procès  d'une  religieuse  et  d'un  prêtre  accusés  de  rapports 
criminels. 

Hincmar  publia ,  dans  le  cours  de  la  même  année,  un 
nouveau  capitulaire  pour  l'instruction  des  prêtres  de  son 
diocèse,  auxquels  il  disait,  après  d'autres  recommanda- 
tions :  <c  J'apprends  que  quelques-uns  d'entre  vous  négli- 
«  gent  leurs  églises  et  achètent  des  fonds  de  terre  quih 
i(  laissent  à  leurs  parents  et  non  aux  églises,  nonobstant  a 
«  qui  est  prescrit  par  les  canons.  Je  punirai  ce  crime  seloi 
«  la  sévérité  des  saints  décrets.  » 

Plusieurs  monastères  furent  fondés  vers  la  même  époque; 
celui  de  Charlieu  dans  le  Maçonnais,  et  celui  de  Juvign] 
aux  environs  de  Stenay  (2).  Les  reliques  de  saint  Lomei 
furent  portées  àBlois,  et  celles  de  saint  Philibert  à  Toumus, 
afin  de  les  soustraire  aux  fureurs  des  Normands. 

Un  nouveau  sujet  de  discorde  survint  bientôt  entre  le  roi 
de  Germanie  et  le  roi  Charles,  son  frère.  L'empereuf 
Louis  II,  leur  neveu,  venait  de  mourir  sans  laisser  d'en- 
fants mâles  (3).  Les  deux  oncles  étaient  également  ambi- 
tieux; mais  Charles  l'emportait  par  son  activité;  ils  convoi- 
taient tous  d'eux  l'empire,  et  l'empire  passa  au  premier 
arrivé.  Charles  est  couronné  dans  l'église  Saint-Pierre  (4) 
par  le  pape  Jean  VIII,  successeur  d'Adrien,  et  fait  ratifier 


(1)  An  874. 

(2)  Département  de  la  Meuse. 

(3)  Il  n'avait  qu'une  fille  ,  appelée  Ermengardc  ,  qui  fut  mariée  »• 
comte  Boson,  qui  se  fit,  quatre  ans  après,  sacrer  roi  du  royaume  d*ArieS 

(4)  A  Rome,  le  jour  de  NoCl,  en  Tan  875. 
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son  élection  à  Pavie  par  les  prélats,  les  abbés  et  les  sei- 
gneurs de  Lombardie. 

Le  roi  de  Germanie,  se  voyant  ainsi  prévenu,  se  met 
aussitôt  en  campagne,  attaque  la  Neustrie,  ruine  et  ravage 
tout,  s'avance  dans  la  Champagne  et  repasse  le  Rhin  dès 
qu'il  apprend  le  prompt  retour  de  Charles. 

Le  nouvel  empereur  assemble  à  Ponthion  un  concile  (1) 
auquel  assistent  les  légats  du  saint-siége  ,  neuf  arche- 
vêques, quarante-deux  évêques  et  cinq  abbés,  qui  confir- 
ment Télection  de  Charles,  ainsi  que  les  actes  de  l'assemblée 
de  Pavie  (2). 


(1)  ùmcilium  PorUigonense,  Ponthion  est  un  village  du  département  de 
It  Marne ,  à  deux  lieues  dcVitry.  La  première  session  de  ce  concile  se 
tint  le  21  juin  876,  et  la  huitième  et  dernière  le  10  juillet. 

(2)  Voici  les  principales  dispositions  des  actes  confirmés  par  le  concile 
de  PonUiion  :  I.  Que  tous  honorent  et  respectent  Téglise  romaine ,  qui  est 
fc  chef  de  toutes  les  églises;  que  personne  n'ait  la  présomption  de  faire 
(joelque  entreprise  injuste  contre  ses  droits  et  son  autorité  ;  mais  qu'elle 
puisse  user  de  la  vigueur  qu'elle  doit  avoir,  et  exercer  sa  sollicitude  pas- 
torale dans  rétendue  de  l'Église  universelle.  —  U.  Qu'on  rende  l'honneur 
àà  ao  seigneur  Jean,  notre  père  spirituel,  souverain-pontife  et  pape  uni- 
Tersei;  que  tous  reçoivent  avec  un  profond  respect  les  décrets  qu'il  aura 
portés  selon  son  ministère  par  l'autorité  apostolique ,  et  que  tous  lui 
fendent  en  toutes  choses  l'obéissance  qui  lui  est  due.  —  V.  Que  tous 
Ignorent  Tempereur  et  obéissent  à  ses  ordres.  —  IX.  Les  évoques  feront 
lïâtirun  clottre  près  de  leur  église,  et  ils  demeureront  dans  ce  cloître  avec 
ienr clergé.  — X.  Défenses  aux  prêtres  d'aller  à  la  chasse,  de  porter  des 
*nnes  ou  d'être  habillés  d'une  manière  peu  conforme  à  leur  état,  etc.  — 
Ul.  Les  évéques ,  dans  leurs  diocèses ,  auront  le  pouvoir  et  l'autorité 
'Tenvoyés  de  l'empereur. 

Bans  la  quatrième  session ,  qui  se  tint  le  4  juillet,  l'empereur  donna 
^dience  aux  ambassadeurs  de  Louis  de  Germanie  ,  demandant  sa  part 
de  succession  dans  le  royaume  d'Italie.  Mais,  pour  toute  réponse,  un  des 
légais  lut  la  lettre  du  pape  aux  évéques  des  états  de  Louis ,  par  laquelle  ce 
pontife  les  exhortait  à  détourner  leur  roi  de  toute  entreprise  contre  son 
frère,  sous  peine  d'excommunication. 

Bans  la  septième  session ,  qui  eut  lieu  le  14 ,  le  concile  s*occupa  de  la 
^  primatie  accordée  par  le  pape  à  Anségise  de  Sens ,  établi  vicaire  du 
8^nt-«iègc  pour  la  Gaule  et  la  Germanie. 


Louis  meurt  (1)  ;  il  laisse  trois  fils  (2);  Charles  s*amM 
pour  les  dépouiller ,  éprouve  une  entière  défaite ,  rentre 
dans  ses  états  avec  quelques  fuyards ,  et  tente  de  s'opposer 
aux  progrès  des  Normands  qui  remontaient  la  Seine»  Des 
lettres  très-pressantes  arrivent  d'Italie  ;  le  pape  annonce  len 
incursions  des  Sarrasins  »  et  demande  de  prompts  secours. 
Le  roi  se  décide  à  partir,  trouve  le  pape  à  Verceil  et  se  rend 
avec  lui  à  Pavie ,  qu'il  abandonne  presque  aussitôt  en  ap- 
prenant l'approche  de  Carloman,  son  neveu,  qui  s'avançait 
pour  le  combattre.  Un  autre  incident,  plus  fâcheux  encore, 
vient  augmenter  l'efifroi  du  pontife  et  de  Charles.  Les  sei- 
gneurs ,  commandes  pour  cette  expédition ,  avaient  gardé 
leurs  troupes ,  et ,  bien  loin  d'appuyer  l'empereur ,  étaient 
restés  dans  le  royaume  pour  conspirer  contre  lui,  Le  pape, 
à  ces  tristes  nouvelles ,  se  hâte  de  fuir  à  Rome ,  et  Charles 
à  Morienne,  tandis  que  Carloman,  à  son  tour,  repreniit 
précipitamment  la  route  de  Bavière ,  sur  un  faux  bruit  de 
l'approche  de  l'empereur  avec  une  nombreuse  armée.  Gett^ 
frayeur  réciproque  produisit  sur  ces  princes  un  si  violent 
effet ,  qu'ils  en  furent  tous  deux  très-gravement  malades  ; 
mais  Carloman  se  rétablit ,  tandis  que  l'empereur ,  empoi- 
sonné par  son  médecin  Sédécias,  Juif  de  nation,  mourut  (8) 
dans  la  chaumière  d'un  paysan,  auprès  du  mont  Cenis. 

Telle  fut  la  fin  de  Charles-le-Chauve,  qui  montra,  dans  la 
cours  de  son  long  règne ,  plus  d'ambition  que  de  courage, 
plus  d'artifice  que  de  prudence ,  plus  d'avidité  pour  con- 
quérir les  états  des  autres  que  de  soUicitude  pour  défendre 
les  siens. 


(1)  A  Francfort,  le  28  août  870. 

(2)  Carloman ,  Louis  et  Charles ,  entre  lesquels  leur  père  avait  partaf6 
ses  états. 

(3)  Le  6  octobre  877.  Son  corps  fut  inhumé  dans   le  monastère  de 
Nanlua,  dans  la  Bresse,  et  porté  sept  ans  plus  lard  à  Saint-Dcnis. 
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XLV. 


liGlCB  DE  LOUIS-LB~BèGUE.  —  LE  PAPE  JEAN  VIII  RÉFUGIÉ  DANS  LES  GAULES. 

—  CONCILE  DE  TROYES.  —  MORT  DU  ROI.  —  PARTAGE  DU  ROYAUME  ENTRE 
CARLOMAlf  ET  LOUIS  III.  —  LE  DUC  BOZON  SE  FAIT  NOMMER  ROI  DE  PRO- 
VENCE. —  NOUYELLES  INCURSIONS  DES  NORMANDS.  —  CONCILE  DE  FI8ME8. 

—  FERMETÉ  d'hiNCMAR,  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS.  —  MORT  DE  LOUIS  III.  — 
CARL0MA2C  SEUL  MAÎTRE  DU  ROYAUME.  —  RAVAGES  DES  NORMANDS.  —  MORT 
D'rNCMAR.  — «ON  CARACTÈRE,  SES  OUVRAGES.  — MORT  DE  CARLOMAN.  — 
LOUIS-LE-GIOS  DE  GERMANIE  EST  APPELÉ  AU  TRÔNE.  —  SIÈGE  DE  PARIS  PAR 
US  NORMANDS.  —  LACHETE  DE  LOUIS-LE-GROS.  —  SIÈGE  DE  SENS.  —  LE 
COEPS  DE  SAINT  MARTIN  EST  RAPPORTÉ  A  TOURS.  (  Voir  CU  IlOtC.) —  DÉPO- 
SITION DE  LOUIS~LE-GROS.  —  SA  MORT.  —  EUDES  ,  COMTE  DE  PARIS  ,  NOMMÉ 
iOI  AU  PRÉJUDICE  DE  CHARLES  ,  FILS  POSTHUME  DE  LOUIS-LE-BÈGUE.  —  DÉ- 
MEMBREMENT DES  ÉTATS  DE  LA  MONARCHIE.  —  EXPLOITS  DU  ROI  EUDES.  — 
lÉTOLTE  EN  PAVEUR  DU  JEUNE  CHARLES.  —  GUERRE  CIVILE.  —  LETTRE  DE 
mmenS ,   archevêque    de    RSIMS.  —  EUDES   consent    a  partager    LE 
lOTAUMS  AVEC  CHARLES.  —  LE  PAPE  FORMOSE  CONDAMNÉ  APRÈS  SA  MORT  , 

n  ENSUITE  RÉHABILITÉ.  (  Voif  en  uote,)  —  MORT  d'eudes. 


Louis,  snrnommé  le  Bègue,  le  seul  fils  qu'eût  laissé  l'em-» 
pereur»  fut,  après  quelques  négociations  avec  les  principaux 
ieigneurs,  sacré  roi  à  Compiégne  par  Tarchevèque  Hinc- 
ffitf .  Sous  son  règne,  qiû  fut  trèsH^ourt  et  sans  aucun  éclat, 
kpape  Jean  VIII  »  privé  de  tout  secours,  se  réfugia  dans  les 
Gaules  (1),  et  assembla  un  concile  à  Troyes  (2)  où  il  cou- 


(1)  Ce  pontife ,  afin  d'empôcher  les  Sarrasins  de  ruiner  les  environs  de 
Home  et  de  se  saisir  peutr-élre  de  la  ville ,  s'obligea  de  leur  payer  un 
Wbnl.  Mais  Lambert,  duc  de  Spolelte,  soutenu  par  Adalberl,  marquis  de 
Toscane,  et  portant  son  ambition  jusqu'à  prétendre  à  Tempire  dltalie, 
«ntra  dans  Rome,  où  il  commit  beaucoup  de  désordres,  et  d'od  le  pape 
t^èrada  ponr  se  mettre  à  Tabri  de  ses  persécutions. 

(2)  Ce  concile  fut  ouvert  par  le  pape  le  11  août  S78.  Le  pape  fit  con* 
filtre  les  perséculions  faites  à  Tégllse  de  Rome ,  et  pria  les  évéques  de  se 
ioiiidrc  à  lui  pour  les  faire  cesser.  Lambert  et  Adalbcrt  furent  frappés 
d'anathème.  Diverses  requêtes  furent  présentées  au  pape ,  qui  prononça 
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ronna  solennellement  ce  prince  »  et  repartit  quelque  temps 
après  pour  l'Italie ,  escorté  par  le  duc  Bozon. 

Cependant  les  Normands  reparaissent  encore  ;  les  Bre- 
tons s'a^tent ,  la  fidélité  de  quelques  seigneurs  est  sus  • 
pecte,  et  le  roi  meurt  (1)  au  milieu  des  périls  qui  menaceni 
l'État.  De  sa  première  femme,  qu'il  avait  été  contraint  de 
répudier  »  il  avait  eu  deux  fils ,  Louis  et  Carloman ,  et  h 
nouvelle  reine ,  qu'il  laissait  enceinte ,  accoucha  d'un  en&nl 
connu  sous  le  nom  de  Charles-le-Simple.  La  couronne 
appartenait  à  Louis  seul,  suivant  la  volonté  du  roi;  mais, 
à  la  suite  de  beaucoup  de  divisions  et  d'intrigues ,  elle  fut 
partagée  avec  Carloman ,  qui  eut  l'Aquitaine  et  la  Bour- 
gogne, et  Louis  III  la  Neustrie  (2). 

Le  duc  Bozon ,  profitant  de  ces  conjonctures ,  dispose  en 
sa  faveur  les  évêques  et  les  seigneurs  de  Provence ,  ainsi 
que  ceux  d'une  partie  de  la  Bourgogne,  et  reçoit  d'eux  le 
titre  de  roi  dans  le  concile  de  Mantes  (3).  Louis  et  Carlo- 
man, instruits  de  cette  usurpation ,  vont  assiéger  Mâcon, 
s'en  emparent,  et  se  présentent  devant  Vienne;  la  femme 
de  Bozon  défendait  cette  place,  et  elle  s'en  acquitta  si  bien, 
qu'elle  put  résister  pendant  plus  de  deux  ans. 

Mais  les  Normands,  dans  l'intervalle,  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Gand,  avaient  surpris  Tournai,  s'étaient  ensuite 
répandus  sur  les  bords  de  l'Escaut,  et,  s'avançantde  plus  en 


rexcommunication  contre  les  usurpateurs  des  biens  de  FÉglise  qui  ne  les 
auraient  pas  restitués  avant  le  1"  novembre.  Ce  pontife  défendit  que,  dans 
la  suite,  on  eût  aucune  communication  avec  les  excommuniés.  On  Iutle$ 
canons  contre  les  translations  des  évoques ,  qui  ,  par  ambition ,  pas- 
saient d'une  moindre  église  à  une  plus  grande. 

(1)  Avril  879. 

(2)  Ces  deux  princes  furent  conduits  à  Tabbaye  do  Ferriëres ,  où  Ofl 
furent  sacrés  et  couronnés  par  Anségise,  archevêque  de  Sens. 

(3)  Lieu  situé  entre  Vienne  et  Tournon  Le  royaume  de  Bozon  compre^ 
nait  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Savoie,  le  Lyonnais,  la  Bresse  et  ime 
partie  du  comté  de  Bourgogne. 
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plus,  ils  avaient  pris  et  pillé  Courtrai,  Saint-Omer  (d), 
Cambrai,  Thérouane,  Saint-Riquier,  Saint-Valery,  Amiens, 
Corbie  et  Ârras  (2).  Louis,  ayant  appris  ces  fâcheuses 
nouvelles,  prend  avec  lui  quelques  troupes,  laisse  Carlo- 
man  au  siège  de  Vienne,  marche  rapidement  à  la  rencontre 
des  barbares,  leur  présente  bataille  à  Saulcourt  (3)  et  leur 
tae  neuf  mille  hommes,  la  plupart  de  cavalerie.  L'ennemi 
repasse  la  Somme,  et  la  contrée  menacée  jouit  d'un  moment 
de  repos. 

Un  concile  s'assemble  à  Fismes  (4),  le  2  avril  de  la 
même  année,  sous  la  présidence  d'Hincmar,  et  les  prélats 
y  dressent  huit  canons,  dont  le  premier  est  ainsi  conçu  : 
«  La  puissance  sacerdotale  et  la  puissance  royale  sont 
«  entièrement  distinctes ,  et  l'une  ne  doit  rien  entre- 
«  prendre  sur  l'autre.  La  dignité  des  évêques  est  d'autant 
«  plus  grande  que  ce  sont  eux  qui  sacrent  les  rois,  et  que 
«  les  rois  ne  peuvent  sacrer  les  évoques.  Mais  la  charge 
«  des  évêques  est  aussi  plus  grande,  puisqu'ils  rendront 
«  compte  de  la  conduite  des  rois,  qui,  de  leur  côté,  sont 
«  chargés  de  veiller  à  la  défense  de  l'Église  et  à  celle  des 
«  évêques,  soit  par  l'autorité  des  lois,  soit  par  la  force  des 
«  armes.  Nous  lisons  dans  l'histoire  sainte  que  les  prêtres, 
«en  donnant  l'onction  aux  rois  et  en  leur  mettant  la 
«  couronne  sur  la  tête,  devaient,  en  même  temps ,  leur 
«  mettre  en  main  la  loi  du  Seigneur  afm  qu'ils  y  apprissent 


(1)  Cette  ville  fut  réduite  en  cendres  ;  mais  Tèglise  résista  à  toutes  les 
attaques  et  échappa  à  la  fureur  de  ces  barbares. 

(2)  Les  Normands  s'emparèrent  de  celle  dernière  ville  en  février  881 , 
et  firent  un  grand  massacre  des  habitants. 

(3)  Village  du  déparlement  de  la  Somme,  à  peu  de  distance  de  Ham« 
(i)  Apud  Sanctam'Maci'am  (an  881).  Dans  Téglise  Saintc-Macre  de 

Fismes,  petite  ville  du  département  de  la  Marne,  à  six  lieues  et  demie  de 
Wms,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  trouvait  sur  les  limites  du  diocèse 
^  Reims  et  de  Soissons  (  ad  fines } ,  d'où  est  venu ,  par  corruption ,  le  mot 
Fimcs. 
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«  à  se  gouverner,  eux  et  leurs  sujets,  et  à  honorer  le  sace^ 
((  doce.  Nous  y  lisons  aussi  qu'Ozias,  ayant  osé  porter  là 
((  main  à  l'encensoir,  ce  qui  est  une  fonction  du  ministère 
«  sacerdotal  et  non  de  la  dignité  royale,  fut  frappé  de  lèpre 
c(  et  chassé  aussitôt  du  temple  par  les  prêtres,  qui  Ten- 
((  fermèrent  dans  son  palais ,  où  il  demeura  jusqu'à  sâ 
«  mort.  M 

Les  prélats  reconnaissent,  dans  le  canon  suivant»  que 
le  malheur  des  temps  et  la  crainte  des  barbares  les  ont  fiût 
tomber  eux-mêmes  dans  une  grande  négligence  :  <c  Nous 
«  voyons,  »  disent-ils,  a  les  villes  saccagées,  les  forteresses 
<(  renversées,  les  monastères  ruinés,  les  campagnes  ravsH 
((  gées;  n'est-ce  pas  nous  qui  sommes  la  cause  de  tous 
((  ces  maux  en  négligeant  d'instruire  nos  peuples?  »  et, 
s'adressant  au  roi  dans  le  dernier  article,  ils  terminent 
ainsi  :  «  Faites  en  sorte  que  ce  pauvre  peuple,  qu'on 
<c  a  épuisé  par  des  pilleries  et  d'exactions  pour  les  Nor- 
((  mands,  puisse  enfin  respirer;  car,  depuis  longtemps,  ce 
«  royaume  ne  se  défend  plus  ;  on  ne  songe  qu'à  se  rache- 
«  ter,  et  les  tributs  ont  réduit  à  l'indigence  non  seul&< 
«  ment  les  particuUers,  mais  encore  les  églises  qui  étaient 
«  autrefois  les  plus  riches.  C'est  la  cause  de  l'avilissement 
«  où  nous  voyons  que  la  dignité  royale  est  tombée.  » 

Dans  ce  même  concile,  on  cassa  l'élection  de  Rodulphe, 
porté  au  siège  de  Beauvais  et  dont  il  fut  déclaré  indigne; 
et  comme  le  droit  d'élire  se  trouvait  par  là  dévolu  aux 
évêques,  le  concile  écrivit  au  roi  pour  obtenir  la  permission 
de  faire  un  autre  choix.  Mais  ce  prince,  n'ayant  pas  phB 
d'égard  à  la  demande  des  prélats  qu'à  la  nouvelle  élection 
qu'on  venait  de  faire  à  Beauvais  de  la  personne  d'HoncH 
rat,  fit  nommer  Odacre,  qui  était  prêtre  de  son  palais. 
Hincmar  écrivit  aussitôt  :  ((  J'apprends  que  quelques  coup- 
«  tisans  vous  disent  que,  quand  vous  permettez  de  faire 
u  une  élection,  on  doit  élire  celui  que  vous  voulez;  ce  ne 
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ir  serait  pas  là  une  élection  selon  la  loi  divine,  mais  une 
a  violence  de  la  puissance  humaine...  )> 

Cependant  Louis  III  se  fit  un  point  d'honneur  de  sou- 
tenir Odacre,  et,  Tayant  mis  en  possession  des  biens  de 
Févèché,  il  chercha,  tant  par  promesses  que  par  menaces, 
à  dédder  Hincmar  à  lui  donner  l'ordination  ;  mais  l'arche- 
tèque  fut  inflexible  et  répondit  au  roi  :  «  Vous  dites  que 
vous  ne  ferez  jamais  là-dessus  autre  chose  que  ce  que 
vous  avez  fait.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  le  Seigneur  fera  ce 
qu'il  lui  plaira.  L'empereur  Louis-Ie-Débonnaire  n'a  pas 
vécu  aussi  longtemps  que  Charlemagne.  Votre  aïeul, 
Charies-le-Chauve,  n'a  pas  vécu  autant  que  son  père,  ni 
votre  père  autant  que  le  sien.  Vous  êtes  maintenant  à 
Compiégne  dans  la  même  place  où  votre  aïeul  et  votre 
père  ont  été  ;  songez  à  ce  qu'ils  sont  devenus  ;  voyez  où 
est  enterré  votre  père;  demandez  où  est  mort  votre 
Meul  et  où  il  a  été  inhumé ,  et  que  votre  cœur  ne  s'enor- 
gueillisse pas  en  présence  de  Dieu  qui  est  mort  pour  vous 
et  pour  nous  tous,  et  qui  est  ressuscité  pour  ne  plus 
mourir.  Vous  momTCz  sans  savoir  quand  ce  sera,  tandis 
que  l'Église  de  Dieu,  gouvernée  par  ses  évêques,  sous 
Fautorité  de  Jésus-Christ,  subsistera  toujours  selon  la 
promesse  de  ce  divin  sauveur. . .  Si  cependant  vous  dési- 
rez si  vivement  qu'Odacre  soit  ordonné ,  fixez-moi  un 
temps  pour  assembler  les  évêques  de  la  province  de 
Reims  et  ceux  que  le  concile  de  Fismes  vous  a  dépu- 
tés; je  me  ferai  porter  à  cette  assemblée;  qu'Odacrey 
vienne  avec  ceux  qui  l'ont  élu;  venez-y  vous-même,  et 
voyez  si  le  portier  lui  ouvrira  la  porte  de  sa  bergerie.  Au 
reste,  sachez,  et  qu'il  sache  lui-même  que,  s'il  ne  vient 
nous  trouver  et  s'il  persiste  dans  son  usurpation,  en 
quelque  lieu  qu'il  soit  dans  l'étendue  de  la  province  de 
Reims,  nous  irons  le  chercher,  armés  du  glaive  de  la 
parole  de  Dieu,  pour  exécuter  à  son  égard  les  canons 
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pouvait  ni  commander  à  la  guerre,  ni  être  utile  dans  le 
conseil.  Son  règne  commença  par  une  perfidie.  Godefroî, 
Tua  des  chefs  des  Normands»  auquel  il  avait  accordé 
la  Frise  et  qui  sollicitait  un  agrandissement  de  territoire, 
est  appelé  à  une  conférence  dans  une  île  du  Rhin,  et  ma^ 
sacré  avec  ceux  de  sa  suite.  Cette  odieuse  trahison  eidte 
au  plus  haut  point  la  fui*eur  des  Normands  ;  leur  roi  Sigse- 
firoi,  qui  s'était  posté  à  Louvain,  s'avance  avec  son  armée» 
passe  la  Somime,  opère  sa  jonction  avec  les  troupes  de 
RoUon  qui  remontaient  la  Seine»  s'empare  de  Pontoise»  et 
vient  former  le  siège  de  Paris  (1).  Mais  cette  ville,  qui  n'o^ 
cupait  alors  que  Tile  qu'on  nomme  la  Cité  (2)»  renfimnait 
dans  son  sein  de  vaillants  défenseurs  :  le  comte  Eudes»  qui 
depuis  parvint  au  trône  ;  son  frère ,  le  comte  Robert;  le 
comte  Ragenaire,  l'évëque  Goslin,  et  notamment  Tabbé 
Ëbole,  dont  la  force  et  l'adresse  furent  si  fatales  aux  bar^ 
bares  (3).  Ce  siège»  l'un  des  plus  mémorables  dont  lliiS" 
boire  fasse  mention  par  les  furieux  assauts  des  asaailianls 
et  par  l'héroïsme  des  assiégés»  durait  depuis  un  an»  lorsque 
Charles-le-Gros  se  montra  toul>-à-coup  sur  les  hautcnirs  de 
Montmartre»  venant  au  secours  de  Paris.  C'en  était  fait  de^ 
Normands  si  cet  indigne  prince  avait  voulu  laisser  enngv 
le  combat;  mais»  préférant  l'infamie  d'un  accommodement 


(1)  Au  commencement  de  Tan  886.  Le  nombre  de  barques  qui  portaînt 
cette  nombreuse  armée  était  si  considérable ,  que  le  fleuve  en  éitait  col- 
vert dans  un  espace  de  deux  lieues. 

(2)  Il  y  avait  deux  ponts  de  bois  ;  Tun ,  sur  le  grand  bras  du  fleuve»  Ai 
côté  du  nord,  aboutissait  à  une  grosse  tour  élevée  sur  le  lieu  qui  fonpt 
aujourd'hui  la  place  du  Châtelet;  l'autre ,  du  côté  du  midi,  sur  te  ^ 
bras ,  était  également  protégé  par  une  tour. 

(3)  Le  moine  Abbon ,  qui  assistait  à  ce  siège ,  dont  il  a  fait  la  ralaiw 
dans  un  poëme,  rapporte  que  cet  abbé  perça  une  fois  plusieurs  IfonauJi 
d'un  seul  javelot  qui  était  comme  une  grande  broche  ;  ce  qui  donna  oett* 
sion  de  crier  aux  autres  Normands,  qu'ils  pouvaient  les  porter  à  la  cMlâ% 
Comme  on  le  voit,  cet  esprit  de  plaisanterie  que  nos  soldats  ont  si 
f  ent  montré  au  milieu  des  combats  n*ètait  pas  étranger  à  nos  ancêtris. 
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L'empereur  Charles  le  Gros  arrive  d'Italie  pour  prendre 
possession  des  états  germaniques,  lève  une  grande  armée, 
marche  vers  les  Normands  retranchés  sur  la  Meuse,  forme 
le  siège  de  leur  camp,  leur  livre  quelques  combats,  et  finit 
par  signer  une  paix  honteuse  (1  ) .  Carloman ,  indigné  de 
cette  lâcheté,  attaque  avec  quelques  troupes  ces  terribles 
barbares,  les  bat  dans  diverses  rencontres;  mais,  se  voyant 
bientôt  assailli  par  une  autre  armée  qui  entrait  par  la 
Somme,  il  est  contraint  d'acheter  la  paix.  Ce  prince,  dont 
on  s'accorde  à  louer  le  courage  et  le  bon  naturel,  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  d'une  blessure  que  lui  fit  par 
mégarde,  à  la  chasse,  un  de  ses  officiers  (2),  et  sa  cou- 
ircnne,  au  lieu  de  passer  à  Charles,  son  frère  consanguin, 
€fm  n'avait  que  cinq  ans,  fut,  à  cause  du  fâcheux  état  du 
TX)yaume,  déférée  à  Charles-le-Gros.  Cet  empereur,  qui 
Péunit  ainsi  sous  son  sceptre  tous  les  états  qu'avait  eus  Char- 
lemagne  (3),  n'avait  ni  le  bras  ni  la  tête  assez  forts  pour 
^oatenir  un  si  grand  poids.  Petit,  d'un  embonpoint  excessif, 
d^on  esprit  borné,  d'un  caractère  ombrageux,  atteint  d'une 
lEiialadie  qui  dégénéra  dans  la  suite  en  démence,  il  ne 

<|ii'on  récrivit  au  bas  de  son  épitaphe  ;  ce  qui  prouve  qu'il  mourut  le 
7  décembre  SSâ ,  son  ordination  ayant  eu  lieu  le  3  mai  845. 

Le  pape  Jean  VHI  mourut  huit  jours  après  Hincmar,  et  eut  pour  succes- 
sear Martin  ou  Marin,  qui  occupa  le  saint-siège  jusqu'en  mai  884  et  fut 
i^mplacé  par  Adrien  HI ,  qui  s'appelait  Agapit ,  et  qui  est  le  premier  pape 
qui  ait  changé  de  nom  à  son  exaltation.  Après  la  mort  d'Adrien  UI,  en 
^tembre  885,  le  pontificat  fut  déféré  h  Etienne  V. 

(1)  Une  chaleur  excessive,  qui  fut  suivie  d'une  horrible  tempête,  occa- 
tloona  une  grande  mortalité  dans  les  deux  armées;  et,  au  lieu  de  conti- 
iiner  à  se  battre ,  l'on  se  mit  à  négocier.  Sigefroi ,  l'un  des  chefs  des 
Rormands,  obtint  une  énorme  somme  d'argent;  et  Godefroi,  son  col- 
ligue,  demanda  la  main  de  Giselle,  fille  de  Valdrade  et  de  Lothaire,  avec 
Il  Prise  pour  dot,  et  promit,  à  ces  conditions,  de  se  faire  baptiser.  Charles- 
fe-6ros  accorda  tout,  et  fut  le  parrain  de  Godefroi. 

(2)  en  lit  dans  les  Annales  de  Metz  que  Carloman,  pour  sauver  celui  qui 
était  Tanteur  innocent  de  cette  blessure ,  déclara  qu'il  avait  été  blessé  par 
nn  sanglier.  An  884. 

(3)  Excepté  le  rovaume  d'Arles ,  dont  Bozon  s'était  emparé. 
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fut  placé  Ârnould,  fils  naturel  de  Carloman»  ancien  roi  d 
Bavière,  il  se  trouva  sans  personne  pour  le  servir,  san 
ressources  pour  vivre,  fut  réduit  à  subsister  des  libéralité 
de  Tarchevêque  de  Mayence,  et  mourut  peu  de  temps  après 

Suivant  le  droit  de  succession  ,  le  trône  de  Neastri 
appartenait  à  Charles ,  fils  posthume  de  Louis-le-Bègue 
mais  ce  prince  n'avait  que  neuf  ans;  les  conjoncture 
étaient  critiques,  le  royaume  rempli  de  troubles,  les  brigue 
nombreuses;  le  comte  de  Paris,  le  vaillant  Eudes  (i)f  et 
nommé  roi ,  sacré  à  Sens  et  reconnu  par  Âmould ,  pen 
dant  qu'un  grand  démembrement  s'opère  dans  les  états  d 
la  monarchie  (2). 

Eudes  signale  par  des  exploits  le  commencement  de  soi 


(1)  Eudes  ou  Odon  était  fils  de  Robert-lc-Fort,  comte  d'Anjou. 

(2)  An  888.  Bërcnger,  duc  de  Frioul ,  petit-fils ,  par  sa  mère ,  de  Loûk 
le-Débonnaire,  se  fit  reconnaître  roi  dltalie  ;  Gui,  duc  de  Spolëte,  égale 
ment  arrière-petit-fils  de  Charlemagne ,  par  sa  mère ,  passa  les  Alpes  i 
vint  se  faire  sacrer  roi  par  Tèvôquc  de  Langres;  mais,  ne  trouvai 
aucun  appui  dans  le  royaume ,  il  repassa  les  monts ,  attaqua  et  vainqa 
Bërcnger,  qui  fut  forcé  de  quitter  Tltalie  et  de  se  réfugier  auprès  d*Ar 
nould.  D'un  autre  côté,  Rodolphe,  pctit-fiis  de  Conrad,  frère  de  Timpén 
trice  Judith,  femme  de  Charlcs-Ic-Chauve ,  s'assura  de  la  Boui^^ogQ 
Transjurane,  c'est-à-dire  de  la  Suisse,  et  s'en  fit  couronner  roi  dans  oc 
assemblée  de  seigneurs  et  d'évôques,  réunis  dans  le  monastère  de  Sain 
Maurice  d'Agaunc.  Et  enfin,  Louis,  fils  de  Bozon,  se  maintenant  en  pos- 
session de  la  Provence  et  de  la  Bourgogne  Cisjurane ,  s'en  fit  reconnaître 
roi  dans  une  assemblée  qui  se  tint  à  Valence  en  l'an  890. 

Ce  môme  prince  tut  couronné  empereur  à  Rome  en  l'an  901,  pris  eC 
aveuglé  par  Bércnger  quelque  temps  après.  A  sa  mort,  arrivée  après  Fo 
922,  finit  le  royaume  d'Arles. 

En  cette  même  année  888 ,  il  se  tint  deux  conciles  dans  les  états  d'Ar- 
nould,  roi  de  Germanie  ci  de  Lorraine ,  l'un  à  Mayence ,  où  l'on  fil  viii|l- 
six  canons ,  tirés  pour  la  plupart  des  conciles  précédents;  L'autre  à  letx. 
Parmi  les  canons  de  ce  dernier  concile ,  on  remarque  le  second  qui  déM 
aux  seigneurs  de  s'attribuer  aucune  portion  des  dîmes  ;  le  troisième  <{B 
veut  qu'un  prêtre  n'ait  qu'une  église,  à  moins  que  cette  église  ne  ponèdB 
depuis  longtemps  quelque  chapelle  ou  quelque  annexe  qu'il  ne  convieaas 
pas  d'en  séparer;  le  quatnème  qui  porte  qu'on  ne  paiera  rien  pour  la  le* 
pulture  des  morts  ;  le  cinquième  qui  veut  que  les  prêtres  n'aient  aacW 
femme  qui  demeure  chez  eux,  pas  même  leurs  mères  ou  leurs  sœurs. 
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règne  ;  il  taille  en  pièces ,  à  Montfaucon ,  dix-neuf  mille 
Normands,  fait  rentrer  l'Aquitaine  dans  le  devoir ,  voit 
bientôt  un  parti  puissant  se  former  contre  lui ,  assiège  et 
prend  Laon,  occupé  par  le  comte  Yalgaire^  chef  de  cette 
révolte,  et  fait  juger  ce  seigneur,  qui  est  puni  de  mort  (d). 
Les  partisans  du  jeune  Charles  »  irrités  de  cette  condamna- 
tion, se  déclarent  de  toutes  parts;  Foulques,  archevêque  de 
Reims;  Herbert,  comte  de  Vermandois,  et  plusieurs  autres 
appellent  ce  jeune  prince  et  le  proclament  roi.  La  guerre 
cdvile  s*allume,  les  Normands  reparaissent,  et  Charles,  pour 
vaincre  son  rival,  songe  à  se  liguer  avec  eux.  Mais  Foulques 
Ivn  écrit  :  a  Vous  ne  parviendrez  jamais  à  la  couronne  si 
•«  vous  prenez  ces  voies.  Au  contraire,  le  Seigneur,  que 
««  vous  irritez  par  là,  ne  tardera  pas  à  vous  perdre.  J'avais 
«  jusqu'à  présent  mieux  espéré  de  vous.  Mais  je  commence 
•<  à  voir  que  si  vous  écoutez  de  mauvais  conseillers  ,  vous 
^  perdrez  en  même  temps  le  royaume  de  la  terre  et  celui 
«  du  del.  Je  vous  conjure  donc,  au  nom  de  Dieu ,  d'aban- 
«  donner  un  dessein  qui  serait  la  cause  de  votre  perte  éter- 
«  nelle,  et  de  m'épargner  à  moi  et  à  vos  autres  fidèles  sujets 
«  un  chagrin  dont  nous  serions  à  jamais  inconsolables.  Il 

<  serait  plus  avantageux  pour  vous  de  n'avoir  jamais  vu  le 
«jour,  que  de  vouloir  régner  par  la  protection  du  démon, 
«  îsa  vous  alliant  avec  les  païens.  Si  vous  le  faites ,  je  vous 
«  déclare  que  non-seulement  j'abandonnerai  votre  parti , 
«  mais  que  moi  et  mes  suffragants  nous  vous  excommunie- 

<  rons,  vous  et  tous  ceux  qui  vous  demeureront  fidèle^.  >» 
Cette  énergique  menace  retint  Charles,  et  bientôt  après 


(i)  Didon ,  évéquc  de  Laon ,  refusa  à  Valgaire  le  sacrement  de  la  pëni- 

toBce,  et  défendit  qu'on  Finhumât  en  terre  sainte  et  qu'on  fît  des  prières 

pour  loi.  Foulques ,  archevêque  de  Reims ,  indigné  de  cette  conduite ,  si 

eootraire  à  Tesprit  du  christianisme,  écrivit  à  cet  évoque  qu'il  avait  péché 

eontrc  les  canons  en  refusant  la  pénitence  à  la  mort,  et  l'exhorta  à  faire 

prier  poar  Valgairc,  et  à  le  faire  exhumer  pour  le  placer  en  terre  sainte. 


ùh  accommodement  fut  signé  avec  Eudes  »  qui  consentît 
partager  le  royaume  avec  lui  et  à  le  reconnaître  même  pôi 
son  souveraih  dans  la  partie  qu'il  se  réservait  (1).  La  ^ 
fut  ainsi  rétablie  ;  mais  Eudes  en  profita  peu»  car  Q  mour 
Tannée  suivante ,  laissant  un  nom  cher  au  peuple ,  redoi 
table  ailx  barbares ,  avec  la  gloire  d'avoir  mérité  le  irôhë 
dé  rilvoir  dignement  occupé. 

Tout  le  royaume  passe  alors  sous  la  domination  l 
Charles  ;  inais  ce  prince ,  quoique  vaillant ,  n'a  ni  priidelà 
ni  génie,  et  son  trône  »  mal  affermi»  est  entouré  dé  se 
gneurs  puisisants»  plus  disposés  à  la  révolte  qu*au  respect  i 
à  son  autorité. 


(1)  Par  ce  traité,  qui  eut  lieu  vers  le  commencement  de  Tan  997,  EÙde 
abandonna  à  Charles  tout  le  pays  compris  entre  la  Seine  et  la  Meuse,  jus 
qu'à  la  mer,  et  retint  pour  lui  tout  le  reste  jusqu'aux  Pyrénées. 

En  cette  même  année,  le  pape  Etienne  VI ,  successeur  de  Èonifacc  yi/ 
qui  ne  tint  le  saintrsiége  que  quelques  jours,  assembla  un  concile  à  ReoM 
])Our  la  condamnation  de  Formosc,  prédécesseur  de  Boniface,  et  doitk 
cadavre  fut  apporté  au  milieu  de  l'assemblée,  revêtu  de  ses  habits  poitifr 
eaux.  Etienne,  lui  adressant  la  parole  comme  s'il  eût  été  vivant  :  Pow^i 
lui  dit-il,  évoque  de  Porto,  as-tu  porté  ton  ambition  jusqu'à  tisurperledi^i 
de  Rome  f  Et,  l'ayant  condamné ,  on  le  dépouilla  de  ses  habits,  on  lui  oonpi 
trois  doigts  et  la  tête,  et  on  le  jeta  dans  le  Tibre.  Etienne  déposa  ettsuitt 
les  ecclésiastiques  que  Formose  avait  ordonnés,  et  les  ordonna  de  noQ- 
veau  ;  mais  Dieu  le  punit  bientôt  de  cette  indigne  action ,  car  il  fut  ehttl 
du  saintrsiége,  mis  en  prison  et  étranglé. 

Romain,  élu  pour  son  successeur,  mourut  peu  de  temps  après  et  II 
remplacé  par  Théodore  II ,  qui  fit  reporter  solennellement  dans  la  sé|Ml 
ture  des  papes  le  corps  de  Formose,  trouvé  par  des  pécheurs.  Thèodon 
étant  mort  le  3  mars  898,  après  vingt  jours  de  pontificat,  eut  pour  soopei 
seur  Jean  IX,  dont  le  premier  soin  fut  d'assembler  un  concile  dans  leqtf 
il  fit  casser  les  actes  de  celui  qu'avait  tenu  Etienne  VI,  et  réhabiliter  Une 
moire  de  Formose.  L'article  8  du  décret  de  ce  nouveau  concile  port 
que  Formosc  ayant  été  transféré  de  l'église  de  Porto  par  nécessité  eii 
cause  de  son  mérite ,  il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  le  prendre  poi 
exem]>le,  vu  que  les  canons  le  défendent,  jusqu'à  refuser  aux  contrCN 
nants  la  communion  laïque,  même  à  la  On.  Par  l'article  iO,  il  est  ordoUji 
<iue  le  pape  soit  désormais  élu  par  l'assemblée  des  ëvêques  et  de  tout  t 
clergé  sur  la  demande  du  sénat  cl  du  peuple,  et  ensuite  consacré  solfift 
nellement  en  présence  des  commissaires  de  l'empereur. 
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XLVI. 


ÉTAT  DB  L*ÉGLISE ,  DU  ROYAUME  ET  DES  LETTRES  PENDANT  LE  X'  SIÈCLE.  — 
lORT  DK  FOULQUES ,  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS.  —  ÉTABLISSEMENT  DES  NOR- 
MAMDS.  —  LEUR  CONVERSION  A  LA  FOI.  —  ROLLON  PREMIER  DUC  DE  NORMAN^ 
DIB.  —  RÉVOLTE  CONTRE  CHARLES-LE-SIMPLE.  —  ROBERT  DÉCLARÉ  ROI.  — - 
»k  HèRT.  —  CBARLBS~LE-SIMPLE  TRAHI  ET  MIS  EN  PRISON.  — FUITE  DE  SA 
navft  ET  DB  SON  FILS  EN  ANGLETERRE.  —  RAOUL  ,  GENDRE  DE  ROBERT,  EST 
VLACt  SUE  LE  TRÔNE.  —  TYRANNIE  DES  SEIGNEURS.  —  FONDATION  DES 
WniAftTÂRBS  D'aURILLAC,  d'aNDLAU,  de  CLUNY.  —  INVASION  DBS  HONGROIS. 
—  LEUm  DÉFAITE  DANS  LE  LANGUEDOC.  —  SAINT  ODON  ABBÉ  DE  CLUNY.  — 
VOBT  DB  CBARLBS-LE-SIMPLB.  —  VICTOIRE  DE  RAOUL  SUR  LES  NORMANDS  DB 
\l  LOIRE.  —  SES  GUERRES  AVEC  LE  COMTE  DE  VERMANDOIS.  —  SA  MORT. 


Le  X*  siècle ,  dans  lequel  nous  entrons ,  est  fécond 
<ni  calfûrïités»  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  rajp- 
peDe  le  siècle  obscur  (1)  »  le  siècle  de  fer.  L'on  voit  l'au- 


(I)  Quelques  écoles,  et  notamment  celles  de  Reims  et  de  Lyon,  se  sou- 
brent  cependant  avec  quelque  éclat  pendant  cette  triste  époque;  il  y 
niijl  encore  des  bibliothèques ,  et  la  science  ne  fut  pas  anéantie ,  Tanti- 
fûtèiie  fy\  pas  oubliée;  les  écrivains  d'alors  citent  dans  leurs  ouvrages 
ionère,  Platon,  Aristote,  Tite-Live,  César,  Salluste,  Virgile,  Horace, 
hne,  Térence,  Juvénal ,  Lucain ,  etc.  Mais ,  au  milieu  des  ravages  des 
hrbtres,  des  fureurs  des  guerres  civiles,  de  Tincendie  des  monastères  et 
d^èglisest  une  grande  quantité  d'ouvrages  anciens  se  trouva  perdue,  et 
c^est  ce  qui  explique  la  rareté  des  manuscrits  antérieurs  à  ce  temps.  L'i- 
fîonnce  fut  la  suite  inévitable  de  ce  bouleversement  général.  Bientôt  il 
Mic  trouva  presque  plus  de  laïques  qui  sussent  lire  et  écrire.  Les  con- 
Ttotions»  foute  de  notaires  publics,  se  faisaient  verbalement,  et  les  parties 
lUaieot  les  faire  ratifier  par  Tévéque.  Dans  la  suite ,  il  fallut  charger  de 
CN  fonctions  les  ecclésiastiques,  et  quelquefois  les  moines,  qui  se  virent 
ittsi  obligés ,  pour  les  mêmes  raisons,  d'exercer  la  médecine.  Les  mo- 
Mères  qui  restaient  debout  ayant  été  donnés,  pour  la  plupart,  à  des 
supérieurs  laïques  dépourvus  de  toute  instruction ,  et  qui  y  vivaient  avec 
feors  femmes  et  leurs  enfants,  cessèrent  bientôt  d'être  l'asile  de  la  science  ; 
npionuica ,  la  paresse  ,  l'oisiveté  et  leurs  suites  y  prirent  la  place  de 
fanioor  des  lettres,  du  travail  et  de  la  pénitence.  En  général,  le  commun 
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torité  royale  avilie,  usurpée,  le  royaume  en  proie  aux  bar- 
bares, la  tyrannie  des  seigneurs,  les  lois  de  TÉglise  mé- 
connues et  violées,  ses  biens  envahis,  ses  dignités  vendues, 
le  vice  profaner  même  la  chaire  de  saint  Pierre ,  des  cour- 
tisanes disposer  du  pontificat  (1),  et  cependant,  au  milieu 


de  la  nalion  avait  si  peu  d*idcc  des  hautes  sciences,  que,  lorsque  sur  h 
fin  de  ce  siècle ,  le  docte  Gerbcrt  et  Abbon  de  Fleury  ressuscilèreot  k 
géométrie  et  les  autres  parties  des  mathématiques,  on  les  rcirarda  comme 
des  magiciens.  (Voy.  le  tome  VI  de  Vnistoire  littéraire  de  ta  France) 
L'ignorance  engendra  la  superstition  ;  les  comètes  et  les  éclipses  furent 
considérées  comme  des  présages  sinistres,  et  Ton  eut  recours  aux  augures 
et  aux  enchantements.  Les  romans,  ces  agréables  amusements  de  gens  omfk 
et  paresseux  y  prirent  alors  naissance,  et  vinrent  altérer  par  des  fictioit: 
les  vérités  de  Thistoire.  Quelques  hommes  illustres  du  clergé  luttérenl 
seuls  contre  la  barbarie  du  siècle.  Remy ,  mouie  de  Saint-Germaio- 
d'Auxerre,  saint  Odon,  son  disciple,  Hucbald,  moine  de  Saint-Aroand, 
Etienne,  évéque  de  Liège,  Rathier,  un  de  ses  successeurs,  Gerbcrt,  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Sylvestre  H,  Abbon,  moine  de  Fleury,  empéch^'cnl 
rentière  chute  des  lettres  en  ouvrant  des  écoles,  en  formant  de  nombrcui 
élèves  et  en  répandant  ainsi  la  lumière  au  milieu  de  cette  société  grossière 
et  abrutie. 

(1)  Le  vertueux  Benoît  IV ,  successeur  de  Jean  IX,  étant  mort  au  moit 
d'octobre  903,  le  saint-siège  devint  la  proie  de  Tambition  et  des  intrigues 
les  plus  scandaleuses.  Trois  dames  romaines ,  célèbres  par  leur  beauté 
par  leur  crédit  et  par  leurs  débauches,  Thèodora  et  ses  deux  filles 
Marozie  et  Thèodora  ,  firent  monter  sur  le  trône  pontifical  les  complice 
de  leurs  désordres.  Léon  V ,  élu  le  28  octobre  903 ,  est  chassé  un  moi 
après  par  Christophe,  qui  le  fait  mettre  en  prison,  où  il  meurt  de  chagrii 
le  6  décembre.  Christoplic  envahit  le  saint-siège  et  en  est  lui-même  chas» 
six  mois  après  par  ScrgiusIII,  autre  usurpateur,  amant  de  Marozie.  Ana» 
tase  III  remplace  Sergius  en  911 ,  et  a  pour  successeur,  en  914,  Landoi 
qui  fait  place  quelques  mois  après  à  Jean  X,  élu  par  le  crédit  de  Théodon» 
sa  maîtresse.  Jean  X,  étouffé  en  928,  a  pour  successeur  Léon  yi,qaî 
meurt  le  3  février  929,  et  est  remplacé  par  Etienne  VII,  auquel  succède, 
en  931 ,  Jean  XI,  fils  de  Marozie  et  de  Sergius  III,  suivant  Luitprand  (*)» 
qui  s'exprime  ainsi  dans  le  chap.  12,  liv.  III,  de  son  histoire  :  Ijam 
Maroziœ  filium  nomine  Joannem  quem  ex  Sergio  papa  meretrix  ipsa  genm- 
rat  papam  constituunt.  Suivant  d'autres  ,  Jean  XI  était  fils  d'Albéric  I*, 
mari  de  Marozie.  Ce  pape ,  renfermé  par  son  frère  dans  la  prison  di 
château  Saint-Ange ,  en  932,  mourut  quatre  ans  après.  Enfin,  LéonYIl, 
pontife  pieux ,  sage  et  modeste ,  monte  sur  le  saintrsiége  en  936. 

(')  Cet  historien ,  d'abord  diacre  de  Pavie,  et  ensuite  évèque  de  Crémone,  lebert  w 
fttwrage  Yen  l'ao  958, 
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de  tant  de  scandales  et  de  désordres ,  la  foi  se  conserver 
pure  y  Dieu  n'ayant  point  voulu  que  des  ministres  si 
indignes  fissent  aucun  décret  qui  pût  altérer  la  morale 
chrétienne  ou  la  croyance  catholique. 

Charles  ayant  perdu  Foulques,  archevêque  de  Reims  (1), 
son  conseiller  le  plus  sage  et  le  plus  dévoué,  met  à  la  tête 
des  affaires  un  gentilhomme  obscur,  appelle  Haganon ,  et 
devient  bientôt  Tesclave  de  ce  ministre,  dont  le  crédit  irrite 
les  grands. 

Les  Normands  désolent  toujours  le  royaume,  et  les 

moyens  manquant  pour  les  en  chasser,  le  roi  traite  à 

Sûnt-Clair*sur-Epte  (2)  avec  RoUon ,  leur  chef,  établi  à 

Houen,  lui  donne  en  fief  tout  le  pays  appelé  depuis  Nor-- 

VMndie  (3),  lui  accorde  la  main  de  sa  fille  Giselle,  et  lui 

impose  la  condition  de  se  faire  chrétien  avec  tous  ceux  de 

8a nation.  RoUon  se  fait  instruire,  ainsi  que  son  armée,  des 

vérités  de  la  foi ,  reçoit  le  baptême ,  distribue  de  grands 

dons  aux  églises,  fait  arpenter  les  terres  de  son  duché,  en 

investit  ses  sujets ,  relève  les  villes  et  les  églises  ruinées , 


(1)  Baadoin  U ,  comte  de  Flandre ,  ayant  été  dépossédé  du  monastère  de 
Stiatr-Vaast,  qu'il  avait  usurpé,  fit  assassiner  ce  prélat  en  Fan  900.  Hcrvée, 
derc  du  palais,  élevé  au  siège  de  Reims,  s'empressa  de  fulminer  Texcom- 
nifflication  contre  Baudouin  et  ses  complices.  En  finissant  de  prononcer 
ks  malédictions  usitées ,  cet  archevêque  et  les  autres  prélats  qui  étaient 
présente  éteignirent  les  lampes  et  les  jetèrent  à  terre.  C'est  le  premier 
Oânple  d^une  semblable  cérémonie. 

(!)  Petit  village  du  département  de  Seine-et-Oise ,  à  sept  lieues  de 
lûtes. 

(3)  Par  ce  traité,  qui  fut  fait  vers  la  fm  de  Tan  911,  RoUon  obtint  aussi 
la  Bretagne  pour  la  subsistance  de  ses  sujets,  jusqu'à  ce  que  le  pays  qu'on 
loi  cédait,' et  qui  se  trouvait  entièrement  ravagé,  fût  repeuplé  et  cultivé. 
Mm  cette  simple  concession  dégénéra  bientôt  en  un  droit  de  suzeraineté 
8or  les  eomtes  de  Bretagne.  Cette  dernière  province  releva  de  la  Nor- 
mandie jusqu'en  1207 ,  époque  à  laquelle  Philippe-le-Bcl  l'érigea  en 
duché-pairie. Depuis  lors,  elle  ne  releva  plus  que  de  la  couronne,  comme 
les  autres  pairies. 


encourage  Tagricuiture ,  établit  des  lois  sévères  (1),  rh^t 
et  police  si  bien  son  nouvel  état  qù*èn  pëù  de  temps  Celle 
cohirée  devient  la  pliis  florissante  du  royaume. 

Le  calme  a  reparu;  mais  ce  calme  h^est  (jii^apparèilt. 
Robert,  frère  d'Eudes,  aspire  à  la  couroîihé,  et  pféj^ial*b  en 
secret  la  révolte  qui  doit  la  lui  dotiner.  Uhè  àssenîblée  ÎW 
tient  à  Soissoiis ,  et  les  seigneurs  du  parti  de  Robert  IM 
craignent  pas  de  déclarer  aii  roi  qu'il  h'est  plUs  di^ë  dî 
régner  (2).  Cependant  un  comte  fidèle  négocie  àuprCi 
d'eux,  et  les  décide  k  lui  laisser  le  trône  au  moins  pendknl 
lin  an,  siir  la  promesse  que  fait  le  prince  de  les  satisfaire 
en  tous  leurs  griefs,  et  de  renvoyer  Haganon.  Mais  cfe  déU 
se  passe  en  défiances  réciproques ,  et  Charles ,  qui  voit  k 
parti  de  Robert  grossir  de  plus  en  plus ,  rappelle  son  mi- 
nistre. Robert  éclate  aussitôt ,  est  déclaré  roi  »  reçoit  k 
sacre  à  Reims  (3) ,  livre  bataille  à  Charieé  »  hempwte  h 


1  ,  *  ^ 

(1)  Celles  qu'il  publia  contre  le  vol  inspiraient  une  telle  crainte,  qà^ 
bracelet,  qu'il  avait  suspendu  aux  branches  d'un  arbre  pendant  une  partli 
de  chasse,  et  qu'il  avait  oublié  de  reprendre,  y  demeura  pendant  fort 
longtemps  sans  qu'aucun  de  ses  sujets,  naguère  incapables  de  retenu 
leur  avidité,  osât  y  toucher. 

Rollon  laissa  pour  successeur  son  fils  Guillaume  K'',  surnommé  £oti|^ 
ÉpéCy  qu'il  avait  eu  d'une  première  femme,  fille  d'un  comte  deBayeoXi 
auquel  il  l'avait  enlevée  à  l'époque  de  ses  premières  incursions  dans  œtii 
contrée. 

On  a  prétendu  que  cette  clause  judiciaire  clameur  de  haro,  était  venae  éi 
nom  de  Rollon ,  parce  qu'on  l'invoquait  par  cette  exclamation  :  Ha  RôHtH 
qu'alors  tous  les  assistants  et  les  voisins  étaient  obligés  de  prêter  miil^' 
forte  à  celui  qui  proférait  ce  cri.  Il  parait  cependant,  d'après  un  andei 
recueil  de  mots  tudcsques  ,  que  le  mot  Hareol  signifiait  alors ,  dans  cêlll 
langue,  il  aie,  clamât;  ce  qui  pourrait  faire  penser  que  haro  vçutdln 
clameur ,  et  qu'en  disant  clameur  de  Uaro  on  ne  fait  que  répéter  le  mtei 
mot  en  le  traduisant. 

(3)  Dans  cette  assemblée,  qui  eut  lieu  en  l'an  920,  les  seigneurs,  suiVaiil 
une  ancienne  coutume  des  Francs  qui  était  encore  en  usage,  jetèrcnK,  en 
signe  de  rupture,  la  paille  que  chacun  d'eux  tenait  à  la  main.  Us  repro- 
chaient au  roi  que  son  ministre  Haganon  les  traitait  avec  insolence ,  dis- 
posait de  tout  et  dissipait  le  domaine  royal. 

(3)  An  922. 
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îictoirè  et  meurt  en  combattant  (i).  Son  gehdre  Raoul  (2), 
duc  de  Boul*goghe,  est  placé  sur  le  trône,  tandis  que 
Charles»  traîtreusement  attiré  dans  la  ville  de  Saint-Quentin 
par  Heri[)ért ,  comte  de  Vermandois ,  est  envoyé  dans  une 
prismi.  Si  femme,  la  reine  Ogive,  flllé  d'Edouard  1^% 
8*èn(uit  en  Angleterre ,  emmenant  avec  elle  soh  jeune  fils 
hotàSHf  ^tthiommé  d'Outremer. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'histoire  du  roi  Charles  III,  ou 
le  SnAple ,  épithëte  qui  marqué  assez  son  caractère  et  là 
cause  de  ses  malheurs. 

Tout  avait  changé  de  face  sous  ce  triste  règne,  et  le  dés- 
ordre était  partout.  Les  seigneurs,  ayant  rendu  leurs  dignités 
bérëditaires  (3)  et  secoué  le  joug  du  pouvoir  royal, 
s'étaient  mis  au-dessus  des  lois,  et  se  livraient  sans  crainte 
à  toutes  leurs  passions,  opprimant  les  faibles,  usurpant  les 
biens  des  églises  et  dépouillant  le  peuple  de  ses  droits. 

Les  monastères ,  envahis  par  des  supérieurs  laïques , 
^  s'y  établissaient  avec  leurs  familles  et  leurs  gens  de 
guenre  (4),  n'avaient  plus  ni  règle  ni  discipline ,  et  les  reli- 
gieux ,  entraînés  ou  scandalisés  par  tant  de  désordres ,  s'y 


(I)  Quelques  historiens  disent  que  ce  fut  Charles  qui  le  tua  d*un  coup 
de  lance. 

(S)  On  Rodolphe.  Le  moine  Raoul,  dit  Gtaber  ou  le  Chauve,  raconte, 
dans  le  chap.  ii,  liv.  I,  de  la  Chronique  qu'il  publia  en  Tan  1047,  que 
ligues,  fils  du  roi  Robert,  sachant  que  Télcction  d'un  roi  dépendait  de  sa 
volonté,  envoya  demander  à  sa  sœur  lequel  elle  préférerait  voir  élever  à 
la  royauté,  de  lui  ou  de  Rodolphe,  son  mari.  Emma  répondit  adroite- 
ment à  cette  question  qu'elle  aimait  mieux  embrasser  les  genoux  de  son 
miri  que  ceux  de  son  frère.  Hugues  remplit  avec  plaisir  le  vœu  de  sa 
«eur,  gratanter  annuit ,  et  laissa  monter  Rodolphe  sur  le  trône. 

(3)  Les  seigneurs  s'établirent  ainsi  propriétaires  des  duchés  et  comtés 
dont  ils  n*avaient  que  Tadminislration ,  et  s'érigèrent  en  autant  de  petits 
n)i8;  ainsi  commença  la  féodalité. 

(4)  Ces  désordres  sont  rappelés  dans  les  canons  du  concile  qui  fut  tenu 
^  Trosly,  dans  la  Picardie ,  en  Tan  909 ,  pour  porter  remède  à  tant  de 
maux. 


AU 

livraient  eux-mêmes  ou  sortaient  de  leurs  cloîtres ,  et  s'oo- 
cupaient  d  affaires  séculières  pour  pouvoir  subsister. 

Les  évèques ,  distraits  par  les  troubles  civils  et  par  les 
guerres  continuelles  des  soins  de  leurs  troupeaux,  étaient 
sans  zèle  contre  le  vice»  négligeaient  la  prédication,  tenaient 
peu  de  conciles  (1),  et  demeuraient,  pour  la  plupart,  sçe^ 
tateurs  impassibles  de  tous  ces  maux  et  de  tous  ces  crimes. 

Tous  les  états  paraissaient  également  corrompus  et  avilis  ; 
tout  semblait  oublié ,  la  religion ,  les  devoirs ,  les  lois ,  les 
lettres. 


(1)  Voici  la  note  des  conciles  tenus  dans  les  Gaules  depuis  Tan  900  jus- 
qu'au moment  de  Tavènement  de  Raoul ,  en  923 ,  et  dont  la  plupart  ne 
concernent  que  des  différends  particuliers. 

An  900.  Concile  de  Reims  {Retnense),  qui  excommunie  les  assassins  de 
Tarchevôque  Foulques. 

An  002.  Concile  d'Azille  (AttUianum)^  au  diocèse  de  Narbonne,  au  suyet 
d'un  différend  entre  le  curé  de  Sainte-Maric-de-Vic,  que  le  diacre  Thierry 
voulait  assujettir  à  Téglise  de  Crusy. 

An  906.  De  Barcelone  (Barcinonense),  où  Ton  agita  la  question  de  savoir 
si  Téglise  de  Vico  relèverait  de  Narbonnc. 

An  907.  De  Tabbaye  de  Saint-Tibéry  {apudSanclumnTiberium)^  au  dio- 
cèse d'Agde,  où  Tèglise  de  Vico  fut  affranchie  de  toute  redevance  envers 
Téglisc  de  Narbonnc. 

An  909.  De  Jonquières ,  au  diocèse  de  Maguelone  (  MagaUmense  ajmd 
Junclierias) y  où  Ton  absout  le  comte  Suniarius  des  censures  qu'il  avait 
encourues. 

An  909.  De  Trosly  (  Trosleianum) ,  près  de  Soissons,  où  Ton  s'occupa 
de  réforme  ecclésiastique.  On  voit,  par  les  actes  de  ce  concile,  rétat 
déplorable  dans  lequel  se  trouvait  Téglisc  gallicane. 

An  911.  De  Fontcouverlc  (  Narbonense  apnd  fontem  coaperlum)^  à  Irok 
lieues  de  Narbonnc,  où  Ton  régla  quelques  différends  sur  les  limites  do 
diocèse  d'Urgel ,  alors  dépendant  de  la  métropole  de  Narbonnc. 

An  915.  De  Châlons-sur-Saône  {Cabilonens€)y  où  Ton  s'occupa  de  dîs^ 
cipline. 

An  921.  De  Trosly,  tenu  à  la  prière  de  Charles-le-Simple ,  et  où  roa 
donna  l'absolution  à  un  seigneur  qui  était  mort  excommunié. 

An  923.  De  Coblentz  {Con(luentium\  où  l'on  fit  plusieurs  canons  de  dis- 
cipline. 

An  923.  De  la  province  de  Reims,  où  l'on  infligea  une  pénitence,  pen- 
dant trois  carêmes  consécutifs ,  à  tous  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  la 
bataille  livrée  à  Soissons  entre  Robert  et  Charles-le-Simple. 


Cependant ,  au  miîieu  de  tous  ces  scandales ,  Ton  vit 
quelques  exemples  de  ferveur  et  de  piété.  Gérault  »  comte 
d'Aurillac ,  se  distingua  par  sa  charité  envers  les  pauvres , 
par  son  zèle  pour  la  justice ,  par  son  amour  pour  la  chas- 
teté ,  et  trouva  moyen ,  sans  quitter  le  monde  »  d'observer 
les  pratiques  de  la  vie  monastique  »  s'adonnant  à  la  prière , 
au  jeûne  »  à  la  mortification  »  et  mourut  saintement  en  Tan- 
née 909(1). 

Vers  le  même  temps,  Timpératrice  Richarde ,  épouse  di- 
vorcée de  Charles-le-Gros ,  finissait  non  moins  saintement 
sa  vie  dans  le  monastère  de  chanoinesses  qu'elle  avait  fondé 
à  Andlau  (2). 

L'année  suivante ,  Guillaume ,  duc  d'Aquitaine ,  donnait 
sa  terre  de  Cluny  (3)  à  l'abbé  Bernon  (4)  pour  l'établisse- 
ment d'un  monastère  que  saint  Odon  devait  rendre  bientôt 
le  plus  célèbre  du  royaume. 

Arouste,  archevêque  de  Narbonne,  travaillant  coura- 
geusement au  rétablissement  de  la  discipline ,  périssait  peu 
de  temps  après  >  victime  de  son  zèle ,  sous  les  coups  des 
méchants  qu'il  voiJait  corriger  (5). 


(1)  Saint  Gérault  fit  bâtir  à  Àurillac  un  monastère  dans  Téglisc  duquel 
îl  fut  inhumé.  Sa  vie  a  été  écrite  par  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  qui, 
ivant  de  commencer  son  travail,  prit  toutes  les  précautions  possibles 
pour  s^assurer  de  la  vérité  des  faits. 
[3]  En  Alsace. 

(3]  A  cinq  lieues  de  M&con.  C'esl  aujourd'hui  une  petite  ville  qui  compte 
plus  de  quatre  mille  habitants. 

[4]  Saint  Hugues,  compagnon  de  Bernon,  et  alors  moine  de  Saint- 
lartin  d'Autun,  fut  employé  à  la  fondation  de  Cluny. 

(5)  Par  un  acte  daté  de  1  an  899 ,  Charles-le-Simplc  avait  donné  à  per- 
pétuité à  cet  archevêque ,  à  cause  de  la  pauvreté  de  son  église ,  Tabbaye 
de  Saint-Laurent ,  avec  toutes  ses  possessions  ;  et,  par  un  autre  acte  du 
même  jour,  ce  prince  avait  pris  sous  sa  protection  le  monastère  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint-Anian  (aujourd'hui  Saint-Ghinian  ) ,  ainsi  que  tout  ce 
qui  en  dépendait ,  les  villages ,  les  hameaux  et  les  moulins  établis  sur  la 
petite  rivière  du  Vemazoubre ,  et  ipsos  molendinos  qui  sunt  in  rivulo  Ver- 
noduperi.  Au  nombre  de  ces  hameaux  se  trouve  cité  celui  de  Sourtelio , 


Saint  Radbodc ,  évêque  d'Utrecht»  Tun  des  hommes  les 
pjus  savants  et  récrivain  le  plus  poli  de  son  temps,  terminait 
en  918  une  carrière  pleine  de  vertus,  d'austérités,  de 
bonnes  œuvres ,  après  dix-neuf  ans  d'épiscopat. 

Et  tandis  que  ces  saintes  âmes  retournaient  à  Dieu,  de 
nouvelles  lumières  se  levaient  ça  et  là  sur  ce  sol  ^ésolé 
pour  accomplir  l'œuvre  de  la  Providence  et  montrer  ^ 
route  aux  populations. 

Raoul  régnait  depuis  deux  ans,  lorsquen  925,  une 
armée  de  nouveaux  barbares  (1),  qui,  vers  la  fin  4u  siècle 
précédent,  étaient  sortis  de  la  Scythie  asiatique,  et  s'é- 
taient emparés  de  la  Dacie  et  de  la  Pannonie,  se  précipita 
sur  les  bords  du  Rhin,  se  répandit  avec  de  grands  ravages 
dans  la  (^orraine,  dans  la  Bourgogne,  et  ^t  anéantie  daps 
le  (janguedoc  par  la  valeur  du  comte  Rayn^ond  qui  fond^ 
quelques  années  plus  tard  l'abbaye  de  Saint-Pons  de  Tho- 
nières  (2). 

Cependant  le  royaume  n'était  pas  tranquille,  les  Nor- 


SortUiano,  qui,  après  plus  de  huit  siècles,  n*a  changé  ni  d*^tal  ni  de 
nom. 

(1)  Les  Honp[rois. 

(2)  Ce  corn  le  de  Toulouse,  marquis  de  Gothie  (du  Languedoc),  avii 
cgoutè  à  son  nom  de  Raymond  celui  de  Pons,  à  cause  de  sa  dévotion  poni 
saint  Pons,  martyr  de  Nice.  Il  est  fait  mention  de  sa  victoire  sur  les  Hon- 
grois dans  une  lettre  écrite  au  pape  Jean  X  par  Aimeric,  qui  venait  d*étR 
élu  et  ordonné  archevêque  de  Narbonne,  et  signée  par  deux  évéqoei 
Hugues  de  Toulouse  et  Bernard  de  Béziers.  (Voy.  Catel  ,  Mémoires  p(na 
l'Histoire  du  Ixinguedoc;  et  D.  Vaissette  ,  liv.  XII,  page  60  et  suivantes.) 

Raymond  ne  se  soumit  à  Raoul  qu'après  la  mort  de  Charlcs-le-Simple; 
il  fonda,  en  936,  labbaye  de  Saint-Pons,  qui  a  donné  naissance  à  la  yilk 
de  ce  nom ,  dans  le  département  de  THérault.  Le  15  août  de  Tannée  soi' 
vante,  Tarchcvéque  de  Narbonne  vint ,  à  la  prière  de  Raymond ,  avec  te 
évéques  de  Carcassonne ,  de  Béziers  et  de  Lodëve ,  dédier  Téglise  de  €( 
monastère,  auquel  il  donna  plusieurs  terres,  et  qu*il  soumit  à  Fëglise  ro- 
maine, avec  promesse  de  payer  à  cette  église  une  redevance  en  signe  df 
reconnaissance  ;  ce  monastère  fut  déclaré  libre  et  exempt  par  le  donateVi 
en  sorte  que  ni  le  roi ,  ni  aucun  prince ,  ni  aucun  évoque ,  ni  personne  df 
sa  parenté  n*y  pût  exercer  aucune  domination. 


w 

maHds  ayaient  pris  les  armes,  la  Lorraine  s^était  révoltée, 
J'Âquitaine  refait  de  se  soumettre  (1)  au  nouveau  roi;  on 
ce  voyait  partout  que  cabales  et  séditions ,  et  Raoul ,  au 
milieu  de  tant  d'embarras,  se  trouvait  obligé  de  lutter  sans 
cesse  pour  réprimer  Taudace  de  ses  vassaux ,  pour  déjouer 
leurs  intrigues  ou  pour  empêcher  les  guerres  continuelles 
qulb  se  faisaient  entre  eux  (2). 

Herbert,  le  traître  Herbert,  exige  le  comté  de  Laon, 
éprouve  un  refus,  feint  de  rendre  à  Charles  sa  liberté,  sou- 
lève les  partisans  de  ce  prince ,  se  prépare  à  le  soutenir  par 
les  armes,  obtient  enfin  ce  qu'il  désire,  et  fait  rentrer  en 
]iri8on  son  ancien  roi  qui  meurt  en  929. 

Pendant  le  tumulte  de  ces  guerres,  de  ces  agitations,  de 
cm  violences,  Çernon,  abbé  de  Gluny,  faisait  refleurir  la 
discipline  monastique  et  formait  des  élèves  qui  portèrent 


(i)  GnîHaunie ,  duc  d*Aquitaine ,  se  décida  cependant  à  faire  hommaf^o 
à  Raoul,  qui  s'était  avancé  avec  son  armée  jusque  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Mais  ce  prince  ne  fut  pas  longtemps  reconnu  pour  roi  légitime  en 
Aquitaine,  car  on  lit  dans  un  ancien  cartulaire  de  Brioude  la  date  sui- 
nte :  Fait  le  v,  avant  les  ides  d'octobre,  La  quatrième  année  depuis  que  les 
puu  ont  dégradé  le  roi  Charles  et  élu  Haoul  contre  les  lois.  Et  après  la 
mort  de  Charles,  les  actes  furent  datés  de  la  manière  suivante  :  La  i"^,  la 
f,  Id  3*  année  depuis  la  mort  de  Charles,  Jésus^hrist  régnant  en  attendant 
lilégiimie  roi  :  Chrislo  régnante  et  regem  expectanle, 

(S)  0  y  avait  à  cette  époque,  outre  le  duc  de  Normandie,  trois  ducs  plus 
psittants  que  les  autres  seigneurs ,  savoir  le  duc  d* Aquitaine ,  le  duc  de 
teofgogne  et  le  duc  des  Francs  ;  Tautorité  de  ce  dernier  s'étendait  sur 
ne  grande  partie  du  territoire  compris  entre  la  Loire  et  la  Meuse.  Ces 
dues  faisaient  hommage  de  leurs  duchés  au  roi,  comme  ses  vassaux ,  et  le 
recevaient  eux-mêmes  des  comtes,  des  villes  et  du  territoire  compris  dans 
ittr  dadië  ;  les  comtes  en  avaient  d'autres  qui  étaient  auKiessous  d'eux  et 
foa  descendait  ainsi  jusqu'aux  seigneurs  des  bourgs  et  des  villages,  dont 
les  habitants  étaient  serfs. 

Indépendamment  de  ces  ducs,  il  y  avait  des  comtes  qui  relevaient  im- 
nèdiatement  de  la  couronne  et  dont  la  puissance  était  presque  égale  à 
eeOe  des  ducs,  à  cause  de  l'importance  des  villes  qui  leur  appartenaient; 
Wft  Maient  le  comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Vermandois.  L'ambition  et 
il  rivalité  de  tous  ces  seigneurs  était  une  cause  incessante  de  guerres  in« 


bientôt  au  plus  haut  degré  la  réputation  de  son  institut 
Saint  Odon,  qui  lui  succéda  en  927 ,  avait  étudié  à  Paiû 
sous  Remy,  moine  d'Auxerrc,  et  s'était  perfectionné  dans 
les  lettres  ;  mais  son  zèle  pour  la  vertu ,  son  amour  pour  les 
choses  saintes,  la  lecture  des  pères,  des  morales  du  pap( 
saint  Grégoire  sur  le  livre  de  Job,  et  l'impression  produite 
sur  son  cœur  par  la  règle  de  saint  Benoit ,  lui  avsdent  faii 
prendre  la  résolution  de  renoncer  au  monde  et  de  eherchei 
un  asile  sûr  où  il  pût  servir  Dieu.  Un  de  ses  amis,  nommi 
Âdhegrin,  se  joignit  à  lui,  et  ils  entrèrent  tous  deux  ai 
monastère  de  la  Baume  (1),  en  Bourgogne.  L'instnictioi 
et  la  piété  d'Odon  Tayant  bientôt  fait  remarquer,  il  fif 
chargé  de  renseignement,  ordonné  prêtre,  et  nommé  enfii 
abbé  de  Gluny,  après  la  mort  de  Bemon  qui  gouvernât  ei 
monastère  depuis  seize  ans.  L'étude,  le  bon  ordre,  Texacti 
discipline,  le  culte  divin  qu'établit  le  nouvel  abbé  dans  m 
communauté,  la  rendent  en  peu  de  temps  la  plus  célèbre  dt 
royaume,  et  en  font  comme  une  pépinière  de  saints,  di 
grands  prélats,  d'hommes  de  lettres.  C'est  de  là  que  l'obser 
vance  régulière  se  communique  à  tant  d'autres  monastères 
non-seulement  dans  les  Gaules,  mais  encore  en  Espagne ,  en 
Italie  et  jusque  dans  Rome.  Pour  Adhegrin,  il  se  retin 
dans  une  cellule,  à  quelque  distance  de  Cluny,  où  il  allait 
chercher,  tous  les  dimanches,  la  farine  et  les  fèves  néces- 
saires à  sa  subsistance,  et  il  mourut  après  trente  ans  d'une 
vie  si  austère  qu'elle  lui  mérita  réternelle  gloire  d'être 
compté  parmi  les  saints. 

La  Belgique  possédait,  vers  le  même  temps,  saint  Gérard, 
fondateur  et  abbé  de  Brogne,  qui  releva  la  discipline  dans 
un  grand  nombre  de  monastères,  dont  quelques-uns  devin- 


(1)  Ce  monastère  était  alors  gouverné  par  Bernon,  qui  alla  plus  tards 
fixer  à  Cluny.  Odon  porta  à  la  Baume  cent  volumes,  bibliothèque  akv 
considérable  pour  un  particulier. 


rent  célèbres  par  le  nombre  et  par  les  vertus  de  leurs 
Labitants. 

Guillaume  (d),  duc  de  Normandie ,  fait  rebâtir  Tabbaye 
de  Jumiéges  (2),  et  se  propose  de  renoncer  aux  grandeurs 
du  monde  pour  s'engager  dans  la  vie  monastique  (3). 

Ainsi  renaissaient  çà  et  là  les  sentiments  et  le  zèle  pieux, 
tandis  que  le  royaume  ne  cessait  d'être  en  proie  aux 
guerres  intestines. 

La  mort  de  Charle&-Ie-Simple  dans  sa  prison  de 
Péronne»  en  délivrant  Raoul  d'une  grande  inquiétude, 
^affranchit  de  sa  dépendance  envers  le  comte  de  Verman- 
dois ,  et  lui  permit  d'agir  avec  plus  de  liberté ,  avec  plus 
d*aotorité;  dès  l'année  suivante,  il  marcha  contre  les 
Normands  de  la  Loire  qui  pillaient  l'Aquitaine,  et  les 
détruisit  presque  entièrement  en  une  seule  bataille  qu'il 
leur  livra  dans  le  Limousin  (4).  L'éclat  de  cette  victoire  et 
la  crainte  inspirée  par  ses  armes  lui  ayant  acquis  l'obéis- 
sance des  Aquitains,  il  donna  tous  ses  soins  à  terminer  les 
guerres  que  les  seigneurs  se  faisaient  entre  eux  et  à  les 
losôntenir  dans  la  soumission.  Mais  bientôt,  le  comte  de 
Vermandois  se  révolte,  la  guerre  éclate,  et  Raoul,  pour  se 
tenger  d'Herbert,  écrit  (5)  au  clergé  et  au  peuple  de 
Reims  de  procéder  aussitôt  à  l'élection  d'un  archevêque  en 
remplacement  du  fils  de  ce  comte,  que  le  crédit  et  les 


(1)  Surnommé  Longue-Épée,  fils  et  successeur  de  Kollon. 

(2)  A  six  lieues  de  Rouen.  C'est  aujourd'hui  un  bourg  de  deux  mille  ha- 
iniints. 

(3)  L^abbè  de  Jumiéges  détourna  Guillaume  de  son  dessein  en  lui  repré- 
sentint  qu'il  serait  responsable  des  troubles  qui  ne  manqueraient  pas  de 
unrenir  après  son  abdication ,  à  cause  de  rexlréme  jeunesse  de  son  fils 
Bicbard.  Toutefois ,  le  duc  se  fit  remettre  une  tunique  de  moine  qu'il  em- 
porta et  qu'il  mit  sous  clé  afin  de  pouvoir  s'en  revêtir  plus  tard. 

(4]  In  pago  Lemovicino  uno  prœlio  penè  delevit,  (Flodoard,  Chronicon, 
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tiolenccs  de  5;on  père  savaient  fait  élire  en  925»^  qtibiqttll 
fût  à  peine  âgé  de  cinq  ans  (i).  Sur  le  refus  des  habitants, 
il  assiège  la  ville,  Toblige  à  capituler  et  fait  élire  Ârtold, 
alors  moine  de  Saint-Remy.  La  guerre  continue  plus  rire 
que  jamais  et  dure  encore  quatre  ans.  Enfm,  par  la  médiih 
tion  du  roi  de  Germanie  Ton  parvient  à  conclure  la  paix; 
mais  Raoul  n'eut  pas  le  temps  d'en  recueillir  les  fruits»  cai 
il  mourut  Tannée  suivante  (2),  sans  laisser  d'enfants  mâles, 
à{irës  cm  règne  laborieux,  difficile,  mais  qu'il  sut  rendre 
illustre  par  son  courage  et  par  son  génie. 


(1)  Cet  attentat,  jusqu*aIors  inoui  dans  l'Église,  ne  s^cxècuta  pas  sÉa 
troubles.  Mais  les  lois  étaient  à  cette  époque  tombées  dans  un  t^  inè|iri'3 
etlesaint-siége  était  si  indignement  occupé,  que  cette  élection  fula|^ro^ 
véc  par  Raoul  et  confirmée  par  le  pape  Jean  X  C^),  lequel  chargea  Abb»i 
évêque  de  Sofssons,  du  spirituel  de  rarchevéché  de  Reims.  Cette  adtoinls 
tration  fut  cependant  confiée  par  Herbert,  père  du  jeune  arcbevé<iue  ,  i 
Odalric,  évéque  d'Aqs  {Aqiue  AugusUe,  aujourd'hui  Dax),  lequel,  ayant  été 
chassé  de  son  siège  par  les  incursions  des  Barbares ,  s'était  réfugié  aapréi 
de  ce  comte.  Quant  au  temporel  de  cette  église ,  Herbert  8*en  empaiv,  ôr 
c'était  là  le  but  principal  de  son  ambition.  Depuis  le  régne  de  Charlet-4t- 
Chauve,  plusieurs  évêques,  imitant  les  seigneurs,  s'étaient  rendus  mtfrà 
temporels  du  domaine  de  leurs  villes  et  de  leurs  diocèses,  dont  ils  étiiài 
les  seuls  gouverneurs  ;  et  c'est  probablement  l'origine  du  titre  de  priMB» 
de  seigneur,  de  comte,  que  portèrent  plus  tard  les  prélats  de  quelques  viDei 
épiscopales. 

(2)  An  936. 

(*)  Voy.  ce  que  j'ai  dit  ao  sujet  de  ce  pape ,  page  440,  aox  notet . 
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iOCte  tt,  âURNOUMÉ  D*OCTftE-MCR,  EST  PLACÉ  SUR  LE  TRÔNE.  -^  LIGUE  COfTTRÉ 

CE  PBniGK*  — ^  SlicE  ET  PRISE  DE  REIMS.  —  FLODOARD.  —  SliGE  DE  LAON< 

—  OTBOR  DE  GERMANIE  RECONNU  POUR  ROI  PAR  LES  REBELLES.  —  LOUIS 

IMPLORE  L* AUTORITÉ  DU  PAPE.  —  SOUMISSION  DES  REBELLES.  •*-  MORT  DE 

CUniAUMK,  DUC  DE  NORMANDIE.  —  MORT  DU   COMTE  DE  VERMANDOIS.  -^ 

SIS  REMORDS.  —  PERFIDIE  DU  ROI  ENVERS  RICHARD  DE  NORMANDIE.  —  GAP- 

TITITft  ET   DÉLIVRANCE   DU  ROI.  —  OTHON  VIENT  AU   SECOURS  DU  ROI.  — 

RÉTABLISSEMENT  DE  L* ARCHEVÊQUE    ARTOLD  SUR    LE  SIÈGE  DE  REIMS.  — 

RÉFIITB  DB  LOUIS  ET   d'OTHON.   —  CONCILES  CONCBRI^ANT  L*AFFAIRB  Dt 

L*ARCHEVÉCBÉ  DE   REIMS.  —  EXCOMMUNICATION  DE  HUGUES-LE-GRAND  ET 

BK  BUGUES  DE  VERMANDOIS.  —  NOUVELLES  GUERRES.  —  RÉTABLISSEMENT 

tt  LA  FAIX.  "—  IflVASlONS  DES  HONGROIS.  —  MORT  DE  LOUIS  IV. 


Le  trône  était  vacant;  Hugues-Ie-Grand  (l)i  beau-frère 
de  Raoul ,  n'osant  point  y  monler ,  se  résolut  à  rappeler 
Louis  (2),  fils  de  Gharles-le-Simple.  Ayant  donc  pris  l'avis 
kh  plupart  des  grands ,  il  fit  partir  pour  TAngleterre  une 
ibsire  députation  qui  ramena  le  jeune  prince  (3) ,  dont  le 


(i)  Ainsi  suraommé  à  cause  de  sa  haute  taille ,  et  auquel  on  aurait  pu 
^taossi  justement  donner  ce  titre  à  cause  de  ses  qualités  personnelles. 
Q était  aussi  appelé  Hugues  le  Blanc  à  cause  de  son  teint,  et  l'Abbé  à  cause 
<ki  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ger- 
^tûo-des-Prés  qui  étaient  en  sa  possession.  En  sa  qualité  de  duc  de  France, 
^goorernait  presque  tout  le  pays  compris  entre  la  Loire  et  la  Marne,  jus- 
^'am  frontières  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 

(2)  Louis  IV,  dit  d'Oulre^Mer. 

(3)  Guillaume ,  archevêque  de  Sens ,  était  à  la  tête  de  cette  députation. 

^Istan ,  roi  d'Angleterre,  ne  consentit  au  départ  de  son  neveu  qu'après 

l^SToir  fait  prêter  serment  de  fidélité  par  les  députés  francs...  Quique  ae- 

^^Jur^urando  a  Francorum  Ugatix  eum  in  Franciam  dirigit,  (Plodoard, 

4ttf.  EccteHœ  Remenm,)  Le  même  historien  ajoute  dans  sa  chronique 

fr^Adelstan  fit  accompagner  Louis  par  quelques  évêques  et  par  d'autres 

^igoeiirs  de  ses  états.,.  In  Franciam  cum  quibuidam  episcopis  et  aliU 

^Mu$  suis  dirigit. 


sacre  se  fit  à  Laon  en  présence  de  vingt  évèques  et  d*i] 
grand  nombre  de  seigneurs. 

Le  nouveau  roi ,  qui  n'avait  que  seize  ans ,  gouverc 
quelque  temps  sous  la  tutelle  d'Hugues ,  s'indigne  bienfa 
de  ce  joug,  cherche  à  relever  son  autorité,  maintient  Tordi 
nation  d'Àrtold ,  archevêque  de  Reims ,  et  se  fait  un  nouv 
ennemi  dans  la  personne  d'Herbert ,  comte  de  Vermandoii 
Hugues  prend  le  parti  d'Herbert ,  qui  gagne  aussi  le  duc  c 
Normandie ,  et  tous  trois  ils  vont  assiéger  Reims ,  qui  f 
rend  le  sixième  jour.  Artold ,  forcé  de  se  démettre  de  80 
archevêché ,  reçoit  pour  son  entretien  l'abbaye  de  Saint 
Basle  et  celle  d'Avenav,  et  le  comte  de  Vermandois  fait  or 
donner  son  fils  à  la  place  de  ce  prélat  (1). 

Louis ,  qui  s'était  rendu  en  Bourgogne  pour  lever  d« 
troupes ,  se  hâte  de  marcher  au  secours  de  Laon ,  serré  ^ 
près  par  Hugues  et  par  Herbert  ;  mais  ceux-ci  n'osant  poil 
l'attendre,  vont  au-devant  d'Othon-le-Grand  (2) ,  roi  d'Ai 


(1)  L'historien  Flodoard  ou  Frodoard ,  qui  nous  a  laissé ,  entre  aotiti 
ouvrages,  une  Histoire  de  L'église  de  Reims  y  dont  il  était  chanoine,  etaoe 
Chroniqtie  fort  estimée,  fut,  à  cause  de  son  attachement  pour  Artold, 
dépouillé  de  la  cure  de  Cormicy ,  ainsi  que  d'un  bénéfice  qu'il  possèdiH, 
et  retenu  dans  une  espèce  de  captivité  pendant  cinq  mois.  Le  noure) 
archevêque  le  rétablit  non-seulement  dans  son  bénétice,  mais  il  loiefl 
donna  encore  un  autre  ,  avec  une  cure  en  rem])lacement  de  celle  d( 
Cormicy.  Mais  ces  largesses  ne  purent  ébranler  la  constance  de  Flodotrit 
ainsi  qu'il  le  prouva  plus  tard  ,  lorsque  Artold  fut  remis  en  possession  A 
son  siège.  Cet  écrivain,  qui  partageait  sa  vie  entre  l'étude  et  les  exeraca 
de  piété ,  mourut  en  966 ,  à  TAge  de  soixante-treize  ans. 

(2)  La  postérité  masculine  de  Charlemagne  s'était  éteinte  en  Allema|!iM 
dès  Tannée  911  en  la  personne  de  Louis  IV,  fils  d'Arnould-le-Bfttard.  U 
Allemands  déférèrent  alors  la  couronne  à  Othon,  duc  de  Saxe,  qui, s 
voyant  trop  avancé  en  âge ,  pria  les  seigneurs  et  les  prélats  de  choifl 
Conrad ,  lequel ,  après  un  règne  de  sept  ans ,  fit  porter ,  avant  de  mouv 
la  couronne  et  les  autres  ornements  royaux  à  Henri ,  fds  d'Othon ,  quoNp 
ce  jeune  duc  de  Saxe,  irrité  de  ce  que  son  père  avait  refusé  de  rëgneTit 
fût  soulevé  contre  Conrad,  u  Grand  exemple  de  générosité  dans  ces  dec 
princes,  qui  respectèrent,  »  dit  le  P.  Maimbourg,  «  même  dans  lennefr 
nemis,  le  vrai  mérite,  jusqu'au  point  de  le  préférer  à  leur  propre  «grtfr 
dissement  et  à  celui  de  leur  maison ,  contre  lordinaire  de  la  plupiildc 
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iemagne,  dont  ils  avaient  invoqué  Tassistance,  le  conduisent 
au  palais  d'Âttigny ,  le  reconnaissent  pour  leur  roi ,  et  lui 
font  hommage  en  qualité  de  ses  vassaux. 

Ce  prince  repasse  bientôt  le  Rhin  pour  les  affaires  de  son 

royaume  ;  mais  les  rebelles  n'en  continuent  pas  moins  la 

guerre  ;  ils  tentent  d'enlever  Laon ,  surprennent  le  camp  du 

roi,  et  font  un  grand  carnage  de  ses  troupes.  Louis  se  retire 

en  Bourgogne,  fait  un  appel  aux  seigneurs  d'Aquitaine,  qui 

loi  promettent  leurs  services,  et  sollicite  le  pape  Etienne  VIII 

^Interposer  son  autorité  comme  chef  de  TËglise ,  comme 

père  commun  de  tous  les  fidèles ,  et  de  l'aider  à  se  défendre 

cmtve  Hnjuste  oppression  de  ses  ennemis.  Ce  pontife, 

touché  de  la  triste  situation  du  prince  et  des  désordres 

dont  le  pays  était  accablé  par  suite  de  ces  guerres  civiles , 

fait  aussitôt  partir  un  légat  appelé  Damase ,  lequel  vient 

trouver  le  roi  et  lui  fait  part  des  lettres  adressées  par 

Etienne  aux  seigneurs  et  aux  peuples  pour  les  exhorter  à 

rester  soumis  à  leur  prince ,  à  lui  rendre  obéissance ,  et  à 

mettre  bas  les  armes,  sous  peine  d'excommunication. 

Cette  démarche  produisit  quelque  effet;  car  il  restait 
encore  dans  le  royaume,  nonobstant  la  corruption  des 
mœurs ,  une  certaine  impression  de  respect  pour  tous  les 
ictes  du  saint-siége.  Les  évèques  suffragants  de  l'égHse  de 
Reims  pressent  Herbert  de  se  soumettre  au  roi  et  d'engager 
Hngues-le-Grand  à  suivre  son  exemple.  Le  roi  de  Germanie 
intervient  à  son  tour  en  faveur  de  Louis ,  et  les  rebelles 

roitrent  dans  le  devoir  (1). 

^ —  - 

f  bommes.  »  {Histmre  de  la  décadence  de  l'empire  après  CharUmagne  ^ 
pag.  3i).  Henri,  surnommé  l'Oiseleur^  régna  jusqu'en  036  avec  beaucoup 
(le  sagesse  et  de  gloire.  Othon  P^  son  fils,  ajuste  titre  surnommé  le  Grand, 
àRDpta  les  Slaves  et  les  peuples  de  la  Bohême ,  refoula  les  Hongrois  » 
eonqnit  Htalic,  et  se  fit  couronner  à  Rome  (an  96:2)  empereur  d'Occident. 
Ainsi,  la  couronne  impériale  se  trouva  rattachée  à  la  couronne  de  Ger- 
maoîe. 
(1)  An  942. 
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Le  duc  de  Normandie,  qui  avait  aussi  coDGOiira  k 
ramener  la  paix,  périt  Tannée  suivante  par  une  iniaiM 
trahison.  Arnoul,  comte  do  Flandre,  avec  lequel  il  était  en 
guerre  »  lui  ayant  proposé  une  conférence  pour  y  traiter  de 
Iqurs  différends,  Guillaume,  sans  défiance,  se  rendit  au  lieu 
convenu,  fiit  assassiné  par  les  gens  du  comte  et  laissé  sur 
la  place  (1).  Ses  officiers,  qui  n'avaient  pu  lui  porter 
secours ,  étant  arrivés  près  de  lui ,  trouvèrent ,  en  le  désh^ 
bîUant ,  une  petite  clef  d'argent  qu'ils  crurent  être  celle  d4 
son  trésor  ;  mais  son  chambellan  leur  apprit  que  c'était  la_ 
clef  du  coffre  qui  renfermait  l'habit  monastique  que 
maître  devait  bientôt  prendre,  en  allant  se  consacrer 
Dieu  dans  Tabbaye  de  Jumiéges.  Ainsi  finit  ce  prince,  é 
lement  vaillant  et  pieux ,  laissant  pour  successeur  son  jeuni 
fils  Ridiard. 

Le  comte  de  Vermandois  mourut  la  même  année,  accabL  m^ 
de  remords  au  souvenir  de  sa  perfidie  envers  Charles-le*— 
Simple ,  et  ne  cessant  de  répéter ,  dans  son  désespoir    ? 
Nous  étions  dou%e  qui  trahîmes  le  roi. 

La  mort  tragique  du  duc  Guillaume  parut  être  sensible 
au  roi  ;  mais  Tanibition  étouffa  ses  regrets  et  lui  inspira  ds 
mauvais  desseins.  Ce  prince,  trouvant  Foccasion  favorabb 
de  réunir  la  Normandie  à  la  couronne ,  se  rendit  à  Rou60 
sous  prétexte  de  donner  Tinvestiture  au  jeune  duc  Ricliardi 
mais  en  réalité  pour  s'assurer  de  sa  personne.  Les  Nor* 
mands,  soupçonnant  les  intentions  du  roi,  s'assemblent  ci) 


(1)  Cette  entrevue  eut  lieu  pr^s  de  Picquigny,  dans  une  tic  de  It 
Somme.  Le  duc  de  Nonnandie  se  iit  accompagner  par  douze  ofliciers;lo 
comte  n'en  avait  amené  que  quatre.  Après  Otre  tombés  d*accord  sur  lou 
les  points  qui  les  divisaient,  ils  se  séparèrent.  Le  duc  ayant  deux  batcaiXf 
entra  seul  dans  un ,  et  ses  officiers  dans  Tautre  ;  mais  à  peine  quitUit-i' 
lu  rive,  qu'il  fut  rappelé  par  les  jjens  du  comte,  sous  prétexte  que  ccluî-< 
avait  eucore  un  mol  à  lui  dire.  Le  duc  fait  au.ssitôt  approcher  son  batcti 
descend  à  terre,  et  est  massacré.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église ( 
Notre-Dame,  <^  Rouen. 


tmnulte»  vont  Fassiéger  dans  la  maison  où  il  était  logé»  font 
«otandre  des  ma  de  n^ort  »  et  veulent  qu'à  l'instant  le  duc 
leur  BQÎt  rendu*  Louis,  se  voyant  ainsi  menacé,  se  montre 
au  praple,  tenant  Tenfant  entre  ses  bras,  proteste  de  la  sin- 
cérité de  son  affection  ,  apaise  l'émeute ,  rend  aussitôt 
Aiebard ,  et  Ton  procède ,  sur  sa  demande ,  à  la  cérémonie 
de  llioinmage. 

Les  serments  se  font  de  part  et  d'autre  sur  les  reliques  de 
«unis  9  et  après  que  Richard  et  ses  ministres  eurent  juré 
fidâité  au  roi  eomme  à  leur  seigneur  et  souverain ,  le  roi 
jura ,  de  son  côté ,  qu'il  maintiendrait  Richard  en  posses- 
sion de  son  duché ,  qu'il  le  défendrait  contre  tous ,  et 
obligea  les  évèques  et  les  seigneurs  francs  qui  l'accompa- 
^aient  k  feire  ce  serment.  La  révolution  fut  complète  ;  tou^ 
les  soupçons  furent  dissipés ,  et  Louis ,  béni  par  cette  foulç 
qm  naguère  menaçait  sa  vie ,  propose  d'élever  le  nouveau 
duc  à  sa  cour»  afin,  dit-il,  de  lui  faire  donner  une  plus  noble 
éducation.  Les  Normands  y  consentent,  et  Richard  est 
(Conduit  à  Laon,  où  il  est  gardé  comme  prisonnier;  mais  son 
fidèle  gouverneur,  Osmond,  s'é tant  déguisé  en  palefrenier, 
le  place  dans  une  botte  de  foin ,  qu'il  emporte  sur  se^ 
épniles,  sort  ainsi  du  palais,  traverse  la  ville,  et  sauve  ainsi 
lOQ  maître. 

Le  roi ,  se  voyant  privé  du  fruit  de  sa  perfidie ,  marche 
UKsitôt  vers  la  Normandie  avec  son  année,  reçoit  de  feintes 
ttsoranees  de  soumission,  se  fie  à  ceux  qu'il  avait  trompés, 
rt  accepte  une  entrevue  dans  laquelle  il  est  fait  prisonnier. 
Bugues-le-Grand ,  sollicité  par  la  reine  Gerberge  de  s'in- 
terposer pour  sa  déUvrance ,  obtient  sa  liberté  de  la  part 
4e8  Normands ,  mais  la  lui  ravit  aussitôt  lui-même ,  et  ne 
jconsent  à  la  lui  rendre  qu'en  échange  de  la  ville  de  Laon  (1). 

(1)  GMl  U^  seule  place  forte  qui  restât  en  propre  à  Louis-d^Outre- 

Amr. 
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Louis ,  devenu  libre ,  ne  songea  plus  qu'à  se  venge 
Othon,  roi  de  Germanie,  pressé  par  les  instances  de  & 
berge ,  sa  sœur,  vient  au  secours  de  son  beau-frère  et  paf 
le  Rhin  avec  cent  mille  hommes  (I).  Louis  va  le  joinc 
avec  quelques  troupes  ,  et  ils  marchent  sur  Reims.  Ce 
ville  se  rend  après  trois  jours  de  siège,  et  rarchevèq 
Ârtold  est  rétabli  dans  son  église  par  les  archevêques 
Mayence  et  de  Trêves.  Les  deux  rois  vont  ensuite  assié{ 
Senlis  dont  la  vive  résistance  les  décourage ,  se  dirigi 
vers  Rouen  où  ils  sont  battus ,  se  retirent  vers  Amiens 
ils  passent  la  Somme,  et  n'osent  plus  rien  entreprendre  api 
ce  dernier  échec. 

Hugues-le-Grand  ,  qui  jusque  là  ne  s'était  appliqué  qi 
bien  garder  ses  places ,  se  jette  brusquement  sur  le  cora 
de  Flandre  ;  le  roi ,  de  son  côté ,  va  assiéger  Mouzon  (S 
et  le  comte  de  Flandre  cherche  à  prendre  Mon  treuil. 

Othon,  désirant  mettre  un  terme  à  ces  perpétuels  confli; 
si  ruineux,  pour  le  pays ,  s'interpose  comme  médiateur, 
parvient  à  faire  suspendre  les  hostilités.  De  concert  avec 
roi  Louis ,  il  cherche  à  terminer  par  les  voies  canoniqtK 
l'affaire  concernant  l'archevêché  de  Reims,  sujet  de  tantd 
discordes ,  et  qu'on  n'avait  essayé  jusque-là  de  finir  quep 
des  voies  de  fait.  On  agita  donc  la  question  de  droit  dm 


(1)  Witikind,  moine  de  Saxe,  historien  conlemporain  d*Othon,  noi 
apprend,  dans  ses  annales  concernant  les  gestes  des  Saxons ,  que  toi 
ceux  qui  composaient  cette  armée  portaient  tous  des  chapeaux  de  ptiU 
excepté  Bovon,  abbé  de  la  Nouvellc-Corbie,  et  trois  de  ses  gens  :  iV(m« 
inventus  qui  fœnino  non  uteretiir  pileo ,  nisi  Corbeius  abbas  nomine  âw 
cutn  ttibiis  seqiuicibus. 

(â)  Mouzon,  ancien  poste  militaire  des  Romains,  qui  y  avaient  élevé  i 
fort  dont  on  voit  encore  quelques  ruines,  était  alors  une  forteresse  impo 
lante  dans  laquelle  Tarchevéque  Hugues ,  fils  du  comte  de  Vcrmandoîs 
neveu  de  Hugues-le-firand,  s'était  retiré  après  avoir  été  forc^  d'abaodûi 
ncr  Reims.  Turenne  s'empara  de  cette  place,  qui  fut  démantelée  parord 
de  Louis  XIV.  Mouzon  est  aujourd'hui  une  petite  ville  du  département^ 
Ardenncs,  à  quatre  lieues  de  Sedan. 
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une  assemblée  tenue  par  les  deux  rois  près  de  Mouzon  » 
mir  le  point  de  savoir  auquel  des  deux,  d'Hugues  ou  d'Ar- 
told ,  cet  archevêché  resterait.  Mais  cette  assemblée  n'ayant 
rien  pu  conclure.  Ton  renvoya  la  décision  de  cette  affaire 
à  un  autre  concile ,  en  ordonnant  provisoirement  quÂr- 
told  garderait  Reims  »  et  que  son  concurrent  resterait  à 
Mouzon. 

Le  nouveau  concile  se  tient  à  Verdun ,  dans  le  mois  de 
novembre  (1),  sous  la  présidence  de  Robert,  archevêque 
de  Trêves,  commissaire  nommé  par  le  pape  pour  faire  juger 
cette  cause.  Ârtold  se  présente  ;  mais  Hugues ,  sommé  de 
comparaître,  ayant  refusé  de  venir,  on  déclare,  pai'  provi- 
âon,  Artold  légitime  archevêque,  et  Ton  indique  encore  un 
concile  afm  de  statuer  définitivement.  Ce  concile  s'as- 
semble près  de  Mouzon,  dans  le  mois  de  janvier  (2).  Hugues 
vient  conférer  avec  Robert  de  Trêves ,  mais  refuse  encore 
one  fois  d'assister  au  concile  ;  il  envoie  seulement ,  par  un 
de  ses  clercs,  deux  lettres  du  pape  AgapetH  (3),  par  les- 
quelles il  était  ordonné  de  lui  rendre  l'ai'chevèehé.  Mais  les 
évèques  et  les  abbés  sont  d'avis  que  ces  lettres  ne  peuvent 
empêcher  la  commission  du  saintr-siége  que  Robert  avait 
i«çue  pour  cette  affaire,  et  qui  lui  avait  été  apportée  par  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  en  présence  des  rois  Othon  et  Louis, 
et  de  plusieurs  évêques  des  deux  royaumes;  et  considérant 
d'ailleurs  que  cette  commission  avait  déjà  reçu  un  com- 
mencement d'exécution ,  ils  décident  qu'il  faut  terminer  ca- 
noniquement  les  procédures  commencées  suivant  les  règles 
de  l'Ëglise.  On  fait  alors  donner  lecture  du  septième  canon 


(1)  An  047. 

(2)  An  048. 

(3)  Ce  pape  était  monté  sur  le  saint-sii^ge  en  946,  après  la  mort  de 
ËàTiin  ni  ou  Marin  U,  successeur  d'Elienne  VIU.  Agapct  honora  le  su- 
prême pontificat  par  son  zèle  pour  le  bien  général  et  par  la  pureté  de  ses 
mœurs. 
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de  Carthage  (i),  qui  traite  de  V accusateur  et  de  Vaecuêé 
et  Ton  prononce  ensuite  qu'Ârtold  sera  maintenu  dans  80i 
siège  9  et  que  Hugues  sera  séparé  de  la  communion  An 
autres  évèques  et  suspendu  de  toute  juridiction  dans  ré* 
vèché  de  Reims ,  pour  n'avoir  pas  obéi  à  la  sommation  et 
deux  conciles  devant  lesquels  il  était  obligé  de  comparaitfa, 
et  qu'il  demeurera  dans  cet  état  d'excommunication  et  di 
suspense  jusqu'au  concile  national,  qu'on  fixe  au  1^'  août, 
pour  statuer  sur  sa  contumace. 

Ce  décret  est  envoyé  à  Hugues  qui  le  renvoie  bî^ptA 
après  en  déclarant  qu'il  n'y  obéira  pas. 

Le  roi  Louis  et  l'archevêque  Ârtold  ont  recours  au  papa, 
qui  approuve  la  convocation  du  concile  national,  et  fi^l 
partir  un  légat  pour  y  présider.  Or,  d'après  les  ordres  4i] 
pontife,  cette  assemblée  devait  non-seulement  connaître  4f 
l'affaire  de  Reims,  mais  encore  des  plaintes  du  roi  coiitii 
Hugues-le-Grand,  et  procéder  contre  ce  seigneur  par  In 
censures  ecclésiastiques,  s'il  se  trouvait  coupable  et  sTi 
continuait  à  troubler  le  royaume. 

Le  concile  se  tint  à  Ingelheim,  près  de  Mayenca  (i)? 


(1)  Ce  scpliôme  canon  du  troisième  concile  de  Carthage,  tenu 
Tan  307,  forme  le  dix-neuvième  chapitre  du  Code  des  canons  de  l^&gliM 
d'Afrique,  ayant  pour  titre  :  Ul  si  quis  cpUcojm^  accusatur  ad  primêtait 
ipsius  provinciœ  causa  deferatur. 

Voici  un  fragment  de  ce  canon  : 

Aurelim  episcopus  dixit  :  quisquis  episcoporum  accusatur,  ad  prinuUtM 
pravinâœ  ipsius  causam  déferai  accusatur;  nec  a  communione  suipenéatift 
cui  crimcn  inlcnditur  ^  nisi  ad  causam  suam  dicendam  etcclorum  Judicw^ 
die  statuta  litteris  evocatus  mininiè  occmrei'U...  Si  autem  ad  canriUuMWii' 
versale  annivcrsarium  occunerc  nolueiit ,  ut  vcl  ibi  causa  teinuinetur,  qMf 
in  se  damnationis  sententiam  dixissc  judicetur  ;  tempore  sane  quo  IM» 
communicat  nec  in  sua  ecclesià,  vcl  parœcia  communicet.  (Yoyci  la  crf- 
Icction  des  Conciles  de  Labbc,  tome  II,  pag.  1060  et  116S,  édilioade 
1671  ;  et,  dans  Tcdition  du  père  Hardouin,  de  1715,  vayc^  les  pag.  S^9^^ 
061,  tome  I.) 

(â)  Ce  concile  s'assembla  au  mois  do  juin ,  au  lieu  du  moU  4'lkoM| 
comme  Pavaient  indiqué  les  pères  du  concile  de  Mouzon. 
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h»  é?èqufis»  au  nombre  de  trente,  étaient  presque  tou^ 
idas  états  de  Germanie  ou  de  Lorraine,  Hugues-le-Grand 
ayan^  empêché  les  autres  prélats  de  s  y  rendre.  Après  le^ 
prières  et  les  formalités  ordinaires,  le  légat  ouvrit  le  con-r 
eilây  fit  lire  les  lettres  de  sa  commission,  par  lesquelles  Iq 
pape  lui  donnait  pouvoir  de  terminer  les  affaires  ecclé- 
siastiques occuirentes  et  de  lier  et  délier  par  Tautorité  apos- 
tolique ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Le  roi  Louis  (1),  qui 
ét^t  assis  à  côté  d'Othon,  s'étant  alors  levé,  développa  sa 
pbinte  contre  Uuguesr-le-Grand  ;  il  exposa  comment  ayant 
été  forcé  de  fuir  en  Angleterre,  pendant  que  des  rebelle^ 
teQjfident  son  père  captif,  il  avait  été  rappelé  et  rétabli  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres  par  Hugues  lui-même  et  par  les 
pnocip^ux  seigneurs,  comment  ensuite  il  avait  été  trahi 
et  détenu  dans  une  prison  pendant  un  an  entier  par  ce 
même  comte,  qui  ne  pouvait  souffrir  de  maître  et  qui  Ta^ 
vût  fiNTcé  de  racheter  sa  liberté  par  la  cession  de  Laon.  Il 
itjouta  qu'il  ne  s'était  point  attiré  ces  malheurs  par  un 
mauvais  gouvernement,  et  que,  si   quelqu'un  osait  lui 
adresser  le  moindre  reproche  sur  sa  conduite,  il  était  prêt 
i  subir  le  jugement  du  concile,  celui  du  roi  de  Germanie, 
fit  à  prouver  même  son  innocence  dans  un  combat  singu- 
lier contre  celui  qui  oserait  l'accuser  de  quelque  action 
mdigne  de  sa  personne  et  de  sa  qualité. 
Après  ce  discours  qui  émut  beaucoup  les  membres  du 


(i)  Le  roi  (.ouis,  ainsi  que  le  roi  Othon,  n'entendaient  pas  le  latin,  car 
tti  fat  obligé  de  traduire  en  langue  tudesque  quelques  lettres ,  afin  qu'ils 
SttBenl  les  comprendre.  L'ignorance  de  Louis  était  assez  notoire,  car 
foulques-lc-Bon ,  comte  d'Anjou,  seigneur  très-pieux  et  ami  des  lettres, 
lyant  appris  que  le  roi ,  le  voyant  chanter  avec  les  chanoines  de  Saint- 
lartÎB  de  Tours,  l'avait  montré  au  doigt  par  dérision,  lui  écrivit  ces  roots 
Wdis  ;  Sachez,  sire^  qu*un  roi  non  lettré  e$i  un  âne  couronné.  Sa  dévotion 
pour  saint  Martin  l'avait  porté  à  s'associer  avec  les  chanoines  de  cette 
*?Hsc;U  assistait  aux  offices  divins  revêtu  comme  eux ,  et  se  conformant 

Meurs  cérémonies. 
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concile,  Ârtold,  prenant  la  parole  pour  rinstruction  de 
affaire,  raconta  ce  qui  s'était  passé  dans  Téglise  de  Ri 
depuis  la  mort  du  dernier  archevêque ,  les  violences  e 
cées  en  faveur  de  son  concurrent  par  le  comte  de  Ven 
dois,  la  promotion  irrégulière  et  scandaleuse  de  ce  j< 
homme,  les  persécutions  qu'il  avait  lui-même  souffert 
ce  sujet,  et  demanda  d'être  confirmé  dans  la  possessioi 
son  siège. 

Le  concile,  ayant  délibéré,  rédigea  dix  canons,  doo' 
trois  premiers^  concernant  ces  affaires,  sont  ainsi  i 
çus  (1) : 

I.  Que  personne  dans  la  suite  ne  porte  atteinte  à  1 
torité  du  roi  et  ne  se  rende  à  son  égard  coupable  d 
cune  félonie.  Nous  avons  décrété,  en  prenant  pour  règl 
jugement  du  concile  de  Tolède,  que  le  comte  Hugues 
a  usui*pé  les  états  du  roi,  devait  être  frappé  du  glaiv< 
l'excommunication,  à  moins  qu'il  ne  fasse  satisfaction  c 
le  temps  prescrit. 

II.  Nous  rétabhssons  avec  honneur  Ârtold,  qui  a 
été  chassé  de  son  siège.  Hugues,  qui  s'en  était  emp; 
est  excommunié,  ainsi  que  les  prélats  qui  l'ont  ordo 
ou  qu*il  a  ordonnés,  à  moins  qu'ils  ne  viennent  se  p 
senter  au  concile,  qui  sera  tenu  à  Trêves  le  huit  septenQ 
suivant,  pour  y  recevoir  une  pénitence  convenable  à  1 
faute. 

HI.  Si  le  comte  Hugues  ne  fait  pas  satisfaction  à 
concile ,  nous  avons  résolu  de  l'excommunier  pour  i 
autre  raison  que  celle  que  nous  avons  marquée,  sai 
parce  qu'il  a  chassé  de  son  siège  Rodolphe,  évêque  de  La 
dont  la  fidélité  pour  le  roi  Louis  a  été  tout  le  crime. 

Mais,  comme  pour  être  efficaces,  ces  décisions  avai 
besoin  de  l'appui  des  armes,  Louis  pria  Othon  de  lui  p 

(1)  Les  autres  canons  concernent  la  discipline. 
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ter  secours;  et  les  évèques  de  Lorraine  ayant  aussitôt 
assemblé  leurs  milices,  allèrent  assiéger  Mouzon,  et  for- 
cèrent Hugues  qui  se  disait  toujours  archevêque  de  Reims 
à  rendre  cette  place  dont  ils  firent  raser  les  fortifications. 
Puis,  ayant  joint  Tarmée  du  roi,  ils  vinrent  devant  Laon, 
s*assemblèrent  dans  une  église  voisine  où  ils  excommu- 
nièrent Thibault,  qui  tenait  cette  place,  et  citèrent  Hugues- 
le-Grand,  au  nom  du  légat,  pour  venir  faire  satisfaction 
de  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  le  roi  et  les  évèques. 
Guy  de  Soissons  s'y  présenta,  demanda  pardon  au  con- 
cile de  ce  qu'il  avait  ordonné  Hugues,  archevêque  de 
Reims,  et  soumit  au  roi  sa  ville  épiscopale. 

Les  Lorrains  n'ayant  pu  s'emparer  de  Laon,  rentrent 
dans  leurs  foyers,  et  Hugues-le-Grand,  qui  s'était  jusque-là 
tenu  sur  la  défensive,  reprend  aussitôt  les  hostilités,  et 
marche  contre  Soissons  afin  d'en  punir  l'évêque,  dont  la 
soumission  à  Louis  était,  à  cause  des  circonstances,  d'un 
exemple  très-dangereux.  Mais  la  résistance  des  habitants 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  prendre  cette  ville,  quoiqu*il 
fût  parvenu  à  y  mettre  le  feu  et  à  brûler  la  cathédrale,  il 
8e  dirige  sur  Roucy,  où  il  est  encore  repoussé.  Ce  double 
échec  ébranle  plusieurs  gentilshommes ,  qui  abandonnent 
le  parti  excommunié  pour  embrasser  celui  de  l'archevêque 
Artold. 

Le  légat,  pouvant  alors  agir  avec  plus  de  vigueur,  tient 
un  concile  à  Trêves  (1)  afin  de  procéder  contre  Hugues- 
le-Grand.  Il  demande  d'abord  comment  ce  seigneur  s'est 
conduit,  tant  envers  le  roi  qu'envers  les  évèques,  depuis 
son  excommunication  comminatoire  prononcée  par  le  con- 
cile d'Ingelheim.  Les  prélats  font  alors  le  récit  de  ses  hos- 
tilités et  de  ses  violences.  Le  légat  demande  ensuite  si  ce 
comte  a  été  cité,  et  s'il   a  reçu  les  lettres  qu'on  lui  a 


(1)  An  948.  Cotmlium  Trevirense, 


écrites  à  ce  sujet .  Artold  répond  que  quelques-unes  lui 
sont  parvenues  ;  que  le  porteur  des  autres  avait  été  prb 
par  les  coureurs  de  ce  comte  qui,  d^ailleurs,  avait  été  sut 
fisamment  prévenu  par  les  premières  lettres  et  de  viv( 
voix.  Le  légat  demande  enfin  si  quelqu'un  a  été  envojr^ 
par  Hugues  pour  répondre  en  son  nom  ;  mais  personne  m 
se  présentant  y  l'affaire  est  remise  au  lendemain  et  renvoyée 
encore  au  jour  suivant,  nonobstant  les  réclamations  dei 
clercs  et  des  seigneurs  laïques  qui  craignaient  qu'où  ti( 
différât.  Dans  l'intervalle,  Guy  de  Soissons  demande  en* 
corc  pardon  d'avoir  ordonné  Hugues  de  Vermandois,  et  fc 
légat  le  lui  accorde  à  la  prière  d' Artold  et  de  Robert 
de  Trêves. 

Enfin,  le  troisième  jour  étant  arrivé  sans  que  personne 
parût  pour  représenter  Hugues-le-Grand  au  concile ,  w 
comte  fut  frappé  d'excommunication  jusqu'à  ce  que,  venam 
à  résipiscence,  il  fit  satisfaction  en  présence  du  légat,  safK 
quoi  il  serait  obligé  d'aller  en  personne  à  Rome  pour  êi 
faire  absoudre.  Deux  cvêques,  ordonnés  par  l'ancien  arch^ 
vêque  de  Reims,  l'un  après  l'expulsion,  l'autre  après  II 
condamnation  de  ce  prélat,  furent  pareillement  excom- 
muniés. 

Le  légat,  ayant  accompli  sa  mission,  se  rendit  à  la  coût 
du  roi  de  Germanie  et  de  là  partit  pour  Rome ,  où  le  pape 
Agapet  confirma,  dans  un  concile,  la  déposition  de  Hu- 
gues de  Vermandois  et  l'excommunication  de  Hugues-1^- 
Grand. 

Mais  les  esprits  étaient  toujours  dans  une  grande  irrita- 
tion ;  les  seigneurs ,  attachés  aux  différents  partis ,  s'atta- 
quaient réciproquement,  et  cette  guerre  de  châteaux  et  de 
petites  villes  occasionnait  partout  un  extrême  désordre. 

Enfin,  la  paix  se  fit,  en  l'an  950,  par  l'entreniise  d'Othofl. 
Hugues-le-Grand ,  en  présence  de  deux  armées,  rendit 
hommage  au  roi,  le  reconnut  de  nouveau  pour  son  souverain 
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et  lui  rendit  Laon.  Ârtold  resta  paisible  possesseur  de  Téglise 
(te  Reims. 

L'année  suivante  (1),  les  Hongrois  pénétrèrent  en  Aqui- 
taine où  ils  firent  de  grands  ravages ,  et  vinrent  encore, 
deux  ans  plus  tard,  désoler  la  Champagne  et  la  Flandre. 

Le  roi  Louis ,  constamment  tourmenté  par  Hugues-le- 
Grand»  et  dévorant  des  humiliations  qu'il  ne  pouvait  ni 
firiter  ni  venger,  mourut  en  septembre  954,  d'une  chute 
de  cheval,  en  poursuivant  un  loup  sur  les  bords  de  TAisne. 

Ainsi  finit  le  règne  de  ce  prince,  dont  le  courage  et  l'acti- 
vité s^épuisèrent  inutilement  dans  des  luttes  continuelles 
avec  des  seigneurs  plus  puissants  que  lui  (2). 


(1)  En  cette  môme  année ,  Bércngcr ,  évoque  de  Verdun ,  établit  le 
célèbre  monastère  de  Saint-Vannes. 

(2)  La  plupart  des  vassaux  du  roi  possédaient  plus  de  villes  et  de  terres 
<|ae  lai;  car,  ainsi  qnc  je  Tai  déjà  dit,  il  n'avait  fpiére  en  propre  que  là 
ville  de  Laon.  Or,  comme,  suivant  Tusage  établi  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie,  les  armées  n'étaient  composées  que  des  milices  tirées  de 
^que  territoire,  de  chaque  comté,  il  en  résultait  que  le  roi  ne  pouvait 
tvoir  de  tronpes  que  par  le  moyen  des  seigneurs  ;  de  sorte  quHl  se  trou- 
Tiit  mr  ce  point  à  leur  discrétion.  Si  ceux-ci  étaient  en  guerre  entre  eux, 
ce  qui  arrivait  fréquemment,  le  roi  ne  pouvait  en  tirer  aucun  secours, 
àamn  faisant  passer  ses  intérêts  particuliers  avant  ceux  de  TEtat.  D'un 
ntre  côté ,  ces  seigneurs  vendaient  souvent  fort  cher  leurs  services ,  en 
iaposant  pour  condition  la  cession  de  quelque  ville  dont  la  couronne  avait 
k  domaine  immédiat.  Les  rois  se  trouvant  ainsi  obligés  de  se  défaire 
^  àpen  de  ce  qu'ils  possédaient,  leur  domaine  se  trouva  réduit  à  quel- 
qses  maisons  royales  et  à  la  ville  de  Laon.  Tel  fut,  pour  la  couronne,  le 
rtsoltat  de  rhérëdité  des  comtés  et  des  duchés. 
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HL'OL'ES-LE-GRAND.  —  PIÉTÉ  DE  LA  COUR  DU  ROI  DE  GERMAME.  —  SAfTCTI 
MATHILDE  ,  SAINTE  ADÉLAÏDE  ,  SAINT  RRUNON.  —  GUERRE  AVEC  LES  NOR- 
MANDS. —  LE  DUC  DE  NORMANDIE  ACCORDE  LA  PAIX  A  LA  PRIÈRE  DE  l'É- 
VÉ(iUE  DE  CHARTRES.  —  MARIAGE  DE  LOTHAIRE.  —  CROYANCE  DE  LA  FIN  DU 
MONDE.  —  SAINT  AIMARD  ,  SAINT  MAYEUL  ,  SAINT  GOZLIN,  SAINT  GÉRARD.  — 
MORT  d'aRTOLD  ,  ARCHEVÊUUE  DE  REIMS.  —  NOUVELLES  PRÉTENTIONS  DE 
HUGUES.  —  DUEL  ENTRE  DEUX  SEIGNEURS.  (  VOÎV  Cfl  îlOlC)  —  SAINT  BER- 
NARD MLSSIONNAIRE  DANS  LES  ALPES.  —  DÉFAITE  DES  SARRASINS.  —  MORT 
D*OTH0N-LE-GRAND.  —  GUERRES  AVEC  OTHON  II  AU  SUJET  DE  LA  LOMRAIKE. 
—  MORT  d'OTHON  II,  SURNOMMÉ  LE  SANGUINAIRE.  —  MORT  DE  LOTHAIRE. 


I^lliairCy  fils  aine  de  Louis ,  succéda  seul  au  trône; 
Charles,  son  jeune  frère,  n'y  eut  aucune  part,  contrai- 
rcment  à  l'usage  obser\x*  jusque-là  et  qui  désormais  ne 
fut  plus  suivi. 

Hugues-Ie-Grand,  soit  par  prudence,  soit  par  généro* 
silé,  préféra  soutenir  riiéritier  légitime  que  de  le  dépouiller, 
et  lui  laissa  le  vain  titre  de  roi  en  gardant  le  pouvoir  pour 
lui-même.  Ayant  donc  pris  sous  sa  protection  le  jeune 
prince,  il  le  fit  reconnaître  par  les  seigneurs  du  royaume 
et  sacrer  à  Reims  en  grande  solennité.  La  reine  mère  et  le 
nouveau  roi  se  retirèrent  ensuite  à  Laon  (1) ,  et  deux  ans 
après  (2),  Hugues-le-Grand  mourut.  Le  jeune  roi  se  vit 


(1)  Cotte  ville  était  devenue  la  demeure  ordinaire  des  rois,  et  comme 
leur  place  de  sûreté  contre  les  entreprises  de  leurs  vassaux. 

(2)  An  9:i0. 

L'année  précédente,  les  évêiiues  de  Bourfjofjne  avaient  tenu  un  concile 
pour  frapper  d'excommunication  un  seigneur  nommé  Isoard  ci  ses  com- 
plices ,  qui  avaient  usurpé  quelques  terres  appartenant  au  monastère  de 
Sainl-Sympliorien  d'Autun.  «  Que  ces  usurpateurs,  »  est-il  dit  dans  la 
lettre  de  ces  prélats,  ((  soient  excommuniés  au  nom  du  pape  et  au  nôtre, 
((  et  séparés  de  la  société  des  chrétiens;  qu  ils  n  entrent  pas  dans  Téglise, 
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dès  lors  plus  libre  »  sans  devenir  plus  puissant;  mais  il 
comptait  sur  l'appui  d'Othon  de  Germanie,  son  oncle,  dont 
Jes  forces  étaient  immenses,  et  dont  la  cour  était  une  école 
de  piété.  I^ ,  brillaient  de  l'éclat  des  plus  pures  vertus , 
Sainte  Matbilde,  mère  du  roi,  issue  du  fameux  Yitikind,  si 
célèbre  sous  Cliarlemagne ,  saint  Brunon ,  Thomme  le  plus 
savant  qui  fôt  en  Germanie ,  frère  du  roi ,  et  la  reine 
sainte  Adélaïde  (1),  plus  illustre  encore  par  sa  modestie 
que  par  la  grandeur  de  son  rang. 


«  qu'ils  n'assistent  pas  à  la  messe,  qu'ils  ne  mangent,  ne  boivent,  ni  ne 
«  couchent  avec  aucun  chrétien  ;  s'ils  sont  malades ,  qu'on  ne  les  visite 
«  point; s'ils  meurent,  qu'on  ne  les  enterre  point,  mais  qu'ils  soient  en- 
•*  gloutis  avec  Coré ,  Datlian  et  Abiron  dans  l'abîme  de  perdition.  » 

^  On  voit  par  cette  formule,  alors  en  usage,  quels  étaient  les  effets  exté- 
ï^curs  de  l'excommunication. 

(I)  Cette  princesse  était  fille  de  Raoul  ou  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne. 
^  Tàge  de  seize  ans ,  elle  devint  l'épouse  de  Lothaire ,  roi  d'Italie ,  qu'elle 
^^l  bientôt  le  malheur  de  perdre.  Bérenger,  fils  du  marquis  d'Ivrée,  se  fit 
'^iBsilôt  proclamer  roi  avoc  son  fils  dans  la  ville  de  Vérone.  Mais  ,  comme 
Adélaïde  tenait  toujours  Pavie,  qui  était  le  siège  des  rois  d'Italie,  Bérenger 
"Voulut  marier  son  lils  avec  elle,  afin  de  s'assurer  par  là  de  tout  le  reste  du 
*t)yaume.  Adélaïde  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  cette  alliance,  Bé- 
^ngeralla  mettre  le  siège  devant  Pavie,  s'empara  de  cette  ville  et  remit 
h  princesse  entre  les  mains  de  sa  femme  qui  la  fit  enfermer  en  prison  et 
h  traita  avec  beaucoup  d'inhumanité.  Mais  Adélaïde,  qui  était  réservée  par 
^  Providence  à  une  glorieuse  destinée,  trouva  moyen  de  s'échapper, 
^thoo,  roi  de  Germanie,  étant  venu  à  son  secours,  l'épousa  et  se  rendit 
ikialtredu  royaume  d'Italie.  Après  avoir  reçu,  des  mains  de  l'archevêque 
*k Milan,  la  couronne  de  fer,  suivant  la  coutume ,  il  se  rendit  à  Pavie,  et 
<lelà  à  Rome,  où  il  entra  comme  en  triomphe  aux  acclamations  du  peuple 
Ndu  sénat,  qui  le  proclamèrent  auguste  (an  962).  Il  fut  ensuite  couronné 
Par  le  pape,  auquel  il  promit  de  maintenir  les  droits  du  saint-siège  et  de 
hii  rendre  tout  ce  que  l'église  romaine  tenait  des  empereurs  francs  et  que 
ks  tyrans  lui  avaient  ravi;  et  il  reçut  aussi  réciproquement  la  promesse 
<|Qelui  fit  ce  pontife  de  lui  garder  toujours  une  inviolable  fidélité.  Ainsi, 
^empire  étant  passé  des  Francs  aux  Italiens,  qui  l'usurpèrent  sur  les  suc- 
tesenrs  de  Cliarlemagne ,  auxquels  il  appartenait  comme  une  portion  de 
b  monarchie  franque,  fut  transporté  aux  Allemands  en  la  personne  d'O- 
tbon.  (Voy,  VHistoIre  de  la  décadence  de  l'htipirc  après  Cliarlemagne,  par  le 
^.  laimbourg,  pages  30  et  40.) 

L'année  suivante,  le  pape  qui,  en  changeant  son  nom  d'Octavien  en 


406 

La  paix  régnait  dans  le  royaume  de  Lothaire;  mât 
raotorilé  royale  restait  toujours  dans  rabaissement,  et  l 
domaine  du  prince  dans  le  plus  pauvre  état.  La  reine 
mère,  désirant  mettre  un  terme  à  cette  situation,  résolut  d 
s*etnparer  pour  son  fds  du  beau  ducbé  de  Normandie  ;  et  d 
même  que  son  mari  Tavait  fait  plusieurs  années  auparatant 
die  employa  de  perfides  moyens  ;  mais  ils  n'eurent  aucm 
fluccès ,  car  Richard ,  prévenu  à  temps,  ne  se  rendit  pa§  i 
la  conférence  qui  n'était  qu  un  prétexte  pour  se  saiair  d 
lui.  Bientôt  la  guerre  civile  éclate,  et  Richard,  craignant <k 
succomber,  appelle  à  son  secours  les  peuples  du  Danemardr 
qui  viennent  exercer  les  plus  cruels  ravages.  Les  préhto, 
émus  par  tant  de  ruines  et  jugeant  impuissants  tons  lei 
efforts  du  roi,  s'assemblent  en  concile  et  chargent  l'évè^oi 
de  Chartres  d'aller  trouver  Richard  pour  traiter  de  la  pâi. 
Cet  évêque,  s'étant  donc  présenté  devant  le  prince,  lui  fit 
une  touchante  peinture  des  maux  qui  désolaient  M 
diocèse  et  les  diocèses  voisins ,  et,  tâchant  de  l'émouvoir  et 
invoquant  ses  sentiments  chrétiens,  il  lui  dit  :  «  Nous 
H  sommes  étrangement  surpris  que  vous,  qui  passez  pour 
((  le  prince  le  plus  religieux  de  l'univers  et  le  plus  attadié 
H  au  christianisme,  permettiez  cependant  à  des  idoi&M 
u  d'exercer  tant  de  cruautés  contre  les  chrétiens.  & 
K  passant  sur  vos  terres,  j'ai  vu  les  peuples  tranquilles, Itf 
«I  églises  fréquentées,  et  le  service  divin  s'y  faire  MC 
n  solennité.  Hélas!  que  notre  sort  est  différent!  déaolii 


celui  de  Jean  XII,  n'avait  pas  changé  de  mœurs,  traita  sccrctemcalllk 
Albert,  fils  de  Bércnger.  Ottion  repassa  aussitôt  les  Alpes,  marcha  droM 
Rome,  d\)ù  le  pape  s'était  Iiâté  de  l'uir,  et  fut  reçu  avec  de  nouvelles  «cdfr 
mations  de  la  part  du  peuple,  du  sénat  et  du  clergé  qui  lui  pr^târeali 
nouveau  serment  de  fidélité,  et  s'obligèrent  par  une  promesse  soleoMl 
à  ne  créer  et  à  ne  consacrer  jamais  de  ))ape  que  de  son  conscDlemeni  i 
selon  son  choix  :  !sunquàm  se  fmpam  electuros  aut  ordinaturos^  prœterem 
sensuvi  alque  electionem  D,  iviperalms ,  ipsiusque  (iUi  régis  OUqhU*  (Lot 
FRAND»  lib.  YI.) 
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t  )tir  les  incendies  et  les  rapines»  nous  sommes  jour  et 
«  nuit  dans  les  alarmes  de  la  mort ,  et  nous  ignorons 
^  oioore  à  quel  dessein  on  en  use  ainsi  envers  nous*  » 
Le  duc,  après  quelques  observations»  se  laissa  fléchir  et  cou- 
flentit  à  signer  la  paix.  U  se  tint  à  cet  efiet  une  conférence 
dttis  laquelle  on  fut  bientôt  d'accord  ;  mais,  comme  il  fallait 
Fissenthnent  des  troupes  auxiliaires,  une  grave  difficulté 
a'éleva;  car  ces  Normands,  espérant  un  plus  ample  batin» 
wulaient  continuer  la  guerre  et  n'étaient  pas  disposés  à 
fetonmer  dans  leur  pays.  Cependant,  Richard  ayant  gagné 
qudqueB^uns  de  leurs  chefs.  Ton  tomba  d'accord  que  les 
aoUats  recevraient  une  somme  d'argent  ;  qu'on  rempli«- 
ittt  leurs  vaisseaux  de  vivres;  que  ceux  qui  voudraient 
«dnrasser  le  diristianisme  et  vivre  en  paix  en  Normandie 
aéraient  libres  d'y  rester,  et  qu'enfin  on  donnerait  des 
ploies  à  ceux  qui  voudraient  aller  chercher  fortune  sur  les 
iMcs  d'Espagne  habitées  par  les  Sarrasins.  Les  choses 
ibnt  ainsi  réglées,  plusieurs  de  ces  idolâtres  embrassèrent 
il  foi  et  restèrent  en  Normandie  ;  quant  aux  autres,  ils  alié- 
nât piller  plusieurs  villes  d'Espagne  et  battre  les  Sarrasins. 
Peu  de  temps  après,  Lothaire  se  trouva  sur  la  rivière 
fSpte  avec  le  duc  Richard,  et  les  anciens  traités  ayant  été 
confirmés  par  serment,  la  paix  fut  ainsi  rétablie. 

Le  roi  prit  ensuite  les  armes  contre  Arnoul  II  i  comte 
Ib Flandre,  qui  méconnaissait  ses  devoirs  de  vassal,  réunit 
isft  couronne  une  grande  partie  de  ce  comté,  se  rendit  à 
Cologne  pour  épouser  Emma,  fille  du  premier  mariage  de 
Il  reine  Adélaïde  (i),  et  revint  gouverner  ses  états  dont 
I  sat  maintenir  longtemps  la  tranquillité. 

Une  grossière  erreur,  suite  de  l'ignorance,  s'était  alors 
nfpandue  et  avait  fait  de  rapides  progrès.  L'on  croyait  que 


H)  An  906< 
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la  fin  du  inonde  allait  arriver  (1),  et  les  peuples  s*étaie 
émus  à  tel  point,  que  l'armée  d*Othon-le*Grand  étant 
marche  pendant  une  éclipse,  s'imagina  que  c'était  là 
dernier  jour,  et  chacun  ne  songea  qu'à  fuir  et  à  se  cache 
Les  partisans  de  cette  erreur,  pour  lui  concilier  plus 
créance,  tâchaient  de  l'appuyer  de  raisonnements  assor 
à  leur  génie.  Ils  disaient  que,  lorsque  le  jour  de  l'Annoi 
ciation  de  la  sainte  Vierge  se  rencontrerait  avec  le  ▼« 
dredi-saint  (  ce  qui  arrive  une  fois  dans  l'espace  de  moîi 
d'un  siècle,  mais  ce  que  ces  prétendus  supputateurs  A 
temps  ignoraient),  ce  serait  une  marque  infaillible  quel 
fin  du  monde  approchait.  Abusant  d'ailleurs  des  venet 
3  et  4  du  XX^  chapitre  de  l'Apocalypse,  qu'ils  étaient  bia 
éloignés  d'entendre,  ils  soutenaient  qu'aussitôt  que  mil 
ans  seraient  révolus  depuis  la  naissance  du  Sauveur,  l'anlé 
christ  paraîtrait  (2). 

Mais  les  hommes  ne  songeaient  point  à  devenir  meit- 


(1)  Les  Romains,  qui  avaient  appelé  leur  ville  la  ville  éternelle,  qui  t*^ 
taient  fait  prédire  par  leurs  poètes  un  empire  sans  terme,  les  Romail 
étaient  aussi  sous  le  poids  d'une  prédiction  fatale  ,  d'une  vatidmti^ 
étrusque;  car,  selon  les  vieilles  idées  de  TEtrurie,  les  villes,  les  empin 
avaient  un  cycle  déterminé  à  parcourir,  une  vie  à  vivre,  après  quoi  fls  A 
valent  mourir  comme  les  individus  et  comme  le  monde.  Or,  les  don 
siècles  du  cycle  de  Rome  finissaient  vers  le  temps  où,  par  une  coîncidttC 
bizarre,  a  fini  en  effet  l'empire  d'Occident.  (HisL  liU.  de  la  Francitf^ 
J.-J.  Ampère,  tom.  III,  page  27i.) 

(2)  Voy.  VHist,  lilt,  de  la  Fmyice ,  par  des  bénédictins  de  la  eoii|rif 
tion  de  Saint-Maur. 

Cette  rêverie  fut  combattue  par  Adson,  abbé  de  Monticrcndcr,  qui  èci 
vit  sur  Tantéchrist,  à  la  prière  de  la  reine  Gerberge.  Richard,  abbéi 
Fleury,  Tattaqua  également  et  la  détruisit  ainsi  que  nous  l'apprend  Atta 
qui  devint  abbé  du  même  monastère  :  Abbas  meus  beatœ  memoriœ  Mn 
dus  sagaci  auimo  propulil. 

Il  ne  s'éleva,  du  reste,  dans  ce  siècle  aucune  erreur  soit  sur  le  dogH 
soit  sur  les  autres  points  de  la  religion  ;  car,  ainsi  que  le  font  obscitcrl 
auteurs  de  ÏHisloire  littéraire  de  la  France,  celte  sorte  d'erreurs  sappoi 
des  temps  lettrés  et  féconds  en  hommes  savants  qui  cherchent  à  CftVi 
et  à  approfondir  les  questions,  et  à  en  faire  naître  de  nouvelleSf 
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leurs,  et  cette  terreur  de  l'heure  fatale  n'arrêta  ni  le  vice; 
m  Fambition,  ni  la  dépravation  des  mœurs.  Cependant 
ToD  comptait  encore  dans  le  royaume  quelques  modèles 
de  vertu  ;  et  la  congrégation  de  Gluny  continuait  à  donner 
à  l'Église  le  spectacle  le  plus  édifiant.  Saint  Mayeul,  suc* 
oesseur  de  saint  Âimard  (1)  dans  la  direction  de  cette 
nombreuse  communauté»  commençait  à  devenir  célèbre 
par  la  perfection  de  ses  qualités  et  par  sa  ferveur,  tandis 
que  saint  Gozlin,  évèque  de  Toul,  et  après  lui  saint  Gérard, 
«mtenaient  par  l'éclat  de  leur  piété,  la  dignité,  la  sainteté 
de  l'épiscopat. 

Le  christianisme  venait  de  pénétrer  en  Pologne  (â); 
Niesko  ou  Miécislas  s'était  fait  baptiser  avec  plusieurs  de 
ses  sujets  en  l'an  965,  et  avait  immédiatement  ordonné 
la  destruction  des  idoles.  La  religion  de  ce  peuple  avait 


(1)  Saint  Aimard  avait  succédé  à  saint  Odon. 

(2)  L*ancicnnc  religion  des  nations  Scandinaves ,  des  Suédois ,  des  Da- 
nois, etc.,  était  tout-à-fait  différente.  Les  Danois  s'imaginaient  que  leurs 
<iieu,  et  surtout  Odin,  Thor  et  Freïa  se  plaisaient  à  immoler  des  victimes 
domaines.  Suivant  la  mythologie  de  Tlslande,  Odin,  le  suprême  dieu  des 
peuples  du  Nord ,  était  appelé  dieu  terrible  et  sévère ,  le  père  du  carnage, 
kdépopulateur,  le  dieu  rugissant  qui  donnait  la  victoire.  On  croyait  qu'il 
faeendait  souvent  pour  intervenir  dans  les  batailles,  pour  enflammer  la 
hvordes  combattants,  pour  frapper  ceux  qui  devaient  périr,  et  pour 
Modnire  leur  âme  aux  célestes  demeures.  Des  guerriers  allant  au  combat 
fctttîent  vœu  de  lui  envoyer  un  certain  nombre  d'âmes  qu'il  devait  rece- 
^rà  Valhalla,  sa  résidence  ordinaire.  Il  adoptait  pour  ses  enfants  tous 
ttn  qui  étaient  tués  les  armes  à  la  main ,  et  il  les  admettait  comme  des 
fais  dans  son  palais.  Ceux-là  seuls  qui  mouraient  en  combattant  pou- 
^tient  prétendre  au  plaisir  préparé  pour  eux  dans  le  Valhalla;  les  plaisirs 
tet  ils  s'attendaient  à  jouir  dans  l'autre  monde  montraient  ce  qu'ils  ai- 
ittient  dans  celui-ci  :  c'était  de  combattre,  de  manger,  de  boire  et  d'avoir 
te  femmes  dans  le  Valhalla;  ils  espéraient  avoir  chaque  jour  le  plaisir  de 
K  ranger  eux-mêmes  en  ordre  de  bataille,  et  de  se  mettre  en  pièces  ;  mais 
lasitôtquc  l'heure  du  repas  approchait,  ils  devaient  tous,  à  cheval,  re- 
tatier  sains  et  saufs  dans  la  maison  d'Odin.  La  chair  du  sanglier  Périm- 
ttr  était  suffisante  pour  eux  tous.  Chaque  jour  elle  devait  être  servie  à 
ttile,  et  chaque  jour  elle  se  retrouvait  entière  ;  leur  boisson  était  de  la 

y     Mre  et  de  rhydromel.  Une  troupe  de  vierges  servait  les  héros  à  table  et 
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été  jusqu'alors  un  mélange  de  celle  des  Grecs  et  des 
Romains  9  car  ils  faisaient  des  sacrifices  au  Soleil  »  à  h 
Lune,  au  Vent  ;  ils  adoraient  Jupiter  sous  le  nom  de  Jeuat 
Pluton  sous  celui  de  Lacton,  Cérès  sous  la  dénomination 
de  Nia,  Vénus  sous  celle  de  Mazane,  et  Diane  qulb 
appelaient  Ziénovie  ;  Castor  et  PoUux  recevaient  aussi  leurs 
hommages  sous  le  nom  de  Lele  et  Polete. 

Ainsi  se  propageait  la  divine  semence  qui  devait  régé* 
nérer  le  monde  et  porter  la  lumière  aux  peuples  (1). 

Lies  prétentions  de  Hugues  de  Vermandois  sur  rarcli^ 
vcché  de  Reims  s'étaient  réveillées  à  la  mort  d'AN 
thold  (2);  et  sa  famille,  qui  était  très-puissante,  avait  mis 


rcmplissj^it  leurs  coupes  aussitôt  qu'cUes  étaient  vidées.  C*était  Tcspoir 
d'avoir  de  pareilles  jouissances  qui  excitait  le  Scandinave  à  braver  la 
mort,  et  même  à  la  rechercher  avec  ardeur.  Les  extraits  suivants  de  Tode 
du  roi  Régner  Lodbrog  font  connaître  le  génie  des  nations  du  Nord  : 
<(  Nous  combattîmes  avec  Tépée  ce  jour  où  je  vis  dix  mille  de  mes  cône* 
«  mis  roulant  dans  la  poussière  près  d'un  promontoire  en  Angleterre.  Une 
a  pluie  de  sang  coulait  de  nos  épées....  Dans  les  [les  du  Midi,  beaucoap 
fc  do  mes  vaillants  guerriers  moururent.  Rogvaldur  tomba,  et  je  perdis 
fi  mon  iils  dans  la  mêlée  ;  les  oiseaux  de  proie  gémirent  de  sa  chute;  ût 
«  perdirent  celui  qui  préparait  leur  banquet.  Quel  heureux  sort  pour  le 
f(  brave  que  de  périr  ainsi  au  milieu  d'une  grêle  deiléchcs.  u  Ce  même  roi 
s'exprimait  do  la  manière  suivante  pou  de  temps  avant  sa  mort:  «Koitf 
«c  sommes  taillés  en  pièces  avec  le  glaive  ;  mais  cela  me  remplit  de  joie 
(c  quand  je  pense  au  repas  qui  m'est  préparé  dans  le  palais  d'ûdin.  »  Sui' 
vant  cette  mythologie  du  Nord,  ceux  qui  mouraient  de  maladie  ou  à$ 
vieillesse  vivaient  misérablement  dans  Tautre  monde.  Aussi,  plutôt (joe 
de  mourir  ilaus  leur  lit,  so  faisaient-ils  porter  sur  le  champ  de  baliiUe 
))OUP  y  mourir  ou  se  donner  la  mort.  Telles  étaient  les  idées  qui  roodaioBl 
ces  peuples  féroces  en  leur  inspirant  un  enthousiasme  guerrier  cl  uoenif 
ardente  du  sang.  (Edouard  Ryan,  Bienfaits  de  la  religion  chréHemê; 
voy.  aussi  Keysler,  Anliq.  seplcntr,;  Mallet,  Anti4i,  septenir,) 

(i)  La  Russie  jouit  bientôt  après  des  bienfaits  du  chrisUanisM* 
(Yoy.  ce  que  j'ai  dit  page  421 ,  îi  la  note.) 

(i)  An  901. 

En  cette  même  année  il  y  eut  un  fameux  duel  par  ordre  du  comte  fBÙr 
mond.  Deux  seigneurs  étant  en  procès  au  sujet  d'une  église  et  d'une  lene 
qui  en  dépendait,  ce  comte ,  devant  lequel  ils  comparurent  pour  pliider 
leur  cause  9  ne  trouvant  pas  de  preuves  asscx  dëciaires,  ordonua  que  lie 
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lout  en  œuvre  pour  lui  faire  atteindre  ce  but  ;  mais  leg 
évéques  des  provinces   de  Sens  et  de  Reims,  s'étant 
memUés  pour  Télection,  s'opposèrent  énergiquement  au 
rétablissement  de  cet  ancien  prélat  et  représentèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  Tabsoudre  d'une  excommunication  pronon- 
ça par  un  concile  présidé  par  un  légat  du  saint- siège; 
eomme  les  partisans  de  Hugues  insistaient,  on  convint 
de  s'en  rapporter  au  pape,  lequel  répondit  que  Hugues, 
ayant  été  excommunié  à  Rome  dans  un  concile,  ne  pou- 
vùt  plus  occuper  de  siège  ;  et  sur  cette  réponse  qui  tran- 
dmt  désormais  toute  difficulté,  Ton  élut  Odalric. 

Un  pieux  et  zélé  missionnaire  parut  alors  dans  les  sau- 
Tages  régions  des  Alpes.  Saint  Bernard  de  Menthon  (1), 
arehidiacre  d'Aoste,  louché  de  l'ignorance  des  habitants 
de  ces  montagnes,  n'hésita  pas  à  se  dévouer  à  leur  ins- 
tmction ,  et,  gravissant  les  lieux  les  plus  inaccessibles,  il 
ibattit  les  idoles  qui  i*estaient  encore,  répandit  partout  la 
hniière  et  les  secours  de  la  religion,  et  laissa  des  monu- 
ments de  sa  piété  sur  ces  cimes  glacées  qui  poilent  encore 
«Oft  nom  (2).  Vers  le  même  temps,  les  Sarrasins,  qui  s'é- 


ieni  prétendants  se  battissent,  afin  que  Dieu  Ht  connaître  lequel  des 
^eu  avait  droit.  Mais  ces  deux  combattants  sY^tant  escrimes  Tun  coatre 
riaire  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  sans  qu'aucun  d'eux  eût  Tavantage, 
feeomte  et  les  autres  assistants  décidèrent  ((u'ils  n'aviûent  droit  ni  l'un 
lifaotre  à  celle  église,  et  Fadjugôrent  avec  ses  dépendances  au  monas- 
lire  de  Saint-^-Pierre  de  Beaulieu ,  et  ils  obligèrent  les  deux  seigneurs  à 
donner  leur  désistement,  ce  qu'ils  firent  par  un  acte*,  daté  du  mois  de 
îiillel,  la  huitième  année  de  Lothaire,  c'est-à-dire  en  l'an  061. 

(I)  l^tit  village  de  Savoie,  à  deux  petites  lieues  d'Annecy. 

(3)  Saint  Bernard  de  Menthon  ,  touché  des  maux  qu'avaient  à  souffrir 
ks  pèlerins  qui  se  rendaient  des  Gaules  à  Rome  pour  visiter  les  tombeaux 
^  saints  apétres,  fonda,  vers  Tan  063,  dans  les  Alpes  pennines,  cet  ho»- 
piee  si  justement  célèbre,  et  qui  est  l'habitation  la  plus  élevée  de  l'ancien 
iMMMle.,  puisqu'il  est,  suivant  M.  Pictet,  à  i,i46  toises,  et,  suivant  M.  Saus- 
■Ire,  à  1,957  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cet  hospice  est  environné 
tfan  grand  nombre  de  pics  entre  lesquels  se  trouvent  plusieurs  glaciers 
considérables.  Pendant  les  mois  les  plus  froids ,  le  thermomètre  sa  tient , 
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taient  emparés  de  quelques  passages  de  ces  contrées,  et 
qui,  quelques  années  auparavant,  avaient  fait  saint  Mayeol 
prisonnier  (1),  lorsqu*il  revenait  d'Italie,  où  il  était  passé  i 
la  prière  de  Tempereur,  pour  réformer  divers  monastères, 
furent  attaqués  et  complètement  défaits  par  Guillaume, 
comte  de  Provence,  qui,  désirant  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu,  alla  plus  tard  finir  ses  jours  dans  robscorilé 
d'un  cloître  (2). 

Othon-le-Grand  étant  mort  (3),  il  s'éleva  quelque  teiD|tf 


aux  environs  de  rétablissement,  à  vingt  et  vingt-deux  degrés  an  deason 
de  zéro.  En  été  il  gèle  presque  tous  les  matins,  f^i  Ton  nW  jouit  que  trèi- 
raremcnt  d*un  ciel  serein.  Le  petit  lac  qui  se  trouve  à  côté  reste  gelé  peiH 
dant  les  trois  quarts  do  Tannée  et  ne  nourrit  aucun  poisson;  le  jardin  se 
produit  que  quelques  racines.  C'est,  dit-on,  du  temps  de  César  qQ*6B 
parvint  à  établir  sur  ce  mont  une  route  praticable.  A  peu  de  distance  du 
couvent  se  trouvait  un  temple  dans  lequel  était  la  statue  d*un  dieu  que  les 
Romains  appelèrent  Jupiter  Pennium ,  et  que  les  naturels  des  vallées  voi- 
sines appelaient  auparavant  Penniui,  du  mot  celtique  Penn  lhiuteor);€t 
c'est  de  là  qu'est  venue  la  dénomination  de  Pennines  qui  a  été  donnée! 
cette  partie  des  Alpes,  nommée  aussi  par  les  Romains  Mons  Jovis,  d'où  est 
dérivé  le  nom  de  Mont  de  Jotix.  Les  Italiens  l'appellent  encore  Jfo)i<J0<>*t 
mais  il  est  connu  dans  le  monde  entier  sous  le  nom  de  Mont  SaintrBer- 
nard,  nom  qu'il  commença  à  porter  vers  la  fin  du  x'*  siècle,  après  la  fon- 
dation de  l'hospice  par  le  saint  archidiacre  d'Aoslc.  On  voit  les  restes  (te 
l'ancien  temple  païen  à  l'ouest  du  couvent,  sur  un  plateau  qui  a  conservé 
!*»  nom  de  plan  de  Jupiter. 

L'hospice  est  desservi  par  des  religieux  de  l'ordre  de  saint  Augustin  * 
qui  sont  tenus  de  loger,  de  nourrir  gratuitement  les  personnes  qui  Ut* 
versent  le  grand  Saint-Bernard,  et  de  parcourir  les  chemins  pendant l«s 
mois  les  plus  rigoureux  de  l'année ,  avec  de  gros  chiens  dressés  pouf 
porter  des  secours  aux  voyageurs  en  danger,  lesquels  sont  recueillis  et 
soignés  dans  l'hospice,  sans  aucune  rétribution. 

(1)  Ce  saint  abbé  ayant  écrit  à  ses  moines  de  Cluny  pour  leur  faire  coo* 
naître  sa  captivité ,  ceux-ci  lui  firent  aussitôt  parvenir  la  somme  demandée 
pour  sa  rançon  et  pour  celle  des  autres  personnes  qui  l'accompagnaient. 

(2)  On  prétend  que  saint  Bobon  ou  Beuvon  eut  beaucoup  de  part  i 
cette  expédition  contre  les  Sarrasins.  C'était  un  noble  provençal  qui  sut 
allier  les  vertus  chrétiennes  avec  les  vertus  militaires.  Il  mourut  à  Vof-* 
hera,  en  allant  à  Rome,  un  samedi  ââ  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  ce  qisi 
convient  à  l'an  986.  Il  est  honoré  le  jour  de  sa  mort  à  Yoghera,  comio^ 
patron  de  la  ville.  (Longueval,  liv.  XVIIl.) 

(3)  An  973. 
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Jaurès  de  sanglants  démêlés  au  sujet  de  la  Lorraine,  entre 
Othon  II  son  fils  et  le  roi  Lothaire,  qui,  ne  négligeant 
aucune  occasion  d'étendre  son  domaine,  cherchait  à  rendre 
à  la  couronne  la  possession  de  ce  pays  (1).  Othon,  pour 
arrêter  les  prétentions  de  Lothaire,  prit  le  parti  d'offrir  à 
Charles,  frère  de  celui-ci,  le  duché  de  la  Basse-Lorraine, 
ï  condition  de  Thommage,  et  de  le  tenir  comme  mouvant 
de  la  couronne  de  Germanie.  Charles  s'empressa  d'ac- 
cepter l'offre  de  l'empereur,  perdit  ainsi  l'amitié  de  son 
frère  et  souleva  contre  lui  l'indignation  générale  pour 
s'être  rendu  vassal  d'Othon. 

Lothaire  prend  les  armes,  entre  brusquement  en  Lor- 
raine, arrive  à  Metz,  où  beaucoup  de  seigneurs  viennent 
lui  faire  hommage,  et  marche  sur  Aix-la-Chapelle  avec 
une  telle  célérité  qu'il  y  pénètre  au  moment  même  où 
Tempereur,  dans  la  plus  grande  sécurité,  allait  se  mettre 
à  table.  Othon,  ainsi  surpris,  n'a  que  le  temps  de  fuir, 
bissant  son  palais  à  la  discrétion  du  vainqueur  qui  trouva 
«on  dîner  tout  prêt,  se  réjouit  fort  de  cette  aventure  et 
i^ntra  dans  son  royaume  après  avoir  ravagé  celui  de 
8on  rival. 

Othon  rassemble  une  assemblée  nombreuse ,  et  vient  à 
son  tour  dévaster  la  Champagne,  les  environs  de  Reims,  de 
Uon,  de  Soissons,  et  vient  camper  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Paris.  Un  de  ses  neveux,  qui  s'était  vanté  d'aller 
insulter  la  porte  de  la  ville  et  d'y  enfoncer  sa  lance,  par- 
vint, en  effet,  à  l'exécuter  pendant  l'incendie  du  faubourg  ; 
ïDMs  il  paya  sa  témérité  de  la  vie,  ainsi  que  ceux  qui  l'ac- 


(1)  Dans  Tespacc  de  cent  Tins,  dit  le  P.  Daniel,  la  Lorraine  avait  diverses 
fois  changé  de  maître,  tantôt  soumise  aux  rois  de  France,  tantôt  aux  rois 
^  Gennaoie ,  tantôt  partagée  entre  eux  et  tantôt  réunie  sous  le  même  , 
UniAt  cédée  en  tout  ou  en  partie  par  les  rois  de  France  aux  rois  de  Ger- 
ntnie,  tantôt  par  les  rois  de  Germanie  aux  rois  de  France ,  tantôt  cnva- 
^  par  les  uns  ou  par  les  autres. 
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compagnaient.  L'empereur  demeura  trois  jours  à  la  vue  d 
Paris,  se  mit  ensuite  en  retraite  dans  la  crainte  d*ètre  lui 
même  enveloppé  par  les  troupes  du  roi,  et  fut  sans  œsi 
harcelé  jusqu'aux  Ardennes,  après  avoir  perdu  son  arrièn 
garde  et  la  plupart  de  ses  bagages. 

L'année  suivante  (i),  les  deux  rois  ne  firent  que  s'ob 
server,  se  tenant  l'un  et  Fautre  sur  la  défensive  ;  et,  eomm 
ils  désiraient  également  la  paix,  ils  s'entendirent  bient^ 
en  réglant  que  la  possession  de  la  Lorraine  resterait 
Othon,  sous  la  condition  qu'il  reconnaîtrait  le  droit  de  1 
couronne  des  Francs  sur  ce  pays  (2).  Quatre  ans  aprh 
Othon  II  mourut  en  Italie  (3),  et  le  roi  Lothidre  eut  I 


(1)  An  980. 

(â)  Celle  paix  fui  failc  conirc  Tavis  des  principaux  seigneurs  4 
royaume ,  el  surtoul  de  Hugues-Capel  cl  de  son  frère  le  duc  de  Botf 
gognc ,  qui  croyaicnl  le  roi  ca  élal  de  réunir  la  Lorraioo  à  la  çoqropiie 
s'il  avail  voulu  continuer  la  guerre.  (Damel,  IlisL  de  France.) 

(3)  Ce  prince  s'élant  rendu  en  Italie  pour  rétablir  son  autorité,  cl  ayu 
fait  rentrer  plusieurs  villes  dans  le  devoir,  alla  passer  les  félcs  de  Nbêl 
Rome,  où  il  fui  accueilli  avec  beaucoup  de  magnificence  el  de  joie;  mp 
comme  ces  démonstrations  lui  semblaient  peu  sincères ,  il  résolut  4©  - 
débarrasser,  par  un  effroyable  massacre ,  des  hommes  les  plus  puissanl 
A  cet  effet,  il  fit  préparer  au  Vatican  un  superbe  festin  auqud  il  Uivi 
tous  les  grands  de  Home ,  b^s  magistrats  et  les  députés  des  villes  < 
royaume.  Toula  coup,  au  milieu  du  repas,  et  pendant  que  Tempcrei 
s\îffor<;ail  d'inspirer  de  la  joie  à  la  compagnie,  Ton  voit  entrer  des  solda 
qui,  Tépée  à  la  main,  environnent  les  tables  el  se  licnneni  mena^anls  de 
rière  les  conviés.  A  ce  spectacle  si  terrible ,  chacun  reste  muet  d*cffn 
Alors  un  officier  lit  plusieurs  noms  portés  sur  un  paj)ier  qu'il  tenait  à 
main,  el  les  soldats,  s'emparant  aussitôt  des  personnes  désignées,  1 
entraînent  dans  une  pièce  voisine  et  les  massacrent.  Lorsque  le  demi 
nom  eut  été  lu  et  la  dernière  victime  égorgée ,  Othon  congédie  les  solds 
et  fait  continuer  le  repas,  cherchant  encore  à  l'égayer  par  un  cxtéric 
riant,  aprè.s  cette  horrible  bouchorio. 

Ce  prince,  auquel  ce  crime  abominable  fît  donner  le  surnom  de  S0f 
guinaire,  ayant  été  abandonné  par  les  soldats  italiens  au  moment  de  livr 
bataille  aux  Grecs  et  aux  Sarrasins  coalisés  qui  avaient  assemblé  \eW 
forces  dans  la  Calabre ,  vit  son  armée  détruite ,  se  sauva  dans  une  barq* 
ol  fut  pris  par  des  pirates  qui ,  no  le  connaissant  pas ,  lui  rendirent  i 
liberté  moyennant  une  forte  rançon  que  rimpéralrioo  envoya.  Othon  t99^ 
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générosité  de  défendre  son  fils  contre  Henri,  duc  de 
Bavière»  qui  voulait  s'emparer  du  trône  de  Germanie  ;  il  ne 
perdit  cependant  point  de  vue  ses  desseins  sur  la  Lorraine 
dont  il  désirait  ardemment  la  possession  ;  mais  il  fut  sur- 
pris parla  mort»  le  2  mars  986,  étant  encore  dans  la  force 
de  Fâge,  et  laissant  à  son  jeune  fils  un  royaume  qu'il  avait 
su  pacifier  par  sa  prudence  et  soutenir  par  ses  armes  (1). 


sur  pîed  une  nouvelle  armée ,  rentra  en  Italie  Tannée  suivante  (  an  983  ) , 
s'empara  dô  Bènëvent,  passa  dans  la  Lombardie ,  et  vint  ensuite  à  Rome , 
où  il  mourut  le  8  décembre. 

(l)  Rien  n'est  plus  glorieux  pour  ce  prince,  dit  le  P.  Daniel,  que  la 
iovaige  qu'on  lui  donne  dans  son  épitaphe ,  d'avoir  su  réunir  les  esprits 
des  seigneurs  et  de  les  avoir  eus  tout-à-fait  soumis  à  ses  ordres.  L'idée  que 
I*histoire  nous  donne  des  règnes  précédents  et  des  premières  années  du 
sien  doivent  faire  regarder  cette  soumission  des  grands  comme  l'ouvrage 
4* une  prudence  consommée  dans  l'art  de  gouverner. 

Adalberon,  archevéciuc  de  Reims,  parle  de  Lolhairc  comme  d'un  prince 
distingué  entre  les  souverains  de  son  temps  :  Gloriosissimus  rex  LothariuSy 
Franamtm  clarissimum  sidus  (lettre  à  Ecbert,  arcbevéque  de  Trêves). 
Cette  lettre  se  trouve  la  xlvju''  panui  celles  de  Gerbert,  dans  le  Recueil  dçs 
HUtoriens  de  La  France,  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  t.  ix,  p.  287). 
U  y  a  tout  sujet  de  croire  que  si  ce  prince  avait  vécu  davantage ,  il  aurait 
K^tabli  un  ordre  parfait  dans  le  royaume  et  dans  le  gouvernement. 

Quelques  bistoriens  prétendent  que  Lolbaire  mourut  empoisonné,  et 
accusent  de  ce  crime  la  reine  Emma,  sa  femme  ;  mais  les  écrivains  les  plus 
^oiûas  de  cette  époque  n'en  disent  rien.  D'un  autre  côté,  dans  les  lettres 
Huc  cette  reine  écrit  à  sa  mère ,  l'impératrice  Adélaïde,  et  dans  l'une  des- 
<iuel]cselle  parle  des  persécutions  qu'elle  éprouve  et  des  accusations  dont 
^leest  Tobjet,  elle  ne  fait  aucune  mention  d'une  accusation  d'empoison- 
nemeot.  La  première  de  ces  lettres ,  qu'on  trouve  parmi  celles  de  Gerbert 
<^le  Recueil  de  D.  Martin  Douqucl,  commence  ainsi  :  Elapsa  sunt  Icm- 
poramearum  deliciaruin  et  decoris  mei,  etc. 
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XLIX. 


RÈGNE  DE  LOUIS  V.  —  ACCUSATIONS  CONTRE  LA  REINE-MÈRE.  —  L*ÉViQOE  1 
LAON  CHASSÉ  DE  SON  SIEGE.  —  LETTRE  DE  CE  PRÉLAT  AUX  AUTRES  ÈVÈQUl 
DU  ROYAUME.  —  ADALBERON  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS.  —  SON  CARACTÈRl 
SES  TALENS,  SA  CONDUITE.  —  REIMS  ASSIÉGÉ  ET  PRIS  PAR  LOUIS  V.  —  FUI" 
d'ADALDERON.  —  PAIX  RÉTADLIE  ENTRE  LA  REINE-MÈRE  ET  SON  FILS.  - 
MORT  DE  LOUIS  V.  —  FIN  DE  LA  DYNASTIE  DES  CARLOVINGIENS. 


Lothaire ,  avant  de  mourir»  avait  fait  couronner  son  fi 
Louis  V  (1),  prince  faible  de  corps  et  d*un  petit  esprit»  qi 
se  brouilla  bientôt  avec  sa  mère  et  la  persécuta  cruellemen 
Cette  princesse 9  qu'on  accusait  d'un  commerce  crimin 
avec  Tévêque  de  Laon  afin  de  la  rendre  odieuse,  ne  troin 
dans  son  fils,  dont  le  devoir  était  de  la  défendre,  quV 
ennemi  de  plus  (2)  ;  et  comme  en  cette  matière  on  se  lais» 
aisément  prévenir,  les  soupçons  qui  déjà  tenaient  lieu  < 
preuve,  parurent  entièrement  fondés  lorsqu'on  vit 
conduite  du  roi  envers  les  deux  accusés. 

L'évêque  de  Laon,  brutalement  chassé  de  son  sifr 
sans  avoir  été  entendu,  sans  avoir  pu  se  justifier,  ne  s'o 
blia  pas  dans  sa  disgrâce  ;  désirant  intéresser  à  sa  cause  te» 
les  prélats  du  royaume  en  leur  faisant  connaître  son  ina^ 


(1)  Surnommé  le  Fainéant. 

(2)  Elle  écrivait  à  sa  mère  :  «  0  madame ,  ma  chère  mère ,  je  succoifl 
et  SOUS  le  poids  de  la  douleur  qui  m'accable.  J'ai  perdu  mon  mari  ;  je  coH 
«  lais  sur  mon  fils  ;  il  est  devenu  mon  ennemi  :  Spes  in  filio  fuity  is  hvâ 
<i  foetus  est.  Mes  anciens  amis  m'ont  abandonné  à  ma  honte ,  a  me  reces$ 
n  runt  qiiondam  mei  amiei  ad  ignomininm  meam ,  et  à  celle  de  toute  > 
«  famille;  ils  ont  inventé  des  crimes  honteux  contre  Tévéquc  de  Lrod; i 
«  le  persécutent  et  s'efforcent  de  le  faire  déposer  pour  me  couvrir  d'fl 
c(  éternel  opprobre.  Secourez ,  je  vous  prie ,  comme  une  bonne  mère,  UB 
(c  tille  affligée.  » 
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cence ,  il  leur  écrivit  :  u  Quoique  par  l'autorité  du  roi  et 

«c   par  la  faction  de  certaines  personnes,  je  sois  présente- 

<c  ment  chassé  de  mon  siège ,  je  ne  suis  cependant  pas 

«c   privé  de  Tépiscopat.  Ma  conscience  ne   me  reproche 

<c  rien,  et  des  accusations  calomnieuses  ne  sont  pas  un 

«c   titre  de  condamnation.  Que  j'aie  donc  la  consolation  de 

€c  vous  voir  compatir  à  mon  malheur,  et  que  le  troupeau 

<c  sente  Tabsence  du  pasteur.  C'est  pourquoi,  je  vous  en 

«  prie,  je  vous  en  conjure,  que  personne  de  vous  ne  donne 

€t  le  saint-chrême  dans   l'étendue  de  mon  diocèse  ,  n'y 

a  célèbre  la  messe  et  n'y  donne  la  bénédiction  épiscopale.  )> 

Le  roi,  voyant  que  ce  diocèse  se  trouvait  ainsi  mis  en 

interdit ,  résolut  de  faire  déposer  l'évèque ,  suivant  les 

règles  canoniques.  Mais  les  prélats  de  la  province  de  Reims 

ne  se  prêtèrent  pas  à  ses  mauvais  desseins. 

Il  y  avait  alors  pour  archevêque,  dans  le  siège  de  cette 
église,  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  ce  siècle  par 
son  mérite  et  par  sa  science  (1),  Adalberon,  pasteur  vigi- 
lant, habile  et  zélé,  qui,  dans  ces  temps  fâcheux,  se  trouva 
quelquefois  contraint  de  repousser  par  la  force  les  vexa- 
tions de  quelques  seigneurs,  et  qui,  dans  cette  circons* 
tance,  encourut  la  colère  du  roi,  à  cause  de  son  refus  (2) 


(1)  Folcuin ,  abbé  de  Laubcs ,  auteur  d'une  histoire  des  abbés  de  son 
iiionastèrc ,  ayant  pour  titre  :  Gestes  des  abbés  de  Laubcs ,  Gesta  abbatum 
^^^tubiensis  monasteHi,  regardait  Adalberon,  dont  il  était  contemporain, 
<^mine  un  des  hommes  les  plus  savants  de  toute  la  Belgique  :  lllai'um  par-' 
tium  erudilissimo  Adatbcrone.  Cet  abbé  gouverna  son  monastère  pendant 
Tingtrcinq  ans,  y  fit  fleurir  la  piété  et  les  études,  et  mourut  en  Tannée  990. 

[i)  Le  P.  Daniel  explique  autrement  cette  disgrâce  d' Adalberon  ;  mais 
les  raisons  qu'il  donne  sont  vagues  et  ne  s'appuient  sur  aucun  fondement. 

*  La  mésintelligence,  »  ditril,  u  se  mit  bientôt  entre  la  reine  et  son  fils.  Les 

*  grandes  liaisons  que  cette  princesse  eut  avec  la  cour  de  Germanie  en 
*^ furent  les  causes  ou  les  suites  :  je  veux  dire  que  de  deux  choses  Tune, 
"^ou  que  le  roi  rompit  avec  la  reine  sa  mère  par  la  connaissance  qu'il  eut 

*  du  commerce  qu'elle  entretenait  avec  la  cour  de  Germanie,  ou  bien  que, 
^^  voyant  menacée  ^'unc  disgrâce  pour  d*autres  raisons  que  rbistoire  ne 
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d^agir  juridiquement  contre  l'évèque  de  Laon^  Ce  prini 
pour  Ten  punir,  vint  aussitôt  assiéger  Reims  et  s'emp 
de  cette  ville  ;  mais  Âdalberon  trouva  moyen  de  s*échftpp 


<c  marque  point ,  clic  eut  soin  de  se  ménager  des  ressources  de  ce  cdtA- 
«  afin  de  se  soutenir  contré  son  fils.  Nous  avons  encore  quelques  lettrei 
ce  cette  pnncesse  qui  sont  la  preuve  la  plus  incontestable  de  ce  que  je  < 
«  mais  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  plus.  Adalberon,  arçhcvôque 
n  Reims,  Lorrain  de  nation,  était  bien  avant  dans  ces  mêmes  intrigues ,  < 
«c  fut  obligé  pour  cela  de  quitter  le  royaume.  Le  roi  vint  pour  le  surpren 
«  dans  Reims  ;  il  se  donna  des  combats  entre  les  troupes  du  roi  et  ce 
«  de  rarchcvôquc  ;  la  ville  fut  prise ,  mais  le  prélat  s'échappa.  » 

Adalberon  était  en  effet  trés-attaché  à  Timpératrice  Sainte  Adèlil 
mais  cet  attachement  ne  le  porta  jamais  à  ôtrc  infidèle  envers  son  prb 
Il  aimait  trop  la  paix,  et  il  était  trop  persuadé,  pour  parler  d'aprês  1 
même ,  que  les  troubles  de  TÉtat  jettent  presque  toujours  FÉglise  d 
la  désolation ,  pour  entretenir  ou  pour  faire  nattre  des  brouiUeries  a 
los  deux  cours.  Plusieurs  de  ses  lettres  prouvent,  au  contraire,  qu*il  < 
ploya  SCS  bons  offices  pour  établir  la  paix  et  empocher  les  divisions, 
comprend  dès  lors  que  ce  prélat,  qui  était  convaincu  de  Fimiocence  en 
reine-mére,  fille  de  Timpératrice  sainte  Adélaïde,  ait  été  favorable  à  6 
princesse  injustement  persécutée,  et  qu'il  n'ait  rien  voulu  faire  coi 
l'évèque  dcLaon. 

Ainsi  s'explique  tout  naturellement  le  ressentiment  du  roi  contre  Ad 
bcroD,  qui,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  se  trouva  placé,  à  cause 
tous  ces  différends,  entre  l'enclume  et  le  marteau ,  inter  malleum  et  in* 
dem.  Toutes  les  prétendues  intrigues  entre  la  reine-mère  Emma  et  la  c 
de  Germanie  se  bornèrent,  ainsi  que  le  prouvent  des  lettres  de  cette  pr 
cesse,  à  des  èpanchcmcnts  bien  naturels  entre  une  fille  et  sa  mère  ;  Ott 
voit  rien  de  plus. 

Mais  pour  revenir  à  Adalberon,  voici  ce  que  disent  de  son  caract^ 
de  sa  conduite  les  savants  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  Fra^ 
t.  VI,  p.  445: 

«  Au  milieu  de  ces  tristes  événements,  Adalberon  s'arma  de  prudei 
de  courage ,  de  vigilance ,  de  zèle,  d'intrépidité,  et  fut  tellement  atteni 
rendre  à  César  ce  qui  était  à  César ,  qu'il  ne  manqua  jamais  de  rendi 
Dieu  ce  qui  était  à  Dieu.  Sa  sagacité  lui  fit  trouver  les  moyens  de  rer 
diqucr  les  biens  enlevés  à  son  église,  d'en  augmenter  les  revenus i 
rendre  à  ses  chanoines  leur  nécessaire,  de  faire  revivre  parmi  eux 
exacte  discipline  qui  subsista  même  quelque  temps  après  sa  mort,  et 
rendre  à  son  diocèse  son  ancien  lustre.  Il  ne  fui  pas  moins  soignens 
préserver  son  peuple  de  la  corruption  des  mœurs  dont  le  malheur 
temps  le  menaçait.  Il  avait  un  talent  singulier  pour  instruire;  et8*él 
rendu ,  par  sa  conduite,  le  modèle  du  troupeau ,  ses  instnictions  ei  i 
exemple,  réunis  ensemble,  portèrent  des  fruits  de  bénédiction.  Les  hib 


470 

Oiaries^  duc  de  la  Basse-Lorraine,  oncle  paternel  du 
jroiy  et  Tennemi  déclaré  d'Emma,  sa  bellensœur,  ne  cessait 
ci'exciter  le  fils  contre  la  mère,  et  occasionnait  tous  ces 
Croubles,  qui,  sans  avoir  Timportance  des  agitations  poli- 
tiques »  n'en  portaient  pas  moins  atteinte  à  la  tranquillité 
^11  royaume,  au  respect  et  à  la  dignité  de  la  couronne. 

,  fille  de  Hugues-le-Grand  et  femme  de  Frédéric, 


trouvaient  soutenus  et  animes  à  la  pratique  de  la  vertu,  et  les  mé- 
«iliants  obligés  de  rentrer  dans  le  devoir. 

«  AdalberoD  tiot  divers  eonciles  pour  les  besoins  de  sa  métropole ,  tant 

âL  Reims  qu*en  divers  autres  lieux.  Le  mont  Sainte-Marie  était  le  lieu  le 

plus  ordinaire  où  il  convoquait  ces  saintes  assemblées.  Mais  il  nous  reste 

pci  de  fonnaîssance  de  ce  qui  s'y  passa.  Dans  un  de  ces  conciles ,  il  fit 

confirmer  le  privilège,  qu'il  avait  obtenu  de  Rome,  en  faveur  de  l'abbaye 

deïouzon,  dont  il  fut  un  illustre  restaurateur.  Après  Tavoir  enrichie  du 

^orps  et  saint  Amoul,  martyr,  et  après  avoir  rétabli  les  lieux  réguliers , 

il  y  mit  des  moines  à  la  place  des  clercs  qui  s'y  étaient  introduits.  11  ren- 

•iit  le  même  service  au  monastère  de  Saint-Thierri ,  et  leva  de  terre  le 

corps  de  ce  saint  abbé,  qui  y  était  caché  depuis  plusieurs  siècles. 

«  L'abbaye  de  Saint-Remi,  dont  il  fut  quelque  temps  abbé,  eut  part  à  ses 
faveurs  et  à  ses  bienfaits.  Il  lui  donna  celle  de  saint  Timothée,  afin  qu'elle 
fût  plus  en  état  d'exercer  l'hospitalité  envers  les  étrangers. 

«Les  écoles  de  Reims  se  ressentaient,  comme  tout  le  reste,  du  malheur 
^  temps.  Elles  étaient  extrêmement  déchues  de  l'état  florissant  où  elles 
avaient  été  autrefois.  Notre  prélat  en  fit  un  autre  objet  de  sa  sollicitude 
Pastorale.  Le  docte  Gerbert ,  dégoûté  de  son  abbaye  de  Bobio ,  se  relira  à 
Heims.  Adalberon  saisit  cette  heureuse  occasion  et  lui  confia  le  soin  de  ces 
^les.  Bientôt  elles  acquirent  une  réputation  qui  surpassa  de  beaucoup 
leor  ancienne  splendeur,  et  qui  y  attira  un  grand  concours  d'étudiants, 
*iï nombre  desquels  étaient  le  prince  Robert,  depuis  roi  de  France,  Fui- 
^rt,  évoque  de  Chartres  dans  la  suite ,  et  Gérard ,  qui  le  fut  d'Arras  et  de 
^^brai,  et  qui  devint  célèbre  par  sa  doctrine.  Malgré  les  grandes  occu- 
pions auxquelles  notre  archevêque  ne  pouvait  se  refuser,  il  voulut  néan- 
^m  avoir  part  aux  travaux  de  Gerbert  pour  soutenir  les  bonnes  éludes 
^n'on  faisait  à  ces  écoles.  Lorsqu'il  envoyait  celui-ci  dans  des  pays  éloi- 
?Dé8,  comme  en  Italie,  il  avait  soin  de  lui  recommander  d'amasser  les 
livres  qui  leur  manquaient  à  Reims,  et  le  prélat  travaillait,  de  son  côté,  à 
^  faire  copier  d'autres.  Ils  réussirent  par-là  à  former  une  des  plus  riches 
^liothèques  qui  fussent  dans  le  royaume.  L'école  de  Reims,  au  reste, 
^t  autant  renommée  pour  la  vertu  que  pour  la  science.  C'est  l'idée  que 
^^rtnoQS  en  donne  lui-même  lorsque,  parlant  du  séjour  qu'il  avait  fait 
Pted'AdalberoD,  il  dit  :  MiliUiveram  in  scholû  omnium  virlutum»  » 
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duc  de  la  Haute-Lorraine ,  parvint ,  par  sa  i^agesse  et  soi 
habileté,  à  mettre  un  terme  à  ces  querelles,  et  ramena 
sinon  l'amitiéy  du  moins  la  paix  parmi  les  membres  de  h 
famille  royale. 

Tel  était  Fétat  des  choses,  lorsqu'en  987,  le  roi  Louii 
mourut  empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme,  la  reine 
Blanche,  dont  il  n'était  pas  aimé  et  qui  Tavait  même  um 
fois  quitté  pour  retourner  auprès  de  son  père,  seigneur  ei 
Aquitaine. 

Ce  prince,  qu'on  a  surnommé  le  Fainéant,  quoique  h 
brièveté  de  son  règne  {i  )  semble  exclure  un  pareil  repro 
che,  puisqu'il  n'eut  le  temps  de  rien  faire,  ne  laissa  poin 
d'enfants,  et  fut  le  dernier  roi  de'  la  race  de  Charlemagne 


(1)  Environ  quinze  mois;  son  père  Lothairc  étant  mort  le  3  mars  986 
et  lui-mômc  dans  le  mois  de  mai  de  Tannée  suivante. 
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contre  Tidolàtrie.  —  Découverte  de  la  vraie  croix.  —  ConversioB  d 
pies.  —  Arius  rappelé  par  Constantin.  —  Exil  do  saint  Athanase. 
rius.  —  Mort  de  Constantin. 

Chap.  WNlh—Pag.  144. 

Partage  de  l'empire  entre  les  fils  et  les  neveux  de  Constantin..  — 
deux  nevéut.  — Intrigues  des  ariens.'— Saint Atfianase.  —  Mortd 
Palné  des  ttoh  frères.  —  Constant,  souverain  de  tout  l'Occidei 
d'Alexandrie.  —  Conspiration  de  Magnencc.  —  Mort  de  Constant, 
maître  de  tout  Tempirc.  —  Conciles  d'Arles, .de.  Milan. — Perséa 
par  les  ariens.  —  Saint  Hilairc,  évêque  de  Poitiers.  —  Conciles  < 
Sirmfch,  d*Anciro,  des  Gaules,  de  Rimini,  de  Séleucie,  de  ton»' 
Saint  Pliœbade,  évèque  d'Agcn.  —  Concile  de  Paris.  —  Julien, 
Son  apostasie.  —  Mort  de  Constance.  —  Persécutions  contre  lei 
Mort  de  Julien.  —  Jovien,  empereur.  —  Sa  mort.  — ValentinI 
empereurs.  —  Division  définitive  de  l'empire  d'Orient  et  de  l'éi 
dent. 

Chap.  XXVDI.  —  Pag.  457. 
Règne  de  Valentinieii.  —Caractère  et  lois  de  cet  empereur.  — Gi 
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Anguite.  —Mort  do  saint  Hilaire.  — Disdplos  de  c^t  éffiqae.  —  Il oavoonx  mi»- 
Bonnairet  dam  les  Gaules.  —  Fondation  de  nouvelles  égliaei,  r-  Saint  Martin 
Au  éféque  de  Tours.  — Concile  de  Valence;  canons  de  ce  concile.  —  Mort  de 
Valentinien.  — Valentiaien  n.  —  Con^làite  de  Gratien.  —  Vertus  de  ce  prince. 
— Un  Huns.  — Passage  du  Danube  par  les  Gotbs,  qui  sont  admii  dans  Tcm- 
pm  —  Leur  révolte.  —  Défaite  de  Valens.  —  Sa  mon.  -r*  Thtedose,  empe- 
roor. 

CHAfc^.XXIX.  — J^a^f.  468. 

(iounnoaMBt  de  Tbéodose.  —  Abolition  du  paganisme.  —  Conciles  d'Aquiléc. 
--SiiDt  iaat,  év^ue  de  Ljon.  {Voir  en  note.)  — Priscillianistee.  -^  Leur  doc- 
trinal— Goocîle  de  Saragosse.  —  Maxime  déclaré  empereur;  — Assassinat  de 
Grstiin.  —  Concile  de  Bordeaux.  —  Condamnation  des  priscillianistes.  — 
TestatiTe  de  rimpératrice  Justine  en  faveur  de  Tarianisme.  —  Fermeté  de 
uiatAmbroise.  —  Invasion  des  éiatsde  ValentinlOn  par  Maxime.  —  Défaite  et 
mort  de  celui-cL — Tbéodose  rétablit  Valentinien  sur  le  tr^ne.  —Massacre 
deihilâtaots  de  Thessalonique.— Noble  conduite  de  piiat  Ambroise.  —  Péni- 
teocs  publique  de  Théodose.  —  Arbogaste  '  fait  périr  Valentinien  et  proclamer 
Bigbe.  —  Victoire  de  Théodose.  ^  Mort  d*Eugène  et  d'Arbogaste.  —  Mort 
delbéodoio. 

Chap.  XXX.  —  Pay,  177. 

tt|Diid'Hoiioriaa  et  dfAKadius.— Combat  des  gladiateurs  abolis.  {Voir  en  note.) 
-^Siiques  deaGaolec-^Lettre  désaint  Paulin. — Invention  des-cloicbes.  (Voir  en 
flOttL)^iléroltodes  CSéths.— 'LcnV  atrivée  en  Italie.— Leur  défaite;— Pa8<uige  du 
Ihh-par  lea  Vftndales  et  les  Alalns.  — Pillage  de  plusieurs  villes  des  Gaules.— 
AitMê  des  BovVgaignoDa,  des  Enilcs,  des  Gépides.  —  Lettre  de  saint  Jérôme. 
(fetr  m  note;)—  Révolte  des  fégions  de  la  Bretagne.  ^—  Prise  de  Rome  par 
Alirie.  — Les  églises  sont  Mspectées.  -^  Mort  d*Alaric.-^Ataalpbe  succède  à 
Allric  et  vai^égA^  en  Espagne.  — Les  Bourguignons  s'établIssMit  dans  la  Gaule 
(t  M  font  chrétienk  -Hérésie  de  Pétage.  —  Condamnation  de  cette  hérésie.— 
Un  Amateur.  —  Saint  Germain  d'Auxerfe.  —  Différends  an  sujet  de  l'église 
firioL-f  Etat  dé  Tempiré  d'Occident  —Tremblement  db  tMte.—  Mon  d*ito- 
Kite.  —  Valentinien  HI. 

Cbap.   XXXI.  —  Pag,  491. 

^^OQDieoeement  du  règne  dto  Valentinien  IlL  —  Loib  en  faveur  du  clergé.  —  Mo- 
UMèrsde  Hlo  i|e  L^U».  —Saint  Honorât.  — Décrétale  dnpape  saint  Célestin. 
7  Etat  de  Temirire.— L(9S  Vandales  en  Afrique.— Les  Francs  battu»  par  Aetius. 
-(k^gipe  490  Francs.  {Voir  auof  notes.)  —  Saint  Germain  d*Auxerre  et  saint 
Uopeqvoyéa  dans, 4»  Grande-Bretagne.  —  Si^nte  Geneviève.  —  Saint Ger- 
■pÉi  ae  ra^d  à  Arlea.  —  Ravage  de  l'Afrique  par  les  Vandales.  ^  Siège  d'Hip- 
-r  Mort  de  saint  Augustin. 

Chap.  XXXII.  —  Pag,  199. 


pahL  anx  Francs.  —  Saint  Sixte  III,  pape.  —  Saint  liucber,  saint 
saint  'Vincent.  — Révolte  et  défaite  des  Bouignignons;  des  Armori- 
Bagaudes.  —  Les  Visigotbs,  forcés  de  lever  le  siège  de  Narbonne, 
iment  lea  Romàina  A  Toulouse.  —  Mariage  de  Valentinien  III.  —  Concile  de 
Wn.  —Mot  Léon,  pape.  —  Concile  d*Orange  ;  canons  de  ce  concile.  —  Con- 
cile de  Vaisoo  t  canons  de  ce  concile.—  Saint  Rustique,  évoque  de  Narbonne. 
— Lattre  de  lalnl  Léon  à  cet  évèquc.  —  Saint  Hilaire,  évéque  d'Arles.— Lettre 
éa  M^  eoatia  cet  év^oe.  —  Constitution  de  l'empereur  concernant  l'autorité 
daSdint-Siégo.  — Saint  Germain  rappelé  dana  la  GrandoBretàgne;  —  Aprèa 
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son  ratonr  il  arrftte  l'année  des  Alaios.  —  Son  vojrage  à  RaTenne.— Sa  mor- 
Mort  de  saint- Hilaire.  —  Election  de  son  successeur.  (Voir  en  noie.) 

Chap.  XXXIIL  — /^fl^.  244 . 

Irruption  d'Attila  dans  les  Gaules.  —  Mort  de  Placîdie.  — Concile  de  CaleëiV 

—  Condamnation  d*Eatichès.  {Voir  en  note,)  —  Attila  ruine  plusieurs  filte 
Saint  Loup.  —  Sainte  Geneviève.  —  Saint  Anian,  évoque  d'Orléans.  —Jk 
forcé  de  lever  1^  siège  de  cette  viUe.  — Sa  défaite  près  de  Gbàlons.  —Son  ir 
tion  en  Italie.  ~  Son  respect  pour  le  pape  saint  Léon.  —  Retour  d'Attila 
Pannonie.  —  Sa  mort.-— Lettre  de  saint  Léon.  (Totr  en  noté,)  —  Condle  toii 
Arles;  canons  de  ce  concile. —  Prêt  à  intérêt  défendu.  —  Condle  d*Angf 

—  Etat  de  l'empire  romain.  —  Meurtre  d*Aetius.  —  Valentinlen  tll  assuri 
an  Champ-Hie-Mars.  — Maxime,  empereur.  —  Vengeance  d'Eodoxie,  veave 
Valentinien.  — Mort  de  Maxime.  —  Pillage  de  Rome  par  les  Vandales.— Avi 
empereur.  —  Ricimer  oblige  Avite  à  abdiquer.  —  Incrédulité  de  quelques  e 
prits  dans  les  Gaules.  —  Traité  de  la  Providence,  par  Salvien. 

Chap.  XXXIV.— Pa^.  283. 

Mijorien,  empereur.  —  Royaume  des  Francs.  —  Mérovée.  —  Childérie.  —  8ai 
Rbmi,  évèque  de  Reims. —  Concile  de  Tours.  —  Mort  de  Mi^orien.  —  Mort  i 
pape  saint  Léon.  —  Sévère,  empereur.  —  Saint  Hilaire,  pape.  —  AflGsira  d'A 
mes,  évoque  de  Narbonno. — Affaire  de  saint  Mamert,  évéque  de  Vienne.-4> 
elle  de  Vanner.  —  Mort  de  l'empereur  Sévère.  —  Etat  de  l'emiûre  d'Ocdda 

—  Anthémius,  empereur.  —  Présages  sinistres  dans  les  Gaules.  *-  Institotic 
des  rogations  par  saint  Mamert  —  Mort  de  saint  Hilaire.  — Saint  Sifliplii 
pape.  —  Sidoine  Apollinaire,  évéque  de  Clennont.  — Belle  lettre  de  saint  U 
à  saint  Sidoine.  —  Mort  de  l'empereur  Anthémius.  —  Eraplion  da  Vdw 
(Voir  en  note,)  —  Olibrius,  empereur.  —  Sa  mort.  —  Glicérius,  euipewnr. 

t  — JuliusNepos,  empereur. -— Siège  de  Clennont  par  les  Visigoths.  —  fis 
défense  des  Auvergnats.  —  Généreuse  conduite  de  saint  Patient»  évfiqai 
Lyon.  —  Persécution  exercée  par  Euric,  roi  des  Visigoths.  —  Dfvtmctko 
plusieurs  églises.  —  L'empereur  Jullus  Nepos  fait  demander  la  paix  à  Bnrie. 
Lettre  patriotique  de  saint  Sidoine.  — Saint  Epiphane  de  Pavie  obtient  lapa 

—  Révolte  d'Oreste.  —  Fuite  de  Nepos.  —  Romulus  Augustulo,  empersnr.  — 
est  déposé  par  Odoacre  qui  se  fait  proclamer  roi  d'Italie.  —  Chute  de  l'eiap 
Romain. 

Chap.  XXXV.  —  Pag.  236. 

Clovis  proclamé  roi  des  Francs. — Sa  victoire  sur  Siagrius.  — Soamiaskm  de  pi 
sieurs  villes.  —  Mariage  de  Clovis  avecClotilde.  —  Bataille  de  Tolbiac  ^Ca 
version  et  baptême  de  Clovis.  —  Joie  de  l'Eglise. — Soumission  des  Armori^ 
—Clovis  donne  la  terre  deMici  pour  la  fondation  d'un  monastère.  {Voirm98k 

—  Evéques  d'Arras  et  de  Laon  ordonnés  par  saint  Rémi.  —  ConfiSrenceàl^ 
entre  les  évéques  catholiques  et  les  évoques  ariens.  —  Loi  salîque.  -^  Qoeéà 
d'Alaric  II,  roi  des  Visigoths,  envers  quelques  évéques.  —  Conférence  eatifi 
prince  et  Clovis.  —  Conciles  d'Agde  ;  canons  de  ce  concile.  —  La  guerre  édi 
entre  Clovis  et  Alaric.  —  Bataille  dans  les  champs  de  Vouilliéu  — Ckflit 
Alaric  •—  Conquêtes  de  Clovis.  — L'armée  de  Théodoric  délivre  la  viUe  d*Arii 
assiégée  par  les  Bourguignons  et  les  Francs.  —  Paix  entre  Théodoric  et  Ckir 

—  Lettre  do  Clovis  aux  évêques.— Anastase,  empereur  d'Orieot,  envole  11  di 
et  les  inbignes  de  consul  à  Clovis.  —  Construction  de  l'église  Sakit^-PiMif 
Saiot-Paul,  depuis  consacrée  à  sainte  Geneviève  \  histoire  de  cette  église.  (1^* 
en  note,)  —  Clovis  fait  périr  quelques  chefs  des  autres  tribus  dies  Ftaoci 

.  s'empare  de  leurs  états.  ^-  Sa  déférence  envers  le  clergé.-— ^CoMie  dWii 
•~-  Mort  de  Clovis;  tOB  tombeaQ, 
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Chap.  XXXVI.  — Pa^y.  253. 

du  royaume  entre  les  quatre  fils  de  Qovis.  —  Etat  politique  des  Gaules  k 
cette  époque.  —  Saint  Côsaire  d'Arles  traduit  devant  Théodoric  — -  Son  voyage 
à  Rome.  — <  Saint  Avite  convertit  Sigismond,  fils  de  Gondebaud,  roi  de  Bour- 
CDgnc  —  Monastère  d*Agaune.  —-Mort  de  Gondebaud.  —  Les  Bourgui- 
gnons abandonnent  les  erreurs  d'Arius. — Concile  d'Epaune. — Gnerre  des 
fmacM  contre  Slgismond.  —  Clodomir  fait  périr  Sigismond  et  sa  famille.  — ^En- 
fiuita  de  Clodomir  égorgés  par  Clotaire,  leur  oncle;  Clodoald,  (saint  Cloud) 
éehappe  à  ce  massacre.  — Thierry  s'empare  de  laThuriiige. —  Jnstinion,  em- 
pereur d'Orient. — ^Fin  du  royaume  des  Vandales  en  Afrique. — Fin  du  royaume 
des  Bourguignons. —Mort  de  Thierry.— Tbéodebert,  son  fils — Guerre  de  Chil- 
debert  contre  les  Visigoths. — Etat  de  l'empire  des  Visigoths.  — Fondation  d'un 

grand  nombre  de  monastères  dans  les  Gaules Concile  d'Auvergne  (de  Cler- 

mont).  —  Traité  de  Justlnien  avec  les  rois  Francs.  —  Succès  de  Bélisaire  en 
Sicile  et  en  Italie.  —  Traité  du  roi  des  Ostrogoths  avec  les  rois  francs. 

Chap.  XXXVII.  —  Pag,  268. 

du  clergé.  —  Troisième  concile  d'Orléans  ;  évèques  et  canons  de  ce  concile, 
ï— Saint  Médard. — ^Radegonde,  épouse  de  Clotaire,  embassc  la  vie  mona9tique. — 
Guerre  entre  Cbildebert,  Théodebert  et  Clotaire. — Quatrit'me  concile  d'Orléans. 

—  Révision  de  la  loi  salique.  —  Childebert  et  Clotaire  passent  en  Espagne  et 
ftMit  la  guerre  aux  Visigoths.  — Tunique  du  martyr  saint  Vincent. —  Childebert 
fonde  une  église  (Saint-Germain-dea-Prés)  en  l'honneur  de  ce  saint.  —  Saint 
Maur  porte  dans  les  Gaules  la  règle  de  saint  Benoit. — Fondation  do  menastère, 
deSaint-Maur-«ur-Loire. — Mort  Je  Théodfbert. — Cinquième  concile  d'Orléans. 
Pelage  I*',  successeur  dn  pape  Vigile  —  Gnerre  do  Justinien  contre  les  Ostro- 
goths. —  Fin  de  l'empire  de  ce  peuple.  —Mort  de  Théodebald,  fils  de  Théode- 
bert.— Clotaire  s'empare  de  TAustrasiè.  —  Révolte  de  Chramne,  son  fils. — 
Ssint  Germain,  évèque  de  Paris.  —  Concile  de  Paris.  —  Mort  de  Childebert. 

Chap.  XXX VIII.  —  Pag.  278. 

Qotaire  leal  maître  de  toute  la  monarchie.  —  Sa  conduite  envers  la  veuve  et  les 
illea  de  Childebert.  —  Le  poète  saint  Fortunat  — Ordonnance  de  Clotaire. 
^Administration  Judiciaire  et  civile.  —  Révolte  et  mort  de  Chramne,  fils  de 
Clotaire.  — 'Mort  de  Clotaire. —  Partage  du  royaume  entre  Caribert,  Contran, 
OUlpéric  et  Slgebert,  ses  quatre  fils.  — Condle  de  Tours. — Mort  de  Caribert.— 
Peste  dans  quelques  provinces. — Frédégonde. — ^Brunehaut. — Grégoire  de  Tour». 

—  Poisaance  de  l'épiscopat.  —  Guerres  civiles.  —  Saint  Germain  de  Paris. — 
AisassinBt  do  Sigobert.  — Concile  de  Paris.  — Aflaire  de  Prétextât  de  Rouen. 
— SoUtairea  des  Gaules.  -«  Frédégonde  accusée  d'adultère. — Concile  de  Berni. 
—Saint  Salvi. — Conversion  d'un  grand  nombre  de  Juifs.  —  Piété  deGontrand. 
~  Concile  de  MAcon.  — Assassinat  de  Chilpéric. 

Chip.  XXXIX.  —  Pag.  295. 

GéDéroeité  de  Contran.  —  Clotaire  II,  fils  de  Chilpéric  *-  Usurpation  de  Gonde- 
vaid.  —  Sa  mort.  —  Concile  de  Maçon.  —  Frédégonde  fait  tuer  saint  Prétextât. 
—  Assemblée  d'Andelot.  — Les  Visigoths  abandonnent  l'arianisme.  —  Concile 
éè  Tolède.  —  Concile  de  Narbonne.  —  Grégoire-IeOrand.  —  Arrivée  do  saint 
Gotanbao. — Mort  de  Contran.  —  Victoire  remportée  par  Frédégonde.  —  Mort 
de  Grégoire  do  Tours.  — Lettre  de  saint  Grégoire  &  Childebert.  —  Ordonnance 
de  Childebert.  —  Mort  de  ce  prince.— Nouvelle  victoire  de  Frédégonde.  —Arri- 
vée des  missionnaires  romains  en  Angleterre. — Conversion  des  Anglo-Saxons. — 
Mortde  Frédégonde. — Continuation  des  guerres  civiles. — Brunehaut,  chassée  de 
lA  cour  d'Anatrasie,  accoeillie  par  le  roi  de  Bourgogne.  —  Clotaire  II  battu 
àDenMUeapar  les  troupes  de  Théodebert  et  Thierry.  —  DéfUte  des  Gascons 
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par  068  deax  mêmes  princes. — Désordros  de  Bruneliant.  —  Fin  ingiquede 
MauricA,  empereur  d'Orient.  (Foir  en  note.)  —  Bataille  d^tampes.  —  Paix 
entre  Clotaire  et  Th(^>dcbert.  —  Brunehaut  fait  mourit*  saint  Didier  et  chiMr 
aalnt  Golonitumi  —  Batailles  de-Toul  et  de  Tolbiac  —  Théodebeitett  ftih  pri- 
sonnier et  est  tué  par  ordre  de  Brunéhaùt.  -^  Mort  de  Thierry. —  Brotoebiat 
et  trois  enfants  de  Thierry  livrés  à  Clotaire.  -^  Leufsort.— Sapplice  deBAîn^ 
haut. 

Chap.  XL.  —  Pûg.  309. 

Règne  do  Clotaire  IL  —  Etat  du  royaume.  —  Concile  d§  Paris;  canont  de  g 
concile.  —  Edlt  du  roi.  —  Tribut  payé  par  lef  Lombards.  —  Glptaira  eM 
TAustrasic  à  Dagobert.  —  Pépin  de  Landen.  —  Mahomet.  —  Alçoran.  — DéCsi'** 
des  Saxons.  —  Concile  do  Ruims.  — Mort  du  pape  Boniface  V.  —  {Voir  «ta 
noies.) — Mort  de  Clotaire  II.  —  Du^obcrt  et  Caribert.  — ^Dagobert  seul  roL  — 
Sa  conduite.  —  Saint  Ouen  et  saint  Kloi. — Esclavons.  —  Sigebert,'  fils  de  DaQ 
bcrt,  est  nommé  roi  d'Austrasie.  —  Ëtablissc^x^nt  de  nouveaux  monastèrea. 
Mort  de  Dagobert.  —  Clovis  II,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neustrie.  —  Moi — 
thùlisme.  —  Victoires  dos  Sarrasios  en  On&àt,  ~  daint  Ouen  et  saint  ^ 
ordonnés  évéques.  —  Mort  de  Popin  de  Landen.  — Son  flb  Grimoald,  maire  - 
paluis  d'Austrasie. — Défaite  de  Tannée  de  Sigebert  dans  la  Thnringe. — Con^ 
dcCh&lons.  —  Lettre  de  Sigebert  portant  défienSe  de  tenir  an  oondle.  —  M^ 
do  ce  prince.  —  Grimoald  foit  disparaître  le  fils  de  Sigebert  et  met  le  rien  ^ 
le  trône.  —  Les  seigneurs  austrasions  renversent  rnsurpateor.  —  MoK 
Clovis  IL  —  Frédégaire  le  scolasiique,  MaircuUe,  saint  Landry. 

Chap.  XLI.  —  Pag,  S25. 

Clotaire  III.  —  Régence  de  Bathilde.  —  Histoire  de  cette  princesse.  -  rhiWftw 
roi  d*Austrasîe.  —  Ebroio,  niàire  du  palais  de  Neustrie-  —  Mort  de  ClotairiBu 
Childéric,  maitro  de  toute  là  monarchie.—  Saint  Léger,  évèque  d*Autun,  ôiri 
his  alTaircs  d«i  l'Etat. — Assassinat  de  Chîîdéric.  —  Tliierry,  roi. — GÔndia 
d*Ebroiii.  -—  Cruol  tniloiiient  infligé  à  saint  Léger.  —  Son  frère  Guérin  * 
lapidé.  —  Dagolxîrt,  rôl  d'Austrasie.  —  Sa  màrt  —  PSpln  d'Uéristal  goaver 
rAii>>trasie. -— Bataille  de  Testri.  — Thierry  prisonnier. — t^epin,  maître' 
tout  Tcmpire.  —  Mort  de  Thierry'.  —Clovis  111  et  Childebert  lU.  —  fit»t  • 
TEglisc  des  Gaules.  —  Mort  de  ChildcUirt.  —  Son  fils  ^agqbcrt  monte  sur 
trône.  —  Sa  mort.  —  Cliilpéiic  lU.  —  Charles-Martel.  —  Ses  victoires. — Mo 
de  Ghilpéric.  — Tif^rry  lY.  —  Eglise  de  Germanie.  —  Les  Sarrasins  nultiei  c 
rEspague;ils  péni;trent  d;ius  les  Gaules. — Célèbre  vic^uire  romporlâe^pi 
Ghai*los-MarteI.  —  Mort  do  Thierry.  —  Interriîgoo.  —  Hérésie  des  Icooc 
clastes  en  Orient.  —  Lettre  du  pape  Grégoire  III  à  Chartes-Martel.— ]lo> 
de  Charlesp-Mai  tel.  — Carloman  et  Pépin  ac^  fils  gouvernent  le  royaosic 

—  Leurs  victoires.  —  Premier  concile  de  Germanie  convoqué  par  GaiÏHBaD 
canons  de  ce  concile.  —  Concile  de  Lestines. — Pépin  fait  mpnter  sur  le  ^fào^ 
Cliildéric  III.  —  ^ouv^'li.■s  Ruon-cj*.  —  Concile  de  Soissons.  —  CariomsB  ^ 
retire  au  nioiiastërc  du  Mont-Cabsin.  —  Concile  de  Duren.  —  Pépin  fait  dépo* 
ser  le  roi  Childéric  et  se  fait  élire  roL 

Chap.  XLÏI.  —  Pag,  3 H. 

Sacre  de  Pepin-lo-Bref.  —  Expéditions  contre  les  Sarrasins  et  contre  les  SaiffHi 

—  ConciU's  de  Verberic  et  de  Metz.  —  Le  pape  Etienne  III  vient  ànUDàK  b 
protection  de  Pépin  contre  les  Lombards.  —  Rentrée  du  pape  à  iWnie.  —Dé- 
faite des  Lombards.  —  Libéralité  do  Pépin  envers  le  Saint-Siège.  — BlîMionel 
martyre  de  saint  Boniface  dans  la  Frise.  —  Concile  de  Verneuil.  —  Gnenv 
avec  Waifer,  duc  d'Aquitaine.  -—  Institution  des  chanoines,  r-  MortdePepîn 

—  Règne  de  Charles  (Charlemagoe)  et  de  Carloman.  —  L'Aquitaine  paà^ 

—  Mort  de  Carlo;nan,  —  Charlemagoe  eeuU  -;-  Guerres  avec  ]«  SHOOk  - 
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litaoKiOD  do  rtfÊnt»ém  hombtsrés.  —  Gharlemafcné  à  Kotàe.  -^  B<m*tion 
rfitarieun  Tilles  lu  Mni-Siége. —  Expédition  contre  lesSaiTasin6d*fiitp&gn(ie. 
'  Hoit  de  Roland  à  Roncavaax.  —  Gapitulaire  publié  dans  rassemblée  d'tté- 
lUi.  —  Soumission  et  conTorsion  de  Witilcind,  chef  des  Saxons.  —  Fonda- 
Mi  de  liombrenses  écoles.  —  Akuio.  —  Ordonnance  de  Charlemagne  concer- 
lirtlaeoiTCCtion  des  litres  d'églllse.  —  Réonloa  de  la  Bavière  â  l'empire  des 
rtncs.  ~  Cla^tulaire  d'Aix4a^hâpe1le.  —  Expédition  contre  les  Huns.  — 
onsptration.  —  Hérésie  dé  Félix  d^Urgel.  -^  Concile  do  Francfort  —  Fonda- 
ioo  des  monastères  Aé  SaintJean  et  de  Saint-Laurent.  —  Saint  Benoit  d*A- 
ilsae.  -^  Attentat  contre  le  pape  Léon  III.  —  Charlemagne  couronné  etûpcreor 
AliBimina.  —  Ambassade  d*Aaron-al-Rechild.  —  Nouveaux  capitulaîres.  — 
lavaûoD  delà  Bohême. —f  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  se  retire  au  monas- 
tère de  Gellon.  —  Assemblée  de  Thion ville.  —  Normands.  —  Mort  de  deux  lils 
de  Charlemagne.  —  Conciles.  —  Charlemagne  associe  son  fils  Louis  &  Tempire. 
—  Vort  de  Charlemagne. 

Chàp.  XLni.  —  Pag.  385. 

MdikHDébonniIre.  —  Premiers  actes  de  son  W?gne.  —  Son  sacre.  —  Concile 
fAii4ipChapelle.  —'Liberté  des  élections  rendue  à  l'Eglise. —  L'empereur  par- 
tais tes  états  entre  ses  flls  Lothaire,  Louis  et  Pépin.  —  Révolte  et  supplice  de 
Bniid,  roi  dltalie.  —  S<^cond  mariage  de  l'empereur.  —  Assemblée  d'Atti- 
Wy«  — Pénitence  publique  do  l'empereur.  —  Agobard,  archnvéquc  de  Lyon.  — 
KiÏBMuicc  de  Charles,  fils  du  second  mariage  de  l'empereur.  —  Ambassade  de 
l'empereur  d'Orient.  —  NouveUos  disputas  concernant  le  culte  des  images.  — 
MisBioQ  de  saint  Anscaire  dans  le  Danemarck  et  dans  la  Sucdo.  —  Ravages  des 
Bttlcues  en  Pannonic.  —  Progrès  des  Sarrasins.  —  Conciles.  —  Révolte  des 
prioce&  —  L'empereur  déposé.  —  Son  rétablissement.  —  Partage  entre  Lo- 
attire  et  Charles.  —  Révolte  du  rAquitaincct  do  Louis,  roi  de  Bavière.  —  Mort 
^  Louis^e-Débonnaire. 

Chap.  XLIV.  —  Pag.  398. 

'tkiin  attaque  ses  deux  frères.  -^  Il  est  vaincu  à  Fontenay.  —  Origine  des  cou- 
^■■11  Suivant  lesquelles  le  rentra  annoblissait.  —  Ravages  exercés  par  les  Nor- 
*^BéL  ^Charles  traite  avec  eux.  —  Conciles  de  Beauvais,  de  Meanxet  de 
Nrîi.  ~  Diftte  d'Epernay  -^  Traités  sur  l'Eucharistie.  —  Concile  de  Mayonce. 
^  Entrevue  des  princes  à  Merscn.  —  Entreprises  du  duc  de  Bretagne.  — Charles 
nconna  roi  d'Aquitaine.  —  Hérésie  de  Gothesoalc.  — Conciles  do  Quicrzy.  — 
Pttiifite  Valence.  —  Pénitence  et  mort  de  Lothaire.  —  Mort  du  pape  Léon  IV. 
—Benoit  m  est  élevé  au  pontificat.  — Fable  concernant  une  prétendue  papesse 
M*>ne.  —  Assemblée  de  Quierzy.  —  Charles  trahi.  —  Fidélité  des  évoques.  — 
^le  lettre  d'Hincmar.  —  Conciles  de  Metz  et  de  Savonnièi-es.  —  Les  princes 
"fpent  la  paix  àCoblentz.  —  Concile  de  Tusey.  —  Histoire  du  divorce  du  jeune 
ffrthiire.  — Fermeté  du  pape  Nicolas  1".  —  Affaire  de  Rottrade,  évoque  de 
4^ns.  —  Appel  au  Saint-Siège.  —  Lettre  d'Hincmar  sur  la  manière  de  juger 
Ib^  évoques  d*aprè5  les  canons.  —  Fausses  décrétâtes.  — Origine  du  schisme  de 
vWiegreçque.  —  Mort  extraon^i nuire  de  Lothaire,  roi  de  Lorraine.  —  Par- 
'•^de  la  Lorraine  entre  le  roi  do  Neustrie  et  le  roi  de  Germanio.  —  Troubles 
**Be»iiques.  —  Concile  de  Douzy.  —  Fondations  do  divers  monastères.  — 
^^^^^ries  est  couronné  empereur.  —  Concile  de  Pontion.  —  Mort  du  roi  de  Ger- 
^"^■ie.  ~  Gharles  marche  an  secours  du  pape.  —  Sa  mort.  —  Son  caractère. 

Chap.  XLV.  —  Pag.  427. 

"tedeLouis-le-Bègue.  —  Le  pape  Jean  VIU  réfugié  dans  les  Gaules.  —  Con- 
^.delroyes.  — Mort  du  roi.  —  Partage  du  royaume  entre  Carlomau  et 
^^  ni.  —  Le  duc  Bozon  se  fait  nommer  roi  de  Provence.  —  Nouvelles  in- 
^"'^  des  Normands.  —  Concile  de  Fiâmes.  —  Fermeté  d'Hincmar,  arche- 
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vèqne  de  Ileiiiit.  —  Moitde  Louis  nL  -^  Cariomm  teul  naître  du  têfwam 
Ravages  des  Normands.  —  Mort  d'Hincmar.  —Son  caractère,  aesoamgi 
Mort  de  Carloman.  —  Louis-le^ros  de  Germanie  est  appelé  aa  tièae.  — '  8 
de  Paris  par  les  Normands.  —  Lâcheté  de  Louis-le-Gros.  —  Siège  de  Sem 
Le  corps  de  saint  Martin  est  rapporté  à  Toiuv.  (Voir  en  note,)  —  Dépos 
de  Loois-le-Gros.  —  Sa  mort.  —  Budes,  comte  de  Paris,  nommé  roi  su  pi 
dice  de  Charles,  fils  posthume  de  Loais-le»Bègue.  —  Démembrement  des 
de  la  monarchie.  —  Exploits  du  roi  Eudes.  —  Révolte  en  faveur  do  J 
Charles.  —  Guerre  civile.  —  X^ettre  de  Foulques,  archevêque  de  Reimi 
Eudes  consent  à  partager  le  royaume  avec  Charles.  — Le  pape  FOrmoae 
damné  après  sa  mort,  et  ensuite  réhabilité.  (Voir  en  note,)  —  Mort  d'Endi 

Chap.  XL VI.  —  Pag,  439. 

Etat  de  TEglise,  du  royaume  et  des  lettres  pendant  le  X*  siècle.  —  Mort  de  I 
ques,  archevêque  de  Reims.  —  Etablissement  des  Normands.  —  Leur  cou 
sion  à  la  foi.  —  Rollon,  premier  duc  de  Normandie.  —  Révolte  de  Charle 
Simple.  —  Robert  déclaré  roi.  —  Sa  mort.  —  Charles-le-Simple  trahi  et  m 
prison.  —  Fuite  dé  sa  femme  et  de  son  fils  en  Angleterre.  —  Raoul,  geodi 
Robert,  est  placé  sur  le  trône.  —  Tyrannie  des  seigneurs.  —  Fondation 
monastères  d'Auriilac,  d'Andlau,  de  Gluny.  — >  Invasion  des  Hong^'ois.  — -  J 
défaite  dans  le  Languedoc.  — Saint  Odon,  abbé  de  Gluny.  —-Mort  de  Charte 
Simple.  —  Victoire  de  Raoul  sur  les  Normands  de  la  Loire.  —  Ses  guerres  i 
le  comte  de  Vermandois.  •—  Sa  mort. 

Chap.  XL VII.  —  Pag.  454 . 

Louis  IV,  surnommé  d'Outre-mer,  est  placé  sur  le  trône.  —  Ligne  contre  ce  pri 

—  Siège  et  prise  de  Reims.  —  Flodoard.  —  Siège  de  Laon.  —  Othon  de  Gej 
nie  reconnu  pour  roi  par  les  rebelles.  —  Louis  implore  Tautorité  du  pape 
Soumission  des  rehnlles.  — Mort  de  Guillaume,  duc  de  Normandie.  •—  Mor 
comte  de  Vermandois.  —  Ses  remords.  —  Perfidie  du  roi  envers  Richa^ 
Normandie.  —  Captivité  et  délivrance  du  roi.  —  Othon  vient  au  secours  du 

—  Rétablissement  de  Tarchevêque  Artold  sur  le  siège  dé  Reims.  —  DéfaiL 
Louiset  d*Otlion.  —  Conciles  concernant raffaire  de  Tarchevêchè  de  Reina 
Excommunication  de  Hugues-ie-Grand  et  de  Hugues  de  Vermandois.  —  . 
velles  guerres.  —  Rétablisiiement  de  la  paix.  -—  Inv^ons  des  Hongrois.  — 
de  Louis  IV. 

Chap.  XLVIIL   —  Pag,  464. 

Règne  de  Lothaire. — Concile  de  Bourgogne.  {Voir  en  note.)— Mort  de  Hugne 
Grand.  —  Piété  de  la  cour  du  roi  de  Germanie.  —  Sainte Matliilde,  sainte  . 
laide,  saint  Brunon.  —  Guerre  avec  les  Norraandâ.  —  Le  duc  de  Normandie 
corde  la  paix  à  la  prière  de  l^évôtiue  do  Chartres.  —  Mariage  de  Lothaire 
Croyance  de  la  fin  du  monde.  —  Saint  Aimard,  saint  Mayeul,  saint  Goi 
saint  Gérard.  —  Mort  d' Artold,  archevêque  de  Reims.  —  Nouvelles  préteoti 
deHugues.  — Duel  entre  deux  boigneurs.  {Voir  en  note»)  —  Saint  Bernard  fl 
sion n aire  dans  les  Alpes.  —  Défaite  des  Sarrasins.  —  Mort  d'Othon-le^ni 

—  Guerres  avec  Othon  II  au  sujet  de  la  Lorraine.  —  Mort  d'Othon  H,  a 
nommé  le  Sanguinaire. —  Mort  de  Lothaire. 

Chap.  —  XLIX.  —  Pag,  476. 

Règne  de  Louis  V.  •—  Accusations  contre  la  reine-mère.  —  L*èvèqne  de  U 
chassé  de  son  siège.  —  Lettre  de  ce  prélat  aux  autres  èvêques  du  royanoe. 
Adalberon.archcvOque  de  Reims.  —  Son  caractère,  ses  talents,  sa  conduite. 
Reims  assiégé  et  pris  par  Louis  V.  —  Fuite  d^Adalberon.  —  Paix  rétablie  ( 
tre  la  reine-mère  et  son  fils.  —  Mort  de  Louis  V,  —  Fin  de  la  dynastie  dsi  c 
lovingiens. 
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L'iSTItmCTIOS  DD  CHKISTIiHISIE  DiSS  LES  «IDIES 


jusqu'à  nos  Jouas 


L. 


^KS  DE  LA  CnUTE  DES  DEUX  PREMIÈRES  RACES.  —  ÉLECTION  DE  HUGUES- 
^IT.  —  SON  SACRE.  —  CHARLES,  DUC  DE  LA  BASSE-LORRAINE,  DISPUTE 
i  TIÔKE  A  BUGUES-CAPET.  —  SES  PREMIERS  SUCCÈS.  —  LETTRE  D*ADAL- 
•ftON,  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS.  —  LE  DUC  d' AQUITAINE  BATTU  PAR  HUGUES- 
^IT.  —  BUGUES-CAPET  BATTU  PAR  LE  DUC  CHARLES.  —  HUGUES-CAPET 
>NRE  A  ARNOUL  l'aRCHBVÊCHÉ  DE  REIMS.  —  TRAHISON  DE  CE  PRÉLAT.  — 
CIMS  LIVRÉ  AU  PRÉTENDANT.  —  INTELLIGENCES  DE  l'ÉVÉQUE  DE  LAON 
^  HUGUES-CAPET ,  QUI  SE  REND  HAItRE  DE  LA  VILLE.  —  CHARLES  ET 
^HOUL  FAITS  PRISONNIERS.  —  DÉPOSITION  d'aRNOUL.  —  GERBERT  ARCHE- 
^QCS  DE  REIMS.  —  USURPATIONS  DES  BIENS  ECCLÉSIASTIQUES.  —  ARRIVÉE 
^  LÉGAT  DU  SAINT-SIÈGE.  —  CONCILES  DE  MOUZON  ET  DE  REIMS.  —  GER- 
ERT  EST  DÉPOSÉ  ET  ARNOUL  RECONNU  LÉGITIME  ARCHEVÊQUE  DE  REIMS.  — 
KUlIT  SE  RETIRE  EN  ALLEMAGNE  ET  PARVIENT  A  MONTER  SUR  LE  SAINT- 
*«.  —  ÉTAT  MONASTIQUE  EN  FRANCE.  —  SAINT  ABBON.  —  SAINT  ODILON. 
*  GUILLAUME  ABBÉ  DE  SAINT-BÉNIGNE  DE  DIJON.  —  MORT  DE  SAINT  MAYEUL. 

^(fbren  note.) —  mort  de  hugues-capet. 


L'anéantissement  du  pouvoir  royal  dans  les  derniers  suc^ 
*ears  de  Clovis  avait  ouvert  à  Pépin  le  chemin  du 

^;  la  même  cause  y  fit  monter  Hugues-Capet. 

II.  i 


]a's  rois  (le  la  proinièrc  race  avaiiMit  laissé  envahir  let 
autorité  par  leurs  ministres,  et  ceux  de  la  seconde  par  leui 
vassaux.  Sur  la  Un  de  la  première ,  les  maires  du  pala' 
disposaient  absolument  de  tout  dans  TËtat  ;  sur  \^&fi  à^' 
seconde ,  les  grands  du  royaume ,  devenus  plii^  gqfs^api 
que  leur  souverain,  n'avaient  guère  plus  que  le  nom  m 
sujets  à  son  égard  (1). 

La  couronne ,  par  droit  de  naissance ,  par  légitime  su. 
cession 9  appartenait  à  Toncle  paternel  du  roi,  à  C)iarl^ 
duc  de  la  Basse-Lorraine  ;  mais  ce  prince  s'était  rendue 
odieux  en  devenant  vassal  du  roi  de  Germanie ,  qn'' 
n'hésita  pas  à  lui  préférer  Hugues-Cape t  (2). 

Ce  seigneur,  qui  avait  hérité  de  la  puissance  et  de  Taii 
bition  de  Hugues-le-Grand ,  son  père ,  s'était  concilié  t\ 
fection  générale  par  ses  aimables  qualités.  Estimé  du  clei^ 
par  sa  piété  (3) ,  des  gi*ands  par  ses  manières  affables  ,  c 


(1)  Damel,  Histoire  de  France. 

La  seconde  race ,  ou  dynaslie  des  Cailovingiens ,  avait  eu  une  durée  de 
deux  cent  Irenle-six  ans. 

(3)  Ce  surnom  de  Capel  a  él6  le  sujet  de  diverses  conjectures.  Ce  qui 
parait  le  plus  vraisemblable,  dit  le  P.  Daniel,  c'est  que  ce  nom  vient  du 
mot  latin  capito ,  qui  signifie  dans  le  propre  un  honmic  qui  a  une  grosse 
tôte ,  et  dans  le  figuré ,  un  homme  opiniAtre  et  attaché  à  son  sentimeot; 
une  de  ces  AeywqualiléSy  ajoute  cet  historien,  ou  peut-être  Tune  eirattirc, 
firent  apparemment  donner  ce  sobriquet  à  ce  prince. 

(3)  On  avait  publié,  quelques  années  auparavant,  que  saint  Vallery  aîVt 
apparu  à  Hugues-Capet  et  Tavait  chargé  de  retirer  son  corps  et  celui  de 
saint  Riquier  des  mains  du  comte  de  Flandre,  de  les  faire  reporter  ^ 
leurs  monastères ,  de  chasser  les  clercs  de  ces  monastères  pour  y  étiU*' 
des  moines;  et  que  le  même  saint  Tavait  assuré  que  s'il  était  fidèle àex^ 
cuter  ses  ordres,  il  paniendrait  bientôt  à  la  couronne.  Huguos-dp** 
envoya  des  députés  au  comte  de  Flandre  pour  demander  la  restitution  de 
ces  deux  cor])s.  Mais  ayant  éprouvé  un  refus,  il  se  mil  aussitôt  en  Mr 
pagne  avec  une  armée  nombreuse  ;  le  comte ,  se  voyant  hors  d'éHt  éî 
résister,  envoya  ce  précieux  dépOt  à  Hugues-<:apet,  qui  reconduisit  Ici 
reliques  de  saint  Valler\'  à  son  monastère,  et  porta  pendant  une  lieue,  SU 
ses  épaules  et  nu-pieds,  la  cliAsse  de  saint  Ricjuier  qu'il  déposa  surTittie 
de  Tabbaye. 


peuple  par  son  courage ,  il  lui  élu  irun  commun  consente- 
ment à  Noyon  par  les  cvèques  et  les  seigneui*$  assemblés , 
et  sacré  à  Reims  par  Farchevèque  Adalberon  (1). 

C'est  de  Favénement  de  ce  prince  que  date ,  en  quelque 
i^rte ,  la  nation  française  ;  ce  ne  sont  plus  des  Gaulois ,  des 
I^omaips ,  des  Gallo-Romains ,  des  Gallo-Francs ,  ce  sont 
des  Français  (2).  C'est  désormais  un  peuple  à  part  qui  n'a 
plus  rien  de  commun  avec  celui  de  Germanie  :  les  races  sont 
diverses  et  même  ennemies  ;  les  lois ,  les  traditions ,  les 
n^oeursi  leç  langues»  diffèrent  et  luttent  également.  Hugues- 


Ci)  Le  3  juillet  087. 

(1)  Voy.  M.  GuizoT,  t.  IV,  p.  2.  «  Jusqu'à  présent,  dit  ce  savant  his- 

UiTÎen ,  nous  avons  parlé  de  la  civilisation  gauloise ,  romaine ,  franque , 

Silk^romainc ,  gallo-franque  ;  nous  avons  élé  obligé  d'allier  des  nonis 

étrangers  pour  caractériser  avec  quoique  justesse  une  société  sans  unité, 

^as  fiiité,  sans  ensemble. 

«  k  partir  de  la  fin  du  x**  siècle ,  il  ny  a  plus  rien  de  semblable  ;  c>st 
inaintenant  des  Français  et  de  la  civilisation  française  que  nous  allons 
noiLs  occuper. 

«  Et  pourtant  c'est  à  celle  même  épo<|ue  que  toute  unité  nationale  dis- 
Pinuisur  notre  territoire.  Ainsi  le  disent  tous  les  livres,  ainsi  le  montrent 
^  les  faits;  c'est  à  fépoque  où  prévaut  complètement  le  régime  fco- 
^,  c'est^fdire  le  démembrement  du  peuple  et  du  pouvoir.  Au  xi*  siècle, 
"•«ol  qne  nous  appelons  fran(;ais  est  couvert  de  petits  peuples,  de  petits 
^uverains  à  peu  prés  étrangers  les  uns  aux  autres,  à  peu  prés  indépen- 
f^Uls  les  uns  des  autres.  L'ombre  même»  d'un  pouvoir  central ,  d'une 
^lion  générale ,  semble  avoir  disparu. 

«  Comment  se  fait-il  que  la  civilisation  et  Tliistoire  vraiment  française 
ttunoençeni  préci.sémeul  an  moment  où  il  est  presque  impossible  de 
•Couvrir  une  France? 

«C'est  que  dans  la  vie  des  peuples,  l'unité  extérieure ,  visible,  Tunité 
'fciiom  et  de  gouvernement,  bien  qu'importante,  n'est  pas  la  première, 
«pliisréeUe,  celle  (fui  constitue  vraiment  une  nation  :  il  y  a  une  unité 
plos profonde  et  plus  puissante;  c'est  celle  qui  résulte,  non  pas  de  l'iden- 
lilèdc  gouvernement  et  de  destinée,  mais  de  la  similitude  des  éléments 
lOfiiiux,  de  la  similitude  des  institutions,  des  mœurs,  des  idées,  des  sen- 
IfneQls,  des  langues;  l'unité  qui  réside  dans  les  hommes  mômes  que  la 
wciélé  réunit,  et  non  dans  les  formes  de  leur  rapprocluMnent;  l'unité  mo- 
nde enlin,  lr<»s-.supérieuro  à  l'unité  poliliqni',  v\  qui  peut  seule  la  lunder 


Capet ,  elief  national ,  est  le  représentant  de  celte  révolu 
tion,  de  cette  nouvelle  existence  de  l'État,  et,  pour  fixer  ! 
couronne  dans  sa  famille ,  il  s'associe  son  fils  Robert ,  qu' 
fait,  six  mois  après,  sacrer  à  Orléans. 

Charles ,  duc  de  Lorraine ,  vient  disputer  le  trône  à  se 
rival  ;  il  entre  en  France  avec  de  grandes  forces ,  se  ren 
maître  de  Laon ,  fait  prisonnier  l'évêque  de  la  ville ,  avec 
mère  du  feu  roi ,  les  traite  l'un  et  l'autre  avec  beaucoup  c 
rigueur,  refuse  de  leur  rendre  la  liberté,  est  excommunié  ps 
les  évêques,  ne  fait  aucun  cas  de  cet  anathème,  et  tente  c 
gagner  Âdalberon  de  Reims.  Mais  ce  prélat  lui  répond 
<c  Comment  vous  adressez-vous  à  moi  pour  me  demandi 
<(  conseil ,  vous  qui  me  regardez  comme  un  de  vos  pli 
(C  grands  ennemis  !  Vous  m'appelez  père ,  et  vous  cherdu 
«  à  m'arracher  la  vie  !  Je  n'ai  pas  mérité  qu'on  en  usât  aie 
<c  envers  moi ,  parce  que  j'ai  toujours  été  éloigné  d*entx 
<(  dans  les  conspirations  des  hommes  pervers.  Je  ne  pat: 
«  pas  de  vous  ;  vous  pouvez  ,  au  contraire ,  vous  souvei 
«  que  je  vous  conseillai,  avant  que  de  rien  entreprendre» 
<(  vous  adresser  aux  principaux  du  royaume;  car,  q 
«  étais-je ,  moi ,  pour  m'airoger  le  droit  de  donner  un  r 
«  aux  Français  ?  Ce  sont  la  des  affaires  d'état  qui  ne  soi 
«  pas  du  ressort  d'un  particulier  (1). 

«c  Vous  croyez  que  je  hais  la  famille  royale.  J*en  preni 
<(  mon  Rédempteur  à  témoin ,  je  n'ai  contre  elle  aucun  sen- 
n  timent  de  haine.  Vous  me  demandez  ce  que  vous  dev«3 
a  faire  ;  il  est  diilicile  de  le  dire,  je  n'en  sais  rien,  et  quai^i 
n  même  je  le  saurais ,  je  ne  sais  si  j'oserais  le  dire.  PIW  i 
n  Dieu  que  le  temps  fut  venu  où  je  pusse  avec  honneur  DK 
«  déclarer  votre  sen  iteur  !  Car ,  quoique  vous  ayez  ravage 
<(  le  sanctuaire  du  Seigneur ,  que  vous  ayez  fait  prisonnière 
«  une  reine  à  qui  vous  aviez  juré  ce  que  nous  savons i 


(1)  Pnhiica  smit  hnr  iwfiotin ,  non  prirntn. 


«  quoique  vous  ayez  mis  eu  prison  Tévèque  de  Lûon  et 

«  méprisé  ranathëme  des  autres  évêques...,  cependant,  je 

«  ne  puis  oublier  le  service  que  vous  m'avez  rendu  en  nie 

«  soustrayant  aux  armes  des  ennemis.  Je  ne  parie  pas  du 

<t  roi 9  mon  seigneur,  contre  lequel  vous  avez  formé  une 

«t  entreprise  qui  surpasse  vos  forces.  Je  pourrais  ajouter  que 

«  vos  partisans  vous  tronipent  et  qu'ils  cherchent  plus  leurs 

«  intérêts  que  les  vôtres;  mais  je  crains  d'en  avoir  trop  dit.  » 

Hugues-Capet  cherchait ,  pendant  ce  temps ,  à  s'assurer 

de  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets  ,  et  comme  Seguin  , 

archevêque  de  Sens,  ne  lui  avait  pas  encore  prêté  serment, 

il  hii  écrivit  qu'il  eût  à  le  faire,  afin,  lui  disait-il,  de  ne  pas 

8*atlirer  une  sentence  sévère  de  la  part  du  Pape  (1  )  et  des 

évèques  de  sa  province ,  et  afin  que ,  malgré  sa  clémence , 

il  ne  lut  point  obligé ,  pour  sa  dignité  royale ,  d'employer  la 

rigueur. 

L'archevêque  s'étant  soumis,  Hugues-Capet  marcha  vers 
TAquitainc ,  dont  le  duc  refusait  de  le  reconnaître ,  alla 
mettre  le  siège  devant  Poitiers,  qu'il  ne  put  prendre,  mais 
tailla  en  pièces  l'armée  de  Guillaume  (2),  auquel  il  accorda 
h  paix.  S'étant  ensuite  dirigé  sur  Laon ,  il  fut  battu  par  le 
prince  Charles  sous  les  murs  de  la  ville  ,  et  son  armée  mise 
en  déroute. 

Cet  échec ,  au  début  d'un  règne ,  pouvait  avoir  de 
ficheuses  suites  pour  la  nouvelle  dynastie.  Hugues  voulut 


(1)  Jean  XV,  successeur  de  Jean  \IV  (Je.an  XV  mourut  avant  (ravoir  êl(> 
<^Dné),  dont  le  prédécesseur  Mail  Benoît  VII ,  successeur  de  Donus  II. 
CeloMïi  avait  succédé  à  Benoit  VI,  Benoit  VI  à  Jean  \I1I ,  Jean  XIU  h 
Léon  Vin,  et  Léon  VIU  à  Jean  Xll. 

(i)  Ce  duc  d'Aquitaine  élail  surnommé  Fier-n-Uras  ou  Drns-ftc-Fev,  el 
*onpère,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Guillaume,  était  surnommé  Tcte- 
fîtoupe,  k  cause  de  Tépaissi^ur  et  de  la  couleur  de  ses  cheveux,  ffeoifroi, 
comte  d*Angers,  était  appelé  iirLseyotuicUt' ,  c'est-à-dire  casatiuc;  grise, 
parce  que  ce  seigneur  portait  un  vêtement  ou  une  cotte  d'armes  de  cet^î 
couleur.  Les  surnoms  cm  sobricpiets  étaient  alors  f^^rt  en  usape. 


les  prévenir.  L*arclicvèque  de  Reims  venait  de  mourir,  et, 
quoiqu'il  eût  désigné  pour  son  successeur  ie  moine  GerblM 
rhomme  le  plus  savant  de  son  siècle ,  le  roi  »  qui  avait  sel 
vues  »  crut  devoir  disposer  autrement  de  ce  siège ,  qui  étai 
de  grande  importance,  à  cause  du  domaine  temporel  qui  a*i 
trouvait  attaché  (1). 

Or  9  il  y  avait  dans  le  clergé  de  Laon  un  fils  naturel  di 
roi  Lothaire,  appelé  Amoul,  qui  s'était  déclaré  poiir  sbi 
oncle  Charles,  et  qui,  né  manquant  ni  d'ambition  ni  d 
mérite ,  semblait  en  droit  d'aspirer  aux  plus  hautes  digtiité 
(le  FEglise.  Hugues-Cape t  voulant  se  rattacher,  lui  tA 
secrètement  offrir  l'archevêché  de  Reims.  Ârnoul  accepte 
vient  trouver  le  roi ,  donne  des  gages  de  sa  fidélité ,  est  éii 
et  sacré ,  et  s'engage ,  par  un  terrible  serment ,  à  donner  M 
roi  conseil  et  secours  en  tonte  occasion ,  selon  son  pouvoir  é 
son  savoir,  et  de  ne  jamais  prêter  aucune  assistance  A  $ê 
ennemis.  «  Je  le  promets,  ajoute-t-il,  eti  présence  âe  l 
divine  majesté,  des  saints  anges  et  de  toute  VEglise.  feêpèt 
la  récompense  étemelle  si  je  garde  ces  promesses  ;  mM  à 
(ce  quà  Dieu  ne  plaide)  je  les  viole,  que  les  bénédictions  t 
changent  à  mon  égard  en  malédictions  ;  que  mes  jours  sokH 
abrégés,  et  qu*un  autre  prenne  mon  épiscopat;  que  mes  ami 
m* abandonnent  et  deviennent  mes  ennemis.  Je  souscris  eélt^ 
promisse,  que  je  fais  pour  servir  de  témoignage  contre  moi 
et  je  prie  mes  amis  de  la  souscrire.  » 

Hugues  avait  compté  sur  le  serment  d'un  traître.  Àrnoul 
sollicité  par  Charles,  consent  à  lui  livrer  Reims  ;  mais  il  es 
convenu  qu'on  sauvera  les  apparences ,  afm  qu'on  puiw 
le  juger  étranger  au  complot.  L'émissaire  du  duc  s'adreisi 

(1)  J'ai  dit  plus  haut  (voy.  le  t.  l",  p.  450,  noie  1"),  en  parlant  de  cet! 
église,  comment  plusieurs  év^^ques  s'étaient  rendus  mattres  du  domain 
temporel  de  leurs  villes  épiscopales.  Les  archevêques  de  Reims  avtiei 
alors  non-seulement  le  domaine  de  la  ville,  mais  celui  de  quelques  aQtn 
places  et  d'une  assez  grande  étendue  de  territoire. 


tim  k  un  prêtre  de  Reims  très-dévoué  à  rarchevèque ,  et 

qiâ  0*appelftit  Adalger.  Celui-ci  s^indigne ,  proteste  de  sa 

fidélisé,  apprend  tout  le  mystère  et  se j prête  à  tout.  Les 

troupes  de  Charles  Tiennent  la  nuit  dans  le  plus  grand 

«ilenee ,  sont  introduites  par  Adalger  »  auquel  Arnoul  avait 

remis  les  clés,  se  livrent  aux  plus  grands  désordres»  brisent 

les  portes  de  la  cathédrale ,  s'emparent  de  l'archevêque  et 

le  méfient  à  Laon ,  où ,  pendant  quelques  jours ,  Ton  affecte 

envers  lui  une  grande  rigueur.  Cet  indigne  prélat ,  pour 

cacher  encore  mieux  son  infâme  artifice,  excommunie,  de  sa 

prison  même,  les  auteurs  et  les  fauteurs  du  brigandage 

«iLercé  dans  sa  ville,  et  fait  tenir  cet  acte  à  tous  ses 

ftûffiragants.  Une  telle  démarche  en  impose  d'abord  au  roi  et 

ws%  évèques;  mais  les  soupçons  naissent  bientôt,  et  la 

preufe  de  h  collusion  devient  enfin  manifeste. 

Hugués-Capet  cherche  aussitôt  à  faire  déposer  l'arche- 
Têque  parjure ,  s'adresse  à  ce  sujet  au  Pape ,  se  ménage  des 
iiitelligetiées  dans  Laon  ,  dont  l'évêque  (1  ) ,  quoique  pri- 
sonnier ,  h'était  plus  obsené  de  si  près  ,  est  informé  par  ce 
prélat  de  l'état  de  la  place  ,  panient  à  s\  introduire,  la  nuit 
dtt  jeudi  saint ,  et  fait  prisonniers  Anioul  et  Charles ,  qu'il 
fait  côtiduire  à  Orléans. 
Et  la  guerre  finit  ainsi  par  Tignoble  voie  de  la  ti^ahison. 
Bientôt  après  le  duc  Charles  mourut  (^2),  et  le  roi»  voyant 
Wû  trôiie  affermi ,  fit  assembler  un  concile  (3)  à  l'abbaye  de 
Saint-Basie ,  aux  environs  de  Reims ,  pour  procéder  à  la 
déposition  de  l'archevêque  Arnoul.   Il  s'y  trouva  treize 
prélats  de  diverses  provinces ,  avec  plusieiu's  abbés  ;  Seguin, 
wchevêque  de  Sens ,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 


(1)  Aicelin-'.Kdalberon. 

(î)  Ce  prince  laissa  plusieurs  enfants;  mais  aucun  d'eux  ne  songea , 
<taïs  II  suite ,  à  réclamer  des  droits  ii  une  couronne  si  bien  assurée  dans 
la  DOUYcllr  dynastie. 

'3.  An  991. 
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par  sa  science  et  par  sa  piété ,  y  présida  comme  le  plus 
ancien.  Ârnoul,  convaincu  de  trahison,  confessa  publique- 
ment sa  faute ,  se  prosterna  devant  les  rois  Hugues-Capet 
et  Robert ,  leur  demandant  la  vie ,  qui  lui  fut  accordée ,  se 
dépouilla  des  marques  de  sa  dignité  (1) ,  signa  Facte  de  sa 
renonciation  à  Tépiscopat ,  et  consentit  qu*un  autre  fiît  élu 
à  sa  place  (2). 

Cette  affaire  étant  terminée ,  Ton  s'occupa  de  rélection 
d'un  nouvel  archevêque ,  et  le  fameux  Gerbert ,  si  célèbre 
par  son  savoir,  fut  élevé  sur  le  siège  de  Reims  (3). 

Les  biens  des  églises  étaient  alors  au  pillage;  les  sei- 
gneurs s'en  emparaient  à  main  armée  et  massacraient  qud- 
quefois  les  clercs  ;  de  tous  côtés  l'on  tenait  des  conciles  pour 
réprimer  ces  désordres  ;  mais  ce  remède  était  sans  effica- 
cité ;  les  plus  terribles  anathèmes  n'arrêtaient  point  le  cours 
de  ces  usurpations  ;  et  pour  surcroit  de  scandale ,  on  voyait 
même  des  évêques  imiter  l'exemple  des  laïques ,  et  envahir 
à  force  ouverte  des  possessions  qu'ils  auraient  dû  défendre 
et  protéger.  C'est  au  sujet  de  ces  violences  et  de  cette:^ 


(1)  Il  commença  par  remettre  au  roi  ce  qu'il  en  avait  reçu,  c'est-à-dii 
le  bâton  pastoral  ;  ce  qui  marque ,  dit  Longueval ,  que  nos  rois  donniicr^i 
alors  rinvcstiture  des  évôchés  par  la  crosse. 

(â)  Amoul ,  après  sa  déposition ,  fut  renvoyé  dans  sa  prison  à  Orièans  , 
et  rétabli  plus  tard  dans  son  archevêché. 

Quant  au  prêtre  Adalger,  qui  avait  ouvert  les  portes  de  Reims  ataz 
troupes  do  Cliarles ,  il  fut  dégradé  de  la  prêtrise  et  réduit  à  la  commonioii 
laïque. 

(3)  Gerbert  était  natif  d'Aurillac ,  en  Auvergne ,  où  il  avait  embrassé  f^ 
vie  monastique.  Le  désir  de  s'instruire»  dans  les  sciences  le  porta  à  solli- 
citer la  permission  d'aller  les  étudier  dans  divers  pays.  Etant  passé  eo 
Espagne,  il  s'y  rendit  très-savant  dans  les  mathématiques  et  dans  la  pb!* 
losophic.  Le  voyage  qu'il  fit  vn  Italie  avec  le  comte  de  Barcelonne  lui 
procura  le  moyen  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances.  L'empereur 
Otlion  [••'■,  ciiarmé  de  son  mérite,  lui  donna  l'abbaye  de  Bobbio,  d'oàil 
sortit  quelque  temps  après ,  à  cause  des  désagréments  qu'il  y  èprouTiit, 
et  se  retira  en  Germanie,  ii  la  cour  de  l'empereur,  qu'il  quitta  pour  venir  j 
à  Reims  auprès  de  l'archevêque  Adalberon.  (Voy.  ce  que  j'ai  dit  U  1^  ] 
p.  479,  à  la  note.) 
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eonduite  impie  que  Gerbert  réprimandait  Foulques,  évèque 

d'Amiens  :  «  Parmi  toutes  les  affaires  qui  partagent  nos 

«  soins»  nous  n*avons  pas  de  plus  grand  chagrin  que  d'ap- 

«  prendre  les  excès  auxquels  vous  vous  portez  ;  car  »  étant 

€  chargé ,  comme  nous  le  sommes ,  du  soin  de  la  métropole 

€  de  Reims,  nous  devons  particulièrement  veiller  sur  vous» 

«  qui  faites  voir  par  votre  jeunesse  et  par  la  légèreté  de  vos 

«  mœurs  que  vous  n'avez  pas  encore  appris  à  porter  le 

«  poids  de  Tépiscopat.  >» 

Cependant,  un  parti  puissant  et  nombreux  s'élevait  en 
faveur  d'Âmoul.  On  soutenait  que  sa  déposition  n'était  point 
canonique ,  par  le  motif  que ,  s'agissant  d'un  métropolitain , 
il  fallait,  avant  tout,  que  le  Saint-Siège  y  consentit. 

Hugues-Capet ,  instruit  de  ces  menées ,  s'empresse  d'é- 
crire au  pape  de  ne  point  se  laisser  prévenir ,  de  ne  point 
recevoir  pour  certaines  des  choses  douteuses ,  et  d'être 
bien  convsâncu  que ,  dans  cette  affaire ,  l'on  n'a  rien  fait 
contre  son  autorité.  «  Si  vous  refusez ,  »  ajoute- t-il ,  «  de 
nous  en  croire  de  si  loin ,  la  ville  de  Grenoble  est  située 
sur  les  confins  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  Les  papes  y  ont 
souvent  conféré  avec  les  rois  des  Francs  ;  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'en  agir  de  même  ;  ou  si  vous  préférez  nous  rendre 
visite ,  nous  vous  recevrons  avec  honneur  à  la  descente 
des  Âlpes  ;  et  pendant  votre  séjour  en  France  et  à  votre 
retour ,  nous  vous  rendrons  tous  les  respects  que  mérite 
votre  dignité.  C'est  de  l'affection  de  notre  cœur  que  nous 
vous  parlons  pour  vous  faire  connaître  que  ni  nous  ni  nos 
évèques  n'entendons  décliner  vos  jugements.  >» 
Hais  cette  lettre  fut  sans  effet;  le  pontife,  pensant  qu'une 
telle  déposition,  faite  sans  son  consentement,  était  une 
atteinte  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  impunie ,  suspendit  les 
prélats  qui  y  avaient  pris  part ,  et  fit  partir  un  légat  avec 
mission  de  procéder  au  rétablissement  d'Amoul. 
Or,  il  y  avait  alors  une  autre  affaire  entre  le  Saint-Siège 
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et  la  cour  de  France.  Le  jeune  roi  Robert  avait  épotti 
Bertlie,  sa  parente,  veuve  du  comte  de  Chartres,  «f( 
laquelle  il  avait,  d'ailleurs,  contracté  une  aflinité  spiritti^ 
en  tenant  un  de  ses  enfants  sur  les  fonts  de  baptême;  1 
pape  désirait  qu'on  rompit  ce  mariage,  et  le  légat,  hotnn 
habile  et  plein  d'expérience ,  tout  en  insistant  feur  ce  polni 
fit  cependant  espérer  une  ratification ,  si  l'affaire  d'Artit* 
finissait  à  son  gré. 

Un  concile  s'assemble  à  Mouzon  le  2  juin  093.  L'arehf 
vcque  de  Trêves  et  les  évéques  de  Verdun  ,  de  Liège  et  t 
Munster,  commissaires  choisis  (!)  pour  statuer  sur  l'affaii 
de  Reims ,  prennent  séance  avec  le  légat.  Gerbert  s'asric 
vis-à-vis  d'eux.  L'évêque  de  Verdun  ouvre  alors  le  condi 
par  un  discours  français  (2) ,  pour  être  mieux  compris  ps 
les  seigneurs  laïques.  Gerbert  se  lève  ensuite,  rend  compi 
de  sa  conduite ,  explique  les  causes  de  la  déposition  d'Ar 
noul ,  les  circonstances  de  sa  propre  élection ,  qu*il  déefaU^ 
n'avoir  jamais  ambitionnée,  et  dit  que  si,  dans  tout  cela,  Tdr 
n'a  point  suivi  toutes  les  règles ,  ce  n'est  point  par  malice, 
mais  par  le  malheur  des  temps. 

(]e  discours  ach(»vé,  les  prélats  se  retirent  pour  délibérer, 
font  appeler  Gerbert,  et  le  prient  de  faire  conduire  en  sûreté 
le  moine  Jean ,  que  le  légat  envoyait  au  roi  ;  Gerbert  s'y 
étant  engagé,  le  légat  indique  un  autre  concile  à  Reims  poifr 
le  1'' juillet,  et  fait  dire  à  cet  archevêque,  après  le  départ  de 
son  envoyé ,  (jull  ait  à  s'îd)slenir  de  l'otflce  divin  jusqu'au 
jour  du  nouveau  concile.  Gerbert  résiste ,  va  trouver  te 


(1)  On  avait  choisi  ces  prélals,  qui  appartenaient  au  royaume  dcGtf- 
manie,  comme  devant  Otre  plus  désintéressés  pour  juf;er  la  cause  desdcox 
arche  viVju  es. 

(3)  r/esl-ii-dire,  en  lani^iie  romance  y  qui  déjà  remplaçait  le  latîndorit 
elle  s'étiiit  formée.  (Voyez,  au  sujet  de  l'orij^nne  et  de  la  formation  do  ecUe 
lanjçue ,  la  savante'  dissertation  qui  se  trouve  en  tête  du  l.  VUI  de  YHif- 
toirc  littâ'fiîre  île  In  rmitcc.^ 


légit,  et  soutient  «  qu^aucun  évèque,  pas  même  le  pape»  n'a 
le  droit  de  priver  de  la  communion  le  dernier  des  fidèles ,  à 
moins  qu'il  ne  soit  convaincu  de  quelque  crime  ou  qu'il 
refuse  de  comparaître  ;  que,  quant  à  lui,  loin  d'être  dans  ce 
cas ,  il  est  le  seul  des  évêques  de  France  qui  se  soit  rendu 
au  concile ,  et  qUe  sa  conscience  ne  lui  reprochant  rien ,  il 
ne  doit  point  se  condamner  lui-même.  >»  Mais  Lidulfe,  ar- 
cherëque  de  Trêves,  le  fait  enfln  céder  par  ses  sages 
conseils. 

Les  prélats  qui  avaient  déposé  Âmoul ,  et  qui  pour  ce 
Rujet  se  trouvaient  interdits ,  comparurent  à  Reims ,  et  le 
lff(it  leur  ayant  demandé  comment  ils  avaient  osé  se  con- 
duire ainsi  contre  un  métropolitain  sans  attendre  la  permis- 
sion du  pape ,  ils  s'excusèrent  en  disant  que  le  royaume 
Pt&nt  alors  en  péril  à  cause  des  factions  et  des  guerres 
civiles,  ils  avaient  dû  songer  à  sa  sûreté  en  enlevant  à  i'ar- 
dievéque  Arnoul  le  pouvoir  de  tout  perdre,  ainsi  qu'il  cher- 
chtit  ii  le  faire ,  puisqu'il  avait  livré  Reims  aux  ennemis  du 
roi;  que,  quant  au  consentement  du  pape,  ils  avaient  fait  ce 
qulls  avaient  pu  pour  l'obtenir,  puisqu'ils  avaient  envoyé 
des  députés  à  Rome  ;  mais  que  ces  députés  n'avaient  pu 
SToir  d'audience.  Ces  raisons  furent  examinées  et  trouvées 
sans  valeur,  car  il  fut  reconnu  que  ces  députés  n'ayant 
P^  que  trois  jours  à  Rome,  avaient  assez  témoigné  par  là 
^%  tenaient  moins  à  avoir  le  consentement  du  Pape  qu'à 
P^tre  l'avoir  désiré. 

Alors  le  concile  déposa  Gerbert,  et  reconnut  Amoul 
légitime  archevêque  de  l'église  de  Reims.  Le  légat  ayant 
^"teuite  levé  la  suspense  dont  les  prélats  avaient  été  frappés, 
'Pprit  la  route  dltalie  sans  entamer  l'affaire  do  Robert. 

Gerbert,  se  voyant  privé  de  son  siège,  quitta  la  France  et 
8e  retira  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur  Othon  IIl  (1) , 

' •';  Ce  prince  avait  écril  quch|uc  temps  auparavant  &  Gci-berl  pour  Fen- 


12 


qui  lui  donna,  peu  de  temps  après,  larchevèché  de  Ravenn 
et  le  fit  monter  ensuite  (1)  sur  le  Saint-Siège,  que  ce  sava 
prélat  occupa  dignement  sous  le  nom  de  Sylvestre  IL 

Quant  à  Amoul,  il  n'en  garda  pas  moins  sa  prison  enco 
pendant  trois  ans,  Hugues-Cape t  ne  pouvant  se  résoudn 
rendre  la  liberté  à  un  homme  dont  il  redoutait  les  intrigu 
et  la  vengeance. 

Pendant  ces  troubles  de  Tépiscopat,  Tétat  monasti^ 
commençait  à  refleurir  par  le  zèle  de  quelques  abbés  et  jp 
la  piété  de  plusieurs  seigneurs. 

Le  comte  Burcard  (2)  ayant  fait  réformer  par  sm 
Mayeul  le  monastère  de  Saint-Maur-des-Fossés ,  8*y  étii 
consacré  à  Dieu;  Eudes,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de 
Blois ,  avait  aussi  fait  rétablir  la  régularité  dans  Tabbaye  de 
Marmoutiers ,  et  y  avait  pris  l'habit  de  moine  au  lit  de 
mort  (3)  ;  Henry ,  duc  de  Bourgogne ,  frère  du  roi  Hugues^ 
Capet,  avait  également  soumis  à  la  réforme  le  monastère  de 
Saîntr-Germain  d'Auxerre  ;  Guillaume  (4) ,  abbé  de  Saintr 


gager  à  lui  apprendre  la  langue  grecque  et  à  lui  découvrir  U$  seereUii 
l'arithmétique.  Dans  sa  lettre ,  il  appelait  ce  prélat  le  plus  savant  des  phi- 
losophes :  Pkilosophorum  peritissimo ,  atque  tribus  philosophiœ  partie 
laureato, 

(i)  En  Tan  999. 

(2)  Ce  seigneur  avait  épousé  Elisabeth ,  veuve  d'Aimon  ,  comte  de  ^ 
beil ,  le  père ,  dit-on ,  des  quatre  (ils  Aimon ,  si  connus  dans  nos  vff^ 
romans. 

(3)  Ce  comte  était  le  premier  mari  de  Berthc ,  qui ,  peu  de  mois  tprt» 
son  veuvage ,  devint  l'épouse  du  jeune  roi  Robert. 

(4)  Né  près  de  Novare ,  en  Italie.  L'abbé  Guillaume  fut  un  des  fiJ* 
illustres  restaurateurs  de  la  discipline  monastique  ;  il  réforma  quifi*^ 
monastères,  parmi  lesquels  on  compte  Saint-Vincent  de  Vergy,  Béic,Io*' 
ticr-Saint-Jean ,  Saint-Michel  de  Tonnerre,  Saint-Arnoul  de  Mct7.,5ai«t' 
Èvre  de  Toul ,  Gorze ,  Fécamp ,  Jumiéges ,  Saint-Oucn  de  Rouen ,  le  ioa*' 
Saint-Michel,  SainU-Gennain-des-Prés,  à  Paris,  Saint-Pierre  de  ieli»i 
Saint-Faron  de  Meaux.  On  n'avait  point  vu  jusque-là  de  réformateur  pi* 
zélé  et  plus  rigide.  Aussi  le  surnomma-t-on  supra  rcgulam,  pour  cxpri»^ 
qu'il  allait  encore  plus  loin  que  la  règle.  Cet  abbé ,  qui  était  fort  ÎDSinit 
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Béoigne  de  Dijon,  et  saint  Âbbon  (1)^  abbé  de  Fleury, 
ramenaient  dans  le  cloître  les  sciences ,  les  lettres  et  les 
vertus ,  tandis  que  saint  Odilon  soutenait  et  rehaussait 
encore  la  renommée  de  Cluny  (2). 


institua  deux  écoles  dans  chacun  des  monastères  de  sa  réforme,  l'une 
intérieure  pour  les  moines ,  Tautrc  extérieure  pour  les  personnes  du  de- 
iiors.  Il  voulait  que  ses  disciples  qui  avaient  les  dispositions  nécessaires 
étudiassent  non-seulement  toutes  les  parties  de  la  littérature,  mais  encore 
la  médecine.  Quant  à  lui,  il  employait  son  savoir  à  instruire  cette  nom- 
breuse famille  répandue  dans  tant  de  monastères  qu*il  visitait  de  temps  en 
temps.  U  mourut  à  Fécamp,  dans  le  cours  de  ses  visites,  le  1^*^  janvier 
1031,  à  Tàge  de  soixante-dix  ans.  Son  corps,  enterré  au  môme  endroit, 
fut  découvert  en  1638,  avec  son  épitaphe,  qui  se  trouvait  gravée  sur  une 
plaque  de  plomb. 

(1)  Ce  saint  abbé,  Tun  des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  laissa 
un  grand  nombre  d'écrits,  dont  les  principaux  sont  un  recueil  des  canons, 
on  abrégé  des  vies  des  Papes,  la  vie  de  saint  Edmond ,  roi  d'Angleterre , 

'  an  travail  sur  le  cycle  pascal  de  Yictorius ,  qu'il  corrigea,  ainsi  qu'un  autre 
j  travail  pour  rectifier  les  supputations  de  Denys-lc-Petit.  Dans  ce  dernier 
\  onnage,  il  donne  deux  exemples  ou  modèles  de  la  manière  dont  le  com- 
pntiste  romain  aurait  dû  procéder  dans  ses  opérations  chronologiques  ;  et 
il  termine  par  les  supputations  pour  trouver  chaque  année  le  jour  de  la 
lane  qui  doit  fixer  la  fête  de  Pâques  pendant  tout  le  cours  du  cycle  de  sa 
^n.  Ces  supputations  devaient  servir,  d'après  le  titre,  depuis  l'année  de 
nncamation  jusqu'à  l'année  1593.  On  cite  aussi  plusieurs  écrits  qu'il  com- 
posa sur  l'astronomie  et  sur  la  grammaire.  Saint  Abbon  s'étant  rendu  en 
Gascogne  pour  réformer  le  monastère  de  la  Réole,  une  sédition  eut  lieu  à 
tttte  occasion,  et  le  saint  abbé  ayant  été  frappé  d'un  coup  de  lance  qui  lui 
Inversa  les  côtes,  mourut  le  lendemain ,  13  novembre  1004.  On  l'honore 
^omme  martyr  le  jour  de  sa  mort. 

(2)  Saint  Mayeul,  abbé  de  ce  monastère ,  avait  fait  élire,  de  son  vivant, 
itint  Odilon  pour  son  successeur.  Saint  Mayeul  envisagea  sa  dernière 
^re  avec  cette  joie  que  la  confiance  chrétienne  donne  aux  saints.  Ses 
'^ieox  fondaient  en  larmes  autour  de  son  lit  ;  il  les  consolait  et  leur 
tet  :  a  Dieu  m'appelle ,  et  après  le  combat  il  m'invite  à  la  couronne.  Si 
*voas  m'aimez,  pourquoi  vous  affliger  du  bonheur  dont  je  vais  jouir?  » 
Qsloi  demandèrent  sous  la  protection  de  qui  il  les  laissait;  il  leur  répondit: 

*  Si  vous  observez  votre  règle ,  Jésus-Christ ,  le  souverain  pasteur,  sera 

*  loi-inême  votre  protecteur.  »  Ils  le  conjurèrent  de  leur  donner  l'absolu- 
liOD,et  ils  se  prosternèrent  tous  pour  la  recevoir;  il  la  leur  donna  avec  sa 
l^nédiction  ;  après  quoi ,  s'entrctcnant  avec  Dieu ,  comme  s'il  eût  déjà 
goûté  les  joies  célestes,  il  s'écriait  :  ce  Seigneur,  je  suis  charmé  de  la 
8 beauté  de  votre  demeure;  que  vos  tabernacles  sont  aimables,  ô  mon 


Hugno8-Cap(ît  mourut  le  i24  oelobro  do  Tan  9iMî ,  après 
un  règne  qui  u'eut  pas  d'éclat ^  il  est  vrai,  mais  qu'il  avait  su 
rendre  paisible  par  sa  politique  et  par  sa  pmdence  (!)• 


((  Dieu  !  »  El  puis ,  récilant  loul  bas  des  prières ,  il  faisait  fréquemment  le 
signe  de  la  croix;  et  il  mourut  de  la  sorte,  le  li  mai  994. 

La  vie  de  saint  Mayeul  a  été  écrite  par  saint  Odilon  et  par  trois  tutrei 
de  ses  disciples. 

Vers  le  même  temps,  Guillaume,  comte  de  Provence,  se  fit  moine,  tiBsJ^ 
que  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  surnommé  Bras-de^Fer  ou  Fieràïïm^ 
Ce  dcniier  avait  auparavant  fait  bfttir  le  monastère  de  Mailleztis;  %^ 
femme  fonda  celui  de  Bourgueil. 

(i)  Hugues-Capet  rétablit  le  siège  ordinaire  de  nos  rois  à  Paris,  oà  C\i[^ 
vis  Tavait  fixé,  et  où  il  avait  cessé  d'être  pendant  toute  la  seconde  rte*  ei 
sous  les  rois  de  la  première,  appelés  communément  fainéants. 
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iKGlfE  U  ]U>BPRT.  —  CARACTÈRE  DE  CE  PRINCE.  —  SON  EXCOMMUNICATION. 
—  DISSOLUTION  DE  SON  MARIAGE.  —  GERBERT  (SYLVESTRE  II)  PARVIENT  AU 
lAmt-BIÉGE.  —  CONCILE  DE  POITIERS.  —  CANONS  DE  CE  CONCILE.  — 
l'an  1000.  —  SAINT  FULCHRAN  ÊVÊQUE  DE  LODÊVE.  —  SAINT  ETIENNE  DUC 

M  HONGRIE.  (  Voir  en  note.  )  —  fuldert  évêque  de  Chartres.  —  écoles 

DE  CETTE  iPOQUE;  CE  QU'ON  Y  ENSEIGNAIT.  —  DESTRUCTION  DE  l'ÉGLISE 
M  SAINT-SÊPULCRR  ,  A  JÉRUSALEM.  —  LES  JUIFS  CHASSÉS  DE  PLUSIEURS 
TIILES.  —  FONDATION  DE  PLUSIEURS  MONASTÈRES.  —  l'ORDRE  SE  RETAELIT 
DASS  LE  ROYAUME.  —  ROBERT  SE  REND  A  ROME.  —  IL  ASSOCIE  SON  FILS 
H'GQKS  a  la  royauté.  —  manichéens  a  ORLÉANS  ,  CONDAMNÉS  A  ÊTRE 
UULÉt.  —  CONCILES  DIVERS.  —  ENTREVUE  DE  ROBERT  AVEC  l'eMPEREUR 
HEHRJ,  ROI  d' ALLEMAGNE. — CARACTÈRE  ET  MORT  DE  CE  DERNIER.  —  ROBERT 
UrrSE  LA  COURONNE  d'iTALIE.  —  MORT  DU  PAPE  BENOÎT  VIII.  —  JEAN  XIX 
Vin.-— LETTRE  DK  l'aBBÉ  GUILLAUME  DE  DIJON  A  CE  PONTIFE.  —  CONCILES 
COSCERNANT  l'aPOSTOLAT  DE  SAINT  MARTIAL.  —  HÉRÉTIQUES  d'aRRAS  CON- 
VEHTIS.  —  MORT  DU  FILS  AÎNÉ  DE  ROBERT.  —  LE  BOl  FAIT  COURONNER 
«03C  SECOND  FILS.  —  OPPOSITION  DE  LA  REINE.  —  CARACTÈRE  DE  CETTE 
HRCESSE.  —  RÉVOLTE  DES  FILS  DU  ROI.  —  LKl  R  PROMPTE  RÉCONCILIATION 
AVEC  LEUR  PÈRE.  —  MORT  DE  ROBERT. 


RcAert  avait  vingt-six  ans  lorsqu'il  perdit  son  père; 
^  était  un  prince  éclairé,  pieux,  affable,  d'une  taille  élevée, 
^Un  port  majestueux,  et  digne  à  tous  égards  du  trône  par  les 
Qtefités  qui  font  les  bons  rois. 

Le  pape  Grégoire  V ,  pontife  ferme ,  inflexible ,  et  d*uu 
^e  ardent  pour  le  maintien  des  règles  de  l'Église ,  exige 
lue  Robert  se  sépare  de  Berthe  et  fasse  remettre  Arnoul  sur 
^  ttége  de  Reims.  Le  roi  s'exécute  au  sujet  d' Arnoul  (1), 


(1)  liobcri  avait  envoyé  à  Rome  sainl  Abbon  au  sujeLdc  ces  deux  affaires. 
^  nint  abbé ,  qui  fui  reçu  par  le  Pape  avec  beaucoup  de  distinction ,  lui 
^Cmit  après  son  retour  en  France  la  lettre  que  voici  :  »  J'ai  été  le  fidèle 
^  ilterprêie  de  vos  sentiments,  ainsi  que  vous  me  Tavez  ordonné,  et  je 
'  ft'ii  paa  craint  le  ressentiment  du  roi  pour  acquitter  la  promesse  que  je 
"TOUS  avais  faite  do  vive  voix.  Je  n'ai  rlou  ajouté,  rien  affaiMi,  rien 
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mais  ne  peut  se  résoudre  à  rompre  son  mariage  ;  il  promet 
il  hésite,  et  toujours  il  diffère.  Le  pape  tient  un  concile  (1] 
et  le  décret  suivant  est  porté  :  <c  Que  le  roi  Robert  ait  à  s 
«  séparer  de  Berthe  y  sa  parente ,  qu'il  a  épousée  contre  k 
«  lois  9  et  qu'il  fasse  sept  ans  de  pénitence.  SU  refuf 
<(  d*obéir,  qu'il  soit  excommunié,  aussi  bien  que  Berthe. 

u  Nous  suspendons  de  la  sainte  communion ,  Ârchanr 
«  bault ,  archevêque  de  Tours ,  qui  les  a  mariés ,  aussi  hic 
<(  que  les  évèques  qui  ont  consenti  à  ce  mariage,  et  ce 
<c  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  faire  satisfaction  au  Sain 
<t  Siège.  )» 

Robert ,  frappé  par  cette  sentence ,  et  combattu  par  se 
amour,  lutte  et  résiste  encore  ;  mais  il  se  voit  bientôt  aban 
donné;  son  palais  est  désert,  ses  courtisans  le  fiiienl 
chacun  s'éloigne  à  son  approche  ;  deux  serviteurs  seulemei 
restent  auprès  de  lui  (2). 

Ëmu  par  ce  terrible  effet  de  l'anatlième ,  le  roi  ronq 


u  changé,  rien  omis.  Arnoui,  qui  est  maintenant  hor^  de  prison  et  auqtj 
«  j'ai  présenté  votre  pallium ,  tel  que  je  l'avais  reçu  de  vos  saintes  main 
«  en  peut  rendre  témoignage ,  aussi  bien  que  mon  seigneur  le  roi  Cliirfe 
u  votre  fils  spirituel,  qui  a  résolu  de  vous  obéir  comme  à  saint  Pierre.  Bi 
«  reste,  je  prie  votre  majesté  d'enseigner  à  l'archevêque  Arnoui  comnefll 
«  il  doit  se  comporter  avec  son  clergé  et  avec  son  peuple  pour  faire  M- 
K  pecter  le  bien  Se  son  église;  car  ce  qu'un  profane  a  dit  :  Qtddquiiélli' 
«  rant  regeSy  pkctuntur  achiviy  est  arrivé  à  l'église  de  Reims;  elle  a  lorf* 
«  fert,  dans  ses  biens,  de  tout  ce  qu'ont  fait  les  archevêques  Amouirt 
«  Gerbert;  c'est  par  là  qu'on  s'est  vengé  d'eux.  » 

(1)  An  998. 

(2)  Pierre  Damien ,  qui  fut  placé  sur  le  siège  d'Ostie  et  revêtu  de  II 
dignité  de  cardinal  en  1037,  prélat  aussi  recommandablc  par  sonèrnd^ 
tion  que  par  sa  douceur  et  par  les  austérités  continuelles  qu'il  s'impow^» 
dit,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  l'abbé  Désiré,  que  même  ces  deux  dû* 
mestiques  qui  étaient  restés  auprès  du  roi  pour  les  nécessités  de  sa  bondit 
ad  necessarii  victûs  obsequium ,  faisaient  passer  par  le  feu  les  vases  di* 
lesquels  le  roi  buvait  ou  mangeait.  Qui  tamen  et  ipsi  omnia  vasa  m  qai^ 
rex  cdebat  vel  bibebat ,  percepto  clho  ,  abominalia  judicantes ,  ^wW** 
ignibus  exhibebant.  Cet  écrivain  dit  aussi,  dans  la  même  lettre,  qi*^ 
reine  Berthe  accoucha  d'une  espèce  de  nionslre. 


il 

enfin  les  liens  qui  rattachent  à  Berthe,  et  confesse  publique- 
ment son  péché ,  qu'il  tâche  d'expier  par  ses  austérités  et 
par  ses  larmes.  Il  épouse  ensuite  Constance,  fille  du  comte 
d'Arles. 

Ainsi  se  termina  cette  gi*ande  ailaire  ,  qui  avait  fait  dans 
le  royaume  une  si  vive  sensation ,  et  qui  cependant  n'eut 
pour  le  prince  aucune  fâcheuse  suite  dans  l'esprit  des  popu- 
hlions. 

Gerbert  monte  sur  le  saint-siége  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II  (i  ) ,  et  confirme  aussitôt  le  rétablissement  d' Ar^ 
Qool  dans  le  siège  de  Reims.  «  C'est  à  nous ,  »  écrit-il  au 
prélat,  ce  qu'il  appartient  de  rétablir  dans  leurs  dignités 
«  ceux  qui  en  ont  été  privés ,  afin  de  conserver  par  là  à 
«  saint  Pierre  la  libre  puissance  de  lier  et  de  délier,  et  que 
«  la  splendeur  de  la  gloire  romaine  éclate  en  tous  lieux. 
«  C'est  pourquoi  vous ,  Amoul ,  archevêque  de  Reims ,  qui , 
«  pour  quelques  excès ,  avez  été  déposé ,  nous  croyons  qu'il 
^  nous  convient  d'avoir  pitié  de  vous  ;  et  puisque  votre 
«  déposition  a  été  faite  sans  le  consentement  de  Rome ,  il 
«t  faut  montrer  que  Rome  peut  réparer  ce  qui  a  été  fait;  car 
*t  tel  est  le  pouvoir  accordé  à  saint  Pierre.  » 

Le  Pontife  déclare  ensuite  remettre  Àmoul  en  possession 
de  tous  les  droits  et  prérogatives  de  son  siège ,  au  nombre 
desquels  il  compte  la  bénédiction,  c'est-à-dire  le  sacre  des 
rois  de  France ,  et  défend  à  toutes  personnes  de  lui  repro- 
cher sa  déposition. 

Vers  le  même  temps,  le  comte  de  Poitiers  fit  tenir  un  cou- 
de (2)  qui  ne  dressa  que  trois  canons.  L'on  ordonna  d^abord 
<iue  les  procès  sur  des  biens  usurpés  depuis  cinq  ans  ou  qui 


(l)C*est  le  premier  Français  qui  ait  élê  pape.  Il  fut  intronisé  le  2  avril 
.  Grégoire  V  était  mort  dans  le  mois  de  février. 

(2)  Ce  ooncile,  qui  s'assembla  à  Poitiers  en  Tnn  999  ou  1000,  fut  tenu 
^f  Seguin ,  archcvi>que  de  Bordeaux ,  par  1rs  évêç]uos  de  Poiliors ,  do 
'•imoges,  d'Angoulème,  de  Saintes,  et  par  douze  abbés. 

u.  â 
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{M>uitaieiU  Tctre  dans  h  suite ,  sciaient  tcniHiics  yeir  )(E^ 
ju^e>^  des  lieux  ;  H  <|U0  si  rusuqjaleur  reliisaît  de  se  mu- 
mettre  »  Dn  le  dénoucerait  au  prince  et  aux  évoques ,  qui  en 
feraient  justice  ;  Ton  défendit  ensuite  d'exiger  aucun  préMM 
pour  l'administration  de  la  pénitence  ou  pour  la  confinna- 
Mon  »  et  l'on  fit  enfin  déiense  aux  prêtres  et  aux  diacres 
d'avoir  aucune  femme  che2  eux  sous  peine  de  dégradatiop. 

La  France  et  l'Allemagne  étaient  alors  dans  l'anxiélté»  qi)i! 
le  bruit  s'était  répandu  que  la  dernière  année  du  x®  siècli 
serait  aussi  la  dernière  du  monde.  Mais  bientôt  toute  craîatri 
tressa  dès  qu'on  vit  commencer  i'auU^e  siècle  (i)»  ^^  l'iO^ 
bâtit  alors  de  nond)reuses  églises  (2). 

Saint  Fu(clu*am,  évèque  ile  Ix)dève,  et  l'un  des  p/qs 
aoeieus  préUts  qui  fussent  alors  en  France,  mourut  qucJque 
temps  après  (3).  Ce  vénérable  pastem* ,  qui  coiuplait  çÎDr 
quante-huit  ans  d'épiscopat  ^  ayaut  eu  révélation  de  sa  fip 
prochaine,  fit  préparer  son  tombeau,  1^  bénit,  fit  sa  ooDfesr 
sion  aux  prêtres  présents  et  à  Tévéque  de  Rbodez  «  reçut 
rextréme-onction  et  le  saint  viatique  ;  et  puis  lorsqu'il  sentit 


(Ij  c'est  vers  Tan  l'OlOO  que  saihl  ftlîenhe,  duc  de  Hongrie,  parvînt  à  éli- 
hlir  solidement  1(^  rbri^lianismc  dans  ^(^s  états ,  qu'il  divisa  en  dix  trf- 
chés.  Ce  duc  ayant  envoyé  à  Rome  pour  obtenir  la  confimution  de  <ltf 
nouveaux  sièges ,  le  ])ape  y  convsentil  cl  lui  accorda  la  couronne  royale,» 
y  ajoutant  une  croix  qu'on  devait  porter  devant  lui,  comme  marqtféde^ 
apostolat. 

(â)  Raoul  Glaber,  moine  de  Cluny,  dit  dans  le  liv.  111»  chap.  iv  detfl 
histoire,  que  les  chrétiens  semblaient  rivaliser  entre  eux  de  magnificence 
piour  élever  dcîi  églises  plus  magnifiques  les  unes  que  les  antres,  et  (fi'^ 
■e  se  contenta  pas  de  reconstruire  presque  toutes  les  églises  épîicopîiti 
mais  qu'on  embellit  aussi  tous  les  monastères  dédiés  à  difféi^ents  saints,  et 
jusqu'aux  chapelles  des  villages  :  Seu  minora  villarum  oràlonà. 

Vers  Tannée  1002,  il  se  tint  en  France  plusieurs  conciles  pour  étibfr 
Tuniformité  sur  quelques  points  de  la  discipline. 

(3)  Le  13  février  1006.  Le  corps  de  ce  saint  évéquc  s^était  constfV^ 
intact  et  sans  corruption  jui»qu'en  l'an  1573  ;  mais  à  cette  époque  les  cal- 
vinistes ,  s  étant  emparés  de  Lodéve ,  violèrent  le  tombeau  de  ce  niiti 
traînèrent  son  corps  dans  les  rues  cl  en  dispersèrent  les  restes. 
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s  forces  défaillir ,  il  ordonna  qn'on  le  mît  à  terre  sur  nn 
4*iJîce  et  qu  ou  récitât  les  litanies;  quand  on  les  eut  achevées, 
il  pria  qu  OQ  lui  soutint  le  bras,  et,  ayant  donné  la  bénédic-* 
tiovL  à  son  peuple,  il  expira. 

En  Tannée  1007,  le  savant  et  pieux  Fulbert  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Chartres,  et  devint  bientôt  comme  une  soui*ce  de 
luBiîère  pour  les  particuliers ,  pour  les  princes  et  pour  les 
éTêques,  qui  ne  cessaient  d'invoquer  ses  conseils  (1). 

L*on  apprit  vers  le  même  temps  que  le  prince  de  Baby- 

lone  avait  fait  abattre  à  Jérusalem  l'église  du  Saint-Sépulcre» 

d^wres  h  conseil  des  juifs  fixés  à  Orléans;  que  ceux-ci, 

yi£gné8  de  voir  tant  de  chrétiens  partir  pour  les  sainte 

lieux,  avaient  écrit  au  prince  sarrasin  de  détruire  au  plus  tôt 

cette  église  ;  car ,  sous  prétexte  de  dévotion  ,  Ton  ne  man-* 

queràit  pas  d'envahir  ses  états. 

Cette  nouvelle  excite  au  plus  haut  point  la  colère  pu- 
blique ;  plusieurs  juifs  sont  punis  de  mort;  les  autres  sont 
ebassés  de  la  plupart  des  villes,  et  défense  est  faite  aux 
fidèles  d'avoir  avec  ce  peuple  aucune  relation  (2). 


(I)  FulbcH  dvaii  ouverl  à  Chartres  une  école  qu'il  rendit  trèshcélèbrc,  et 
Qûmàrita,  la  première,  de  porter  le  tilre  d'académie.  Quoique  chargé  de 
i^iséôphi,  il  h'cn  continua  pas  rfioins  ses  leçons  piihll^lics;  mais  il  ^èssa 
^m  vîêltr  dé  méilecino  et  de  donner  des  rcmixles.  Ce  prélat  moulut  le 
ll4Trill029. 

Dans  les  écoles  de  ce  siècle ,  on  enseignait  la  grammaire,  la  rhétorique 
et  It  dialectique  :  on  nommait  ces  trois  parties  trmrtm;  on  étudiait  ensuite 
ririthmétiquc ,  la  géométrie ,  Taslronomie  et  la  musique  :  c'était  le  qun- 
pwium.  Le  trivium  et  le  quadrivium  formaient  ce  qu'on  îippelait  les  sept 
^fibéraux.  La  connaissance  de  la  musique  exigeait  à  cette  époque  linc 
l>b-loBgue  étude  ;  car  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle  qu'on  se 
^it  en  France  de  la  méthode  de  Guido,  moine  d'Arczzo,  qui  inventa, 
ver»  Tan  1026,  les  lignes  ou  échelles  avec  les  clefs,  et  qu'il  y  appliqua  les 
«Mes. 

Qiiuit  à  la  jurisprudence ,  on  renseignait  alors  à  Toul  avec  un  grand 
SQceès. 

[i]  L*émissaire  que  les  juifs  avaient  envoyé  au  prince  de  Babylone ,  et 
<|ui  courait  le  monde  en  habit  de  pèlerin ,  étant  revenu  à  Orléans  après 
«voir  accompli  sa  miîssion  ,  fui  reconnu  par  un  i)èl(Min  qui  avait  voyagé 
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héi'é^ie  <|ui  tenait  de  celle  des  inaiiichéeiis  quant  au  dogme, 
et  des  infomies  des  gnostiques  pour  la  pratique.  On  ensd^ 
gnait ,  entre  atiti*es  choses ,  que  les  paroles  de  F  Ancien  et 
du  Nouveau-Testament,  concernant  la  création  du  mondi 
et  la  trinité ,  n'étaient  que  des  rêveries  ;  que  le  ciel  et  h 
terre  n'avaient  point  été  faits  ;  qu*ils  existaient  de  toute  éter 
nité  ;  on  niait  la  naissance ,  la  passion ,  la  résurrection  A 
Jésus-Christ,  la  nécessité  des  bonnes  œuvres»  les  pemè 
de  l'autre  vie  ;  on  condamnait  le  mariage ,  et  l'on  côn'sidfg 
rait  comme  licites  les  plus  honteux  dérèglements  (i). 

Une  femme  arrivée  d'Italie  avait  introduit  ces  inflm^ 
erreurs,  et  gagné,  par  l'attrait  du  libertinage,  des  ecdédiib 
tiques  d'Orléans.  Mais  cette  secte ,  dont  le  secret  et  le 
silence  fut  quelque  temps  la  sûreté,  ayant  été  enfin  décou- 
verte par  le  zèle  et  l'adresse  d'un  seigneur  normand  f2),  le 
roi  partit  aussitôt  avec  plusieurs  prélats,  fit  prendre  tousies 
sectaires  dans  le  lieu  de  leur  réunion ,  et  les  évèques  s'étmt 
Hssepiblés  en  concile  (3),  essayèrent,  par  tous  les  moyens 
|)ossibles,  de  ramener  ces  insensés  ;  mais  les  raisons,  wm 
que  les  menaces ,  demeurant  sans  effet,  on  dégrada  deb 
prêtrise  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  dans  les  ordres  t  (K 
tous  furent  ensuite  condamnés  au  feu  (4). 

Pendant  qu  ils  sortaient  de  l'église  ppur  aller  au  suppficei 


(1}  Ces  sectaires  s'assemblaient  la  nuit,  ])ratiquaicnt  des  espèces  d^C^* 
ç^liantçmenls,  et  puis,  éteignant  toutes  le»  lampes,  Us  se  livF^içititf^ 
plus  infâmes  dôbauches  avec  les  femmes  qu'ils  trouvaient  soi)»  \^ 
maUis. 

(â)  Ce  seip:neur,  qui  s'appelait  Arefaste,  ayant  été  pressé  par  un  (If 
sectaires  à  s'engager  dans  le  parti,  feignit  de  condescendre  à  ce  ài^ih^ 
s'étant  rendu  à  Orléans  ^  il  fut  admis  dans  les  assemblées  secrètes  d|F 
hérétiques  qui  lui  dévoilèrent  leur  doctrine.  Dès  qu'il  se  trouva  su(Bs40^ 
inen)  instruit  de  ces  mystères  d'iniquité  et  des  personnes  qui  composaitf^ 
la  secte,  il  en  donna  avis  au  roi. 

^3)  An  i022. 

(1)  Il  n'y  eut  qu'un  clerc  et  une  relijjieusc  qui  lireut  al»juralioii,  eUP** 
èvilèren!  la  uàorl. 
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là  reine,  voyant  au  iiûheu  d'eux  son  aiiuien  eonfe8$eiir9  lui 
ereva  wt  œif  aTeeiiné  baguette  qu'^eUe  avait  à  la  main. 

Vm  yartimns  dd  la  même  secte,  s^9tant  montrée  un  peu 
phis  tàiéû  à  Toulouse  et  dans  quelques  endroits  de  t^AcpuK 
taine ,  subirent  le  même  sort  (i  ) . 

Le  nri  fit  assembler  vers  le  même  temps  quelques  auti*e$ 
conciles ,  a6n  d\  terminer  (es  différends  que  les  seigneurs 
avûent  entre  eux ,  et  d'arrêter  ainsi  les  désordres  que  leurs 
ferres  occasionnaient.  * 

Pendant  que  ce  prince  s'oceupait  si  activement  des  inté^ 

Têts  de  la  religion  et  du  bonheur  des  peuples ,  Tempereur 

ïenri,  roi  d^AIIemagne,  ne  se  montrait  pas  moins  lélé  pour 

Ta  gloire  de  Dieu,  et  tempérait  son  amUtion  par  nne  charité 

l)ien  rare  chez  les  rois.  Avec  des  sentiments  si  conformes  et 

^fes  principes  si  religieux ,  la  paix  se  trouvait  assurée  enti*e 

€2es  souverains  ;  et  comme  ils  étaient  pleins  d'estkne  l'un 

-pont  Pantre ,  ils  voulurent  se  voir  et  se  connaître ,  afin  de 

se  donner  de  mutuelles  preuves  de  leur  sincère  attachement. 

Cette  entrevue  devait  avoir  heu  sur  la  Meuse ,  et ,  suivant  la 

coutume ,  on  était  convenu  que  chacun  d*eux  s'avancera 

jusau'au  milieu  du  fleuve.  Mais  rempereur,  |>ensant  avec 

raison  que  sa  meilleure  sauvegarde  était  la  vertu  de  Robert, 

passa  le  fleuve  de  grand  matin  avec  quelques  seigneiu's,  et 

vint  le  trotivei*  dans  son  camp  (2).  ('ette  démarche  attendrit 

k  roi ,  qui  traita  magintiquement  son  hôte ,  et  lui  donna  , 

«ntre  autres  présents,  cent  beaux  chevaux  ayant  chacun  sur 

la  selle  une  arnmre  de  chevalier,  c'cst-à-diie  unp  ci^irasse 

^dioat  surmontée  d'un  cas4|ue.  Lç  leqdenitsiin,  Rut^^tl  PU  à 

son  toqr  visite  à  Tempereur ,  et  fut  reçu  avec  une  égale 

ro^ficeace,  avec  1h  même  cordjalilé. 


'\)  Celle  hérésie ,  que  Ton  croyait  enticrcment  êloufféc,  rcparul  long- 
*<'iHp«apF*«  ef  donna  naissance  à  ccUc  des  Albigeois. 
'^;  Vn  1023. 
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Ces  princes  ayant  ensuite  affermi  la  paix  entre  les  dein 
états  ,  se  séparèrent ,  espérant  se  retrouver  bientôt  en 
Italie  »  où  ils  devaient  aller  pour  faire  signer  au  pape  quel- 
ques articles  en  litige.  Mais  Tempereur  mourut  Taimée  sui- 
vante (i  )  avant  d'avoir  pu  faire  ce  voyage. 

Alors  les  Italiens,  désirant  secouer  le  joug  de  TÂUe-- 
magne ,  offrirent  au  roi  Robert  le  titre  d*empereur  et  1 
royaume  d'Italie  ;  mais  ce  prince ,  qui  connaissait  le  cara<^ 
tère  inconstant  de  ce  peuple ,  et  qui  tenait  à  conserver  'l 
paix  dans  ses  étals ,  refusa  l'offre  qu'on  lui  faisait  ;  Gukl 
laume  V ,  duc  d'Aquitaine ,  auquel  ensuite  on  8*ai 
a'étant  laissé  tenter  en  faveur  de  son  fils,  abandonna 
œtte  entreprise,  et  l'Italie  resta  soumise  au  roi  de  Geit 
manie. 

Le  pape  Benoît  VIII  (2)  étant  mort  vers  le  même  temps , 
et  son  frère,  Jean  XIX,  lui  ayant  succédé,  l'on  fit  courir  le 
bruit  que  le  nouveau  pontife  avait  acheté  les  suffrages,  et 
qu'ayant  reçu  de  magnifiques  présents  du  patriarche  de 
Gonstantinople ,  il  allait  lui  vendre  le  titre  A'œcumémqm  ou 
ai  universel  y  que  les  papes,  dans  tous  les  temps,  avaient 
refusé  d'accorder.  Des  murmures  s'élevèrent  alors  dans 
l'Eglise ,  et  l'abbé  Guillaume ,  de  Dijon ,  écrivit  aussitôt  au 
pape  :  <c  Le  maître  des  nations  nous  apprend  qu'il  ne  faut 
«  point  reprendre  durement  une  pei*sonne  constituée  en 
<c  dignité;  mais  il  nous  dit  ailleurs  :  si  je  suis  insensé,  c'est 


(1)  Le  i4juillpl. 

Ce  prince,  qui  a  mérité  le  titre  de  saint,  ainsi  que  rimpératrice  Cun^ 
KOnde,  sa  femme,  conserva  non-seulement  la  chasteté,  mais  il  g*rd* 
même  la  conlincnce  dans  le  mariage,  de  concert  avec  rimpératrice, qo" 
remit  à  ses  parents,  au  moment  de  mourir,  en  leur  disant  :  «  JeTOW* 
rends  vierge,  comme  je  Tai  reçue.  »  Il  pria  les  comtes  d*élire  après  w' 
Conrad,  duc  de  Franconie,  surnommé  k  Salique,  ce  qui  eut  lieu. 

(2)  En  J024.  Ce  pontife  était  monté  sur  le  saint- siège  en  Tan  lOU» 
aprè!$  la  mqrt  de  Sergius  IV,  successeur  de  Jean  XVUI ,  qui  avait  eu  pouf 
pri^^écesseur  Jean  XVII. 


a** 
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a  VOUS  qui  m'avez  contraint  de  l'être.  C'est  Tamour  filial 

«  que  nous  portons  à  votre  paternité  qui  nous  presse  de 

«c  1  eiJiorter  à  imiter  le  Sauveur.  Demandez  à  quelqu'un  de 

««  vos  intimes  amis,  comme  i(  demanda  à  saint  Pierre: 

«r  Quest-^e  que  les  hommes  disent  de  moi?... 

«  Il  se  répand  un  bruit  fâcheux  qui  doit  scandaliser  ceux 
««  qui  ont  quelque  amour  de  Dieu.  Car,  quoique  l'empire 
^M  romain  soit  maintenant  partagé  entre  plusieurs  poten- 
ce  tato,  la  puissance  de  lier  et  de  délier  subsiste  toujours 
««  sans  division.  Nous  vous  le  disons  pour  vous  faire  obser- 
«r  ver  qu'il  n'y  a  que  la  vainc  gloire  qui  a  porté  les  Grecs 
«c  à  vous  demander  ce  qu'on  dit  qu'ils  ont  obtenu.  Du 
^  reste,   nous  souhaitons   que    vous   montriez   plus   de 
«  vigueur  que  vous  ne  faites,  pour  corriger  les  abus  et 
«c  pour  maintenir  la  discipline,  ainsi  que  doit  le  faire  celui 
«(  qui  est  chargé  du  soin  de  tout  le  troupeau.  >»  . 

Jean  XIX  n'accorda  rien  aux  Grecs  et  se  montra  zélé 
pour  les. affaires  de  l'Église. 

On  s'occupait  alors  en  France  d'une  question  soulevée 
entre  les  moines  de  saint  Martial,  à  Limoges,  et  le  clergé 
de  cette  ville;  les  premiers,  soutenant  que  leur  saint  pa- 
if  bron  (1)  devait,  dans  les  litanies,  avoir  rang  parmi  les 
apôtres,  tandis  que  l'évêque  entendait  qu'il  restât  au  rang 
9|  desccmfesseurs.  Cette  contestation  dura  quelques  années, 
fct  soumise  à  plusieurs  conciles  (2)  et  se  termina  par  des 
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(1)  Voir  les  p.  87  et  88  du  t.  !«• . 

3)  Le  concile  de  Poitiers,  tenu  vers  l'an  1023,  ne  décida  rien;  le  roi 
fil  tenir  à  ce  sujet  une  conférence  à  Paris  en  Tan  1024.  Le  pape,  ayant  été 
consulté,  déclara  qu'on  pouvait  nommer  saint  Martial  apôtre  et  en  faire 
l'office  en  cette  qualité.  Cette  déclaration  du  pape  réunit  presque  tous  les 
^ts  dans  le  concile  de  Limoges ,  en  1029 ;  le  concile  de  Bourges,  tenu 
^  1031,  ordonna  d'honorer  saint  Martial  comme  apôtre  ,  et  un  nouveau 
*ondle  de  Limoges ,  tenu  une  quinzaine  de  jours  après ,  confirma  Tapos- 
^iat  de  ce  saint. 

Al)  nombre  des  canons  qui  furent  dressés  dans  le  concile  de  Bourges , 


décii>ioiis  qui  mirent  parmi  les  apôtres  le  nom  de  saii 
Martial. 

Quelques  hérétiques  se  montrèrent  encore  dans  k  t}l 
d'Arràs  ;  mais  réfutés  dans  un  synode  par  Févêque  Génm 
ils  furent  si  vivement  touchés  de  son  discours,  qu%  i 
prosternèrent  à  terre,  en  avouant  leurs  égarements. 

Le  roi  RobéK  ayant  perdu  son  fils  aine  qu'il  ïlvaH  depu 
long-tempis  associe  au  trône,  fit  couronner  Hefftri,  ftc 
second  fils,  nonobstant  les  clameurs  et  les  persécittioi 
de  la  reine  qui  préférait  le  plus  jeune,  appelé  Robert.  Gtl 
princesse  altière,  impérieuse,  opiniâtre,  Cherche  dcrt  lors 
brouiller  les  deux  frères,  ne  peut  y  réussir,  les  hait  aloi 
tous  deux  et  les  fatigue  tellement  par  ses  tracasseries 
qu'elle  les  force  à  quitter  la  cour.  Ces  deux  princes  prer 
neùt  les  armes,  leur  père  marche  contre  eux,  bien  mdn 
pour  les  combattre  que  pour  les  ramener,  leur  patdoonii 
leur  feutie,  et  meurt  quelque  temps  après  fl),  pleori 
regretté  de  tous  et  laissant  une  mémoire  thève  aux  aiiris^f 
la  religion,  de  la  justice  et  de  lliumanité  (2). 


on  rcmarquo  le  septième ,  qui  orclomic  que  los  ecrK^siasliques  porleroi 
la  tonsure,  c^.st-à-diro ,  est-il  ajouté,  qu'ils  auront  la  barbu  rasée  et  110 
couroi^nc  à  la  télé. 

{\i  AMdun,  lo  20  juillet  lOat. 

{i)  Kobcrl  était  très-pieux  ot  Irés-clmri table.  Il  était  iré^-Hssidu  à  1*^ 
lit»  divin,  et,  se  mettant  parfois  parmi  les  chanti*eH,  il  cl)anlaU  ^ 9^^* 
revêtu  d'une  eliape  e!  tenant  en  main  le  sceptre  royal.  On  comiito  vingl- 
deux  éf(lises  ou  monastères  qu'il  fonda  ou  qu'il  lit  rebâtir.  Les  paorres 
élaien!  ses  amis;  il  (mi  nourrissait  lous  les  jours  un  grand  nombrq.  L' 
jeudi-saint,  il  les  servait  lui-mèuïe  à  i^enoux,  et  leur  lavait  les  pieds i 
n-vélu  d'un  cilice.  En  l'honneur  des  douze  apôtres,  il  avait  toujours  dwite 
pauvres  qui  le  suivaient  partout.  Se  trouvant  nn  jour  en  prières  dansBW 
église,  un  voleur  s'approcha  de  lui  et  coupa  la  moitié  de  la  frange  de  «ço 
manteau  ;  et  comme  il  se  disposait  k  couper  l'autre  moitié,  le  prince, s'A* 
étant  aperçu,  se  borna  à  lui  dire  :  «  Won  ami ,  conlcntc-toi  de  ce  qucti«s 
pris;  le  reste  sera  bon  à  quchiue  autre.  »  Robert  sut  se  faire  |iliis aim^*' 
que  craindre;  mais  son  autorité  ne  souffrit  point  de  cette  bonté,  decpU^ 
])opularité.  Quoique  brave,  il  ne  rechercha  point  la  jçloire  militaire;  \\f^ 
fera  le  bonheur  et  la  trancpiillilé  du  royaume  à  son  ambition  prrsonnHlo» 
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clmcrila  d'dti'e  appelé  le  père  de  son  peuple.  Ce  prince  élait  inslruil  et 
savant  pour  son  époque.  «  Quelques-uns  croient,  dit  le  P.  Daniel,  que 
c'est  le  premier  des  rois  de  France  à  qui  Dieu  ait  accordé  le  privilège  de 
gaérir  les  écrouelles,  en  touchant  1^  i^ialades.  Il  est  certain  qu'il  n  est  fait 
nulle  part  mention  de  cette  prérogathT  de  nos  rois  avant  le  xi*"  siècle.  Phi- 
lippe !•%  son  petit-fils ,  et  Louis-le-Gros ,  fils  de  Philippe ,  touchaient  les 
ml|d«l>«  e(  l*«bbè  Quibqpt,  qui  «ccompagnaii  souvcst  l«9ui«  dans  e^u^ 
(4#^f  W^  fin  mr^  comme  ^'u^  u«f^  àub)i  4fpui9  quoique 


id 
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RÉVOLTE   CONTRE    LE    ROI  HENRI.    —  DlRFAITE   DES   REBELLES.    —  HOtVh 
FAVOTE. — ^^  DÉVOtîEMEMT  DU  CLERGÉ.  —  CONCILES.  —  PÈLBRINAfitS  M 

TERRE-SAINTE.  —  BRAVOURE  DE  QUARANTE  PÈLERINS  NORMANDS. tùÉIt 

DUC  DE  NORMANDIE,  FAIT  PRÊTER  SERMENT  DE  FIDÉLITÉ  A  GUILLAUME,  t 
FILS  NATUREL  ,  ET  PART  POUR  JÉRUSALEM.  —  SA  MORT.  —  GUERRES  BN  IM 
MANDIE.  —  RÉVOLTE  d'eUDES,  FRÈRE  DU  ROI.  —  EUDES  VAINCU  ET  FAIT  V 
SONNIER.  —  TROUBLES  DANS  LE  ROYAUME.  —  CONCILES.  —  ÉTABLISSSMI 
DE  LA  TRÊVE  DE  DIEU.  — CANONISATION  DU  MOINE  SAINT  SIMÉON.  (VOÙT 
note,  )  —  CHANOINES  RÉGULIERS.  •—  NOUVEAUX  MONASTÈRES.  —  CAnH 
ROI  DE  POLOGNE,  MOINE  A  CLUNY.  —  CE  PRINCE  EST  RAPPELÉ  PAR  SES  SUJB 
ET  DISPENSÉ  DE  SES  VOEUX  PAR  LE  PAPE.  —  CONTINUATION  DE  LA  GUBI 
EN  NORMANDIE.  —  LE  ROI  MARCHE  AU  SECOURS  DE  GUILLAUME.  —  INSm 
TION  DE  LA  COMMÉMORATION  DES  FIDÈLES  TRÉPASSÉS  PAR  SAINT  ODILOR. 
MORT  DE  SAINT  ODILON.  —  ZÈLE  DU  PAPE  LÉON  IX.  —  ARRIVÉE  DE  CE  FO 
TIFE  EN  FRANCE.  —  DÉDICACE  DE  l'ÉGLISE  DU  MONASTÈRE  DE  SAINT-RU 
—  CONCILE  DE  REIMS.  —  HÉRÉSIE  DE  BÉRENGER.  —  LANFRANC  MOINE  BA 
L*ABBAYE  DU  BEC.  —  CONCILE  DE  ROME.  —  CONDAMNATION  DE  BÉRBlfGBB. 
l'.ONCILE  DE  PARIS  CONTRE  CET  HÉRÉSIARQUE.  —  LETTRE  D^ADELHAIi 
BÉRENGER.  —  INTRODUCTION  DES  ÉCRITS  d'aRISTOTE  EN  FRANCE  ;  ÉTUDE 
LA  DIALECTIQUE.  {Voir  Cn  UOte.)  —  THÉOLOGIE  SCOLASTIQUE.  —  ABBAYK 
LA  OHAISE-DIEU;  SAINT  ROBERT.  —  CONr.ILE  DE  NARBONNE.  —  CONCIL 
DIVERS.  —  LE  ROI  HENRI  FAIT  SACRER  ET  COURONNER  SON  FILS  PHILIPPE  I* 
RELATION  DE  CETTE  CÉRÉMONIE.  {Voir  etl  notf.)  —  MORT  DU  ROI  HENRI. 


Les  intrigues  de  la  reine-mère  viennent  bientôt  jeter  k 
trouble  dans  FËtat;  plusieurs  places  et  de  puissants 
seigneurs  se  déclarent  pour  elle. 

Henri  sort  de  Paris ,  va  trouver  à  Fécamp  le  duc  de 
Normandie  (1),  obtient  un  prompt  secours,  rentre  dans  son 
royaume,  bat  les  rebelles,  les  force  à  demander  la  paiXf 
cède  à  Robert,  son  frère,  le  duché  de  Bourgogne  (2),  A» 
trouve  enfin  maître  dans  ses  états. 


(i)  Robert,  dit  le  Mayniliijue,  à  cause  do  ses  libéralités,  et  U  Uia^*^ 
cause  de  sa  sévérité. 
(2)  Ce  prince  devint  la  tige  de  la  première  maison  de  Bourgogne. 
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Une  famine  horrible  accablait  le  pays.  L^on  vit  en  pla- 
ceurs lieux  des  hommes  aller  pour  ainsi  dire  à  la  chasse 
des  hommes,  et  s'entre-dévorer  ;  Ton  tuait  les  passants  dian'â 
les  hôtelleries»  les  voyageurs  sur  les  chémitii^;  pour  se 
repAitre  de  leurs  cadavres,  et  Ton  ne  craigmt  pas  de  mettre 
en  TieiMe  de  la  chair  humaine  dans  le  marché  dé  Tour- 
nus  (1). 

Dans  cette  affreuse  calamité ,  le  zèle  du  clergé  ne  resta 
point  stérile  ;  on  donna  tout,  provisions  et  trésors  ;  on  dé- 
pouilla les  autels,  on  vendit  les  vases  sacrés,  pour  secourir 
le  peuple  ;  et  Téglise  rendit  alors  aux  pauvres  ce  qu'elle 
avait  reçu  des  riches. 

Enfin  Fabondance  revint  (2),  et  comme  le  souvenir  des 
dernières  misères  avait  rendu  les  hommes  plus  dociles,  les 
évèques,  voulant  mettre  à  profit  ces  heureuses  dispositions, 
tinrent  plusieurs  conciles  afm  de  corriger  tes  désordres, 
d'arrêter  les  vengeances,  et  d'empêcher  les  guerres  conti- 
nuelles des  seigneurs  particuliers  ;  pour  rendre  ces  assem- 
blées plus  vénéi*ables,  on  y  portait  les  reliques  des  saints, 
et  les  populations  accourant  de  toutes  parts  ratifiaient  par 
leurs  acclamations  les  décrets  des  évêques  contre  les  pil- 
lages et  les  violences,  en  s'écriant  :  La  paix!  la  paix!  (3). 


(i)  L*auieur  de  cet  liorrible  trafic  fut  condamné  au  feu,  et  Ton  fit  enter- 
ftr la  chair  qu'il  voulait  vendre;  un  homme  affamé  ayant  été  la  déterrer 
fiAur  s'en  nourrir,  fut  puni  du  mémo  supplice.  Raoul  Glaber  raconte  aussi 
^*iin  individu ,  qui  avait  une  chaumière  dans  une  forêt  aux  environs  de 
IttcoD,  massacrait  une  multitude  de  gens  qui  passaient  ou  qui  s'arré* 
^tteatchez  lui.  Un  jour,  un  homme  y  étant  entré  avec  sa  femme  pour  s  y 
v^poier,  aperçut  dans  un  coin  un  grand  nombre  de  tôtes  coupées  ;  saisi 
H*horreur  et  d'effroi ,  il  soi*tit  aussitôt ,  malgré  les  efforts  du  maître  de  la 
ornière,  et  se  rendit  avec  sa  femme  auprès  du  comte,  qui  fit  brûler  ce 
QKiDstre. 

(i)  An  I0d3. 

%  On  fil  dans  ces  conciles  un  grand  nombre  do  règlements  pour  répri- 
'ncr les  violences  et  pour  établir  une  paix  inviolable  entre  les  particuliers, 
"fui Ordonné  que  les  hommes  libres  et  les  esclaves  marchcraienl  désor- 
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Li  FiiiMi'e  senibl;à  dos  Iprs  reprondre  iine  mtve  \]e  i  i 
eette  société  §i  désordonnées  si  lurbulenle,  si  agitée^  i 
!9ii^eureus/e  I  si  opprimée»  jouit  enfin  pendant  qi^lqu 
temp^  d'ui)  P^u  de  tranquillité. 

Les  pèlerinages  de  la  Terre-Sainte»  qui  étjMent  4^ 
tr^-usités  f  devinrent  »  à  cette  époqiie ,  extrèjVMVei 
fréquents  (1). 

On   voyait  non  seulement  (3)   des  particuliers.  Ai 


*    ■  I  il       ■     t'ii 


MiU  sans  atmes;  que  les  voleut-s  seittient  sévèfemetii  pikàbi\  itllèn 

f;onser\'cr{iil  aux  églises  le  droit  d'asile ,  excepté  a  Tégard  de  eeiUc  qi 
auraicht  commis  queltiucs  violences;  que  Tou  s'abstiendrait  de  vili 
vendredi  et  de  viande  le  samedi ,  à  moins  qu'une  (^fknde  ^Vé  lie  tbtnbiti 
joilr-l«^  ou  qa*unc  maladie  grave  n'obligeAt  à  rompre  TaliBliaënce;  til*o 
ajouta  que  ceux  qui  ne  pourraient  pas  i'obsen'er  nourriraient  le  min 
joiir  trois  pauvres.  Gc  qui  fait  (lire  à  Longueval  que  si  cette  discipline  ^la 
cnœro  observée ,  il  y  aurait  bien  des  pauvres  qui  profilérttienl  deë  iatt 
mités  ou  de  la  délicatesse  des  ridiea. 

(1)  Les  pèlerins,  avaîitleur  départ,  recevaient  le  bourdon  et  Fescaml 
déà  fnftin's  dMri  prOtré  ;  et,  à  i^ar  retour,  ils  rappbrtaietit  dcis  fialiiiei  àk 
Judéo  et  allaient  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église  avant  que  de  rsflia 
che%  eux. 

[î)  Voy.  Raoul  TiLarkh,  lib.  IV,  chap.  vi  he  Confluentia  popûli  t/oié 
^Hs  «fMrtî  ad  àepulimm  D&tnini  Hierosolpuis  facta  est, 

Fouiqbes ,  comte  d'Anjou ,  fit  jdsqu'k  (rois  fois  ce  pèlerinage,  et  futsvc 
mMiimé  le  Palmier. 

Les  pèlerinages  des  Normands  surtout  sont  fameux  dans  Flilstoire.  *V^ 
Tan  1003 ,  quarante  d'entre  eux ,  revenant  de  Jérusalem  et  passant  ptr 
ritalie,  arrivent  à  Salerne  au  moment  où  la  ville ,  assiégée  par  les  Sans- 
sins ,  venait  de  stipuler  sa  délivrance  à  prix  d'argent.  Indignfiè  de  Sètte 
lâche  soumission,  ils  excitent  les  habitants  à  reprendre  les  aritieS)  ssiM^ 
tent  à  leur  télé,  se  jettent  sur  les  Sarrasins ,  les  mettent  en  féile  ^  61  hi 
obligent  h  remonter  sur  lenrs  vaisseaux.  Ces  eouregeut  pèlerins^  enriM 
par  la  reconnaimance  des  Salemitains,  rentrent  dans  letif  pays  et 
tent  leur  aventure  et  leurs  exploits.  Quinze  ou  sei^c  ans  plus  tard, 
Drengot,  chevalier  intrépide,  se  rendit  dans  la  Ponille  avec  ^p^lf^ 
autres  Normands.  A  l'exemple  de  ce  Drengot,  d'autres  chèvnliers {Mi^ 
rcnt  en  Italie  à  diverses  reprises  et  secoururent  les  Lombards  cettisl* 
Sarrasins  et  contre  les  Grecs.  Mais  les  Lombards,  ayant  recouvré  I* 
.sécurité,  commencèrent  à  dédaigner  les  Normands  et  voulurent  Icfirfrf' 
i*er  la  solde  qu'ils  leur  devaient.  Ceux-ci  choisirent  l'un  d'entre  eux  (f^ 
reconnurent  pour  chef,  et  tournèrent  leurs  armes  contre  les  Lombards;  3i 
s'omparèrenl  ensuite  dos  forterej^sos  el  .subjuguèrent  le  pays.  Peu  ^ 
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lUûines,  des  priais,  des  seigneurs,  mais  encore  des  femmes 
dequalitç,  braver  par  pénitence  ou  par  dqvolion,  et  peul- 
èlre  auss)  par  goût  ou  par  mode  les  fatigues  de  ce  Wng 
voj-îige.. 

Robert  U,  duc  de  Normandie,  touché  du  regret  de  ses 
fautes  passées,  voulut  lui  aussi  aller  les  expier  à  Jérusalem, 
et  U part  de  sa  résolution  à  larchevèque  de  Rouen  et  aux 
plus  grands  seigneurs  de  son  duché ,  qui  tâchèrent  de  Ten 
(dissuader,  en  lui  représentant  que  son  absence  pourrait 
occasfODner  bien  des  troubles  et  des  désoi*dres.  Ce  prince, 
priv^  d*eiifaat3  lé^times,  était  père  d'un  fils  naturel  qu'il 
avait  eu  d'une  lK)urgeoise  de  Falaise  ;  il  Taimait  tendre- 
Mmsdf  6t  ijiésîrait  rav:oir  poui*  successeur.  Aussi  craignait- 
il  (me  s'il  venait  à  mourir  dans  ce  voyage,  la  jeunesse  et 
l^dl^fûnité  de  cet  enfant  ne  fussent  cause  de  son  ex^clu- 
sm.  Nonobstant  ces  raisons  et  ces  craintes,  le  duc  demeura 
ferme  dans  son  projet,  et  pria  l'assemblée  de  reconnaître 
Bm  fils  sunrle-H^mp  et  de  lui  prêter  serment  de  fidélité  ; 
^tous  ayant  ^uré  de  soutenir  les  droits  du  jeune  prince,  il 
aoUidta  et  obtint  Fadhésion  du  roi,  partit  (1  )  pour  les  samts 


tops  après  arrivèreiil  les  vaillanU  fils  de  Tancrêdo  de  Hauleville,  du  Iw- 
rilûire  de  Coulanccs.  ïloborl  (surnommé  Guisrnrd  à  cause  de  su  finesse 
^fts|iril),  Yuû  dTenx,  adieva  la  conquête  de  ce  qun  nouA  appelons  aujour- 
fkû  le  royaume  de  Naplcs»  tandis  que  le  plus  jeune  de  ses  iVci-es,  appeU'ï 

Ser,  taisait  la  conquête  de  la  Sicile.  C'est  ainsi  que  fut  fondé  le  royaume 
HÔn-Sidles ,  que  la  puissàrtce  de  VAllcmagne  linil  par  réunir  ^  Tem- 

(1)  Avant  de  quitter  la  Normandie,  le  duc  Robert  donna  une  terre  au 
itaistère  de  Saint-Pierre  de  Préaux,  qu^un  seigneur  normand  faisait 
^ilir,  et  il  enviNra  son  fils  Guillaume,  encore  enfant,  pour  aller  faire  part 
4eoHledloBttioa.  On  prit  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  Fàge  de  Guii- 
iMne  pour  aenrir  de  témoins ,  et  afin  qu*ils  s'en  souvinssent^  on  donna  à 
clacon  d*eux  un  soufflet.  Cet  usage  était  irés-ancion ,  ear,  d  après  la  loi 
fa  tUpuaireSf  lorsqu'on  achetait  une  terre  et  qu'on  ne  rédigeait  pas  un 
Mtrtt  par  écrit,  l'adieteur  devait  la  payer  sur-le-champ,  en  prendre 
Cttsile  possession  en  présence  de  témoins ,  donner  des  soufflets  et  tirer 
Ici  oreilles  aux  petits  enfants,  afin  qu*ils  pussent  un  jour  en  rendre  témoi- 
inwge,  et  unicnique  de  fmrvulis  nUipas  et  torquent  fturiculas.  ^Tit,  LX,  1. 1.; 


lieux,  fit  de  riches  présents  aux  églises  de  Jérusalem 
mourut  à  son  retour  dans  la  ville  de  Nicée»  en  Bîthynie  (1 

La  nouvelle  de  cette  mort  était  à  peine  parvenue 
France,  que  les  guerres  et  les  pillages  éclatèrent  en  No 
mandie,  et  que  des  factions  se  formèrent  contre  le  jra 
duc  Guillaume ,  qui  devait ,  plus  tard ,  se  rendre  si  &meu 
et  faire  remplacer  par  Thistoire  le  surnom  de  Bâtard  par 
surnom  de  Conquérant. 

La  cession  du  duché  de  Bourgogne  avait  satisfait  Ymù 
tion  de  Tun  des  frères  du  roi  ;  mais  il  y  en  avait  ilh  MU 
appelé  Eudes ,  qui  vivait  à  la  cour ,  et  qui ,  très-mécontt 
d^ètre  sans  apanage  et  sans  autorité,  cherchait  une  occaAi 
de  révolte  et  des  moyens  pour  la  soutenir.  Etienne ,  cou 
de  Meaux  et  de  Troyes,  et  Thibaud  ,  comte  de  Chartràl 
de  Tours ,  lui  font  offre  de  leurs  services  ;  le  prince  n*liéfl 
pas ,  se  hâte  de  les  joindre ,  entre  en  campagne  avec  c 
deux  seigneurs,  et  fait  de  grands  ravages. 

Le  roi  marche  aussitôt  à  la  rencontre  des  rebelles,  s'a 
tache  à  la  poursuite  d'Eudes,  le  fait  prisonnier,  et  h 
ensuite  Etienne ,  tandis  que  le  comte  d'Anjou  va  mettre  1 
siège  devant  Tours ,  écrase  l'armée  de  Thibaud ,  s'empar 
de  sa  personne  et  se  rend  maître  de  la  ville. 

Cette  révolte  et  ces  combats  (2)  avaient  ramené  le 
désordres ,  et  conmie  les  dissensions  et  les  troubles  sont  ï 
triomphe  des  pervers,  les  mauvais  instincts  se  réveiUèrûDit 
et  l'Ëtat  retomba  bientôt  dans  une  horrible  confusion. 


(1)  C'est  à  peu  pn>s  vers  ce  môme  temps,  de  103-i  k  1030,  que  ToapliO 
la  fondation  de  quelques  nouveaux  monastères ,  à  Quimperlé ,  à  ReiMl 
à  Rouen,  au  Cateau-Cambrèsis,  à  Honin-Liétard ,  à  Angers  etàNoiVS 
dans  la  Tourainc. 

(2)  Le  comte  de  Chartres  et  de  Champagne,  \}èv(*  d'Etienne  etde  fl^ 
baud ,  avait  fait  quelque  temps  auparavant  la  guerre  à  l'empereur  00^ 
au  sujet  de  la  surcession  au  royaume  de  la  Bourgogne  transjuraM*  ^ 
royaume  embrassait  tout  le  ]>ays  eompiis  entre  les  Alpes,  le  Jura  rtl' 
sources  du  lOiin. 
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Les  évèques,  émus  de  ce  triste  spectacle ,  s'assenibleiH 
encore  dans  diverses  provinces  (i  ),  et  jugeant,  par  l'état  des 
choses»  que  l'observation  des  règlements  par  eux  faits  pour 
empêcher  les  violences  était  en  quelque  sorte  impossible  , 
ib  cherchent  des  mesures  plus  efficaces  en  opposant  un  frein 
plus  modéré  au  cours  impétueux  du  torrent  ;  ils  changent  en 
une  espèce  de  trêve  cette  paix  qu'ils  s'étaient  efforcés  de 
rendre  permanente  ;  se  bornent  à  ordonner  que ,  depuis  le 
mercredi  soir  de  chaque  semaine  jusqu'au  lundi  matin,  per- 
sonne ne  pourra  attaquer  son  ennemi,  venger  aucune 
ipjure ,  faire  aucune  violence ,  exiger  de  gage  d'une  caution  ; 
et,  pour  assurer  l'exécution  de  ces  ordonnances,  ils  arrêtent 
€p%  les  contrevenants  paieront  la  composition  des  lois , 
comme  ayant  mérité  la  mort ,  ou  bien  seront  excommuniés 
et  bannis. 

Telle  fut  cette  institution  bienveillante,  que  l'on  nomma 
la  Trêve  de  Dieu,  et  qui,  dans  ces  temps  malheureux,  con- 
tiilma  beaucoup  à  adoucir  les  mœurs  et  à  soumettre  la 
valeur  aux  lois  de  l'humanité  (2). 


(i)  An  10 il. 

(2)  L'établissement  de  cette  trêve  éprouva  quelque  résistance  dans  In 
Keustric  et  dans  la  Normandie;  mais  une  peste  qui  sunint,  et  qu'on 
appelait  le  feu  sacré  ou  mal  (les  ardens ,  à  cause  d'une  terrible  inflamma- 
*>0B  qui  brûlait  les  entrailles,  rendit  quoique  temps  apn>s  les  Normands 
^  dociles. 

C'est  aussi  vers  la  même  époque  (an  1041)  qu*eut  lieu  la  canonisation 
^ saint  Simèon,  moine  du  mont  Sinaï,  mort  en  1035  à  Trêves,  où  il 
^wtil  reclus.  Poppon ,  archevêque  de  celte  ville ,  écrivit  h  ce  sujet  la 
'^Ure  suivante  au  pape  :  «  Il  est  mort  depuis  peu  chez  nous  un  saint 

*  bommc  que  Dieu  couronne  dans  la  gloire  ;  les  miracles  qui  s'opèrent  par 
*>  ton  intercession  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter.  Mais  la  vivacité  de 
^afoi,  qui  a  éclaté  constamment  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  est  en- 
•core  une  preuve  plus  certaine  de  sa  sainteté.  C'est  pourquoi  le  clergé  et 

*  te  peuple  de  notre  église  nous  ont  prié  de  vous  envoyer  la  vie  de  ce  saint 
«Iwminc,  ave^ïla  relalion  de  ses  miracles,  et  d\  joindre  nos  lettres  pour 

*  vous  supplier  de  porter  un  décret  apos(oli(|ue  par  lequel  vous  le  metlie/ 
■  »n  nombre  des  saints.  » 

'^noîlIX,  à  qui  l'arrhevêcpie  s'adressait,  fui,  dil  Lonçruoval,  un  do  <rs 


II 


Mais ,  pendant  que  ranarcliie  régnait  dans  le  me 
paix ,  la  piété ,  les  lettres  se  (conservaient  dans  les  c 
comme  dans  un  port  à  Tiibri  des  tempêtes.  On  v 
des  chanoines  de  quelques  collégiales  réunir  la  pral 
la  pauvreté  religieuse  avec  la  vie  canoniale»  ce  qi 
nommer  chanoines  réguliers  ;  de  nouveaux  moi 
étaient  fondés  à  Vendôme,  à  Séez,  à  Troam»  au 
Préaux ,  tandis  qu'un  roi  de  Pologne ,  s'étant  fait  i 
Cluny  9  se  distinguait  par  sa  ferveur  et  ses  austéri 
prince  »  qui  s*éUiit  vu  forcé  de  quitter  ses  états  par  la 
des  seigneurs ,  ne  pensait  plus  qu'aux  biens  célestej 
que  son  peuple ,  épuisé  par  les  gueires  civiles ,  résol 
rappeler;  mais  comme  on  ignorait  le  lieu  de  sa  retr 
envoya  vers  la  reine  sa  mère,  qui  se  trouvait  en  AUc 
et  qui  répondit  qu^il  vivait  encore ,  mais  qu'il  était  i 


papes  qui  peuvent  servir  de  preuve  que  la  sainteté  du  caract^ 
souvent  re$|H>cter,  mal{::rc  Tiadignilô  de  la  personne  qui  en  ea 
Placi^  sur  le  saiut-sirj^e,  à  rî\gc*  de  douze  ans,  par  ramlûUon  de 
qui  acheta  pour  lui  le  souv(*rain-|mnlit\cal,  il  se  montra  plein 
de  passions.  In  pape  de  ce  caractère  s'occupait  peu  des  a(f 
tuelles;  aussi  ne  s'ein|>roi>sa-t-il  de  répondre  à  rarchev<>quc 
mais  ce  prélat  a\ant  renouvelé  ses  instances,  Benoît  lui  euvc 
de  canonisation ,  portant  (pie  SimcoH  doit  être  honore  de  toi 
comme  un  saint,  qu'on  doit  en  celé  bref  la  fête  tous  les  nns^  et 
nom  dans  le  Martyroloife. 

C'est  le  second  exemple  d'une  canonisation  faite  par  le  sai 
près  Tancien  usage,  chaque  évèt|ue,  après  avoir  examiné  1( 
miraeles  des  personnes  mortes  en  odeur  (h*  sainteté  dan 
permettait  de  les  honorer;  quehpiel'ois  même  le  peuple  u* 
jujçement  des  évéques.  Mais  comme  l'ignorance  et  la  créd 
les  peuples  à  des  superstitions  dangereuses ,  nos  rois  iuf 
vent  leur  autorité  dans  leurs  capitulaires  pour  empêcher 
aucun  nouveau  saint  sans  que  l'autorité  des  évêtpies  ne 
n*eût  reconnu  la  sainteté  après  les  informations  jurid 
Longueval ,  pour  rendre  le  jugement  plus  solennel  et  ce 
uniforme  dans  toute  l'Eglise,  sur  la  fin  <lu  x*"  siècle,  on  d» 
le  droit  de  canoniser  les  nouveaux  saints.  La  premièn 
par  les  papes  avait  eu  lieu,  en  On.'J,  en  faveur  de  sai 
d*Augsbourg. 


Cluny,  où  il  portail  Ir  nom  de  Charles,  atin  de  n'être  pas 
connu. 

Des  députés  partirent  aussitôt  pour  venir  le  trouver  et  le 
prier  f  au  nom  de  la  nation ,  d'avoir  pitié  de  son  état  et  de 
reprendre  la  couronne.  Mais  Casimir  leur  dit  qu'il  n'était 
plus  à  lui  »  puisqu'il  n'avait  pu  même  leur  parler  sans  en 
avoir  la  permission  de  son  abbé.  Ils  allèrent  alors  trouver 
saint  Odilon,  qui  leur  répondit  qu'il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  renvoyer  un  moine  proies  vX  ordonné  diacre,  et 
qu'ils  devaient  s'adresser  au  pape ,  (jui  seul  avait ,  dans 
l*Églîse,  la  souveraine  puissance. 

Les  députés  partirent  donc  pour  Rome,  vl  représentèrent 
au  pontife  le  triste  état  de  leur  pays  et  le  besoin  qu'on  avait 
du  prince  pour  la  paix  du  royaume  et  pour  le  maintien  de  la 
reBgion.  Le  cas  était  nouveau  et  la  demande  extraordinaire; 
mais  enfin  Benoit  IX,  après  mûr  examen,  dispensa  Casimir 
de  ses  vœux,  et  lui  permit,  non-seulement  de  sortir  de  son 
monastère  et  de  rentrer  dans  le  monde ,  mais  encore  de  se 
uiarier. 

Et  ce  prince,  ayant  quitté  Cluny,  regagna  la  Pologne, 
^H  gouverna  glorieusement  (1)  jusqu'en  1068,  époque  de 
^mort. 

Cependant  la  guerre  existait  toujours  dans  le  duché  de 
^onnandie»  soit  entre  les  seigneurs,  soit  contre  le  jeune 
^,  dont  nilégitime  naissance  compmmettait  l'autorité. 

La  coaduite  du  roi  pendant  ces  troubles  était  fort  équi- 
^Vque  et  parut  très-suspecte  aux  ministres  normands  ;  mais 
4i parvinrent ,  par  leur  prudence,  à  se  créer  un  protecteur 
4utt  celui  qu'ils  craignaient  d'avoir  pour  ennemi.  S'étant 
4dk  adressés  à  Henri ,  ils  lui  représentèrent  qu'il  était  de 
t|  gloire  de  prendre  le  parti  d'un  prince  dont  le  père  l'avait 


(i)  Ce  prince  ajouta  la  Masovio  à  la  Pologne ,  pacifia  son  royaume  et  y 
ft  prospérer  la  religion. 


si  vivement  et  si  heureusement  secondé  au  commenceme 
de  son  règne  ^  et  ils  lui  rappelèrent  la  promesse  qu*il  avs 
faite  à  Robert  de  protéger  ce  même  fils ,  qui  venait  maint 
nant  réclamer  son  appui. 

Le  roi,  touché  de  ce  discours,  et  charmé  de  cef 
démarche ,  se  déclara  pour  Guillaume ,  prit  les  armes  ea  i 
faveur ,  l'aida  de  sa  personne  à  vaincre  les  rebelles  »  et  pa 
vint  à  le  rétablir  dans  son  autorité. 

Diverses  contestations  s'élevèrent  plus  tard  entre  Hen 
et  le  duc ,  et  firent  naître  plusieurs  guerres  dont  l'issue  f 
toujours  favorable  aux  armes  de  celui-ci. 

Une  pieuse  et  touchante  solennité  venait  d'être  fondée  p 
le  zèle  et  la  charité  de  saint  Odilon  pour  les  âmes  des  fidèl 
de  tous  les  temps  (1),  afin  d'appeler  sur  elles  la  divine  mis^ 


(1)  Le  décret  d'inslitution  de  la  commémoration  des  fidètes  trépanés  ù 
ainsi  conçu  :  a  II  a  élé  ordonné  par  notre  bienheureux  père  Odilon,  à 
consentement  et  à  la  prière  de  tous  les  frères  de  Cluny,  que,  comme  dit 
toutes  les  églises  on  célèbre  la  félc  de  tous  les  saints  le  premier  jouré 
novembre,  de  même,  chez  nous,  on  célébrera  solennellement  la  coolie 
moration  de  tous  les  fidèles  irépîissés  (jui  ont  été  depuis  le  commentf- 
ment  du  nionde.  Ce  jour-là ,  après  le  chapitre ,  le  doyen  et  les  celleriws 
feront  l'aumône  de  pain  et  de  vin  à  tous  ceux  (fui  se  j)résenleront;eirifr 
mônicr  recevra  (pour  les  pauvres)  toul  ce  qui  restera  du  dîner  des  frèrti» 
Le  mt^me  jour,  après  vêpres,  on  sonnera  toutes  les  cloches  et  on  chu- 
tera les  vêpres  des  morts.  Le  lendemain,  après  matines,  on  sonnera totl» 
les  cloches  et  on  fera  Toffice  des  morts.  La  messe  sera  solennelle.  Mit 
frères  chanteront  le  trait;  tous  offriront  en  particulier,  et  on  nounw* 
douze  pauvres.  Nous  voulons  que  ce  décret  s'observe  à  perpétuité  tant* 
ce  lieu  que  dans  tous  les  lieux  qui  en  dépendent  ;  et  si  quelqii*uB  l* 
Texemple  de  cette  institution,  il  participera  à  nos  bonnes  intentions.»  , 

Celte  pratique  fut  bientôt  suivie  par  d'autres  églises  et  devint  enfin  cifr 
mune  à  toute  la  calholicilé.  Dans  tous  les  temps,  TÉglisc  avait  prièpoarl* 
morts;  mais,  jusqu'à  celte  époque,  il  n'y  avait  point  eu  de  fête  gènénW 
de  jour  spécialement  destiné  pour  sa  célébration. 

Dans  le  paganisme»,  il  y  avait  d(îs  fêles  en  l'honneur  des  mânes.  Ch«^ 
Komains,  à  l'époque  des  Fi*rales,  qui  tombaient  le  vu  des  kaleiîd»* 
mars  (23  février),  ou  )>orlaît  des  offrandes  sur  les  tombes  des  morts  p*" 
apaiser  leurs  mânes  et  faire  des  exi)ialions.  Tous  les  sépulcres  ôW'*' 
consacrés  aux  divinilés  infernales. 
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ricorde  et  de  leur  (aire  obtenir  la  gloire  et  les  joies  étemelles 
dans  le  séjour  des  bienheureux.  Les  anciennes  générations, 
éleiotes  sur  tous  les  points  de  Tunivers  y  revivent  dans  les 
«avenirs ,  et  les  prières  de  l'Eglise ,  traversant  les  âges , 
phnent  sur  ce  vaste  sépulcre,  où  tant  de  peuples  sont 
endormis  : 

«  Seigneur,  oublier  les  iniquités  de  nos  pères; 

4  Retirez  leurs  aines  des  portes  de  V enfer; 

«  Donfie>-leur  un  repos  sans  fin,  et  qumie  lumière  éter- 
vile  brille  sur  eux; 

«t  Aecardezr-leur  la  rémission  de  leurs  pécliés  ; 

«  Ecoutez  la  prière  des  morts  d'Israël  ; 

«  Les  jours  de  V homme  sont  courts;  le  nxnnbre  de  ses 
*•»»,  de  ses  années,  Seigneur,  est  dans  vos  mains ,  et  twus 
«f«  marqué  les  bornes  de  sa  vie  ; 

^  Qu est-ce  que  la  vie?  une  vapeur  qui  parait  un 
filment; 

«  Ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre  se  ré- 
•ftflwwit,  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres  pour  un 
Vpfobre  éternel  ; 

<  Heureux  ceux  qui  meurent  dam  le  Seigneur  ;  ils  vont  se 
^9f9ser  de  tous  leurs  travaux,  car  leurs  œuvres  les  suivent  ; 

«  Cest  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
••rti,  afin  quils  soient  délivrés  de  leurs  péchés.  » 

L'Ëglise  de  France  eut  bientôt  à  pleurer  le  glorieux  auteur 
de  cette  institution.  Accablé  de  travaux  et  d'années,  cet 
*bbé,  si  célèbre  par  son  savoir,  par  son  zèle,  par  sa  cha- 
ulé, par  ses  vertus ,  expira  doucement  et  saintement  le 
pwnier  jour  de  janvier ,  Fan  1 049  (1  ) ,  au  milieu  des  re- 
pets d'une  communauté  qui  n'eût  pu  se  consoler  de  sa 


«')  Saint  Isarnc,  abb^  de  Saiui-Victoi'  de  Marseille,  6talt  ipori  le  24  seu- 
fWbrede  l'année  précédente. 
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porte ,  si  par  le  choix  qu'elle  fit  de  saint  Hugues  »  pour  so 
.•successeur,  elle  ne  l'avait  vue  aussitôt  réparée. 

Saint  Brunon,  évèque  de  Toul,  monte  sur  le  saint 
siège  (1)  sous  le  nom  de  Léon  IX,  s'empresse  de  porti 
remède  aux  maux  (|ui  affligent  l'Eglise,  corrige  les  abufl 
montre  un  zèle  plein  de  vigueur,  et  se  dispose  â  repasse 
en  France  pour  consacrer ,  à  Reims ,  la  nouvelle  église  d 
l'abbaye  de  Saint-Remi ,  et  pour  y  tenir  un  concile  auqtu 
il  appelle,  par  ses  lettres,  les  évèques  et  les  abbés  des  pro 
vinces  voisines.  Quelques  seigneurs,  qui  avaient  contrael 
des  mai'iages  incestueux ,  et  certains  prélats ,  coupables  « 
simonie ,  craignant  que ,  dans  ce  concile ,  on  ne  s'oecii^ 
d'eux ,  s'efforcent  d'en  empêcher  la  tenue  ;  ils  représenta; 
au  roi  qu'il  avilit  les  droits  de  sa  couronne  s'il  laisse  au  piq 
exercer  son  autorité  dans  l'État,  et  s'il  va  lui-mémo  J 
trouver  à  Reims  ;  ils  ajoutent  (ce  qui  était  faux)  qu'aucun  de 


(1)  Ce  ponlife  fui  introuisé  dans  la  chaire  apostolique  le  12  février  tOM. 
Il  succéda  à  Damase  II ,  successeur  de  Clément  11  ;  celui-ci  avait  en  pw 
prédécesseur  Grégoire  VI. 

L'empereur  Henri  III,  en  1046,  avait  lui-môme  nommé  pape  Soidfer, 
évoque  de  Bamberg ,  (lui  prit  le  nom  d(î  Clément  II.  Cette  nominatiOBt 
qui  fut  faite  à  Borne  dans  l'assemblée  du  clergé ,  du  sénat  et  des  cheft  Ai 
peuple,  fut  aussitôt  approuvée  par  toute  rassemblée.  Poppon,  évéqoe^ 
Brixen ,  qui  prit  le  nom  de  Damase  II ,  et  ({ui  ne  tint  le  saint-sié(^  ^ 
vingt-trois  jours,  avait  été  envoyé  h  Rome  par  Tempercur  et  élu  pari* 
Romains ,  qui  n  avaient  pas  osé  s'opposer  à  la  volonté  de  ce  prince.  U 
nomination  de  Léon  IX  fut  également  faite  par  l'empereur,  auquel  tel 
principaux  du  clergé  de  Rome  s'étaient  adressés  pour  lui  demander  * 
homme  de  bien,  de  savoir  et  d'autorité.  Ainsi  le  droit  d'élection,  qui  appi^ 
tenait  aux  Romains,  avait  été  méconnu.  Mais  Léon  IX,  par  le  cOflMÎl 
d*Hildebrand ,  qui  plus  tard  occupa  le  saint-siége  sous  le  nom  de  &tr 
goirc  Vil,  arriva  à  Rome  en  habit  de  pèlerin  et  nu-pieds,  et  ditao  deff^ 
et  au  peuple  qui  avaient  été  au  devant  de  lui  pour  le  recevoir  :«!!•* 
«•  vrai  (|uc  j'ai  été  choisi  par  l'empereur;  njais  une  élection  canoniqiie<t' 
«<  clergé  et  du  j>euple  est  préférable  à  ce  choix.  Ainsi ,  je  vous  conjure^ 
«  nie  déclarer  vossenlimenLs.  Je  n'ai  acceplé  la  papauté  que  malgré  la*» 
«  et  je  m'en  rolournorai  très-volontiers  d'où  je  suis  venu.  »  Et  Léon  IX ^^ 
élu  avec  de  grandes  acclamations. 
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ses  ancêtres  n*a  permis  à  un  pape  Tenlrée  Jaiis  les  villes  de 
France  pour  un  pareil  sujet  ;  que  s'il  est  bon  de  tenir  des 
eoncHes»  ce  ne  peut  être  qu'en  temps  de  paix;  mais  qu^il 
feut  s'occuper  d'abord  de  faire  cesser  les  troubles  et  d'ar- 
rêter la  rébellion.  Le  roi,  touché  par  ces  raisons,  fait  dire  à 
Léon  IX  qu'il  va  marcher  contre  quelques  vassaux  rebelles 
avec  ses  évêques  et  ses  abbés,  et  que  ni  lui  ni  eux  ne  pour- 
ront donc  se  rendre  à  Reims.  Mais  le  pontife  répond  qu'il 
tiendra  le  concile  avec  ceux  qui  s'y  trouveront. 

Une  immense  afïluenoe  de  peuple  était  accourue  des  villes 
et  des  campagnes  pour  honorer  le  tombeau  de  saint  Rémi 
^l  se  trouver  à  la  dédicace. 

Dans  la  soirée  du  dernier  jour  de  septembre  (1),  on  fit 
sortir  la  foule  de  l'église ,  afin  ([u'on  pût  y  célébrer  ^office 
de  la  nuit;  mais  tout  ce  monde  resta  dehors  avec  quantité 
de  lumières ,  en  attendant  que  le  jour  vint.  Le  lendemain 
hïatin,  le  pape  ayant  reçu  le  corps  de  saint  Corneille,  que 
les  clercs  de  Compiègne  apportaient,  se  rendit  au  tombeau 
de  saint  Rémi  avec  quatre  archevêques  et  plusieurs  abbés, 
leva  la  châsse  et  la  porta  sur  ses  épaules  dans  un  oratoire. 
Alors  on  ouvrit  les  portes ,  et  le  peuple  entra. 

Le  2  octobre ,  le  corps  du  saint  fut  porté  par  toute  la 
ville  pendant  que  se  faisait  la  dédicace  de  l'église ,  où  Ton 
fat  obligé  de  le  descendre  par  une  fenêtre ,  à  cause  de  la 
foule. 

Le  concile  s'ouvrit  le  3  dans  cette  même  église,  le 
corps  de  saint  Rémi  exposé  sur  l'autel  ;  il  s'y  trouva  vingt 
^èques,  près  de  cinquante  abbés  et  plusieurs  autres  ecclé- 
^tiques. 

Pierre,  diacre  de  l'église  romaine,  s'étant  levé,  proposa, 
p»  ordre  du  pontife,  les  points  qu'on  aurait  à  traiter,  savoir 
l>  âmonie ,  l'usurpation  par  les  laïques  des  charges  ecclé- 

V»)  An  104». 
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siasii<|ues ,  les  manag(^s  incestueux  ou  adultérins ,  Tapo»- 
tasie  des  moines  et  des  clercs,  et  quelques  autres  désordres 
qui  se  montraient  dans  le  pays;  et  puis,  adressant  la  parole 
aux  évèques,  il  leur  ordonna,  par  Tautorité  apostolique,  et 
sous  peine  d'anathème ,  qu'ils  eussent  à  déclarer  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  se  sentait  coupable  de  simonie.  Tous  se 
purgèrent  du  soupçon  de  ce  crime ,  à  l'exception  de  Tarche- 
vëque  de  Reims ,  qui  demanda  jusqu'au  lendemain ,  et  des 
évèques  de  Langres,  de  Nevei^s,  de  Coutances  et  de  Nantesi 
et  on  remit  l'examen  de  leur  cause.  Les  abbés  furent  ensuiM 
intei'pellés ,  et  plusieurs  n'osèrent  repondre.  L'un  d'ieui^ 
accusé  par  l'évêque  de  Langres ,  et  n'ayant  pu  se  justifie^:^ 
lut  déposé  de  sa  dignité. 

Dans  la  seconde  session ,  tenue  le  lendeniain ,  le  diac^i 
Pierre 9  qui  faisait  les  fonctions  de  promoteur,  somma  la? 
chevèque  de  Reims  de  répondre;  mais  ce  prélat,  qui  dans  b 
matinée  s'était  confessé  au  pape,  demanda  à  prendre  cons^, 
et  s'étant  retiré  à  l'écart  avec  l'archevêque  de  Besançon  et 
les  évêques  de  Soissons,  d'Angers,  de  Nevers,  de  Senlis  et 
de  Térouanne,  il  conféra  quelque  temps  avec  eux,  et  l'un 
d'eux  prit  sa  défense  devant  le  concile.  Le  pape  dit  à  l'ar- 
chevêque d'afth'mer  par  serment  qu'il  n'était  pas  coupable; 
mais  celui-ci  sollicita  un  délai  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  avec 
injonction  de  comparaître  au  concile  de  Rome  au  mois 
d'avril  suivant. 

F/évéque  de  Langres  est  accusé  de  plusieurs  crimes;  il 
tente  de  se  justifier  ;  la  discussion  ne  se  termine  pas,  et  h 
séance  est  close. 

La  troisième  session  s'ouvre  le  jour  suivant  ;  l'on  y  chante 
pour  la  première  fois  le  Veni  Creator  (1),  et  l'on  reprend  fa^ 


'i;  L'auteur  Je  la  vie  «le  sainl  lluc^^ies,  abbé  de  Cluny,  assure  qw<** 
jjbbï»  est  le  proiDÛM' qui  ait  ordounô  do  (îlianler  ceUç  liyi|mç  ^  Ucrrtb 
jour  do  lu  p<Milecôie. 
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faire  de  Tévèquc  de  Laiigres  ;  mais  ii  est  absent  ;  on  rap- 
pelle trois  fois,  et  deux  évoques  se  rendent  à  son  logis  pour 
le  sommer  de  venir.  Pendant  ce  temps,  l'évèque  de  Nevers, 
mterpellé  par  le  promoteur ,  déclare  que  ses  parents  ont 
donné  de  Targent  pour  lui  faire  obtenir  Tévèclié  ,  mais 
quils  Font  fait  à  son  insu  ;  qu'il  a  connnis,  depuis,  bien  des 
fautes ,  et  que  si  le  pape  et  le  concile  le  trouvent  bon ,  il 
va  renoncer  à  sa  dignité  pour  ne  pas  perdre  son  âme;  et,  en 
cfisant  ces  mots,  il  jette  son  bâton  pastoral.  Léon  IX,  ému 
de  cette  componction ,  se  borne  à  lui  faire  jurer  qu'il  avait 
ignoré  ce  que  ses  parents  avaient  fait,  et  il  le  maintient 
dans  son  évèché. 

Les  deux  prélats  envoyés  vers  l'évèque  de  Langres  se 
trouvant  de  retour,  racontent  qu'il  a  pris  la  fuite  ;  le  pape 
fait  lire  les  canons,  et  par  le  jugement  du  concile,  l'évèque 
68t  excommunié.  L'arcbevèque  de  Besançon  déclare  alors 
<|Qe  si  la  veille  il  n'a  pu  prendre  la  parole  pour  cet  évéque, 
c'est  que ,  par  un  miracle ,  il  en  avait  perdu  tout  à  coup 
f usage.  Le  pape,  à  ce  récit ,  s'attendrit  jusqu'aux  larmes , 
rt s'écrie  :  Saint  Rémi  vit  encore;  et  se  levant  aussitôt  avec 
1^  assistants ,  il  va  se  prosterner  devant  la  châsse  de  ce 
saint. 

L'évèque  de  Coutances  aifirme  avec  serment  que  c'est  à 
*on  insu  que  son  frère  a  acheté  pour  lui  l'épiscopat,  et  il  est 
felaré  purgé  de  simonie  ;  mais  Pudic,  évêque  de  Nantes, 
convaincu  par  son  propre  aveu ,  est  déclaré  coupable  et 
^léposé  dans  ses  fonctions. 

Ces  affaires  ainsi  terminées ,  Ton  s^occupe  des  évoques , 
fù,  quoique  invités  au  concile,  n'y  étaient  point  venus,  et 
û avaient  point  envoyé  d'excuse.  C'est  pourquoi,  après 
^voir  fait  lire  les  autorités  des  pères ,  on  les  excommunia 
avec  tous  ceux  qui ,  craignant  l'arrivée  du  pape ,  avaient 
s^'ile  roi  à  la  guerre,  et  nommément  l'archevêque  de  Sens, 
les  éyëques  d'Amiens  et  de  Beauvais ,  ainsi  que  l'abbé  de 


saint  Médard  de  Soi^soiis ,  qui  s*était  retiré  du  concile  sa 
permission. 

Après  cela,  Ton  fit  douze  canons  dans  lesquels  on  reno 
vêla  les  anciens  décrets  concernant  les  désordres  et  les  al 
dont  le  promoteur  s'était  plaint  en  ouvrant  le  concile.  L' 
excommunia  plusieurs  seigneui*s  à  cause  de  leurs  mariaf 
illégitimes,  et  il  fut  fait  défense  au  duc  de  Nonnan< 
d'épouser  la  fille  de  Baudoin ,  comte  de  Flandres ,  à  rais 
de  la  parenté. 

Le  lendemain ,  (j  octobre ,  Léon  IX  se  rendit  au  niona 
tëre  de  Saint-Remi ,  plaça  le  corps  du  saint  dans  le  ton 
beau  (1),  partit  ensuite  pour  Mayence,  où  il  tint  cncc 
concile,  et,  de  retour  à  Rome,  il  en  assembla  un  autre 
mois  d'avril  (2),  dans  Téglisc  de  Latran.  Il  s'y  trouva  pi 
sieurs  archevêques  et  évêques  de  France,  Hélinai*d  de  Lyo 
Léger  de  Vienne ,  Hugues  de  Besançon ,  Àdalberon  i 
Metz ,  Main  de  Rennes ,  Hugues  de  Nevers ,  Isembert  d 
Poitiers  et  Arnold  de  Saintes,  ainsi  que  les  abbés  de  Cluny, 
de  Saint-Vannes,  de  Saint-Riquier,  de  SainfrRambert,  de 
Rhedon.  L'ancien  évè(iuc  de  Langres,  excomnmnié  au 
concile  de  Reims ,  se  rendit  à  Rome  pieds  nus ,  confessa  ses 
péchés  au  pape  ,  (*n  reçut  l'absolution ,  se  présenta  an 
concile  les  épaules  découvertes ,  tenant  dans  les  mains  des 
verges  pour  se  frapper,  et  revint  ensuite  expier  ses  péchés 
par  une  dure  pénitence  dans  l'abbaye  de  Saint-Vannes. 

Une  nouvelle  erreur  venait  de  se  montrer  en  France. 

Il  s'était  élevé  dans  le  ix*'  siècle  une  contestation  loo* 
chant  reucharistie ;  le  dogme  était  à  couvert;  on  était  d*aO' 
cord  sur  la  doctrine  ;  il  ne  s'agissait  que  de  quelques  W* 
pressions  que  les  uns  enq)loyaient  pour  exprimer  la  fa 


(I)  Le  pape  ordonna,  par  une  bulle,  do  cclébrcr  en  France  la  fét^"^ 
bainl  Renii  le  l*'  octobre. 

(à)  1050.  Le  pa]»c  canonisa  dans  ce  concile  saint  Gérard,  uu  desesp'^ 
décesseurs  dans  le  siéj((»  de  Toul. 


calholique ,  et  que  les  auti*es  rejetaient.  Pasease  tladbert , 
moine  et  ensuite  abbé  de  Corbie ,  -avait  fait  uii  écrit  inti- 
tulé :  Du  Corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  il  y  soutenait 
qae  Teucharistie  contenait  le  même  corps  du  Sauveur  qui 
était  né  de  la  Vierge,  et  qui  avait  souffert  sur  la  croix  (1). 
Un  moine  irlandais,  Jean  Scot,  surnommé  Ërigène,  qui 
jodssait  d'une  assez  grande  considération  auprès  du  roi 
Charles-Ie-Chauve ,  ne  goûta  pas  les  expressions  dont 
Pasease  s'était  servi,  écrivit  pour  les  réfuter,  avança  quel- 
ques propositions  contraires  à  la  vérité ,  dont  TËglise  était 
en  possession ,  fut  chassé  de  Paris  et  retourna  dans  sa 
patrie  sans  que  ses  opinions  eussent  produit  le  moindre 
trouble.  L'on  continua  donc  à  enseigner  et  à  écrire  ce  que, 
du  reste»  on  avait  toujours  cru  sur  l'identité  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  rEucharistie  avec  ce  même  corps  né  de 
Sarie,  immolé  sur  la  croix  et  glorifié  dans  le  ciel. 

Le  fameux  Rathier,  qui  occupa  quelque  temps  l'évêché  de 
Vérone,  écrivait,  vers  le  milieu  du  siècle  suivant  :  «  Croyez 
que,  de  même  qu'aux  noces  de  Cana,  l'eau  qui  fut  chan- 
gée en  vin  fut  un  vin  véritable  et  non  figuratif,  de  même 
le  vin,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  devient  du  sang  véri- 
table et  non  un  sang  tiguratif ,  et  le  pain  devient  de  la 
vraie  chair.  >»  Et,  après  avoir  rapporté  le  texte  de  l'Evan- 
9^  et  celui  de  saint  Paul  sur  FEucharistie,  il  ajoute  :  u  Ne 
m'en  demandez  pas  davantage ,  puisque  vous  voyez  que 
c'est  un  mystère,  et  un  mystère  de  la  foi.  Car  si  c'est  un 
mystère ,  on  ne  peut  le  comprendre  ;  si  c'est  un  mystère 
de  la  foi,  il  faut  le  croire  et  non  l'examiner.  » 
Cet  enseignement  subsistait  encore  dans  toute  sa  pureté 
w^u'il  fût  attaqué  par  Bérenger ,  archidiacre  d'Angers  et 
''H)dérateur  de  l'école  (2)  de  Tours.  Cet  homme ,  qui  était 


*j  Yoy.  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  le  t.  I»' ,  p.  tOi. 
'^'  ^agister  scoloi'um^  niaitrc  des  écoles. 
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plein  de  vanité ,  d'aiTogance  et  d^ostentation ,  jaloux  de 
voir  surpassé  par  Lanfranc  (1),  dont  la  réputation  édij 
sait  la  sienne,  se  jette  dans  la  nouveauté  poui*  faire  parier 
lui»  ressuscite  les  erreui*s  de  Jean  Scot,  et,  opposant  à  la 
les  sens  et  Timagination  y  il  enseigne  que ,  quoique  YKuû 
ristie  contienne  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ ,  le  vin  et 
pain  n'en  restent  pas  moins,  après  la  consécration ,  ce  qu^ 
étaient  auparavant,  et  que  Tunion  du  Verbe  au  pain  et 
vin  ne  change  pas  leur  nature  ou  leur  essence  physique 

On  s'élève  de  toutes  parts  contre  cette  hérésie;  on 
réfute,  on  développe  le  dogme  catholique,  on  l'établit  d'à] 
manière  invincible ,  et  l'on  écarte  les  fausses  subtilités  q 
pouvaient  l'obscurcir. 

Le  concile  de  Rome ,  assemblé  à  Latran ,  condamne 
novateur  et  le  prive  de  la  communion  de  l'EgUse  (2). 

Un  autre  concile  est  tenu  à  Paris  pour  le  même  sujet  i 
1 6  octobre  de  la  même  année  ;  un  grand  nombre  de  pré* 
lats,  de  savants  ecclésiastiques  et  de  seigneurs  de  toutes  la 
parties  de  la  France  s'y  trouve  rémii  en  présence  du  roi;  ei 
Bérenger,  qui  n'ose  y  comparaître,  quoique  dûment  d^j 


(I)  Lanfranc,  après  avoir  achevé  ses  études  a  Pavie,  sa  ]>atric,  pisiao 
France  ;  et  comme  il  était  très-savant  et  (ju  il  aimait  la  gloire,  il  voulal» 
mesurer  avec  Bérenger  et  lui  fit  proposer  une  dispute  publique  sur  te 
subtilités  de  la  dialectique.  Bérenger  Taccepta ,  et  fut  confondu  sar  W 
point  du  reste  assez  peu  important.  Mais  comme  le  plus  léger  échec  et  ce 
genre  est  pour  un  philosophe  une  fort  grande  humiliation ,  il  n'en  îM 
pas  davantage  pour  faire  perdre  à  Bérenger  plusieurs  disciples.  Lanfrtnc 
ouvrit  alors  à  Avranches  une  école  publique,  et  prit  ensuite  riiabitiDOV»- 
lique  dans  Tabbaye  de  Bec,  où  il  créa  la  plus  fameuse  académie  qu'ose^ 
vue  depuis  plusieurs  siècles.  Lanfranc  devint  plus  tard  archevêque  ^ 
Cantorbérv. 

(i)  Comme  Bérenger  était  absent,  il  fut  cité  à  comparaître  au  oirf^ 
qui  fut  indiqué  pour  Tautomne  suivant  à  Verceil,  atin  que  cet  hcrésiiWp* 
pût  faire  entendre  sa  défense.  Mais  au  lieu  de  s'y  présenter,  il  envoy* 
deux  clercs  qui  furent  bientôt  confondus,  et  ses  erreurs,  ainsi  que  sape^ 
sonne,  furent  de  nouveau  frappées  d'anathcmc.  Les  écrits  de  Jean  Sc<Hi 
^ù  il  avait  puisé  sa  doctrine,  furent  condamnés  au  feu. 


est  condamné  tout  crune  voix  y  ainsi  que  ses  complices ,  ei 
i'on  déclare»  en  outre  »  que  s'il  ne  se  rétracte  avec  ses  secta- 
teurs ,  toute  l'armée ,  le  clergé  en  tête ,  ira  les  chercher , 
qudque  part  qu'ils  soient,  et  en  fera  justice. 

Hais  Bérenger  résiste  encore  ;  un  de  ses  anciens  condis- 
ciples, Adelman,  depuis  évêque  de  Bresse ,  lui  avait  écrit 
une  lettre  tendre ,  lumineuse ,  aussi  polie  que  forte  en 
raisons,  capable  par  conséquent  de  faire  une  impression 
salutaire  sur  un  cœur  moins  endurci,  sur  un  esprit  moins 
prévenu;  mais  elle  n'avait  servi  qu'à  montrer  d'une  part  la 
tendresse  chrétienne  ,  le  zèle  ardent,  le  profond  savoir,  et 
de  Fautre ,  l'ingratitude ,  l'insensibilité ,  l'obstination ,  le 
inauvais  génie  (1).  Âdelman  rappelle  à  Bérenger  les  sen- 
timents de  l'amitié  qu'il  a  toujours  eus  pour  lui  et  y  joint 
le  souvenir  de  cette  affection  paternelle  dont  le  vénérable 
Fulbert  les  honorait  l'un  et  l'autre,  affection,  dit-il,  u  qui, 
loin  d'avoir  souffert  quelque  affaiblissement  depuis  qu'il 
nous  a  quittés  pour  aller  au  ciel,  n'en  est  devenue  que  plus 
pv&ite,  et  qui  doit  nous  rendre  présentes  les  instructions 
flaires  qu'il  nous  donnait,  lorsque,  nous  exhortant  à 
suivre  toujours   le  grand   chemin,  il  nous  conjurait  de 
demeurer inviolablement  attachés  à  la  doctrine  des  pères.  » 
1  lui  parle  ensuite  de  bruits  fôcheux  qui  courent  sur  son 
compte,  et  auxquels  il  refuse  de  croire  avant  d'avoir  appris 
b  vérité  de  lui-même;  que  s'ils  sont  fondés,  il  le  conjure 
pv  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  la  mémoire  de  leur  com- 
oimi  maître,  de  s'attacher  à  l'unité  catholique  et  de  ne 
pomt  troubler  la   paix  de  l'Église  pour  laquelle  tant  de 
iirilliers    de    martyrs    ont    combattu    d*une    manière    si 
^mphante  contre  l'idolâtrie  et  les  forces  de  Satan ,  et  que 
fe  saints  docteurs  ont  défendue  contre  les  atta(|ues  des 
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hérétiques,  par  des  écrits  où  coulent  des  fleuves  d*ui 
salutaire  éloquence;  de  telle  sorte  que,  s'il  s'en  élève  enco 
quelqu'un,  il  est  aussitôt  percé  de  mille  traits.  Après  c€ 
Adelnian  établit  la  croyance  de  l'Église  sur  le  mystère  * 
l'Eucharistie  ;  il  emploie  d'abord  ce  raisonnement  si  siiDf 
et  si  péremptoire  :  Jésus-Christ  avait  promis  de  no 
donner  un  pain  qui  serait  sa  propre  chair  ;  c'est  ce  qu*U 
exécuté  en  instituant  l'Eucharistie,  â  ce  raisonnement  jh 
de  la  promesse  de  Jésus-Christ,  il  ajoute  celui  qui  se  ti 
de  sa  toute-puissance  :  celui  qui  a  dit  que  la  lumière  M 
faite ,  et  la  lumière  fut  faite  et  faite  de  rien,  a  dit  égaleiqe 
du  pain  :  Ceci  est  mon  corps.  L'auteur  passe  ensuite 
l'objection  favorite  des  sacramentaires  de  tous  les  tempt 
et  qui  consiste  à  dire  que  Ton  ne  voit  rien  de  cham 
puisque  les  choses  paraissent  les  mêmes  qu'elles  étaien 
avant  la  consécration;  à  quoi  il  répond  que,  si  le  chia< 
gement  qui  se  fait  dans  les  sacrements  était  visible  et  qulh 
parussent  au  dehors  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes,  la  foi,  qui 
est  selon  l'apôtre  une  pleine  conviction  des  choses  qu'où  ne 
voit  pas,  et  (|ui  fait  la  vie  du  juste,  serait  ici  sans  objets 
dans  l'inaction,  ou  même  réduite  à  rien.  «  Ce  sacrement  de 
vie  est  caché  avec  toute  sa  force  et  sa  vertu  sous  des  espèces 
sensibles  c^omme  rànie  dans  le  corps  qu'elle  anime.  0 
homme  charnel  !  qui  ne  comprend  pas  Ick  choses  qui  sont 
de  Dieu!...  )> 

Bérenger  s'obstine  dans  son  erreur,  cherche  partout  i  se 
créer  des  partisans,  abjun»,  retombe,  fait  succéder  plo* 
sieurs  fois  les  rechutes  aux  abjurations,  et  finit  par  ren* 
Irer  dans  le  sein  de  la  foi. 

La  philosophie,  dès  cette  époque,  était  l'objet  princi|iil 
de  l'émulation;  les  écrits  d'Aristotc  ayant  pénétré  * 
Espagne  et  de  là  en  France  (I),  Ton  s'imagina  de  traitff 

.1    Vors  Tiin  lO.'iO  ou  lOol.  Indépondammenl  des  ccriLs  d'Arislolei** 
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la  (héologie  par  la  voie  du  raisonnemonl  ot  do  souniotlrc 
tout  aux  règles  du  syllogisme  (I). 


l 


u  servît  autti  de  ceux  d'Averroès ,  un  de  ses  interprêtes ,  dos  introduc- 
tionade  Porphyre  ot  des  calêgories  attribuées  à  saint  Augustin. 

[\)  L'art  de  raisonner  n'est  que  Tart  de  comparer  les  choses  inconnues 
•rae  les  choses  connues ,  pour  découvrir ,  par  cette  comparaison ,  celles 
<p*(nnc  connaU  pas.  Aristote  avait  remarqué  que  dans  les  différentes  ma- 
Bières  de  comparer  les  objets  de  nos  connaissances,  il  y  en  avait  qui  ne 
pooTSient  jamais  nous  éclairer  sur  ce  que  nous  cherchions  à  connaître,  et 
qie  toutes  les  inductions  que  Ton  tirait  de  ces  comparaisons  étaient  fausses, 
n réduisit  à  certaines  classes  toutes  les  manières  de  conqiarer  ces  idées, 
et  marqua  celles  dont  les  conséquences  étai(*nt  fausses.  Par  le  moyen  de 
cetespèecs  de  formules,  on  voyait  tout  d'un  coup  si  une  conséquence  était 
ivite.  C'est  ce  qulon  appelle ,  dans  les  écoles,  les  ii>(ures  des  syllogismes. 
Oncmtvoir  dans  ces  formules  un  moyeu  infaillible  et  prompt  pour  con- 
naître si  Ton  se  trompait,  et  pour  s'assurer  de  la  vérité  des  jugements  et 
des  opinions  que  Ton  examinait. 

Les  Catégories  n'étaient  que  certaines  clît.sses  sous  lesquelles  on  avait 
rMoitles  attributs,  les  propriétés  et  les  ([ualités  dont  tous  les  êtres  sont 
susceptibles  ;  en  sorte  que ,  pour  raisonner  sur  un  objet  et  connattre  .son 
ttsence,  ses  rapports,  ses  différences  avec  un  autre  objet,  il  ne  fallait  que 
^,  par  le  moyen  des  régies  des  syllogismes ,  à  laciuelle  de  ces  classes 
I^Béralcs  il  se  rapportait.  Ainsi ,  par  exemple ,  une  substance  faisait  une 
CMé|{orie  dans  laquelle  on  examinait  la  nature  de  la  substance  en  général  ; 
^1  pour  juger  si  tel  objet  était  une  substance,  on  examinait  s*il  avait  les 
Pfspriètés  essentielles  renfennées  dans  la  catégorie  de  la  substance. 

(Hi  crut  qu'en  connaissant  les  catégories  et  les  figures  des  syllogismes, 
Oi pouvait  raisonner  sur  tout,  juger  de  tout,  parce  qu'on  avait  des  défi- 
vitaisou  des  notions  générales  de  toutes  les  espèces  d'êtres,  et  que  l'on 
(onvait  comparer  ces  dèfmitions  générales  avec  les  idées  ou  les  détinitions 
des  êtres  particuliers.  Tous  les  raisonnements  de  ces  philosophes  por- 
tttmtdonc  sur  des  idées  abstraites,  sur  des  définitions  de  noms,  sur  des 
^M,  et  non  sur  des  idées  prises  dans  l'examen  ou  dans  l'obsenation  de 
bcbofie  même  sur  laquelle  on  raisonnait. 

ta  philosophe  que  l'on  regarda  comme  un  sophiste  (Jean  le  Sophiste) 
s'tperçQt  que  ces  idées  abstraites  n'avaient  d'existence  que  dans  l'esprit, 
<p*elle8  n'exprimaient  rien  (pii  existAt  dans  la  nature  ;  d'où  il  concluait 
Vc  la  logique  n'avait  pour  objet  que  des  idées  abstraites,  ou  plutôt  les 
•ûts  qui  les  exprimaient. 

leancoup  de  philosophes  furent  offensés  d'une  opinion  qui  dégradait  la 
^•tectique,  ou  plutôt  la  philosophie,  et  prétendirent  que  la  logique  avait 
PWtf  objet  les  choses  et  non  les  mots. 

L'idée  de  Jean  le  Sophiste,  qui  drvail  naturellement  faire  sentir  l'inu- 
"i^  de  la  philosophie  de  ce  siècle  ot  conduire  ;i  l'étude  des  choses , 
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Jusque-là  Ton  avait  employé  deux  méthodes  pour  trï 
cette  science  :  Tune ,  qui  était  celle  des  premiers  pè 
consistait  à  puiser  immédiatement  dans  rËcriturc  e 
tradition  les  preuves  et  les  développements  des  di 
points  de  religion  qu'on  entreprenait  de  défendre 
d'expliquer;  l'autre,  qui  avait  été  suivie  par  les  écri^ 
ecclésiastiques  depuis  le  viii®  siècle,  consistait  à  rassenn 
les  suites  des  passages  recueillis  et  copiés  dans  les  ouvr 
des  pères  dont  on  formait  comme  une  chaîne,  qui  const 
la  doctrine  enseignée  par  les  témoins  de  la  tradition 
pour  ainsi  dire,  la  marche  successive  de  la  vérité.  On 
ser\'ait,  dit  Ducreux ,  pour  établir,  par  le  suffi'age  unai 
des  saints  docteurs ,  les  dogmes  qu'on  entreprenait 
prouver. 

Ainsi  s'introduisit  la  théologie  scolastiquey  méthode  c 
gereuse  qui  produisit  des  effets  désastreux  (1). 


c'est-à-dire  à  l'obscnalion  cl  aux  faiLs,  en  faisant  voir  que  la  philosOj 
des  écoles  ne  pouvait  jamais  faire  connaître  ni  la  nature,  ni  riiomme,  ] 
duisit  un  effet  tout  contraire.  Les  ennemis  de  Jean  pK»tendirenl  qoe 
objets  des  idées  générales  et  abstraites  existaient  réellement  cl  en  < 
dans  la  nature. 

Les  partisans  de  Jean  allaquérenl  ce  sentiment ,  et  de  \k  se  formé 
les  sectes  des  yominniuv  et  des  HcalisteSy  dont  les  disputes  absorbé 
la  plus  gran<le  partie  des  efforts  de  l'esprit  humain  pendant  plu» 
siècles. 

L'idée  de  Jean  le  Sophiste  demeura  ensevelie  dans  ces  disputes,  e 
ne  fut  que  plus  de  six  cents  ans  après  que  BAcon  Taperçut  et  en  tint 
conséquence  (jui  était  si  j)roche  :  c'est  que  la  raison  ne  peut  s'éch 
(jue  par  robser\ation  et  par  la  connaissance  des  faits,  parTétuded 
nature.  (Voy.  Pluuuet,  I>ict.  dfs  Hérésies,  t.  V'\  p.  i35  et  suiv.) 

(1)  Un  homme  qui  avait  étudié  la  dialectique  se  croyait,  dit  Pluf 
en  état  de  raisonner  sur  toutes  les  choses  dont  il  savait  les  noms;  tt* 
connaissance  des  péies  et  des  auteui*s  e<'clésiastiques  ne  fui  plus csli 
nécessaire  pour  faire  un  théologien  ;  on  substitua  à  leur  étude  Tarldef 
un  syllogisme,  et  ce  fut  avec  cet  art  que  Ton  enlrepril  de  trailer  Icsddf 
et  d'expliquer  les  mystères.  Par  cette  méthode ,  Tesprit  tendait  à  fipl 
cher  les  mystères  des  notions  ou  des  idées  que  donne  la  raison,  cl  à 
altérer  :  c'est  ainsi  que  l'.ércnger  lomha  <laiis  \hnf*fi nation  en  \f^ 
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Une  école  nouvelle  de  science  et  de  vertu  venait  de 
s'élablir en  Auvergne  avec  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  (l),et 
saint  Robert»  son  fondateur  et  son  premier  abbé,  y  réunit 
bientôt  un  grand  nombre  de  religieux ,  dont  l'instruction 
et  la  piété  devinrent  célèbres  dans  le  royaume. 

Cependant  Tordre  reparaissait  dans  la  société  ;  la  trêve 
ieDieu,  quoique  souvent  violée,  avait  modéré  les  instincts 
barbares,  et  TËglise  cherchait  à  resserrer  les  limites  du  mal 
en  prolongeant  de  plus  en  plus  les  temps  de  paix  et  de 
fiéeurité. 

Un  concile  s'assemble  à  Narbonne  en  l'an  1051,  e( 
ordonne  que  cette  trêve  soit  gardée  depuis  le  soir  du 
loercredi  jusqu'au  lundi  matin  ;  depuis  le  premier  dimanche 
de  TAvent  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie;  depuis  le 
premier  dimanche  de.  carême  jusqu'après  l'octave  de 
Piques,  et  depuis  le  cUmanche  avant  l'Ascension  jusqu'après 
Toclave  de  la  Pentecôte.  On  veut  de  plus  que  la  trêve  soit 
observée  les  vigiles  et  les  jours  des  fêtes  solennelles, 
comme  celles  de  la  Vierge,  de  saint  Jean,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Laurent,  des  saints  Juste  et  Pasteur,  titulaires  de 
l'église  de  Narbonne ,  de  saint  Pierre-aux-Liens ,  de  saint 
Kchel,  de  la  Toussaint,  de  saint  Martin,  aussi  bien  que 
fe  fériés  des  Quatre-Temps. 
On  défend,  en  quelque  jour  que  ce  soit,  de  couper  les 


•ïpliquer  le  mystère  de  rEucharistie ,  et  Roscclin,  dans  le  tntliéisme ,  en 
'^Dt  expliquer  le  mystère  de  la  Trinité. 

(1)  Casa  Deiy  c  est-à-dire  mamn  de  Dieu,  L'érection  de  ce  monastère 
^t  confirmée  par  le  pape  Léon  IX,  en  1052. 

L^sonèe  suivante  (en  1053),  il  se  tint  à  Saint-Denis  une  assemblée  d'évé- 

^i^  et  de  grands  au  sujet  des  reliques  de  ce  saint,  que  les  moines  de 

^t-Émerau  de  Ratisbonne  prétendaient  posséder.  On  fit  Touverture  de 

r    *A4tte,  et  Ton  y  trouva  les  ossements  de  l'apôtre  des  Gaules;  on  dressa 

»    'i»  icle  authentique  de  l'état  dans  lequel  on  avait  trouvé  la  chAssc  et  des 

^^  qui  avaient  donné  lieu  à  son  ouverture ,  et  Ton  enferma  col  acte 

^    >^ec  les  reliques. 


oliviers  de  celui  avec  qui  ou  est  en  querelle,  ou  ireulevi 
les  troupeaux  de  brelûs  ou  les  bergers. 

Ou  fait  également  défense  à  ceux  qui  sont  en  proo 
d'en  venir  à  des  voies  de  fait  pour  se  faire  justice ,  ou  4 
commettre  quelque  violence  »  avant  que  la  cause  ait  é 
jugée  en  présence  de  Tévêque  et  du  seigneur  du  lieu. 

Et  Ton  prononce  Tanathème  contre  celui  qui  violera  o 
règlements  (1). 

Trois  autres  conciles  se  tiennent  Tannée  suivante  :  l\ 
dans  la  province  de  Lyon,  contre  la  simonie;  Fautre» 
Tours,  contre  Bérenger,  qui  abjure  son  hérésie  (2),  et 
troisième  à  Rouen,  pour  arrêter  les  désordres  des  ckti 
Normands  (3)  ;  un  quatrième  s'assemble  à  Toulouse  e 
1056,  pour  abolir  le  trafic  des  évèchés  et  des  sbbayei, 
pour  défendre  aux  prêtres,  aux  diacres  et  aux  autres  clem» 


(1)  A  ce  concile,  tenu  par  ^Vifroi  ou  Guifroi,  archevêque  de  NaiiMNue, 
assistèrent  les  évéques  Bernard  de  Bôziers,  Gonthier  d^Agde ,  RostaiBféi 
Lodèvc,  Arnauld  de  Maguclonne,  Frotaire  de  Nimes,  Guisleberl  deBlio^ 
lone ,  Guillaume  d'Albi ,  iivoc  les  députés  do  Guillaume  d*Urgcl  el  àt 
Hugnes  d'Uzc's. 

Le  pape  saint  Léon  IX  mourut  le  19  avril  de  cette  même  année  (IQMk 
Ayant  fait  marcher  une  armée  d'Allemands  et  d'Italiens  contre  les  Xv* 
mands  établis  dans  la  Pouillc,  el  qui  ne  cessaient  de  harceler  les  proviMtt 
voisines,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  avec  le  plus  grand  respectai^ 
nêvent,  où  il  fut  retenu  pendant  neuf  mois  (du  23  juin  1033  au  MttfUi 
1034).  Ce  saint  pontife  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le  schisme  de* 
Grecs,  renouvelé  par  Michel  Cérulairc,  patriarche  de  Constantinople. 

(2)  Ces  deux  premiers  conciles  furent  tenus  par  Hildebrand,  légtl<^ 
pape  Victor  II ,  qui  avait  hérité  du  zélé  de  Léon  IX ,  son  prèdèeôilii'; 
Victor  II  mourut  le  28  juillet  1037 ,  et  fut  remplacé  par  Étionne  IX,  f^ 
mourut  le  29  mars  1038  et  eut  pour  successeur  Nicolas  U. 

(3)  Dans  cette  province,  le  clergé  était  tombé  dans  une  grande  éÔÊtli^ 
tion  ;  car ,  ainsi  que  nous  rapprend  Orderic  Vital ,  un  grand  noiabn  ^ 
clercs  avait  des  concubines.  Mais  comme  ils  n'avaient,  dit  cet  historiflii 
a  aucune  teinture  des  lettres,  il  n'est  pas  surprenant  que  ceux  et  M 
u  nation  qui  s'engagèrent  dans  les  ordres  sacrés  n'étant  que  vMfKtt 
tt  ment  instruits  de  la  religion ,  aient  continué  de  porter  les  armei  flt^ 
((  vivre  comme  des  laïques.  »  Le  concile  de  1035  traite  de  la  oontiMM 
des  clercs  et  de  Tobscn'ution  des  canons. 
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imir  des  femmes  ou  des  concubines  sous  peine  de  dé- 
potttion^et  d'excommunication,  pour  empêcher  les  laïques 
Ab  posséder  des  charges  ecclésiastiques  et  pour  rappeler 
tu  devoir  les  incestueux  et  les  adultères. 

Saint  Hugues,  abbé  de  Gluny,  établit  vers  le  même 
taaps  le  prieuré  de  la  Chariténsur-Loire  par  les  libéra- 
fiiés  de  Tévêque  d'Auxerrc  et  de  Guillaume,  comte  de 
Nevers.  Un  saint  moine,  nommé  Gérard,  en  fut  le  premier 
prieur;  il  était  peu  versé  dans  les  lettres,  mais  il  avait  une 
vive  confiance  en  Dieu  et  une  charité  si  généreuse  qu'il 
recevait  tous  les  passants  et  ne  craignait  pas,  pour 
subvenir  aux  dépenses,  de  recourir  à  des  emprunts.  Cette 
admirable  vertu  fut  consacrée  par  le  nom  même  du  monas- 
tère, où  se  réunirent  en  peu  de  temps  jusqu'à  cent  reli- 
gieux. 

Cependant  Bérenger  retombe  dans  Terreur,  et  le  pape 
tteemble  un  concile  à  Rome,  au  mois  d'avril  1059;  cent 
Mze  évêques  sont  présents  ;  Bérenger  comparait,  se  ré- 
tracte, brûle  lui-même  ses  écrits  et  signe  avec  serment 
une  claire  et  formelle  profession  de  foi  qu'il  viole  bientôt 
iprès(l). 


(l)  Dans  ce  concile,  on  Iraita  de  plusieurs  articles  de  discipline  sur  les- 
9^ on  dressa  treize  canons,  dont  les  plus  remarquables  concernent  les 
ctdèûastiques  simoniaques  et  concubinairos.  H  fui  défendu  à  tous  les 
U^es,  sous  peine  d'excommunication ,  d'entendre  la  messe  d*un  prOtrc 
concabinaire. 

On  y  publia  en  outre  un  décret  portant  qu'à  la  mort  du  pape,  les  évê- 

fies  cardinaux  traiteraient  ensemble  do  rélection,  qu'ils  y  appelleraient 

•lïwiileles  clercs  cardinaux,  et  enfm  que  le  reste  du  clergé  et  du  peuple 

y  donnerait  son  consentement,  u  On  choisira,  »  ajoute  le  décret,  «  dans  le 

•îinde  Féglîse  môme  (c'est-à-dire  dans  le  clergé  de  Rome)  s'il  s'y  trouve 

ttSQjet  capable,  sinon  dans  une  autre,  sauf  l'honneur  dû  à  notre  fds  qui 

est  maintenant  roi  et  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  empereur  comme  nous 

iû  avons  accordé  ;  et  on  rendra  le  même  honneur  à  ses  successeurs  aux- 

fsHs  le  saint-siége  aura  porsonnellemonl  accordé  le  même;  droit.  »  Ce 

Ât  ainsi  qu'on  chercha  îivoc  raison  à  affranchir  l'élection  pontificale  du 

dwpofisme  impérial  <*l  de  la  lirmcc  pnjmlain'. 


Le  ^  mai  de  la  même  année ,  jour  de  la  Pentecôte 
roi  Henri  dont  la  santé  dépérissait,  fit  sacrer  et  couroi 
à  Reims  »  Philippe ,  son  fils  aine ,  qui  n'avait  que 
ans  (1);  et  puis  sentant  sa  fin  approcher,  il  donn 
régence  à  Baudouin,  comte  de  Flandre,  qui  avait  époiu 
sœur.  II  mourut  le  5  août  1060,  avec  la  réputatico  • 
prince  brave,  doux,  humain,  affable  et  plein  de  res 
pour  la  religion  (2). 


(1)  Le  roi  Henri  n'avait  point  eu  d'enfants  de  son  premier  mariai 
épousa  en  secondes  noces  la  princesse  Anne,  fille  dlaroslaf,  grand-<li 
Russie ,  et  il  en  eut  trois  enfants  :  Philippe,  Hugues  et  Robert;  ce  de 
mourut  très-jeune. 

D'après  Tancienne  relation  que  nous  avons  du  sacre  de  Philippe  1*, 
de  quelle  manière  se  fit  cette  cérémonie.  Après  Tintroït  de  la  messe, 
chevéque  de  Reims  se  tourna  vers  le  jeune  prince,  lui  fît  un  discours 
lui  exposer  la  foi,  et  lui  demanda  s'il  voulait  y  être  attaché  et  la  dôfei 
Philippe  ayant  répondu  affirmativement,  on  apporta  la  formule  de  sa 
messe.  Il  la  lut  publiquement,  la  signa  et  la  remit  à  Tarchevéque, 
déclara  qu'avec  Tagrément  du  roi  Henri ,  il  proclamait  Philippe  roi 
Français.  Les  archevêques,  les  évoques,  les  abbés  et  les  autres  persa 
du  clergé  donnèrent  ensuite  leur  consentement  ;  puis  les  ducs  el 
comtes ,  et  enfin  les  nobles  et  le  peuple ,  qui  s'écrièrent  :  Nous  apfi 
vons ,  nous  le  voulons ,  qu'il  soit  ainsi. 

(â)  L'année  de  sa  mort,  il  fonda  pour  une  communauté  de  chanoi 
Tabbaye  Saint-Martin-des-Champs,  ainsi  surnommée  parce  qu*elle  setr 
vait  hors  de  Paris.  Il  y  avait  eu  antérieurement  dans  le  même  lieu  uni 
nastère  dédié  à  saint  Martin;  mais  il  avait  été  ruiné.  C'est  ce  que  a 
apprend  l'acte  de  fondation  de  1060. 

Sous  ce  règne,  les  seigneurs  normands  élevèrent  un  grand  nombre 
ces  pieux  établissements,  à  Lire,  à  Cormeilles,  à  Couches,  à  Sain^ier 
sui^Dives,  à  Tréport,  à  Saint-Sever,  etc. 
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ROI  DR  GERMANIE.  —  CONCILES  DIVERS;   PRÉLATS  DÉPOSÉS  OU  SUSPENDUS. 
—  SAINT  GEBOIN,  VULGAIREMENT  SAINT  JUBIN ,   ARCHEVÊQUE   DE   LYON.  — 
CONCILE  DE  POITIERS.  —  CANONS  DE  CE  CONCILE.  —  MANASSÉ  I"^,  ARCHE- 
VÊQUE DE  REIMS,  DÉPOSÉ  ET  CHASSÉ.  —  FONDATION  DES  ABBAYES  DE  MO- 
LESMB  ET   DE  CÎTEAUX  PAR  SAINT  ROBERT  ;  DU  MONASTÈRE  DE   MURET  PAR 
SAINT  ETIENNE  DE  TUIERS  ;   DE  CELUI   D^AUREIL   PAR    SAINT   GAUCHER;    DE 
CELVI  DE  SAUVE-MAJEURE  PAR  SAINT  GÉRARD.  —  SIMON,  COMTE  DE  CRÉPY, 
SEEETIRE  DANS  UNE  SOLITUDE,  ET  LE  DUC  DE  BOURGOGNE  DANS  l'ABBAYE  DE 
CLUinr.  —  LE  ROI  DE  GERMANIE  ABSOUS  PAR  LE  PAPE.  —  RECHUTE  ET  NOU- 
VELLE RÉTRACTATION  DE  BÉRENGER.  —  SA  PÉNITENCE  ;  SA  MORT.  —  PERFI- 
MBDU  ROI  DE  GERMANIE.  —  DÉCRET  DU  PAPE  CONTRE  CE  PRINCE.  —  LE  ROI 
ftt  GERMANIE  ASSEMBLE  QUELQUES  ÉVÊQUES  ET  FAIT  DÉPOSER  GRÉGOIRE  VII. 
^FERMETÉ  DE  CE  PONTIFE.   —  SAINT  HUGUES  ÉVÊQUE  DE  GRENOBLE.  — 
8AIRT  BRUNO.  —  MORT  DE  GRÉGOIRE  VU  A  SALERNE.  — VICTOR  III  SUCCÈDE 
A  GRÉGOIRE  vu;  URBAIN  II  SUCCÈDE  A  VICTOR  IIl.  —  GUERRE  ENTRE  GUIL- 
LAUME, ROI  D'ANGLETERRE,   ET  l'aInÉ  DE  SES  FILS.   —  PLAISANTERIE   DU 
ROI  BE  FRANCE  AU   SUJET  DU  ROI  d'aNOLETERRE.  —  GUILLAUME   PREND  ET 
WCLE  LA  VILLE  DE  MANTES.  —  MORT  DE  CE  PRINCE.  —  SINGULIERS  INCI- 
Ï^KRTS  LORS  DE  SA  SÉPULTURE.  —  FEU  SACRÉ.  — ÉTABLISSEMENT  DE  L*ORDRE 
^^  SAINT-ANTOINE.  —  ÉTAT  DES  LETTRES.  —  CÉLÉBRITÉ  DU  MONASTÈRE  DE 
•AINT-PONS  et  de  divers  autres  MONASTÈRES.  — INFLUENCE  DE  LA  RBNAIS- 
•ASCEBES  LETTRES  SUR  LES  MOEURS.  —  SAINT  YVES  ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 
^  RlVORCE  DU  ROI   AVEC  LA  REINE  BERTHE ,  ET   SON  MARIAGE   AVEC   BER- 
'^ABE.  —  FERMETÉ  d'yVES.  —  EXCOMMUNICATION  DU  ROI.  —  CONCILE  DE 
'''AISANCE.  —  DISCOURS  DU  PAPE  AU  SUJET  DE  LA  DÉLIVRANCE  DES  SAINTS 
LIEUX.  —  PERSÉCUTIONS  DES  CHRÉTIENS   DANS   LA   PALESTINE.  —  PIERRE 
LBRMITE.  —  LE  PAPE  URBAIN  II  ARRIVE  EN  FRANCE.  —  CONCILE  DE  CLER- 


MON! .  —  l'HEMlÈUE  CROl^SADb.  —  ARRIVEE  DES  CROISÉS  EN  ASIE.  —  LEUI 
VICTOIRES.  —  PRISE  1>E  JÉRUSALEM.  —  GODEFROl  DE  BOUILLON  BLV  Ml  1 
CETTE  VILLE.  —  MORT  DE  CE  PRI>CE.  —  BAUDOUIN,  FRÈRE  DE  GODEFBO 
EST  ÉLU  POUR  SON  SUCCESSEUR. 


Les  événements  les  plus  mémorables  s*accompIissei 
sous  le  long  règne  de  Philippe  I^,  ef  rendent  cette  époqt 
célèbre  dans  les  souvenirs  de  l'histoire. 

La  régence  de  Baudouin  est  paisible,  et  la  minorité  d 
piînce  est  exempte  de  troubles  ;  les  Gascons  seuls  se  sov 
lèvent,  et  sont  aussitôt  réprimés. 

Le  pape  Alexandre  II  (1)    envoie  comme   légat  e 
France  l'illustre  Pierre  Damien,  qui  tient  un  OMacUa 
ChàlonsHSur^Saône  (2)  pour  corriger  quelques  abus 
attaquer  la  simonie. 

Sept  mille  pèlerins,   la  plupart  allemands,  se  dir 


(1)  Les  Romains  ne  s*accordant  pas  pour  réiection  d'un  pape  après  i 
mort  de  Nicolas  II,  Hildebrand,  par  sa  prudence  et  son  autorité,  fit  porte 
les  suffrages  sur  Anselme ,  évcque  de  Lucques ,  qui  prit  le  nom  d*Alexaih 
dre  II.  Cette  («lection  déplut  aux  Allemands.  L'impératrice  et  le  jeune 
Henri  IV,  son  fils,  furent  choqués  de  ce  qu'on  avait  fait  un  pape  sanslenr 
participation ,  et  firent  élire  par  quelques  prélats  Cadaloûs ,  évoque  de 
Parme.  Le  schisme  fit  naître  la  guerre,  et  1  anti-pape,  soutenu  par  des 
troupes  allemandes,  marcha  sur  Rome ,  fut  repoussé ,  se  retira  à  Parme, 
d'où  il  troubla  l'Église  pendant  quelque  temps ,  et  fut  fait  prisonnier 
peu  de  temps  après. 

(i)  An  1063.  Ce  concile  confirma  Tabbaye  de  Cluny  sous  la  juridictioo 
immédiate  du  saint-siége,  et  condamna  Téveque  de  Màcon  ,qui  avait  entr^ 
pris  d'étendre  sa  juridiction  sur  ce  monastère. 

C'est  en  cette  même  année  (  1063)  queut  lieu  la  dédicace  do  la  cttb^ 
drale  de  Rouen  par  le  bienheureux  archevé(iue  Maurile,  qui  venait  de  iHrt 
acliever  cet  édifice.  Cette  cérémonie  fut  suivie  d'un  concile  où  Toi  ^ 
(|uelque$  règlements  contre  Fincontinence  du  clergé.  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  qui  y  assista,  venait  de  fonder  à  Caen  le  monastère  de  SaîB'' 
Etienne,  et  la  duchesse  Mathilde,  sa  femme,,  celui  de  la  Trinité,  afin  de 
satisfaire  à  la  pénitence  que  le  pape  leur  avait  imposée  après  avoir  V^ 
l'excommunication  prononcée  à  raison  de  leur  mariage  dans  un  defrède 
parenté  prohibé.  Lanfranc,  prieur  du  Bec,  fut  le  premier  abbé  de  Salai' 
Etienne,  et  saint  Anselme  devint  alors  prieur  du  Bec. 
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got  ver»  la  Terre-Sainte;  ils  ont  à  leur  tète  phisienrs 
prébts,  Sîgefroi  de  Mayenee,  Guillaume  d'Utrecht,  Gonlier 
de  Banrim*t,  Otton  de  Ratisbonne  ;  trente  cavaliers  nor- 
nmds  se  joignent  à  eux.  Attaqués  par  douze  mille  Arabes^ 
phnews  d'entre  eux  ne  se  défendent  point,  pensant  ainsi 
HMTÎr  martyrs;  quelques  autres  résistent ,  désarment 
plusieurs  barbares ,  soutiennent  le  choc,  gagnent  avec  feurs 
compagnons  un  village  voisin,  repoussent  tous  les  assauts, 
et  sont  enfin  délivrés  par  un  gouverneur  turc  qui  les  fait 
eseerler  jusqu'à  Jérusalem. 

Sant  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre,  avait  longtemps 
véeo  en  Normandie  ;  et  dans  les  épanchements  de  sa  recon- 
nmance  pour  Thospitatité  généi*euse  qu'il  avait  reçue  de 
GaSkMme^  û  avait  promis  à  ce  duc  de  le  faire  son  héritier 
si  jamûs  il  devenait  roi  ;  depuis  son  avènement,  il  avait 
entretenu  cette  espérance  par  un  constant  attachement; 
et  TambitioB  du  duc,  excitée  par  cette  promesse,  lui  repré- 
acataît  sans  cesse  à  Fliorizon  un  royaume  dont  il  se  sentait 
digne  par  ses  talents  et  sa  valeur. 

Harold,  Tun  des  hommes  les  plus  puissants  et  les  phis 
Ivivea  d'Angleterre  (1),  se  trouvant  à  la  cour  de  Guillaunie, 
ft*a^age  avec  serment  à  seiTir  ses  desseins  dès  que  le 
iMps  sera  vena. 


11}  Ce  che(  saxou ,  qui  jouissait  d'une  grande  popularité  en  Angleterre, 
*y4nt  voulu  se  rendre  en  Normandie  i)our  retirer  son  frère  et  son  neveu 
<fH  ivaieiit  été  éonnés  e(Mfnme  otages  au  roi  Edouard ,  et  que  celui-et 
ï^tmis  sous  la  garde  de  Guillaume,  lut  poussé  par  la  tempête  vers  Fem- 
konchure  de  la  Somme,  sur  les  terres  de  Guy,  comte  do  Ponlhieu.  Or, 
^wnine  à  celle  ci)oque  les  étrangers  jetés  sur  les  coles,  au  lieu  d'être  hu- 
iiiùnement  secourus,  étaient  emprisonnés  et  mis  à  rançon ,  Harold  subit 
<3rtl»  lai  barbare.  Vais  ayant  éerit  au  duc  de  Normandie  pour  qu'il  k  fît 
Mrde  prison,  celui-ci  paya  une  somme  considérable,  le  fit  ainsi  mettre 
^liberlé»  le  traita  magniiiquement  à  sa  cour,  lui  révéla  la  promesse  que 
^  vriit  fefte  Edovard  et  lui  lit  faire  serment  de  Taider  à  obtenir  le 
^yaume  d'Angleterre  après  la  mort  du  roi. 
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Edouard  meurt  (  1  );  Harold  est  élu  roi  ;  Guillaume  apprei 
ces  nouvelles  ;  un  courrier  part,  parvient  auprès  de  Haro 
et  lui  dit  :  «  Guillaume,  duc  des  Normands»  te  rappelle 
((  serment  que  tu  lui  as  juré  de  ta  bouche  et  de  ta  main  m 
«  de  saintes  reliques.  »  —  <(  Il  est  vrai,  )>  répond  Harol* 
<(  que  j'ai  fait  un  serment  à  Guillaume,  mais  je  n^étais  p 
n  libre;  j'ai  promis  ce  qui  n'était  pas  à  moi»  ce  que  je  i 
<(  pouvais  tenir  ;  la  royauté  dépend  du  pays  et  je  ne  pu 
«  m'en  démettre  sans  sa  volonté.  » 

Le  duc,  par  un  second  message,  fait  des  reprodii 
modérés  sur  l'oubli  des  engagements  et  demande  au  nu» 
que  sa  fille  soit  épousée  par  le  roi,  ainsi  qu'on  Tavc 
stipulé.  Harold  refuse  et  prend  pour  femme  une  Saxonn 

C'en  est  fait  ;  la  rupture  est  complète ,  outrageanti 
Guillaume  jure  de  s'en  venger;  il  convoque  une  grani 
assemblée  d'hommes  de  tous  états,  leur  soumet  son  proje 
leur  en  expose  les  avantages,  promet  gloire  et  butin,  i 
sollicite  leur  concours  pour  son  expédition.  Mais  il  s'élèfï 
un  grand  débat,  et  la  majorité  refuse  toute  espèce  d'aide, 
soit  en  vaisseaux  ou  en  argent. 

Le  duc,  surpris  autant  que  courroucé,  parvient  pourtant 
à  donipter  sa  colère,  appelle  les  seigneurs  chez  lui,  !« 
entretient  séparément  et  employant  ce  ton  si  persuasif  diei 
les  grands,  quand  ils  daignent  le  prendre,  il  finit  parles 
gagner  tous. 

Le  pape  Alexandre  H,  vers  lequel  il  a  député  l'archi- 
diacre de  Lisieux,  trouve  sa  cause  juste,   approuve  son 


vl)  Le  5  janvier  1006. 

On  place  en  celte  môme  année  la  morl  de  saint  Thibault  de  Provins. C« 
jeune  seigneur,  ayant  (juitté  la  maison  paternelle ,  s'était  retiré  dansuBC 
solitude,  dans  le  territoire  de  Vicenco,  en  Italie,  où  il  avait  renouvelé J» 
prodiges  de  mortification  dont  1rs  anciens  solitaires  avaient  donné  de» 
sublimes  exemples. 
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projet»  et  lui  envoie  un  étendart  béni,  comme  un  gage  de 
la  victoire. 

Alors  chacun  s*empresse  ;  les  subsides  arrivent  de  toutes 
parts.  Le  duc  fait  publier  son  ban  de  guerre  dans  les  con- 
trées voisines 9  offre  une  grosse  solde  et  le  pillage  de  l'An- 
gleterre à  tout  homme  robuste  et  de  haute  taille  qui  vou- 
drait le  servir  de  la  lance,  de  l'arbalète,  ou  de  l'épée.  Il  en 
Tint  une  multitude  par  toutes  les  routes,  de  loin  et  de  près, 
du  Nord  et  du  Midi  ;  il  en  vint  du  Maine  et  de  l'Anjou,  du 
Poitou  et  de  la  Bretagne,  du  pays  français  et  de  la  Flandre, 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Bourgogne ,  du  Piémont  et  des 
lords  du  Rhin  (1). 

Le  rendez-vous  des  vaisseaux  et  des  gens  de  guerre 
ëtadt  à  l'embouchure  de  la  Dive,  rivière  qui  se  jette  dans 
rOcéan  entre  la  Seine  et  l'Orne. 

Durant  un  mois  les  vents  furent  contraires  et  retinrent 
la  flotte  au  port.  Ensuite  une  brise  du  sud  la  poussa  jusqu'à 
Saint-Valéry  oii  les  mauvais  temps  l'arrêtèrent  encore  et 
firent  périr  plusieurs  vaisseaux. 

Ce  retard,  cette  inactivité,  ces  naufrages ,  avaient  causé 
quelque  rumeur,  découragé  quelques  hommes  ;  et  la  dé- 
^on  se  mettait  dans  les  troupes. 

Le  duc  n'oubliait  rien  pour  réveiller  l'ardeur  ;  mais  les 
'Vents  contraires  soufflaient  toujours,  et  les  soldats  murmu- 
i^ent,  taxaient  cette  expédition  de  folie ,  en  disant  que 
ÏKeu  s'y  opposait,  puisqu'il  empêchait  leur  départ. 

Guillaume  fait  alors  porter  en  procession  la  châsse  de 
Saint-Valéry  ;  l'armée  se  met  en  prières  ;  les  vents  chan- 
fpA  le  même  jour,  la  flotte  arrive  en  vue  des  côtes  de 


^1)  Augustin  Thierry  ,  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
*«Tnaml«,i,  i«^,  p.  273. 


Sussex,  et  aborde  à  Pevensey  (1).  Les  archers  débar^foo 
d'abord,  puis  les  cavaliers,  puis  les  travailleurs  de  rarmé 
puis  le  duc  qui  descend  le  dernier,  et  qui  par  un  faux  p 
tombe  à  terre  sur  la  face  :  u  Dieu  nous  garde!  vd 
n  un  mauvais  signe  )>,  s^écrient  aussitôt  quelques  vcw 
*(  Qu'est-ce  donc?))  dit  Guillaume,  <(  pourquoi  vous  étonnei 
((  J'ai  saisi  cette  terre  de  mes  mains  et  par  la  splendei 
((  de  Dieu ,  aussi  loin  qu'elle  puisse  s'étendre»  elle  est 
((  vous,  elle  est  à  moi.  »  Et  cette  prompte  répartie  raswri 
ses  guerriers  (2) . 

Harold  apprend  le  débarquement,  s'avance  à  la  nen** 
contre  des  Normands,  reconnaît  leurs  forces,  se  replia,  M 
retranche  dans  un  camp,  derrière  des  fossés  et  des  palia- 
sades,  et  re(:oit  un  moine  de  Fécamp  qui  lui  dît,  au  nom 
de  Guillaume,  de  se  démettre  de  la  royauté,  ou  de  s'en 
remettre  à  l'arbitrage  du  Saint-Siège,  ou  bien  de  vider  II 
querelle  dans  un  combat  singulier  avec  le  duc  de  NttP- 
mandie.  Harold  repousse  tout;  et  le  moine,  de  retour |if» 
du  duc,  est  renvoyé  de  nouveau  vers  Harold,  et  lai  Aï 
«  Si  tu  veux  observer  ton  ancien  pacte  avec  GuîflanBK» 
f(  il  te  laissera  tout  le  pays  qui  est  au-delà  de  THumbir, 
<(  et  il  donnera  à  ton  frère  toute  la  terre  que  tenait  toi 
((  père  Godwin.  »  Mais  Uarold  ne  veut  rien  entefidre^it 
l'envoyé  ajoute  alors  :  «  Guillaume  te  fait  savoir  que  taies 
«  menteur  et  parjure ,  (juc  toi  et  que  tous  ceux  qui  te 
<(  soutiendront,  êtes  excommuniés  par  le  pape,  ainsi  ^ 
<(  le  porte  la  bulle  que  le  duc  a  dans  ses  mains.  » 

Des  deux  côtés  l'on  se  pi'éparo  à  la  bataille.  Les  Angk)* 
Saxons  passent  la  nuit  à  chanter  et  à  boire,  tandis  quête 


(1)  Le  -28  seplembrc  lOGO. 

(2)  C'osl  lo  mol  clo  César,  <jui,  ayant  fait  une  chu  le  en  débarquant  deviD^ 
Alexandrie,  s  écria  :  «  Alriijuo,  je  le  tiens!  »  Tcne4)  te  ^  tmyiiii,  Âff^' 

VOY.  SULTO'E,  Clmp.  LI\., 


Nonuands  se  dispo^Dt  parla  confession,  par  la  prière,  pai' 
la  communion  à  la  grande  journée  du  lendemain. 

L'année  du  roi  Harold  occupait  une  longue  chaîne  de 
colfioes  fortifiées  de  tous  côtés,  et  se  tenant  sur  la  défe»- 
aive,  attendait  courageusement  Tennemi. 

Gœilaïune  partage  ses  troupes  en  trois  corps,  et  au 
noment  de  commander  la  marche,  il  élève  la  Toix,  et  leur 
paile  ainsi  : 

«  Pensez  à  bien  combattre  et  mettez  tout  à  mort  ;  cai*  si 
nous  sommes  vainqueurs,  nous  serons  tous  riches.  Ce 
que  je  gagnerai,  vous  le  gagnerez;  si  je  conquiers,  vous 
concjuerrez;  si  je  prends ia  terre,  vous  l'aurez.  Sachez 
pourtant  que  je  ne  suis  point  venu  ici  seulement  pour 
prendre  ce  qui  m'est  dû,  mais  pour  venger  notre  nation 
entière  des  félonies,  des  trahisons  et  des  parjures  de  ces 
Anglais.  Us  ont  mis  à  mort  les  Danois ,  hommes  et 
femmes  dans  la  nuit  de  saint  Brice.  Ils  ont  décimé  les 
compagnons  d*Auvré  (Alfred),  mon  parent,  et  l'ont  fait 
périr.  Allons  donc ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  les  châtier  de 
tous  leurs  méfaits.  )> 

L'année  part  aussitôt  et  se  trouve  bientôt  en  vue  du 
camp  saxon,  au  nord-ouest  de  Hastings.  Les  prêtres  et 
ks  moines  qui  l'accompagnaient  se  détachèrent  et  mon- 
trent sur  une  hauteur  voisine  pour  prier  et  pour  regarder 
le  combat  (1).  Un  Normand,  appelé  Taillefer,  poussa  son 
àa&i^l  en  avant  du  front  de  bataille  et  entonna  le  chant 
des  exploits,  fameux  dans  toute  la  Gaule,  de  Charlemagne 
et  de  Roland.  En  chantant,  il  jouait  de  son  épée,  la  lançait 
en  l'air  avec  force  et  la  recevait  dans  sa  main  droite  ;  les 
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\*)  Pour  orer, 

El  pour  la  bataille  esc^arder. 
(Romande  Boit. 
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Normands  répétaient  ses  refrains  ou  criaient  :  Dieu  aH 
Dieu  aide  (1  )  / 

Arrivés  au  pied  des  redoutes ,  les  archers  commenoeni 
lancer  leurs  flèches  ;  les  fantassins ,  armés  de  lances ,  et 
cavalerie  »  s'avancent  jusqu'aux  portes  du  camp  et  tenti 
de  les  forcer  ;  l'ennemi ,  couvert  par  ses  palissades  »  résk 
avec  vigueur 9  et  les  Normands,  fatigués  d'une  attaque  in 
tile  9  se  replient  vers  le  corps  que  commandait  leur  dt 
Une  nouvelle  attaque  commence;  les  archers,  suiva 
l'ordre  qu'ils  ont  reçu ,  ne  firent  plus  droit  devant  em 
mais  lancent  leurs  traits  en  haut ,  afin  que ,  passant  |m 
dessus  le  rempart ,  ils  tombent  dans  les  rangs  ennemis 
cette  manœuvre  réussit;  beaucoup  d'Anglais  sont  blessé 
au  visage.  Harold  a  un  œil  emporté  ;  mais  il  reste  à  soi 
poste  et  continue  de  commander.  Une  porte  est  vivemeDi 
attaquée,  la  lutte  la  plus  acharnée  s'engage  sur  ce  point;  lee 
assaillants  sont  enfin  repoussés  et  jetés  dans  un  gnnd 
ravin  recouvert  de  broussailles ,  où  la  plupart  d'entre  ew 
sont  tués. 

Le  bruit  se  répand  aussitôt  que  le  duc  a  péri,  elles 
Normands  prennent  la  fuite.  Guillaume  arrive,  se  jette  ao- 
devant  des  fuyards,  les  arrête,  les  ramène  à  l'assaut, et 
voyant  encore  leurs  eflbrts  inutiles ,  ordonne  à  mille  cmr 
liers  de  s'avancer  et  de  fuir  aussitôt.  Les  Anglais,  voyant 
cette  déroute ,  s'élancent  de  leur  camp ,  se  précipitent  à  leur 
poursuite ,  sont  assaillis  par  un  corps  embusqué  qui  1^ 
presse,  les  force  à  la  retraite,  les  suit,  l'épée  dans  les  reinSi 


(1)  Augustin  Thierry,  t.  1*^%  p.  301. 
Voici  comment  en  parle  Vace  dans  ses  vers 

Talllefer  qui  moalt  bieu  chanloit 
Sus  un  cheval  qui  tost  alloit, 
Devant  eux  alloit  chantant. 
De  l'Allemaigne  et  de  Rollant , 
Et  d'Olivier,  et  de  vassaux 
Qui  moururent  à  Raioscbevaui. 
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et  pénètre  dans  le  camp ,  où  l*on  se  bat  corps  à  corps  dans 
une  afifreuse  mêlée.  Harold  et  ses  deux  frères  sont  tués  ; 
mais  la  lutte  se  prolonge  jusqu'à  la  nuit,  et  les  combattants 
ne  se  reconnaissent  plus  qu'au  langage.  L'armée  anglaise 
est  taiUée  en  pièces,  le  champ  de  bataille  est  rempli  de  ses 
fflorts(l). 

Après  cette  victoire,  Guillaume  brûle  Romney,  s'empare 
de  Douvres ,  marche  sur  Londres ,  reçoit  la  soumission  de 
cette  ville ,  est  couronné  roi  d'Angleterre  (2)  par  l'arche- 
Tètjue  d'York ,  réprime  les  insurrections  et  reste  maître  de 
ce  pays. 

Une  conquête  si  rapide  et  si  considérable  déplut  à  la  cour 
de  France,  où  l'on  était  peu  touché  de  Hionneur  d'avoir  un 
roi  pour  vassal,  à  cause  de  la  crainte  qu'inspirait  un  vassal 
devenu  roi. 

Le  régent  meurt  (3) ,  et  le  roi  se  trouvant  en  sa  quin- 
aème  année,  commence  à  gouverner  lui-même. 

L'archevêque  de  Rouen.,  le  bienheureux  Maurile  (4) , 


(i)  Guillaume  fit  établir  dans  ce  lieu  môme  un  monastère  dédié  à  saint 
lirtin,  patron  des  soldats  de  la  Gaule. 
(S)  Le  jour  de  Noël  an  i066. 

(3)  An  1067. 

(4)  Ce  prélat  réunissait  en  lui  la  naissance,  la  sainteté  des  mœurs,  le 
livoir,  Tamour  pour  l'observation  des  règles.  L'épiscopat  ne  changea 
noiàson  genre  de  vie,  qu'il  continua  le  reste  de  ses  jours,  et  ne  servit 
fi'à  donner  un  nouveau  relief  à  ses  jeûnes,  à  ses  prières,  à  ses  aumônes, 
Pilaire  voir  qu'il  sut  encore  joindre  à  tant  d'éminentes  qualités  le  zèle, 
^tigilance  et  la  sollicitude  pastorale.  Il  mourut  le  0  août  1067.  Le  nom 
^  ce  pieux  archevêque  a  été  inséré  dans  le  martyrologe  gallican  et  le 
l^^ictin.  Plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes  lui  donnent  même 
ù^ëremment  les  titres  de  saint  et  de  bienheureux.  Cependant  ni  son 
^ise  cathédrale,  ni  Fabbaye  de  Fécamp,  qui  ont  été  témoins  oculaires 
^  la  sainteté  de  sa  vie,  n'ont  décerné  à  sa  mémoire  aucun  culte  public, 
^a  de  lui  quelques  débris  des  décrets  qu'il  fit  dans  la  tenue  des  conciles 
^  sa  province ,  une  profession  de  foi  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie , 
**  une  lettre  à  l'évéque  d'Évreux,  l'un  de  ses  suffragants.  On  lui  attribue 
•''«si  les  ëpitaphes  des  ducs  Rollon  et  Guillaume-de-Longue-Épée  :  Or- 
*^Hc  Vital  le  dit  d'une  manière  non  équivoque  :  Epitapliia  eoi*um  super 


eipire  vers  le  même  temps.  Le  clergé  et  le  peuple  jettent  \i 
yeux  sur  Lanfranc ,  qui  refuse  par  humilité ,  fait  tomb^ 
choix  sur  i'évêque  d'Avranches ,  sollicite  et  obtient  Tagn! 
ment  du  pape  pour  cette  translation. 

Le  clergé  de  France  semblait  alors  vouloir  se  réformer, 
Texeinple  des  moines.  L'institut  des  chanoines  r^ufier 
commençait  à  se  répandre.  I^s  évéques  de  Beauvais,  ck 
Troyes,  de  Nevers,  en  établissaient  dans  leurs  diocèses  « 
pendant  que  saint  Gauthier,  abbé  d'un  semblable  institut  1 
I^sterps  y  dans  le  Limousin ,  rendait  son  monastère  céMiiR 
par  son  zèle ,  par  son  instruction ,  par  son  habileté  dam  h 
controverse ,  par  le  rare  talent  qu'il  avait  pour  toucher  les 
cœurs ,  et  surtout  par  sa  piété  (1  ). 

Il  restait  cependant  encore  bien  des  abus  à  corriger. 

Le  pape  Alexandre  II  envoie  deux  légats  en  France;  I^Di 
d'eux  tient  un  concile  à  Bordeaux  (!2)  pour  vider  un  pmès 
entre  deux  monastères  ;  Tautre  en  tient  un  premier  à  Âiieht 
où  Ton  ordonne  que  les  églises  de  Gascogne,  sauf  qoekpK»- 
unes  qu'on  désigne ,  paieront  aux  églises  cathédrales  le 
quart  de  leurs  dîmes;  et  un  second  à  Toulouse,  où  FoD 
décrète  le  rétablissement  de  révéché  de  Lectoure,  quisf 
trouvait  changé  en  monastère. 


iilas  iitiem  nurcia  nnnolniHt.  (Voy.  Vllht.  lin.  de  lu  France,  par  lesbénè- 
flictins  do  Sainl-Maur,  I.  Vil ,  j>.  589  (;l  suiv.) 

(I)  Saint  Gauthier  mourut  on  1070  (*).  In  autrp  saint  du  inAme  M*» 
natif  d'Ainvillo ,  au  diocèse  dAmiens ,  fut  lo  premier  abbé  du  moMSlH* 
do  Saint-Martin  de  Pontoiso,  fondé  en  1009.  Col  abhé,  qui,  pour  me i«^ 
vir  de  l'expression  de  Loni^meval ,  jïaraissait  insatiable  d'austérité*  ^ 
bâtir  un  monaslère  de  relii(i(ni.ses  à  Berleaucourt ,  en  Picardie.  Il  H»' 
lrt»s-inslruit,  et  il  dirii^ea  une  écule  <fui  devint  célèbre,  fatnoswti^ 
regcfu  srolaa.  11  mourut  en  \{V)i. 

(i)  An  1068. 


(*)  C*est  h  celle  même  année  que  l'on  rapporte  la  mort  de  sainte  GodeKère,  n 
ment  sainte  Godelaine,  dont  lo  culte  devint  irès-célébre  en  Flandre. 

À  celte  époque  vivait  la  bienheureuse  Ide,  comtesse  de  Boulogne,  nèredetiadilil' 
BanilloD.  Après  la  mort  de  son  ma^ ,  elle  Ut  bâtir  trois  monastères,  I'hd  4  WoéÊfmt^ 
rhooneur  de  saint  Vîlmer,  le  second  k  Wast,  cl  le  iroisicme,  qui  fut  appelé  la  (W* 
Ifo(re'Ihme,  près  de  datais. 


lui 


M 


D  autres  légats  partent  pour  TAngleteiTe ,  où  quelques 
évèques,  ainsi  que  l'archevêque  de  (uantorbéry,  sont  dépo- 
sés. Ce  dernier  siège  est  ofTerl  à  Lanfranc  ;  mais  ce  modeste 
dbbé  répond  par  un  refus.  Le  roi  Guillaume  insiste  ;  les 
légats  passent  en  Normandie ,  assemblent  un  concile  et 
ordonnent  à  Lanfranc  d'accepter  l'épiscopat.  Lanfranc, 
B'osant  plus  résister ,  se  rend  eu  Angleterre ,  tente ,  mais 
Tainement ,  de  faire  agréer  ses  excuses  au  roi ,  donne  enfin 
ion  consentement,  est  sacré  archevêque,  et  montre  un  zèle 
infisttigable  pour  extirper  le  vice  et  rétablir  les  mœurs  (I). 


(I)  Cet  illustre  archevêque ,  riiomme  le  ])his  savant  de  son  siècle ,  dé- 
C0v?nnt  tous  les  jours  de  nouveaux  désordres  et  perdant  Tcspérance  de 
pMiToir  y  remédier,  écrivit  au  pape  pour  obtenir  la  permission  de  rentrer 
dm  Bon  cloilre;  mais  sa  prière  fut  rejet<!*e.  «  Ayant  été  tiré,  »  dit-il, 
pif  le  prince  des  Normands  du  monastère  du  Bec  où  j'avais  pris  Thabit, 
jefNtvcrnais  celui  de  Caen,  quelque  peu  propre  que  je  fusse  à  conduire 
Biène  un  petit  nombre  de  personnes ,  lorsque  je  ne  sais  par  quel  juge- 
ment de  Dieu  vous  m'avez  contraint  de  prendre  la  conduite  d'un  peuple 
faHembrable.  Le  môme  prince,  devenu  roi  d'Anglelern»,  avait  tenté  tous 
kl  moyens  pour  m'engager  î\  accepter  l'épiscopat.  Tout  avait  été  inutile; 
et  il  a't  rien  pu  obtenir  de  moi  jusqu'au  moment  où  vos  légats  Herman- 
hn,  èvéque  de  Sion,  et  Hubert,  cardinal  de  la  sainte  église  romaine, 
Mfit venus  en  Normandie,  ont  fait  assembler  les  évoques,  les  abbés  ci 
les  seigneurs  du  pays,  et  en  leur  présence  m'ont  ordonné  de  prendre  le 
f^Bfemement  de  Téglise  de  Cantorbérv'.  La  faiblesse  de  mes  forces, 
Tnidignité  de  mes  mœurs,  l'ignorance  de  la  langue  et  des  usages  de 
cette  nation  barbare,  n'ont  pu  me  servir  d'excuse.  Enfin  j'ai  donné  mon 
Consentement;  je  suis  venu  ;  j'ai  subi  le  fardeau.  Mais  j'ai  à  essuyer  tant 
ie  chagrins  et  d'ennuis;  je  vois,  j'entends,  je  sens  tiint  de  misères  et 
^troubles,  tant  d'endurcissement;  je  suis  témoin  de  tant  de  maux  do 
h  sainte  Église,  que  la  vie  me  devient  insupporlalile,  et  je  gémis  d'être 
veaa  jusqu'à  ce  temps.  Car  ce  que  l'on  voit  à  présent  est  mauvais;  mai.s 
eo  en  prévoit  encore  des  suites  plus  mauvaises  pour  l'avenir.  Je  vous 
eoajare  donc  au  nom  de  Dieu ,  (pie  conmie  vous  m'avez  imposé  ce  far- 
deta  par  votre  autorité,  à  laquelle  il  ne  m'a  pas  été  permis  de  résister, 
tous  m'en  déchargiez  par  la  même  autorité ,  et  me  permettiez  de  re- 
tenmer  à  la  vie  monasticiue  que  j'aime  sur  toutes  choses.  Vous  ne  devez, 
pis  rejeter  une  demande  si  juste  et  si  nécessaire ,  etc..  » 
le  roi  Gnillaumc  mit  toute  sa  confiance  en  Lanfranc;  lorsqu'il  quittait 
fAagleierre  pour  venir  en  Normandie,  ce  qui  lui  arrivait  fréquemment, 
le  gouvernement  de  l'Angleterre  à  Lanfranc,  qui  en  était  comme 
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Un  saint  et  savant  religieux  appelé  Guitmond»  du  mo- 
nastère de  la  Groix-Saint-Leufroi ,  liomme  d'une  austèr 
vertu 9  refuse  un  évêché  que  lui  offre  Guillaume;  il  écrit 
ce  prince  :  «  Bien  des  raisons  me  rendent  indigne  d 


le  vice-roi.  Cet  archevêque ,  qui  fut  pour  le  spirituel  le  restaurateur  % 
PAngleterre,  mourut  le  !28  mai  i089.  Le  principal  ouvrage  de  Lanfrai 
est  un  Traité  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-^lnist ,  contre  Bërenger. 

M.  Augustin  Thierry,  dans  son  Histoire  de  la  Conquête  de  l'Angieten 
par  les  Normands ,  représente  Lanfranc  comme  un  courtisan  habile,  comm 
un  homme  adroit  (t.  V^^  p.  244],  comme  un  archevêque  dont  la  nUssm 
spéciale  et  avouée  était  de  faire  servir  la  religion  à  V asservissement  des  An- 
glais {i.  II,  ]).  19),  et  comme  un  prélat  ambitieux  (p.  20),  parce  qu'il 5( 
reconnaître  la  primatie  de  son  église  sur  celle  d'York. 

Ce  sont  là  des  accusations  entièrement  contraires  aux  faits,  au  caractère 
et  à  la  conduite  de  Lanfranc  ;  aussi  H.  Thierry  s'est-il  bien  gardé  depir* 
1er  de  la  résistance  qu'opposa  Lanfranc  aux  sollicitations  du  roi,  etdesoo 
vif  désir  de  rester  dans  le  cloître  avant  d'être  archevêque ,  et  d'y  retour- 
ner quand  il  le  fut  devenu.  Ce  savant  historien  ne  parle  pas  davantage di 
concile  de  1072 ,  qui  décida  la  question  de  la  primatie  de  l'église  deCai- 
torbéry  ;  et  sur  ce  point  il  a  complètement  méconnu  la  vérité.  D*a|Mèi 
l'écrivain  anglais  auquel  M.  Thierry  emprunte  son  récit,  Lanfranc  mnU 
suggéré  à  Guillaume  un  nouveau  plan  de  constitution  ecclésiastique ,  ptt^ 
aussi  favoi*able  à  Vambilion  du  prélat  qu'à  In  stabilité  de  ta  cotiquéte.  c  U 
((  faut,  )>  disait  Lanfranc  au  roi  Guillaume,  «  qu'il  n'y  ait  en  Angleterre 
Cl  qu'un  seul  chef  religieux ,  pour  que  la  royauté  que  vous  avez  coaquis^ 
«  se  maintienne  dans  son  intégrité.  Il  faut  que  l'église  d'York,  l'église da 
<i  pays  des  rébellions,  quoique  régie  pur  un  Normand,  devienne  sujette 
«  de  celle  du  pays  de  Kent.  »  Après  quoi  M.  Thierry  ajoute  :  «  Thomas, 
«  l'archevêque  normand  d'York,  dont  une  pareille  politique  tendait  à  nii- 
«  ner  l'indépendance  personnelle,  fut  assez  peu  dévoué  à  la  cause  de  11 
»  conquête  pour  entreprendre  de  s'opposer  à  cette  nouvelle  institutùm»  A 
«  pria  son  collègue  Lanfranc  de  citer  quelques  titres  authentiques  à  l'appoi 
a  de  ses  prétentions.  C'était  une  demande  embarrassante;  mais  le  LoO' 
«  bard  Véluda,  en  assurant  que  les  actes  en  bonne  forme  et  les  titres  ae 
«  lui  manqueraient  point  si ,  par  malheur,  tout  n'avait  péri  quatre  aas 
«  auparavant  dans  l'incendie  de  son  église.  Cette  répome  évasive  tennif^ 
«  te  différend,  grâce  à  certains  avertissements  officiels  que  reçut  te  nwidl 
u  confident  du  roi  Guillaume;  car  on  lui  signifia  que  si,  en  vue  de  la  paix 
«  et  de  l'unité  du  royaume,  il  ne  se  résignait  pas  à  recevoir  la  loi  dest* 
«  collègue  de  Canlorbéi^ ,  et  à  reconnaître  que  le  siège  d'York  n'afii* 
«  jamais  été  l'égal  de  l'autre  siège  métropolitain ,  lui  et  tous  ses  pareats 
«  seraient  bannis  d'Angletern;.  »  M.  Thierry'  finit  en  disant  que  l'arcbe- 
vêque  d'York  ne  persista  plus,  etc.;  et  il  cite  la  chronique  de  ThoBH 
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«  Tépiscopat ,  surtout  les  infirmités  spirituelles  et  corpo- 
I  relies  dont  je  suis  accablé.  Je  ne  puis  me  conduire  moi- 
i  même,  comment  conduirais-je  les  autres? D'ailleurs»  après 
:  avoir  bien  pesé  toutes  choses  »  je  ne  vois  point  par  quelle 


tnbbs ,  qui  on  effet  s'exprime  ainsi  dans  les  chapitres  De  Thomas  seniore 
pûcopo;  —  Quomodo  Thoitias  Lan  franco  feccrit  professionem  (p.  1703 
l  1706). 

Hais  il  csl  étrange  que  M.  Thierry  s'en  soit  exclusivement  tenu  au  récit 
le  ce  dominicain,  natif  d'York  (et  qui  florissait  vers  Tan  1373),  et  n^ait 
^int  eu  égard  à  ce  que  dit  sur  ce  point  Guillaume  de  Malmesbury  (*),  sa- 
vant bénédictin  qui  vivait  deux  cent  trente  ans  avant  Thomas  Stubbs ,  et 
qui  est  principalement  estimé  pour  l'exactitude  des  recherches  et  Tespril 
de  critique  inconnu  à  ses  contemporains.  Son  autorité  est  donc  bien  plus 
considérable  que  celle  de  Thomas  Stubbs.  Or,  voici  la  narration  de  Guil- 
Itonic,  avec  le  résumé  de  la  lettre  que  Lanfranc  écrivit  au  pape  apri«  la 
conclusion  de  raffaire  de  la  primatie. 

Lanfranc  et  Thomas,  archevêque  d'York,  s'étant  rendus  à  Rome,  en 
*071,pour  demander  le  pallium,  Thomas  renouvela,  en  présence  du 
pape,  sa  prétention  contre  la  primalio  de  Cantorbéry ,  soutenant  que  Té- 
^  d'York  était  égale ,  etc.  Le  pape  Alexandre  II  renvoya  la  connaissance 
^  ce  différend  nu  concile  d'Angleterre.  A  Pâques  de  l'année  1072,  quinze 
ivéqucs,  onze  abl)és  et  plusieurs  seigneurs,  avec  Hul)ert,  lecteur  de  Té- 
tfse  romaine  et  légat  du  pape ,  s'assemblèrent  eu  concile  à  Winchester 
^  la  chapelle  du  roi,  qui  était  présent,  et  (pii  les  conjura,  par  la  foi 
<plls  lui  avaient  jurée ,  d'écouler  cette  affaire  avec  une  grande  applica- 
tion, et  de  la  juger  sans  favoriser  les  parties.  On  apporta  V Histoire  e^clé- 
^itstique  de  Bédé ,  et  on  en  lut  des  passages  (jui  montraient  que  depuis 
ttint  Augustin,  premier  évéque  de  Cantorbéry,  jusqu'à  la  fm  de  la  vie  de 
We (c'est-à-dire  pendant  un  espîice  d'environ  cent  (juarante  ans),  les 
*thevôques  de  Cantorbéry-  avaient  eu  la  i»riinalie  sur  toute  la  Grande- 
^clagne  et  l'Irlande  ;  qu'ils  avaient  souvent  célébré  des  conciles  dans  la 
'Ûle  même  d'York  et  dans  les  lieux  voisins  ;  qu'ils  avaient  appelé  les 
•ichevéques  d'York  à  ces  conciles,  et  que,  quand  cela  avait  été  néces- 
*ire,  ils  les  avaient  obligés  à  rendre  compte  de  leurs  actions.  Quant  aux 
*ï^es  de  Dunelme  (Durhani)  et  de  Licefeld  (Lichfield),  (jue  l'archevêque 
*^ork  prétendait  n'être  point  soumis  à  celui  de  CantorbérAT,  il  fut  prouvé 
^nc  pendant  ces  cent  quarante  ans  ils  avaient  été  .sacrés  et  appelés  aux 
^îowiles  par  les  arclievêqucs  de  Cantorbéi-y,  qui  en  avaient  même  déposé 
Wques-uns  par  Tautorilé  du  saint-siége.  —  On  lut  plusieui*s  conciles 
**lébrés  en  divers  temps  par  les  archevêques  de  Cantorbéry ,  qui ,  tous , 
•Witenaicnl  des  preuves  de  leur  primatie.  —  On  lut  les  élections  «»t  les 

(*)  Al  (refftf  fonlificum  AntfhrHm,  lib.  I  {Benim  AngUrorum  neripiore»,  p.  206, 


<m 
<(  loi  il  1Ï10  serait  permis  de  gouverner  ceux  dont  je  ne  sai 
<r  ni  la  langue  ni  les  mœurs ,  et  dont  vous  avez  injusteoiei 
ic  dépouillé,  exilé  ou  fait  mourir  les  pères  et  les  amis.  Feui 
<t  letez  les  Saintes-Ëcritures ,  et  voyez  s'il  est  permis  i 
(c  donner  par  violence  au  troupeau  de  Jésus-Christ  v 
«  pastçur  choisi  parmi  les  ennemis  de  ce  troupeau.  L'élei 


ordioalions  des  ëvOqucs  ou  question  conlcuant  les  protestations,  par  ècf: 
de  leur  ohèissance  .'i  réalise  de  Cantorhéry.  —  Tous  les  assistants  rend 
rent  témoignage  qu'ils  avaient  vu  et  oui  dire  de  leur  temps  les  cbos 
mentionnées  dans  ihîs  écrits.  —  Ou  lut  dans  Thistoire  que  lorsque  TAngi 
terre  était  divisée  en  plusieurs  petits  royaumes ,  un  roi  de  Northumèrk 
ayant  vendu  révéché  d'York,  fut  cité  au  concile  pour  celte  simonie  pi 
Tarchevêque  de  Cantorbcry  ;  que,  n'ayant  pas  voulu  y  comparaître,  il  (ii 
excommunié,  et  que  toutes  les  églises  de  ce  pays  s'abstinreul  de  sa  CQah 
munion  jusqu*à  ce  qu'il  se  fût  présenté  en  concile,  qu'il  eût  avoué  et  réfêifi 
sa  faute.  —  Eniin  on  lut  les  ))riviiéges  et  les  autres  lettres  des  papes  saini 
Grégoire,  Boniface,  Honorius,  Vitalieu,  Sergius,  Grégoire,  Léon  IX,  écritp 
aux  archevêques  de  Cantorhéry  et  aux  rois  d'Angleterre  ;  car  les  letliea 
des  autres  papes  avaient  péri  dans  un  incendie  de  Téglise  de  Cantoitènfi 
arrivé  quatre  ans  avant  le  concile.  —  Thomas,  archevêque  d*Yorit,ptl 
alors  la  lettre  de  saint  Grégoire  dans  laquelle  il  est  dit  que  Téglise  de  [M- 
dres  et  celle  d^'ork  sont  égales;  mais  tout  le  concile  répondit  que  oetk 
lettre  était  indifférente ,  puisqu'il  n'était  pas  question  de  Téglisc  de  Lon- 
dres, mais  bien  de  celle  de  Cantorhéry.  Thomas  fît  ensuite  quel(|iies 
autres  objections  qui  furent  facilement  détruites.  Cette  affaire  fut  termiDèi 
à  la  Pentecôte ,  à  Windsor ,  et  Ton  dressa  le  décret  du  concile  portant  (pi 
la  cause  des  deux  archevêques  ayant  été  examinée  par  l'ordre  du  papee 
du  consentement  du  roi,  il  avait  été  prouve  que  l'église  d'York  devait  étn 
soumise  à  celle  de  Cantorhéry ,  et  obéir  à  son  archevêque  comme  prina 
de  toute  la  Grande-Bretagne,  en  tout  ce  qui  concernait  la  religion,  Gte.i 
ainsi  que  le  dit  en  termes  exprès  Guillaume  de  Malmesbury  :  Et  taiim 
aliquando  diversis  divermrum  caumrum  auctorilalibus  probatum  ftftf 
osUnsutn  est  quod  eboracensis  ccclesia  cantunrensi  ecclesiœ  debeoL  iiiftft- 
cere ,  ejusque  archiepucopi  ut  prituatis  totiiis  Britanniœ  disposUionibut  ci 
lu  quœ  ad  chhliaiiam  relig'wnem  pertinent  omnibus  obedirc.  (Voy.  la  troi- 
sième lettre  de  tanfranc ,  dans  ses  ceuvres  :  Beati  Lanfranci  opéra  onaàit 
pag.  301.)  Cette  lettre  est  également  rapportée  par  Labbe,  dans  sonP^ 
cueil  des  conciles,  à  la  suite  du  concile  anglais  de  l'an  107â,  tom. TI* 
pag.  1173  et  suivantes.) 

Cette  discussion,  à  laquelle  j'ai  dû  me  livrer  dans  l'intérêt  de  la  vèriléi 
servira,  je  Tespére ,  à  prémunir  le  lecteur  contre  certains  travaux  histon* 
ques,  fort  savants,  du  reste,  mais  souvent  peu  exacts  et  peu  impartilii 
en  ce  qui  touche  les  hommes  et  les  choses  de  la  religion. 
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«  tion,  pour  être  canonique,  doit  éti*e  faite  par  les  inférieurs 
«t  el  eonfinnée  ensuite  par  les  supérieurs.  Comment  pou- 
«  ves-vpus,  sans  péché ,  me  donner^  à  moi  et  aux  autres, 
«  ce  que  vous  avez  enlevé  violemment  par  la  guerre  et  par 
m  Fefiîisîcm  de  tant  de  sang?  Un  religieux  tel  que  je  suis 
«<  doit  avoir  horreur  des  rapines.  Or,  je  regarde  l'Angleterre 
«1  comme  une  proie  que  vous  avez  enlevée ,  et  je  crains 
«■  autant  de  toucher  à  ses  trésors  autant  que  je  crains  de 
•€  tauch^r  au  feu.  >>  —  <(  Pour  moi,  »  ajoute-t-il  plus  loin , 
«r  j'aime  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  (|u' Antoine  et  Benoit 
M  ont  embrassée  ;  je  l'aime  bien  plus  que  les  richesses  que 
<c  Crésus  et  Sardanapale  ont  recherchées ,  et  qu'ils  ont  été 
«K  contraints ,  en  mourant  misérablement ,  d'abandonner  à 
««  leurs  ennemis  (1).  » 

En  Tannée  4072,  l'archt^vèque  de  Rouen  tint  un  concile 
provincial  dans  lequel  on  dressa  vingt-quatre  canons , 
deat  voici  quelques  dispositions. 

Cduî  qui  célèbre  la  messe  no  doit  pas  manquer  d'y 
conununicr. 

On  ne  doit  pas  mai*ier  en  secret,  ni  après  le  dhier. 
Un  mari  coupable  d'adultère  ne  pourra  épouser  sa  com- 
idice  après  la  mort  de  sa  femme  (2). 

Le  baptême  général  ne  se  fera  que  le  samedi  de  Pâques 
et  celui  de  la  Pentecôte  :  mais  ou  donnera  le  baptême  aux 
(infants  en  quelque  temps  et  en  quelque  jour  qu'on  les  pré- 
sente (3)  ;  on  ne  le  donnera  à  personne  la  veille  de*  l'Épi- 
j^bnie,  si  ce  n'est  en  cas  de  maladie. 


(i)  Gnimoiid  fit  un  traité  contre  les  erreurs  de  Bérenger. 

Onnind ,  abbé  de  Troarn ,  en  Normandie ,  écrivit  aussi  contre  Bércnger 
^ouvrage  étendu  et  très-instructif  dans  lequel  on  trouve  les  détails  de 
ceqoise  passa  en  France  au  sujet  de  ses  erreuin». 

(I)  Le  quinzième  canon  concerne  les  clercs  qui  étaient  mariés  ou  qui 
*lieni  des  concubines  ;  il  les  déclare  privés  de  leurs  bénéfices  et  inha- 
les à  en  posséder. 

(S) Celte  distinction,  ainsi  que  Tobsene  Fl<Mir>",  fail  croire  que  l'on 
^liwil  encore  beaucoup  d'adulles  on  Noniiîifidic. 


es 

Le  21  avril  de  Tannée  suivante ,  le  pape  Alexandre  11 
mourut,  et  le  célèbre  Hildebrand,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire VII 9  fut  élu  par  un  concert  unaninrie  du  clergé  et  du 
peuple  (1). 

Le  nouveau  pontife  était  d  une  naissance  obscure»  peti% 
de  taille 9  mais  d'un  courage  héroïque,  d'une  inflexible 
fermeté,  d'un  grand  génie,  de  mœui*s  irréprochable»  :  son 
zèle  était  vif,  actif,  entreprenant;  il  ne  lui  manqua,  dit 
Longueval ,  que  de  la  modération  pour  le  rendre  pliis« 
eflicace. 

A  peine  porté  au  saint-siége,  il  cherche  à  faire  exécuter 
le  projet  conçu  sous  son  prédécesseur  et  qui  consistait  à 
délivrer  l'Espagne  du  joug  des  Sarrasins  (2)  ;  il  prend  la 


(1)  Voici  les  tenues  du  décret  de  cette  élection  :  «  Nous,  cardinaux  de  te 
«  sainte  église  romaine,  clercs  acolytes,  sous-diacres,  diacres  et  prêtres  « 
«  en  présence  des  vénérables  évoques,  abbés  et  moines,  et  avec  le  cou— 
«  scntement  d*un  grand  peuple ,  nous  élisons  pour  pape  Hildebnuid  <* 
«  archidiacre  recommandablc  pour  sa  religion,  pour  sa  doctrine  elpou^ 
«  son  amour  de  la  justice  ;  plein  de  constance  dans  Tadversilé  et  (f  <? 
u  modération  dans  la  prospérité;  chaste,  sobre,  aimant  l'hospitalité  <?• 
u  gouvernant  sa  maison  avec  sagesse,  et  qui  a  été  élevé  dés  son  enfance 
<(  dans  cette  église.  Nous  voulons  et  consentons  qu'il  soit  nommé  Crè^ 
«  goire  vu.  » 

Plusieurs  évéques  allemands  qui  connaissaient  la  fermeté  du  nouveau 
pape  et  qui  avaient  quelques  reproches  à  se  taire,  indisposèrent  contre 
lui  le  roi  de  Germanie;  ce  prince  voulait  faire  casser  cette  élection  par  1^ 
motif  qu'elle  avait  eu  lieu   sans  sa  participation.  Cette  nouvelle  ivt 
agréable  au  nouveau  pape ,  parccî  qu'il  espéra  pouvoir  se  décharger  ào 
fardeau  qu'on  lui  avait  imposé.  Mais  lorsque  Henri  IV  eut  appris  qo* 
Grégoire  ,  loin  de  briguer  le  pontificat ,  avait  été  forcé  de  l'accepter,  et 
qu'il  n'avait  pas  voulu  se  faire  ordonner  sans  son  agrément,  il  consentit 
à  cette  élection.  Dans  la  suite  on  n'attendit  plus  le  consentement  du  roi  de 
Germanie  pour  ordonner  les  pai)es. 

(2)  Comme  l'histoire  ne  nous  dit  rien  de  cette  expédition,  à  la  tôtcde 
laquelle  devait  s(^  mettre  un  comte  de  Rouci  appelé  Ebole  ou  Eble,  ile** 
probable  qu'elle  ne  fut  pas  entreprise.  On  voit  aussi  par  les  lettres  de 
Grégoire  Vil  que  ce  pontife  avait  conçu  le  projet  d'une  croisade.  Il  écri- 
vait, le  7  décembre  1074,  au  roi  de  Gennanie...  «  Je  vous  donne  an* 
«  que  les  chrétiens  d'outre-mer,  persécutés  parles  païens  et  pressés paf 
(c  la  misère  qui  les  accable,  ont  envoyé  me  prier  humblement  deles>«* 
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défense  des  moines  de  Saint-Remî  de  Reims,  contre 
Manassé»  leur  archevêque  ;  reçoit  des  plaintes  contre  le 
roi  de  France  qui  s  opposait  à  Tordination  d'un  prélat  élu 
canoniquement  9  fait  adresser  de  vives  remontrances  au 
prince»  mande  ce  prélat  à  Rome,  Tordonne  lui-même  et  le 
renvoie  au  métropolitain  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation. 

Il  envisage  tous  les  désordres  qui  régnent  dans  TËglise, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne,  et  il 
prend  la  résolution  d'y  porter  remède,  quoi  qu'il  en  puisse 
arriver. 

Lie  roi  fait  partir  des  ambassadeurs  pour  assurer  Gré- 
goire de  sa  soumission  et  de  son  respect  pour  les  conseils 
qnll  en  recevrait  pour  les  choses  de  la  religion.  Le  pape 
lui  répond  que  s'il  parle  avec  sincérité ,  il  y  a  lieu  de  s'en 
réjouir,  et  l'avertit  de  réparer  les  torts  dont  il  était  cou- 
pable envers  l'église  de  Beauvais.  «Vous  devez  considérer,» 
ajoute-t-il ,  w  quelle  gloire  se  sont  acquise  vos  prédéces- 
«  scurs ,  et  combien  ils  ont  été  chers  au  saint-siége ,  tandis 
«  qu'ils  se  sont  appliqués  à  protéger  et  à  défendre  les 
«  églises  de  leurs  états.  Mais  quand  ce  zèle  a  commencé  à 
«  se  ralentir  dans  les  rois  suivants ,  la  gloire  et  la  splendeur 
«  du  royaume  de  France  ont  été  éclipsées  par  les  désor- 


•  courir  et  d'cmpôcher  que ,  de  uolrc  temps ,  la  religion  cbréUeuuc  ne 
■périsse  chez  eux  onlièremont.  J'en  suis  pénétré  de  douleur,  jusqu'à 

■  <lésirer  la  mort  et  à  exposer  ma  vie  ])Our  eux  plutôt  que  de  commander 
*» toute  la  terre,  en  néj(Iigcant  de  le»  secourir.  C'est  pourquoi  j'ai  tra- 

•  vaille  à  exciter  tous  les  clirétieus  et  a  leur  persuader  de  donner  la  vie 

•  pour  leurs  frères  en  défendant  la  loi  de  Jésus-Chnst,  et  de  montrer  par 

•  cette  preuve  éclatante  la  noblesse  des  enfants  de  Dieu. 

«  Les  Italiens,  inspirés  de  Dieu ,  je  n'en  doute  point,  ont  reçu  de  bon 

•  cœurc^tte  exhortation  ,  et  il  y  en  a  déjà  plus  de  cinquante  mille  qui  se 
■préparent  à  cette  expédition,  s'ils  peuvent  m\  avoir  pour  chef,  résolus 

•  démarcher  à  main  armée  contre  les  ennemis  de  Dieu,  et  d'aller  jusqu'au 

■  lépolcre  de  notre  Seigneur.  » 

Ce  projet  ne  6*exécuta  que  vingt-et-un  ans  après. 
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t(  (1res  el  les  vices  qui  oui  pris  ia  place  des  veitus,  etqv 
H  ont  mis  un  état  si  noble  et  si  florissant  sur  le  penchau 
«  de  sa  ruine.  Cest  ce  que  le  devoir  de  notre  dignit 
«<  nous  oblige  de  vous  représenter  souvent,  même  ei 
«  termes  un  peu  durs  (1).  >» 

Mais  la  corruption  continue  ;  le  roi  lui-même  dooo( 
Texemple  de  la  débauche  et  des  rapines;  la  simonie  ai 
montre  encore  ;  les  mariages  incestueux  sont  communs  (2) 

Grégoire  VII  regarde  l'établissement  de  rautorité  et  A 
la  puissance  absolue  du  saint-siége  dans  TÉgliset  et  8Ui 
tous  les  souverains,  comme  le  moyen  général  et  le  seu 
eilicace  pour  mettre  un  terme  à  c«s  désordres  ;  il  écrit  aw 
évèques  de  France  et  conmience  par  déplorer  la  décadeoci 
du  royaume  et  la  confusion  où  il  est  plongé,  par  le  mipn 
des  lois  et  de  la  justice  :  «  Tous  les  crimes,  m  ajoute-t4l 
«  y  sont  impunis;  les  parjures,  les  sacrilèges,  les  incestes, 
n  les  trahisons  sont  comptés  pour  rien;  les  citoyens,  la 
<(  frères  eux-mêmes  se  pillent  entre  eux.  On  prend  Itt 
n  pèlerins  qui  vont  à  Rome  ou  qui  en  reviennent  ;  on  lei 
il  emprisonne ,  on  les  tourmente  plus  cruellement  que  m 
i(  le  feraient  des  païens,  pour  exiger  des  rançons  au-<lessuc 
<(  de  leurs  forces. 

«  C'est  votre  i*oi  qui  est  la  cause  de  tous  ces  maux  :  lui 
((  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  roi,  mais  de  tyran;  qui  passe 
H  sa  vie  dans  le  crime  et  l'infamie  ;  qui ,  portant  inutile- 
<(  ment  le  sceptre  dont  il  est  chargé,  non-seulement  donne 
<(  occasion  aux  crimes  de  ses  sujets ,  mais  les  y  excite  pu 
«c  son  exemple.  Non  content  d'avoir  mérité  la  colère  èi 


(1)  Celte  leltre  est  datée  «lu  13  avril,  iudiction  xii,  c csl-à-dirc  d< 
Tan  1074. 

■•  i)  Ces  mariages  élaieut  alors  défendus  entre  ])urcnts  jusqu'au  sepUèP^ 
degré.  Le  coneile  de  Latran  reslnûj^nit  dans  la  suite  la  défcnsc  att^M* 
triême  dvç^rv  inclusiveinenl ,  re  (|ui  comprend  les  cousins  ia»*  ^ 
j(erniain, 
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a  Dieu  (iar  les  pillages  des  églises  »  les  raines ,  les  adul- 
n  tères ,  les  parjures  et  les  fraudes  dont  nous  Tavons  sou- 
«  vent  repris  »  il  vient  encore  d'extorquer  une  somme  im- 
n  mense  aux  marchands  qui  s'étaient  rendus  de  divers  pays 
«  à  une  foire  de  France  ;  ce  qui  est  inoui  dans  Tbistoire  des 
«(  rois.  Vous,  mes  frères,  vous  êtes  aussi  en  faute,  puisque 
<c  c'est  fomenter  ces  crimes  que  de  ne  pas  y  résister  avec 
^  vigueur...  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  si  vous 
«  croyez,  en  l'empêchant  de  mal  faire,  manquer  au  respect 
«  et  à  la  fidélité  que  vous  lui  devez.  Celui  qui  sauve  du 
«  naufrage  un  homme,  même  malgré  lui,  lui  est  plus  fidèle 
«  que  celui  qui  le  laisse  périr.  Ce  serait  aussi  une  vaine 
«  excuse  que  de  dire  que  vous  craignez  la  colère  du  prince, 
«  car  si  vous  vous  unissiez  tous  ensemble  pour  défense  de 
«  la  justice,  vous  auriez  alors  assez  d'autorité  pour  cor* 
«  riger  le  roi  de  ses  péchés  ;  du  moins  vous  acquitteriez  le 
«  devoir  de  vos  consciences.  Mais  quand  même  il  y  aurait 
«  pour  vous  tout  à  craindre,  le  danger  de  la  mort  ne  devrait 
«  pas  vous  empêcher  de  faire  avec  liberté  votre  devoir 
«  devèques. 

«  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et  vous  avertissons , 
«  par  l'autorité  apostolique ,  de  vous  assembler ,  afin  de 
«  pourvoir  à  votre  patiie  ,  à  votre  réputation  et  à  votre 
«  salut  ;  et,  après  avoir  conféré  ensemble,  d'aller  trouver  le 
«  roi  et  de  lui  représenter  la  confusion  dans  laquelle  il  met 
^  le  royaume ,  et  le  danger  auquel  il  s'expose  lui-même. 
«  Que  s'il  demeure  endurci  et  ne  veut  point  vous  écouter; 
«  s'il  n'est  touché  ni  de  la  crainte  de  Dieu ,  ni  de  sa  propre 
*<  gloire,  ni  du  salut  de  son  peuple,  déclarez-lui,  de  notre 
•'  part,  qu'il  ne  peut  éviter  plus  longtemps  la  vigueur  des 
•*  censures  apostoliques.  Imitez  aussi  l'Eglise  rouiaine , 
"  votre  mère;  séparez-vous  entièrement  du  service  et  de  la 
"  communion  de  ce  prin(îe  ;  prononcez  par  toute  la  France 
«  rinterdiction  de  Tobscrvation  de  rotlice  divin.  Et  si  cette 
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«  censure  ne  Toblige  pas  à  se  reconnaître,  nous  voulons 
<i  que  personne  n'ignore  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  ferons 
«  tous  nos  eflforts  pour  délivrer  le  royaume  de  France  de 
«(  son  oppression.  Et  si  nous  voyons  que  vous  agissiez 
f(  faiblement  en  cette  pressante  circonstance",  nous  ne 
•c  douterons  plus  que  vous  ne  le  rendiez  incorrigible  par  h 
t(  confiance  qu'il  a  en  vous,  et  nous  vous  priverons  de  toute 
<(  fonction  épiscopale  comme  compli(*es  de  ses  crimes.  Car 
«  Dieu  nous  est  témoin  que  personne  ne  nous  a  fait 
n  prendre  cette  résolution,  ni  par  prières,  ni  par  présents; 
«(  nous  n'y  sommes  porté  que  par  la  vive  douleur  de  voir 
<(  périr ,  par  la  faute  d'un  malheureux  homme ,  un  si  noMc 
'(  royaume ,  un  peuple  si  nombreux  (1).  >» 

Ce  pape  avait  tenu  pendant  le  carême  (2)  un  concile  à 
Rome,  et  renouvelé  les  décrets   de  ses    prédécesseurs 
contre  les  simoniaques  et  les  ecclésiastiques  concubinaires 
ou  mariés ,  en  déclarant  que  quiconque  aurait  acheté  quel- 
que ordre  ou  quelque  dignité  ecclésiastique ,  ne  pourrait 
plus  servir  dans  TÈglise;  que  ceux  qui  avaient  acheté 
quelque  église  ou  quelque  bénéfice  devaient  en  être  dé- 
pouillés;  que   les  prêtres  mariés    ou   concubinaires  ne 
pourraient  plus  dire  la  messe,  ni  même  servir  à  l'autel  dansL 
les  ordres  inférieurs  ;  et  il  défendit  aux  laïques  d'entendre 
la  messe  dv  ces  prêtres,  il  écrivit  ensuite  aux  évêques  de 
France  et  d'Allemagne  de  publier  et  d'exécuter  ces  canons; 
mais  connue  les  clercs  incontinents  étaient  assez  nom- 
breux, surtout  dans  ce  dernier  pays,  de  grands  murmures 
s'élevèrent,  et  la  violence  fut  telle  que   l'archevêque  de 
Mayence  et  l'évêque  de  Passau  coururent  risque  de  la  vie. 

(I)  Celle  leltre  fui  èrrito  le  10  septembre  1071.  Deux  mois  après  Gré- 
goire VU  en  adressa  une  uulre  au  rouitc  de  Poitiers;  il  y  ronouveliit  s» 
nieiiaces  d*exconiiiiunic;ition  eonin'  le  roi.  Mais  ces  menaces  ne  furoQl 
suivies  d'aucun  effet, 

i  An  107L 
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Un  eoneîle  provincial  s'assemble  à  Rouen  (1),  en  pré- 
sence de  Guillaume,  roi  d'Angleterre  (2),  et  Ton  y  fait  qua- 
torze canons  de  discipline,  dont  le  premier  a  pour  but 
Textirpation  de  la  simonie. 

Ce  triste  état  de  l'Église  pénétrait  d'une  amère  et  pro- 
fonde douleur  le  cœur  pieux  de  Grégoire  VII.  «  Je  souhai- 
«  terais,  >»  écrivait-il  à  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  «  vous 
c  faire  connaître  la  grandeur  des  maux  qui  me  pi*essent. 
«  La  compassion  que  vous  auriez  de  moi  vous  ferait  ré- 
«  pandre  des  larmes  devant  le  Seigneur,  pour  lui  demander 

<  qu'il  me  délivre.  Je  l'ai  souvent  prié,  ou  de  m'ôter  la  vie, 
«  ou  de  me  rendre  utile  àl'Ëglise,  notre  mère  commune;  je 
«  n'ai  point  encore  été  exaucé.  De  quelque  côté  que  je  jette 
«  les  yeux ,  je  ne  trouve  que  des  sujets  de  tristesse. 
«  L'église  d'Orient  s'est  séparée  de  la  foi  catholique.  Et 

<  quand  je  tourne  mes  regards  à  l'Occident,  au  Midi,  au 
«  Septentrion,  à  peine  y  vois-je  des  évèques  qui  soient  en- 

<  très  dans  l'épiscopat  par  les  voies  canoniques ,  ou  qui  y 
«  vivent  en  évèques.  Parmi  les  princes  séculiers,  je  n'en 
«  connais  point  qui  préfèrent  la  gloire  de  Dieu  à  la  leur , 
«  et  la  justice  à  l'intérêt.  Pour  ceux  parmi  lesquels  je  de- 
X  meure ,  je  veux  dire  les  Romains  ,  les  Lombards  et  les 
«  Normands  (d'Italie),  je  leur  reproche  souvent  qu'ils  sont 
"  pires  que  des  juifs  et  des  païens.  Quand  je  reviens  à  me 


M)  An  I07i. 

f2)  Ce  prince  montra  beaucoup  de  zèle  pour  faire  observer  en  Angle- 
**iTe  les  décrets  du  pape  contre  la  simonie  et  contre  Tincontinence  des 
clercs,  et  il  appuya  de  son  autorité  Lanfranc,  qui  tint  plusieurs  conciles  à 
^  sujet.  «  Mais,  w  dit  Longueval,  «  le  mal  était  si  grand  dans  ce  pays,  que 
cet  archevêque,  quelque  zélé  qu'il  fût,  crut  devoir  le  traiter  avec  douceur, 
eidans  un  concile  de  Winchester  on  fit  un  décret  par  lequel,  en  défen- 
•lanl  aux  chanoines  d'avoir  des  femmes,  on  déclarait  qu'on  n'obligeait 
pas  les  prêtres  de  la  campagne  à  quitter  les  leurs;  mais  on  défendit  dans 
'*  suite  d'ordonner  aucun  prêlre  ni  aucun  diacre  qu'il  n'eût  promis  solen- 
nellement de  garder  la  continence.  Co  seul  trait  fait  juger  en  quel 
•l^)rdre  vivait  alors  le  clergé.  » 
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«  considérer  inoi-moints  je  tue  trouve  si  accablé  dupoid 
<(  (le  mes  péchés,  que  je  n*espère  de  salut  que  dans  Tiofini 
«(  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  je  n'avais  quelque  rajfo 
«  d'espérance  de  pouvoir  enfin  être  utile  à  FËglise,  je  o 
((  demeurerais  pas  à  Rome,  où  je  suis  comme  attaché  de 
<(  puis  vingt  ans.  Je  dis  souvent  à  Dieu  :  pressez-vous*  o 
((  Uu*dez  point,  déiivrez-moi  pour  l'amour  de  la  saisi 
«  Vierge  et  de  saint  Pierre.  Mais  comme  les  prièi*es  d'ui 
<(  pécheur  ne  sont  pas  sitôt  exaucées ,  priez  pour  moi  6 
((  faites  prier  ceux  qui  méritent  d'être  écoutés.  » 

Ce  pontife  ne  perd  cependant  point  courage  ;  il  assembli 
à  Rome  un  nouveau  concile  (1),  dans  lequel  on  excoiD- 
munie  cinq  officiers  du  roi  de  Germanie  qui  faisaient  vendre 
les  dignités  de  l'Église;  on  suspend  l'évêque  de  Strasbonri 
des  fonctions  épiscopales  et  sacerdotales  pour  cause  de 
simonie,  et  l'on  déclare  que  le  roi  de  France  sera  frappé 
d'excommunication  s'il  ne  donne  satisfaction  aux  Ugib 
qu'on  enverra  près  de  lui.  Le  pape  y  confirme  en  outre  ki 
décrets  du  précédent  concile,  et  défend,  sous  peine  d'excOB»* 
aumic^tion,  de  recevoir  d'un  laïque,  quelle  que  soit  si 
dignité,  les  investitures  des  dignités  ecclésiastiques  (2)« 


(1)  Pondant  le  rarônie  do  l'an  1075. 

En  celte  mémo  année,  la  veille  de  Xoël,  le  préfet  (lencius,  qui  avait  éii 
excommunié  i)ar  Grégoire  VII  ii  cause  de  ses  rapines ,  entra  avec  n* 
troupe  de  î^eiis  armés  dans  l'église  de  Sainle-Marie-Majeurc,  pcndantipe 
le  pape  y  célébrait  la  messe  de  niinuil ,  se  jeta  sur  lui ,  Tarraclia  dcTtild 
et  le  traîna  par  les  cheveux  jusque  dans  une  tour  qu'il  avait  failèleicr; 
Tun  des  scélérats  t^ui  accompagnaient  Ccncius,  voulant  couper  la  téteM 
pontife,  lui  lit  une  grande  blessure  au  front.  A  la  nouvelle  de  cet  atteiitlii 
le  peuple  prend  les  armes  et  assiège  la  tour;  Cencius,  se  voyant  perdit 
demande  pardon  au  pa])e,  qui  lui  ordonne  pour  pénitence  de  faire  It 
voyage  de  Jérusalem.  Grégoire  retourne  à  l'autel  et  achève  de  célébrer i» 
saints  mvstéres. 

Saint Gervin,  abbé  de  Saint-Riquier,  mourut  dans  le  cours  de  lamM 
iuinée. 

'2;  Ces  investitures  étaient  principalement  usitées  en  AHcmagnc.  L1a- 
vestiture  se  donnait  par  la  crosse  et  Tanneau  que  le  prince  mcttailcoIR 


<t* 


Le  roi  de  Geniianiu  rciiiporle  une  grande  vicloire  sur 
les  Saxons  révoltés ,  et»  plein  d'orgueil  dans  sa  prospérité» 
il  convoque  un  conciliabule  à  Worms  (1),  fait  déposer  le 
(Nipe  et  lui  fait  signifier  ce  décret  par  un  clerc  de  Parme , 
noniDié  Roland.  Cet  envoyé  parait  dans  le  concile  que 
Grégoire  tenait  alors,  et  le  somme,  de  la  part  du  roi,  de 
<|uitter  aussitôt  le  saint-siége.  Une  indignation  générale 
succède  à  ces  insolentes  paroles.  Le  préfet  de  la  ville  avec 
la  milice  se  jette  sur  Roland;  mais  Grégoire  lui  fait  un  rem- 
pirtde  son  corps  et  lui  sauve  la  vie  :  «  Mes  enfants,  »  leur 
dit-ily  c(  ne  ti*oublcz  pas  la  paix  de  l'Ëglise  par  une  sédi* 
tira.  V(Hci  les  temps  dangereux  dont  parle  r£a*iture,  où 
il  y  aura  des  hommes  amateurs  d*eux-mëmes ,  avares , 
superbes  et  désobéissants  à  leurs  parents.  Il  faut  qu'il 
arrive  des  scandales ,  et  le  Seigneur  a  dit  qu'il  nous  en- 
voyait comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Nous  de- 
vons donc  avoir  la  douceur  de  la  colombe,  avec  la  pru- 
dence du  serpent ,  et ,  sans  haïr  personne ,  supporter  les 
insensés  qui  veulent  violer  la  loi  de  Dieu.  Nous  avons 
assez  longtemps  vécu  en  paix ,  Dieu  veut  recommencer  à 
arroser  sa  moisson  du  sang  des  saints.  Préparons-nous 
au  martyre,  s'il  en  est  be^in ,  pour  la  loi  du  Seigneur, 
et  que  rien  ne  nous  sépare  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  n 
Le  pontife  ajouta  encore  quelques  paroles,  et,  de  l'avis 
^  concile,  prononça  l'excommunication  et  la  déposition 
contre  le  roi  de  Germanie,  défendant  à  tous  ses  sujets  de  le 
servir  comme  roi,  et  les  absolvant  du  serment  de  fidélité  (2), 


famaiiis  de  Tévéque  ou  de  Fabbé  futur;  et  comme  plusieurs  princes  ou 
■ngneiirft  pensaient  conférer  par  là  les  dignités  mémos,  ils  se  croyaient 
ttlorfeès  à  les  vendre.  Ce  fut,  ainsi  (|ue  lobsene  Longueval,  pour  6ter 
tt  prétexte  de  la  simonie  et  maintenir  la  liberté  des  élections ,  que  Gré- 
|Mre  VU  cmi  devoir  tant  travailler  à  abolir  les  investitures. 

fl)  Cette  assemblée  s(*  tint  le  â3  janvier  1076. 

fi}i>aBs  ce  même  concile,  quatre  prélats  français  furent  excommuniés, 
iiiosi  qu'un  abbé  et  quelques  seigneurs. 
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Hugues  de  Die,  légat  du  pape»  fait  rigoureusement  eïn 
cuter  en  France  les  décrets  du  saint-siége  ;  il  tient  ph 
sieurs  conciles,  à  Anse  (1),  a  Clermont,  à  Dijon,  à  Autoi 
dépose  et  suspend  quelques  prélats  (2)  ;  mais  le  pape,  usti 
de  clémence,  modère  à  Tégard  de  plusieurs  la  rigueur  c 
ces  peines. 

Le  légat  assemble  un  concile  à  Poitiers  (3) ,  on  y  dépofl 
encore  quelques  prélats  simoniaques  et  Ton  y  dresse  di 
canons ,  parmi  lesquels  sont  les  suivans  : 

I.  Aucun  évêque ,  abbé  ou  prêtre ,  ne  recevra  FinTesIt 
ture  d'un  évèché ,  d  une  abbaye ,  ou  de  quelque  digmtt 
ecclésiastique,  des  mains  du  roi ,  du  comte ,  ou  de  quelque 
personne  laïque.  Si  les  laïques  méprisent  ce  décret,  et 
s'emparent  violemment  des  églises,  ils  seront  exeon- 
munies  et  ces  églises  interdites  ;  on  y  donnera  seuIemeRt 
le  baptême,  la  pénitence  et  le  viatique  aux  malades. 

II.  Personne  ne  possédera  de  bénéfices  en  pluflieiin 
églises,  et  ne  donnera  de  l'argent  pour  les  obtenir.  Cew 


(Ij  Petile  ville  à  six  lieues  de  Lyon. 

(2)  Humbcrt,  archevêque  de  Lyon,  ayant  été  déposé  pour  cause  de 
simonie,  et  s*étant  retiré  dans  le  monastère  du  Montr-Jura,  les  clercs  eiltf 
laïques  de  Lyon  qui  étaient  au  concile  d'Autun  demandèrent  pour  ardie- 
vôquc  Gébouin  ,  archidiacre  de  Téglise  de  Langres.  Tout  le  condte 
applaudit  à  leur  demande;  lui  seul  refusa  d'y  acquiescer,  cl  pOTir« 
soustraire  à  cette  élection ,  il  alla  s'attacher  à  un  coin  de  Tautcl,  ÔMMk 
pensée  qu'on  n'oserait  point  l'arracher  d'un  si  saint  asile  ;  mais  <m  ^ 
prit,  et  on  le  fit  garder  à  vue  juscju'au  dimanche  suivant ,  jour  où  il  firt 
sacré  })ar  le  léj^^at. 

Ce  saint  archevêque,  connu  vuli^airement  sous  le  nom  de  saint  JubiSi 
mourut  en  l'an  lOHi,  et  l'ut  enterré  dans  rôjçlise  de  saint  Irénéc,  oàr«a 
érigea  un  autel  en  son  honneur.  Le  peuple  l'invoque  contre  les  doukW 
de  la  goutte  et  contre  celles  de  la  pierre,  dont  il  fut  lui-même  affligé. 

(3)  An  1078.  On  voit,  d'après  une  lettre  de  ce  légat  à  Grégoire  VD,^ 
le  roi  avait  presbé  le  comte  de  Poitiers  de  s'opposer  a  la  tenue  du  caoèk 
et  avait  en  même  temps  écrit  aux  évoques  pour  les  empêcher  de  s'y  reià*. 
Le  premier  jour  il  y  eut  beaucoup  de  tumulte,  les  gens  de  rarchevéquê  de 
Tours  et  de  l'évêque  de  Rennes  ayant  enfoncé  à  coups  de  hadie  la 
portes  do  l'assemblée. 
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qui  aaront  obtenu  par  cette  voie  quelque  dignité  ecclésia:;- 
tique  ou  quelque  prébende  (1),  seront  déposés. 

m.  Personne  ne  pourra  prétendre  aux  biens  ecclésias- 
tiques par  droit  de  parenté. 

IV.  Défenses  aux  évêques  de  recevoir  aucun  présent 
pour  les  ordinations,  et  autres  fonctions  spirituelles. 

VII.  Les  enfants  des  prêtres  et  les  autres  bâtards  ne 
pourront  être  promus  aux  ordres  sacrés ,  à  moins  qu'ils  ne 
se  fassent  moines  ou  chanoines  régidiers.  Mais  ils  ne  pour- 
ront jamais  obtenir  les  prélatures. 

IX.  Défense  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  sous-diacres, 
d avoir  des  concubines.  Si  quelqu'un  entend  la  messe  d'un 
prêtre  qu'il  sait  être  simoniaque  ou  concubinaire,  il  sera 
excommunié. 

X.  On  excommunie  les  clercs  qui  portent  les  armes  et 
les  usuriers. 

Manassé  I",  arclievêque  de  Reims,  est  accusé  de  divers 
«rimes;  d'avoir  usurpé  son  siège,  d'y  être  entré  par  simo- 
iiie,  d'avoir  enlevé  les  vases  sacrés  de  sa  cathédrale, 
dépouillé  ses  clercs ,  pillé  d'autres  églises,  et  d'avoir  pro- 
noncé des  excommunications  injustes. 

Suspendu  par  le  légat  et  rétabli  par  le  pape,  il  est  cité 
juridiquement  au  concile  de  Lyon  ;  mais  il  élude,  il  a  recours 
i  de  vains  prétextes,  il  cherche  à  corrompre  le  légat,  il 
redise  de^comparaître  (2),  est  déposé  de  l'épiscopat,  et  la 


(i)  On  appelait  pi^ébende ,  prœbenda  ,  du  lalin  prœhere  seu  prœsUire, 
tfOttportio  prcebendiiy  seu  prœ^tanda^  des  gages  ou  ])ensions  en  argent,  ou 
^  provisions  en  espèces.  Quoiqu'il  y  eût  des  prébendes  sans  canonicat 
et  des  canonicats  honoraires  sans  prébendes,  ordinairement  il  y  avait  une 
JHébendc  ou  portion  de  fruits  attachée  à  chaque  canonicat.  (Voy.  les  /w,v- 
^UUioHS  au  droit  ecclésiastique^  par  Fleury ,  tom.  K' ,  })ag.  337 ,  avec  les 
notes  de  Boucher  d'Argis.) 

(S)  Ce  prélat  avait  déjà  été  cité  aux  conciles  d'Autun  et  de  Poitiers,  et 
pesV  était  point  présenté.  Le  ronrile  do  Lyon,  qui  prononça  relie  fiépQ* 
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sentence  envoyée  à  Rome  est  confirmée  clans  un  concile 
Cependant  le  pontife,  usant  encore  d'indulgence»  loi  aecoi4i 
un  délai  pour  se  purger  par  serment  avec  quelques  évé- 
ques,  et  lui  impose  pour  condition  de  restituer  les  bieiii 
qu'il  a  pris  et  de  se  retirer  en  attendant  qu'il  ae  justifie  au 
monastère  de  Cluny . 

Manassé  n'obéit  point,  est  excommuniés  déposé  sm 
retoujs  se  maintient  à  main  armée  quelque  temps  dans  m 
siège,  est  enfin  chassé  de  la  ville,  se  retire  auprès  du  roi  de 
(îernianie,  et  vit  errant  le  reste  de  ses  jours  (1). 

Tandis  qu'on  s'occupait  avec  tant  de  vigueur  de  la  réforme 
du  clergé  français,  et  qu'on  purgeait  l'Église  des  mauvais 
pasteurs ,  l'état  monastique  se  distinguait  par  de  grand» 
vertus  ;  saint  Robert  fondait  l'abbave  de  Molesme,  en  Bout- 
gogne;  saint  Etienne  de  Tliiers,  le  monastère  de  Murel, 
près  de  Limoges;  saint  Gaucher,  celui  d'Âureil;  saiot 
Gérard,  celui  de  Sauve-Majeure,  à  six  lieues  de  Bordeaos; 
Simon  comte  de  (^répy,  jeune  seigneur,  riche  et  pmssaot, 
abandonnait  sa  fortune,  ses  biens  pour  vivre  dans  la  sot- 


sitioii,  se  linl  dans  le  cours  dos  mois  de  janvier  et  de  février  fOSO,aiMi 
(jue  le  di'imontrent  les  dalcs  de  deux  lettres  du  \m\)C  Grégoire. 

(1)  Un  écrivain  anonyme  de  la  première  croisade,  dans  son  ouynjJf 
découvert  par  Mabillon  dans  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin ,  atlcsle  ppf 
révéque  de  Reims  ^  et  cette  désignation  suffit  pour  démontrer  qu'il  s*ip< 
de  Manassé)  fit  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainle  peu  de  temps  avant quf 
les  premiers  croisés  y  i)énétrassenl;  qu'il  fut  pris  i)ar  le  soudan  dcBaby- 
lone,  qui  le  fit  esclave  avec  les  évéques  de  Beauvais,  de  Tai*cnle,  l'ennil* 
(lUillaunu'  et  autres,  et  cpiil  recouvra  sa  liberté,  avec  tous  ses  compajn»<** 
de  captivité,  i\  la  faveur  des  miracles  obtenus  par  Guillaume.  Mais  M 
ignore  ce  que  devint  ensuite  Manassé.  Cet  bislorien  anonyme  a  C0|»* 
Pierre  Tudebode,  prenner  historien  de  la  croisade,  ou  bien  un  autre ai- 
teur  anonyme  publié  par  Bongars  dans  son  recueil  d'historiens  de  la  croi- 
sade (Hanau,  161 1.  2  vol.  in-fol.  ),  et  plagiaire  lui-même;  car  ce  derniff 
écrivain  anonyme  avait  complètement  pillé  Tudebode.  U  y  a  loutefc*» 
dans  Tanonyme  de  Mabillon,  diverses  additions  qui  ne  sont  pas  sansiol^ 
nH,  et  entre  autres  Thisloirc  de  la  captivité  des  évéques  dont  je  view* 
parler. 
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tode  et  s'humilier  devant  Dieu  (I),  et  Hugues,  duc  de 
Boui^ogne,  entrait  moine  à  Cluny. 

Cependant  les  seignem*s  allemands,  mécontents  de  leur 
prince»  et,  s'élant  assemblés,  avaient  délibéré  sur  Fétat  des 
afiires,  et,  d'un  concert  unanime,  les  uns  par  zèle  de  reli- 
poB,  les  autres  pour  le  désir  d'une  réforme,  ceux-ci  pour 
profiter  du  changement,  ceux-là  pour  se  venger,  tous 
enfin  s'étaient  accordés  à  conclure  qu'ils  ne  pouvaient 
obéir  à  un  pnnce  souillé  de  crimes  et  de  plus  excommunié  ; 
quil  fallait  donc  choisir  un  autre  roi  par  l'autorité  du  pontife 
qmie  couronnerait  empereur  (2). 

Hais ,  toutefois ,  avant  d'exécuter  cette  extrême  résolu- 
tion, ils  avaient  envoyé  des  députés  au  roi  pour  lui  parler 
ainsi  :  «  Que  quoique  les  motifs  pour  lesquels  on  entendait 
«  le  déposer  fussent  très-légitimes  et  qu'on  pût  le  forcer 
«  à  la  soumission  par  les  armes,  on  voulait  néanmoins, 
«  pour  employer  des  voies  plus  douces,  s'en  rapporter  au 
«JQ|;ement  du  souverain-pontife,  qui  serait  invité  de  se 
«  rendre  à  Augsbourg  dans  le  mois  de  février;  que,  cepen- 


(1)  Gaibert,  abbé  de  Nogcnt  (*),  raconte  dans  ses  mémoires  que  ce  jeune 
>ij|itir,  ayant  ouvert  le^^rcueil  de  son  père,  fut  si  frappé  du  hideux 
^Ida  cadavre,  qu'il  résolut  de  renoncer  au  monde,  u  Eslrcc  doue  là  mon 
«pèn,  »  s'écria-tr-il,  a  qui  a  soumis  tant  de  châteaux  ?  Et  c'est  là  qu'abou-- 
*«la^!re  des  grands!  »  C'est  aussi  ce  qu'on  trouve  écrit  dans  un  an^ 
on  roman  die  par  le  P.  Labbe ,  dans  ses  tables  généalogiques  : 

U  CMM  vil  la  nerf  eMIe,  moali  en  fut  ébabi, 
£tl-€e  donc  nen  perça  qni  Uni  cbaliaux  broui  ? 
Ja  flCaTtll-U  en  Praiice  naz  prince  si  hardi, 
Qai  ••«  Ytrs  U  fera  ni  guerre  ne  éstri. 
Quand  qn*il  aTait  au  siècle  laissa  ei  en  bai 
liei  le  Ufiaa  voir,  que  la  terre  en  guerpi 
Dedans  une  foret  en  essil  s'enloui, 
Là  defiDt  Cbarboonen  :  y  tel  ordre  eboisi. 

S)  Voy.  XBistoire  de  la  Décadence  de  l'Empire  après  Charlemncine,  par  le 
^«  iûmbourg,  p.  356. 

n  Cet  abbé  éerif  it  dans  les  premières  années  du  \w  siècle  riiistoire  de  la  première 
^Jbidi.  lie  réeH  ett  plein  de  vie;  une  ioipiraiion  épique,  dit  N.  J.  4.  Ampère,  semble 
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(lanl,  pour  montrer,  par  dos  faits  ol  non  par  île  vaines 
paroles  ou  des  promesses  auxquelles  on  ne  voulait  plus 
se  fier,  qu'il  était  résolu  d*obéir  aux  volontés  du  pape, 
on  exigeait  qu'à  l'heure  même  il  éloignât  tous  ses 
ministres  et  les  prélats  personnellement  excommuniés 
comme  lui ,  et  qu'après  avoir  licencié  ses  troupes  il  allât 
demeurer  à  Spire,  où,  sans  entrer  dans  les  églises  ni  se 
mêler  du  gouvernement,  il  vivrait  en  simple  particulier» 
n'ayant  que  Tévêque  de  Verdun  près  de  lui,  et  peu 
d'autres  non  portés  dans  la  sentence  d'excommunication, 
et  qu'en  outre,  s'il  n'était  absous  avant  l'expiration  de 
l'année  de  sa  condamnation ,  il  ne  serait  plus,  par  cela 
seul,  reconnu  comme  roi.  » 
Henri  IV  avait  accepté  ces  dures  conditions ,  et  s'étaiJ 
mis  en  route  pour  l'Italie,  quoique  au  fort  de  l'hiver,  pour 
aller  demander  son  absolution. 

Les  évêques  et  les  laïques  allemands,  que  la  même  seiH 
tence  avait  frappés,  étaient  également  partis  et  s*étant  pré- 
sentés au  pape,  dans  la  plus  grande  humilité,  avaient  été 
absous,  après  un  jeûne  rigoureux. 

Le  pape,  qui  avait  quitté  Rome  pour  aller  à  Augsboiirgf 
ignorant  pour  quel  dessein  Henri  venait  en  Italie,  se  relin 
dans  une  forteresse  à  quelques  milles  de  Reggio ,  où  il 
apprit  bientôt  les  intentions  du  roi;  mais  il  répondit  qu'il  ne 
pouvait  juger  un  accusé  en  l'absence  des  accusateurs,  qtf 
ce  prince  n'avait  donc  qu'à  se  rendre  à  Âugsbourg,  où  i^a 
caus(*  serait  exauiino(»  suivant  les  lois  de  la  justice.  \^ 
envoyés  répliquèrent  que  l'année  dans  laquelle  Heon 
devait  se  faire  absoudre  était  sur  le  point  de  finir;  quête 
seigneurs  alhunands  n'attendaient  que  co  terme  pour  se 
soustraire  à  son  obéissance ,  et  qu'il  était  donc*  ui*gent  if 
lui  donner  l'absolution,  le  prince  étant  prêt  d'ailleurs  à  8« 
soumettre  à  tout.  «  S'il  est  vraiment  repentant,  dit  le  pap^» 
n  qu'il  me  reinette  sa  eoiuvmne  et  les  autres  marques  ^l' 


n  .sa  dignité,  et  qu'il  se  veconiiaisso  iiuligiio  de  les  porter.  >» 
Cette  condition  ayant  paru  trop  dure,  le  pape  se  laissa 
fléchir. 

te  —  Qu'il  vienne  et  qu'il  répare  par  son  obéissance  l'in- 
«  jure  qu'il  a  faite  au  saint-siége.  » 

Henri  se  rendit  donc  à  la  forteresse ,  v  entra  seul,  fut 
retenu  dans  la  seconde  enceinte,  se  dépouilla  de  toutes  les 
marques  de  sa  dignité,  se  vêtit  d'une  tunique  de  laine, 
resta  pieds  nus  du  matin  au  soir  pendant  trois  jours,  et  fut 
admis,  le  quatrième  jour,  à  Faudience  du  pape  qui  lui  donna 
Tabsolution,  à  condition  qu'il  se  trouverait  à  l'assemblée  des 
seigneurs  allemands  pour  y  répondre  à  leurs  accusations  ; 
(pi'en  aucun  cas  il  ne  chercherait  à  se  venger  de  ses  accu- 
sateurs ;  mais  qu'en  attendant  la  sentence  qui  le  maintien- 
drait sur  le  trône  ou  l'en  dépouillerait,  il  n'exercerait  aucun 
acte  de  souverain. 
Le  roi  promit  tout  et  fil  serment  de  tout  observer. 
Le  pape  alors  célébra  la  messe,  et  quand  il  en  fut  à  la 
communion,  il  fit  approcher  le  prince  de  l'autel,  rompit  en 
deux  l'hostie  consacrée,  en  prit  la  moitié,  se  tourna  vers  les 
assistants,  et  dit  d'une  voix  ferme  : 
«  Il  y  a  longtemps  que  vous  et  vos  fauteurs  m'avez  accusé 
d'être  parvenu  au  souverain-pontificat  par  la  voie  de  la 
simonie  et  d'avoir  commis  des  crimes  énormes  avant  et 
i^rès  mon  exaltation.  Quoiqu'il  me  fut  facile  de  me  justi- 
fier par  le  témoignage  de  ceux  qui  savent  comment  j'ai 
vécu  depuis  mon  enfance,  et  qui  m'ont  élevé  sur  le  siège 
apostolique ,  cependant ,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je 
compte  plus  sur  le  témoignage  des  hommes  que  sur  celui 
de  Dieu»  et  pour  ôter  toute  ombre  de  scandale ,  voici  le 
corps  de  Notre-Seigneur  que  je  vais  prendre  en  preuve 
de  mon  innocence,  afin  que  si  je  suis  innocent,  le  Dieu 
tout-puissant  me  vienne  en  aide,  et  que  si  je  suis  cou- 
pable, il  me  fasse  mouiir  sur-le-champ.  »  Et  il  communia, 
II.  a 


L  cgliso  reienill  aussitôl  dos  pins  vives  déclamations  ;  mais 
le  pape,  ayant  imposé  siieiiec  Ju  geste  et  de  la  voix, 
s'adresse  alors  au  roi,  et  lui  présentant  Tautre  moitié  de 
l'hostie  :  «  Mon  fils,  vous  savez  que  les  seigneurs  allemands 
H  vous  accusent  d'un  grand  nombre  de  crimes  ;  si  tous  êtes 
((  innocent,  prouvez-le  en  faisant  ce  que  je  viens  de  (aire 
M  imoi-mème.  >»  Henri  reste  immobile,  ne  sait  que  faire,  se 
retire  enfin  de  l'autel,  va  conférer  avec  ses  confidents,  eti^ 
vient  dire  au  pape  avec  un  grand  respect,  que  comme  il  n'y 
avait  dans  l'église  aucun  de  ses  accusateurs,  cette  pfeinrede 
son  innocence  serait  à  leur  égard  entièrement  inutile,  et  qttU 
le  suppliait  donc  de  se  contenter  des  voies  ordinaires  d'un 
jugement  régulier.  Grégoire  VII  y  consentit,  retint  le  pridoe 
à  dîner  et  lui  donna  des  avis  salutaires  ;  mais  celui-^  oiH 
blia  bientôt  ses  promesses.  Les  seigneurs  et  les  évétjntt 
lombards,  la  plupart  excommuniés,  irrités  de  cequllâlnK 
fait  sans  eux  la  paix  avec  le  pape,  menacèrent  de  qiiHler 
son  parti.  Henri  répond  qu'il  n'a  ainsi  agi  que  par  néces- 
sité, et  qu'il  ne  cherche  qu'une  occasion  de  se  Tengéfdd 
pape.  Les  seigneurs  allemands,  indignés  de  sa  perfidie,  #* 
sent  un  autre  roi . 

Au  milieu  de  ces  grandes  affaires,  Grégoire  luttait  tou- 
jours avec  la  même  ardeur  pour  la  réforme  des  abus. 
Bérenger,  enseignant  encore  son  hérésie,  avait  été  dtéà 
Rome,  et,  dans  deux  conciles  (1),  avait  solennellement  ab- 
juré, en  confessant  publiquement  qu'il  avait  erré  sur  b 
grand  mystère  de  nos  autels  ;  mais  à  peine  de  retouir  eo 
Finance,  il  n'avait  pas  craint  de  se  rendre  parjure,  et  depi* 
bliet*  un  écrit  pour  annuler  ses  rétractations.  L*archeVê(|US 
de  Cantorbéry,  le  célèbre  Lanfranc,  composa  alolrs  (î)  WÛ 


(l)  En  1078  et  1079. 

(î)  Quelques  écrivains  placent  la  publication  de  cet  ouvrage  amlf** 
1070;  mais  c'est  lit  une  erreur  évidente,  piiisquc  dans  le  domimtà*' 
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sdknt  ouvrage»  ayant  pour  titre  :  Traité  du  corps  et  du 
\g  du  Seigneur,  et  dans  lequel  il  montre  la  mauvaise  foi 
Mï  adversaire,  ses  altérations  ou  falsifications  ^e  la  doc- 
lé  des  Pères,  ses  artifices,  sa  fausse  dialectique,  saper- 
ez éCB  parjures,  ses  contradictions.  Le  vertueux  et  sâ-^ 
A  Gtdtmond  (i),  depuis  évêque  d* Averse,  vient  appuyer 
rtstitè  par  un  autre  ouvrage  aussi  solide  que  lumineux, 
sooVre  les  subtilités  de  Thérésiarque,  et  les  détruit  avec 
t  Anéthode  admirable,  avec  un  invincible  raisonnement. 
I  deux  écrits  accablent  Bérenger,  et  sont  les  principaux 
truments  dont  Dieu  se  sert  pour  le  faire  rentrer  dans  la 
catholique.  II  est  cité  à  Bordeaux  devant  ub  concile,  en 
I  i080;  il  se  soumet,  confirme  ses  rétractations,  rétraete 
I  dernier  écrit,  et  se  retire  dans  une  ile  au-dessous  de 
itfs  pour  y  mourir  dans  la  pénitence  et  dans  la  pratique 
ï  bonnes  œuvres  (2). 

Aefiri  IV  et  Rodolphe,  son  concurrent,  se  faisaient  alM*s 
e  wde  guerre.  Le  pape  reste  neutre  entre  ces  deux  ri- 
ia,  et  rend,  dans  le  concile  qu^il  tient  en  1080,  un  der- 
sr  éécfet  contre  les  investitures,  en  déclarant  que  noi^ 
dément  ceux  qui  les  reçoivent,  mais  aussi  ceux  qui  les 
ment,  empereurs,  rois,  ducs,  marquis,  comtes  et  toute 
Kepiéfftoiine  laïque,  sont  excommuniés  (3). 


rt  Lanfranc  parie  du  pontitical  de  Grégoire  VII,  qui  n'arriva  au  sainl- 
|B^'ea  1073,  et  rapporte  en  entier  la  profession  de  foi  souscrite  par 
PQBger  au  concile  de  Rome  en  4079. 

i)  C*est  le  même  moine  qui  avait  refusé  Tévéché  que  lui  offrait  le  roi 
Qlaume.  S'étant  rendu  en  Italie,  où  il  fut  bientôt  distingué  par  sa  science 
liQt  que  par  sa  piété,  vir  cUirus  scieniià  et  sanctitate;  il  ne  put  résister 
I  sollicitations  du  pape  Urbain  II ,  et  fut  ordonné  évéque  d'Averse , 
M  la  trouille. 

ji)  Le  moine  Clarius,  qui  n'écrivait  que  dix  ans  après  la  mort  de  Béren- 
r,  et  en  un  lieu  peu  éloigné  de  Tours ,  atteste  sans  équivoque  qu'il 
NÎnit  dans  la  foi  de  TÊglise  et  bon  catholique  :  Fidelis  et  vere  cathoUcus 
tm/buvii.  (Voy.  dans  ÏUistoire  littéraire  de  la  France,  par  des  bénédic- 
«  de  Sainl-Maur,  Farlicle  concernant  Bérenger,  t.  YIU ,  p.  197  et  suiv.) 
'fl)  Ce  décret,  qui  occasionna  l>ion  des  troubles,  donna  lieu  ft  plusieurs 
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lïenri,  plusionrs  fois  baltii,  conlinuc  lonjoursà  tromperie 
pontife,  en  promettant  de  s'en  remettre  au  jugement  des 
légats  ;  mais»  au  premier  succès,  il  change  de  langage  et  mé- 
connaît ses  promesses.  Grégoire  alors  Texcommunie ,  k 
prive  de  ses  états,  et  confirme  l'élection  de  Rodolphe  (1). 

Henri  fait  assembler  quelques  évèques  à  Mayence  et  i 
Brixen  dans  le  Tyrol,  et  déposer  Grégoire  VII.  Guibert, 
archevêque  de  Ravenne,  excommunié  plusieurs  fois,  esl 
nommé  pape  et  prend  le  nom  de  Clément  III.  Rodolphe 
est  blessé  à  mort  dans  une  dernière  bataille  (2);  et  Henri, 


écrits,  8oit  pour  le  justifier,  soit  pour  le  combattre.  Les  arguments  de 
ceux  qui  écrivirent  pour  sa  défense  peuvent  se  réduire  à  trois  prindpua: 
le  premier  consistait  à  dire  que  ce  décret  était  indispensable  pour  dètroiic 
la  simonie  ;  le  second,  que  les  investitures  données  par  les  laïques  ètaienl 
contraires  aux  canons  qui  les  avaient  défendues  pour  maintenir  la  libcvli 
des  élections;  le  troisième,  qu'une  dij^nité  spirituelle  ne  pouvait  venir  de 
la  puissance  séculière ,  et  que  Finvestiture  donnée  par  un  laïque  était  une 
entreprise  sur  le  spirituel.  Les  adversaires  refendaient  :  premièrement 
que  la  simonie  pouvait  tout  aussi  bien  s'attacher  à  la  voie  de  réleclion  qa*i 
celle  de  Tinvestiture  ou  collation  des  bénéfices,  et  même  plus  facilement 
les  particulière  pouvant  être  tentés  de  donner  leur  voix  pour  de  Taisent 
plutôt  que  des  princes ,  dont  les  richesses  étaient  une  plus  sûre  garantie 
contre  la  corruption  ;  secondement ,  que  les  canons  et  les  décrets  inTO 
qués,  n*étant  pas  de  droit  divin ,  étaient  sujets  au  changement  selon  li 
diversité  des  temps  et  des  circonstances  ;  troisièmement,  enfin,  qu'il  fal- 
lait distmguer  deux  choses  dans  un  évéché,  le  spirituel  et  le  temporel; 
que  les  évoques  recevaient  le  spirituel,  en  vertu  de  leur  ordination, de 
celui  qui  les  consacre,  et  que  les  princes  ne  leur  donnaient  rinvestilure 
qu'à  regard  du  temporel;  de  sorte  que,  pour  parler  bien  exactement, oi 
devait  dire  que  les  princes  ne  donnaient  qu'un  évéché  ayant  tel  reveoi» 
mais  non  Tépiscopat,  ordre  tout  saint  et  tout  spirituel  ;  et  que  rinveslitert 
par  la  crosse  et  par  l'anneau  n'était  qu'un  sij^fne  extérieur  par  lequel  «• 
princes  n'entendaient  conférer  que  le  temporel  de  l'Eglise. 

(1)  Concile  de  Rome,  7  mars  1080. 

(2)  Les  troupes  «le  Henri ,  vivement  poussées  de  tous  côtés  [Mtf  to 
Saxons,  comnien(;aienl  à  plier,  lorsque  Godcfroi  do  Bouillon,  quin'aîttl 
alors  que  vingt  ans,  cl  qui  portail  l'aigle  devant  Henri,  courut  à  W^ 
bride  contre  Rodolphe  qui  chargeait  à  la  tête  des  siens,  et  lui  donai* 
rudement  du  fer  do  sa  cornette  au  défaut  do  la  cuirasse,  qu'il  le  jeta  àh 
renverse  à  demi  morl;  en  même  temps  un  cavalier  lui  abattit  la  W^ 
droite  d'un  coup  de  sal)re.  Rodolphe  mourut  le  lendemain. 
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délivré  de  ce  vaillant  compétiteur,  se  dispose  à  porter  les 
armes  en  Italie  pour  soutenir  Tanti-pape. 

Nonobstant  une  situation  si  critique,  Grégoire  VII  ne 
cessait  de  veiller  sur  toutes  les  églises  et  d'étendre  partout 
son  zèle,  poursuivant  chaque  affaire  comme  s'il  n'en  eût  eu 
qu'une  seule  à  traiter,  tandis  que  son  légat  continuait  à  tenir 
des  conciles  (1)  en  France,  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  et  pour  la  rigoureuse  exécution  des  décrets  du 
saint-siège. 

L'église  de  Grenoble  avait  alors  saint  Hugues  pour  évo- 
que. En  aiTivant  dans  cette  ville,  il  avait  trouvé  un  peuple 
ignorant,  indocile,  un  clergé  simoniaque,  des  prêtres  conçu-* 
lunaires  ou  publiquement  mariés,  et  son  ardeur  pour  extir- 
per ces  vices  et  faire  cesser  ces  scandales  avait  été  sans 
fruit  (2);  découragé,  épuisé  par  tant  d'inutiles  efforts,  il 
s'était  retiré  à  la  Chaise-Dieu,  où  il  vécut  un  an  en  simple 
moine  ;  mais  un  ordre  formel  du  pape  vint  l'obliger,  après 
ee  temps,  de  retourner  à  son  église.  Ce  saint  prélat  avait 
lepris  avec  com'age  le  cours  de  ses  travaux,  lorsque  sept  pè- 
lerins allèrent  le  trouver  ;  à  leur  tète  était  saint  Bruno  (3) , 


(1)  Le  roi  Guillaume ,  qui  montrait  une  grande  ardeur  pour  le  rétablis- 
ttaent  de  la  discipline  en  Normandie  et  en  Angleterre ,  fit  assembler,  en 
TaniOSO,  un  concile  à  Lillebonne  {concilium  JuUobonense),  en  Normandie. 
On  y  fit  treize  canons ,  dont  voici  les  dispositions  les  plus  remarquables  : 
Les  évoques  elles  seigneurs  veilleront  à  Tobservation  de  la  trêve  de  Dieu. 
—  On  punira  selon  les  lois  ceux  qui  ont  épousé  leurs  parentes.  —  On  ne 
lonffrira  point  que  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres,  les  cbanoines 
^  les  doyens  aient  des  femmes  ;  et  comme  les  évoques  avaient  montré 
<Ittelque  négligence  ^ur  ce  point,  le  roi  veut  que  les  magistrats  laïques 
jogent  les  prêtres  concubinaires  en  présence  des  officiers  de  Tévêque.  Le 
yoi  déclare  qu'il  rendra  aux  évoques  la  connaissance  de  ces  délits  quand 
^  auront  fait  paraître  plus  de  %èU\ 

(3)  Saint  Huguco  passait  pour  un  dos  grands  prédicateurs  de  son  siècle  : 
V^^dieator  egregius;  mais  il  ne  cherchait  point  à  dire  ce  qui  pouvait  lui 
^^r  des  applaudissements  de  ses  auditeurs.  Il  ne  se  proposait  que  de 
^  iostniire  et  de  les  toucher  ;  et  il  y  réussissait  si  bien ,  qu'après  chacun 
^  ses  sermons,  beaucoup  do  pécheurs  venaient  se  confesser. 

(3)  Saint  Bruno ,  uc  à  Cologne  d'une  famille  distinguée ,  avait  fait  ses 


ils  chei*chaient  un  lieu  convenable  où  ils  pussent  vivre  dec9t|^ 
admirable  et  sainte  vie  des  anciens  anachorètes,  mourir  tv 
monde  et  ne  penser  qu'à  Dieu.  Saint  Hugues  les  reçut  i^vec 
joiQ  et  les  mena  dans  un  affreux  désert  de  son  diocèset  ^iff^ 
nomma  depuis  la  Chartreuse;  et  ces  fervents  splitaiiiy, 
s*étant  mis  à  l'œuvre»  bâtirent  un  oratoire  en  rhonnçur  dp 
la  Vierge,  avec  des  cellules  pour  chacun  d'eux,  et  jetèrent 
ainsi  les  fondements  (1)  de  cet  ordre  célèbre  qui  Aqvx^ 
tant  d'édification  à  TËglise  et  fit  tant  d'honneur  à  la  reli- 
gion. 

Cependant  le  roi  de  Germanie,  qui  vainement  avait  soUt* 
cité  Philippe,  roi  de  France,  de  renoncer  à  la  coipœwuQQ 
de  Grégoire  VII,  et  de  reconnaître  Clément,  était  eptr^  ev 
Italie,  s'était  emparé  de  Rome,  avait  fait  introniser  Clém^t» 
et  tenait  le  pape  assiégé  dans  le  château  Saint-Àng^.  }^ 
le  brave  Robert  Guiscard,  chef  des  aventuriers  normal)^» 
qui  avait  fondé  un  royaume  dans  le  midi  de  l'Italie,  &ppf^ 
nant  le  danger  qui  menaçait  le  pape,  quitte  la  Grèce  où  9 
faisait  la  guerre  à  l'empereur  d'Orient,  vint  délivrer  Gf^ 


l'tudes  en  France.  Ses  progrès  dans  les  sciences  lui  ayant  acquis  UH 
grande  réputation ,  il  obtint  la  chaire  de  Técole  de  Reims,  devint  diiaefr- 
lier  de  Tarchevéque  Manassè,  et  forma,  dès  cette  époque,  le  dessein  d*enH 
brasser  la  vie  monastique ,  ainsi  qu'il  le  raconte  dans  une  lettre  à  no  Art 
ses  amis  :  «  Vous  vous  souvenez,  »  lui  dit-il,  «  que  vous  et  moi  et  Fnkta 
«  le  borgne ,  nous  promenant  un  jour  dans  un  jardin ,  près  de  la  manm 
n  d'Adam  où  je  logeais,  après  avoir  discouru  ensemble  de  la  caducité  dei 
M  biens  et  des  plaisirs  de  la  terre  comparés  à  la  durée  des  joies  céleslei* 
«  nous  fAmes  si  embrasés  de  ferveur,  que  nous  promtmes  et  Tonâmes  •> 
«  SaintrEsprit  de  quitter  au  plus  tôt  les  choses  périssables  et  de  prenéit 
«  rhabit  monastique,  pour  tâcher  de  mériter  les  biens  éternels;  ce  fà 
«  nous  n'aurions  pas  différé  d'exécuter  sans  un  voyage  que  Fulcîus  fftalili 
«  à  Rome.  » 

(I)  An  1081.  L'année  suivante,  Roricon,  évêque  d'Amiens,  fonda  Fab- 
baye  de  Saint-Acheul.  Gui,  prédécesseur  de  Roricon,  avait  aussi  éliti 
pour  des  chanoines,  à  Amiens,  le  monastère  de  Saint-MarUn-aux-JumeM 
à  l'endroit  où  saint  Martin  avait  donné  ii  un  pauvre  la  moitié  de  II 
mapicau. 
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goire,  ie  rétablit  au  palais  de  Latran  (1),  et  quelque  temps 
après  le  conduisit,  pour  plus  de  sûreté,  à  Salerne  où  ce  pon* 
tîfe  mourut,  le  25  mai  108ri,  en  prononçant  ces  paroles  qui 
liirralles  dernières  :  Tai  ainié  la  justice  et  hdiriniquité; 
wnlà  pourquoi  je  meurs  en  exil  (2). 


(1)  An  1084. 

(i)  Plusieurs  auteurs  du  temps  rapi)ortent  qu  il  se  fit  un  grand  nombre 
de  miracle^  à  son  tombeau.  L'Église  romaine  lionorc  Grégoire  YIl  coimnc 
sadoU  Soixante-huit  ans  apn'»  sa  mort,  le  pape  Anastase  IV  le  fit  peindre  à 
Rome,  dans  un  oratoire  de  Sainl-Nicolas,  avec  Tauréole  et  le  titre  de  saint. 
£n  1S77,  Marc-Antoine  Colomnc,  archevêque  de  Salenie,  trouva  son  corps 
ontier  avec  les  ornements  pontificaux.  En  i5Ki,  Grégoire  XIII  iit  insérer  le 
KMm  de  ce  pontife  dans  le  martyrologe  romain  ;  et  le  pape  Paul  V,  par  un 
l>ref  de  Ttn  idOO,  permit  à  Tarchevôque  et  au  clergé  de  Salerne  de  l'ho- 
n«rer  comme  saint  par  un  office  public.  (  Yoy.  Fleury  ,  Hist,  ccclesiast. , 
^  Xni,  p.  453.) 

▼êici  en  quels  termes  le  P.  Maimbourg  parle  du  pape  Grégoire  VII  : 

«ç  P  est  cpnstant  qu'il  a  porté  la  grandeur  et  l'autorité  de  TEglise  romaine 

*<  plus  haut  que  n'avait  jamais  fait  aucun  de  ses  prédécesseurs  ;  que 

•«  c'éltii  un  homme  d'un  grand  mérite,  d'un  zèle  trés-ardent  pour  rétablir 

«c  la  discipline,  et  d'une  vie  fort  innocente,  quoique  ses  ennemis,  et  surtout 

^  les  ecclésiastiques  d'Italie  et  d'Allemagne  dont  il  voulait  absolument 

*<  eorriger  les  désordres,  aient  tâché  de  la  noircir  par  mille  calomnies  qui 

*<  se  sont  détruites  d'elles-mêmes,  pour  avoir  été  trop  atroces,  trop  gros- 

*<  nèrem^nt  inventées  par  une  aveugle  passion ,  qui  ne  dit  rien  pour  en 

^  vonloir  trop  dire,  et  infiniment  éloignés  de  toute  vraisemblance.  Mais, 

*<  «près  tout,  il  me  semble  que  l'on  peut  dire,  avec  tout  le  respect  qu'on 

^  (hnt  à  sa  mémoire ,  que  s'il  .se  fût  pu  aviser  de  faire  quelque  bon  con- 

^  eordat  avec  Tempercur  pour  la  collation  des  bénéfices  semblables  à 

H  cens  qu^on  a  faits  depuis  fort  utilement  pour  le  bien  public;  comme 

*  d'iule  part  il  n'y  eût  rien  perdu,  de  l'autre  il  eût  épargné  bien  des  maux 

*  I  FEglise  et  à  l'empire ,  à  lui-même  bien  de  la  peine  et  du  chagrin ,  et  le 
^  ttpg  et  la  vie  à  tant  de  milliei-s  d'hommes  qui  ont  péri  dans  la  querelle 
«  da  investitures.  » 

Sur  ce  dernier  point,  on  peut  répondre  que  Grégoire  ne  pouvait  prévoir 
ItT^istancc  qui  fut  apportée  à  ses  décrets  concernant  les  investitures; 
fHl  s'agjssait  de  porter  remède  à  des  maux  extrêmes,  et  que  des  mesures 
%N|reus^  étaient  nécessaires  pour  arrêter  cette  contagion  de  la  simonie 
VU  régnait  partout.  Grégoire  Vil  fit  tout  ce  qu'il  put  dans  l'intérêt  de  la 
'^gion  et  dés  mœurs,  et  s'il  fut  quelquefois  entraîné  un  peu  loin  par  l'excès 
^  (wn  zèle,  il  n'en  faut  accuser  que  les  désordres  de  son  temps.  Il  avait 
^liaidièré  le  pontificat  comme  une  dictature  suprême  pour  rétablir  l'ordre 
^ttsTEglise  et  dans  l'Élat,  pour  régénérer  le  monde  chrétien,  pouf  faire 
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Grégoire  Vil»  avant  de  mourir,  avait  désigné  trois  sujet 
comme  les  plus  dignes  du  souverain  pontificat  ;  Tun  d'eux 
Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  fut  élu  pour  lui  succéder 
prit  le  nom  de  Victor  III,  mourut  le  16  septembre  1087 
et  fut  remplacé  par  Urbain  II  (I). 

La  paix  qui  régnait  en  France  avait  facilité  ToeuTre  de  I 
réforme,  et  déjà  le  clergé  reprenait  quelque  lusti'e. 

Mais  la  guerre  avait  éclaté  enti*e  Guillaume,  roi  d'Angle 
terre,  et  Robert,  l'aîné  de  ses  fils.  Celui-ci,  désirant  que  soi 
père  lui  lit  cession  de  la  Normandie,  et  ne  iK>uvaut  Toble 
nir,  avait  assemblé  quelques  troupes,  obtenu  des  secours  d 
Pbilippe  V\  et  s'était  retiré  sous  les  auspices  de  ve  prince 
dans  le  cliàteau  de  Gerberoi,  à  cinq  lieues  de  Beauvais. 

Guillaume  passe  la  mer  et  vient  assiéger  Gerberoi. 

Robert  résiste  avec  grande  vigueur,  et  dans  une  sorti 
qu'il  fait,  il  lutte  corps  à  corps  avec  un  cavalier  couvert  c 


cesser  rinjustice,  l^immoralilé,  les  scandales,  roppressiou^  la  tyrannie  de 
rois  el  des  seigneurs;  et  si  ces  vues  nobles,  généreuses,  inspirées  pari» 
sentiments  les  plus  purs,  par  le  désir  du  bien  public,  lui  firent  dépasser 
les  bornes  de  son  autorité,  il  ne  faut  pas  Ten  blâmer,  car  ce  serait ftire 
outrage  à  la  vertu.  Voilà  pourquoi  Leibnitz,  qui  avait  étudié  Thistoireca 
philosophe  et  en  politique,  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  puissance dfS 
papes  a  souvent  empêché  de  grands  maux.  Voilà  pourquoi  aussi  un  écri- 
vain protestant,  M.  Voigl,  déclare  ,  dans  son  Histoire  de  Grégoire  n/,<p'fl 
est  difficile  de  donner  au  génie  de  ce  pontife  des  éloges  exagérés.  «  fwtf 
«  bien  juger  ses  actes,  »  dit-il,  «  il  faut  considérer  son  but  et  ses  intentiooi» 
((  il  faut  examiner  ce  qui  était  nécessaire  de  son  temps.  Sans  doute,  VK 
«  généreuse  indignation  s'empare  de  TAllemand  quand  il  voit  son  enpe- 
«  reur  (Henri  IV)  humilié  à  Canosse ,  ou  du  Français  quand  il  entend  les 
«  sévères  leçons  données  au  roi  (Philippe  l«0-  Mais  riiistorien  qui  embit»^ 
«  les  événements  sous  un  point  de  vue  général  s'élève  au  dessus  de 
<(  l'horizon  étroit  de  l'Allemand  ou  du  Français,  e/  trouve  fort  juste  a^ 
«  a  été  fait ,  quoique  d'autres  le  blâment...  Qu'on  ne  jette  donc  point I* 
«  pierre  à  celui  qui  est  innocent;  qu'on  respecte  et  qu'on  honore  ■> 
«  homme  qui  a  travaillé  pour  son  siècle,  selon  des  vues  si  grandes  et» 
«  généreuses.  » 

(1)  Ce  pape,  natif  de  Châlillon-sur-Marne ,  avait  été  chanoine  àlteinB 
ot  moine  à  Cluny.  Il  était  évéque  d'Ostie  lorsqu'il  fut  élu  pape.  H  s'appert 
4Ulon  ;  en  montant  sur  le  saint-siége,  il  ])rit  le  nom  d'Urbain  U. 
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son  armure,  le  blesse  au  bras,  le  désarçonne,  reconnaît  là 
voix  de  son  père,  se  jette  aussitôt  à  ses  pieds,  Taide  à  se 
relever,  à  remonter  à  cheval  et  le  laisse  retourner  à  son 
camp.  Une  réconciliation  intervient  ;  mais  elle  dure  peu. 
Robert  quitte  encore  la  cour  ;  son  père  le  maudit  et  ne  le 
revit  plus. 

Guillaume  vient  en  Normandie,  et  réclame  du  roi  de 
France  la  possession  de  la  ville  de  Mantes  ;  mais  Philippe 
ne  fait  aucun  cas  de  sa  réclamation,  et  dit,  en  plaisantant 
sur  Tembonpoint  de  Guillaume,  alors  malade  à  Rouen,  qu'il 
restait  bien  longtemps  en  couches.  Guillaume,  exaspéré  par 
cette  raillerie,  jure,  par  ses  plus  grands  serments,  pai*  la 
splendeur  de  Dieu,  qu'il  ira  faire  ses  relevailles  dans  le 
royaume  de  France  avec  dix  mille  lances  en  guise  de  cier- 
ges; ayant  attendu  Tépoque  des  moissons,  il  se  met  à  rava- 
ger les  campagnes,  fait  mettre  le  feu  à  Mantes  (1),  se  tient 
au  milieu  de  Tincendie,  encourage,  excite  ses  soldats,  de  la 
voix  et  du  geste,  à  ne  rien  épargner. 

Comme  il  allait  et  venait,  son  cheval,  lancé  au  galop, 
s'abattit  et  le  blessa  au  ventre.  L*agitation  qu'il  s'était  don- 
née dans  la  ruine  de  la  ville,  la  chaleur  du  feu  et  de  la  sai- 
son ayant  aggi*avé  sa  blessure,  il  fut  transporté  à  Rouen  et 
de  là  dans  le  monastère  de  Saintr-Gervais,  hors  des  murs  de 
la  ville,  dont  il  ne  pouvait  supporter  le  bruit  (2).  Gilbert, 
évèque  de  Lisieux,  et  Gontard,  abbé  de  Jumiéges,  qui  étaient 
ses  médecins,  lui  ayant  annoncé  que  sa  fin  était  proche , 
il  remplit  la  maison  de  cris  lamentables,  non  point  par 
crainte  de  la  mort,  mais  par  l'eifroi  du  dernier  jugement; 
car  il  sentait  alors  le  poids  de  ses  remords.  <(  Hélas!  »  dit- 
il,  après  avoir  reçu  le  viatique,  «  je  tremble  à  la  vue  du 


(1)  En  juillet  1087. 

(2)  Quia  sttepitus  Hliotomagi  inloierabUis  erai  œgrotanti,  (  Orderic. 
Vital.) 


«  nombre  et  de  Ténormité  de  mes  péchés.  Voilà  que  je  v|^| 
a  comparaître  devant  le  terrible  tribunal  de  Dieu»  et  je  i)< 
a  sais  que  faire  pour  y  trouver  grâce  ;  car  depuis  inoi)  e|i- 
<(  fance  j'ai  été  nourri  dans  la  guerre  et  j'ai  versé  beai}coiq 
«  de  sang.  Il  m'est  impossible  de  faire  le  dénombrement  di 
«  tous  les  péchés  que  j'ai  commis  depuis  ma  naissance  e 
<(  dont  je  me  vois  obligé  d'aller  rendre  compte.  »  Il  fit  en- 
suite un  précis  de  sa  vie  et  un  détail  des  principales  &ut0 
qu'il  se  reprochait,  surtout  depuis  la  conquête  de  TAngl^ 
terre,  et  s'adressant  aux  prélats  qui  l'enviroQnaiept »  i 
ajouta  :  <(  Je  vous  conjure  instamment  de  prier  Dieu  qffi 
<(  m'accorde  le  pardon  de  tant  de  péchés.  J'ordonne  qi^'oi 
<(  distribue  mes  trésors  aux  pauvres  et  aux  églises,  afin  (ffH 
<(  ce  qui  a  été  amassé  par  la  violence  et  l'injustice  soit  eok 

^c  ployé  a  Tusage  des  saints  (1) )> 

Le  jeudi,  9  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  ayant  entei|d| 


(t)  Ce  prince  lit  donner  une  ((rosse  somme  d'argent  au  clergé  deHtalll 
pour  rebâtir  les  églises  incendiées ,  et  il  fit  mettre  en  liberté  les  SiUMi 
et  les  Normands  qu'il  retenait  dans  ses  prisons. 

Guillaume  publia  des  lois  très-sévères  et  des  règlements  cruels  ;aiiinil 
avait  ordonné  que  quiconque  tuerait  un  cerf  ou  une  biche  dans  lesfQrétif^ 
son  domaine  aurait  les  veux  crevés  :  la  même  défense  s'étendit  ensoite 
aux  sangliers. 

11  avait  fait  faire  une  grande  enquête  territoriale  et  dresser  ud  regiiiR 
universel  de  toutes  les  mutations  de  propriété  ojtérées  en  Angleterre  |!ir 
la  conquête;  il  voulut  savoir  en  quelles  mains,  dans  toute  Tétendae  il 
pays,  avaient  passé  les  domaines  des  Saxons,  et  combien  d'entre  eiff 
gardaient  encore  leurs  héritages  par  suite  de  traités  particuliers  eon^f 
avec  lui-même  ou  avec  ses  officiers;  combien,  dans  chaque  demain 
i-ural,  il  y  avait  d'arpents  do  terre  ;  quel  nombre  d'arpents  pouvait  soflbt 
à  l'entretien  d'un  homme  d'armes,  et  quel  était  le  nombre  de  ces  denlm 
dans  chaque  province  ou  comté  d'Angleterre;  à  quelle  somme  mooUil^ 
gros  le  produit  des  villes ,  des  bourgades ,  des  hameaux  ;  quelle  él)jl 
exactement  la  propriété  de  cliaquc  comte,  baron,  chevalier,  aergtfl 
d'armes;  combien  chacun  avait  de  terre,  de  gens  ayant-fiefs  suri* 
terres,  de  Saxons,  d'animaux  de  charrues.  (Voy.  M.  Aluusti.x  TainiTi 
tom.  II ,  pag.  [TS  et  1i4.)  Mais  1(>  rôle  de  cadastre,  ou  pour  parler  Yunéfi^ 
langage,  le  terrier  d(t  la  conquête  normande,  ne  fit  point  mention  de|4** 
maincs  conquis  au-delà  de  la  provinco,  ^Pag,  1^8, ) 


le  son  des  cloches»  il  demanda  ce  qu'on  sonnait;  on  lui  ré- 

rindit  oue  c'était  Foffice  de  prime  à  Téglise  de  Notre-Dame, 
leva  aussitôt  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  en  disant  : 
«Je  me  recommande  à  Notre-Dame  la  Sainte-Viergcr 
«  Marie,  mère  de  Dieu.  »  Et  presque  aussitôt  il  expira. 

Il  avait  à  peine  les  yeux  fermés,  que  tous  les  seigneurs 
disparurent;  les  officiers  se  mirent  alors  à  piller  les  meubles, 
kg  armes  et  les  vêtements  ;  et  le  cadavre  du  roi  resta  ainsi 
ilMndoniié  pendant  quelques  heures.  L'archevêque  de 
Rouen,  et  un  chevaUer  appelé  Herluin,  prirent  soin  de  sa 
aéjpolture  et  firent  porter  le  corps  à  Caen,  pour  être  inhumé 
dns  l'église  de  Tabbaye  de  Saint-Ëtienne.  Mais  comme  on 
entrait  dans  la  ville,  le  feu  prit  à  quelques  maisons,  et  tous 
les  assistants  ayant  couru  pour  Téteindre,  le  roi  n*eut  pour 
escorte  que  les  moines  de  ce  couvent. 

A  la  fin  de  la  messe,  à  laquelle  assistèrent  la  plupart  des 
Abés  et  tous  les  prélats  de  Normandie,  Gillebert,  évêque 
d*Ëvreux,  fit  Toraison  funèbre  du  conquérant,  et  Ton  se 
$sposait  à  descendre  le  corps  en  terre,  lorsqu*un  bourgeois 
de  Caen,  Asselin,  fils  d*Ârthur,  s'avance  et  dit  :  «  Ce  ter-*- 
« nân  m'appartient;  le  roi,  qui  était  encore  duc.  Ta  enlevé  à 
«  mon  père  par  violence  pour  y  bâtir  ce  monastère.  C'est 
«  pourquoi  je  le  réclame  et  je  m'oppose  à  ce  que  l'usurpa- 
«  teqr  y  soit  inhumé.  »  Les  évëques  et  les  seigneurs  ayant 
Vfllîfié  le  fait  et  trouvé  la  réclamation  juste,  firent  aussitôt 
cempter  à  Asselin  une  somme  pour  l'emplacement  du  se- 
pdive»  et  s'engagèrent  à  le  dédommager  du  surplus  du  ter- 


Alors  on  descend  le  corps;  mais  la  fosse  étant  trop 
Mte»  QQ  pousse  violemment;  par  cet  effort,  le  ventre 
9ht  et  répand  dans  l'église  une  horrible  infection;  on 
Mk  en  vain  des  parfums,  les  assistants  se  dispersent,  les 
Fritrw  acl^èyent  les  prières,  on  ferme  le  tombeau  e{  Ton  ^^ 
fcête  de  sortir, 


95 

Ainsi 9  cet  homme  si  redoutable,  si  puissant»  trouve 
peine  six  pieds  de  terre  sur  un  sol  que  Ton  dispute  à  se 
cadavre,  et  dont  il  faut  compter  le  prix,  afin  qu^il  ait  I 
droit  d  y  mêler  sa  poussière,  en  attendant  le  dernier  ré 
veil  (1). 

0  vanité  des  vanités  !  Tout  nest  que  inanité. 

En  Tan  1089,  la  peste  nommée  le  feu  ^ooi*^  reparut  dao 
plusieurs  provinces  et  fit  périr  beaucoup  de  monde.  Parton 
Ton  faisait  des  processions  et  des  prières  pour  apaiser  1 
colère  de  Dieu.  Les  guérisons  miraculeuses  qui  fuirent  opé 
rées  par  les  mérites  de  saint  Antoine,  dont  les  reliques  ap 
portées  de  Gonstantinople  près  d'un  siècle  auparavaDi, 
avaient  été  placées  dans  une  église  du  diocèse  k 
Vienne  (2),  rendirent  le  nom  de  ce  saint  abbé  célèbre  da» 
tout  le  royaume.  L'immense  concours  de  malades»  qui  fe- 
uaient  y  chercher  la  guéiîson  de  leurs  maux,  engagea  dcox 


(1)  Guilluumc-Ic-Conquérant  laissa  trois  fils  :  Robert,  auquel  il 
duché  de  Normandie;  Guillaume,  surnommé  le  Roux,  qu*il  lit  partir pMT 
TAngletcrre  pour  s'y  faire  sacrer  roi  dès  qu'il  se  vit  en  danger  de  mort, 
et  Henri ,  le  plus  jeune  des  trois ,  auquel  il  donna  cinq  mille  livres  «fv- 
gent.  «  Mais ,  que  ferais-je  de  cet  argent ,  si  je  n'ai  ni  terre  ni  demeure! 
—  Sois  tranquille,  répondit  le  père,  aie  confiance  en  Dieu;  souHrefie 
tes  aines  te  précèdent;  ton  temps  viendra  après  le  leur.  »  Guillaume-fe- 
Roux  fut  tué  à  la  chasse,  en  Tannée  1100,  d'un  coup  de  flèche  tiréfir 
imprudence.  Un  charbonnier  ayant  trouvé  son  cadavre ,  le  mit  sv  B 
voiture  et  le  transporta  au  château  de  Winchester.  Henri  se  fit  Gouronv 
roi  en  l'absence  et  au  pri^udice  de  Robert,  qui  n'était  pas  encore  de  itMV 
de  la  croisade.  Mais  k  peine  arrivé,  celui-ci  prépara  une  expéditioi  d 
débarqua  en  Angleterre;  cette  querelle  fut  apaisée  avant  qu'on  n'eilirt 
aux  mains,  et  il  fut  décidé  que  Robert  renoncerait  à  ses  prétentioot li^ 
le  royaume  moyennant  une  pension  annuelle  de  deux  mille  livres  d'ar- 
gent. Plus  tard  Henri  passa  dans  la  Normandie,  vainquit  son  frère  Robert, 
le  retint  prisonnier  et  lui  fit  crever  les  yeux.  Robert  mourut  dans  sa  piiMi» 
après  une  longue  captivité. 

(2)  Le  lieu  où  ces  reliques  furent  déposées  s'appelait  alors  la  Motte,  «^ 
fut  nommé  dans  la  suite  Saint-Antoine ,  nom  qu'il  porte  encore  tvj^ 
d'hui.  Cette  peste ,  le  feu  sacré ,  fut  appelée  depuis  le  feu  de  saint  Âfé»^* 
parce  (fu'on  avait  recoui^s  a  ce  saint  pour  eu  obtenir  la  guérison. 
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seigneurs  du  pays,  Gaston  el  Gironde^  son  fds,  de  consa- 
crer leurs  biens  et  de  se  consacrer  eux-mémcis  au  service 
des  pestiférés;  et  s*étant  associé  quelques  compagnons 
pour  Fexercice  d'une  œuvre  si  charitable,  ils  mirent  sur 
leurs  habits  la  figure  d'une  béquille,  pour  être  reconnus 
comme  le  soutien  des  infirmes  et  des  impotents;  et  c'est 
ainsi  que  commença  l'ordre  de  Saint-Antoine. 

Les  lettres  s'étaient  ranimées,  le  goût  pour  les  bonnes 
études  s'était  répandu  dans  la  plupart  des  provinces. 

Le  monastère  de  Saint-Pons,  dans  le  Languedoc,  était 
aussi  renommé  pour  les  sciences  que  pour  l'exacte  disci- 
ifine.  Frotard,  homme  de  savoir  et  de  piété,  qui  le  gou- 
tema,  en  qualité  d'abbé,  depuis  1061  jusqu'en  1099,  y 
fiffina  plusieurs  grands  hommes  et  rétablit  l'observance  ré- 
gulière dans  divers  autres  monastères,  tant  d'Espagne  que 
d'Aquitaine.  De  son  école  sortirent  Pierre,  évèque  de  Pam- 
peliine,  qui  travailla,  avec  d'autres  illustres  Français,  à  faire 
recevoir  dans  l'église  d'Espagne  le  chant  romain  ;  Bérenger, 
fis  d'Aimeric  lY,  comte  de  Narbonne,  qui  devint  abbé  de 
Il  Grasse  (1);  Ponce  qui  le  fut  de  Cluny,  après  le  célèbre 
saint  Hugues.  Saint-Pons  était  en  si  grande  estime,  que  les 
m  d'Espagne  le  choisissaient  pour  y  faire  instruire  leurs 
ei^Dts  (2).  L'abbaye  de  Saint-Hilaire,  de  Carcassonne; 
cdie  de  la  Deaurade,  à  Toulouse  ;  celle  de  Moissac,  celle  de 
Sttnt-Quentin  (3),  de  Fleury,  du  Bec,  ainsi  que  les  écoles 
àt  Tours,  d'Angers,  de  Poitiers,  de  Saumur,  de  Rouen,  de 
Féeamp,  de  Jumiéges,  de  Langres,  de  Besançon,  de  Dijon, 
'Orléans,  étaient  illustres  par  la  science  des  maîtres.  An- 


(1)  C'est  aujourd'hui  une  petite  ville  du  déparlemcnl  de  l'Aude ,  à  cinq 
fcnes  de  Carcassonne. 

(i)  Voyez  le  t.  VII  de  VHistoiri3  littéraire  de  la  France,  par  des  bénédic- 
titt  de  Saint-Maur,  pag.  42  et  43. 

(3)  Dans  le  diocèse  de  Beau  vais. 


sclmc  (1)  enseignait  a  Laou,  Guillaume  de  Cbampeauià 
Paris ,  Odon  à  Tournai. 

Cette  ardeur  y  presque  générale ,  pour  la  culture  des  let- 


(1)  Ce  savant  professeur,  qui  devint  doyen  de  Téglise  de  Laoti,  eslASfe- 
rent  de  saint  Anselme,  abbé  du  Bec,  et  ensuite  archevêque  de  Cuitorbèry, 
après  la  mort  de  Lanfranc.  Saint  Anselme  était  nn  des  hommes  les  plmiii»> 
truitsdc  son  siècle.  Il  résolut  des  questions  théologiques  trè»-(^»cDmetiii* 
connues  avant  son  temps;  et,  en  montrant  clairement  la  conformité  de  ea 
décisions  avec  Fautorité  de  IDcritare-Saintc ,  il  découvrit  aux  théologiem 
une  nouvelle  méthode  pour  traiter  des  choses  divines  »  en  aeeordiatie 
raisonnement  avec  la  révélation.  Il  apprit  aux  philosophes  à  s^èlefeTf 
noii-seulcment  au-dessus  du  jargon  de  Técole ,  mais  aussi  dé  toutes  kl 
choses  sensibles,  et  à  faire  usage  des  idées  innées  et  de  la  lumière  Ml» 
relie  que  le  Créateur  a  répandue  dans  le  cœur  de  Thommc.  Anselaeei 
fit  lui-même  Fessai  dans  divers  écrits  qui  lui  ont  mérité  le  titre  dn  plu 
excellent  métaphysicien  qui  eût  paru  dans  le  monde  depuis  sunt  Augnstia. 
Il  leur  apprit  encore,  dans  un  traité  fait  exprés,  à  avoir  des  idées  jMi 
de  la  substance ,  et  à  former  en  conséquence  de  justes  raiseDnementi. 
C*est  un  petit,  mais  bol  écrit  sur  la  dialectique,  en  forme  de  dialogue  poir 
le  rendre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Toutefois,  saint  Anselme  Mvt 
qu'en  se  servant  du  raisonnement  pour  traiter  les  mystères  divilMi  il  u 
le  fait  point  pour  arriver  k  la  foi  par  la  raison ,  mais  seulement  afin  q|K 
ses  lecteurs  aient  le  plaisir  d'entendre  et  de  contempler  ce  qu^îls  cnMI, 
et  qu'ils  soient  en  état  d'en  rendre  raison  aux  autres.  Quelques  etprikf 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut ,  s'étaient  habitués  à  raisonner  sur  la  itfr' 
gion,  comme  on  le  faisait  sur  des  sujets  de  pure  dialectique.  LapauiN 
de  la  dispute  fil  inventer  des  questions  extraordinaires  et  rechercher  UWK 
espèce  de  subtilités  sur  les  matières  de  religion.  Lanfranc,  saint  Ansetei 
Anselme  de  Laon,  Odon,  Écolalre  de  Tournai  et  quelques  autres  s*0|ff(h 
.<^èrenl  à  cottr  nouvelle  méthode  ,  mais  sans  succès.  La  scolastkfit 
continua  à  faire  de  lemblcs  progns. 

Les  anciens  théologiens  n'écrivaient  .sur  les  vérités  thèologiqaei  ^ 
par  occasion,  et  quand  le  besoin  le  demandait;  cette  coutume  changeici 
France  vers  la  tin  de  ce  siècle.  On  s'avisa  de  traiter  ces  vérités  cùaaatfC 
goût  et  de  soi-même ,  sans  que  les  conjonctures  Texigeassenl.  Ù^ 
Anselme  fut  le  premier  qui  l'entreprit,  et  Hildeberl,  évoque  du  Mans,poîi 
archevêque  de  Toui^s ,  le  suivit  et  poussîi  les  choses  encore  plus  lois.  B 
alla  jusqu'à  faire  un  corps  entier  et  méthodique,  quoique  en  abrégé, d' 
presque  toutes  les  matières  de  théologie. 

Quoique  les  chicanes  de  l'école  commençassent  à  s'introduire  ÛÊim^ 
théologie ,  elles  ne  se  glissaient  point  dans  la  morale.  On  continua  à  rcB* 
seigner  encore  dans  toute  sa  pureté ,  conformément  aux  règles  de  TÈmt^ 
gileetde  saint  Paul.  (Voy.  Y  Histoire  littéraire  de  ta  France  ^pêrànM^ 
dictins de  Saint-Maur,  t. Vu,  pag.  77,  78.  liS  et  sniv.) 


très  fait  rechercher  les  livres  et  les  savants  ;  de  riches  biblio- 
thèques se  forment  ;  les  monastères  sont  remplis  de  copistes, 
M  les  bons  ouvrages  se  multiplient;  des  princesses,  des 
dtities  de  haute  condition  se  distinguent  par  leur  savoir;  la 
considération»  attachée  aux  talents,  aux  lumières,  affaiblit  le 
jgbdt  que  l'on  avait  pour  la  bravoure  féroce,  pour  les  exer- 
é6É8  violents  ;  les  tournois  prennent  la  place  des  duels  ;  Tes- 
|lrit  des  Français  s'épure,  se  raffine,  se  dépouille  insensi- 
blement des  idées  de  rusticité  ;  les  mœurs  commencent  à 
éeretiir  honnêtes,  aimables,  polies,  et  Ton  voit  déjà  poindre 
tjitte  urbanité,  cette  courtoisie  qui  distinguèrent  plus  tard  le 
(jtand  peuple  de  France  entre  tous  les  peuples  de  l'univers. 
Yves»  lliomme  le  plus  érudit  de  son  temps,  est  élu 
êlrè(}ue  de  Chartres  en  l'an  1090,  et  trouve  bientôt  l'occa- 
noQ  de  montrer  son  courage  en  résistant  avec  vigueur  aux 
volontés  du  roi.  Ce  prince,  dont  le  règne  était  si  paisible, 
^fhrût  heureux  dans  un  doux  repos,  lorsqu'une  passion 
diinîneUe,  à  laquelle  il  se  livra,  vint  jeter  le  trouble  dans 
ita  existence  et  le  scandale  dans  l'Europe. 

Depuis  longtemps  il  avait  épousé  Berthe,  fille  de 
hdrrat,  due  de  Frise,  et  il  en  avait  eu  trois  enfants,  savoir  : 
liMisi  qtii  fut  son  successeur  et  connu  dans  l'histoire  sous 
kikmi  de  Louis-le-Gros,  une  fille  nommée  Constance,  et 
Itt  iiltre  fils,  appelé  Henri,  qui  mourut  fort  jeune.  Dégoûté 
te  ht  reine,  il  entreprit  de  la  répudier.  Les  divorces  étaient 
ibirs  fréquents  ;  car  lorsque  des  maris ,  qui  s'étaient  unis 
Mfec  des  parentes  à  un  degré  prohibé,  étaient  las  de  leurs 
fiMmes,  Us  invoquaient  ce  cas  de  nullité  pour  faire  rompre 
hit  inariage  ;  et  leur  libertinage  se  couvrait  ainsi  de  l'au- 
toKté  des  règles  de  l'Église.  Philippe  recourut  à  cet  expé- 
fient;  liiais,  ne  pouvant  avoir  de  véritables  titres,  il  fit 
èësser  de  fausses  généalogies  à  l'efiet  d'établir  qu'il  était 
firent  avec  Berthe  ;  et  l'ayant  répudiée ,  il  la  relégua  à 
KtfntlTuilH^tir-Ner. 


Bcrlrado,  lillo  du  comte  Simon  do  MoiUforl,  ^l  li*oî.<iîèn)e 
femme    de   Foulque   Rechin,  comle   d* Anjou,  aspire   à 
devenir  reine.  Celte  dame,  d'une  beauté  remarquable  et 
d*une  ambition  aussi  grande  que  sa  beauté,  fait  proposer  sa 
main  au  roi,  quitte  son  vieux  mari,  qui  s*en  émeut  fort  peu, 
vient  à  la  cour,  inspire  à  Pbilippe  une  vive  passion,  et  ce 
prince  s'applique  à  ga^er  les  prélats  afm  d'avoir  leur 
adhésion  pour  son  nouveau  mariage.  Yves  est  appelé,  prié, 
flatté;  mais  il  résiste  avec  fermeté,  et  il  écrit  à  I  archevêque 
de  Reims  pour  lui  faire  part  de  sa  conférence  avec  le  roi 
et  pour  l'exhorter,  ainsi  que  ses  suffragants,  à  ne  point 
trahir  la  religion  dans  cette  aflaire.  «  Pour  moi,  )»  dit-il, 
«  j'aime  mieux  perdre  pour  toujours  la  dignité  d'évèque 
<(  que  de  scandaliser,  par  quelque  prévarication,  le  tnMi- 
<(  peau  du  Seigneur  confié  à  mes  soins.  » 

Le  roi,  de  plus  en  plus  captivé  par  Bertrade,  et  ne  vou- 
lant écouter  aucune  remontrance,  jure  de  l'épouser,  et  ait 
inviter  les  évèques  à  se  trouver  présents  à  la  cérémonie. 

Mais  Yves,  en  réponse  à  cette  invitation ,  s'adresse  au 
roi  dans  les  termes  suivants  :  «  Ce  que  j'ai  dit  de  vive  voix 
((  à  votre  sérénité  avant  votre  serment,  je  prends  la  liberté 
«  de  le  lui  écrire.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  assister  à  la  eélé- 
«  bration  de  votre  mariage  à  laquelle  vous  m'invitez,  à 
«  moins  qu'un  concile  général  n'ait  décidé  que  vous  avei 
«  légitimement  répudié  la  reine  votre  épouse,  et  que  vous 
«  pouvez  valablement  contracter  avec  celle  que  vous  vous 
n  proposez  d'épouser.  Si  l'on  m'avait  invité  avec  les 
«  évêques  à  quelque  conférence  oii  l'on  eût  pu  discuter 
«  librement  cette  affaire,  je  n'y  aurais  point  manqué; 
«  mais  je  ne  puis  me  rendre  à  Paris  pour  le  sujet  qui  m'}' 
«  fait  appeler.  Ma  conscience,  que  je  dois  conserver  pure 
<(  devant  Dieu,  et  la  réputation  d'un  évoque  de  Jésus- 
u  Christ,  qui  doit  être  sans  tache,  m'en  empêchent.  J'ai- 
«  merais  mieux  être  jeté  nn  fond  de  la  mer  avec  une 
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«  meule  attachée  au  cou,  que  d*ètre  un  sujet  de  scandale 
«  pour  les  faibles.  Prince,  ce  que  je  dis  n*est  point  contre 
«  Tobéissance  que  je  vous  dois  ;  c'est,  au  contraire,  pour 
«  mieux  vous  marquer  ma  fidélité  que  j*ose  vous  parler 
«  ainsi.  » 

Ce  saint  évêque  adressa  presqu'en  même  temps  une 
copie  de  cette  lettre  aux  autres  prélats,  invités  comme  lui, 
afin  de  leur  montrer  par  l'exemple  de  sa  fermeté  la  conduite 
quTls  devaient  tenir. 

Mais  rien  ne  peut  vaincre  le  roi ,  qui  fait  célébrer  son 
mariage  par  Tévêque  de  Senlis,  en  présence  de  Tarche- 
vêque  de  Rouen  et  de  Tévêque  de  Bayeux. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ce  mariage  parvint  dans  les  pro- 
vmœs,  de  grandes  rumeurs  s'élevèrent;  quelques  seigneurs 
prirent  les  armes  en  faveur  de  la  reine  Berthe,  et  la  guerre 
chrile  était  près  d'éclater  ;  Bertrade,  par  son  adresse  et  par 
ses  artifices,  gagna  les  principaux  chefs,  et  la  paix  ne  fut 
point  troublée  ;  mais  les  murmures  continuèrent. 

Le  pape  Urbain  II  écrit  aux  évêques  de  France,  leur 
ordonne  d'examiner  le  mariage  du  roi  et  de  le  casser  s'il  a  eu 
lien  contre  les  règles  de  l'Église. 

On  s'émeut  à  la  cour  ;  on  cherche  à  réconcilier  Yves  avec 
le  roi;  mais  le  prélat  résiste,  et  le  roi  lui  ordonne  alors  de 
tenir  le  trouver  avec  les  milices  de  son  église  (1),  sous 
prétexte  d'une  entrevue  qui  devait  avoir  lieu  avec  Guil- 
laume II,  roi  d'Angleterre;  mais  Yves  lui  répond  :  «  Plu- 
•  aieurs  raisons  fort  importantes  m^empêchent  de  me  ren- 
«  dre  à  l'ordi'e  que  j'ai  reçu.  La  première,  c'est  que  le  pape 


(1)  Dans  ces  sortes  d'occasions ,  les  princes  marchaient  d'ordinaire  avec 
<fes  troupes,  et  les  vassaux  de  la  couronne  étaient  obligés  de  les  y  accom- 
pagner quand  ils  les  appelaient ,  et  d  y  amener  leurs  propres  vassaux  avec 
b  hommes  armés  que  chaque  fief  devait  fournir,  de  la  môme  manière 
^si  Ton  eût  été  à  la  guerre.  (Le  P.  Daniel,  Ilist,  de  France.) 
Voyez  aussi  ce  que  j'ai  dit  t.  T*^,  p.  327,  noio  4  in  fine, 
11.'  7 


Urbain  voiis  a  défendu,  par  raulorîté  apostolique,  d  avoir 
commerce  avec  la  femme  que  vous  regardez  conune  votre 
épouse;  la  seconde ^  c'est  que  le  pape  vous  ayant  demandé 
sûreté  pour  un  concile  qu'il  voulait  faire  tenir  sur  ce  sujet, 
vous  n'avez  pas  permis  aux  évèques  de  s'assembler.  De 
plus,  c'est  que  le  pape  vous  déclare  excommunié  si  tous^ 
demeurez  davantage  avec  cette  femme,  et  qu'il  nous  a^ 
défendu  à  tous  de  la  couronner.  Ainsi,  le  respect  que ftS 
pour  vous  m'empêcbe  de  paraître  en  votre  présence;  Gsci 
si  j'allais  à  la  cour,  je  serais  obligé  de  dire  de  vive  vois:, 
et  de  déclarer  en  présence  de  tout  le  monde,  ce  que  je 
vous  dis  encore  ici,  en  secret,  dans  une  lettre.  Or,  je  suis 
résolu  d'épargner  la  réputation  de  votre  majesté  et  de  ne 
donner  aucune  atteinte  à  votre  autorité,  et  jusqu'à  tant 
que  je  sois  absolument  obligé  de  parler,  je  dissimukni 
et  je  me  tairai.  Outre  ces  raisons  qui  m'empêchent  de  me 
rendre  auprès  de  votre  personne,  j'en  ai  encore  une  autre; 
c'est  que  presque  tous  les  vassaux  de  mon  église  sont  oa 
absents  ou  excommuniés  pour  avoir  violé  les  canons  qui 
les  obligent,  sous  peine  d'auatliëme,  à  ne  point  exercer 
des  violences  les  uns  contre  les  autres,  certains  jours  ^ 
la  semaine  ;  je  ne  puis  les  réconcilier  avec  l'Église,  sans 
qu'ils  fassent  satisfaction,  ni  les  conduire  à  l'armée,  tandis 
qu'ils  demeurent  excommuniés.  Enfin,  votre  sérénité  sait 
bien  qu'il  n'y  a  point  pour  moi  de  sûreté  à  la  cour,  que  j'} 
ai  pour  ennemi  un  sexe  auquel  on  ne  doit  pas  trop  se 
fier,  alors  même  qu'on  l'a  pour  ami.  J'attends  avecpa^ 
tience  que  Dieu  vous  éclaii'e,  qu'il  ferme  vos  oreilles  à  la 
voix  du  serpent  et  qu'il  les  ouvre  aux  remontrances  salu- 
taires que  vos  sincères  serviteurs  vous  font.  C'est  là  l'objet 
de  mes  désirs  et  ce  à  quoi  tendent  toutes  les  prièi^sqâeje 
fais  tous  les  jours  à  Dieu.  » 

Le  roi,  d'après  celle  lettre,  ne  pouvait  plus  espérer ife 
fléchir  le  prélat  ;  il  eut  alors  recours  à  la  violence,  en  rnèt- 
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taot  au  pillage  les  biens  île  réveclié  ;  mais  Yves,  quoique 
réduit  à  la  dernière  extrémilé,  puisqu  il  manqua  presque  de 
pain,  resta  toujours  inébranlable.  Arrêté  par  le  vicomte  de 
Chartres  et  retçnu  captif  dans  un  fort,  il  s'opposa  aux  des- 
seins de  son  peuple  qui  voulait  prendre  les  armes  pour  le 
délivrer,  s'estimant  trop  heureux  de  souffrir  pour  les  lois  de 
rÉglise. 

Le  pape  Urbain  écrit  alors  des  lettres  très-pressantes  à 
l'archevêque  de  Reims  et  à  ses  suffragants ,  pour  qu'ils 
agissent  avec  vigueur  auprès  du  roi,  et  qu'ils  excommu- 
nient le  vicomte  de  Chartres,  s'il  ne  met  aussitôt  Yves  en 
liberté. 

Philippe,  de  son  côté,  voulut  agir  auprès  du  pape,  et  lui 
envoya  des  ambassadeurs.  Ces  agents  avaient  reçu  l'ordre, 
après  avoir  tenté  toutes  les  autres  voies,  de  déclarer  au  pon- 
tife que  s'il  s'obstinait  à  refuser  son  consentement  au  ma- 
riage, le  roi  était  résolu  de  se  soustraire  à  son  obéissance 
avec  tout  son  royaume,  et  de  se  soumettre,  ainsi  que  l'avait 
bit  le  roi  de  Germanie,  à  Tanti-pape  Clément. 

L'évêque  de  Chartres,  averti  du  sujet  de  cette  ambassade 
A  du  détail  des  instructions,  prévint  le  pape  et  l'instruisit 
de  tout,  en  le  conjurant  de  ne  point  céder  aux  menaces,  et 
de  soutenir  énergiquement  la  cause  de  Dieu.  Il  lui  disait  en 
mène  temps  de  bien  peser  ses  réponses ,  car  on  les  atten- 
de avec  grande  impatience  à  la  cour  ;  que  les  archevêques 
dé  Reims,  de  Sens  et  de  Tours  avaient  ordre  de  convoquer 
leurs suffiragants  à  Troyes  pour  délibérer  là-dessus;  et  que, 
qnoiqu^il  fût  lui-même  invité  à  s'y  rendre,  il  croyait  devoir 
s'en  abstenir,  .<  à  moins,  »  ajoutait-il,  «  que  vous  n'en  jugiez 
«  autrement  ;  car  je  crains  bien  que  cette  assemblée  ne  fasse 
«quelque  chose  contre  la  justice  et  contre  le  saint-siége.  » 
Le  pape,  ainsi  prévenu  et  d'ailleurs  incapable  de  fléchir 
dans  une  telle  affaire,  répondit  aux  ambassadeurs  que,  quoi 
ijuH  dfil  en  résulter,  il  ne  pouvait  (consentir  au  mariage  du 
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roi 9  avant  qu'on  eût  examiné  si  son  divorce  était  légi' 
time  (1). 

Sur  cette  réponse  le  concile  s'assemble,  non  à  Troyes 
mais  à  Reims  (2).  Yves  ne  s'y  rend  pas,  *on  l'accuse  d 
lèse-majesté,  de  parjure,  et  on  le  cite  juridiquement;  mai 
il  répond  que  s'il  ne  comparait  point  au  concile,  c'est  parc 
qu'il  y  a  été  invité  par  des  évèques  qui  ne  sont  pas  de  s 
province,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  doivent  pas  être  ses  juges 
parce  qu'étant  manifeste  que  c'est  la  haine  qui  porte  si 
ennemis  à  Taccuser,  il  déclare  en  appeler  au  saint-siége,  i 
parce  qu'enfin  le  roi  lui  avait  refusé  le  sauf-conduit  qu* 
avait  demandé.  «  D'ailleurs,  »  ajoute-t-41,  a  je  comprendi 
<(  par  les  menaces  qu'on  me  fait,  qu'il  ne  m'aurait  pas  él 
«  permis  dans  votre  assemblée  de  dire  la  vérité,  puisque 
((  pour  l'avoir  dite  et  pour  avoir  obéi  au  saint-siége,  on  m 
<(  traite  avec  tant  de  sévérité,  jusqu'à  m'accuser  de  paijiv 
<(  et  de  lèse-majesté.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  vous  li 
«c  dire,  ces  reproches  conviennent  mieux  à  ceux  qui  se  co» 
«  tentent  d'appliquer  des  fomentations  à  une  plaie  incuraUe 
<(  par  des  remèdes  doux,  au  lieu  d'y  appliquer  le  feu.  S 
<(  vous  l'aviez  fait  avec  moi,  notre  malade  serait  déjà  guéri. 


(1)  C^èlait  là,  dit  Longucval,  le  nœud  do  la  difficulté;  car,  quoique 
Bcrlradc  eût  6té  mariée  à  Foulque  Rechin,  comte  d'Anjou,  on  n*incidettti 
pas  là  dessus,  parce  qu'il  paraissait  évident  que  ce  comte,  qui  avait é$ 
répudié  deux  femmes  sans  raison ,  n\ivait  pas  pu  contracter  un  inaria|i 
légitime  avec  Berlrade  du  vivant  des  deux  autres. 

(2)  A  cause  d'une  indisposition  de  Tarchevéque  de  Reims.  Ce  concile  M 
tint  en  109i. 

Un  an  auparavant ,  cet  archevêque  avait  tenu  un  concile  à  Soissott 
contre  Roscelin ,  dialecticien  subtil ,  chef  de  la  secte  des  nominaux.  Ros- 
celin  professait  la  philosophie  avec  éclat;  mais  il  s'égara  en  voulant cxpft 
quer  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  par  les  règles  de  la  dialectique  ;  et  £ 
avança  que  puisqu'il  y  avait  trois  personnes  en  Dieu ,  il  y  avait  trois  cboïeî 
séparées,  autant  que  le  sont  trois  anges;  ajoutant  que,  si  l'usage  lcpe^ 
mettait,  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  trois  Dieux.  Cette  hérésie  fut  conôuttk 
par  le  concile,  et  Roscelin  abjura;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  d'cnscip** 
plus  tard  la  même  erreur. 
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«  En  le  traitant  autrement»  c'est  à  vous  de  voir  si  vous  vous 
«aquittez  des  devoirs  que  Tépiscopat  et  la  fidélité ,  que 
«  vous  devez  au  prince,  vous  imposent. 

«  Quant  à  ce  qui  me  regarde ,  que  le  roi  fasse  contre 
4  moi  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  tout  ce  qu'il  pourra  ;  qu'il  m'en- 
«  ferme,  qu'il  me  chasse,  qu'il  me  poursuive,  j'ai  résolu,  avec 
«  la  grâce,  de  tout  souffrir  pour  la  loi  de  mon  Dieu.  Je  ne 
«  veux  point  consentir  à  son  péché,  parce  que  je  ne  veux 
«point  avoir  part  à  sa  punition.  Que  l'ange  du  grand 
«  conseil  et  l'esprit  de  force  soient  avec  nous  !  )» 

Le  concile  de  Reims  parut  assez  favorable  au  divorce  du 
roi;  mais  le  pape,  qui  l'avait  prévu,  avait  ordonné  à  Hugues, 
son  légat  et  archevêque  de  Lyon,  d'en  convoquer  un  auti*e 
dans  la  ville  d'Autun  (1).  Et  ce  dernier  concile,  s'étant 
assemblé,  renouvela  l'excommunication  contre  l'empereur 
Henri  et  contre  l'anti-pape,  et  enfin  excommunia  Philippe 
hû-mème  pour  avoir  épousé  Bertrade  du  vivant  de  sa 
femme. 

Ce  coup  frappa  vivement  le  roi  ;  il  n'abandonna  pas,  il 
est  vrai,  son  péché  ;  mais  il  se  soumit  au  décret  d'excommu- 
oication,  en  ne  paraissant  plus  en  public  avec  les  ornements 
royaux,  et  en  souffrant  que,  dans  toutes  les  villes  où  il 
aDait,  on  cessât  l'office  divin  ;  il  se  faisait  pourtant  toujours 
dire  la  messe  en  particulier  par  son  chapelain,  avec  la  per- 
mission de  l'évèque  du  lieu. 

Cette  conduite  et  la  mort  de  la  reine  Berthe  qui  survint 
peu  de  temps  après  semblaient  devoir  préparer  un  autre 
dénoûment;  mais  le  pape,  craignant  que  sa  condescen- 


(1)  A  cette  époque,  Âulun  n*élait  point  dans  le  royaume  de  Philippe, 

^^  faisait  partie  du  duché  de  Bourgogne  ;  et  voilà  pourquoi  cette  ville 

^1  choisie  pour  la  tenue  du  concile,  afin  que  les  assistants  y  fussent  plus 

*n  liberté.  Trente-deux  évoques  se  trouvèrent  à  ce  concile ,  quoiqu^on  ne 

'^me  parmi  eux  que  Radulfc,  archevêque  de  Tours,  et  Hoel ,  évoque  du 
Mans. 
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(lance  ne  fût  d'un  fâcheux  exemple,  ne  jugea  point  à  propos 
de  fléchir,  et  convoqua  un  concile  à  Plaisance  (1),  pour 
traiter  de  cette  affaire.  Philippe  avait  promis  de  s*y  rendre 
en  personne;  mais  il  envoya  des  ambassadeurs  pour  an* 
noncer  que  des  affaires  de  l'Ëtat  l'en  avaient  empêché  ;  et  la 
procédure  fut  ajournée. 

Un  nombre  considérable  de  prélats  d'ItaUe,  d'Allemagne, 
de  France,  de  Bourgogne  s'était  rendu  à  l'appel  du  pontife, 
avec  une  multitude  infmie  de  peuple,  de  seigneurs  et  d* 
clésiastiques  de  tout  rang  ;  et  comme  aucune  église  n*étai 
assez  vaste  pour  contenir  tant  de  monde,  on  s'assembls^. 
dans  la  campagne. 

C'est  qu'il  s'agissait  non-seulement  de  l'affaire  du  roi  ; 
mais  d'un  vaste  projet,  d'une  entreprise  héroïque  ;  le  pape 
devait  y  proposer  la  délivrance  des  Heux  saints,  et  l'Europe 
chrétienne  s'était  émue. 

Depuis  leur  conversion  à  la  foi,  les  peuples  d'Occideot 
tournaient  sans  cesse  hnu's  regards  vers  cette  terre  où  tanl 
de  prophéties,  tant  de  miracles,  tant  de  mystères  s'étaient 
accomplis;  ils  parcouraient,  par  la  pensée,  ce  pays  des 
divines  merveilles,  Bethléem,  le  Golgotha,  le  Tabor,  el 
leur  cœur  tressaillait,  s'enflammait;  un  noble,  un  saint 
enthousiasme  les  saisissait. 

Et  les  pèlerinages  commencèrent. 

Du  fond  de  la  Gaule,  des  extrémités  de  la  Germanie,  d« 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  des  chrétiens  s'acheminè- 
rent vers  l'Orient;  ils  marchaient  pleins  d'ardeur  et  de 
confiance  à  travers  tant  de  pays  et  de  peuples  divers, 
comptant  pour  rien  les  fatigues,  les  privations,  les  dangers 
de  ce  long  voyage;  et  ils  allaient  ainsi  à  la  garde  d^ 
Dieu  (2). 


(!)  Vers  1.1  nii-carOmc  de  Tannée  1095. 

[i)  Vei*s  Tau  333,  un  chrétien  de  Bordeaux,  voulant  facililcr  à  ses  coiR- 


Dans  le  voisinage  de  la  fontaine  de  Siloé,  Ton  voyait, 
dès  le  vi^  siècle ,  un  cimetière  pour  les  pèlerins  qui  mou* 
raient  à  Jérusalem  ;  de  vénérables  religieux  habitaient 
parmi  ces  tombeaux ,  et  ce  lieu ,  suivant  la  relation  de  saint 
Antonio,  couvert  d'arbres  fruitiers ,  parsemé  de  sépulcres  et 
d'humbles  cellules,  réunissait  à  la  fois  les  vivants  et  les 
morts.  C'était  là  que  ces  fervents  voyageurs  désiraient 
ardemment  trouver  leur  dernier  gîte ,  et  rendre  leur  âme  à 
Dieu. 

La  conquête  de  la  Palestine  par  les  Sarrasins,  et  les  per- 


]Mtriotcs  le  voyage  de  la  Tcrrc-Saintc ,  qu'il  avait  fait  lui-mCmc,  composa 
un  Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  D'après  rexactitudc  des  mesures 
données  dans  ce  travail ,  on  pense  que  Fauteur  copia  ces  recueils  dMliné- 
Tiîres  dressés  par  ordre  des  empereurs  sur  des  arpentages  exécutés  dans 
tout  Tempire  pour  Fusage  des  Ibuctionnaircs  publics  et  pour  la  marche 
des  troupes.  Voici  en  i)cu  de  mots  la  ligne  de  cet  itinéraire  :  Le  pèlerin , 
inrtant  de  Bordeaux,  se  rend  à  Arles  en  passant  par  Audi,  Toulouse,  Cai^ 
CiSBODne ,  Narbonne ,  Béziers  et  Ninics  ;  il  traverse  ensuite  Avignon  , 
Orange,  Valence,  Die,  Gap,  Embrun  ;  il  arrive  auprès  dos  Alpes  Cottiennes, 
Alpes  CoUiœ;  à  Briançon,  il  commence  à  gravir  le  mont  Genèvre,  arrive  à 
Sue,  entre  à  Turin,  suit  le  Pô,  va  à  Pavie,  de  là  à  Milan,  passe  par  Ber- 
fwoe,  Brcsce,  Vérone,  yicencc,  Aquilée,  monte  les  Alpes  Juliennes  ou  les 
montagnes  qui  séparent  le  Frioul  de  la  Carniole,  panaient  à  OEtmma,  Lay- 
Wh,  entre  dans  Tillyrie ,  daiis  la  Slyrie ,  passe  la  Drave  sur  le  Pont  de 
hDaa,  suit  les  frontières  méridionales  de  la  Hongrie,  redescend  vers  le 
midi,  atteint  les  bords  de  la  Save,  et  continuant  ensuite  vers  Forieiit,  il 
entre  dans  Sirmium,  se  trouve  bientôt  au  confluent  de  la  Save  et  du  Da- 
nube, à  Belgrade  ;  passe  la  Save,  entre  dans  la  Servie ,  parvient  à  Nissa  et 
prend  Ja  route  qui  conduit  à  Coustantiuople ,  où  il  arrive;  il  traverse  le 
Bosphore,  atteint  Chalcédoine,  parcourt  la  Bithynie ,  arrive  à  Nicomédie , 
Ittttc  à  Nicée,  à  Ancyre,  etc. ,  à  Tarse ,  entre  dans  la  Syrie ,  arrive  à  An- 
tÎQctie,  gagne  Ptolémaïs  (  Sain trJean-d* Acre  ) ,  ensuite  Césaréc,  dans  la 
ptle&tine,  quitte  en  sortant  de  cette  vUle  la  route  directe  qui  conduisait  à 
Jérusalem,  se  dirige  à  Fest  vers  le  Jourdain,  revient  ensuite  vers  le  midi, 
et  cessant  de  suivre  Fitinéraire  romain,  parcourt  les  lieux  auxquels  se  rat- 
l&chent  des  souvenirs  pieux,  el  arrive  enfin  à  Jérusalem.  Cet  itinéraire 
mdi^e  ensuite  le  retour  depuis  Héraclée  jusqu'à  Milan ,  en  passant  par 
Aulona  et  la  ville  de  Rome.  Le  nombre  de  milles  parcourus,  de  relais 
(wato/ûme*)  et  d'étapes  ou  lieux  de  séjour  {matmones),  sont  récapitulés  de 
<lislance  en  distance  dans  ce  travail ,  imprimé  pour  la  première  fois 
^^  1588  par  les  soins  de  Pierre  Pithou. 
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sécutions ,  dont  ces  infidèles  accablaient  les  chrétienSt  ne 
ralentirent  point  Tardeur  pour  ces  pieux  voyages. 

fi  Tels  étaient,  »  dit  Michaud  (1),  <(  la  dévotion  etTesprit 
des  x^  et  xi^  siècles ,  que  la  plupart  des  chréliens  auraient 
cru  manquer  aux  devoirs  de  la  religion,  s'ils  n'avaient  CiiL 
quelques  pèlerinages.  Celui  qui  avait  échappé  à  quelque 
péril  ou  triomphé  de  ses  ennemis  prenait  le  bâton  de 
pèlerin,  et  se  mettait  en  route  pour  les  saints  lieux;  celui 
qui  avait  obtenu  par  ses  prières  la  conservation  d'un  père 
ou  d'un  fils  allait  en  remen^ier  le  ciel  loin  de  ses  foyers  et 
dans  les  lieux  consacrés  par  les  traditions  religieuses.  Sou- 
vent un  père  vouait  au  pèlerinage  son  enfant  au  berceau, 
et  le  premier  devoir  d'un  fils  tendre  et  soumis,  lorsqu'il  so^ 
tait  de  l'enfance,  était  d'accomplir  le  vœu  de  ses  parents. 
Plus  d'une  fois,  un  songe,  une  apparition  au  miUeudu  sooh 
meil  imposait  à  un  chrétien  l'obligation  de  faire  un  pèle- 
rinage. Ainsi  l'idée  de  ces  pieux  voyages  se  mêlait  à  toutes 
les   affections  du  cœur,  à  tous  les  préjugés  de  l'esprit 
humain.  )> 

Une  tyrannie  bien  plus  violente  encore  venait  de  sue- 
céder  à  celle  des  San*asins.  Les  Turcs,  ayant  conquis  la 
Palestine  et  se  trouvant  maîtres  de  la  ville  sainte,  exer* 
çaient  toutes  sortes  de  brigandages  et  de  profanations. 
«  Après  avoir  échappé  à  mille  chances  de  la  mort,  et  tra- 
versé des  contrées  ennemies,  les  pèlerins  qui  se  présentaient 
aux  portes  de  la  ville  ne  pouvaient  y  entrer  qu'en  payant 
une  pièce  d'or.  Mais  ayant  tout  perdu  en  chemin,  ne  par- 
venant qu'avec  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  de  leur  per- 
sonne, et  à  atteindre  le  terme  si  désiré,  ils  ne  possédai^t 
rien  pour  acquitter  l'impôt.  Il  en  résultait  que  des  milliefs 
de  pèlerins  rassemblés  dans  les  environs ,  attendant  h 
permission  d'entrer,  réduits  bientôt  aune  nudité  absolue, 


(l)  Histoire  des  Croisades,  \\\,  I,  p.  47. 
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succombaient  de  taiin  et  de  misère.  Les  vivants  et  les 
morts  étaient  également  un  fardeau  intolérable  pour  les 
malheureux  citoyens   de  la  ville.   A  peine  pouvaient-ils 
suffire  aux  soins  d'assurer  aux  vivants  une  nourriture  quel- 
conque; il  leur  fallait  encore  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
donner  la  sépulture  aux  morts.  Ceux  qui,  ayant  acquitté 
le  tribut  9  obtenaient  la  permission  d'entrer,  étaient  encore 
pour  leurs  frères  un  sujet  des  plus  vives  sollicitudes.  On 
craignait  sans  cesse  qu'en  se  promenant  sans  précaution , 
comme  pour  visiter  les  lieux  saints,  ils  ne  fussent  frappés, 
conspués  ou  même  enfin  assassinés  ou  étouffés  en  secret. 
Pleins  de  zèle  pour  prévenir  ces  malheurs,  animés  d'une 
sollicitude  fraternelle ,  les  citoyens  suivaient  sans  cesse  les 
traces  des  pèlerins,  pour  veiller  à  leur  sûreté  et  les  dé- 
fendre de  toutes  les  embûches.  Il  y  avait  dans  la  ville  le 
monastère  des  Amalfitains,  surnommé  le  fnonastèi*e  de 
SainteSiarie^Latine,  et  à  côté  un  hôpital,  où  se  trouvait  un 
petit  oratoire  fondé  en  l'honneur  du   bienheureux  Jean 
Eleymon,  patriarche  d'Alexandrie  et  confié  aux  soins  de 
Tabbé  du  monastère.  Les  malheureux  voyageurs  recevaient 
«  ce  lieu  quelques  aumônes,  provenant  soit  du  monastère, 
ràt  des  lai^esses  des  fidèles.  Sur  mille  pèlerins,  à  peine  un 
seul  pouvait-il  suffire  lui-même  à  ses  besoins,  car   ils 
mient  perdu  toutes  leurs  provisions  de  voyage,  et  ce 
Q*était  qu'avec  peine  qu'ils  s'étaient  sauvés  à  travers  tant 
<ie  dangers  et  de  fatigues.  Ainsi,  les  citoyens  n'avaient 
^un  repos  ni  dehors  ni  chez  eux  :  la  mort  les  menaçait 
chaque  jour,  et  ce  qui  est  pire  que  la  mort,  ils  succom- 
baient sous  le  poids  d'une  servitude  intolérable.  Enfin , 
pour  mettre  le  comble  à  toutes  leurs  misères,  leurs  égUses 
«piHs  avaient  réparées  et  conservées,  non  sans  d'extrêmes 
fifficultés,  étaient  chaque  jour  exposées  à  de  violentes 
^ssions.  Tandis  qu'on  célébrait  l'office  divin,  les  infi- 
îs  répandant  la  terreur  parmi  les  chrétiens ,  à  force  de 


saient  par  terre.  Souvent  encore  ils  s'emparaien 
personne 9  et,  le  traînant  comme  un  esclave,  ils  le 
sans  motifs  au  fond  d'un  cachot,  afin  d'affliger  k 
parles  souffrances  de  son  pasteur  (1).  » 

Pendant  que  les  chrétiens  de  la  Palestine  gén 
sous  une  oppression  si  cruelle,  un  saint  prêtre,  du 
d'Amiens,  nommé  Pierre  et  surnommé  FErmit 
arrivé  à  Jérusalem  pour  y  faire  ses  dévotions,  aval 
de  son  hôte  tous  les  détails  de  ces  barbares  perse 
s'Hml  bientôt  convaincu  par  lui-même  de  la  véril 
récit,  et  avait  été  trouver  le  patriarche  Siméon  poi 
rer  sur  ce  trisic  sujet.  Et  quand  ils  eurent  parlé  € 
quelque  temps  ensemble.  Termite  demanda  si  ron 
aucun  moyen  de  sortir  de  ce  joug  ;  le  patriarche  ré 
<c  Nos  péchés  sont  l'unique  obstacle  à  ce  que  le  S 
«  juste  et  miséricordieux  daigne  entendre  nos  g 
«  ments  et  nos  soupirs  et  sécher  nos  larmes  :  nous 
*(  point  encore  dépouillé  complètement  notre  i 
<(  aussi  les  fléaux  du  ciel  continuent  de  nous  frapp 
«(  l'abondante  miséricorde  du  Seigneur  conserve 
<c  intactes  les  forces  de  votre  peuple,  et  là  fleurit 


(1)  Gi'iLLAiMK  DE  Tyr  ,  Histoh'C  (U's  Croisades^  liv.  1.  Cet  hisi 
dans  la  Palestine,  fut  élevé  en  117i  à  rardievèchô  de  Tyr;  et 
raison,  ainsi  que  l'observe  M.  Gui/.ot,  (lu'on  s'est  accordé  à  11 
le  titre  de  prince  des  liislorions  des  croisades.  Nul  n*a  décrit  ayc 
détails  et  de  vérité,  d'une  façon  à  la  fois  plus  simple,  plus  grv 
sensée,  c^s  brillantes  expéditions,  les  nururs  des  croisés,  les  vi 
de  leur  sori,  tous  les  incideus  de  celle  j^Tande  aventure. 


107 

côtés  un  empire  fornndable  à  nos  ennemis;  si  votre 
peuple,  sincère  ser\'iteur  de  Dieu,  animé  d'une  piété 
frftteraellc,  voulait  compatir  à  nos  calamités  et  nous 
procurer  quelque  soulagement;  si,  du  moins,  il  voulait 
intercéder  pour  nous  auprès  du  Christ,  nous  conser^ 
Terions  encore  quelque  espoir  de  voir  prochainement  le 
terme  de  nos  misères.  L'empire  des  Grecs,  en  effet, 
quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  rapproché  de  nous,  autant 
par  les  liens  du  sang  que  par  les  contrées  qu'il  occupe , 
A  quoique  les  richesses  y  abondent,  ne  peut  nous  offrir 
ni  sujet  d'espérance  ni  motif  de  consolation .  A  peine  se 
8Qflfisent-41s  à  eux-mêmes;  toute  leur  force  s'est  éteinte, 
i  tel  point  que ,  dans  l'espace  de  peu  d'années ,  ils  ont 
perdu  plus  de  la  moitié  de  leur  empire.  >» 
Pierre  lui  dit  alors  :  <(  Apprenez ,  saint-père ,  que  si 
l'é^e  romaine  et  les  princes  d'Occident  étaient  instruits 
par  un  homme  actif  et  digne  de  foi  de  toutes  vos  cala- 
mités, il  est  hoi*s  de  doute  qu'ils  tenteraient  d'y  porter 
remède  autant  par  leurs  paroles  que  par  leurs  œuvres. 
Écrivez  donc  au  plus  tôt  au  pape  et  à  TËglise  i*omaiae, 
ai|K  rois  et  aux  princes  de  l'Occident.  Quant  à  moi,  je  ne 
me  refuse  point  à  m'imposer  une  tâche  pour  le  salut  de 
mon  âme.  Avec  l'aide  du  Seigneur,  je  suis  prêt  à  les  ^ller 
trouver  tous,  à  les  solliciter,  à  leur  représenter  avec  le 
plus  grand  zèle  Timmensité  de  vos  maux,  et  à  les  prier 
(^acun  de  bâter  l'époque  de  votre  soulagemefit.  >» 
Le  patriarche  et  l'ermite  s'embrassèrent  avec  effusion; 
leurs  cœurs  s'ouvrirent  à  l'espérance;  et  Siméon,  ayant 
écrit  plusieurs  lettres,  revêtues  de  son  sceau,  les  remit  à 
fiore  pour  rempUr  sa  mission . 

Et  Pierre,  étant  sorti,  alla  se  prosterner  devant  le  Saint- 
Sépulcre,  implorant  les  bénédictions  du  Très-Haut  pour  le 
succès  de  l'entreprise  ;  et  puis  s'étant  endormi,  il  crut  voir 
de\ant  lui  Jésus-Christ  qui  lui  disait  :  Lève-toiy  Pierre; 
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exécute  ce  qui  t'est  prescrit  y  je  serai  avec  toi;  il  est  temps  de- 
délivrer  les  lieux  saints  et  de  secourir  mes  serviteurs. 

Et  Pierre,  s'étant  levé»  va  prendre  congé  du  patriarche, 
reçoit  sa  bénédiction,  se  rend  au  bord  de  la  mer,  s*em- 
barque  sur  un  navire  de  marchands  qui  mettaient  à  la  voile 
pour  ritalie,  et  court  se  jeter  aux  pieds  du  pape  Urbain  II. 
Le  pontife  applaudit  à  ce  pieux  dessein,  et  charge  Pierre 
d'aller  partout  exhorter  les  chrétiens  à  délivrer  Jérusalem. 

Et  Termite  traversa  Tltalie,  passa  les  Alpes,  parcourut  h 
France,  rAUemagne,  la  plus  grande  partie  de  FEurope,  et 
visita  successivement  tous  les  princes. 

Il  voyageait,  un  crucifix  à  la  main,  la  tète  découverte,  les 
pieds  nus,  le  corps  enveloppé  d'une  robe  grossière,  prècfaait 
dans  les  églises,  sur  les  places  publiques,  sur  les  grands 
chemins,  édifiait  le  peuple  par  ses  austérités,  Fembrisait  par 
son  éloquence,  et  répandait  partout  le  plus  ardent  enthou- 
siasme ou  la  plus  vive  compassion. 

Au  milieu  de  cette  agitation  générale,  l'empereur  Alens 
Gomnène,  menacé  par  les  Turcs,  envoie  des  ambassadeurs 
au  saint-siége  pour  solliciter  les  secours  des  Latins. 

Et  c'est  alors  que  se  tient  ce  grand  concile  de  Plai- 
sance (1). 

Les  ambassadeui*s  d'Alexis  sont  présents  ;  ils  racontent 
le  malheureux  sort  des  chrétiens  d'Orient,  les  conquêtes 
des  Turcs,  leurs  ravages  dans  toute  l'Asie,  les  périls  qui 
menacent  Constantinople,  et  déclarent  que  tout  est  perdu, 
si  l'on  tarde  à  les  secourir. 

Le  pape  parle  à  son  tour  dans  l'intérêt  de  cette  cause, 
excite  au  plus  haut  point  l'ardeur  des  assistants;  les  ambas- 
sadeurs grecs  repartent  satisfaits,  et  le  pontife  indique  un 


(1)  Le  concile  de  Plaisance  se  tint  vers  la  mi-carémc  de  l'an  l(W5,ei 
celui  de  Cicrmonl,  commencé  le  18  novembre  de  la  même  année,  luiier- 
miné  le  28. 
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concile  à  Clennont,  en  Auvergne,  pour  prendre  un  parti 
décisif  au  sujet  de  la  guerre  sainte. 
Ce  concile  s'ouvrit  le  18  novembre. 
Une  foule  innombrable  était  venue  de  toutes  parts.  La 
ville  était  remplie  de  peuple,  et  ceux  qui  affluaient  sans 
cesse,  n'y  pouvant  plus  trouver  place,  dressèrent  des  tentes 
aux  environs,  de  sorte  que  la  campagne  présentait  Faspect 
d'un  immense  camp. 

L'assemblée  présidée  par  le  pape,  assisté  de  plusieurs 
cardinaux,  comptait  treize  archevêques,  deux  cent  vingt- 
dnqévèques,  un  grand  nombre  d'abbés  et  plusieurs  savants 
diéologiens  et  canonistes  soit  français ,  soit  étrangers  (1  ) . 

L'affaire  concernant  le  mariage  du  roi  fut  mise  en  dis- 
cussion, et  l'on  prononça  de  rechef  l'excommunication. 

Plusieurs  questions  de  discipline  y  furent  agitées,  et  l'on 
fit  trente-deux  canons.  La  trêve  de  Dieu  fut  confirmée  ; 
l'on  défendit  aux  prêtres ,  aux  diacres ,  aux  sous-diacres  et 
anx  chanoines  d'avoir  des  concubines;  aux  rois  et  aux 
princes  de  donner  l'investiture  des  dignités  ecclésiastiques; 
SQxévêques  et  aux  prêtres  de  faire  hommage^ige  entre 
les  mains  du  roi  ou  de  quelque  laïque  ;  et  Ton  ordonna 
que  les  croix  placées  sur  les  chemins  fussent  un  refuge 
assuré  comme  l'asile  des  églises  (2). 

Ces  décrets  et  quelques  autres  (3) ,  qui  les  suivirent, 
occupèrent  en  tout  neuf  séances. 


(1)  Guibcrt,  élu  abbé  de  Nogcnl  en  l'an  1104,  dit,  dans  son  Histoire  des 
Croisade»,  que  le  nombre  des  évéques  el  des  abbés  qui  siégèrent  sur  les 
bines  les  plus  élevés,  au  concile  de  Clcrmont,  était  d'environ  quatre 
ttnts.  Foulcbcr  de  Chartres,  qui  partit  pour  la  croisade  et  devint  chapelain 
^  Baudouin  I^,  d'abord  comte  d'Édesse  et  ensuite  roi  de  Jérusalem , 
*cril,  dans  son  ouvrage  sur  le  même  sujet,  que  le  nombre  des  évoques 
<Ni  abbés  portant  crosse  s'élevait  à  trois  cent  dix. 

8)  Pour  protéger  les  voyageurs,  on  avait  placé  des  croix  de  distance 
^  distance  sur  les  grandes  routes. 
3)  Le  pape  confirma  la  primatie  accordée  à  Téglise  de  Lyon  par  Gré- 


ito 

Le  peuple  9  qui  n'avait  ({uune  pensée,  attendait  ave<^ 
impatience ,  et  son  enthousiasme  allait  toujours  croissant  « 

Enfin  parut  ce  grand  jour»  ce  jour  si  désiré. 

Le  pape  arrive  sur  la  grande  place  au  milieu  des  acck-^ 
mations  d'une  foule  immense  ;  il  monte  sur  un  trône  et 
contemple  ces  milliers  de  fidèles  qui  l'environnent. 

La  foule  alors  reste  immobile ,  se  tait,  prête  roreille  ;  m 
silence  impc^sant,  solennel,  règne  de  toutes  parts. 

Le  pontife  élevant  la  voix  (1)  : 

«  Nous  avons  appris,  mes  très-chers  frères,  ce  que 
«  nous  ne  pouvons  vous  faire  connaître  sans  soupirs  et 
<c  sans  lai*mes,  les  misères  et  les  vexations  que  les  chrélieDS 
<(  d'Orient,  nos  frères,  membres  de  Jésus-Cbrist  et  enfants 
«  de  Dieu  comme  vous,  souffrent  depuis  longtemps  i 
(c  Jérusalem  ,  à  Antioche  et  dans  les  autres  villes  de  h 
(c  Syrie  et  de  la  Palestine.  On  les  chasse  de  leurs  hérita|;e8, 
<(  on  en  fait  de  malheureux  esclaves.  Vous  en  voyez  parmi 
«  vous  qui  sont  réduits  à  la  mendicité  ;  les  autres,  ceux 
<(  qui  n'ont  pas  quitté  leur  patrie ,  y  souffrent  des  traite- 
<(  ments  plus  durs  encore  que  Texil.  On  voit  inhumaine- 
«  ment  répandre  le  sang  des  chrétiens  dans  c^s  mêmes 
<(  lieux,  où  le  sang  de  Jésus-Christ  a  été  répandu  pour  eux; 
«  et  ce  qui  est  pire  encore,  on  les  voit  exposés  aux  pas- 
<(  sions  les  plus  infâmes  de  leurs  détestables  maitres. 

H  La  ville  d' Antioche ,  où  saint  Pierre  établit  autrefois 
«  son  siège,  est  devenue  un  lieu  de  prostitution,  d'abmni- 


goire  VII.  L'acte  de  confirmation  est  daté  du  concile  de  Clermoot,  te 
i"  décembre  iOOo. 

(1)  Les  historiens  rapportent  diversement  le  discours  d'Urbain  D;  mai* 
ils  sont  d\iccord  pour  le  fond  des  choses.  Guibert  de  Nogcnt  a  «M»  d' 
dire  i|u'il  reproduit  cette  harangue ,  sinon  dans  les  mêmes  termes,  àt 
moins  dans  le  même  esprit.  Guillaume  de  Tyr  est  plus  explicite;/^*'*' 
yneur  Liibnin  parla,  dit-il,  en  ces  termes.  Or,  conmie  j'avais  à  choisir» j'«' 
pris  la  haranj<ue  qui  m'a  i)aru  la  mieux  faite ,  en  me  bornant,  loutefoi? 
à  n'en  donner  <pie  la  subslance  cl  Tabréjjfé. 
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Dation  y  de  superstition.  Les  biens  des  pauvres  et  des 
églises  n'y  servent  plus  qu'aux  crimes  et  aux  débauches 
des  infidèles.  Les  églises  y  sont  changées  en  écuries  et 
le  sanctuaire  est  pai*tout  profané.  Je  n'ose  vous  parler  de 
Jérusalem  de  peur  de  vous  causer  trop  d'horreur.  Ce 
lieu  saint  arrosé  du  sang  de  Jésus-Christ,  réduit  sous  le 
joug  des  mahométansy  fait  maintenant  l'opprobre  du  nom 
dbrétien.  Ils  insultent  au  tombeau  du  Seigneur;  ils  en 
violent  la  sainteté  par  toutes  sortes  d'abominations ,  mal- 
gré les  miracles  qui  s'y  font  encore  tous  les  jours.  Pin- 
ceurs d'entre  vous,  que  leur  dévotion  y  a  conduits,  ont 
été  témoins  de  tout  ce  que  je  vous  dis  ici,  et  ils  ont  eux- 
mêmes  éprouvé  la  cruauté  des  barbares. 
«  Peutr-on  être  chrétien  et  n'être  pas  touché  de  ce  récit? 
Pleurons,  mes  frères,  pleurons  et  écrions-nous  en  gémis- 
sant avec  le  psalmiste  :  Seigtieur,  les  peuples  ont  envahi 
votre  Iiéritage  ;  ils  ont  profané  voire  saint  temple  ;  ils  ont 
fait  de  Jérusalem  une  solitude  affreuse;  ils  ont  exposé  les 
corps  morts  de  vos  saints  en  proie  aux  bêtes  carnassières 
et  aux  oiseaux  de  Vair;  ils  ont  versé  leur  sang  comme  de 
Teau  autour  de  Jérusalem,  et  il  ny  a  personne  qui  ose 
leur  donner  la  sépulture.  Malheur  à  nous,  mes  frères! 
nous  sommes  tombés  dans  V opprobre  aux  yeux  de  nos  voi-^ 
iins  et  devenus  le  jouet  des  ennemis  qui  nous  environ-- 
uni. 

«  Pleurons  donc  sur  nos  frères  et  sm*  cette  terre  que 
nous  appelons  sainte  à  si  juste  titre,  puisqu'il  n'y  a  pas 
un  endroit  de  ce  pays  qui  n'ait  été  sanctifié  pai*  les  pas 
du  Sauveur,  par  la  présence  de  sa  sainte  mère,  par  la 
demeure  des  apôtres  ou  arrosé  par  le  sang  de  tant  de 
saints  martyrs.  C'est  là  que  le  glorieux  saint  Etienne  a 
été  couronné  le  premier  de  tous  les  fidèles  ;  que  le  saint 
précurseur  baptisait  avec  les  eaux  du  Jourdain  ;  que  le 
peuple  d'Israël,  déUvré  de  la  servitude  d'Egypte  par  tant 
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c(  de  prodiges,  extermina  les  Jébuséens  et  les  autres  nation 
u  ennemies  du  Dieu  du  ciel. 

n  Hélas!  mes  frères ,  tandis  que  par  vos  dissensions  cri 
u  minelles  vous  vous  déchirez  les  uns  les  autres  ;  que  vou 
«  vous  faites  d'injustes  et  de  cruelles  guerres;  que  vou 
a  opprimez  la  veuve  et  l'orphelin  ;  que  vous  portez  vos  via 
ce  lences  souvent  jusque  sur  les  autels,  vous  abandonne 
<(  l'Ëglise  pour  laquelle,  en  qualité  de  chrétiens,  vous  ave 
«  une  obligation  indispensable  de  combattre  juscpi'à  la  der 
n  nière  goutte  de  votre  sang.  Prenez,  je  vous  en  conjurer 
a  nom  de  Dieu,  d'autres  idées,  d'autres  sentiments,  et  uni» 
<(  sez-vous  tous  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ  pour  alla 
((  combattre  avec  plus  de  courage  encore  que  les  ancieiu 
((  Israélites  ces  nouveaux  Jébuséens,  et  les  chasser  de  Jém 
a  salem.  Il  vous  sera  glorieux  de  mourir  pour  Jésus-Christ, 
i(  et  sous  les  murailles  d'une  ville  à  la  vue  de  laquelle  il  esl 
<(  mort  pour  vous.  Si  vous  périssez  avant  d'avoir  exécuta 
t(  cette  sainte  entreprise,  sachez  que,  pour  le  divin  roaitre, 
((  la  bonne  volonté  suffit  et  qu'il  récompense  égalemenl 
«  ceux  qui  sont  venus  travailler  à  la  première  et  à  la  sixième 
«  heure  du  jour. 

<(  Encore  une  fois,  quelle  honte  d'employer  vos  q)éfs 
<(  contre  les  chrétiens,  tandis  que  vous  avez  des  Turcs  à 
«  combattre.  Ne  vous  abandonnez  pas  aux  inquiétudes  des 
a  accidents  et  des  périls  que  vous  courrez  sur  la  route.  Vous 
«  avez  un  bon  maître  qui  aura  soin  de  vous  si  vous  avez 
«  confiance  en  lui.  Mais  vous  aurez  de  quoi  vous  dédom- 
«  mager  de  vos  pertes,  même  temporelles,  par  riionneor 
«  que  vous  acquerrez  et  par  les  dépouilles  que  vous  enlè- 
«  verez  aux  ennemis  du  nom  de  Dieu  ;  et  après  tout,  quoi 
«  qu'il  arrive,  une  couronne  de  gloire  immortelle  ne  peul 
«  vous  manquer. 

«  0  mes  frères!  tous,  tant  que  vous  êtes  ici,  évèqueset 
«  prêtres,  allez,  dispersez-vous  dans  toutes  vos  église» 


«  répétez  à  Vos  peuples  ce  que  vous  venez  d'entendre  ;  anl- 
«  mez-*le8  à  combattre  pour  Jésus-Christ,  et  à  prendre  part 
u  à  la  conquête  de  Jérusalem.  Persuadez-leur  de  se  dispo- 
«  ser  à  une  si  glorieuse  expédition  par  la  confession  de  leurs 
«  péchés. 

•I  Allez  tous,  mes  chers  enfants  ;  nous  lèverons  les  mains 
«  au  ciel,  comme  Moïse,  tandis  que  vous  combattrez  cos 
«  perfides  Âmalécites.  )» 

Les  auditeurs  électrisés  s'écrient  alors  d'une  voix  una- 
nime :  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut. 

«Oui,  très-certainement,  Dieu  le  veut,  )»  répliqua  Télo- 
«  quent  Urbain,  vous  voyez  aujourd'hui  Taccomplissement 
«  (le  cette  parole  du  Sauveur  :  que  Im^sque  plusieurs  se  trour 
«  veraient  assemblés  en  son  nom,  il  serait  au  milieu  d!euœ, 
«  C'est  lui  qui  vous  a  dicté  ces  mots  que  je  viens  d'en- 

<  tendre;  qu'ils  soient  désormais  votre  cri  de  guerre,  et 
«  qu'ils  annoncent  partout  la  présence  du  Dieu  des  armées.  i> 

Et  le  pontife,  prenant  dans  ses  mains  le  signe  de  la 
rédemption  : 

«  C'est  Jésus-Christ  lui-môme,  )>  ajouta-tnl,  «  qui  sort 
«  de  son  tombeau  et  vous  présente  sa  croix  ;  elle  sera  le 
^  signe  élevé  enti'e  les  nations  qui  doit  rassembler  les  en- 
«  fants  dispersés  d'Israël;  portez-la  sur  vos  épaules,  ou  sur 
«  votre  poitrine  ;  qu'elle  brille  sur  vos  armes  et  sur  vos 
«  étendards  ;  elle  deviendra  pour  vous  le  gage  de  la  vic- 

<  toire  ou  la  palme  du  martyre  ;  elle  vous  rappellera  sans 
•«  cesse  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  vous  et  que  vous 
1  devez  mourir  pour  lui  !  )> 

De  nouvelles  et  d'immenses  acclamations  accueillent  en- 
core ces  dernières  paroles.  Un  frémissement  génénl  agite 
b  multitude  ;  l'on  bat  des  mains ,  l'on  prie ,  l'on  s'em- 
feisse;  Fenthousiasme  est  à  son  comble. 

l-.e  pape  fait  un  signe,  et  soudain  le  silence  renaît. 
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Alors  le  cardinal  Grégoiro  (1)  prononce  à  haute  ?mli 
formule  de  confession ,  et  tous  les  assistants,  se  jetant  k 
genoux,  se  frappent  la  poitrine  et  reçoivent  Tabsolotioil^ 

Adhémar  de  Mon  («il ,  évèque  du  Puy,  reçoit  la  crmi  és^ 
mains  du  pape  et  la  qualité  de  légat  auprès  de  Vtméè. 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  n'ayant  pu  se  rendre  à  Gkr-j 
mont,  fait  déclarer  par  ses  ambassadeurs  qu'il  est  {Nrtt  à 
marcher  vers  la  Terre-Sainte  avec  tous  ses  guerrien.  W 
seigneurs,  les  chevaliers,  les  citoyens  oublient  leurs  ^fftA 
relies,  viennent  en  foule  s'enrôler,  et  mettent  «ur  km] 
habits  une  croix  d'étoile  rouge  en  signe  de  leur  engyf^ 
nient  (3).  Leurs  personnes,  leurs  familles,  leurs  biens Mf 
tnis  soiis  la  protection  de  l'Ëglise  et  des  apôtres  saint  Ftenj 
et  saint  Paul . 

L'élan  était  donné;  tout  fut  bientôt  en  mouvement U^ 
renôtnmée  publiait  partout  cette  grande  guerre,  et  foniD'] 
courait  de  tous  côtés  auprès  des  évéques  pour  faire  béflir! 
des  croix  et  s'engager  dans  l'expédition,  l^es  paysans  fiit- 
(aient  leurs  (Campagnes,  les  artisans  leurs  ateliers,  les  tttf^ 
chauds  leurs  comptoirs,  les  nobles  leurs  châteaux;  les fal^ 
mes,  les  vieillards,  les  enfants,  (ous  voulaient  partir  pov 
Jérusalem  (i). 

Le  pape  Ui^ain  II  parcourt  plusieurs  provinces,  se  rèD^ 


(1)  Ce  cardinal  monta  plus  tard  sur  le  sainl-siégc,  sous  le  nom  dlDM" 
cent  H. 

(2)  Pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  cette  fnraude  entrepfriae,li 
pape ,  de  Favis  des  pères  du  concile ,  ordonna  que  les  clercs  rédtewflll 
le  petit  office  de  la  Vierge  qui  était  en  usage  parmi  les  ermites  imlittil. 
par  le  cardinal  Pierre  Damien.  On  ajoute  que  ce  même  pape  ordonnft  iiiil 
que  le  samedi  serait  spécialement  consacré  à  la  sainte  Viei^,  et^'i* 
en  ferait  Toffice  ce  jour-là.' 

(3)  De  là  les  noms  de  crmés'  et  de  croisades. 

(é)  Guibert  de  Nogent,  qui  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  plein»  dlf* 
térét,  raconte  que  chacun  se  mit  à  vendre  ses  propriétés  au  pins  vil  p0i« 
et  qu'on  vit  livrer  cinq  brebis  moyonnanl  cinq  deniers,  c'est-à-dire Ifr- 
de  notre  monnaie. 
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à  Brioude,  à  Saint-Flour,  à  Aurillac,  à  Limoges»  à  Poitiers, 
à  Angfflrs»  au  Mans,  à  Tours,  à  Nimes  (d),  à  Toulouse,  à 
MMilpeilîer  y  à  Magoelonne,  et  ti*ouve  partout  la  même 
aflUuence  et  la  même  ardeur. 

Les  [dus  puissants  seigneurs  rassemblaient  leurs  milices 
et  se  préparaient  au  départ  :  Hugues-le-6rand,  firère  du 
roi;  Robert,  comte  de  Flandre;  Robert,  duc  de  Normandie; 
Etienne^  comte  de  Chartres  et  de  Blois  ;  Raymond,  comte 
de  Toulouse  et  de  Provence,  dit  Raymond  de  Sainl-Gilles ; 
Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  Lorraine,  avec  ses  deux  frères 
Eustache  et  Baudouin;  Gamier,  comte  de  Grav;  Baudouin, 
eomte  de  Hainault  ;  Isoard,  comte  de  Die  ;  Rainibault,  codnte 
d'Orange;  Guillaume,  comte  du  Forez;  Rotrou,  comte  du 
Perche,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  (2);  et  dans  les  envi- 
rons des  Alpes,  Bokémond,  prince  de  Tarente,  fils  de 
Robert  Guiscard,  duc  de  la  Pouille. 

Tout  est  prêt,  et  l'on  désigne  Constantinople  comme 
fNMDt  de  concentration. 

La  multitude  qui  suivait  Pierre  se  montre  impatiente,  le 
dioisit  pour  son  général  et  devance  les  autres  corps.  Ce  bon 
fiffimte,  embarrassé  d'un  tel  commandement,  partage  son 
armées  confie  son  avant-garde  à  Gautbier  Sam-Avoir,  et 
suit  sa  route  par  la  Hongrie. 
Cette  armée,  composée  d'hommes  de  divers  pays,  et 


(t)  Dan»  le  concile  qui  fui  tenu  par  le  pape  Urbain  dans  celle  ville,  le 
iw  Philippe  promil  de  n  avoir  plus  aucun  commerce  avec  Derlrade,  dont 
ilTOMil  de  se  séparer,  elle  ))ape h enipre5;sa de  lever  Texcommunication. 
Ut  ee  prince  retomba  bientôt  après. 

Oa  fit  seize  canons  dans  ce  cx)ncile.  Le  stroud  de  ces  canons  maintint 
ks  moines  dans  le  droit  d'exercer  l(*s  fonctions  sacerdotales.  —  Le  neu- 
vième ordonna  que  les  prOtres  qui,  par  ambition,  passeraient  d'une  église 
ïttoinsricbo  à  une  ôglise  plus  riche,  perdraient  l'une  et  l'autre.  — Le  trei- 
zième défendit  de  marier  les  ilUes  avant  l'âge  de  douze  ans.  — Le  mX'ième 
&  défense  aux  moines  de  donner  la  sépulture  aux  excommuniés  nu  de 
fcire  pour  eux  quelque  service. 

•î.  On  peut  en  voir  les  noms  dans  Gi  ii.i mmk  i>k  Tyr,  liv.  I. 
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presque  tous  sans  ressources»  se  livre  à  de  grands  désor^» 
dres  (1),  est  châtiée  par  les  Hongrois  et  les  Bulgares,  arrive 
enfin )  réduite  de  moitié»  sous  les  murs  de  Constantîiiople, 
et  s'y  repose  quelques  jours.  L'abondance  et  l'oisiveté  ra- 
mènent la  licence»  et  l'empereur  fait  transporter  ces  h6tes 
dangereux  au-delà  du  détroit. 

Ce  corps  d'armée  établit  son  camp  aux  environs  du  golfe 
de  Nicomédie  ;  mais  bientôt  il  se  divise.  Les  Italiens  et  les 
Allemands  se  choisissent  un  chef»  quittent  les  Français, 
s'emparent  d'une  forteresse,  non  loin  de  Nicée,  y  sont  as- 
siégés» forcés»  et  presque  tous  massacrés.  Cette  triste  nou- 
velle est  à  peine  connue  des  Français  qui  étaient  au  canop» 
qu'un  cri  de  vengeance  s'élève  de  toutes  parts.  Crauthier 
s'efforce  en  vain  d'arrêter  cette  imprudente  ardeur  ;  sa  voix 
est  méconnue  ;  l'on  se  soulève»  l'on  s'arme  et  Ton  part. 

Gauthier  suit»  en  gémissant,  cette  indocile  multitu^qui 
marche  en  désordre  vers  Nicée.  Ils  allaient  ainsi»  brîriant 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  infidèles,  lorsqu'ils  sont  tout 
à  coup  enveloppés»  attaqués  par  une  immense  armée  de 
Turcs.  Les  Français  résistent  avec  courage»  font  des  charges 
impétueuses,  culbutent  quelques  rangs  ennemis»  mais  leiffs 
efforts  sont  inutiles;  Gauthier  tombe  percé  de  sept  flèches; 
la  déroute  commence,  le  carnage  est  hoiTÎble»  et  dans  ce 
seul  combat  toute  l'armée  périt  (2). 


(1)  Deux  autres  troupes,  Tune  composée  d'Allemands,  et  Taotre  d'indi- 
vidus qui  s'étaient  assemblés  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  cwb* 
mirent  les  plus  graves  excès.  Cette  dernière  troupe,  séditieuse,  indisd' 
plinée ,  massacra  les  juifs  dans  plusieurs  villes.  Au  milieu  de  ces  scènes 
de  désolation ,  l'histoire ,  dit  Michaud ,  se  plaît  à  célébrer  le  zèle  édtir* 
des  évéques  de  Worms,  de  Trêves,  do  Mayenco,  de  Spire,  qui  firent «►" 
tendre  la  voix  de  la  religion  et  de  Thumanité,  et  dont  le  palais  futunisil^ 
ouvert  aux  juifs  contre  la  poui^suite  des  meurtriers. 

(2)  Pierre  l'Ermite ,  ne  pouvant  parvenir  à  calmer  la  folle  effervescence 
des  hommes  qu'il  avait  conduits ,  et  craignant  do  se  trouver  enveloppa 
dans  leurs  entreprises,  s'était,  dit  Guil>ert  de  Nogent,  sarment  retira  * 
Constantinople.  i 
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Hais  des  armées  plus  régulières,  commandées  par  des 
eapitaines  aussi  vaillants  qu'expérimentés ,  arrivaient  par 
diverses  routes  au  lieu  du  rendez-vous. 

Godefroi  de  Bouillon ,  déjà  célèbre  par  ses  exploits, 
comptait  sous  ses  drapeaux  quatre-vingt  mille  fantassins  et 
fingt  mille  cavaliers,  presque  tous  éprouvés  dans  les  com- 
bats et  formés  à  la  discipline. 

L'évèque  du  Puy,  légat  apostolique,  et  Raymond  de 
Saiatr-Gilles ,  vainqueur  des  Sarrasins  d'Espagne,  avaient 
avec  eux  toute  la  noblesse  de  la  Gascogne,  du  Languedoc, 
de  la  Provence,  du  Limousin  et  de  l'Auvergne  ;  ils  condui- 
saient cent  mille  combattants. 

Les  milices  du  Vermandois  et  les  sujets  du  roi  marchaient 
sous  les  ordres  de  son  frère  le  comte  Hugues,  le  premier 
des  chevaliers  français  et  le  plus  illustre  de  tous  par  sa  bra- 
voure, par  son  zèle,  par  son  désintéressement. 

Les  Normands  étaient  conduits  par  leur  duc  ;  les  Frisons 
et  les  Flamands  par  le  comte  Robert  ;  Etienne,  comte  de 
Biois  et  de  Chartres,  le  plus  riche  seigneur  de  son  temps, 
le  Nestor  de  l'expédition,  était  à  la  tête  de  ses  vassaux. 

Bobémond,  prince  de  Tarente,  emmenait  avec  lui  dix 
ifiille  chevaux,  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  tout  ce  que 
Il  Calabre,  la  Fouille  et  la  Sicile  avaient  d'illustres  cheva- 
liers; et  parmi  eux,  ce  brave  Tancrède,  la  fleur  de  la  che- 
valerie, le  plus  parfait  modèle  que  l'histoire  et  la  poésie 
aient  pu  transmettre  à  la  postérité. 

Toutes  les  forces  de  l'Occident  s'étaient  ébranlées,  et  ce 
ibrmidable  appareil  effraye  l'empereur  Alexis  ;  il  craint  ceux- 
là  même  qui  viennent  à  son  secours ,  et  tremble  pour  sa 
capitale. 

Hugues,  frère  du  roi,  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
d'Êpire,  reçoit  les  plus  grands  honneurs  du  gouverneur  de 
Darazzo,  est  conduit  à  Constantinople  et  gardé  comme  pri- 
î^onnier.  L'empei^eur  espère  trouver  sa  garantie  dans  cet 


ola^e  ;  mais  cette  déliaiice  et  cette  perlîdie  ne  foQi  qu  01- 
riler  la  haine  des  croisés.  (>ode0roi  de  Bouillon»  appr^wmt 
cet  outrage,  en  demande  réparation ,  ne  Tobtient  poiatt 
quitte  aussitôt  Philippopolis,  myage  la  Thrace,  met  en  fliite 
les  habitants,  et  la  teiTeur  est  dans  Constantinople.  AImîs 
implore  alors  son  prisonnier,  s  engage  à  lui  rendre  la 
liberté,  et  Godefroi  l'ail  cesser  la  guerre.  Hugues  de  Veiv 
mandois  est  flatté,  caressé;  on  le  presse  de  prêter  à  TeDi- 
pereur  serment  de  fidélité;  il  résiste,  on  le  flatte  enoorfr 
davantage  ;  il  ne  résiste  plus  ;  il  prête  ce  serment»  et  preas^ 
Godefroi  de  suivre  son  exemple.  Mais  celui-ci  répond  par 
im  refus  formel.  L'empereur  cesse  alors  de  lui  fournir  è» 
vivres  ;  les  soldats  vont  piller  les  villages  et  les  palais  voi- 
sins» et  l'abondance  est  dans  lem*  camp.  Alexis  accorde  é» 
vivres,  le  pillage  cesse  et  l'ordre  repai'ait. 

Pendant  que  cet  empereur  s'efibrçait  par  tous  les  moyon 
possibles  d'obtenir  le  serment  que  le  duc  refusait,  Tantipt- 
thie  s'était  glissée  entre  les  gi'ecs  et  les  latins.  Ceux-là, 
fiei^s  de  leur  élégance,  et  plaçant  leur  oi^ueil  dans  leurs 
belles  manières,  considéraient  comme  des  bai*barea  les  rudei 
guerriers  d'Occident  ;  ceux-ci ,  iiefs  de  leur  courage  et  se  vin- 
tant  d'être  venus  au  secours  de  l'empire,  parlaient,  agis- 
saient conmie  des  protecteurs  et  plus  souvent  comme  des 
maitres.  Les  premiers  se  montraient  entièrement  indifle* 
renls  pour  la  conquête  des  lieux  sidnts  ;  les  seconds,  qui 
venaient  de  si  loin  pour  accomplir  cette  entreprisOi  letf 
reprochaient  cette  indifl*érence  qu'ils  accusaient  de  lâcheté. 
De  là  des  scènes  violentes  et  de  sanglantes  collisions. 

L'empereur  imagine  encore  de  fermer  les  marchés,  et 
fait  partir  en  secret  des  archers  qui  s'approchent  du  canip 
et  font  voler  une  nuée  de  flèches  sur  les  troupes  de  Gode- 
froi. Chacun  prend  aussitôt  les  armes,  Ton  s'agite  de  tous 
côtés,  tout  le  camp  est  en  mouvement;  le  son  des  corset 
des  clairons  appelle  les  soldats,  les  bataillons  se  fonu^tf 


inettept  eu  warcbe,  uttaignent  les  Grecsi  écrasent  leurs 
emiers  rangs  et  les  mettent  en  fuite. 
Bohéinond,  prince  de  Tarente,  qui  venait  d*aborder  en 
lire,  écrit  à  Godefroi  pour  lui  promettre  son  concours 
atre  l'empereur  grec;  mais  Godefroi  répond  qu'ayant 
^ours  devant  les  yeux  la  crainte  du  Seigneur,  et  cmêidé-' 
nt  Vohjet  de  son  expédition^  il  ne  peut  se  résoudre  à  dirvr- 
r  contre  un  peuple  chrétien  les  coups  destinés  aux  infir^ 
km  il). 

Cependant  Alexis  était  fort  alarmé  ;  le  dernier  échec  de 
«  troupes,  le  pillage  des  contrées  voisines»  les  plaintes  de 
m  sujets,  la  prochaine  arrivée  des  troupes  de  Bohémond, 
mt  l'excite  à  ne  rien  négliger  pour  fléchir  Godefroi.  II  fait 
•rtir  son  fils,  qu'il  envoie  comme  otage  à  l'armée  des  croi- 
es» fait  ainsi  cesser  toutes  les  défiances,  reçoit  le  duc  avec 
le  grands  honneurs,  l'adopte  pour  son  fils,  met  sous  sa  pro^ 
iition  le  maintien  de  l'empire,  le  comble  de  présente,  en 
loDoe  également  aux  seignem*s  de  sa  suite,  ouvre  à  tous  ses 
trésors;  et  les  croisés,  séduits  par  ses  paroles,  vaincus  par 
Mft  largesses,  s'engagent  à  lui  rendre  les  villes  d'Asie  cnle- 
ï^ées  à  l'empire  par  les  armes  des  infidèles ,  et  à  lui  faire 
hommage,  comme  ses  vassaux,  pour  les  autres  pays  qu'ils 
pourraient  conquérir. 

Vempereur,  satisfait  du  succès  de  sa  politique,  obtint  le 
nèine  engagement  de  la  part  des  seigneurs  qui  entraient 
successivement  dans  les  murs  de  sa  capitale  (2),  et  ne  fut 


(i)  Voy.  Guillaume  he  Tyr,  liv.  11. 

(^  Tancrèdo  seul,  inflexible  k  toulcs  les  sollicitations,  cfuitta  (^oubtan- 
Nple  sans  avoir  prôté  scnncnt  à  renipcreur. 

Bans  une  de  ces  cérémonies  du  serment  ou  de  Thommage  de  la  f>art  des 
lueurs  de  la  croisade ,  le  comte  Robert  de  Paris,  indigné  de  cette  hu- 
iiÛlialioD,  alla  s'asseoir  à  côté  de  lempereur.  Baudouin  de  Uainault  le  tira 
itt^Hldt  par  le  bras,  en  lui  disant  qull  fallait  respecter  les  usages  du  pays 
faut  lequel  on  était,  a  Vraiment!  n  répondit  vivement  Robert;  «  qu'est-ce 
<  donc  qu'un  pareil  rustre  qui  prétend  rester  assis  sur  son  siège  tandis 


cependant  rassuré  que  lorsqu'il  vit  leurs  années  au-delà  d 
Bosphore. 

Les  croisés  s'avancent  dans  les  plaines  de  la  Bithynic 
et  marchent  vers  Nicée.  Cette  ville ,  baignée  d'un  côté  pi 
un  lac,  et  des  autres  côtés  par  un  fossé  plein  d'eau»  éta 
environnée  de  murs  tellement  élevés  qu'elle  était  à  Tabi 
des  plus  rudes  assauts.  Des  tours  très-rapprochées  proté 
geaient  cette  enceinte,  et  l'on  avait  si  habilement  dispos 
leurs  meurtrières  en  face  les  unes  des  autres,  que  nul  n 
pouvait  s'avancer  sans  courir  risque  de  la  vie  (1). 

L'armée  chrétienne  assiège  cette  place,  et  dès  les  pr^ 
miers  jours  livre  quelques  assauts,  mais  inutilement.  Atta- 
qués parles  Turcs  du  dehors,  qui  venaient  secourir  Nicée, 
les  croisés  sont  deux  fois  vainqueurs,  et  continuent  le  si^ 
avec  beaucoup  d'ardeur.  On  fait  avancer  des  tours  mon- 
tées sur  plusieurs  roues,  construites  à  plusieurs  étages»  et 
garnies  de  soldats  ;  les  béliers  fi^appent  les  remparts,  les 
balistes,  les  catapultes  lancent  à  tout  moment  des  pierres, 
des  traits  et  des  matières  enflammées.  La  résistance  est 
vive  et  terrible;  mais  les  chrétiens  ne  cessent  d'attaquer. 


«que  tant  de  vaillants  capitaines  sont  debout!  »  L'empereur  ganU  le 
silence^  dissimula  son  indiirnation,  se  fit  expliquer  les  paroles  de  R(d)ert, 
et,  rayant  retenu  près  de  lui  après  le  dciiart  des  seigneurs ,  lui  demanda 
qui  il  était  :  «  Je  suis  Frau<;ais,  »  dit-il  avec  ii(^U> ,  «  et  de  la  noblesse  It 
«  ])lus  pure  et  la  plus  ancienne  de  mon  pays.  Il  y  a  dans  mon  voisinage 
<(  une  êiçliso  où  se  rendent  ceux  qui  ont  envie  d'essayer  leur  valeur  diDS 
«  un  combat  sinfçulier;  j'y  suis  souvent  allé,  et  je  n\  ai  jamais  rencontré 
«  d'adversaire  qui  voulût  accepter  mon  défi.  » 

Foulcher  de  Chartres,  dans  le  chap.  iv  de  son  histoire,  s'extasie  devant 
les  merveilles  de  Constantinople  :  «  Quelle  noble  et  belle  cité  î  »  dit-8; 
«  combien  on  y  voit  de  monastères  et  de  palais  construits  avec  un  art«li>' 
«  rable!  que  d'ouvrage  étonnants  à  contempler  sont  étalés  dans  les  places 
«  et  les  rues!  etc » 

•'I)  Telle  est  la  description  tracée  par  Raymond  d'Agiles,  chanoine  deb 
cathédrale  du  V\x\ ,  qui  accompagna  son  évêque  Adhémar  à  la  croisade, 
et  qui  devint  chapelain  du  comte  de  Toulouse.  Les  récits  de  cet  historieii 
témoin  oculaire,  sont  animés,  rapides,  pleins  d'intérêt. 


Les  assiégés  recevaient  par  le  lac  des  vivres  et  des  i*en- 
brts  ;  les  assiégeants  leur  feiment  cette  voie  ;  des  bateaux 
fournis  par  les  Grecs  sont  transportés  par  terre,  lancés  à 
Teau  pendant  la  nuit,  chargés  de  combattants,  et  se  mon- 
trait, au  point  du  jour,  aux  yeux  des  assiégés.  La  ville  se 
iFDove  alors  pressée  de  toutes  parts.  Le  légat  et  le  comte 
Raymond  font  saper  une  grosse  tour  qui  s'écroule  avec  un 
grand  fracas.  La  femme  du  sultan  voulant  s'enfuir  par  le 
bc,  avec  deux  enfants  au  berceau,  est  faite  prisonnière,  et 
la  consternation  est  dans  la  ville. 

Ce  siège  durait  depuis  cinq  semaines,  lorsque  les  musul- 
liians,  se  voyant  perdus,  envoyèrent  des  députés  à  Tempe- 
mnr  avec  mission  de  lui  rendre  la  place  (i).  Alexis  s'em- 
pmsa  de  traiter  avec  eux,  se  mit  en  possession  de  Nicée, 
indisposa  les  croisés,  auxquels  il  enlevait  l'honneur  de  la 
coDquète,  les  apaisa  par  ses  largesses ,  et  finit  même  par 
triompher  de  Torgueil  de  Tancrède  en  obtenant  de  lui  le 
serment  de  fidélité  (2). 

L'armée  fait  alors  ses  dispositions  pour  se  remettre  en 
marche  vers  la  Syrie  et  la  Palestine,  et  se  divise  en  deux 
corps  :  le  premier ,  sous  la  conduite  de  Bohémond ,  de 
Tancrède  et  de  Robert  de  Normandie  ;  le  second ,  sous 
ceBe  du  comte  Raymond ,  du  légat,  de  Hugues-le-Grand , 
ch comte  de  Flandre  et  de  Godefroi  de  Bouillon. 


(1)  FOULCBER  DE  CHARTRES,  cliap.  iV  ;  GUIBERT  DE  NOOENT ,  Hv.  IH.  Cc 

éfnàer  historien  dit  que  le  siège  de  Nicée  dura  sept  semaines  et  trois  jours. 

{%)  L^cmpereur  traita  généreusemeut  la  femme  et  les  deux  iiis  du  sui- 
Ub,  et,  peu  de  jours  après ,  leur  accorda  leur  liberté.  «  On  assure ,  »  dit 
Guillaume  de  Tyr ,  «  quMl  se  détermina  à  les  renvoyer  ainsi  dans  Tinten- 
tini  de  se  réconcilier  avec  les  Turcs ,  de  les  entretenir  par  ses  bienfaits 
dos  leur  inimitié  contre  les  nôtres,  et  de  plus,  afin  que  s'il  arrivait  en- 
core que  nos  armées  missent  le  siège  devant  une  ville,  les  habitants  n'eus- 
•enl  aucune  raison  de  ne  pas  se  rendre  également  à  l'empereur.  »  Nicée 
«e  rendit  le  30  juin  1097. 

Cette  conduite  d'Alexis  réveilla  les  soupçons  qu'on  avait  conçus  de  sa 
perfidie,  et  une  haine  sourde  anima  le  croisés  contre  les  Grecs. 
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Tandis  que  ce  deruier  corps  traveraait  b  plgi 
Dorylée,  et  que  le  premier ,  se  dirigeant  à  gauche,  ce 
une  rivière  et  s'avançait  dans  une  vallée ,  des  coi 
grecs  donnent  avis  à  Bohéniond  de  rapproche  d'une 
turque.  Bohémond  continue  sa  marche  »  s'arrête  le  8 
dernier  jour  de  juin,  dans  un  lieu  tout  couvert  d'aboi 
pâturages  et  y  assied  son  (\amp.  L'armée,  fatiguée 
longue  marche,  était  plongée  dans  un  profond  mn 
lorsque,  au  moment  du  point  du  jour,  les  sent 
avancées  et  des  nuages  de  poussière  qui  s'élevaieE 
les  hauteurs,  annoncent  tout  à  coup  l'ennemi.  On  • 
partout  l'éveil  ;  le  camp  retentit  du  son  du  cor ,  et 
quelques  instants  tout  le  monde  est  sur  pied ,  BoU 
range  aussitôt  les  soldats  en  bataille,  dispose  tout 
l'ordre  du  combat,  et  fait  donner  avis  au  premier 
d'armée  de  venir  au  plus  tôt  prendre  part  à  l'action. 

Tous  ces  préparatifs  étaient  à  peine  terminés,  n 
masse  innombrable  de  Turcs  (1)  se  précipite  des 
tagnes  en  poussant  de  grands  cris ,  s'avance  à  la  | 
du  trait  et  fait  pleuvoir  une  grêle  de  ilèches  sur  Y\ 
<les  chi*étiens.  Ceux-ci  attendent  de  pied  ferme  le  nM 
d'en  venir  aux  mains;  mais  l'ennemi  se  borne  à  lancf 
traits  et  se  tient  toujours  à  dislance  pour  éviter  une  il 
Les  cavaliers,  impatientés  d'une  telle  manœuvit;,  qi 
tenait  dans  l'inaction ,  s'élancent  sur  les  Turcs  poi 
combattre  avec  la  lance  ;  mais  ceux-ci  tournent  brid 
dispersent ,  se  rallient ,  font  des  décharges  de  leui*s  fl 
et  recommencent  constannnent  cette  même  manœ 
Les  croisés  quittent  alors  leurs  rangs,  et  chacun  ne  pn 
plus  conseil  que  de  lui-même  se  laisse  aller  à  son  ar 
Le  sultan  passe  alors  la  rivière  avec  l'élite  de  ses  tro 


(1)  Foulcher  de  CUarlres  en  porte  le  nombre  à  trois  cent  6oii|int( 
comballants. 
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pénètre  dans  le  «sainp ,  et  passe  au  til  île  lepée  tuut  ce  qui 
s'ofÉte  à  lui  (1).  Bohéinond  accourt  au  secours  du  camp, 
ddbule  les  Turcs  »  les  met  en  fuite,  et  le  combat  recom- 
Qieoee  a?ec  achamemeut  sur  les  bords  de  la  rivière.  Robert 
i»  Normandie  se  précipite  dans  la  mêlée  en  criant  :  IHeu  le 
ml  I  ùieu  le  veut  !  et  frappe  de  tous  côtés ,  renverse  tout 
sur  son  passage,  et  fait  tomber  à  ses  pieds  un  des  généraux 
tares*  Tancrède,  le  comte  de  Blois ,  le  prince  de  Saleme, 
mi  que  les  autres  chefs  font  des  prodiges  de  valeur.  Les 
iettoiea,  délivrées  des  mains  des  ennemis,  excitent  les 
ttldatfl»  portent  partout  des  rafraîchissements  (2),  soutien- 
omt  les  blessés  et  sont  remplies  d'ai*deur. 

Haïs  d'innombrables  renforts  ne  cessaient  d'augmenter 
rarmée  des  musulmans  ;  et  les  croisés ,  accablés  par  le 
ombre,  épuisés  de  fatigue,  commençaient  à  se  mettre  en 
lebraîte  pour  regagner  leur  camp  :  le  désor(h*e  et  la  confu- 
mjk  se  mettent  dans  leurs  rangs  ;  les  femmes,  les  pèlerins, 
kl  vieillards  font  retentir  Tair  de  leurs  cris  lamentables, 
peadant  que  les  prélats  et  les  prèti*es  prient  pour  invoquer 
le  bras  de  Dieu. 

Tout  à  coup,  au  milieu  do  ce  tumulte  affreux,  de  nour^ 
YMUX  eris ,  des  cris  de  joie  s'élèvent  à  Taspect  de  l'autre 
torps  de  Tannée  chrétienne  qui  se  présente  sur  \e  terrain. 
Goddfroi  de  Bouillon  et  le  comte  de  Vermandois  arrivent 
lei  premiers  ;  le  légat  et  Raymond  de  Saint-Gilles  les  sui* 
vent  de  très-près  ;  et  quand  tous  ont  rejoint,  on  assigne  à 


(!)  II  y  avait  dans  le  camp  une  jurande  quantité  de  pèlerins ,  d'enfants  , 
te  {eues  fiUes,  de  vieillards  et  de  femmes.  Albert  d*Aix  raconte^  dans  le 
livre  H  de  son  histoire,  (juc  les  jeunes  filles  môme  les  ]ilus  nobles, 
•ffrayées  de  tant  de  cruautés ,  s'empressaient  de  revêtir  leurs  plus  beaux 
^'^êfements  et  se  présentaient  ainsi  devant  les  Turcs,  afin  qu'apaisés  et  en- 
^•Bnnés  à  lu  vue  de  leur  beauté,  ils  apprisseut  à  avoir  compassioa  do 
*Curs  captives  :  Ut  saltem  amore  Iwnestannn  formarum  ar^cetm  et  ptamti , 
autant  captivarum  misereri. 

[ij  GUIBERT  DE  NOGENT,  Uv.  UI. 


chacun  sa  place  de  bataille  y  et  les  chefs  disent  à  lei 
soldats  :  «  Si  vous  avez  consacré  vos  services  à  Dieu, 
(f  vous  avez  quitté  votre  patrie ,  vos  maisons ,  vos  fenmi 
<r  vos  enfants,  et  dédaigné  votre  propre  corps  pour  Fexpa 
«  à  un  glorieux  martyre ,  quelle  crainte  pourriez-vous  asv 
«(  à  la  vue  de  ceux  qui  sont  devant  vous ,  lorsque  la  oo 
<«  fiance  d'un  seul  d'entre  vous  en  son  Dieu  est  fai 
u  supérieure  aux  superstitions  de  tout  ce  vil  peuple? 
«  vous  devez  périr  en  ce  lieu,  le  royaume  du  ciel  n 
•f  attend.  Si  vous  devez  vivre,  la  victoire  vous  est  assuré 
(c  pourvu  que  vous  vous  reposiez  dans  votre  foi.  Âprèi 
<(  victoire ,  la  gloire ,  après  la  gloire  un  nouveau  comif 
(c  et  enfin  une  extrême  abondance  par  les  richesses  d 
<(  ennemis.  Ainsi  donc,  quoiqu'il  arrive,  vous  trouve» 
H  partout  une  sécurité  parfaite...  N'ayez,  par  conséquei 
a  ni  regrets  ni  hésitation ,  que  vos  esprits  et  vos  eat\ 
<f  s'attachent  avec  confiance  à  la  croix  du  Seigneur 

Le  signal  est  donné  ;  le  succès  du  combat  n'est  ph 
alors  douteux.  Les  colonnes  s'ébranlent ,  se  précipitent  a 
l'ennemi ,  le  chargent  avec  fureur ,  enfoncent  ses  rangi , 
mettent  en  fuite  après  un  grand  massaci*e,  vont  s'empir 
de  son  camp  établi  à  deux  lieues  de  là,  et  revieniM 
chargées  d'un  immense  butin. 

Le  lendemain,  les  croisés  rechercbèi*ent  sur  le  cbâii 
de  bataille  ceux  des  leurs  qui  avaient  été  tués,  et  leur  rei 
dirent  les  derniers  devoirs. 

Deux  jours  après,  l'armée  se  remit  en  marche,  et  fo 
résolut  de  ne  plus  se  séparer,  mais  de  faire  toujours  roQl 
ensemble,  de  manière  à  pouvoir  toujours  mettre  en  couuni 
et  les  malheurs  et  les  prospérités  (1). 

Bientôt  on  ai*riva  dans  un  pays  aride,  brûlant,  dépoW 
de  tout;  et  cette  chaleur  immodérée,  ainsi  que  le  roancp 


(1)  GuLL.u'ME  ne  Tyr,  liv.  111. 
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absolu  d^eau,  furent  très-funestes  aux  hommes  et  aux 
animaux» 

Ei^,  Ton  arriva  devant  Antiochette»  capitale  de  la 
Pifidiey  dans  une  contrée  fertile  »  coupée  de  rivières,  et 
garnie  de  pâturages  et  de  forêts  ;  de  là  on  se  dirigea  sur 
Iconiom»  d*Iconium  à  Héraclée.  Tancrède  et  Baudouin, 
frère  de  Godefroi,  envoyés  à  la  découverte,  passent  les 
montagnes  de  la  Gilicie,  entrent  dans  Tarse,  et  s'en  dis- 
putent la  possession.  Baudouin  passe  ensuite  TEuphrate, 
devient  maître  d*Ëdesse,  étend  ses  possessions  jusqu'au 
mont  Taurus,  et  toute  la  Mésopotamie  reconnaît  son 
autorité. 

La  grande  armée  chrétienne,  après  une  longue  et  pénible 
marche ,  arrive  en  vue  d'Antioche  ;  le  duc  de  Normandie , 
par  une  charge  vigoureuse,  s'empare  aussitôt  du  pont 
étaWi  sur  TOronte,  et  les  croisés  viennent  placer  leur  camp 
«tre  ce  fleuve  et  la  ville. 

-  Une  enceinte  immense ,  de  solides  murailles,  des  tours 
eolossales  protégeaient  cette  cité  célèbre,  anciennement 
aornommée  la  Reine  (VOrient.  L'aspect  de  ces  puissantes 
fortifications  étonne,  mais  n'abat  point  les  croisés.  Cepen- 
dant la  disette  se  fait  sentir,  les  pays  d'alentour  sont  entiè- 
nmeni  ravagés,  et  les  pluies,  la  rigueur  de  l'hiver 
aggravent  la  situation ,  amènent  des  maladies ,  et  le  plus 
grand  découragement  se  répand  dans  les  troupes. 

Les  habitants  et  le  gouverneur  d'Antioche  étaient  cepen- 
dant fort  inquiets  et  faisaient  partir  de  fréquents  messagers 
pour  solliciter  les  secours  les  plus  prompts  chez  les  princes 
des  contrées  voisines.  De  nombreuses  levées  se  font  à 
Alep,  à  Césarée,  à  Damas,  à  Emesse,  à  Hiéropolis,  se 
dirigent  vers  Antioche  et  sont  taillées  en  pièces  par  les 
croisés. 

Ce  siège  durait  depuis  près  de  cinq  mois,  lorsque 
^lelqiies  vaisseaux  génois,  transportant  des  pèlerins  et  des 
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vivreB»  se  présentent  en  mer  et  viennent  aborder  à  rembolh 
chure  de  FOronte.  Les  soldats,  quittant  aussitôt  le  camp, 
courent  eii  foule  au  port  et  se  pourvoient  de  pnmBÎoiis; 
mais,  comme  ils  revenaient  chargés  et  presque  tous  moi 
armes,  un  nombreux  corps  d'ennemis  les  attaque  subite* 
ment  et  les  met  en  déroute,  nonobstant  les  efforts  de  phn 
sieurs  généraux.  Godefroi  de  Bouillon,  instruit  de  cette 
affaire,  fait  aussitôt  prendre  les  armes,  et  suivi  de  son  frire 
Ëustaehe,  des  deux  Robert  et  de  Hugues-le-Grand,  i 
pousse  vers  lennemi,  se  jette  sur  les  premiers  rangs, h 
enfonce  et  met  tout  le  reste  en  fuite. 

Le  gouverneur  d'An tioche,  voyant  du  haut  des  munk 
défaite  des  siens,  fait  sortir  de  nouvelles  troupes  pour 
prendi'e  part  au  combat  ;  alors  une  horrible  m^ée  s'engap» 
on  lutte  corps  a  corps ,  les  rangs  se  confondent ,  ks 
hommes  et  les  chevaux  se  pressent,  se  heurtent,  les  épéei 
se  croisent,  des  milliers  de  bras  se  lèvent,  se  baissent»  ee 
relèvent,  s  agitent  sans  cesse  pour  éviter  ou  pour  porter  b 
mort.  Le  chquetis  des  armes,  les  cris  des  combattants,  les 
gémissements  des  blessés  produisaient  un  aifreux  tumulte, 
et  retentissaient  au  loin  dans  la  vallée  de  TOronte. 

Dans  cette  terrible  lutte,  les  croisés  accablaient,  écrt* 
saient  partout  l'ennemi,  se  faisaient  jour  au  milieu  des  et- 
davres,  atteignaient,  frappaient  de  nouveaux  adversaireif 
et  jonchaient  la  terre  de  Turcs. 

Sur  les  tours  et  sur  les  remparts  d'Antioche,  les  mères, 
les  filles,  les  enfanLs,  les  vieillards,  en  voyant  ce  massacre 
de  leurs  fils,  de  leurs  pères,  de  leurs  époux,  de  leurs  frères» 
poussaient  des  cris  lamentables  et  se  Hvraient  au  plus  vt 
désespoir. 

Le  gouverneur,  voulant  sauver  les  débris  de  ses  troupes 
et  fournir  un  asile  aux  fuyards,  fît  ouvrir,  vers  le  soir,  le» 
portes  de  la  ville,  et  les  Turcs  se  précipitant  en  foule  sur  le 
pont  pour  échapp<T  au  fer  drs  rhevaliei*s  chrétiens,  un 
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grifid  nombre  tomba  dans  la  rivière  et  y  trouva  la  mort. 

Les  soldats  et  les  chefs  de  l'armée  des  croisés  s'étaient 
tous  distingués  par  des  prodiges  de  valeur  (1),  et  la  joie  de 
oelte  victoire»  ranimant  tous  les  cœui*S9  on  travailla  très- 
Mihrmient  au  blocus  de  la  place. 

Les  assiégés,  consternés  de  leurs  pertes  et  des  travaux 
im  assiégeants,  cherchèrent  à  se  venger  sur  quelques  pri- 
Mimiers  qu'ils  avaient  en  leurs  mains.  L'un  d'eux,  nommé 
Rfloaold  Porchet,  allait  être  égorgé,  lorsque  le  gouverneur, 
fittiant  céder  sa  cruauté  à  la  passion  de  l'avarice,  le  fit  con- 
duire sur  une  tour  en  lui  ordonnant  de  dire  aux  croisés 
f envoyer  pour  sa  délivrance  une  forte  rançon.  Renauld 
éliDt  donc  arrivé  sur  la  plate-forme,  et  s*appuyant  sur  le 
pMpet,  se  mit  aussitôt  à  crier  :  u  Mes  seigneurs,  si  je  ne 
«  mis  pas  encore  mort,  autant  vaut. .  C'est  pourquoi  je 
I  vous  conjure,  comme  mes  frères,  de  ne  donner  pour  moi 
«lacune  rançon.  Demeurez  fermes  dans  la  confiance  en 
«  JésQS^Christ  et  au  saint-«épulcre  ;  le  Seigneur  est  avec 
«  vous  et  il  y  sera  toujours.  Vous  avez  tué  douze  émirs  et 
«  (|iBnze  cents  des  plus  braves  guerriers.  Il  n'y  a  plus  per- 
«  flonne  qui  ose  défendre  la  ville  contre  vous,  n  Le  gouver- 
nnr,  instruit  par  un  interprète  de  ce  qu'avait  dit  Renauld, 
il  fit  aussitôt  descendre,  et  tâcha,  par  tous  les  moyens  pos- 
ddeSf  de  le  faire  renoncer  à  la  foi.  «  Il  ne  tient  qu'à  toi,  » 
M  dit-il,  N  de  vivre  avec  nous  dans  les  honneurs  et  les 
«phôsirs.  —  Et  comment,  »  répondit  ce  pieux  gentil- 
hmine»  «  pourrais-je  vivre  avec  vous  sans  péché?  —  Si  tu 
«  ven  abandonner  ta  reUgion,  et  embrasser  la  nôtre,  je  te 


.  (i)  Les  historiens  racontent  que  le  duc  de  Normandie  fendit  d*un  coup 
^  labre  la  tête  d'un  seigneur  turc  jusqu*à  l'èpaulc,  et  que  Godefroi  de 
'Mlon  coupa  en  deux  un  cavalier,  de  telle  sorte,  dit  Guillaume  de  Tyr, 
9%  la  partie  supérieure  de  son  corps  tomba  par  terre,  et  que  la  parlio 
Urfèrieure  demeura  sur  le  cheval ,  qui  dans  sa  fui  le  rapide  remporta  jus- 
que dans  la  ville. 


an 

((  donnerai  des  trésors ^  des  femmes»  et  je  te  cômblei^L  d 
K  dignités.  >^  Accordez-moi»  »  dit  Renauld*  «  quelqu 
«  temps  pour  délibérer.  » 

Le  gouverneur  y  consentit,  et  Renauld,  se  prosternuil 
terre,  et  tenant  les  mains  jointes,  se  mit  à  faire  à  Dieu  uih 
ardente  prière,  en  le  suppliant  de  vouloir  bien  recevoir  soa 
âme.  Et  comme  il  continuait  à  prier,  le  gouverneur  voufal 
savoir  ce  qu'il  disait  ;  Tinterprète  lui  répondit  que  ce  chré- 
tien, loin  de  renoncer  à  son  Dieu,  ladorait  et  l'împliNWl. 
Le  gouverneur,  irrité,  lui  fit  à  l'instant  trancher  la  tële,fl 
fit  brûler  à  petit  feu  tous  les  autres  captifs. 

Le  siège  d'Antioche  durait  depuis  sept  mois  ;  les  UravaiiK 
entrepris  par  les  assiégés  avaient  été  si  vivement  poussés» 
la  place  était  si  complètement  investie,  ses  ressources  telle- 
ment épuisées,  ses  communications  avec  le  dehors  si  bieo 
interceptées ,  que  sans  un  prompt  secours  elle  allait  être 
forcée  de  se  rendre  aux  croisés.  Or,  le  sultan  de  MomniI 
rassemblait  une  immense  armée  sur  les  bords  de  TEuphrade 
et  du  Tigi'e  pour  venir  délivrer  la  ville. 

Mais  un  habitant  d'Antioche,  nommé  Pirrus  (1),  confia 
dent  du  gouverneur  et  commandant  des  trois  principales 
lours,  entretenait  de  secrètes  intelligences  avec  Bohémoodf 
et  l'espoir  d'une  gi*ande  fortune  ou  tout  autre  motif  engagea 
cet  homme  à  traiter  avec  le  prince  de  Tarentc.  Cette  afiairef 
conduite  avec  un  grand  mystère,  étant  entièrement  réglée* 
et  les  niovens  d'exécution  convenus,  Bohémond  assembk 
les  principaux  chefs  et  leur  rappelle  les  privations  et  fa» 
maux  dont  ils  sont  accablés,  leur  fait  envisager  l'épuiae' 
ment  des  troupes,  les  lenteurs  de  ce  siège,  les  périls  d'un 
assaut,  la  pressante  nécessité  d'entrer  dans  Antioche,afin 
d'être  à  couvert  contre  l'armée  des  Turcs  qui  vient  la  déli- 
vrer, et  demande  si  ce  serait  payer  trop  cher  la  prise  de  I» 


1    Phirons  ou  Kmir-FiMr, 


que  d*en  laisser  la  possession  à  celui  qui  s^en  rendrait 
*e  de  yive  force  ou  autrement.  Mais  Raymond  de  Saint» 
s  repousse  durement  cette  proposition,  a  Lorsque 
lies  les  fatigues  et  tous  les  sujets  de  crainte  ont  été,  » 
\f  «  recherchés  avec  un  égal  empressement»  et  sans 
cun  espoir  de  grandes  récompenses ,  lorsque  tous  ont 
ivé  les  mêmes  périls,  il  ne  serait  pas  convenable  qu'une 
^ité  conquise  par  les  maux  de  tant  d'hommes,  et 
lommes  si  grands^  fût  exclusivement  acquise  à  un  seul, 
el  qu'il  soit.  Qui  ne  reconnaît,  en  effet,  qu'il  est  juste, 
sque  tous  ont  combattu  avec  une  égale  ardeur,  que 
18  aient  le  droit  de  prendre  part  au  repos  commun  et 
1  fruits  de  la  victoire  (1).  )>  Et  la  proposition  est  re- 
• 

ais  bientôt  on  apprend  qu'une  armée  de  trois  cent  mille 
Odes  s'avance  au  secours  d'Antioche,  et  le  conseil  s'as- 
de  aussitôt  pour  aviser  aux  moyens  à  prendre  en  un  si 
d  péril.  Bohémond  reproduit  son  projet,  montre  les 
M  de  Pirrus,  obtient  ce  qu'il  voulait,  et  se  dispose  à 
cution.  Pirrus  est  prévenu.  L'affaire  est  remise  à  la  nuit 
inte,  et,  pour  inspirer  aux  assiégés  une  plus  grande  se- 
é,  les  troupes  prennent  les  armes  et  quittent  le  camp 
JQ  des  cors  et  des  trompettes,  affectant  ainsi  d'aller  à  la 
ontre  des  Turcs  qui  s'avançaient. 
I  nuit  vient;  l'armée  s'arrête,  revient  sur  ses  pas  en 
ce,  tandis  que  Bohémond  s'engage  dans  un  vallon  qui 
luit  près  des  tours  où  se  trouve  Pirrus.  Le  prince  alors 
livre  à  ses  soldats  le  secret  de  l'affaire. 
heure  approche  ;  ia  nuit  est  obscure  ;  chacun  se  tait, 
te  et  attend. 

Q  Lombard,  appelé  Payen,  s'approche  d'une  tour, 
fe  à  tâtons  une  échelle  de  cuir,  grimpe  rapidement  et 
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arrive  auprès  de  PirvuSt  qui  l'assure  que  tout  est  prAl 
Dans  ce  même  moment  un  officier»  faisant  sa  ronde,  arri? 
à  la  même  tour,  suivi  d'une  grande  escorte,  et  précédé  {M 
un  porte^torche  pour  éclairer  ses  pas.  Pirrus  fait  cadic 
Payen,  vient  au<-devant  de  rofficier,  qui  le  loue  de  sa  vigi* 
lance  et  poursuit  son  chemin.  L'émissaire  de  BobéflKMM 
s'empresse  de  descendre  et  vient  dire  de  se  hâter;  ce  prfaic0 
fait  aussitôt  prévenir  tous  les  chefs. 

Mais  tout  à  coup  les  soldats  hésitent  ;  personne  ne  vent 
monter;  tous  restent  immobiles,  tous  restent  sourds  wx 
ordres  de  leurs  chefs.  Bohémond  prend  alors  l'échelle  et 
monte  le  premier;  personne  ne  le  suit;  parvenu  au  sommet, 
il  appelle  ses  compagnons  d'une  voix  étouffée,  mais  wi 
n'ose  se  hasarder;  il  redescend  alors,  prie,  presse,  rassofi 
les  croisés,  et  soixante  d'entre  eux  se  mettent  à  grimper; 
d'autres  les  suivent,  et  plusieurs  tours  tombent  en  kv 
pouvoir.  Tous  les  soldats  veulent  alors  monter;  leur  pdà 
fait  casser  l'échelle,  plusieurs  périssent  dans  leur  chute,  et 
le  désordre  règne  un  moment  dans  les  rangs  des  chrétien; 
mais  I^rrus  attache  une  autre  échelle,  indique  en  même 
temps  une  petite  porte  à  ceux  qui  étaient  montés,  eteeoi- 
oi  l'ayant  enfoncée  ouvrent  ainsi  passage  aux  troupes. 

Le  calme  le  plus  parfait  régnait  dans  Ântioche,  et  (Mjik 
lueur  de  l'aurore  commençait  à  rougir  Thorizon. 

Tout  à  coup  les  trompettes  résonnent  ;  des  milliers  d» 
voix  crient  et  répètent  dans  les  rues  :  Dieu  le  veut  !  Biêuk 
veut!  Le  bruit  des  armes,  les  pas  lourds  et  précipités  dei 
bataillons  chrétiens,  le  tumulte  de  ceux  qui  entrent,  k 
ceux  qui  se  pressent  pour  enti*er,  de  ceux  qui  sont  eneeW 
dehors  ;  tout  ce  fracas  éveille  enfin  les  habitants  ;  les  tM 
8*arment  et  se  défendent;  les  autres ,  saisis  d'ellBroî,  coOTfil 
de  tous  côtés  et  ne  cherchent  (ju'à  fuir  (1  )  ;  un  grand  W* 


(1)  Accien,  gouverneur  de  la  ville,  au  lien  de  se  retirer  dans  h  ritt- 
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bfe  d'eptre  eux  expire  sous  le  fer,  et  les  chrétiens  sont  mdi- 
tm4*Antioche. 

Les  efoîflés  étaient  dans  la  joie  et  dans  Fabondance  de 
toutes  choses;  mais  trois  jours  s'étaient  à  peine  éeoulés 
i|Q*oii  annonça  l'approche  d  une  armée  formidable,  et  Tin- 
qnétade  recommença.  Toutes  les  puissances  musulmanes 
aitient  fourni  leur  contingent.  À  Tappel  du  Soudan  de 
Poree,  chef  suprême  des  Seljoucides,  tout  le  Corassan,  la 
Dédie,  la  Babylonie,  une  partie  de  T Asie-Mineure,  et  tout 
fOrient,  depuis  Damas  et  la  côte  de  la  mer  jusqu'à  Jérusa^ 
lem  et  jusqu'à  l'Arabie ,  s'étaient  ébranlés  et  marchaient 
MIS  les  ordres  de  Corbogath  (1).  Ce  chef,  plein  de  oon- 
Imce  dans  ses  forces  et  do  mépris  pour  les  chrétiens,  s'a- 
ttaçiit  avec  assurance,  parlait  et  agissait  déjà  comme  un 
feiwpliàteur.  Cependant  sa  mère  étant  partie  d*Alep  pour 
Tenir  le  trouver,  essaya  do  le  détourner  de  faire  la  guerre 
Frtnos.  «  Sache,  mon  fils,  >»  lui  disait-elle,  u  que  la 
TeBgion  chrétienne  possède  une  autorité  beaucoup  plus 
grande  que  la  nôtre;  ne  vas  donc  pas  irriter  le  Christ 
leur  maître.  Peut--ètre  n'ont-i^ils  en  eux-mêmes  aucun 
aoyen  de  combattre  contre  toi  ;  mais  la  victoire  de  leur 
Dieu  est  certaine  s'il  la  veut  obtenir.  Lui-même  a  cou- 
Imne  de  défendre  les  siens  pour  sa  propre  gloire,  fussent- 
is  d'ailleurs  faibles  et  lâches,  et  de  veiller  à  la  sûreté  de 
ceux  dont  il  se  dit  le  pasteur  et  le  rédempteur.  Penses- 


[     We,  où  U  craignait  d  être  investi  et  pris,  sortit  seul  par  une  porte  sccrèle 

■     Ipril  la  fuite.  Pendant  qu'il  errait  dans  la  campagne ,  il  fut  reeonnu  par 

Milles  fwysans  arméniens  qui ,  jugeant  })ar  son  abattement  que  la  ville 

Mt  prise  «  se  jetèrent  sur  lui,  lui  arrachèrent  son  glaive,  et  lui  coupiv- 

Itttla  tôtc  quUls  allèrent  porter  aux  nouveaux  maîtres  d'Anlioclie. 

Cette  ville  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens  le  a  juin  1008  ;  le  siégo  avait 
tMneaeè  au  mois  d'octobre  de  Tannée  pn»cédente. 

(I)  Le  nom  de  ce  chef  est  diversement  écrit  dans  les  historiens.  D'après 
lllhieu  d'Édesse,  rarmée,  commandée  par  Corbogath,  était  composée  de 
Ml  mille  cavalierR  et  de  trois  cent  mille  fantassins. 


ti  tu  que  celui  qui  a  soumis  tant  d^empires  à  sa  foi»  et  q 
<(  jusqu^à  ce  jour  leur  a  donné  la  victoire  sur  nous,  ne  poiau 
«  encore  renverser  tous  vos  projets? —  PensesB-vous, 
répondit  Corbogath,  «  que  Bohémond  et  Tancrède  som 
<(  des  dieux?  —  Non,  mon  fils,  ils  sont  comme  nous  siqefe 
(c  à  la  mort  ;  mais  ils  combattent  pour  la  foi  avec  Fasm- 
<c  tance  de  Dieu.  —  Eh  bien  !  »  répliqua  Corbogath,  «  pw- 
((  qu'ils  sont  hommes  comme  nous,  il  ne  nous  reste  phi 
«  qu'à  mesurer  nos  forces  en  en  venant  aux  mains.  »  El 
cette  mère,  n'avant  pu  ébranler  son  fils,  se  retira  le  cœv 
plein  de  tristesse  et  regagna  la  ville  d'Âlep. 

Cette  immense  armée  se  déploie  devant  la  ville  d'Aï- 
tioche;  la  plaine,  les  collines  et  les  montagnes  des  environ 
sont  inondées  de  troupes,  et  la  vue,  aussi  loin  qu'eHepedl 
s'étendre  des  points  les  plus  élevés  de  la  ville,  n'est  firq^pée 
que  par  cet  imposant  et  terrible  appareil. 

Les  croisés,  assiégés  à  leur  tour,  et  sans  cesse  inquiétés 
par  la  garnison  de  la  citadelle  et  par  les  assiégeants,  flS 
voient  bientôt  exposés  à  la  plus  dure  extrémité.  Tous  ki 
vivres  sont  épuisés,  et  l'on  en  est  réduit  à  manger  les  cfce* 
vaux.  La  misère  et  la  faim  accablent  les  chrétiens  ;  plusieois 
d'entre  eux  désertent  et  s'enfuient  vers  la  mer,  ou  courest 
au  hasard,  au  risque  de  tomber  dans  les  rangs  ennemie 
Le  comte  de  Blois  lui-même  s'échappe  secrètement  et  g^ 
Constantinople. 

Les  chefs  et  les  soldats  étaient  tous  consternés,  déco»- 
rages,  abattus,  lorsqu'un  prêtre  vint  raconter  qu'il  avaites 
une  vision  et  que  le  Seigneur,  lui  apparaissant,  l'avait  ehu^ 
de  dire  aux  croisés  qu'il  allait  leur  porter  secours;  ïïA 
qu'avant  de  livrer  bataille  ils  devaient  se  confesser  etcdi- 
munier.  «  Voilà,  »  ajouta-t-il,  «  ce  que  Dieu  m'a  dit,  et* 
«  vous  ne  voulez  point  vous  en  tenir  à  mes  paroles,  pcf* 
«  mettez-moi  de  monter  sur  la  plus  haute  tour  et  de  « 
<î  jeter  en  bas.  Si  je  ne  reçois  aucune  blessure,  croyei  slon 
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M  à  ce  que  je  vous  dis.  >»  Mais  le  légat  se  borne  à  le  faire 
jurer  sur  le  saint  Évangile  ;  les  Seigneurs  jurent  à  leur 
tour  de  rester  à  leur  poste,  et  Fespoir  renaît  dans  tous  les 
cœurs. 

Un  autre  prêtre,  appelé  Pierre  Barthélémy,  originaire  de 
la  Provence,  vint  trouver  les  chefs  et  leur  affîrma  que  saint 
André  lui  était  apparu  en  songe  et  Tavait  invité  par  trois  ou 
quatre  avertissements  à  aller  parler  aux  princes  en  toute 
hite,  et  leur  annoncer  que  la  lance  qui  avait  percé  le  flanc 
de  Jésus-Christ  était  déposée  dans  l'église  du  prince  des 
spotres,  qu'il  fallait  l'y  chercher  avec  le  plus  grand  soin,  et 
qu'à  cet  effet  il  lui  avait  désigné  la  place  où  on  la  trouvc- 
nit.  11  ajouta  qu'il  avait  jusque-là  refusé  d'accomplir  sa 
mission  ;  mais  qu'enfui  il  lui  était  impossible  de  se  sous- 
traire plus  longtemps  aux  ordres  de  l'apôtre,  fût-ce  même 
20  péril  de  sa  vie. 

Le  bruit  de  cette  apparition  se  répandit  bientôt  parmi 
tous  les  chrétiens.  L'on  s'empressa  de  creuser  la  terre  dans 
le  lieu  désigné,  et  l'on  parvint  à  trouver  le  fer  de  cette 
hnce,  au  milieu  des  transports  de  la  plus  vive  joie.  Toute 
eninte  a  cessé,  chacun  compte  sur  la  victoire,  les  faibles 
se  sentent  forts,  les  timides  sont  tout  à  coup  animés  de 
courage,  et  tous  demandent  à  grands  cris  qu'on  les  mène  au 
combat. 

Pierre  l'Ermite  part  aussitôt,  va  trouver  Corbogath  et 
lui  dit:  i(  Les  seigneurs  chrétiens  m'envoient  vers  toi,  et 
«  me  chargent  de  te  demander  justice.  Ces  provinces,  arro- 
«sées  du  sang  des  martyrs,  ont  appartenu  à  des  peuples 
«  chrétiens  ;  nous  sonnnes  venus  pour  reprendre  cet  héri- 
'  tage.  Le  ciel  a  permis  que  les  villes  de  la  Syrie  tombas- 
*  sent  un  moment  au  pouvoir  des  infidèles  pour  punir  les 
^  oîmes  de  son  peuple  ;  mais  apprends  que  la  vengeance 
«  du  Très-Haut  est  enfin  apaisée,  et  que  les  larmes  et  les 
«  pénitences  des  chrétiens  ont  arrêté  le  glaive  de  la  justice 


ce  divine»  et  que  Dieu  lui-inènie  s  est  levé  pour  couibtt^^ 
n  avec  nous.  Cependant  nous  voulons  bien  parler  de  ptix; 
t(  Je  te  conjure»  au  nom  du  Tout-Puissant»  d'abandonner  A 
<(  territoire  d'Ântiocbe  et  de  retourner  dans  ton  pays.  he$ 
H  chrétiens  te  promettent  de  ne  point  f  inquiéter  dans  d 
«(  retraite.  Si  Dieu  pouvait  toucher  vos  cœurs  et  vous  aire 
«(  connaître  la  vérité  de  notre  foi»  nous  serions  heureux  à 
<(  vivre  avec  vous  comme  des  frères»  dans  une  paix  durable. 
a  Mais  si  tu  ne  veux  ni  conclure  la  paix»  ni  embrasser  min 
n  religion»  les  armes  jugeront  la  querelle»  et  je  vieni  tè 
(f  donner  le  choix  du  combat.  Choisis  les  plus  braves  de 
((  ton  armée»  et  fais-les  combattre  contre  un  pareil  nombie 
«(  de  clirétiens  ;  combats  toi -môme  contre   un  de  boa 
i(  princes»  ou  bien  prépare  ton  armée  pour  une  affaire  géfl^ 
«  raie.  » 

Corbogath,  étonné  d'entendre  un  tel  langage,  reste  m 
moment  muet»  et  répond  enfin  de  la  sorte  :  n  Retourne  vers 
ceux  qui  t'envoient»  et  dis-leur  que  ce  n'est  point  sus 
vaincus  à  dicter  des  conditions.  Mon  glaive  les  a  réduite 
à  ce  point  qu'il  ne  leur  est  plus  permis  de  choisir  libre- 
ment un  parti»  et  qu'ils  sont  contraints  d'agir  ainsi  quH 
me  plaira.  Nous  méprisons  ta  religion;  mais  si  loi  et  les 
tiens  voulez  embrasser  la  nôtre»  nous  vous  traiterons  ma' 
gnifiquement;  vous  aurez  des  villes,  des  tenes,  deschi* 
teaux»  et  vous  vivrez  en  paix  au  milieu  de  nous.  Diarkat 
donc  de  se  hâter»  car  il  est  temps  encore.  Si  je  n'eosM 
jugé  plus  convenable  de  vous  détruire  par  la  famine  fit 
de  vous  frapper  du  glaive»  j'aurais  depuis  longtemps  nD- 
versé  les  remparts  et  pris  la  ville  de  vive  force.  Vas  d(SOC$ 
et  répète-leur  ce  que  tu  viens  d'entendre ,  et  s'ils  no- 
béissent  point»  je  serai  sans  pitié.  )> 
Pierre  rentre  dans  Ântioche»  rend  compte  de  sa  missioDi 
et  Ton  se  dispose  au  combat.  Les  chefs  et  les  soldats  si 
mettent  en  pHèr^s»  tous  se  confessent  et  communl^ti  twi 
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iniplorefit  les  secours  d'en  haut»  de  celui  c]ui  élève  ou  pré^ 
cîpite  les  peuples,  et  tous  sont  prêts,  tous  sont  remplis  d'ar^ 
deur»  toUs  comptent  sur  la  victoire. 

Le  28  juin  (1),  les  troupes  s'assemblent  de  grand  matin 
0t  sont  divisées  en  douae  corps  (2).  Le  premier  est  oom- 
mandé  par  Hugues-Ie-Grand  ;  le  second  par  Robert,  comte 
A*  Flandre  ;  le  troisième  par  Robert,  duc  de  Normandie  ;  le 
ipisitrième  par  Févèque  du  Puy,  avant  à  côté  de  lui  Ray- 
mond d'Agiles,  porteur  de  la  sainte  lance  ;  le  cinquième  par 
ftinaud  de  Toul,  par  son  frère  Pierre  de  Stenay,  par  le 
«Mate  Gamier  de  Gray  et  par  d'autres  seigneurs  ;  le  sixième 
pur  Raimbaud  d'Orange  ;  Godefroi  de  Bouillon  commandé 
k leptième ;  Tancrède  marche  à  la  tète  du  huitième;  le  neu- 
akane  est  placé  sous  les  ordres  du  comte  Hugues  de  Saint*^ 
Paul  et  d'Enguerrand  son  fds  ;  le  dixième  a  pour  chef  Ro- 
(hm,  comte  du  Perche,  Evrard  de  Puysaie,  Drogon  de 
Honci,  Raoul  et  Conan  le  Breton  ;  le  onzième  obéit  à  Isoard, 
Qomte  Au  Die,  qui  avait  avec  lui  Raymond  Pelet,  Gaston  de 
Béliers»  Gérard  de  Roussillon,  Guillaume  de  MontpelUer, 
•(  Guillaume  Amanjeu;  enfm  le  douzième,  le  corps  de  ré^ 
i^mle  plus  important  de  toUs,  est  commandé  par  Bohé-^ 
iMMid,  Le  comte  de  Toulouse,  retenu  par  une  blessure» 
fesie  dans  Antioche  afin  de  contenir  la  garnison  enfermée 
^  la  citadelle.  Plusieurs  prêtres  et  plusieurs  cvéques 
narchent  avec  l'armée,  portant  des  croix  et  chantant  des 
'    fniunes,  tandis  que  d'autres,  à  genoux  sur  le  haut  des  rem-* 
fkrtft,  priaient  Dieu  de  sauver  son  peuple  et  tenaient  leurs 
BMÛié  élevées  vers  le  ciel . 

Quel  grand,  quel  imposant  spectacle!  Quel  terrible  mo-^ 
Mit  que  celui  qui  va  décider  du  sort  de  cent  mille  chré-^ 
lieDsI  quelle  émotion,  quelle  anxiété!  Comme  ils  doivent 


^■Mdb. 


(1)  An  1098. 

0)  Bn  six  carp6  seulement ,  d'après  Guiberl  de  Nogeqt, 
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toucher  le  cœur,  le  souvenir  de  la  patrie,  le  souvenir  de  ^ 
famille,  dans  cet  instant  solennel  ! 

Cependant  cette  année  s'ébranle,  sort  d'Ântioche,   e^ 
chaque  division  prend  son  rang  de  bataille. 

Corbogath,  ne  se  doutant  de  rien,  était  alors  occupé  daw 
sa  tente  à  jouer  aux  échecs.  L'émir  Dalis  arrive  en  toute 
hâte,  et  lui  dit  vivement  :  «(  A  quoi  donc  songes-4u?  void 
«  Farmée  des  Francs.  — Viennent-ils  pour  combattre?» 
demande  Corbogath.  —  <(  Je  ne  le  sais,  >»  répond  Dalis, 
<(  je  cours  m'en  assurer.  »  Et  sortant  aussitôt,  il  jette  k» 
yeux  de  tous  côtés  sur  l'armée  des  croisés,  et  remarque  les 
étendards  en  tête  des  divisions,  les  colonnes  d'attaque  mar- 
chant en  ordre,  et  les  divers  corps  régulièrement  disposés; 
il  retourne  à  l'instant  auprès  de  Corbogath  :  '<  Ils  vieoDent 
<(  attaquer  ;  fuis  sur-Ie-cliamp  ou  songe  à  bien  combattre. 
«(  C'est  la  bannière  du  grand  pape  que  je  vois  en  tète  de 
il  l'ennemi  ;  tremble  donc  d'être  aujourd'hui  vaincu  par 
«  ceux  que  tu  te  flattais  de  pouvoir  écraser.  —  Je  vas,  » 
répond  Corbogatli,  «  envoyer  dire  que  j'accepte  les  propo- 
«  sitions  qu'on  m'a  fait  faire  hier.  —  C'est  trop  tard,  »  ré- 
plique Dalis.  Cependant  Corbogath  envoie  vers  les  chré- 
tiens; mais  sa  demande  est  rejetée.  Dalis,  pressant  son 
cheval,  courait  sur  tous  les  points  pour  exciter  les  siens. 

Les  chrétiens  avançaient  toujours,  lentement,  silencieih- 
sement  et  d'un  pas  égal  afin  de  conserver  les  distances,  et 
cette  marche,  que  l'ennemi  suivait  des  yeux,  glaçait  dqà 
le  cœur  de  ses  plus  tiers  guerriers.  Deux  mille  hommes ds  ' 
son  armée  qui  défendaient  le  pont  avaient  été  taillés  eo 
pièces  par  Hugues  de  Vermandois,  et  les  croisés,  toujours 
dans  le  même  ordre,  approchaient  des  hauteurs  occupées 
par  les  Turcs.  Corbogath  fait  marcher  l'aile  droite,  (pu 
charge  avec  fureur,  eu  poussant  de  gi*ands  ciis;  mais  te 
chrétiens  résistent  à  ce  choc,  s'élancent  à  leur  tour,  brisent 
les  rangs  des  Turcs  et  les  mettent  en  fuite.  Godefroi  d^ 
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lillon  fait  plier  faile  gauche,  l'ébranle,  et  il  l'avait  déjà 
[ipue,  lorsque  le  sultan  de  Nicée,  qui  avait  fait  le  tour  de 
montagne  et  qui  revenait  en  côtoyant  l'Oronte»  se  jette 
it  à  coup  sur  le  corps  de  réserve  et  menace  de  l'écraser. 
igues-le-Grand»  prévenu  du  danger,  se  hâte  d'accourir  ; 
Û8  il  est  bientôt  enveloppé  ;  son  étendard  est  pris  et  re- 
is,  et  les  chrétiens  sont  près  de  céder  sous  cette  immense 
ralerie,  qui  les  presse  de  tous  côtés  ;  Tancrède  et  Gode- 
i  arrivent  aussitôt,  renversent  tout  sur  leur  passage,  dé- 
lient Hugues  et  Bohémond  et  rétablissent  le  combat.  Le 
llan  de  Nicée  fait  mettre  alors  le  feu  aux  herbes  sèches 
aux  bruyères  dont  la  campagne  était  couverte,  et  l'in- 
idie,  gagnant  rapidement,  enveloppe  l'armée  chré- 
ime  et  y  jette  la  confusion.  Au  milieu  du  pétillement  de 
flamme  et  des  tourbillons  d'une  épaisse  fumée,  l'on  ne 
Dt  ni  reconnaître  les  chefs,  ni  entendre  leur  voix,  et  l'en- 
mi,  profitant  de  ce  moment  de  trouble,  harcèle  les  croisés 
frappent  au  hasard. 

Hors,  au  rapport  des  historiens,  Fou  vit  descendre  des 

tagnes  trois  cavaliers  vêtus  de  blanc,  couverts  d'armes 

dan  tes  et  suivis  d'un  nombreux  escadron.  <(  Voyez, 

rez,  »  s'écrie  le  légat  Adhémar,  «  c'est  le  secours  du 

;  ce  sont  les  saints  martyrs  Georges,  Démétrius  et 

odore  qui  viennent  assurer  le  succès  de  nos  armes.  » 

chrétiens,  redoublant  d'ardeur,  fondent  tète  baissée 

rangs  ennemis  au  cris  de  :  Dieu  le  veut  !  enfoncent 

s  corps  qui  leur  sont  opposés,  et  les  taillent  en 

1).  Les  musulmans,  ne  songeant  plus  qu'à  fuir,  aban- 

;  leurs  armes  et  se  dispersent  de  tous  côtés. 

aœense  butin  fut  fait  par  les  croisés  dans  le  camp 


)8  quelques  historiens,  les  musulmans  laissèrent  cent  mille 
'  champ  de  bataille.  Les  croisés  ne  perdirent  que  quatre  mille 
furent  mis  au  nombre  des  martvrs, 


ennemi,  et  Ton  passa  plusieurs  jours  pour  le  porter  d 
Ântioche. 

Le  commandant  de  la  citadelle  se  rendit  le  jour  m^iM 
la  bataille  au  comte  de  Saint-Gilles  ;  trois  cents  d*entre 
Musulmans  embrassèrent  la  foi  chrétienne»  et  pluBÎeun 
répandirent  dans  la  Syrie>  publiant  que  le  Dieu  des  ch 
tiens  était  le  seul  vrai  Dieu. 

Les  chefs  croisés  écrivirent  alors  aux  princes  d*Oodd 
pour  leur  apprendre  leurs  exploits  et  demander  des  nd 
velles  troupes.  Hugues-le-Grand  fut  envoyé  à  CobstiBi 
nople  pour  presser  le  départ  des  renforts  promis  par  Vet 
pereur  ;  mais  n'ayant  pu  rien  obtenir,  il  s'empressi 
repasser  en  France. 

Cependant  oti  délibérait  sur  le  parti  qu'il  ibllait  prwi 
pour  marcher  sur  Jérusalem  ;  les  uns  étaient  d'avis  de  p 
tir  à  l'instant  pour  profiter  de  la  terreur  dont  leur  grsB 
victoire  avait  flrappé  les  Sarrasins.  C'était  le  même  coBi 
que  Ton  donnait  à  Annibal  après  la  bataille  de  Cannes  ;tni 
l'opinion  contraire  prévalut,  et  l'armée  ne  partit  que  fl 
mois  après  pour  se  diriger  vers  la  Terre-Sainte. 

Le  légat  Adhémar  était  mort  dans  cet  intervalle  (1), 
Ion  avait  inhumé  son  corps  dans  l'église  de  Saint-Pitttt 
d'Antioche.  La  perte  de  ce  prélat,  qui  était  le  conseil  d 
grands,  le  soutien  des  petits,  l'ami  do  tous,  excita  d'à» 
nimes  regrets.  Comnie  Moïse,  il  avait  fini  sa  carrière  Wt 
d'avoir  pu  pénétrer  dans  la  terre  promise. 

L'armée,  diminuée  de  plus  des  trois  quarts  et  compMI 
tout  au  plus  cinquante  mille  combattants,  sortit  enfin  d'Al 
tioche,  s'arrêta  devant  quelques  places,  battit  l'émir  de  Ti 
poli  et  entra  dans  la  Phénicie  vers  la  fin  de  mai.  A  « 


(1)  Ce  légat  mourul  pou  de  temps  après  la  bdlaille,  ainsi  que  riadif** 
la  lellrc  que  les  chefs  des  croisés  écrivirent  au  pape  pour  le  pricf  S 
venir  se  mettre  (t  la  léio  de  Texpédition, 


gtuche,  6  élevaient  les  montagnes  du  Liban  »  si  souvent 
eélébrées  par  les  prophètes;  entre  les  montagnes  et  la  mer, 
les  campagnes  étaient  couvertes  d'oliviers  qui  s'élevaient  à 
h  hauteur  des  ormes  et  des  chênes;  dans  les  plaines»  sur 
lis  coteaux  croissaient  des  orangers,  des  grenadiers  et  plu- 
Neurs  sortes  d'arbres  inconnus  en  Occident*  Parmi  toutes 
oes  productions,  une  plante,  d'un  suc  plus  doux  que  le  miel, 
attira  principalement  l'attention  des  croisés,  c'était  la  canne 
iBiicre  (1)*  On  la  cultivait  dans  plusieurs  provinces  de  la 
Syrie,  et  surtout  dans  le  territoire  de  Tripoli,  où  l'on  avait 
trouvé  le  moyen  d'en  exlraii*e  la  substance,  que  les  habi- 
tants appelaient  7,ucra.  Cette  plante,  qui  est  devenue  si 
importante  dans  le  commerce,  fut  transportée  en  Sicile  et 
en  Italie  vers  la  fin  des  croisades,  tandis  que  les  Sarrasins 
Imtroduisaient  dans  le  royaume  de  Grenade,  d'où  les  Els- 
pagnols  la  transportèrent  dans  la  suite  à  Madère  et  dans  les 
colonies  d'Amérique  (2). 

Les  croisés  étant  arrivés  à  Ëmmaûs,  quelques  chrétiens 
de  Bethléem  vinrent  implorer  leur  secours.  Tancrède  par- 
tit à  la  tête  de  trois  cents  hommes  et  prit  possession  de  la 
ville. 

Une  éclipse  de  lune  eut  lieu  la  même  nuit,  et  le  lende- 
nuÛQ  (3),  au  point  du  jour,  Tarmée  se  mit  en  marche  et 
8 avança  sur  les  hauteurs  d'Emmaùs.  Tout  à  coup  l'avant- 


(1)  On  trouva,  dit  Albert  dWix,  une  grande  quantité  de  cannes  remplies 
^ in  miel  que  Ton  appelle  sucre,  quas  vocant  uicm,  et  dont  on  exprimait 
*Wicavec  un  grand  plaisir.  Cette  espèce  de  plante,  ajoule-l-il,  est  cul- 
Wa  tous  les  ans  par  les  agriculteurs  de  ce  pays  avec  un  soin  infini , 
f*Wwo  labore.  A  Tépoque  de  la  moisson ,  et  lorsque  la  canne  a  mûri ,  les 
*^<iigèncs  la  broient  dans  des  mortiei's,  font  fdtrer  le  suc  ((u'ils  en  ont 
^Iftit  et  le  recueillent  dans  des  vases  où  ils  le  laissent  reposer  jusqu*à  ce 
J*ïl  soit  pris  et  durci,  présentant  alors  l'apparence  de  la  neige  ou  du  sel 
***anc,  suh  specie  nivis  vel  salis  albi.  Ensuite,  ils  le  râpent  pour  le  manger 
avec  du  pain  ou  le  délayer  dans  de  l'eau. 

(2)MiCHAUD,  Histoire  des  Croisades,  tom.  P»,  pag.  36o  et  suivantes, 

(3)UtO  juin  1099, 


garde  s'arrête,  un  cri  s'élève,  et  des  milliers  de  voix  ré- 
pètent aussitôt  :  Jérusalem l  Jérusalem!  Un  frémissemeDi 
de  joie,  d'attendrissement,  d'enthousiasme  agite  tous  te 
cœurs.  Les  cavaliers  mettent  pied  à  terre  et  se  prostemen 
à  genoux  avec  les  fantassins  ;  les  uns  baisent  ce  sol  sacré 
honoré  par  les  pas  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  ;  les  autre 
pleurent  sur  leurs  péchés  ;  ceux-ci  adressent  au  Seignei] 
de  ferventes  prières  ;  ceux-là  entonnent  des  cliants  sacrés^ 
et  font  retentir  les  échos  de  Sion  de  ces  paroles  dlsaîe  : 
Réveille-toi,  réveille^toi ,  lève-^tùi,  Jérusalem,  et  sors  de  te 
poussière,  voici  le  libérateur  qui  vient  briser  tes  fers  (!)• 

La  ville  était  défendue  par  une  garnison  aussi  forte  que 
l'armée  des  croisés,  et  protégée  par  d'épais  remparts.  Les 
assiégeants  manquaient  de  bois  pour  faire  des  machines,  et 
cependant  ils  tentèrent  l'assaut,  quoiqu'ils  n'eussent  qu'une 
seule  échelle  qui  pût  atteindre  au  haut  des  murs.  Plusieurs 
braves  montèrent  et  combatlirent  coi*ps  à  corps  avec  les 
Sarrasins;  mais  leur  bravoure  fut  inutile,  et  les  chréliens, 
forcés  d'abandonner  Tattaque,  rentrèrent  dans  leur  camp  et 
cherchèrent  à  se  pourvoir  des  moyens  nécessab'es  pour 
battre  en  brèche  les  remparts.  L'on  parvint  à  trouver  du 
bois  et  Ton  reçut  en  même  temps  des  provisions  de  toute 
espèce  qu'une  flotte  génoise  avait  fait  entrer  dans  Joppé. 
Les  travaux  furent  alors  poussés  avec  beaucoup  d'ardeur. 

Cependant  un  soleil  dévorant  et  les  vents  du  midi  char- 
gés de  la  poussière  du  désert  embrasaient  Thorizon.  Les 
plantes  et  les  animaux  périssaient  ;  le  torrent  du  Cédroo 
était  à  sec;  les  citernes  des  environs  avaient  été  comblées 


(1)  Tous  les  historiens  des  croisades  parlent  de  rcntliousiasinc  de 
croisés  en  voyant  la  ville  sainte.  Le  coiijMl'œil  qu'elle  présente,  surtout 
quand  on  la  voit  de  la  montagne  des  Oliviers,  est,  assurc-t-on,  fort  bcm- 
<f  Je  conçois  maintenant,  »  dit  M.  de  Chateaubriand  dans  son  ItinértXf** 
«  ce  que  les  historiens  et  les  voyageurs  rapportent  de  la  surprise  éfi 
«<  croisés  et  des  pèlerins  à  la  première  vue  de  Jérusalem.  >» 


empôiwnnées  i  la  fontaine  de  Siloë  ne  coulait  que  par 
eryalles,  et  Tannée  se  trouvait  en  proie  aux  horreurs  de 

80if(l). 

Enfin,  après  un  mois  d'un  travail  sans  relâche,  la  cons- 

letion  des  machines  d'attaque  se  trouvant  terminée,  Ton 

lonna  des  prières  publiques.  Les  évèques  et  tout  le 

rgé,  portant  la  croix  et  les  images  des  saints,  conduisi- 

it  Tarmée  sur  la  montagne  des  Oliviers,  dans  le  lieu 

me  où  le  Sauveur  s'éleva  dans  le  ciel.  Pierre  l'Ermite  et 

aoul,   chapelain  du  duc  de  Normandie,  parlèrent  au 

iple  et  l'exhortèrent  par  de  touchants  discours  à  se 

ntrer  digne  de  sa  sainte  entreprise  en  se  préparant  au 

abat  par  la  prière  et  par  des  actes  de  piété. 

L'attaque  générale  eut  lieu  le  14  juillet  (2)  et  dura  tout 

^»Dr,  sans  aucun  résultat.  De  part  et  d'autre,  on  passa  la 

it  dans  une  grande  anxiété  ;  mais  dès  que  l'aube  vint,  la 

te  recommença  et  se  prolongea  sans  interruption  jusqu'à 

)  heure  après  midi.  Les  croisés,  accablés  de  fatigue, 

unençaient  à  perdre  courage  et  à  se  retirer,  lorsqu'on 

ont  à  coup,  sur  la  montagne  des  Oliviers,  un  soldat  qui 

dissait  un  bouclier  resplendissant  et  qui  faisait  signe  à 

ée  de  reprendre  l'assaut.  Le  bruit  court  que  Saint- 

ces  arrive  au  secours  des  chrétiens,  et  tous  sont  em- 

\  d'une  nouvelle  ardeur.  Un  gentilhomme,  nommé 

de,  qui  combattait  sur  une  tour  mobile,  saute  le  pre- 

ir  le  mur  ;  son  frère  Engelbert,  Godefroi  de  Bouillon, 

te  Eustache  et  plusieurs  autres  seigneurs  s'élancent 

our,  renversent  les  Sarrasins  et  pénètrent  dans  Je- 

.  Le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Normandie,  Tan- 

^ugues  de  Saint-Paul,  Gonan-le-Breton,  Raimbaud, 

Orange,  Conon  deMontaigu,  qui  combattaient  sur 
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un  autre  point,  parviennent  également  à  gagner  les  res* 
parts,  et,  suivis  d'un  grand  nombre  de  braves,  ik  se  fcDi 
jour  dans  les  rues  de  la  ville. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Toulouse,  ignorant  kf 
événements ,  pressait  vivement  l'attaque  et  contîniiiit  i 
donner  Tassant  ;  mais  ceux  qui  résistaient ,  effrayés  fâ 
Thorrible  bruit  et  par  le  tumulte  toujours  croissant  qni 
s'élevait  de  l'intérieur ,  furent  bientôt  instruits  de  Tenifif 
des  chrétiens  et  prirent  aussitôt  la  fuite.  Le  comte  fit  aloN 
baisser  le  pont-levis  de  sa  tour  de  bois  et  entra  dam  h 
place,  suivi  d'Isoard,  comte  de  Die,  de  Raymond  Pelet,dc 
Guillaume  de  Sabran ,  et  d'une  foule  de  chevaliers.  On 
applique  de  tous  côtés  des  échelles  et  ceux  qui  les  preoMi 
ont  atteint  les  remparts,  forcent  la  porte  du  Midi  et  but 
entrer  le  reste  de  l'armée.  Les  Sarrasins  sont  psrtost 
poursuivis,  dans  les  rues,  dans  les  maisons ,  dans  kuri 
mosquées,  et  l'on  en  fait  un  cruel  carnage. 

Ainsi  fut  prise  la  ville  sainte,  le  vendredi  15  jiûllet,  i 
trois  heures  du  soir,  c'est-à-dire  le  même  jour  de  h 
semaine,  et  à  la  même  heure  où  Jésus-Christ  moiuiit  poir 
le  salut  des  hommes. 

Tandis  que  les  croisés  couraient  de  tous  côtés  à  la  poor* 
suite  des  infidèles  et  au  pillage  des  habitations ,  GodeM 
de  Bouillon,  ayant  quitté  ses  armes,  s'enveloppa  d'un  vêle- 
ment de  laine,  sortit  pieds  nus  ho]*s  des  murailles,  MVi 
de  trois  compagnons,  et  se  rendit  au  saint  sépulcre.  W 
acte  de  dévotion  émeut  l'armée  chrétienne,  apaise  0 
fureur,  et  ces  guerriei*s ,  gémissant,  pleurant,  et  chaataoi 
des  psaumes,  vont  tous  se  prosterner  sur  ce  sol  vénéréi 
sHiumilier,  prier ,  et  bénir  le  Seigneur.  «  0  combien  (k 
H  fois ,  dit  Foiilcher  de  Chartres ,  revint  alors  à  BOtit 
c(  mémoire  cette  prophétie»  de  David  :  Nous  adorons  fe 
<(  Seigneur  dans  le  lieu  où  il  a  pose-  ses  pieds  !  )» 

Pierre  l'Ermite  fut  comblé  d'honneurs  et  (^onsidéré  p*f 
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M  chrétiens  de  Jérusalem  comme  un  ange  du  ciel,  comme 
n  tatre  Moïse  auquel  ils  devaient  le  bonheur  d*ëtre  affran- 
Ins  de  la  servitude ,  et  de  voir  les  saints  lieux  délivrés  de 
irlMres  profanateurs. 

Huit  jours  après  la  prise  de  la  ville  y  on  s'assembla  pour 
be  on  roi.  Godefroi  de  Bouillon  que  son  courage ,  sa 
^gètëe  f  son  habileté  dans  la  guerre,  sa  probité,  sa  piété, 
ibnite  taille,  sa  force  extraordinaire,  et  toutes  les  qualités 
ni  Ibnt  un  héros,  et  un  héros  chrétien,  réunit  les  suflrages 
l  ht  conduit  en  triomphe  à  l'église  du  saint  Sépulcre  ;  mais 
ftftisa  de  prendre  le  diadème  et  les  marques  de  la  royauté, 
B  disant  qu'il  ne  porterait  point  une  couronne  d'or  dans 
le  fille  où  le  Sauveur  avait  été  couronné  d'épines. 

Ce  prince  vertueux,  si  digne  de  régner,  se  signala  bientôt 
ir  une  grande  victoire  sur  le  soudan  d'Egypte,  dans  les 
tops  d*Ascalon. 

Après  cet  éclatant  succès  qui  venait  d'affermir  la  nouvelle 
nquète,  }f  s  seigneurs  croisés  prirent  congé  de  Godefroi 
wnr  retourner  en  leur  pays.  Les  uns  s'en  allèrent  par  mer, 
!B  autres  traversèrent  la  Syrie  et  l'Asie-Mineure.  Ils  arri- 
vent dans  l'Occident  portant  des  palmes  dans  leurs  mains, 
Ihiir  retour  excita  partout  un  grand  enthousiasme.  «  On 
6  pouvait  se  lasser  d'entendre  le  récit  de  leurs  travaux  et 
e  leurs  exploits.  Des  larmes  se  mêlaient  sans  doute  aux 
MBsports  de  l'admiration  et  de  la  joie ,  lorsqu'ils  parlaient 
b  leurs  nombreux  compagnons  que  la  mort  avait  mois- 
oimés  m  Asie.  Il  n'était  point  de  famille  qui  n'eût  à  pleurer 
^  défenseur  de  la  croix ,  ou  qui  ne  se  glorifiât  d'avoir  un 
*p|yr  dans  le  ciel.  Les  anciennes  chroniques  ont  célébré 
Nroique  dévouement  d'Ide,  comtesse  de  Hainault,  qui 
t  le  voyage  d'Orient ,  et  brava  tous  les  périls  pour  cher- 
W  les  traces  de  son  époux,  et  revint  sans  avoir  rien 
ppris. 

«  Le  comte  de  Toulouse,  qui  avait  juré  de  ne  plus  rêve- 


nir  en  Occident,  s'était  retiré  à  Constantinople  où  Ym 
pereur  l'accueillit  avec  distinction  et  lui  donna  la  ville  il 
Laodicée.  Raymond  d'Orange  voulut  suivre  le  sort  d 
comte  de  Toulouse  et  finir  ses  jours  en  Orient.  Parmi  k 
chevaliers,  compagnons  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  qi 
revinrent  dans  leur  patrie,  nous  ne  pouvons  oublier  Etienii 
et  Pierre  de  Salviac  de  Viel-Castel,  que  leur  siècle  admii 
comme  des  modèles  de  la  piété  fraternelle.  Ils  étaiei 
jumeaux  ;  la  plus  tendre  amitié  les  unissait  dès  leur  enfamx 
Pierre  avait  pris  la  croix  au  concile  de  Clermont  ;  EtiemM 
quoique  marié  et  père  de  plusieurs  enfants,  voulut  soivr 
son  frère  en  Asie,  et  partager  avec  lui  les  périls  d'un  i 
long  voyage  ;  on  les  voyait  toujours  à  côté  Tun  de  Taolr 
dans  les  batailles  ;  ils  avaient  assisté  ensemble  au  siégpd 
Nicée,  d'Ântioche  et  de  Jérusalem.  Peu  de  temps  après  ko 
retour  dans  le  Quercy ,  ils  moururent  tous  deux  dans  I 
même  semaine,  et  furent  ensevelis  dans  le  mèiiie  tombeni 
Sur  leur  tombe,  on  lit  encore  aujourd'hui  une  épitapbeqi) 
nous  a  transmis  le  souvenir  de  leurs  exploits  et  de  ku 
touchante  amitié.  Gaston  de  Réam  (i)  revint  avec  eux«i 
Europe  ;  quelques  années  après  être  rentré  dans  ses  étab 
il  prit  de  nouveau  les  armes  contre  les  infidèles,  et  mouro 
en  Espagne  en  combattant  les  Maures. 

<(  L'ermite  Pierre,  revenu  dans  sa  patrie ,  se  dérdn  i 
l'empressement  des  fidèles  et  s'enferma  dans  un  monastèR 
qu'il  avait  fondé  à  Huy.  Il  y  vécut  seize  ans  dans  l'huimiilÉ 
et  la  pénitence,  et  fut  enseveli  parmi  les  cénobites  qull  avait 
édifiés  par  ses  vertus. 

«  Eustachc,  frère  de  Godefroi  et  de  Baudouin,  vintï** 
cueillir  le  modeste  héritage  de  sa  famille  et  n'occupa  (J* 
la  renommée  du  bruit  de  ses  exploits. 

(1)  Albert  (fAix,  i\  la  fin  du  sixième  livre  de  son  Histoire,  el  ffUiltaU»* 
do  Tvr,  parlent  de  Gaston  de  nézi<M-s. 
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«Alain  Fergent,  duc  de  Bretagne,  et  Robert,  comte  de 
Flandre,  rentrèrent  dans  leurs  états,  réparèrent  les  maux 
que  leur  absence  avait  causés,  et  moururent  regrettés  de 
leurs  sujets. 

«  Le  duc  de  Normandie  fut  moins  heureux  que  ses  com- 
pagnons.  A  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  il  passa  par 
lltalie,  où  il  fut  épris  de  la  beauté  de  Sy bille,  fdle  du  comte 
de  Conversana.  L'amour  le  retint  pendant  près  d'un  an 
loin  de  son  duché.  Ce  retard  lui  fit  perdre  l'occasion  de 
monter  sur  le  trône  d'Angleterre,  auquel,  après  la  mort  de 
GuilIaume-le-Roux,  sa  naissance  et  sa  renommée  dans  la 
croisade  lui  donnaient  des  droits  assurés.  Lorsque  enfin  il 
rentra  dans  la  Normandie,  il  y  fut  reçu  avec  des  transports 
d'admiration  et  de  joie  ;  mais  ayant  repris  les  rênes  du  gou* 
Temement,  il  ne  montra  que  de  la  faiblesse  ;  il  s'adonna  à 
la  débauche  et  s'environna  d'avides  courtisans  qui  lui  atti- 
rèrent la  haine  de  ses  sujets.  Son  frère,  Henri  P%  qui  avait 
succédé  à  Guillaume,  profita  de  l'abaissement  de  Robert  et 
du  mépris  dans  lequel  il  était  tombé  pour  s'emparer  de  la 
Normandie.  A  la  suite  d'une  bataille,  ce  prince  fut  fait  pri- 
sonnier par  son  frère,  qui  l'emmena  en  triomphe  en  Angle- 
terre et  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Cardifi*,  dans  la 
province  de  Clamorgan.  Le  souvenir  de  ses  exploits  dans 
I^  guerre  sainte  ne  put  adoucir  son  infortune.  Après  vingts 
hntans  de  captivité,  il  mourut  oublié  de  ses  sujets,  de  ses 
*ffiés  et  de  ses  anciens  compagnons  de  gloire  (1).  » 

D resta  peu  de  troupes  auprès  de  Godefroi  ;  mais,  secondé 
par  le  vaillant  Tancrède,  qui  n'avait  pas  voulu  l'abandon- 
iter  (2),  il  s'empara  de  plusieurs  places,  fit  ses  tributaires 


(*)  MiCHAUD,  Histoire  de^  CroisadeSy  liv  iv. 

S)  Leeomtc  Garnicr  de  Gray ,  ainsi  que  quelques  autres  nobles,  resté- 

'**>!  auprès  de  Godefroi.  Tancrède  reçut  à  titre  de  propriété  perpétuelle 

«héréditaire  la  ville  de  Tibériade,  située  sur  le  lac  de  Génésaretli,  ainsi 

^^^  la  principauté  do  r.aliléo  ol  d'auiros  possessions.  Tancrède  jçouvornu 
II.  III 


les  étnira  d'ÂscQlon,  de  Césaréci  de  Ptolérnaîs,  et  MMtihi 
après  un  an  de  règne^  regretté  de  tous^  k  câline  de  sa  jik 
ticc^  de  son  humilité^  de  sa  valeur  (1).  Les  chrétiens  m 
alors  venir  d'Édesse  son  frère  Baudouin  et  le  chargèrent  < 
régner  dans  la  nouvelle  colonie.  Ils  aVâSent  appris,  i 
Gnibert-Mlé^Nogent,  à  chérir  dans  le  caractère  de  ces  èx 
princes  des  qualités  éclatantes,  des  vertus  douces 
exemptes  de  toute  espèce  d'orgueil,  un  courage  inélrira 
iable  qui  les  élevait  toujours  au-dessus  des  craintes  de 
mort,  et  les  emportait  plus  loin  qu'il  ne  convenait  peu(4t 
à  la  majesté  royale. 

Ainsi  se  forma  dans  la  Palestine  ce  nouveau  royaUiHf$ 
rétablissement  duquel  avaient  concouru  les  hommes  l 
plus  vaillants  dé  l'Europe,  ces  nobles  chevaliers,  si  gfâtti 
dans  lés  combats,  si  fervents  au  Calvaire,  et  dont  fhi 
toire  et  la  poésie  n'ont  peut-être  pas  assez  dignement  is& 
bré  les  exploits  (2). 


ce  pays  avec  beaucoup  de  douceur  cl  d'une  manière  si  digne  d^ëiop 
que  même  longtemps  après  sa  morl  sa  mémoire  fui  vénérée  par  les  peup' 
dé  ces  contrées. 

(t;  Guillaume  do  Tyr  cite  à  ce  sujel  ces  paroles  dlsaïc  :  n  Lejwttïï 
enlevé  pour  être  délivré  d^s  maux  de  ce  siècle  » ,  et  trace  ensuite  de  Coc 
froi  le  portrait  que  voici  :  «  11  était  religieux,  clément,  plein  de  piélé 
w  de  crainte  de  Dieu,  juste,  exempt  de  tout  vice,  sérieux  et  fermé  dass 
«  parole,  méprisant  les  vanités  du  siècle,  ce  qui  est  rare  à  cet  âge  et  pi 
a  encore  dans  la  profession  militaire.  Il  se  montrait  assidu  aux  prières 
tt  abondant  en  œuvres  de  piété;  il  se  distinguait  par  sa  libéralité;  » 
•c  Affabilité  était  pleine  de  grâces ,  et  il  était  doux  cl  miséricordieux;  éol 
u  il  était  digne  d'éloges  dans  toutes  ses  voies  et  toujours  agréable  au  S( 
«  gneur.  Il  était  grand ,  moins  grand  copendanl  cpie  les  hommes  les  pi' 
«  hauts  de  taille,  mais  plus  grand  que  les  hommes  ordinaires  ;  il  jwp*l 
M  cela  une  force  sans  exemple;  ses  membres  étaient  vigoureux,  sa poi 
«  trine  large  et  forte;  il  avait  une  belle  fij^ure,  la  barbe  et  les  cheret 
«  légèrement  roux.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  il  excellait  parorf^ 
«  hommes  de  son  temps  dans  le  maniement  des  armes  el  daiw  W>*'* 
«  exercices  de  chevalerie.  » 

(2)  Quoique  je  sois  grand  admirateur  de  la  Jérusalem  délivrée^  je  trtW^ 
que  les  héros  chrétiens  sont  peints  dans  ce  po(»me  comme  des  héros  i 
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lel-e,  .près  Viraile  »■  »™L  '"'  *  '""""••■  1»'  «  n>  ««m 


Be  faux  brillaots,  trop  de  nagie , 
Mettent  le  Tasae  ud  enn  plus  bas. 
Mali  que  ne  pardonne-t-on  pas 
Pour  Annide  et  pour  Berminie? 
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Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  en  Orieotf 
Philippe  P^  régnait  en  paix  et  l'État  jouissait  d'un  cato 
inaccoutumé.  La  plupart  de  ces  fiers  et  turbulents  sei* 
gneurs,  si  redoutés  des  peuples  et  du  roi,  étaient  à  la  croi' 
sade,  et  quoiqu'on  fit  partout  des  vœux  pour  leurs  succèSi 
nul  n'en  faisait  pour  leur  retour. 

De  nouveaux  monastères  furent  alors  fondés  par  le  pk 
fervent  de  quelques  religieux.  Saint  Robert,  abbé  de  Mo- 
lesme,  désirant  pratiquer  la  règle  de  saint  Benoit  dans  toute 
sa  rigueur,  partit  avec  vingt  moines  pour  aller  s'établir  à 
cinq  lieues  de  Dijon,  dans  une  solitude  appelée  Citeaux, 


léfricha  ce  terrain  couvert  de  ronces  et  de  bois,  et  dirigea 
]Qelque  temps  cet  illustre  élablissement,  qui  fut  bientôt  le 
dief  d'une  nouvelle  congrégation. 

Robert  d'Arbrissel,  abbé  de  la  Roue,  prêchait,  vers  la 
nème  époque,  la  parole  de  Dieu  avec  un  grand  éclat,  et  le 
p^ple  accourait  en  foule  pour  entendre  ses  instructions, 
(hielques  saints  personnages,  s'étant  mis  sous  sa  direction, 
dièrent  mener  la  vie  érémitique  dans  la  forêt  de  Graon,  et 
tte  quittèrent  leur  retraite  que  pour  porter  dans  le  monde 
Texemple  de  leurs  vertus.  Tels  furent  Vital  de  Mortain, 
Raoul  de  la  Fustaie,  Alleaume,  Pierre  de  l'Étoile  et  Ber- 
nard, qui,  dans  la  suite,  fondèrent  les  monastères  de  Savi- 
pû,de  Saint-Sulpice-de-Rennes,  d'Estival  (1),  de  Font- 
pNnbaud,  de  Tyron,  tandis  que  leur  compagnon,  le  bien- 
beureux  Renaud,  allait  s'ensevelir  avec  d'autres  ermites 
fans  la  forêt  de  Melinais. 

Mais  Robert  d'Ârbrissel  se  distinguait  entre  tous  ses  dis- 
ciples autant  par  ses  austérifés  que  par  ses  grands  talents. 
Nu-pieds,  et  couvert  d'un  sac,  il  parcourait  les  diocèses, 
prêchant  partout  la  pénitence,  et  partout  obtenant  un  im- 
mense succès.  Il  était  escorté  dans  tous  les  lieux  où  il  allait 
par  un  grand  nombre  de  personnes  qui,  Tayanî  une  fois 
entendu,  ne  voulaient  plus  se  séparer  de  lui.  Or,  comme 
il  y  avait,  dans  cette  multitude,  des  femmes  mariées,  des 
▼cuves,  déjeunes  filles,  des  clercs  et  des  hommes  de  toutes 
l6s conditions  et  de  tous  les  âges,  le  saint  abbé,  craignant 
qu'A  n'arrivât  quelque  désordre,  s'arrêta  dans  un  lieu  désert 
où  y  fixa  ses  auditeurs  et  sépara  les  deux  sexes.  Des  cel- 
lules furent  bâties  pour  tous  ces  pénitents,  et,  dans  le  cen- 
tre, un  oratoire.  L'on  employa  les  clercs  à  célébrer  la  messe 
rt  les  laïques  à  défricher  et  cultiver  les  terres  pour  nourrir 
h  communauté.  Parmi  les  femmes,  les  unes,  les  plus  déli^ 

(I)  AUeaume  ne  fît  que  rétablir  Tabbayc  d'Estival. 
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cates,  récitaient  rofTice;  les  auti*es  travaillaient.  La  plus 
touchante  modestie,  la  plus  grande  union  régnaient  4mv 
cette  colonie,  dont  la  réputation  se  répandit  bientât  daw 
les  provinces  du  royaume.  On  accourait  de  tous  côtés  ppar 
être  admis  dans  cet  asile  et  consacrer  sa  yie  à  Pieu*  Rohoft, 
dur  à  lui-mëipe,  indulgent  pour  les  autres,  4q)1$  pfllir  1^ 
pénitçnts,  recevait  toqt  le  monde  et  nommait  sçs  dis(Hp||f 
les  pauvres  de  Jésm-Christ. 

Tels  furent  les  commenceu^euts  de  Tabbaye  4^  FflPte- 
vrault,  qui  fut  pendant  près  de  sept  siècles  le  refgg^  de  k 
piété,  du  repentir,  de  la  pénitence,  et  dopt  les  bâtiiD^lp 
immenses  ont  été,  depuis  la  révolution ,  transfonnés  eupf 
maison  centrale  de  détention.  Puissent  Ips  (M)ndai|iqé8  ^) 
envoie  la  justice  humain^  se  souvenir  parfois  dee  aposip 
habitants  de  ces  lieux  et  travailler  à  se  r^indrQ  digqi^  j|i 
suprême  pardon,  lorsqu'ils  comparaîtront  aif  tribq|i4  ik 
Dieu! 

Dans  l'Artois ,  le  bienheureux  Heldemare  jetait  les  fop- 
demente  de  l'abbaye  d'Arouaise,  aux  environs  de  Bap^uiM» 
tandis  que  saint  Godefroi,  depuis  évêque  d'Amiens,  T^»^ 
ti'ès-florissant  le  monastère  de  Nogent-sous-Concy ,  (lofil 
il  était  abbé. 

Ainsi  s'entretenait ,  se  ranimait  cette  sainte  a^deiir  pour 
la  vie  monastique  dans  laquelle  se  formèrent  tant  de  grap^ 
hpmnies.  Le  monde  ,  cet  ingrat  quil  faut  plaindrf  ff 
sennr  (1),  ne  s'avise  guère  de  chercher  dans  rbistoire^k 
ces  solitaires  des  objets  capables  de  piquer  la  curiosité  ;  fU^ 
en  renferme  cependant,  et  pour  des  yeux  intellig9P(^  1^ 
annales  des  monastères  sont  un  spectacle  également  ipt^ 
rossant  et  varié.  Une  suite  de  grands  papes  qui  ont  ffff 
verné  TÉglise  avec  une  sagesse  digne  des  plus  h^ 
siècles;  un  nombre  presque  infini  de  saints  évêques?"' 


(I)  De  Boismont,  iknnon^. 


151 

it  i^mpU  sui3pe$sivement  les  plus  gi'auds  sièges  de  Tlllglise 
Qcpident;  des  apôtres  pleins  de  zèle  qui  ont  porté  la 
mi^re  de  TÉvangile  chez  les  nations  barbares  ;  de  sage$ 
^ateuFsqMÎ  ont  défriché  les  forêts,  apprivoisé  la  férocité 
policé  les  mœurs  des  peuples  sauvages  qui  les  habitaient  ; 
m  fondateurs  de  villes  qui  ont  donné  naissance  à  des  Etats 
»iiaî4éra})les  ;  des  ministres  habiles  et  fidèles  qui  ont  gou- 
ifiié  aytc  un  génie  supérieur  de  vastes  monarchies;  les 
pn^^tères  devenus  l'asile  de  la  piété ,  le  séminaire  des 
'$q^^s,  Fécole  des  rois  ;  les  sciences  accueillies  et  cultivées 
ips  ces  3^ntes  retraites ,  tandis  qu'elles  étaient  mépriséfss 
irtout  ailleurs  ;  une  foule  d'écrivains  laborieux,  qui,  attep- 
b  ^  jr^cueillir  les  précieux  monuments  de  l'antiquité ,  les 
1^  tr^osfpis  jusqu'à  pous  (1). 

Vpil^  cp  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  de  ces  commu- 
niai, ^e  ces  saintes  familles,  aussi  grandes  par  leurs 
ienfaits  qu'admirables  par  leurs  vertus. 

Et  quel  étrange  et  triste  tableau  présente,  à  la  inème 
|N)qu^f  l'histoire  de  la  société  féodale!  De  sombres  et 
oords  châteaux  couvrent  le  territoire  ;  des  rempsgrts ,  des 
bfsés  en  Refendent  l'approche,  et  l'on  ne  voit  partout  que 
^onupnenls  de  guerre ,  car  la  guerre  est  partout.  I^urs 
flWpsseurs  y  vivent  isolés,  désœuvrés,  étrangers  aux  idées, 
uii mœurs  nouvelles,  aux  progrès  de  la  civilisation;  tou- 
IWirs  sur  le  qpj-vive ,  toujours  prêts  à  combattre  pour  se 
léfeodre  ou  pqur  attaquer ,  ils  ne  sortent  de  ces  citadelles , 
h  p^  repaires ,  que  pour  aller  sur  les  grands  chemins 
sourif  les  aventures  et  se  livrer  au  brigandage. 

Que  d'efiorts  généreifsç  et  constants  de  la  part  du  clergé 
pour  changer  ces  if^slincts  sauvages ,  pour  faire  passer  à 
Iriyers  tant  d'obstacles  et  de  barrières  les  notions  morales 


(\)  EIo(ire  du  savant  bénédictin  Rivet,  principal  autour  des  neuf  premiers 
piimi^  ^c  VHûlQirç  liLUmire  de  ia  France.  (Voy .  le  i.  iX  de  cet  ouvrage.) 


les  plus  élevées,  et  pour  imprimer  au  sentiment  guerriermi 
nouveau  caractère  en  donnant  au  courage  une  honorable 
et  noble  direction!  Voyez  quelles  cérémonies  religieufl» 
sont  introduites  dans  ce  grand  acte  de  la  vie  féodale,  fa 
réception  d'un  chevalier. 

«(  Le  jeune  homme ,  Técuyer  qui  aspirait  à  ce  titre  été 
dépouillé  de  ses  vêtements  et  mis  au  bain ,  symbole  A 
purification.  Au  sortir  du  bain ,  on  le  revêtait  d'une  tuniqu 
blanche,  symbole  de  pureté;  d^une  robe  rouge,  symbok 
du  sang  qu'il  était  tenu  de  répandre  pour  le  service  de  b 
foi  ;  d'une  saie  ou  juste-au-corps ,  symbole  de  la  mort  qa 
l'attendait,  ainsi  que  tous  les  hommes. 

'(  Ainsi  purifié  et  vêtu,  le  récipiendaire  observait  pendan 
vingt-quatre  heures  un  jeune  rigoureux.  Le  soir  venu,! 
entrait  dans  l'église  et  y  passait  la  nuit  en  prières,  qucJqofr 
fois  seul ,  quelquefois  avec  un  prêtre  et  des  parrains  qo 
priaient  pour  lui. 

i(  Le  lendemain ,  son  premier  acte  était  la  confessioo; 
après  la  confession,  le  prêtre  lui  donnait  la  communion i 
après  la  communion,  il  assistait  à  une  messe  du  Saint- 
Esprit  et  ordinairement  à  un  sermon  sur  les  devoirs  de 
chevaliers  et  de  la  vie  nouvelle  où  il  allait  entrer,  h 
sermon  fini,  le  récipiendaire  s'avançait  vers  l'autel,  l'épi 
de  chevalier  suspendue  à  son  cou  ;  le  prêtre  la  détacinit 
la  bénissait  et  la  lui  remettait  au  cou.  Le  récipiendtf 
allait  alors  s'agenouiller  devant  le  seigneur  qui  defii 
l'armer  chevalier  :  «  A  quel  dessein,  lui  demandait  le  afl 
«c  gneur,  désirez-vous  entrer  dans  l'ordre?  Si  c'est poQ 
«  être  riche ,  pour  vous  reposer  et  être  honoré ,  sans  to 
'(  honneur  à  la  chevalerie ,  vous  en  êtes  indigne ,  et  seri« 
«  à  l'ordre  de  la  chevalerie  que  vous  recevriez  ce  que  ! 
<i  clerc  simoniaque  est  à  la  prélature.  »  Et  sur  larépoDsed 
jeune  homme  ,  qui  promettait  de  se  bien  acquitter  de 
devoirs  de  chevalier,  le  seigneur  lui  accordait  sa  demande. 
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«  Alors  s*approcliaient  des  chevaliei*s  et  quelquefois  des 
dames  pour  revêtir  le  récipiendaire  de  tout  son  nouvel  équi- 
panent;  on  lui  mettait  1"  les  éperons  ;  2^  le  haubert  ou  la 
cotte  de  maiUes  ;  3°  la  cuirasse  ;  4°  les  brassards  et  les  gan- 
telets ;  5^  enfin  on  lui  ceignait  l'épée. 

«  H  était  alors  ce  qu'on  appelait  adoubé,  c'est-à-dire 
adopté  9  selon  Ducange.  Le  seigneur  se  levait  y  allait  à  lui , 
et  loi  donnait  Y  accolade  ou  accolée,  ou  colée»  trois  coups  du 
plat  de  son  épée  sur  Tcpaule  ou  sur  la  nuque ,  et  quelque- 
fois un  coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la  joue,  en  disant  : 
«  Au  nom  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  de  saint  George,  je  te 
«  bis  chevalier.  »  Et  il  ajoutait  quelquefois  :  «  Sois  preux, 
«  hardi  et  loyal.  » 

«  Le  jeune  homme  ainsi  armé  chevalier ,  on  lui  appor- 
tait son  casque,  on  lui  amenait  un  cheval;  il  sautait  dessus, 
ordinairement  sans  le  secours  des  étriers ,  et  caracolait  en 
brandissant  sa  lance  et  faisant  flamboyer  son  épée.  Il  sortait 
oxfin  de  Téglise  et  allait  caracoler  sur  la  place  au  pied  du 
diâteau,  devant  le  peuple  avide  de  prendre  sa  part  du 
q)ectacle. 

«  Qui  ne  reconnaît  dans  tous  ces  détails  l'influence 
ecclésiastique  ?  Qui  n'y  voit  un  soin  constant  d'associer  la 
religion  à  toutes  les  phases  d'un  événement  si  solennel  dans 
b  vie  des  guerriers?  Ce  que  le  christianisme  a  de  plus 
mguste ,  ses  sacrements  y  prennent  place  ;  plusieurs  des 
eérémonies  sont  assimilées,  autant  qu'il  se  peut,  à  Tadmi- 
oistration  des  sacrements. 

«  Voilà  le  rôle  que  jouait  le  clergé  dans  la  portion,  pour 
ainsi  dire  extérieure,  matérielle  de  la  réception  des  cheva- 
liers, dans  les  p]*atiques  du  spectacle.  Entrons  au  fond  de 
h  chevalerie,  dans  son  caractère  moral,  dans  les  idées,  les 
sentiments  dont  on  s'efforçait  de  pénétrer  le  chevalier  ;  ici 
encore  l'influence  religieuse  sera  évidente. 

«  Voici  la  série  des  serments  que  le  chevalier  avait  à 
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prêter,  he^  vingt-six  articles  suivants  ne  for(uent  point  un 
acte  unique,  rédigé  en  une  fois  et  d'enseiphle;  c*est  k 
recueil  de  divers  serments,  exigés  des  chevaliers  k  ^îv^fses 
époques ,  et  d'une  façon  plus  ou  moins  complète  »  da  xi* 
au  xiv^  siècle.  On  reconnaîtra  sans  peine  que  plusieurs  iî 
ces  serments  appartiennent  à  des  temps  et  à  des  états  de 
société  assez  différepts  ;  ^nais  ils  n'en  jpdiquan(  pas  qymis 
le  caractère  moral  qi^'on  s'efforçait  d'impniner  ^  la  c)ie- 
Valérie.  » 

Les  récipiendaires  juraient  : 

j"*  De  craindre  et  servir  Dieu  religieusement,  de  c0iii'^— . 
battre  pour  la  foi  de  toutes  leurs  forces,  et  de  mom^^ 
plutôt  de  mille  morts  que  de  renoncer  jamais  au  ohrô*— - 
tianisme  ; 

â^  De  servir  leur  prince  souverain  fidèlemeqt,  et  de  coor»- 
battre  pour  la  patrie  et  pour  lui  très-valeureusemmt  ; 

3®  De  soutenir  le  bon  droit  des  faibles,  comme  ies 
veuves,  des  orphelins  et  des  demoiselles  en  bonne  querelle, 
en  s'exposant  pour  eux  selon  que  la  nécessité  le  requer- 
rait, pourvu  que  ce  ne  fut  contre  leur  honneur  propre,  w 
contre  leur  roi  ou  prince  naturel  ; 

4"  Qu'ils  n'offenseraient  jamais  aucune  personne  maB-  ■ 
cieusement,  ni  n'usurperaient  le  bien  d'autrui,  mais  plutôt  | 
qu'ils  combattraient  contre  ceux  qui  le  feraient; 

3°  Que  ravarico ,  la  récompense,  le  gain  et  le  profit  ne 
les  obligeraient  à  faire  aucune  action ,  mais  la  seui^  gloire    I 
et  la  vertu  ; 

6^  Qu'ils  combattraient  pour  le  bien  et  pour  le  profit  (k  L 
la  chose  publique  ;  1 1 

7"  Qu'ils  tiendraient  et  obéiraient  aux  ordres  de  \îV^  1^ 
généraux  et  capitaines  qui  auraient  le  droit  de  leur  com'  1  fj 
mander;  l*!^ 

8*^  Qu'ils  garderaient  l'honneur ,  le  rang  et  l'ordre  J^ 
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leurs  conopagnons  et  qu*ils  n'empiéteraient  rien  par  orgueil, 
ni  par  force  sur  aucun  d'iceux  ; 

9^  Qu'ils  ne  combattraient  jamais  accompagnés  contre  un 
j^eul ,  et  qu'ils  fuiraient  toutes  fraudes  et  supercheries  ; 

iO**  Qu'ils  ne  porteraient  qu  une  épéc  à  moins  qu'ils  ne 
fi|$sent  obligés  de  se  battre  contre  deux  ou  plusieui*s  ; 

li^  Que  dans  un  tournoi  ou  autre  combat  à  plauame  y 
ils  ne  se  serviraient  jamais  de  la  pointe  de  leurs  épées  ; 

12^  Qu'étant  pris  dans  un  tournoi  prisonniers,  ils 
^raiept  obligés  par  leur  foi  et  par  leur  honneur,  d'exécuter 
de  point  en  point  les  conditions  de  Temprise  ;  outre  qu'ils 
seraient  obligés  de  rendre  aux  vainqueui-s  leurs  armes  et 
l9ur3  chevaux  s'ils  les  voulaient  avoir,  et  ne  pourraient 
combattre  en  guerre  ni  ailleurs  sans  leur  congé  ; 

i3°  Qu'ils  garderaient  la  foi  inviolablement  à  tout  le 
inoqde»  et  particulièrement  à  leurs  compagnons,  soutenant 
leur  honneur  et  profit  entièrement,  en  leur  absence  ; 

H"*  Qu'ils  s'aimeraient  et  s'honoreraient  les  uns  les 
sutU^f  6t  se  porteraient  aide  et  secours  toutes  les  fois  qqe 
Voccastpn  se  présenterait  ; 

JS®  Qu'ayant  fait  vœu  ou  promesse  d'aller  en  quelque 
queste  ou  aventure  étrange,  ils  ne  quitteraient  janiais  les 
SfffQes,  si  ce  n'est  pour  le  repos  de  la  nuit  ; 

16®  Qu'en  la  poursuite  de  leur  queste  ou  aventure,  ils 
p'éviteraient  point  les  mauvais  et  périlleux  passages,  ni  ne 
5e  détourneraient  du  droit  chemin,  de  peur  de  rencontrer 
des  chevaliers  puissants,  ou  des  monstres,  hôtes  sauvages 
oq  autres  empêchements  que  le  corps  et  le  courage  d'un 
seul  homme  peuvent  mener  à  chef  ; 

17"  Qu'ils  ne  prendraient  jamais  aucun  gage,  ni  pension 
d'un  prince  étranger; 

18®  Que,  commandant  des  troupes  de  gendarmerie,  ils 
Vivraient  avec  le  plus  d'ordre  et  de  discipline  qu'il  leur 
*<^niit  possible,  et  notamment  en  leur  propre  pays  où  ils  ne 
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souffriraient  jamais  aucun  dommage  ni  violence  être  fsuts; 

19^  Que  s'ils  étaient  obligés  à  conduire  une  dame  ou 
demoiselle  y  ils  la  serviraient ,  la  protégeraient  et  la  sauve- 
raient de  tout  danger,  de  toute  offense,  ou  ils  mourraient  a 
la  peine  ; 

20*^  Qu'ils  ne  feraient  jamais  violence  à  dames  ou  demoi- 
selles, encore  qu'ils  les  eussent  gagnées  par  les  armes,  sans 
leur  volonté  et  consentement  ; 

21"  Qu'étant  recherchés  de  combat  pareil,  ils  ne  le  réin- 
séraient point,  sans  plaie,  maladie,  ou  autre  empêchement 
raisonnable  ; 

22"  Qu'ayant  entrepris  de  mettre  à  chef  une  emprise, 
ils  y  vaqueraient  an  et  jour,  s'ils  n'en  étaient  rappelés  pov 
le  service  du  roi  et  de  leur  patrie  ; 

23"  Que  s'ils  faisaient  un  vœu  pour  conquérir  quelque 
honneur,  ils  ne  s'en  retireraient  point  qu'ils  ne  l'eussent 
accompli  ou  l'équivalent; 

24"  Qu'ils  seraient  fidèles  observateurs  de  leur  parole  et 
de  leur  foi  donnée ,  et  qu'étant  pris  prisonniers  en  bonne 
guerre,  ils  paieraient  exactement  la  rançon  promise,  ou  se 
remettraient  en  prison  au  jour  et  au  temps  convenus,  seloD 
leur  promesse,  à  peine  d'être  déclarés  infâmes  et  parjures; 

25"  Que,  retournés  k  la  cour  de  leur  souverain,  ils  ren- 
draient un  véritable  compte  de  leurs  aventures,  encore 
même  qu'elles  fussent  quelquefois  à  leur  désavantage,  au 
roi  et  au  greffier  de  l'ordre ,  sous  peine  d'être  privés  de 
l'ordre  de  chevalerie; 

26"  Que  sur  toutes  choses  ils  seraient  fidèles ,  courtois, 
humbles ,  et  ne  failliraient  jamais  à  leur  parole ,  pour  mal 
ou  perte  qui  leur  en  pût  advenir  (1). 

«  Il  y  a ,  certes ,  dans  cette  série  de  serments ,  dans  te 


(1)  Le  Vrai  tliéàtre  d'iwnneur  et  de  chevalerie,  par  Vulsou  de  la  Coloah 
bière,  in-folio,  l.  I",  p.  22. 
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obligations  imposées  aux  chevaliers,  un  développement 
moral  bien  étranger  à  la  société  laïque  de  cette  époque.  Des 
notions  morales  si  élevées ,  souvent  si  délicates,  si  scrupur- 
leuses,  surtout  si  humaines  et  toujours  empreintes  du  carac- 
tère reUgieux ,  émanent  évidemment  du  clergé.  Le  clergé 
seul  alors  pensait  ainsi  des  devoirs  et  des  relations  des 
hommes.  Son  influence  fut  constamment  employée  à  diri- 
ger vers  Taccomplissement  de  ces  devoirs,  vers  Taméliora- 
tioQ  de  ces  relations ,  les  idées  et  les  coutumes  qui  avaient 
oi&nté  la  chevalerie  (1).  » 

L*épiscopat  s'était  enrichi  d'un  savant  et  pieux  prélat. 
Hildebert ,  natif  de  Lavardin ,  près  Vendôme ,  après  avoir 
^iseigné  les  lettres  avec  beaucoup  d'éclat  dans  l'école  du 
Mans,  avait  été  élu  évêque  de  ce  lieu  (2).  Il  s'occupait  avec 
ardeur  des  soins  de  son  troupeau  (3),  lorsque  Guillaume- 
ie-Roux,  roi  d'Angleterre,  ayant  reconquis  le  Maine,  voulut 
Ti^ger  à  démolir  les  tours  de  la  cathédrale  qui  comman- 
daient le  château  de  la  ville.  Hildebert  résista,  fut,  à  cause 
de  son  refus,  placé  dans  un  cachot,  et  n'en  sortit  qu'à  la 
mort  de  ce  prince. 

Saint  Anselme,  successeur  de  Lanfranc  dans  le  siège  de 
Cmtorbéry,  fatigué  des  persécutions  dont  l'accablait  ce 
iQbne  souverain ,  et  jugeant  que  sous  un  tel  règne  tous  ses 


(1)  Cours  d'histoire  moderne  y  par  M.  Giiizol,  t.  rv,  p.  292  et  suiv. 

(l)  An  1097. 

(3)  11  travaillait  nuit  et  jour  à  instruire  son  peuple ,  soit  de  vive  voix , 
soit  par  écrit,  tantôt  en  latin,  tantôt  en  lan^e  vulgaire.  C'est  de  là  que 
■osssont  venues  la  plupart  des  productions  de  sa  plume.  Sa  translation 
tt  siège  métropolitain  de  Tours  n'empêcha  pas  que  sa  doctrine  ne  se  per- 
pétuât dans  l'école  du  Mans;  ce  qui  se  fit  par  le  moyen  de  ses  disciples. 
Gtti,run  d'entre  eux,  après  avoir  été  perfectionner  ses  études  en  Angle- 
tore  sous  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  après  avoir  ensei- 
gné dans  plusieurs  églises  de  France  et  d'Angleterre ,  revint  enfin  au 
fciis  exercer  les  mômes  fonctions  sous  Hildebert,  son  premier  maître, 
toque!  il  succéda  dans  la  dignité  épiscopalo,  on  1126.  (Voy.  le  l.  !X  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  p.  49.; 


efforts  seraient  sans  fruit,  ét^iit  passé  en  France,  8*étâlt 
ensuite  rendu  à  Rome ,  avait  assisté  au  grand  concile  de 
Bari,  réfuté  la  doctrine  des  grecs,  et  démontré  qtie  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père.  L'érudition,  Vé^ 
quence ,  la  justesse  d'esprit  de  ce  profond  docteur  avaient 
frappé  les  assistants  de  la  plus  vive  admiration  ;  son  énit- 
nente  charité  ne  les  toucha  pas  moins.  Les  évèques  étant 
d'avis  de  frapper  d'anathème  le  souverain  de  FAngleteitf, 
Anselme  quitta  sa  place,  et,  tombant  aux  genoux  du  pape, 
le  supplia  de  suspendre  la  foudre  et  d'épargner  soti  persé- 
cuteur. 

LV'glise  de  Thérouanne,  occupée  quelque  temps  pardifr 
dignes  prélats,  se  consolait  des  maux  passés  et  repretnitoil 
pur  éclat  sous  le  gouvernement  de  Jean,  son  vertueux  pas- 
teur (1). 

Mais  TËglise  universelle  pleurait  en  même  temps  le  saini 
pape  Urbain  II  (2).  Ce  grand  pontife,  qui  avait  eu  tontlli 
fois  à  combattre  un  anti-pape  audacieux  et  puissant  (3),  tA 
empereur  schismatiqne  et  impie,  un  roi  de  France  qui  scan- 
dalisait rftglise  par  ses  désordres,  un  roi  d'Angleterre  (jw 
la  persécutait  par  ses  violences,  et  des  prélats  cottcnbi- 
naires  et  simoniaques  qui  la  déshonoraient ,  fit  face  à  tons 


(1)  Le  bicnlîcuronx  Jean  était  archidiacre  d'Arras  lorsqu'il  fui  éluptf 
les  abbés  et  par  les  soigneurs  laï(|ucs  de  Thérouanne.  Les  chanoines  (pi 
avaient  éhi  un  clianoine  d'Amiens,  nommé  Auberl,  n'ayant  pas  voulnc^ 
der,  l'affaire  fut  soumise  au  pape  para])pel,  sans  que  Jean  en  fùtinslnût. 
Urbîiin  U  fil  examiner  cette  affaire  dans  un  concile.  I/éleclion  de  Jean  firt 
confirmée,  et  le  pape  lui  écrivit  pour  lui  ordonner  d'accepter  celte  dignW- 
Jean  se  soumit,  fut  ordonné  évêque,  le  47  juillet  lOflO,  par  ManasséB» 
archevêque  de  Reims,  et  fut  intronisé  dans  le  siège  de  TliérouanneleWdi 
même  mois.  11  était  natif  de  Varlelon ,  entre  Lille  et  Vpres. 

Dans  le  même  concile  de  Rome  qui  continua  l'élection  de  Jean,  Dû*" 
herg,  archevêque  de  Sens,  reconnut  solennellement  la  primatie  de T^flB* 
de  Lyon  sur  l'église  de  Sens. 

;i;  Ce  pape  mourut  le  2!)  juillet  lOOJ),  après  un  pontificat  de  onz<^»B* 
et  environ  cinq  mois. 

^3)  L'anti-pape  Guihert  mourut  au  mois  d'octobre  de  Tan  llOO. 


MMétniB  (Mf  sa  sagesse  et  son  courage  ;  et  comme  si 
eéia  n'eût  jpoint  suffi  pour  exei'cer  soh  zèle  ^  il  entre- 
là  délivrance  des  saints  lieux.  I^  bruit  de  plusieurs 
liAs  qui  se  firent  à  son  tombeau  eonfinna  lopinion 
le  Ikeuplé  avait  de  sa  sainteté  (1). 
te  «Cardinaux»  les  évèques,  le  clergé  de  Rome  et  les 
âpaux  de  la  ville  élurent  alors  (2)  le  cardinal  Raini^r  ; 
|fé  sa  résistance»  lui  donnèrent  le  nom  de  Pascal  II,  et 
nt  revêtu  d'Une  cbape  écarlate  (3),  on  lui  mit  la  tiare  ; 
t  fit  monter  k  cheval ,  et  on  le  conduisit  en  grande 
(M  au  palais  de  Latran  (4). 

peltie  en  possession  du  trône  apostolique ,  le  nouveau 
fit  partir  deux  légats  pour  la  France.  Urbain  II,  son 
éeesseur,  avait  levé  Fexcommunication  dont  Philippe  V^ 
'.  été  frappé;  mais  ce  prince  avait  bientôt  oublié  ses 
Itafees  ;  Bertrade  avait  été  rappelée  à  la  cour,  et  le  scan- 
de donnait  une  telle  conduite  ne  pouvait  plus  long- 
Nl  demeurer  impuni. 

iB  légats,  étant  donc  arrivés,  tinrent  d*abord  un  concile 
kaice  pour  y  juger  la  cause  de  Nortgaud ,  évêque  d'Au- 
qu'on  accusait  de  simonie ,  allèrent  ensuite  trouver  le 
rexhortërent,  mais  vainement,  à  renoncer  à  son  péché, 
irent  pour  Poitiers ,  ville  indiquée  par  eux  pour  un  nou- 
I concile,  et  résolurent  d'y  traiter  de  cette  grave  affaire. 


^tff,  LONOtiEVAL,  !iv.  XXn. 
Le  13  août  1099. 

C*ètait  alors  nn  ornement  particulier  du  pape  ;  les  cardinaux  ne  por^ 
I  encore  que  le  violet. 

Le  pontife  descendit  de  cheyal  it  la  porte  méridionale  de  la  basilique 
hirenr,  et  fut  placé  dans  le  siège  qui  y  était;  puis,  étant  monté  au 
I,  a  virtt  à  Fendroit  où  étaient  deux  sièges  d'ivoire.  Là  on  lui  mit  une 
ire  où  pendaient  sept  clefs  et  sept  sceaux,  signifiant  les  sept  dons  du 
fisprit,  suivant  lesquels  le  pape  doit  user  du  pouvoir  d'ouvrir  el  de 
r.  On  le  fit  asseoir  dans  Tun  et  dans  Tautre  siège ,  et  on  lui  mit  en 
la  férule  ou  bâton  pastoral.  Le  lendemain,  il  fut  sacré  à  Saint-Pierre, 
Flel'ry,  Hisiairc  ceclém^Uque ,  liv.  LXV.l 
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Le  concile,  ayant  donc  été  chargé  de  prononcer,  se  dispo- 
sait à  lancer  Tanathème,  lorsque  Guillaume  IX,  duc  d* Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers,  conjura  les  légats  de  ne  pas  en 
venir  à  cette  extrémité;  mais  ne  pouvant  rien  obtenir,  il 
sortit  avec  ses  gens  en  faisant  des  menaces;  quelques 
évèques  le  suivirent ,  ainsi  que  des  laïques ,  ce  qui  cam 
quelque  tumulte. 

Alors  les  légats  et  les  prélats  qui  restaient  prononcèreat 
l'excommunication  contre  Bertrade  et  contre  le  roi. 

Après  cette  sentence ,  on  commençait  les  prières  d'usage 
pour  la  clôture  du  concile  ,  lorsqu'une  pierre  dirigée  di 
haut  d'une  tribune  sur  la  personne  des  légats  vint  casser 
la  tète  à  un  clerc  qui  se  trouvait  près  d'eux.  Aussitôt, 
comme  si  c'eût  été  le  signal  de  l'attaque,  des  cris,  dei 
vociférations ,  des  menaces  de  mort  retentissent  de  tootei 
parts ,  et  les  prélats  sont  assaillis  d'une  grêle  de  pierres; 
mais  ceux-ci ,  calmes ,  résignés ,  immobiles ,  se  bornent  i 
quitter  leurs  mitres  et  présentent  leur  tête  nue  aux  ccNfi 
de  ces  furieux  (1).  Ce  subUme,  ce  saint  courage  arrête 
tout  à  coup  le  bras  des  assaillants ,  et  le  comte ,  honteot 
d'avoir  excité  ces  violences ,  vient  pour  s'en  excuser.  Ce 
seigneur  brutal  et  débauché  ayant  répudié  sa  femme,  et  tf 


(1)  Robert  d'Arbrisscl  et  saint  Bernard,  abbé  de  Saint-CypriendcFoi- 
liers,  et  depuis  abbé  de  Tiron ,  se  firent  remarquer  par  rinlrépidilé  t«* 
laquelle  ils  bravèrent  la  mort. 

Norgaud,  évé((ue  d'Autun,  dont  Taffairc  n'avait  pas  été  définilÎTeilCil 
jugée  à  Valence,  fut  déposé  dans  ce  concile  ;  mais  ayant  été  plus  lard  !•(• 
à  se  purger  par  serment,  il  fut  rétal)li  dans  son  église. 

Dans  ce  mémo  concile,  qui  se  tint  en  Tan  1 100,  on  fit  seize  canons* U 
premier  porte  que  les  évécjues  seuls  doivent  donner  la  tonsure  aux  clerti» 
et  qu'on  n'exigera  pour  cette  fonction  aucun  présent ,  pas  même  to 
ciseaux  ou  des  seniettes.  Le  treizième  défend  également  de  recevoir aB(* 
présent  pour  Fordination  des  évéques  ou  pour  la  bénédiction  des  attik 
Le  second  fait  défense  aux  clercs  de  faire  hommage  à  aucun  laïque,  f^^ 
recevoir  de  lui  aucun  bénéfice  ecclésiastique.  Le  huiiicme  défend  de  à»* 
ner  l'investiture  des  prébondes,  des  dignités  ecclésiastiques  et  dcsprti*' 
lures  du  vivant  do  ceux  qui  los  i)Ossôdonl. 


^• 
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âjant  épousé  une  autre ,  Pierre ,  évêque  de  Poitiers ,  lui 
r^NTocha  son  crime,  et  voyant  qu'il  y  persistait,  il  crut  de- 
voir rexcommunier  ;  mais  à  peine  avait-il  commencé  la 
formule  »  que  le  comte ,  outré  de  colère ,  se  jeta  vivement 
sur  lui ,  et  tenant  Tépée  nue  sur  sa  gorge  :  <<  Tu  vas  mourir 
«  i llnstant,  >»  lui  dit-il,  u  si  tu  hésites  à  m'absoudre.  >»  Le 
prélat,  feignant  d'avoir  peur,  demanda  qu'il  lui  fût  permis 
de  dire  quelques  mots  ;  le  comte  y  consentit  ;  Pierre ,  alors , 
d'ime  voix  tranquille,  acheva  la  formule ,  et  puis ,  tout 
résolu  à  subir  le  martyre,  il  tendit  le  cou  en  disant  : 
«  Frappez ,  frappez  ;  me  voilà  prêt.  )>  Le  comte ,  désarmé 
par  ce  trait  dliéroïsme ,  et  ne  pouvant  pourtant  faire  taire 
n  haine  :  <c  Je  ne  t'aime  pas  assez ,  )>  répondit-il  grossiè- 
rement, (c  pour  t'envoyer  ainsi  en  paradis.  )>  Et  il  l'exila 
pea  de  temps  après.  Ce  saint  évêque  étant  mort  au  lieu  de 
son  exil ,  et  Guillaume  apprenant  les  miracles  qui  se  fai- 
Bttent  sur  son  tombeau,  dit  qu'il  regrettait  bien  de  ne  pas 
fwfw  tué,  car  le  prélat  lui  aurait  su  gré  d'avoir  avancé  son 
Mieur. 

Cependant  l'excommunication  portée  contre  le  roi  avait 
produit  sur  les  esprits  une  telle  impression,  et  avait  été  si 
strictement  exécutée,  que  ce  prince  et  Bertrade  étant  allés 
à  Sens  et  y  ayant  passé  quinze  jours,  on  tint,  pendant  ce 
tops,  les  églises  fermées;  mais  Bertrade  irritée  fit  briser 
Qoe  porte  et  fit  dire  la  messe  par  un  de  ses  chapelains. 

Une  telle  humiliation,  des  affronts  si  souvent  répétés  et 
enfin  les  remords  qui  s'élevaient  dans  sa  conscience,  tou- 
dièrent  vivement  le  roi  et  l'engagèrent  à  se  séparer  pour 
taqours  de  Bertrade,  et  à  solliciter  l'absolution. 

Le  pontife,  charmé  de  ces  dispositions,  donna,  à  cet 

dbt,  mission  à  un  légat,  qui  tint  d'abord  un  concile  à 

IVoyes,  et  puis  un  autre  à  Beaugenci,  où  Bertrade  et  le  roi 

le  trouvèrent  et  firent  offre  de  jurer  de  n'avoir  plus  en- 

lemble  aucun  commerce  criminel,  et  de  ne  se  parler  qu'en 
II.  li 


présence  de  témoins  non  suspects,  jusqu'à  ce  quil  plAt  m 
pape  de  leur  accorder  la  dispense  pour  pouvoir  se  marier. 
La  formule  de  ce  serment  partagea  les  avis  des  pères  da 
concile.  D'après  les  uns,  la  promesse  du  roi  devait  être 
absolue  et  sans  qu'on  y  fit  mention  d'une  espérance  de  dis- 
pense; suivant  les  autres,  et  notamment  suivant  Yves  de 
Chartres,  ce  serment  suffisait  pour  mériter  rabsolution. 

Or,  comme  le  légat,  d'après  ses  instructions,  devait 
suivre  en  tout  point  l'opinion  des  évèques,  il  n'osa  point 
admettre  le  serment  et  absoudre  le  roi. 

Philippe  écrivit  aussitôt  au  souverain-pontife  ;  Yves  de 
Charti*es  en  fit  autant,  et  Pascal  II,  désirant  terminer  aa 
plus  tôt  cette  affaire,  adressa  une  lettre  aux  archevêques  et 
aux  évêques  des  provinces  de  Reims,  de  Sens  et  de  Tous, 
pour  leur  dire  que  si  le  roi  jurait,  en  leur  présence,  qnl 
n'aurait  désormais  aucun  commerce  avec  Bertrade,  Lam- 
bert, évèque  d'Arras,  lui  donnerait  l'absolution  (4). 

Ces  prélats,  convoqués  à  Paris,  s'assemblèrent  le  5d^ 
cembre  (2)  avec  les  abbés  de  Saint-Denis,  de  SainlrGer- 
main-des-Prés,  de  Saint-Magloire,  de  la  Trinité-d'Ëtampes, 
et  avec  plusieurs  autres  clercs  et  laïques  de  distinction. 

On  fit  lire  d'abord  la  lettre  de  Pascal,  et  cette  ledBfC 
faite,  Jean,  évêque  d'Orléans,  et  Galon,  évèque  de  Partff 
se  rendirent  auprès  du  roi  afin  de  savoir  de  lui  s'A  était 
disposé  à  prêter  le  serment. 

A  quoi  Philippe  répondit  qu'il  voulait  faire  satisfacliOD  i 
Dieu  et  à  l'Église,  obéir  à  l'ordre  du  pape  et  suivre  le  coe- 
seil  des  prélats  assemblés. 

Alors  il  sortit  nu-pieds  de  son  palais  et  s'achemina  fers 
le  lieu  du  concile  où  il  jura  dans  les  termes  suivants  : 


(1)  Le  pape  ne  donnuil  celle  coniinission  à  Lambert  que  dans  lectsfi 
le  K»gal  scrail  (U^jà  sorli  de  France. 

(â)  An  1104 
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«Lambert,  évêque  d'Ârras,  qui  tenez  ici  la  place  du  pape^ 
«  éeoutet  ce  que  je  pramets.  Moi,  Philippe,  roi  des  Fran** 
«  çais,  n'aurai  plus  avec  Bertrade  le  commerce  criminel 

<  que  j'ai  jusqu'ici  entretenu  avec  elle.  Je  renonce  à  ce 
«  fifiié  entièrement  et  sans  aucune  restriction  ;  je  n'aurai 
4  même  avec  cette  femme  aucun  entretien,  si  ce  n'est  en 
if  présence  de  personnes  non  suspectes.  J'observerai  sincè- 

<  remant  et  de  bonne  foi  ces  promesses,  ainsi  que  les 
f  Mtres  du  pape  le  marquent  et  que  vous  l'entendez. 
«  Qu'ainsi  me  soit  en  aide  et  ces  saints  Ëvangiles  de  Jésus^ 
i  CShrist.  » 

Et  il  reçut  aussitôt  une  absolution  solennelle. 

Bertrade  parut  ensuite,  prêfa  \e  même  serment  et  fut 
jMQreillement  absoute. 

Ainsi  finit  cette  affaire,  qui  avait  fait  tant  de  bruit,  causé 
tant  de  scandale  et  dégradé  le  souverain  dans  l'esprit  do  ses 
peuples. 

Cet  exemple  de  soumission  aux  décrètes  du  saint-siége 
V^  fut  point  imité  par  l'empereur  Henri.  Ce  prince,  persis- 
tant dans  son  schisme,  persécutait  tous  les  prélats  qui  n'en- 
tnâent  point  dans  ce  parti  ;  mais  à  &on  tour  il  allait  subir 
Wie  bien  rude  épreuve  et  recevoir  le  châtiment  de  ses  im- 
piétés. Son  fils,  un  fils  qu'il  chérissait  de  l'amour  le  plus 
tendre,  conspire  contre  lui,  quitte  la  cour,  se  rend  dans  la 
Swfière,  se  met  à  la  tète  des  nobles,  promet  obéissance  au 
jupe,  entre  en  Saxe,  oîi  il  est  reçu  comme  un  libérateur, 
convoque  un  concile  et  vient  y  déclarer  avec  hypocrisie  que 
•  ce  n'est  point  le  désir  de  régner  qui  lui  fait  prendre  les 
tfmes,  mais  bien  son  zèle  pour  la  religion  que  l'on  veut 
'^ûner,  et  que  si  son  père  veut  se  soumettre  au  pape,  il  est 
Jûinfnème  prêt  à  lui  laisser  l'empire,  à  lui  obéir  et  à  le  servir 
comme  le  dernier  de  ses  sujets.  )» 

Encouragé  par  les  acclamations  de  tous  les  assistants, 
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qui  croient  à  la  sincérité  de  ces  beaux  sentiments,  il  forme 
une  armée  nombreuse  et  vient  camper  vis-à-vis  de  oeDe 
de  son  père,  dont  il  gagne  les  principaux  chefs. 

L'empereur,  se  voyant  trahi,  s'enfuit  presque  tout  sed, 
passe  en  Misnie,  se  retire  ensuite  à  Binghen,  et,  ne  sadiant 
que  devenir,  se  dispose  à  partir  pour  Mayence  afin  de  dé- 
fendre ses  droits  dans  la  grande  diète  qui  allait  s  y  tenir. 
Mais  son  fils,  apprenant  cette  résolution,  se  rend  auprès  de 
lui,  se  montre  humble  et  soumis,  demande  son  pardon,  re- 
couvre la  confiance  et  la  tendresse  de  son  père,  rengagea 
venir  avec  lui  pour  assister  à  l'assemblée,  le  fait  entrer  dans 
un  château,  l'y  retient  prisonnier,  l'oblige  à  renoncer  lo 
trône,  et  se  fait  solennellement  proclamer  empereur. 

Mais  le  père  s'évade,  descend  le  Rhin  jusqu'à  Cok^ 
et  vient  s'établir  à  Liège  ;  c'est  de  là  qu'il  adresse  à  tous  les 
princes,  et  notamment  au  roi  de  France,  des  lettres  vives 
et  pressantes  dans  lesquelles,  après  s'être  plaint  de  la  ré- 
volte de  ses  sujets,  de  la  perfidie  de  son  fils,  de  la  violence 
qu'il  avait  soufferte,  ayant  été  contraint,  le  poignard  sur  h 
gorge,  de  se  démettre  de  l'empire,  il  implore  leur  assis- 
tance, non-seulement  pour  son  intérêt,  mais  aussi  pour 
celui  de  tous  les  souverains  dont  on  a  violé  la  majesté  daas 
sa  personne;  il  écrit  au  pontife,  aux  seigneurs  allemands, 
et  puis  enfin  à  son  fils,  pour  le  prier  au  moins  de  le  laisser 
en  paix  dans  l'asile  où  il  vit.  n  Qu'il  ne  soit  pas  dit  à  m 
<c  honte,  ou  plutôt  à  la  nôtre,  que  je  sois  obligé  d'errer  ditf 
a  le  temps  de  Pâques.  »  Henri  V,  insensible  à  cette  humbfe 
prière,  tente  d'enlever  son  père,  est  battu  par  le  duc  <fc 
Lorraine,  se  dirige  alors  sur  Cologne  et  en  forme  le  siège. 
Le  père  meurt  (1)  sur  ces  entrefaites,  et  son  corps,  exhmné 
par  ordre  de  son  fils,  est  transporté  à  Spire  et  mis  dans 


(1)  Le  7  août  li06. 
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Lve  où  il  reste  longtemps  privé  de  sépulture ,  comme 
munie  (i). 

là  comment  finit  ce  prince  schismatique  qui  joignait 
ès-grands  vices  quelques  grandes  vertus, 
s  ce  même  temps  (2),  Tillustre  Bohémond,  prince 
oche,  étant  venu  en  France,  épousa  Constance,  fille 
,  dans  la  ville  de  Chartres,  et  repartit  bientôt  avec 
princesse  pour  retourner  en  Orient,  emmenant  avec 
très-grand  nombre  de  guerriers  qu'il  avait  enflammés 
récit  de  ses  exploits  (3). 

pape  Pascal  II  vint  quelques  mois  après.  La  paix  de 
e  était  déjà  menacée  par  le  jeune  empereur,  qui, 
t  sa  puissance  affermie  par  la  mort  de  son  père,  agis- 
ms  ménagement  et  résistait  au  décret  du  saint-siége 
nant  les  investitures.  Le  pontife,  alarmé  de  ces  dis- 
>n8  et  craignant  de  nouveaux  orages,  arrivait  pour 
Lcerter  avec  le  roi  de  France  et  pour  solliciter  son  gé- 
i  appui.  Ayant  donc  passé  les  Alpes,  il  se  rendit  à 
,  où  il  célébra  les  fêtes  de  Noël,  et  de  Cluny  au  mo- 
"e  de  la  Charité,  dont  il  dédia  solennellement  l'église, 
lieu  d'une  grande  assemblée  d'archevêques,  d'évêques 
U)és.  l^à  se  trouvèrent  aussi  les  plus  grands  seigneurs 
{ranme,  entre  autres  le  sénéchal  du  roi,  le  noble  comte 
lehefort,  chargé,  de  la  part  de  son  maître,  d'être  aux 
s  du  pape  et  de  l'accompagner  partout.  Le  pape  c^lé- 
Saint-Martin-de-Tours  le  dimanche  Lœtare,  et  vint  à 
-Denis,  où  le  roi  PhiUppe  et  Louis,  son  fils  et  son 


•on  fils  le  fit  ensuite  porter  dans  la  grande  église ,  où  on  le  plaça 
ti  tombeau  de  marbre,  auprès  des  corps  de  son  père  et  de  son  aïeul. 
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tmnon,  évoque  de  Sepi ,  légat  du  saint-siége,  tint  la  même  année 
die  à  Poitiers.  Bohémond  fut  présent  à  ce  concile ,  où  Ton  parvint 
er  beaucoup  de  gens  à  se  croiser.  On  y  traita  aussi  de  diverses 
i  ecclésiastiques. 


successeur  désigué,  allèrent  le  ti'ouver.  Dès  qu'ils  iureat 
sa  présence,  ils  se  prosternèrent  tous  deux  humblement  i 
ses  pieds;  mais  le  pape  les  releva,  s'entretint  iongtenips 
avec  eux  des  prétentions  de  Tempereur,  des  besoins  df 
rÉglise,  et  les  supplia  de  la  soutenir»  en  protégeant  le 
saint-siège,  à  Texeinple  de  Charleniagne  et  des  autres  rob 
leurs  prédécesseurs.  Les  princes,  lui  donnant  aussitôt  leur 
main  en  signe  d'amitié,  de  secours  et  d'union,  chaînèrent 
plusieurs  prélats  et  Adam,  abbé  de  Saint-Denis  (i),  d'ae* 
compagner  le  pape  à  Cliàlons-^sur-Marne  où  devaient  m 
trouver  les  envoyés  de  l'empereur. 

Ces  envoyés  étaient  l'archevêque  de  Trêves,  l'évèqm 
d'Halberstadt,  celui  de  Munster,  plusieurs  comtes,  et  le  doc 
Guelfe,  homme  colossal  et  grossier,  qui  faisait  toujours  (for* 
ter  une  épéo  devant  lui,  et  qui  semblait,  ainsi  que  la  phh 
part  des  autres,  être  venu  plutôt  pour  effrayer  que  pour  es* 
trer  en  discussion. 

L'archcvèciue  de  Trêves,  distingué  par  son  éloquence  é 
par  sa  politesse,  ayant  pris  la  parole,  offrit  d'abord,  aunoid 
de  l'empereur  son  maître,  salut  et  services  au  pape,  à  T»- 
semblée,  mais  sauf  les  droits  du  trône,  et  puis  il  ajontt** 
«c  Voici  pour  quel  motif  nous  souunes  envoyés.  11  estconiM 
u  qu'au  temps  de  nos  prédécesseurs,  hommes  saints  elvni' 
•(  ment  apostoliques,  tels  que  Grégoire-le-Grand  et  d'att^ 
<(  très,  c'était  un  droit  appartenant  à  l'empire,  que  daM 
«  toute  élection  on  suivît  constamment  cette  règle.  D*abori> 
«t  on  portait  l'élection  à  la  connaissance  du  seigneur  eii|*' 
«  reur  avant  de  l'annoncer  publiquement  ;  on  s'assurait  a 
•(  la  personne  proposée  lui  convenait,  et  l'on  prenait  soa 


(I)  Siiger,  alors  moine  a  Saiiit-Uciiis,  suivit  son  abbé  à  ChAions-fif" 
Marne.  Los  rlôtaiis  de  ce  (iiii  s'y  passa  sont  rapportes  par  lui  dans  ThislOiit 
cpi'il  nous  a  laissée  de  Kouis-lc-Gros  ;  cl  j'ai  suivi  le  récit  tracé  dan8C«W* 
liistoirc. 
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«  consentement  avant  de  terminer;  ensuite,  et  conformé- 

»  ment  aux  canons,  on  proclamait  dans  une  assemblée  gé- 

«<  Dérale  cette  élection  conmie  faite  à  la  demande  du  peuple, 

«r  jNir  le  choix  du  clergé  et  avec  l'approbation  du  distribua 

«V   teur  de  tout  honneur.  Enfm,  celui  qui  avait  été  ainsi  élu 

^c    librement  et  sans  simonie  devait  se  présenter  devant  le 

««    seigneur  empereur,  lui  jurer  fidélité,  et  lui  prêter  foi  et 

«c    hommage  pour  obtenir  la  jouissance  des  droits  régaliens 

«c    et  recevoir  Tinvestiture  par  la  crosse  et  Tanneau.  Il  ne 

«<    faut  pas  s'en  étonner  :  nul,  en  effet,  ne  peut  être  admis 

«c    en  aucune  manière  à  jouir  autrement  de  cités,  de  chà- 

««   teaux,  de  marches,  de  péages  et  de  toutes  choses  rele*- 

€c  vant  de  la  dignité  impériale.  Si  le  seigneur  pape  accorde 

<c  cela»  une  paix  durable  et  prospère  unira  pour  toujours  le 

^  trône  et  rÉgUse  à  la  plus  grande  louange  de  Dieu.  » 

Levèque  de  Plaisance  répondit,  au  noju  du  pape,  que 
TÊglise  l'achetée  et  constituée  libre  par  le  précieux  sang  de 
Jésus-Christ  ne  devait  plus,  en  aucune  manière,  redevenir 
esclave  ;  que  si  TËglise  ne  pouvait  plus  élire  un  prélat  sans 
consulter  Tempereur,  elle  lui  était  servilement  subordonnée, 
et  perdait  tout  le  fruit  de  la  mort  du  Christ  ;  que  donner 
llnvestiture  par  la  crosse  et  Tanneau,  choses  qui,  de  leur 
nature,  appartiennent  à  Taulel,  c'est  usur))er  sur  Dieu 
Qiëme;  que  metti*e,  en  signe  d'obéissance,  des  mains  sanc- 
tifiées par  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  dans  les  mains 
d'un  laïque,  que  le  glaive  a  teintes  de  sang,  c'est  déroger  à 
*<^n  rang  et  à  Tonction  sainte. 

Aces  mots,  les  ambassadeurs,  frémissant  de  colère,  firent 
Kiind  bruit,  rompirent  la  conférence,  et  dirent,  en  se  reti- 
l^t  :  «  Ce  n'est  pas  ici,  mais  à  Rome,  et  à  coups  d'épée, 
^  quon  videra  cette  question.  )> 

Cependant  le  pontife  <;nvoya  plusieurs  personnes  sages 
Pour  parler  de  cette  aflirue  avec  le  chaiicolier  impérial,  qui 
^*avail  point  paru  à  rasseml)léc,  et  le  lit  prier  de  contribuer 
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à  la  paix  du  sacerdoce  et  de  l'empire  ;  car  Henri  V  ne  faisait 
rien  que  par  Favis  de  ce  seigneur. 

Les  Allemands  étant  partis,  le  pape  se  rendit  à  TroyeB, 
où  il  tint  un  grand  concile  annoncé  depuis  longtemps  (1). 
On  y  fit  des  règlements  pour  maintenir  la  liberté  des 
élections,  et  pour  confirmer  la  condamnation  des  in?eslH 
tures  ;  on  excommunia  ceux  qui  vtDlaient  la  trêve  de  Dieu 
pendant  la  croisade,  ainsi  que  plusieurs  évèq[ue8  allemands, 
pour  ne  s'être  pas  rendus  au  concile  ;  et  l'archevêque  de 
Mayence  fut  suspendu  de  ses  fonctions. 

Pendant  ce  concile,  l'église  de  Dol,  en  Bretagne,  envoya 
des  députés  au  pape  pour  le  prier  d'engager  Vulgrin»  dian- 
celier  de  l'église  de  Chartres,  qu'ils  venaient  d'élire  évèque, 
d'accepter  cette  dignité.  Le  pape  approuva  ce  choix,  nmiobs- 
tant  la  résistance  de  Vulgrin  qui  était  présent,  et  qw,  de 
retour  à  Chartres,  déclara  formellement  son  refus  à  Yres, 
son  évèque.  Ce  prélat  écrivit  alors  au  pontife  :  «  Qfxnqw 
Vulgrin  soit  homme  de  lettres  et  de  bonnes  mœurs,  il 
allègue  toutefois  plusieurs  raisons  de  son  insuffisance, 
et  dit  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit  prêt  à  souffirir,  plotM 
que  de  souffrir  en  ce  temps-ci  la  charge  de  l'épiscopit* 
Vous  savez  que  les  lois  séculières  ne  permettent  pas  de 
marier  un  fils  de  famille  sans  son  consentement;  coo)- 
bien  est-il  plus  nécessaire  pour  donner  un  époux  s 
l'Église  !  et  quel  bien  pourra-t-il  faire  en  agissant  ptf 
contrainte!  Je  vous  prie  donc,  à  genoux,  de  ne  pasTy 
engager  par  votre  autorité.  Je  suis  obligé  de  pourvoir  à 
son  salut  autant  qu'il  m'est  possible,  puisque  je  l'ai  leré 
des  fonts.  >»  Yves  écrivit  également  au  clergé  deDoIrt 
au  comte  Etienne  pour  leur  dire  que  s'ils  ne  voulaient  point 
faire  une  autre  élection,  ils  eussent  recours  au  pape,  ^pw 
seul  avait  le  droit  de  contraindre  Vulgrin. 

(1)  Ce  coQcile  se  tint  au  mois  de  mai  1 107. 
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Pascal  II  ne  voulut  point  faire  violence  à  cet  humble 

lésiastique,  et  alors  on  élut  Baudri ,  qui  était  abbé  de 

ii|;ueil  et  poète  distingué  pour  son  temps. 

Le  pape  reprit  bientôt  la  route  dltalie,  aussi  satisfait  des 

inçais  que  mécontent  des  Allemands. 

L'année  suivante  (1)»  le  roi  mourut  vers  la  fin  de  juillet, 

château  de  Melun;  et  son  corps  fut  porté  au  monastère 

SaintrBenoitr-sur-Loire,  ainsi  qu'il  Tavait  prescrit,  disant 

0  n'avait  ni  assez  bien  vécu,  ni  assez  bien  servi  TÉglise 

ir  mériter  d'être  enterré  à  Saint-Denis  avec  ses  prédé- 

sairs. 

Le  nom  de  ce  prince,  dont  le  règne  fut  si  long  et  pen- 

it  la  durée  duquel  s'accomplirent  les  événements  les  plus 

morables   de  l'histoire,  se  perd  en  quelque  sorte  au 

ieu  de  ces  grands,  de  ces  illustres  noms  des  seigneurs 

la  croisade. 

Et  cependant,  ce  prince,  qu'on  ne  connaît  guère  que  par 

fiôblesses ,  son  mariage  adultère  et  son  exconununica- 

0 ,  fut  un  habile  politique.  Il  sut  mettre  à  profit  toutes  les 

constances  pour  affermir  son  poi|voir,  augmenter  ses 

liesses  et  réunir  à  la  couronne  de  grandes  possessions. 

Sa  taille  était  majestueuse,  élevée,  sa  figure  agréable, 

A  esprit  cultivé,  son  langage  éloquent. 

:i)Ao  nos. 
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BÈGNI  DE  L0U18-LE-GA0S.  —  SACRE  DE  CE  PRINCE  PAR  L  ARCHKViQni  DE 
SENS.  —  PRÉTENTIONS  DE  l'aRCUEVÈQUE  DE  REIMS.  —  EXPLOITS  DE  LOCIS* 
LE-GROS.  —  GUERRE  AVEC  HENRI  r*",  ROI  d' ANGLETERRE.  —  PRINClPiVI 
AVÈQUES  DE  l'ÉQLISE  GALLICANE  A  CETTE  ÉPOQL'E.  —  TRAITÉ  ENTIK  U 
PAPE  PASCAL  U  ET  l'eMPEREUR  OENRI  V  AU  SUJET  DES  IKVBSTITUREt.  * 
PERFIDIE  DE  CE  PRINCE,  QUI  FAIT  LE  PAPE  PRISONNIER.  —  SOULÈVESln 
DES  ROMAINS.  —  PASCAL  II  FORC#.  DE  CÉDER  A  l'eMPBRRVR  LE  IkROtT  %*Vh 
VESTITURE.  —  SON  RETOUR  A  ROME.  —  CONCILE  DE  LATRAN.  —  GOHCUH 

EN  FRANCE. ÉTABLISSEMENT  DES    COMMUNES.  —  GRAVES   DÉSORDW  A 

I.AON  AU  SUJET  DE  L'ÉTABLISSEMENT   d'uNE  COMMUNE.  —  RECOKSTBUCtlOII 
DE  LA  CATHÉDRALE  DE  LAON.  —  0UÉTE8  ATBC  DES  RELIQUES.  —  TftOflUI 
A  AMIENS  A  l'occasion  DE  LA  COMMUNE.  —  S.\INT  GODEFROl ,  ÂTÈQUl  fik: 
MIENS  ,  SE  RETIRE  A  LA   CHARTREUSE  ;  —  SON  RETOUR  A  AMIENS.  —  PW» 
DU  CHATEAU  DE  CRÉCI  PAR  LOUIS-LE-GROS.  —  MANICHÉENS  DANS  LE  SOWHÊf' 
NAIS.  —  ORDRE  DES  CHEVALIERS  DE  SAINT-JEAN  DE  JÉRUSALEM.  — V'OIMi 
DE   VALLOMBREUSE   SE  RÉPAND  EN  FRANCE.    —  COMMENCEMENTS  DE  SAIH 
BERNARD.  —  HISTOIRE  DE  CE  SAINT  ET  DE  SA  FAMILLE.  —  FOUDATIOII  K 
CLAIRVAUX.    —   SAINT   BERNARD    ABBÉ    DE    CLAIRVAUX.    —   OUlLLAUttB  H 
CHAMPEAUX.  —  PROGRÈS  DE  l'iNSTITUT  DE  FONTEVRAULT.  —  ZÈLE  DE  10* 
BERT  d'aRBRISSEL.    —    MORT  d'vVES  DE   CHARTRES.  —  SES  OUVRAGES.— 
HISTOIRE  d'aBÉLARD.  —  MORT  DU  PAPE  PASCAL  II.  —  GÉLASE  II ,  SON  OTC- 
CESSEUR,  SE  RÉFUGIE  EN  FRANCE.  —  GRÉGOIRE  VIII  ANTI-PAPE.  — MOBTII 
PAPE  GÉLASE  A  CLLNY,  —  GUI,  ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE,  EST  ÉLU  PAPE $00 
LE  NOM  DE  CALIXTE  II.  —  CONCILES  DE  TOULOUSE,  DE  REIMS.  — NAUFRAtt 
DE  LA  FAMILLE  DU  ROI  d'aNGLKTERRE.  —  DÉPART  DU  PAPE.  —  BIBTOlRili 
SAINT    NORBERT,    FONDATEUR   DES   PRÉMONTRÉS.   —  RÉPUTATION  DE  8A0T 
BERNARD.  —  ABKLARD  CONDAMNÉ  PAR  LE  CONCILE  DE  SOISSONS. — FOWir 
TION  DU  PARACLET.  —  l'aFFAIBE  DES  INVESTITURES  HEUREUSEMENT  Tttfl- 
NÉE.  —   l'empereur  s' AVANCE   POUR    ATTAQUER  REIMS.   —  ARMÉE  FOI»- 
DABLE  DE  LOUIS-LE-GROS.  —  ORIFLAMME.  —  l'eMPEREUR  SE  RETIBE.  — 
MORT  DE  QUELQUES  SAINTS  PERSONNAGES.  — MORT  DU  PAPE  CALIXTE  H.— 
HONORIUS  II  MONTE  SUR  LE  SAlNT-SlÉGE.  —  MORT  DE  l'eMPEREUR  HEM»  T- 

—  LA  COURONNE  d\vLLEMAGNE  EST  DONNÉE  A  LOTHAIRE  II.  —  SAINT  501" 
BERT  ÉLU  KVÊQUE  DE  MAGDEBOURG.  —  CONCILE  DE  NANTES.  —  ASSASSI5*T 
DE  CHARLES-LE-BON,  COMTE  DE  FLANDRE.  —  CONCILE  DE  TROYES.  —  Ol»** 
DES  TEMPLIERS.  —  CONCILE  DE  ROUEN.  —  MORT  D'hONORIUS  II.  —  Pî*^ 
CENT  II  ÉLU  PAPE.  —  SCHISME  DANACLET.  —  ORDERIC  VITAL.  {Voîr  en  nOU»' 

—  CONCILE  d'kTAMPES.  —  INNOCENT  U  SE  RKFI'GIR  EN  FRANCE.  — MIRAC^ 
OPÉRÉ  PAU  LES  REMQl  KS  1»E  SAINTE  GENEVIÈVE.  —  MORT  DE  PHILIPPE, F>'^ 
AiNÉ  DU  ROI.  — CONCILE  DE  REIMS.  —  LE  ROI  ASSOCIE  SON  FILS  LOl'W  Al 
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SVE.  —  GRAND  CON'CILE  DE  REIMS.  —  INNOCENT  II  RETOURNE  KK  ITALIE. 
SGnSME  Eir  AQCITAINE.  —  CONCILE  DE  PISE.  —  SAINT  BERNARD  EN  ITA- 
I.  —  US  HIBACLES.  —  IL  ÉTEINT  LE  6CHI6ME  d'AQUITAINE.  —  niSTOUli 
PONS  DE  LARAZE.  —  FIN  Dlj  SCHIS3IE  D'aNACLET.  —  MARIAGE  DE  LOVIS'- 
•JÏUHE.  —  MORT  DE  LOUIS~LE-GROS. 


ouïs  Yly  surnommé  le  Gros  (1),  avait  été  i*ecoDnu  roi 
riviint  de  son  père  ;  mais ,  suivant  la  coutume ,  il  se  fit 
nmner  et  sacrer  de  nouveau.  Cette  cérémonie  se  fit  à 
bus,  te  3  août  1108.  L'archevêque  de  Reims  ayant  pris 
lassÎQn  de  son  siège  sans  Tagi^ément  du  roi,  Liouis  ne 
hit  point  être  sacré  par  lui.  Daimbert,  archevêque  de 
189  assisté  de  Galon  de  Paris,  de  Jean  d'Orléans,  dTves 
Chartres»  de  Manassé  de  Meaux,  dllumbald  d'Auxerre 
Is  Hugues  de  Nevers ,  ses  suiTragants ,  donna  Tonction 
ito  au  roi,  lui  ôta  le  glaive  de  la  milice  séculière ,  lui  cei* 
l  celui  de  TËglise  pour  la  punition  des  malfaiteurs, 
ooronna  du  diadème  et  lui  remit,  avec  Tapprobatioti  du 
gé  et  du  peuple ,  tous  les  insignes  de  la  royauté ,  ainsi 
le  sceptre  et  la  main  do  justice,  afin  qu'il  eût  à  s'en 
rir  polir  la  défense  des  églises  et  des  pauvres  (â).  La 
Ibration  de  l'office  divin  était  à  peine  achevée ,  qu'il 
(ti  des  députés  de  l'église  de  Reims  ;  ils  étaient  envoyés 
ir  s'opposer  au  sacre,  en  disant  que  le  couronnement  des 
{appartenait  à  leur  église  ;  que  ce  droit,  établi  par  Clo- 
»  n'avait  jamais  été  mis  en  contestation,  et  que  quiconque 
ftit  le  violer  encourrait  par  ce  fait  l'excommunication. 
Ces  députés,  trouvant  tout  accompli,  se  retirèrent  aussi- 
I  m  se  bornant  à  protester. 


i)  Philippe  I"^  n'eut  de  la  reine  Berlhe  que  Louis  cl  la  princesse  Éons- 

*^  q«»  ainsi  qu'on  i*a  vu,  fut  mariée  à  Bobémond  ;  de  Bertrade  il  eut 

ben&ns  :  Philippe,  Florus  ou  Floury,  et  Cécile,  qui  épousa  le  fameux 

■ttèdc,  cl  après  la  mort  de  celui-ci ,  Pons  de  Toulouse,  comte  de  Tri- 
l 

ff  Voy.  la  Vie  rfc  Louis-le-tiroa,  par  2)U0Ea,  diap.  xni. 


174 

Ce  différend  donna  lieu  à  divers  écrits.  Yves  de  Chartres 
publia  une  lettre  pour  repousser  les  prétentions  de  TégGae 
de  Reims.  Il  y  disait  que  rarchevêque  et  les  suffragantsde 
Sens  n'avaient,  en  sacrant  le  roi ,  rien  fait  contre  la  raison, 
contre  la  coutume,  contre  les  lois;  que  le  prince  étant  roi 
de  toutes  les  provinces ,  il  pouvait ,  à  son  choix ,  se  (m 
couronner  où  et  par  qui  il  lui  plaisait  ;  qu'ainsi  Caribert  et 
Contran ,  petits-fils  de  Clovis ,  n'avaient  ni  été  couronnéi 
à  Reims ,  ni  par  des  archevêques  de  Reims  ;  quil  en  était 
de  même  de  Pépin  et  de  ses  deux  fils,  Charles  et  GarloiDiD; 
que  Louis-le-Bègue  avait  été  sacré  à  Ferrières  par  quel- 
ques évèques ,  et  sans  qu'il  s'y  trouvât  de  métropolitain;  k 
roi  Eudes  à  Sens,  Raoul  à  Soissons,  Louis-d'Outre-Meri 
I^on;  que  depuis  la  troisième  race,  Robert  avait  été  zm 
sacré  à  Laon,  et  Hugues-le-Crand,  fils  de  Robert,  à  Gooh 
piègne;  que  tant  d'exemples  suffisaient  pour  démontnr 
qu'il  n'existait  pas  sur  ce  point  de  coutume  invariable; 
qu'enfin  on  ne  pouvait  citer  aucune  loi  qui  défendit  de  tm 
autre  part  qu'à  Reims  le  sacre  de  nos  rois;  que  quant  aux 
privilèges  sur  lesquels  s'appuierait  cette  église ,  ils  étaient 
nuls  pour  les  autres  évèques ,  puisqu'on  ne  les  avait  ni  ba 
dans  des  conciles  généraux,  ni  notifiés  en  aucune  manière; 
mais  que  d'ailleurs ,  fussent-ils  valables ,  on  n'aurait  poiiil 
du  y  avoir  égard ,  soit  à  cause  de  l'interdit  dont  Reims  était 
fi'appé ,  soit  à  raison  des  circonstances ,  car  quelques  cona* 
pirateurs  cherchaient  à  dépouiller  Louis,  et  le  bien  de  l'État 
ne  comportait  aucun  retard. 

Raoul-le-Vert ,  archevêque  de  Reims ,  ne  soutînt  pas 
longtemps  ses  prétentions ,  et  ayant  obtenu  par  le  crédit 
d'Yves  de  Chartres  les  bonnes  grâces  de  Louis,  il  vint  à 
Orléans  saluer  ce  prince  et  lui  prêter  serment  de  fidélité' 

L'empressement  qu'on  avait  mis  à  couronner  le  roi  aw 
déjoué  les  intrigues,  sans  ruiner  l'espoir,  sans  arrêter  Tatt* 
dace  des  seigneurs  factieux. 
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Mais  Louis  était  brave ,  actif,  vigilant  ;  il  s'était  signalé 
ms  Philippe,  son  père,  par  son  ardeur  à  châtier  les  oppres*- 
nirs,  à  réprimer  la  licence,  à  pourvoir  aux  besoins  des 
luises ,  à  veiller  à  la  sûreté  des  laboureurs ,  des  pauvres , 
es  artisans  (i),  et  il  sut  tenir  tète  à  toutes  les  factions,  à 
iiites  les  révoltes,  quoiqu'elles  eussent  des  chefs  puissants, 
rit  Mantes,  Monthléri,  Corbeil,  le  château  de  Puiset  (2), 
t  triompha  des  rebelles ,  en  diverses  expéditions ,  après  de 
nnstants  efforts. 

Ce  prince  eut  aussi  de  sanglants  démêlés  avec  Henri  P^ 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie ,  au  sujet  du  château 
le  Gisors.  On  avait  stipulé  que  cette  forteresse,  mise  en 
aéquestare  entre  les  mains  d'un  tiers ,  resterait  entièrement 
Mutre,  et  que,  quel  que  fût  l'acte  en  vertu  duquel  l'un  des 
4001  souverains  s'en  serait  rendu  maître,  il  devrait  la  détruire 
de  fond  en  comble  dans  le  délai  de  quarante  jours.  Or, 
Bburi,  tant  par  caresses  que  par  menaces,  en  avait  obtenu 


(1)  Voy.  la  Vie  de  Louù-le-Gros,  par  Scger,  chap.  ii. 

(S)  Le  domaine  du  roi  ne  comprenait  alors  que  Paris,  Orléans,  Etampes, 
Compiëgne,  Melun,  quelques  autres  villes  peu  considérables,  et  Bourges. 
îlBt  le  reste  du  royaume  était  la  propriété  de  ses  vassaux,  qui  à  la  vérité 
U  devaient  et  rendaient  hommage  ;  mais  à  cela  prés  ils  étaient  maîtres 
cImi  eux.  Ils  levaient  des  troupes,  exigeaient  des  tributs  de  leurs  sujets  ; 
Il  refusaient  ou  accordaient  au  roi ,  suivant  leurs  caprices ,  les  secours 
fl%  étaient  obligés  de  lui  donner  dans  les  occasions  de  guerre,  en  vertu 
ieleur  hommage;  et  quelques-uns  d'entre  eux  pouvaient  mettre  sur  pied 
phtt de  troupes  que  le  roi  n'en  pouvait  lever  dans  son  seul  domaine.  C'est 
ttqni  causait,  dit  le  P.  Daniel,  l'embarras  continuel  de  nos  rois,  et  c'est 
ce  qui  en  produit  môme  dans  Tesprit  des  lecteurs,  quand  ils  ne  font  pas 
«tte  réflexion  ;  car  ils  sont  surpris  de  voir  un  comte  de  Corbeil ,  un  sei- 
fiftir  de  Puiset,  en  Beaucc,  un  seigneur  de  Couci ,  tenir  tôte  à  un  roi  de 
'Hbcc,  oser  paraître  en  campagne  devant  lui  et  soutenir  des  sièges  contre 
W>  armées.  Ajoutons  que  les  domaines  royaux  étaient  coupés  de  tous 
cMés  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  fiefs  qui  appartenaient  à.  des 
lôgneurs  turbulents  et  sans  cesse  en  lutte  avec  leurs  voisins  ;  et  comme 
fc  roi  devait  assistance  aux  vassaux  qui  réclamaient  son  appui ,  il  se  trou- 
ât ainsi  appelé,  par  les  querelles  des  grands,  à  se  mêler  dans  toutes  les 
Clierres  qui  éclataient  dans  le  royaume  ;  il  eut  donc  pour  ennemis  ions 
^i  qu'il  avait  châtiés  et  fait  rentrer  dans  le  devoir. 


la  remise,  ef  sans  cesse  éludait  rex^ciition  des  conv^ 
lions. 

Louis ,  voyant  que  ses  sommations  n'avaient  produit  M- 
cun  effet  9  fit  proposer  une  entrevue  pour  finir  cette  afiitt. 
De  part  et  d'autre  on  déploya  de  grandes  forces  mifitaim, 
et  cet  appareil  annonçait  bien  plus  l'intention  de  fonduttre 
que  de  signer  la  paix. 

De  presque  tous  les  points  du  royaume  accourureot  hi 
grands  :  Robert,  comte  de  Flandre,  avec  quatre  sdk 
hommes  ;  Thibaut ,  comte  du  palais  ;  le  comte  de  Neren,  le 
duc  des  Bourguignons  y  ainsi  qu'une  foule  d'autres.  Toula 
monde  passa  sur  les  terres  du  comte  de  Meulan»  qui  mil 
pris  parti  pour  le  roi  d'Angleterre ,  et  y  commit  de  granè 
dégâts. 

On  se  rendit  des  deux  côtés  à  Neaufles ,  et  les  amétt 
assirent  leur  camp  sur  les  rives  opposées  de  la  ririèfe 
d'Epte.  Alors  on  envoya  vers  Henri  pour  lui  signifier  ht 
intentions  du  roi.  Celui  des  ambassadeurs  qui  portait  la  pt* 
rôle  invoqua  les  stipulations  et  les  promesses  faites  sous  b 
foi  du  serment,  en  demanda  l'exécution,  et  dit  en  finissant: 
«(  Il  est  honteux  qu'un  roi  transgresse  la  loi ,  puisque  les 
«(  rois  et  la  loi  commandent  en  vertu  de  la  même  puissance. 
«  Que  si  les  vôtres  nient  quelqu'une  de  ces  choses  ou  refo^ 
<(  sent  faussement  de  les  reconnaître  vraies ,  nous  somme» 
«  prête  à  les  prouver  par  le  témoignage  de  deux  ou  Iwk 
«  barons  et  par  le  combat  judiciaire.  >» 

Henri  fait  partir  aussitôt  quelques  personnes  de  sa  (jour» 
qui  viennent  trouver  le  roi  en  demandant  que  cette  aflâirf 
se  termine  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice. 

Mais  Louis  envoya  de  nouveaux  députés  pour  offrir  que 
le  comte  de  Flandre  prouvât  les  faits  par  son  courage  e' 
montrât,  les  armes  à  la  main,  de  quel  côté  se  trouvaille 
bon  droit. 

Pondant  qu'on  hésitait  sur  la  réponse  à  faire,  le  roi  (fe 


France,  impatienté,  fit  dire  à  son  rival  de  détruire  au  plus 
lêt  le  chftteau  de  Gisors,  ou  de  se  laver,  dans  un  combat 
sorps  à  corps  avec  lui,  du  crime  dWoir  violé  sa  foi.  Quel- 
]aea  soldats  français,  par  une  jactance  ridicule  ou  par  piai- 
itnterie ,  sommèrent  les  deux  rois  d'aller  se  battre  sur  le 
pont  qui  joignait  les  deux  rives ,  et  qui ,  tremblant  sous  le 
[loids  d*un  seul  homme  à  cause  de  sa  vétusté,  menaçait  à 
koat  instant  ruine.  Le  roi  Louis,  autant  par  légèreté  que 
fU  audace,  déclara  qu'il  y  consentait;  mais  Henri  refusa, 
st  dit  que  lorsqu'il  verrait  venir  le  roi  de  France  en  un  lieu 
ou  il  dût  se  défendre,  il  ne  le  fuirait  pas.  Cette  réponse 
llkliide  ayant  irrité  les  Français,  on  allait  en  venir  aux 
mains  ;  mais  comme  la  nuit  approchait,  de  part  et  d'autre 
«n  se  retira,  les  Anglais  à  Gisors,  les  Français  à  Chaumont. 
•  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  combat  s'engagea,  et 
les  Anglais  furent  battus  (  I  ). 

Voilà  quelle  fut  la  cause,  quel  fut  le  commencement  de  la 
gaerre  entre  le  roi  Louis  et  le  roi  d'Angleterre. 

Pendant  ce  temps.  Galon,  évêque  de  Paris,  faisait  fleurir 
lus  son  église  les  lettres  et  les  sciences;  Marbode  de 
Bennes  et  Baudri  de  Dol  éclairaient  la  Bretagne  ;  Hilde- 
kr  du  Mans  faisait  la  gloire  du  Maine  par  l'éclat  de  ses 
Nrtus  et  de  son  érudition;  Pierre  de  Poitiers  soute- 
nit  l'Aquitaine  par  l'intrépidité  de  son  zèle;  Godefroi 
iTAmiens,  Lambert  d'Âixas,  Balderic  ou  Baudri  de 
Noyon  honoraient  la  seconde  Belgique;  saint  Bertrand 
dft  Comminges  édifiait  par  sa  piété  la  province  d'Auch  ou 
hNovempopulanie,  tandis  que  l'infatigable,  le  savant  Yves 
MHsit  au-dessus  de  tous ,  comme  la  plus  grande  lumières 
^  dergé  français,  et  servait  tout  à  la  fois  la  cause  de  la 
fdigion,  des  mœurs,  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique  (2). 


(i)  Voy.  Vnistoire  de  Louis-ie-Gros y  par  Scger,  cliap.  xv. 

(î)  Ce  saint  prélat,  qui,  pour  me  senir  des  expressions  de  Longneval , 
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Le  7  mars  de  Tan  1110,  le  pape  Pascal  II  tint  à  Rome 
un  concile  où  il  renouvela  les  décrets  contre  les  investitures 
et  les  canons,  faisant  défense  aux  laïques  de  disposer  des 
biens  des  églises  ;  on  y  excommunia  aussi  ceux  qui  pille- 
raient les  débris  des  naufiragc^.  Au  mois  de  juin,  il  alla  dans 
la  Pouille»  où  il  fit  promettre  au  duc,  au  prince  de  Capoue 
et  aux  comtes  du  pays  de  Taider,  si  besoin  était,  contre 
Henri  d^ABemagne;  et  lorsqu'il  fut  de  retour,  il  fit  faire  ai 
piureil  serment  à  tous  les  grands  de  Rome.  Le  pontife  a^ait 
appn»  la  résolution  arrêtée  par  ce  prince  de  passer  en  Italie, 
et  il  en  redoutait  les  suites. 

En  eflet,  Henri  V,  ayant  tenu  à  Ratisbonne  une  assem- 
btée  ^ésénle ,  avait  déclaré  qu'il  était  résolu  d'aller  à  Rûme 
pour  y  èlr^  couronné  empereur  et  pour  s'entendre  avec  k 
|)ape  afin  qu'il  n*y  eût  plus  désormais  de  querelle  entre  le   < 
^^*efUaee  et  Fempire. 

Là  noblesse  et  tous  les  seigneurs  s'étant  engagés  i  k 
^vre,  Henri  se  mit  en  marche  au  mois  d'août  suifant 
d%e^  une  armée  nombreuse,  traversa  la  Lombardie,  prit  et 
hrùb  Novare ,  qui  lui  avait  fermé  ses  portes ,  célébra  ks 
t^les  lie  Noël  à  Florence  avec  une  grande  pompe  et  se 


o«aùl  presque  toujours  Finlerprèle  et  la  plume  du  clergé ,  écrivit  au  ]Mfr 
P;ft;$^%il  U  ttoe  fort  belle  lettre  pour  le  prier  de  ne  pas  accueillir  la  demâiÂ 
sk^  habitants  de  Tournai ,  sujets  de  l'empereur,  qui  sollicitaient  le  rèH- 
bilï(:m>mont  de  leur  év(^ch6 ,  uni  à  celui  de  Noyon  depuis  saint  Hèdtri 

*  ,..  Votre  paternité  sait,  »  écrivait-il,  «  que  lorsque  le  sacerdoce  et  Ytmr 
^  pirv  s  accordent  ensemble ,  le  monde  est  bien  gouverné ,  FEglise  flenil 
»4  01  truotilie.  Mais  si  la  discorde  les  divise ,  non-seulement  les  pelilB 
«  choses  ne  croissent  |)oint,  mais  encore  les  grandes  dépérissent...  Conv 
vk  dans  le  siéi'le  où  nous  sommes  la  dignité  épiscopale  serait  désbooorèr 
V*  ^»ar  la  pauvreté ,  il  faut  prendre  garde  qu'en  divisant  ces  deux  é^ise, 

*  IVv^lue  de  Tournai  et  celui  de  Noyon  n  aient  pas  de  quoi  soutenir  1er 

Cotte  lettre  fit  impression  sur  Tesprit  du  pontife ,  qui  craignait  df 
se  br\^uiller  avec  la  France;  et  Téglise  de  Tournai  n'obtint  le  rétaWisse- 
•tK-ixt  de  son  siège  qu'environ  quarante  ans  apn»s.  '[Voy.  Loyr.rnkL, 
IV    WIU. 
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Ireddit  à  Sutri,  où  ses  ambassadeurs  lui  apportèrent  le 
traité  qu*iis  avaient  conclu  avec  le  pape ,  qui  envoyait  aussi 
des  députés  pour  le  faire  ratifier. 

Par  ce  traité ,  Tempereur  promettait  de  renoncer  publi- 
quement et  par  écrit  aux  investitures  le  jour  de  son  cou- 
ronnement ,  de  laisser  au  pape  la  jouissance  pleine  et  en- 
tière de  tout  ce  que  les  empereurs  avaient  donné  au  saint- 
siège,  et  de  ne  souffrir  jamais  qu'on  entreprit  de  le  déposer 
du  pontificat ,  ni  de  lui  ôter  la  vie ,  la  liberté ,  ni  de  le 
priver  d'aucun  de  ses  membres. 

De  son  côté ,  le  pape  s'engageait  à  ordonner  aux  évèques 
d'abandonner  à  l'empereur  toutes  les  régales  (1),  c'est-à- 
dire  tous  les  biens  que  leurs  églises  tenaient  de  la  pieuse 
libéralité  des  empereurs  depuis  Charlemagne ,  et  s'obligeait 
à  lui  donner  une  bulle  par  laquelle  il  serait  défendu,  sous 
peine  d'excommunication ,  à  tous  les  évèques  présents  ou 
absents  de  ne  prétendre  jamais  rien  siu»  ces  régales ,  ni  de 
Vouloir  rentrer  en  possession  des   duchés,  marquisal.s, 
^mtés,  villes,  châteaux,   métairies,  péages,   droits    de 
monnaie  et  de  justice  et  de  tous  autres  semblables  qu'ils 
«vaient  tenus  de  l'empire ,  et  qui  retourneraient  à  l'empe- 
fcur,  sans  que  jamais  ni  le  pape  ni  ses  successeurs  ne 
pussent  les  troubler  ou  inquiéter  dans  la  possession  de  ces 
x^^es ,  ce  qu'il  serait  obligé  de  confirmer  par  acte  authen- 
tique portant  malédiction  avec  anathème  sur  tous  ceux  qui 
^treprendraient  quelque  chose  de  contraire  à  cet  engage- 
Qient.  Enfin  il  promettait  de  lui  donner  la  couronne  impé- 
Hale  avec  toutes  les  solennités  accoutumées ,  et  de  l'aider 
^«  tout  le  pouvoir  que  lui  donnait  sa  dignité  à  conserver 
«empire. 


(1)  Anciennement  les  princes,  après  la  mort  d'un  ftv^que,  avaient  droil 
^C  jouir  de  tous  les  fruits  et  revenus  i\o  révêché,  et  de  eonférer  les  pré- 
•*^ndes  et  les  autres  bénéfices  qui  en  dépeiïdaienl,  jusqu'à  ce  qu'un  autre 
^Véque  eût  prêté  serment  (\v  lidélilé.  Ce  droii  était  appelé  réfiaie. 

II.  12 
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Le  7  mars  de  Tan  1110,  le  pape  Pascal  II  tint  à  Rome 
un  concile  où  il  renouvela  les  décrets  contre  les  investitures 
et  les  canons  y  faisant  défense  aux  laïques  de  disposer  des 
biens  des  églises  ;  on  y  excommunia  aussi  ceux  qui  pille- 
raient les  débris  des  naufrages.  Au  mois  de  juin,  il  alla  dans 
la  Fouille ,  où  il  fit  promettre  au  duc ,  au  prince  de  Capoue 
et  aux  comtes  du  pays  de  Taider,  si  besoin  était,  contre 
Henri  d'Allemagne  ;  et  lorsqu'il  fut  de  retour,  il  fit  faire  m 
pareil  serment  à  tous  les  grands  de  Rome.  Le  pontife  avail 
appris  la  résolution  arrêtée  par  ce  prince  de  passer  en  Italie^ 
et  il  en  redoutait  les  suites. 

En  effet,  Henri  V,  ayant  tenu  à  Ratisbonne  une  asseo- 
blée  générale ,  avait  déclaré  qu'il  était  résolu  d'aller  à  Rome 
pour  y  être  couronné  empereur  et  pour  s'entendre  avec  k 
pape  afin  qu'il  n'y  eût  plus  désormais  de  querelle  entre  k 
sacerdoce  et  l'empire. 

La  noblesse  et  tous  les  seigneurs  s'étant  engagés  i  k 
suivre,  Henri  se  mit  en  marche  au  mois  d'août  suivant 
avec  une  armée  nombreuse ,  li*aversa  la  Lombardie ,  prit  et 
biTjla  Novare ,  qui  lui  avait  fermé  ses  portes ,  célébra  ks 
fêtes  de  Noël  à  Florence  avec  une  grande  pompe  et  se 


6lait  presque  toujours  rinterprète  et  la  plume  du  clergé ,  écrivit  au  pipt 
Pascal  11  une  fort  belle  lettre  pour  le  prier  de  ne  pas  accueillir  la  denuuk 
des  habitants  de  Tournai,  sujets  de  Tempereur,  qui  sollicitaient  le  rèti- 
blissement  de  leur  év(^ché ,  uni  à  celui  de  Noyon  depuis  saint  Médird* 
«...  Votre  paternité  sait,  »  écrivaitril,  «  que  lorsque  le  sacerdoce  et  ïenr 
«  pire  s'accordent  ensemble ,  le  monde  est  bien  gouverné ,  TEglise  flewii 
«et  fructifie.  Mais  si  la  discorde  les  divise,  non-seiilement  les  pctilB 
(c  choses  ne  croissent  point,  mais  encore  les  grandes  dépérissent...  ComaP 
«  dans  le  siècle  où  nous  sommes  la  dignité  épiscopale  serait  déshonorAe 
u  par  la  pauvreté ,  il  faut  prendre  garde  qu'en  divisant  ces  deux  égjiseï, 
«  révoque  de  Tournai  et  celui  de  Noyon  n'aient  pas  de  quoi  soutenir  \fv 
<(  rang.  » 

Cette  lettre  fit  impression  sur  Tesprit  du  pontife ,  qui  craignait  de 
se  brouiller  avec  la  France  ;  et  Téglise  de  Tournai  n'obtint  le  rétablisse- 
ment de  .son  siège  qu'environ  quarante  ans  apri»s.  (Voy.  LoKornAii 

liv.   XXIII.; 
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)«ildit  à  Sutri,  où  ses  ambassadeurs  lui  apportèrent  le 
traité  qu'ils  avaient  conclu  avec  le  pape ,  qui  envoyait  aussi 
des  députés  pour  le  faire  ratifier. 

Par  ce  traité ,  l'empereur  promettait  de  renoncer  publi- 
(piement  et  par  écrit  aux  investitures  le  jour  de  son  cou- 
ronnement ,  de  laisser  au  pape  la  jouissance  pleine  et  en- 
tière de  tout  ce  que  les  empereurs  avaient  donné  au  saint- 
siège,  et  de  ne  souilrir  jamais  qu'on  entreprit  de  le  déposer 
du  pontificat,  ni  de  lui  ôter  la  vie,  la  liberté,  ni  de  le 
priver  d'aucun  de  ses  membres. 

De  son  côté ,  le  pape  s'engageait  à  ordonner  aux  évèques 
d'abandonner  à  l'empereur  toutes  les  régales  (i  ) ,  c'est-à- 
dire  tous  les  biens  que  leurs  églises  tenaient  de  la  pieuse 
libéralité  des  empereurs  depuis  Charlemagne,  et  s'obligeait 
à  lui  donner  une  bulle  par  laquelle  il  serait  défendu ,  sous 
pdoe  d'excommunication ,  à  tous  les  évèques  présents  ou 
absents  de  ne  prétendre  jamais  rien  sur  ces  régales ,  ni  de 
vouloir  rentrer  en  possession  des  ducliés,  marquisats, 
eomtés,  villes,  cbàteaux,  métairies,  péages,  droits  de 
monnaie  et  de  justice  et  de  tous  autres  semblables  qu'ils 
SYaient  tenus  de  l'empire ,  et  qui  retourneraient  à  l'empe- 
Teur,  sans  que  jamais  ni  le  pape  ni  ses  successeurs  ne 
pussent  les  troubler  ou  inquiéter  dans  la  possession  de  ces 
fégiles ,  ce  qu'il  serait  obligé  de  confirmer  par  acte  authen- 
ifpe  portant  malédiction  avec  anathëme  sur  tous  ceux  qui 
catreprendraient  quelque  (^hose  de  contraire  à  cet  engage- 
Vieat  Enfin  il  promettait  de  lui  donner  la  couronne  impé- 
Hale  avec  toutes  les  solennités  accoutumées ,  et  de  l'aider 
de  tout  le  pouvoir  que  lui  donnait  sa  dignité  à  conserver 
''empire. 


(I)  Anciennement  les  princes,  après  la  mort  d'un  év(^que,  avaient  droil 
^  jouir  de  tous  les  fruits  cl  revenus  de  l'èvêchê,  et  de  conférer  les  pré- 
^^ades  et  les  autres  bénéfices  qui  en  dépendaient,  jusqu'à  ce  qu'un  autre 
^Vôqup  eût  prêté  serment  de  lidélilé.  Ce  droit  était  appelé  régai4'. 

II.  12 
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Ces  engagements  avaient  été  rédigés  par  écrit  de  part  et 
d*aulre  »  i)our  en  fi^ire  réciproquement  un  échange ,  et  Too 
avait  stipulé  que  des  otages  seraient  remis  des  daqx  côtà 
pour  garantir  ces  conventions.  Ces  précautions  marquaient 
beaucoup  de  défiance  »  et  ce  n'était  pas  sans  raison. 

L'empereur»  ayant  lu  ce  traité  »  le  ratifia  sur-le<-€bainp, 
et  jura  qu'il  l'observerait ,  à  condition  que  cet  échange  qu'il 
faisait  du  droit  des  investitures  avec  les  régales  seriil 
approuvé  et  solennellement  confirmé  du  commun  comen- 
tement  de  toute  l'Église  et  de  t4)us  les  princes  du  royaiw 
d'Allemagne  (1). 

Tout  se  trouvant  ainsi  réglé ,  Henri  s'avança  vers  Rome, 
fut  camper  le  11  février  du  coté  du  bourg  Saint-Pierre,  en 
deçà  du  Tibre ,  et  le  lendemain ,  qui  était  le  dimancbe  k 
la  Quinquagésime ,  il  fit  son  entrée  dans  la  ville.  On  k 
reçut  avec  de  grands  bonneurs  ;  le  clergé ,  s'étant  porté  iq 
devant  de  lui,  le  conduisit  en  procession  (â)  jusqu'à  Vi^ 


'1)  Voilà  ce  quo  (lit  l'anleur  que  Conrad,  al)l>ê  (rUrsperjçc,  a  transcrit, 
et  qui  ajoute  que  Ton  croyait  que  cela  ne  pourrait  jamais  se  faire,  oo  dn 
mpips  ne  se  ferait  qu  avec  une  extrême  difficulté  :  Quo4  etiam  vi^auinlio 
modo  péri  posse  rrcdchatur.  Le  cardinal  Baronius,  en  citant  dans  scsil- 
iiales  cçrlêsiasUquea  la  chronique  de  cet  abbé  (FUrsperge  k  roccasioo  «le 
la  révolte  de  Henri  V  contre  son  père ,  dit  que  C4?t  abbé  écrivait  «  ff 
Ipmps-là  ;  mais  ce  grand  cardinal ,  (|ui ,  comme  Tobservc  le  P.  |aitt- 
bourg,  pour  avoir  trop  à  faire  n'avait  pas  le  loisir  de  tout  lire,  ainsi  que 
cela  se  voit  encore  assez  souvent ,  s'est  manifestement  trompé  ;  car  sH 
avait  ))ien  lu  cette  chronique,  il  y  aurait  trouvé  que  cet  abbé  dit  qu'il  v 
fut  fait  prêtre  qu'en  l'année  mil  deux  cent  deux;  que  cinq  ans  aprt«il« 
lit  religieux,  et  qu'en  l'année  mil  deux  cent  r/w/n^c  il  devint  abbé  dTn- 
porge,  dans  le  diocèse  d'Augsbourg.  Il  aurait  vu  enfin  que  Fauteur  (iinli> 
chronique  l'an  1229.  Ce  qui  a  occasionné  l'erreur  du  savant  cardinal, ctfi 
un  passage  de  cet  écrit  dans  le([uel  l'auteur  dit  qu'étant  arrivé  à  ^mtf* 
Vannée  mil  cent  deux,  etc.  Mais  l'abbé  d'Lrsperge,  suivant  la  coutuafdw 
moines  écrivains  de  celte  époque,  s'est  borné  à  transcrire  mot  à  mottf 
qu'il  a  trouvé  dans  différens  auteurs. 

(2)  l.e  diacre  Pierre,  dans  la  chronique  du  Mont-Cassin,  dit  quckpip* 
envoya  au  devant  de  l'empereur  des  ncolytes  avec  des  chandeliers  eld^ 
croix,  et  des  personnes  portant  des  enseignes  représentant  dwaiffl».^ 
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de  Saiqt^Pierre ;  et  ce  prince ,  ayant  monté  les  degrés, 
trouva  le  pape  qui  l'attendait ,  se  prostenia ,  lui  baisa  les 
pieds ,  et  puis,  s'étant  embrassés  tous  deux,  il  fut  proclamé 
eaporeur.  Alors ,  prenant  la  main  droite  du  pape ,  il  entra 
dans  la  basilique ,  et  tous  les  depx  s*étant  assis ,  le  pape 
pna  Henri  de  renoncer  publiquement  aux  investitures, 
Miivapt  les  termes  du  traité.  Le  prince  se  leva,  se  rendit 
(ians  la  sacristie ,  afin  d'en  conférer  avec  les  prélats  d'Aile*^ 
ouigiie;  ceux-ci  protestèrent  contre  le  traité,  et,  rentrant 
dans  l'église ,  déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  nullement  dis- 
pMW  0e  leurs  biens ,  ni  enlever  à  leurs  églises  ce  que  les 
rois  et  1^  empereurs  leur  avaient  donné.  Le  pape  répondit 
que  Ton  devait  rendre  à  César  ce  qui  appartenait  à  C&sar; 
qm  celui  qui  s  était  engagé  dans  la  milice  de  Dieu  ne  devait 
fomi  s*embarrasser  des  affaires  séculières^  et  que,  d'après 
êmiU  Ambroise,  ceux  qui  le  faisaient  étaient  ifidignes  du 
êÊêfrdoee.  Mais  ces  belles ,  ces  admirables  maximes  ne  les 
touchèrent  pa^,  et  ils  continuèrent  à  protester,  disant  qu'ils 
entendaient  jouir  du  patrimoine  de  leurs  évècbés. 

Ifanri  V  dit  alors  au  pape  qu'avant  de  traiter  de  leur  diffé- 
midy  il  (allait  finir  celui  d'un  seigneur  romain  nommé 
Ëtienne-4e-Normand . 

Le  pape  répliqua  :  «  Une  grande  partie  du  jour  est  déjà 
i  paeaée;  roifice  sera  long,  commençons  donc  par  ce  (]ui 
«  vous  regarde.  » 

Aussitft,  un  seigneur  allemand  s'écria  d'un  ton  arro- 
gant :  (c  A  quoi  bon  tant  de  discours?  nous  n'avons  que 
i  frire  ^e  vos  conditions.   Sachez  que  notre  empereur 
[      «veut  être  couronné  comme  l'ont  été  Charies,  Louis  et 
«  Pépin.  » 

Mais  le  pape  ayant  déclaré  qu'il  ne  ferait  le  couronne- 


^wn»,  des  lonps  et  dos  drajrons»  aquUi(cros,  Ironifernii,  Inpi feras  et  dmco^ 
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ment  que  tout  autant  que  Henri  promettrait  publiquement 
d'observer  le  traité,  ce  prince,  enflamme  de  colère,  le  fil 
entourer  par  ses  gardes. 

Cependant,  les  cardinaux  et  les  évèques ,  voyant  l'heure 
avancée ,  engagèrent  le  pape  à  couronner  Henri ,  sauf  à 
régler  plus  tara  le  reste.  Mais  les  Allemands  repoussèreol 
encore  cette  proposition  et  permirent  à  peine  au  pape  de 
monter  à  Tautel  pour  célébrer  la  messe.  Dès  qu'elle  fut  finie, 
les  soldats  mirent  la  main  sur  le  pontife,  Tentrainèrent  dans 
un  logis  voisin,  hors  de  Tenceinte  de  Téglise,  et  le  gardè- 
rent prisonnier  avec  plusieurs  cardinaux,  prélats,  prètr» 
et  gentilhommes  italiens  dont  ils  s'étaient  également 
saisis . 

Un  tumulte  eflrovable  succède  à  cette  arrestation  ;  les 
Allemands  tirent  leurs  épées,  frappent  de  tous  côtés 
dans  Téglise,  égorgent  quantité  de  gens,  pillent  les  meu- 
bles précieux,  tandis  que  la  foule  désarmée  se  précipite 
aux  portes  avec  des  cris  affreux.  On  ne  vit  jamais  un  àkr 
ordre  plus  grand,  un  attentat  plus  exécrable. 

Conrad,  archevêque  de  Saitzbourg,  fut  le  seul  des  pré- 
lats allemands  qui  osa  élever  la  voix  pour  arrêter,  par  un 
blâme  énergique,  le  bras  de  ces  forcenés,  et  comme  un 
seigneur  de  sa  nation  le  menaçait  de  le  tuer  s'il  ne  se 
taisait,  il  lui  présenta  aussitôt  la  gorge  en  disant  : 
u  Frappe  si  tu  veux;  j'aime  mieux  périr  que  de  donner 
«  lieu,  par  mon  silence,  de  croire  que  j'approuve  une  ac- 
«  tion  si  détestable.  >' 

Cependant,  le  peuple  court  aux  armes,  attaque  avec 
vigueur  les  soldats  de  Henri  V,  en  met  beaucoup  sur  If 
carreau,  et  continue  de  presser  les  autres. 

L'empereur,  qui  était  venu  pour  secourir  les  siens,  i^ 
y  laisser  la  vie,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement 
d'Othon,  gouverneur  de  Milan,  qui,  ayant  été  pris  loi- 
mênje,  fut  bientôt  mis  en  pièces. 
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Cependant,  les  soldats  qui  étaient  au  camp,  s'étant 
rendus  sur  le  lieu  du  combat ,  repoussent  les  Romains  et 
en  tuent  un  grand  nombre.  L'empereur  ramène  alors  ses 
troupes  dans  le  camp,  en  sort  deux  jours  après,  emmenant 
avec  lui  le  pape  et  les  autres  captifs,  passe  le  Tibre  auprès 
du  mont  Soracte,  ravage  les  campagnes  voisines,  fait 
dépouiller  Pascal  des  ornements  pontificaux ,  le  tient  pen- 
dant deux  mois  étroitement  gardé,  et  menace  de  lui  faire 
souffrir  la  mort  ou  la  mutilation  des  membres,  ainsi  qu'aux 
autres  prisonniers,  s'il  persiste  dans  son  refus. 

Le  pontife  reste  inébranlable,  et  déclare  qu'il  préfère 
mourir  que  de  violer  les  droits  de  l'Eglise.  Mais  ceux  qui 
partageaient  ses  fers  le  pressent,  le  sollicitent,  lui  repré- 
sentent leur  extrême  misère,  la  désolation  procbaine  de 
Rome  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  prise,  ensuite  sac- 
cagée, le  danger  d'un  nouveau  scbisme,  les  innombrables 
maux  qui  en  seraient  la  suite,  tandis  qu'il  pourrait  éviter 
tout  cela  en  accordant  à  Henri  ce  dont  tant  d'autres  papes 
avaient  laissé  jouir  les  empereurs.  Pascal,  vaincu  par  leurs 
larmes,  et  ne  pouvant  retenir  les  siennes  :  «  Je  suis  donc 
«  contraint ,  »  s'écria-t-il ,  «  de  faire  pour  la  paix  de  l'Église 
«  ce  que  je  n'aurais  pas  fait  pour  conserver  ma  vie  !  >» 

Le  mardi  11  avril  (1),  l'on  dressa  un  traité  portant, 
que  le  pape  accordait  les  investitures  à  l'empereur,  qu'il 
oublierait  ce  qui  s'était  passé ,  qu'il  n'exconnnunierait  jamais 
Tempereutr,  et  qu'il  l'aiderait  de  tout  son  pouvoir  à  con- 
server l'empire.  Cet  engagement  fut  souscrit  jiar  seize 
cardinaux. 

Henri,  de  son  côté,  s'engageait  à  mettre  en  liberté,  sous 
deux  jours  au  plus  tard,  le  pape,  les  cardinaux,  les 
évèques  et  tous  les  autres  prisonniers,  et  de  ne  faire,  à 
ftvenir,  arrêter  aucune  personne  fidèle  au  pape,  de  pro- 

»•  An  un. 
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téger  les  Romains,  de  restituer  à  Pascal  ce  qu'on  lui  avait  pris 
du  patrimoine  du  saint-siége,  et  de  lui  rendre^  saufilioD- 
neur  dé  Tempire,  Tobéissanl^e  due  par  les  empereurs  catho- 
liques aux  pontifes  romains.  Ces  articles  furent  signés  par 
l'empereur,  quatre  évëques  et  plusieurs  seignéuirs,  qm 
prêtèrent  serment  sur  les  saints  Evangiles  de  les  observer 
inviolablemetit. 

Les  choses  ainsi  réglées,  le  pape,  Tempereur  et  leal* 
suite  rentrèrent  dans  Rdme  (1)  du  côté  du  Vatican^  et 
furent  d'abord  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  où  le  couroD*- 
nement  eût  lieu;  et  pendant  la  messe,  lorsque  arriva  le 
moment  dé  la  communion,  le  pape  ronipit  rhostiej  eh  prit 
une  partie  et  donnai  l'autre  à  l'empereur  en  disant  :  «  Vm 
<c  le  corps  de  Notre  Seigneur  JésUs-Christ,  né  de  \A  Vierge^ 
«(  et  qui  a  souffert  sur  la  croix  ;  je  vous  le  donne  en  coaAl 
(c  niation  de  la  t)aix  que  nous  avons  faite  et  de  la  coB^ 
«c  cJovde  qui  existe  entre  nous.  Comme  cette  partie  ds 
<i  sacrement  est  divisée  de  l'autre ,  ainsi  soit  séparé  di 
«  royaume  de  Jésus-Christ  celui  qui  violera  ce  traita.» 

Après  cette  cérémonie ,  le  pape  et  l'empereur  se  séparè- 
rent en  se  donnant  des  témoignages  réciproques  de  bien- 
veillance et  d'affection. 

La  conduite  de  Pascal  II  fut  hautement  blâmée  par  les 
cardinaux  et  par  les  prélats  qui  n'avaient  point  partagé  et 
prison,  et  qui,  s'étant  assemblés  pendant  que  le  pape  étiit 
absent  de  Rome^  cassèrent,  par  un  décret,  tout  ce  qu'il 
avait  fait.  I^é  pape  en  ayant  eu  avis,  leur  écrivit,  le  5  jiiiilrti 
de  Terracine,  pour  les  reprendre  avec  douceur  de  klf 
zèle  indiscret,  et  pour  leur  promettre  de  corriger  ce  (jtP» 
du  reste,  il  n'avait  fait  que  pour  éviter  la  ruine  de  Rome. 

Or,  comme  cette  affaire  faisait  grand  bruit,  et  poUfiM 
avoir  de  fâcheuses  suites,  Gérard,  évèque  d'Angoulènie,  tî 

1,  Le  jeudi  43  avril. 


légat  du  saiiit-siége  en  Aquitaiue,  partit  aussitôt  pour  Home 
et  assista^  arec  Galon ,  évéque  de  Laon,  au  concile  assem- 
blé par  le  pape  et  qui  fut  ouvert  le  28  mars  1112,  dans 
Téglifte  de  Latran.  11  s  y  trouva  doiu^e  archevêques,  cent 
quatorze  évèques,  y  compris  l(3s  cardinaux  évêques,  outre 
vingMrois  autres,  tant  prêtres  que  diacres,  et  un  très- 
grand  nombre  d'abbés  et  d'autres  ecclésiastiques. 

Le  pape,  voulant  porter  quelque  remède  au  scandale  qu'il 
pensait  avoir  donné,  rslcouta  d'abord  ce  qu'il  avait  fait  avec 
Fempereur,  protestant  avec  sincérité  qu'il  y  avait  été  con- 
traint, non  point  pour  se  garantir  lui-même  du  péril ,  mais 
polir  sauver  les  autres  prisonniers,  Rome  même  et  toute 
rfiglise,  qui  n'eût  pu  autrement  éviter  les  maux  qui  suivent 
loajours  un  schisme;  il  dit  ensuite  que,  quoiqu'on  n'eut 
point  tenu  tout  ce  qu'on  lui  avait  promis,  il  ne  ferait  pourtant 
rien  contre  le  sertnent  qu'il  avait  prêté  de  ne  jamais  excom- 
muniet*  l'empereur,  et  de  ne  plus  l'inquiéter  sur  les  inves- 
titures; et  il  ajouta  néanmoins  que,  comme  il  avouait  que 
h  privilège  qu'il  avait  octroyé  pour  une  bonne  lin,  sans  le 
consentement  de  la  plupart  des  cardinaux,  avait  été  très- 
mal  donnée  il  désirait  qu'on  réparât  sa  faute  de  la  manière 
h  plus  convenable  pour  le  bien  de  l'Eglise. 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  l^ascal  II ,  désirant  se  punir  de 
a&ute^  quitta  la  chappe  et  la  mitre,  déclara  qu'il  était  prêt 
i  renoncer  au  pontificat  et  pria  les  pères  du  concile  de  faire 
de  lui  c^  qu'ils  voudraient;  mais  ceux-ci,  touchés  de  ses 
Afrets  et  de  sa  modestie,  lui  tirent  reprendre  ses  orne- 
ments et  se  bornèrent  à  déclarer  que  le  privilège  des  inves- 
titures, ayant  été  extorqué  par  la  violence,  était  nul  et 
abusif, 
n  se  tint  à  ce  même  sujet  plusieurs  autres  conciles  en 
lieux.  Guy,  archevêque  de  Vienne,  en  assembla  un 
^s  sa  métropole  où  il  cassa  ce  privilège,  léclara  que  c'c- 
Wt  une  hérésie  de  croire  qu'on  pût  recevoir  d'un  laïque 


riiivestiture  des  dignités  de  TËglise,  et,  de  plus,  excom* 
inunia  solennellement  Tempereur,  à  l'exemple  de  Cohod 
légat  en  Palestine,  qui  avait  frappé  ce  prince  d^anathèa» 
dans  un  concile  à  Jérusalem,  et  qui,  visitant  plus  tard»  ei 
sa  même  qualité  de  légat ,  les  royaumes  et  les  province 
d'Occident,  excommuniait  toujours  Tempereur  partout,  ei 
Grèce,  en  Hongrie,  en  Saxe,  en  Lorraine,  en  France. 

Jean  (1),  archevêque  de  Lyon,  indiqua  également  un  con 
cile  à  Anse  et  y  appela  Daimberg  (2),  archevêque  de  Sens 
et  ses  suifragants,  parmi  lesquels  était  Yves  de  Chartres; 
mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  s'y  rendre  :  «  Koos 
craignons,  )>  disaient-ils  dans  leur  lettre,  <c  de  sortir  dei 
bornes  marquées  par  nos  pères;  car  il  est  contre  h 
anciennes  règles  que  l'évéque  d'un  premier  siège  invite 
les  évèques  d'une  autre  province  à  un  concile  hors  de  leur 
province,  à  moins  que  le  pape  ne  lordonne,  ou  qu'oK 
des  églises  de  la  province  n'en  appelle  au  primat  pour 
une  cause  qui  n'aurait  pas  pu  être  terminée  dans  la  pro- 
vince. D'ailleui*s,  >»  ajoutaient-ils,  «  vous  voulez  traiter 
des  investitures  en  ce  concile,  et  découvrir  ainsi  la  honte 
de  votre  père  au  lieu  de  la  cacher.  Car  ce  que  le  pape  a 
fait  pour  éviter  la  ruine  du  peuple,  il  a  été  contraint  de  le 
faire,  mais  sa  volonté  n'y  a  point  pris  part. 
'(  Quant  à  ce  qui  est  de  l'investiture,  c'est  à  tort  qoe 
quelques-uns  l'appellent  hérésie;  l'hérésie  n'est  f» 
Terreur  dans  la  foi.  La  foi  et  Terreur  procèdent  du  cœur, 
et  cette  investiture  qui  excite  un  si  grand  mouveiueot 
n'est  que  dans  l'action  dans  les  mains  de  celui  qinl^ 
donne  et  de  celui  qui  la  reçoit...  Cependant  si  un  laïque 
était  assez  insensé  pour  croire  qu'en  donnant  le  MteD 


(l)  Ce  prélat  paiTinl  en  1119  au  saint-siêi^e ,  qu'il  occupa  î$ouste«o* 
i\o  Calixle  II,  cl  mj|  tin,  eu  Wii,  à  ce  fameux  différend  sur  Jc$  in^*' 
tilures. 

(i)  Ou  Juscei'HiT),  huivaul  le  P.  Mahillon, 
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«pastoral,  il  donne  un  sacrement  ou  une  chose  sacra- 
it mentelle,  nous  le  jugeons  hérétique,  non  à  cause  de  Tin- 
ttvestiture  manuelle,  mais  à  cause  de  sa  présomption. 
«  Néanmoins  si  nous  voulons  appeler  les  choses  par  leur 
«  nom,  on  peut  dire  (|ue  Tinvestiture  est  une  usurpation 
<  sacrilège  des  droits  de  FÉglise.  Il  faut  retrancher  ces 
^  abus  quand  on  le  peut  sans  faire  un  schisme...  Quand 
<(  on  ne  le  peut  sans  causer  un  schisme,  il  faut  le  souffrir 
«  en  réclamant  avec  discrétion.  )> 

L'archevêque  de  Lyon  répondit  à  cette  lettre,  dont  Yves 
étsût  Fauteur,  que  les  primats  avaient  le  droit  de  convoquer 
des  conciles  dans  l'étendue  de  leur  primatie,  comme  les 
métropolitains  dans  le  district  de  leurs  provinces  ;  que  le 
concile  avait  été  indiqué  dans  la  première  lyonnaise, 
laquelle  n'était  point  une  province  étrangère  pour  les 
évèques  des  autres  lyonnaises;  ensuite,  il  ajoutait  que  si 
les  ennemis  de  TÉglise  étaient  nombreux,  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  conclure  qu'il  ne  fallait  rien  faire. 
«  C'est,  >»  disait-*il,  «  comme  si  vous  nous  exhortiez  d'être 
•ï  courageux  contre  les  lâches  et  d'être  timides  contre 
«  ceux  qui  résistent,  d'être  hardis  dans  la  paix  et  de  fuir 
«  à  la  gueiTe.  >»  Ce  primat  déclarait  enfin  que,  quoique,  à 
proprement  parler,  l'investiture  extérieure  ne  fût  point 
une  hérésie,  c'en  était  une  de  croire  et  de  soutenir  que 
Imvestiture  fut  licite. 

Geoffroi,  abbé  de  Vendôme,  écrivit  au  pape  en  termes 
^8sez  dure;  Hildebert,  évèque  du  Mans,  fit  au  contraire 
tine  apologie  pour  la  défense  du  pontife  :  «  Il  est,  )»  disait-il, 
«  de  la  pmdence  de  celui  qui  gouverne  de  porter  ou 
'  d'abroger  les  lois  selon  les  conjonctures  ;  nous  devons 
«  interpréter  en  bonne  part  ce  que  font  nos  supérieurs, 
•»  quand  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ils  le  font;  et  ce 
«»  n'est  point  aux  brebis  à  reprendre  le  pasteur.  >» 

Cependant  une  nouvelle  puissance  surgissait,  et  se  fon- 
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(iail  insensiblement  dans  la  sociélé  Ihuiçaise;  rancienne 
organisation  municipale  dont  les  Gaules  avaient  si  long- 
temps joui»  et  dont  le  souvenir  ne  s'était  point  éteint,  se 
relevait  peu  à  peu  (1).  Les  vexations  et  les  violences 
exercées  par  les  seigneui*s  sur  le  peuple  des  villes  et  des 
bourgs  situés  dans  leurs  domaines  étaient  fréquentes  » 
souvent  atroces,  prodigieusement  irritantes;  la  sécurité 
manquait  encore  plus  que  la  liberté;  les  bou^geoi8  se 
réunirent,  s'insurgèrent  pour  se  défendre  (2),  et  cette 
association  de  secours  mutuels  (it  naître  Ibs  communei  (8). 


:  1)  Lorsque  Clovis  fil  lu  couquOle  des  Gaules,  la  plupart  des  cités  avikal 
une  adnnnistnttioh  iiUéricurfe,  une  police,  des  revenus  publics,  leurs  II- 
semblées,  leurs  milices,  leurs  mapislrals,  cl  élaienl  gouvernées  comme  1» 
municipes  romains.  Les  muniripaiLv  ^ 'dinsi  ([ue  le  dit  Aulu-Golle,  étaient 
les  citoyens  des  villes  qui  se  réagissaient  d'après  leurs  ré|îlcmcnts  et  ntipli 
particuliers,  et  ([ui  partagi^aient  avec  les  habitants  dû  Rome  riionneorde 
la  bour^çeoisie  romaine  :  Municipes  ergo  sunt  cives  romani  ex  muiiidpm. 
legibus  suis  et  suojure  utcntcs  muneris  lantum  cum  populo  roinanohoM' 
rarii  participes.  {Socles  atticœ^  lib.  \VÎ,  cap.  xm.^ 

(i)  Voyez  le  Cours  d'histoire  tuoderne  de  M.  Guixot. 

(3)  Orderic  Vital  dit  que  c'est  en  ranuëe  1108,  époque  de  la  mort  de 
IMiilippe  T' ,  qu'une  eomniunaulé  populaire  fut  établie  en  France  parles 
évé((ues,  de  manière  que  les  fu-étres  aceonqiajînaient  le  roi  aux  combalson 
aux  siéf^es  avec  les  bannières  et  tous  les  paroissiens.  Tum  ergo  roiktàU' 
nitas  in  Fraruid  popularis  .statuta  est  n  pnrsutibas,  ut  presbytcri  comitt- 
rrntur  régi  ad  obsidionem  vet  piujnam  cum  vexillis  et  parrovhianis  omnik^H- 
(0RT)ERtci  ViTALis  Htst.,  lib.  IL}  Quebpies  auteurs  attribuent  rétablisse- 
ment des  communes  à  la  polili([ue  <le  Louis-le-<iros,  qui  aurait  voail 
l'aire  de  la  puissance  des  bour^'euis  un  contre-poids  à  celle  des  .seijçneurs. 
(Vest  aussi  ce  (pi'on  trouve  écrit  dans  b»  préambule  de  la  charte  de  1814, 
(pfon  ne  peut  citer  comme  faisant  autorité  en  histoire.  Mdis  roi|(aniaatiai 
en  commune  y  en  milice  armée,  rcmonli^  à  une  époque  antérieure  à  IIOU- 
Depuis  prés  d'un  siècle  de  nombreuses  tentatives  avaient  été  faites  pour 
briser  ou  modifier  dans  les  villes  le  pouvoir  sei^ieurial  (  AvGCfW 
Thierry,  llécits  des  temps  mèrovingiensy  tom.  T',  pag.  iUîi;,  et  celle  orp* 
nisation  en  milice  armée,  qui  existait  en  quelques  lieux  avant  Ib  K'gnede 
Louis-le-Gros ,  comme  le  démontrent  les  faits  que  cite  M.  ttaynolliri 
{Histoire  du  droit  municipal  en  France,  tom.  U,  pa(^.  305  cl  suivanle8),M 
})ermet  pas  de  doulev  ([u'il  n'existât  aloi*s,  ainsi  que  le  dit  cet  auteur,  uae 
magistrature  locale  pour  organiser  et  diriger  ces  troupes,  comme  on  voil, 
)>eu  d  années  après,  les  maires,  les  échevins  el  autres  magislnits  moici- 
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Par  ce  rtioyen  les  habitants  d  une  même  ville  formaient  uil 
3orps  qui  possédait  une  milice,  un  tribunal,  une  adminis- 
tration locale  composée  d'officiers  élus  par  eux  et  qui  les 
^yemaient  sous  le  nom  de  maires^  de  jurés,  d^échevins. 


Itui  les  drgàniser  et  les  diriger.  Le  réunie  communal  existait  priiicifMIc- 
nent  daos  les  provinces  du  Midi ,  où  la  conquête  des  Francs  ne  pénétra 
amais  à  fond,  et  où  le  droit  romain,  c*cst-à-dire  le  code  Théodosien  ou 
»Iat&t  l'abrégé  de  ce  code ,  le  Breviarhim ,  fait  pAr  les  ordres  d*Alaric  II , 
oi  des  Visifdtlis,  était  encore  en  usage.  Dans  un  piacitum  tenu  a  Arles 
an  968,  des  vassaux  romains  et  salicns,  ainsi  que  d'autres  échevins, 
ugfeht  d'après  la  loi  romaine  et  citent  textuellement  un  passage  du  Ère- 
Urfum.  (Voyez  Ife  tom.  1*^,  pag.  322  et  323  de  Touvrage  du  savant  Mar- 
eimc ,  bénédictin  de  Saint>Maur ,  ayant  pour  titre  :  Velerum  scriptorum 
mpUssima  coUectio,)  En  Tan  1095,  Bertrand,  fils  du  comte  de  Toulouse, 
iitene  dans  son  coiltrat  de  mariage  plusieurs  villes  à  sa  femme,  confdr- 
hêmeilt  au  droit  romain  :  Simt  lex  mea  romana  eM,  (Toyez  le  tom.  H , 
mg.  338  et  339  de  Y  Histoire  du  Latujuedoc,  par  Vaisseltc,  bénédictin  de 
iaîntrllaur.)  On  trouve  aussi  une  foule  de  documents  qui  attestent  rusâgc 
la  droit  romain  dans  l'Auvergne,  dans  l'Aquitaine,  h  Autun,  etc.  (On  peut 
'oirà  ce  sujet  V Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge ,  par  M.  de  Savigny , 
îhap.  v,  5  97.)  On  conçoit,  dès  lors,  que  la  municipalité  romaine  ne  se 
mt  jamais  entièremetit  éteinte  dans  ces  provinces.  Le  Languedoc,  la 
Provence,  la  Guiennc,  l'Auvergne,  le  Limousin  et  le  Poitou  étaient,  dit 
I.  Augustin  Thierry  ( L^Wr^5  sur  L'Imtoirs  de  France ,  pag.  241),  des  étals 
ibres  sous  des  ducs  ou  des  comtes  qui  ne  reconnaissaient  de  suzerain 
lue  pour  la  forme ,  et  en  changeaient  à  volonté. 

Les  Yilles  de  la  Lombardie  furent  les  premières  à  secouer  le  joug  des 
^tes^  à  former  des  associations  qui  leur  donnèrent  le  caractère  de 
^oblique.  «  L'impulsion  partie  des  cités  italiennes,  suivant  la  remarque 
te  M.  A.  Thierry  j  vint  à  propos;  elle  fut  rôtincelle  qui  alluma  de  proche 
n  proche  l'incendie  dont  les  matériaux  étaient  accumulés;  elle  donna  une 
iiitctibu  à  la  force  spontanée  de  renaissance  qui  agissait  alors  sur  les 
•iètn  débris  de  la  municipalité  romaine.  )> 

L'Angleterre,  TAllemagnc,  l'Espagne  et  la  France  eurent  leurs  coni- 
ninies,  comme  Tltalie;  car,  ainsi  que  l'observe  M.  Le  Bas  {Histoire  du 
^^Wimàge,  pag.  470^,  l'établissement  violent  ou  pacifique  des  communes 
lïl  bii  fkit  général  au  moyen  âge,  comme  la  féodalité  elle-même  en  fut  la 
prêmiére  cause. 

Les  trois  origines  de  la  bourgeoisie  frauçaise  du  tiers-état  sont,  dit 
H.  Guizot  (Cour^  d'histoire  modenie),  l"le  régime  municipal  romain  et  ce 
<|ii  oontintia  d'en  subsister  dans  un  grand  nombre  de  cités;  2"»  les  agglo- 
**nitions  de  population  qui  se  formèrent  sur  les  terres  de  beaucoup  de 
*«gneurs  et  qui  obtinrent  des  concessions,  des  privilèges;  3"  enfin  les 
«wimunes,  proprement  dites ,  c'esl^-dire  les  bourgs  et  les  villes ,  qui ,  a 
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Les  tours,  les  fossés,  les  remparts,  dont  on  voit  encore 
des  vestiges  sur  plusieurs  points  de  la  France,  attestent  le 
soin  qu'ils  avaient  pris  pour  mettre  leurs  personnes,  leurs 
biens  et  leur  indépendance  à  couvert  des  entreprises  des 
seigneurs.  Obligés  d'aller  à  la  guerre  quand  le  roi  Tordoo- 
nait ,  ils  sortaient  précédés  de  la  bannière  de  Téglise  et 
marchaient  avec  leur  curé  aux  sièges  et  aux  combats. 

Lorsqu'on  voulait  se  réunir  en  commune ,  dit  un  histo- 
rien, on  recueillait  les  usages,  et  les  anciens  droits  dont  on 
formait  une  espèce  de  code  qui  était  consigné  dans  le  prqet 
de  chartre  pour  être  ratifié  par  le  souverain.  C'est  des 
communes  que  nous  sont  venues  la  plupart  de  nos  cou- 
tumes écrites  ;  leurs  Chartres  présentent  un  tableau  naïf  de 
ces  siècles  à  demi  barbares,  et  le  jurisconsulte  y  découvre 
encore  la  raison  de  nos  usages  et  le  véritable  esprit  de 
l'ancien  droit  français. 

Bientôt  de  nouvelles  sociétés  se  formèrent.  Les  serfs  ne 
pouvant  tester,  ni  succéder  les  uns  aux  autres,  à  moins 
qu'ils  ne  fuissent  demenraiits  en  commun  y  formèrent  des 
communautés  ou  sociétés  dans  lesquelles  i^hacun  avait  un 
emploi  (1).  Elles  étaient  régies  par  un  seul  qui  était  élu 
par  tous  les  autres,  et  qui  était  nommé  le  maître  de  lacm- 
munauté.  Il  leur  commandait  à  tous  ;  il  avait  le  droit  d'obli- 
ger seii  parsonniers  (associés)  en  chose  mobilière  qui  conce^ 
naient  la  conimunauté.  C'était  lui  seul  qui  était  employé 
sur  le  rôle  des  tailles  et  autres  subsides  (2).  Ces  socié- 
taires avaient  d'autant  plus  d'intérêt  à  rester  en  commun, 
que  dès  que  l'un  d'eux  se  séparait  des  autres,  la  commu- 

main  année,  par  une  luUc  plus  ou  moins  longue,  arrachèrent  à  leurs  s«- 
pfneurs  une  portion  notable  de  leur  souveraineté ,  et  se  constitucrenl ea 
petites  républiques. 

Voyez  ce  que  j'ai  dit  sous  le  mol  cominune.s  dans  mon  IHcticnMwéi 
droit,  lom.  1",  pag.  i82  et  suivantes. 

{\)  Institutes  coutttmièirs  de  Loysel,  toni.  l*',  pag.  113, 

'i)  Voyez  Coquille,  chap.  Lvni  de  ses  Queftfwna, 


fiâuté  cessait;  ils  ne  se  succédaient  plus  et  les  biens  de 
ceux  qui  décédaient  appartenaient  aux  seigneurs  par  droit 
lie  main-morte.  Les  parsonniers  étaient  réputés  divis  et 
réparés ,  lorsque  le  feu ,  le  sel  et  le  pain  cessaient  d'être 
communs  ;  cette  nécessité  de  Tunion  fit  la  force  des  serfs  ; 
ils  purent  enfin  demander  au  roi  des  chartres  d'affranchis- 
i^ement  et  lutter  contre  leurs  maîtres  pour  le  rachat  de 
leurs  droits  et  de  leur  liberté.  C'est  ainsi  que  se  formèrent 
de  DouTelles  communes.  Les  croisades  contribuèrent  aussi 
beaucoup  à  diminuer  la  ser>îtude  ;  les  seigneurs  qui  par- 
taient pour  la  Terre-Sainte,  a}ant  besoin  d'argent»  vendi- 
rent Taffiranchissement  à  des  villes,  à  des  bourgs,  et  facili- 
tèrent ainsi  la  propagation  de  l'organisation  municipale. 

Or,  en  l'année  IJ 12,  il  y  eut  de  terribles  désordres  dans 
la  ville  de  Laon.  Les  habitants,  moyennant  une  certaine 
somme»  avaient  obtenu  la  permission  d'établir  une  com- 
mune ;  l'évèque  (1),  qui  était  alors  absent,  voulut  la  rompre 


(1)  Cet  év(>que  s'appelait  (îauclri;  il  avait  été  élu  à  la  sollicitation  du  roi 
des  Anglais,  dont  il  était  référendaire.  Le  fameux  professeur  Anselme 
sopposa  de  toutes  ses  forces  à  cette  élection  à  cause  de  Tindignité  de  In 
personne.  Guibert,  abbé  de  Nogent,  raconte  les  réponses  qu'il  lit  aux 
questions  du  pape  Pascal  II,  qui  traita  à  Langres,  en  1107,  l'affaire  de 
tette  élection,  attaquée  par  Anselme.  Ce  même  historien  fait  connaître  les 
Tiees,  Tabominable  conduite  et  la  misérable  fm  de  Gaudri,  qui  avait 
ineoë  longtemps  la  vie  de  soldat  ;  il  nous  apprend  que  c'était  alors  la  cou- 
tome  de  consulter  le  sort  des  sabiLs  aux  ordinations  des  évéques,  et  de 
prendre  pour  un  pronostic  de  l'avenir  le  premier  verset  des  saintes 
Éerilures  qu'on  trouvait  en  ouvrant  le  livre.  Lorsque  Gaudri  fut  ordonné, 
<>n employa  cette  sorte  de  divination,  quoique  souvent  défendue  par  les 
binons,  et  le  premier  verset  qui  se  présenta  fut  cette  prophétie  du  vieil- 
bnl  Siméon  :  Tuam  ipsius  anhnam  glndius  pertransibit.  On  crut  après 
'  éYônement ,  dit  Longueval ,  (|ue  c'avait  été  une  prédiction  de  la  morl 
^n^^iqoe  de  ce  prélat.  On  consulta  également  le  sort  des  saints  pour  le 
*U(îccsseur  de  Gaudri,  mais  l'on  trouva  un  feuillet  blanc;  c'était,  dit  Gui- 
^rt  de  Nogent,  comme  si  Dieu  eût  dit  :  «  Je  n'ai  rien  à  prédire  de  cet 
^Umme,  car  ce  qu'il  fera  se  réduira  à  presque  rien.  »  En  effet,  ajout(î-t-il, 
U  mourut  quelques  mois  après;  celui  qui  lui  succéda  tomba  sur  le  même 
Verset  (jue  Gaudri  :  Le  glaire  transpercera  ton  âme.  Mais  ce  fut  un  digne 
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H  soq  retour ,  fut  apaisé  par  les  largesses  des  bourgem  et 
promit  de  la  maintenir.  Mais,  peu  de  temp^  après i  il 
réscilttt  de  l'abolir.  Les  bourgeois  eurent  recours  au  roi  m 
lui  offrant  quatre  cents  livres;  Tévêque  en  promit  lept 
cents  et  l'emporta.  Il  cassa  donc  la  commune  et  voubl 
imposer  de  nouvelles  taxes  pour  être  à  même  de  payer  » 
qu'il  avait  promis  ^u  roi. 

Les  bourgeois  irrités  songent  à  se  défendre ,  el  la  viik 
est  pendant  huit  jours  dans  la  plus  vive  agitation. 

I^e  jeudi  après  Pâques,  on  entendit  un  grand  Uifnulteik 
gens  qui  criaient  :  la  communs  !  la  commune  !  el  aussiiét 
les  bourgeois,  armés  d*épées,  de  haches ,  de  lances  et  de 
massues,  se  portent  en  foule  sur  l'évèché,  et  tuent  (joel- 
ques  seigneurs  qui  venaient  au  secours  de  Févèque  ;  celui- 
ci  se  défend  quelque  temps;  mais  ne  pouvant  plus  soutemr 
la  lutte,  il  prend  l'habit  d'un  valet,  descend  dans  le  oeHIff 
et  se  cache  dans  un  tonneau .  Trahi  par  un  des  sieiMi  il 
est  tiré  par  les  cheveux,  percé  de  mille  coups,  dépouillé d<ï 
tous  ses  habits ,  jeté  nu  dans  un  coin,  et  son  cadavre, 
recueilli  le  lendemain  matin  par  le  doyen  Anselme»  fili 
enterré  à  la  hâte  et  sans  cérémonie  dans  l'église  de  Sainl- 
Vincent. 

Cependant  les  bourgeois  poursuivent  leur  vengeance , 
mettent  le  fou  à  la  maison  du  trésorier,  ainsi  qu'à  celle  (k 
l'évèque  ;  la  ilanmie  atteint  la  cathédrale ,  gagne  rapide- 
ment et  douze  églises  sont  brûlées.  On  attaque,  on  pille  te 
maisons  des  grands  ,  l'on  égorge  ceux  qui  sont  pris,  el  «s 
scènes  épouvantables  se  continuent  pendant  deux  jours. 

On  vit  alors  un  touchant  exemple  d'amour  conjugal  elde 
piété  filiale.  L'épouse  et  les  filles  de  Guinimar,  seigneur 


pivlal,  cl  sa  carrière  ne  fut  troublée  par  aucun  dos  malheurs  que  ce  prr- 
tondu  pronostic  faisait  craindre  à  Guiberi  de  Nogout.  (Voyex  la  Vif  * 
liuibert  de  Sagent  écrite  par  lui-même,  liv.  UI,  chap.  iv  et  suivants.. 


ebitelain,  Tun  des  premiers  quon  eut  lues»  cherchèrent 
9QD  cadavre  au  mUieu  des  ruines,  sous  les  yeux  du  peuple 
m  fîireur,  et  rayant  ti^ouvé»  remportèrent  à  elles  seules  et 
le  placèrent  sur  une  charrette,  que  les  unes  se  mirent  à 
tr%i|ier»  les  autres  à  pousser. 

Cependant  les  bourgeois  »  effrayés  de  leurs  crimes  et  re- 
loutapt  la  colère  du  roi»  se  mettent  sous  la  protection  du 
Ruoce  Thomas  de  Marie»  seigneur  puissant»  ennemi  de 
tout  bien»  souillé  de  meurtres  et  de  rapines»  et  renommé 
dans  le  pays  par  ses  horribles  ciiiautés.  Mais  cet  homme» 
Jéaespérant  de  pouvoir  garder  Laon»  offrit  à  ceux  qui 
Tivaient  appelé  de  venir  dans  sa  terre»  et  ceux-ci  Y  y  ayant 
Mihri,  les  canipagnards  vinrent  piller  la  ville»  qui  comptait 
peu  de  défenseurs. 

Lorsque  ces  troubles  furent  un  peu  calmés»  Raoul*le- 
Vert,  archevêque  de  Reims»  vint  célébrer  l'office  divin  pour 
k  inémoire  de  Gaudri  et  des  autres  victimes»  et  fit  un  dis- 
oours  contre  les  communes  qui  servaient  de  prétexte  aux 
UBtb  pour  se  soustraire  violemment  à  Tautorité  des  sei- 
gneurs :  «  Serviteurs»  )>  a  écrit  Tapôtre»  «  soyez  soumis  à 
«  vos  maîtres»  non-seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et  doux» 
«  mais  même  encore  à  ceux  qui  sont  rudes  et  fâcheux.  Aussi 
«  les  canons  firappent-ils  d'anatlième  ceux  qui»  sous  pré- 
«  texte  de  religion»  engagent  les  serviteurs  à  désobéir  à 
«  leurs  maîtres»  et»  à  plus  forte  raison»  à  leur  résister  par 
«  la  force.  >'  Ce  prélat  tint  souvent  un  langage  pareil»  soit 
à  la  cour  du  roi»  soit  dans  diverses  assemblées  (1). 

]je  clergé  de  Laon  songeait  à  rebâtir  Téglise  cathédrs^e  ; 
IMâs  comme  il  manquait  de  fonds»  on  résolut  de  faire  une 
^te»  en  faisant»  suivant  la  coutume»  porter  de  tous  cotés 
le;  reUques  des  saints.  Il  y  avait»  entre  autres»  un  magni- 
fique reliquaire  contenant  quelques  morceaux  de  la  tunique 

{1}  Voy.  la  Vie  dr  Guibert  <ie  logent,  Hv.  ïll,  cbap.  xi. 


de  la  Vierge,  une  parcelle  de  la  vraie  croix,  et  de  Tépongt 
imbibée  de  vinaigre  qu'on  avait  présentée  aux  lèvres  do 
Sauveur.  Sept  chanoines  et  six  laïques  accompagnèrent  les 
châsses  et  recueillirent  d'abondantes  aumônes  à  cause  des 
miracles  qui  se  firent  en  divers  lieux  par  la  vertu  de  ces  re- 
liques (i).  L'année  suivante,  ils  passèrent  en  Angleterre, 
où  il  s'opéra  aussi  un  très-grand  nombre  de  miracles,  et  ik 
rapportèrent  de  fortes  sommes  qui  suffirent  pour  achever 
les  travaux  de  l'église  (2). 

Or,  pendant  ce  temps-là  le  chapitre  de  Laon  avait  de- 
mandé au  roi  la  permission  d'élire  un  autre  évêque;  mais  ce 
prince  donna  l'évèché  à  Hugues,  doyen  d'Orléans,  pour  iàire 
plaisir  à  son  référendaire  Etienne,  qui,  ne  pouvant  être 
évêque,  voulait  avoir  ce  doyenné. 

Hugues  étant  mort  au  bout  de  quelques  mois,  on  élut 
canoniquement  Barthélémy,  qui  réunit  tous  les  suffrages* 
Ce  prélat,  aussi  distingué  par  sa  piété,  par  ses  vertus  que 
par  sa  naissance  illustre,  parvint  à  réunir  bientôt  le  trou- 
peau dispersé,  et  fit  oubher  à  son  éghse,  pendant  son  ioi^ 
et  glorieux  épiscopat,  tous  les  malheurs  qui  l'avaient  acca- 
blée. 

La  ville  d'Amiens  fut,  à  son  tour,  cruellement  troublée i 
l'occasion  do  la  commune  que  le  roi ,  gagné  par  de  l'ar- 
gent (3),  avait  permis  d'y  élublir.  Enguerrand,  comte  de  h 


(l;  Voy.  r<>crit  du  moine  Hcrnian ,  auteur  de  re  temps-là,  df  Mimn^f* 
S.  Mnriœ.  Voy.  aussi  la  Vie  de  Guiherl  de  logent,  liv.  Hl,  cliap.  xiii. 

•2)  Cette  (''pflise  fut  d^'di^e  le  G  septembre  11  li. 

(3)  vie  de  Guibert  de  Sogent,  liv.  IH,  ehap.  xv.  Cel  historien  parle  pli- 
sieurs  fois  de  la  cupidité  de  Louis-le-Gros.  Ce  prinee,  dit-il  (ehap.  vni;. 
était  tellement  remar<|uahle  de  sa  p(*rsoune,  qu'il  semblail  fait  tout  eipn» 
pour  la  majesté  du  trône;  couraiçeux  dans  la  guerre,  ennemi  de  loat* 
lenteur  en  affaires,  et  d'un  eoMir  ferme  dans  l'adversité;  bon  d'ailleurs «• 
tout  autre  chose ,  il  se  montrait  peu  louable  en  ceci  seulement  qïi 
ouvrait  trop  fueilement  mmi  iluie  et  son  oreille  aux  hommes  vils  eicw^ 
rompus  par  l'avariée.  Ce  vice  fui  une  source  féconde  de  domma^  el  ** 
blâme  pour  lui  et  de  malheurs  jiour  )>eaucoup  de  jcens. 
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ville,  voyant  ses  droits  lésés  par  cette  institution»  tenta  de 
Fétouffer  par  la  force  des  armes.  Vaincu  par  les  boui^eois 
et  s'étant  retiré  dans  la  tour  que  commandait  le  gouverneur, 
il  3f  fut  assiégé  et  vivement  attaqué  par  des  assauts  conti- 
nuels. Son  fils,  rinfêime  Thomas  de  Marie,  appelé  par  les 
assiégeants,  vient  pour  les  seconder  ;  mais  il  les  trahit  aus- 
sitôt et  se  tourne  contre  eux. 

Or,  comme  on  accusait  le  saint  évêque  Godefroi  de  favo- 
riser la  commune,  Thomas,  pour  se  venger,  ravage  les 
biens  de  Téglise,  en  détruit  toutes  les  métairies,  fait  un 
grand  nombre  de  captifs,  exerce  partout  sa  fureur,  et  met 
enfin  le  feu  à  une  église  ou  tous  les  individus  qui  étaient 
venus  en  foule  y  chercher  un  asile  périrent  consumés. 

Saint  Godefroi,  touché  de  tant  de  maux  et  du  désordre 
affreux  qui  régnait  dans  la  ville,  renvoya  ses  sandales  et  son 
anneau  à  Tarchevèque  de  Reims,  et  se  rendit  à  la  Char- 
Irense  de  Grenoble  pour  y  finir  ses  jours.  Il  y  était  depuis 
fm  de  temps,  vivant  dans  les  rigueurs  de  la  plus  dure  pé- 
nitence, lorsque  ayant  su  que  Couon,  légat  du  saint-siége, 
allait  tenu*  un  concile  à  Beauvais,  il  y  envoya  sa  renoncia- 
tion à  Tépiscopat.  Des  députés  d'Amiens  vinrent  à  ce  con- 
cile (1  )  pour  demander  la  permission  d'élire  un  autre  évé- 
qœ;  mais  Tarchevèque  de  Reims  leur  dit  :  u  Comment 
«  osez-vous  faire  une  telle  demande,  vous  qui,  par  vos  dé- 
*  sordres,  avez  fait  sortir  de  votre  ville  un  prélat  si  ver- 
•«  taeux?  Pouvez-vous  espérer  d'en  trouver  un  semblable? 
«  L'avez-vous  jamais  vu  s'écarter  des  règles  de  la  plus 
•i  stricte  pudeur,  vendre  les  bénéfices,  ou  chercher  d'au- 
*K  très  gains  sordides  ?  » 

Ils  répondirent  qu'en  effet  il  était  sans  reproche,  et  que 
limais  il  n'avait  cessé  d'édifier  son  peuple.  «  Allez  donc,  m 
i^rit  Tarchevèque,  «  chercher  ce  saint  homme ,  et  rame- 


(t)An  iiU, 
II.  13 


i9i 

«  nez-ie  avec  vous,  car  je  prends  le  seigneur  Jésus  à  té- 
«  moin  que  tant  que  Godeiroi  vivra  vous  n'aurei  poisl 
n  d'autre  évêque.  »» 

Sur  ces  entrefaites»  on  remit  au  concile  une  lettre  de 
Godefroi  par  laquelle  il  se  déclarait  indigne  de  Fépiscopit, 
en  disant  qu*il  avait»  à  la  vérité,  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour 
instruire  son  peuple»  mais  qu'il  l'avait  scandalisé  par  sa  cor* 
duite.  Les  pères»  touchés  de  tant  d'humilité»  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmes»  et  s'étant  rendus  à  Soissons,  où  ils  tin- 
rent un  nouveau  concile»  ils  furent  tous  d'avis  de  rappikr 
saint  Godefroi  ;  et  ayant  mandé  près  d'eux»  par  watt  do 
roi»  l'abbé  du  Mont-Sain trQuentin»  et  Hubert»  moine  de 
Cluny»  ils  les  firent  partir  pour  la  Grande-Chartreuse  am 
des  lettres  pour  Godefroi  et  pour  les  chartreux.  Ils  pmieot 
ceux-ci  et  leur  ordonnaient  de  renvover  à  l'instant  ce  MÔt 
évêque  à  son  église»  et  ils  faisaient  à  Godeiroi  des  10- 
proches  de  ce  qu'il  avait  ainsi  quitté  son  troupeau»  coBtni* 
rement  aux  canons»  ajoutant  qu'il  offensait  befiucoup  phi 
le  Seigneur  en  laissant  ses  ouailles  sans  pasteur»  quH  ne 
pouvait  lui  être  agréable  en  menant  la  vie  la  plus  austère 
dans  une  solitude;  et  ils  lui  enjoignaient  de  reU>urDeri 
Amiens. 

Godefroi,  ayant  reçu  ces  lettres,  se  jeta  aux  pieds  def 
chartreux  en  les  suppliant  avec  larmes  de  le  garder  près 
d'eux;  mais  ils  lui  répondirent,  en  pleurant  avec  lui»  qn% 
ne  pouvaient  résister  à  l'aulorité  des  évêques  et  à  oelledi 
roi.  Et  le  saint  évêque,  étant  parti»  se  rendit  à  Reims,  cài 
fut  présenté  par  Tarchevèque  aux  prélats  assemblés  ei 
concile.  On  fut  frappé  de  l'état  de  maigreur  et  d'exténua- 
tion ou  ses  macérations  l'avaient  réduit  (1);  cependant  k 
légat  crut  devoir  le  réprimander  de  l'abandon  de  son  àèftp 
et  lui  intima  l'ordre  d'v  retourner  sans  délai.  Godefiei 


(I)  Vita  Godefrifi.,  lib.  ÏIÎ,  cap.  xi. 
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uhèiU  et  continua  de  gouverner  son  église ,  tandis  que  le 
m»  ayant  marché  contre  Thomas  de  Marie  (1),  détruit 
Crécyt  Tun  de  ses  châteaux  forts,  et  obligé  ce  sciàlérat  à 
demander  la  paix»  à  indemniser  les  églises»  procurais  enfin 
bk  yéeufité  au  peuple  d'Amiens  en  réduisant  par  la  famine 
b  garnison  qui  défendait  la  tour. 

Une  nouyelle  secte  de  manichéens  s'était  montrée  dans  le 
Soifisonnais;  mais  elle  y  avait  été  presque  aussitôt  éteinte. 
Le  chef»  appelé  Clément»  homme  sans  instruction»  son 
frère  Evrard  et  deux  autres  individus  ayant  été  mis  en  pri- 
son, le  peuple  les  en  avait  tirés  pour  les  brûler  hors  de  la 
fille. 

On  n'avait  vu  jusqu'alors»  à  proprement  parler»  que  deux 
eertes  de  religieux  :  les  uns»  qui»  réunissant  les  fonctions 
de  la  vie  cléricale  avec  les  exercices  de  la  vie  cénobitique» 
étaient  destinés  à  travailler  au  salut  du  prochain  et  à  leur 
ppopre  perfection;  les  autres»  qui»  faisant  profession  de  la 
vie  monastique  sous  divers  instituts»  devaient  par  leur  état 
s'ensevelir  dans  la  retraite»  et  s'y  vouer  aux  austérités  de 
la  pénitence»  uniquement  occupés  à  se  combattre  eux- 
mèines»  à  fiiir  le  monde  et  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
Le  pape  Pascal  II  venait  de  confîrmer  (2)  un  nouvel  ordre» 
peligieux  et  militaire  tout  à  la  fois»  dans  lequel  on  vit  l'al- 
liance de  la  piété  et  de  la  bravoure»  de  l'humilité  chrétienne 
Bt  de  la  fierté  martiale»  des  exercices  de  charité  avec  ceux 
ie  la  giierre  (3),  c'était  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-iean- 
ie^éruMlem. 


(1)  Guibcri  de  Nogcnl  'Jiv.  III ,  cliap.  xv  de  sa  Vie)  dit  que  Thomas  do 
Ivle  avait  commis  partout  de  si  grands  ravages,  que  les  archevêques  et 
Ifli  chefs  des  églises  portèrent  leurs  plaintes  au  roi  et  déclarèrent  qu'ils 
setteraient  de  célébrer  dans  le  royaume  les  sainls  oflices,  si  ce  prince  ne 
lènssait  contre  ce  barbare. 

(3}Enlan  1113. 

^3;  Lo!cr.rEVAi.,  lib.  XXIII. 
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La  première  maison  de  cet  ordre  célèbre  n'était  d*abord 
qu'un  hôpital  bâti  dans  cette  ville  pour  recevoir  les  pèlerins 
qui  venaient  visiter  les  saints  lieux,  et  pour  y  prendre  soin 
des  malades.  Elle  avait  été  fondée»  avant  Tarrivée  des  croi- 
sés, par  des  marchands  d'Âmalfi  (i),  qui  faisaient  leur  né- 
goce en  Orient.  Le  bienheureux  Gérard,  natif  de  la  Pro- 
vence, homme  plein  de  prudence  et  de  vertu,  dirigeait  cet 
établissement,  lorsque  l'armée  chrétienne  s'empara  de  Jéni- 
salem.  Godefroi  de  Bouillon,  et  après  lui,  Baudouin,  en- 
couragèrent cette  œuvre  et  la  dotèrent  de  grands  biens. 
Plusieui*s  gentilshommes,  édifiés  de  la  piété,  de  la  charité 
de  ceux  qui  dessenaient  cet  hôpital,  renoncèrent  à  leur  p»- 
trie  pour  se  consacrer  au  même  service,  sans  cesser  de  por- 
ter les  armes.  Guerriers  pleins  de  valeur  contre  les  musul- 
mans, ils  rentraient  du  combat  pour  soigner  les  malades  el 
remplir  auprès  d'eux  les  plus  humbles  offices.  Austères  i 
eux-mêmes,  pleins  de  charité  pour  les  autres,  ils  ne  vi- 
vaient que  d'un  pain  grossier  et  châtiaient  leur  corps  par  la 
plus  dure  pénitence. 

Afin  de  perpétuer  ce  pieux  établissement,  ils  s'engagè- 
rent par  des  vœux,  et  lorsque  après  la  mort  du  bienheureax 
Gérard,  vers  l'an  1H8,  ils  eurent  élu  Raymond  du  Pui 
pour  leur  grand-maître,  on  dressa  les  premiers  statuts  en 
tète  desquels  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Au  nom  du  Seigneur,  etc.,  moi,  Raymond,  semleur 
«  des  pauvres  de  Jésus-Christ  et  supérieur  de  Thôpital  de 
«  Jérusalem,  de  l'avis  de  tout  le  chapitre,  des  frères,  clercs 
<(  et  laïques,  j'ai  dressé  la  présente  règle  dans  la  maison  de 
<(  rhôpital  de  Jérusalem. 

<(  J'ordonne  d'abord  que  tous  les  frères  qui  se  dévouent 
«  au  service  des  pauvres  observent  les  trois  vœux  qu'ils 
«  font  a  Dieu,  savoir  :  la  chasteté,  l'obéissance  et  la  pan- 


^l   ville;  (lu  royaunio  i\o  Naplos. 
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«  vreté,  c  est-à-dire  le  vœu  de  vivre  sans  avoir  rien  en 
«  propre,  et  d'obéir  à  ce  que  leur  commanderont  leurs  mai- 
«  très;  qu'ils  n exigent  rien  comme  leur  étant  dû»  si  ce 
«  n'est  du  pain  et  de  Teau  et  le  vêtement  qu  on  leur  pro- 
«  met;  et  que  leur  habillement  soit  vil,  parce  que  les  pau- 
«  vres»  desquels  nous  faisons  gloire  d'être  les  serviteurs,  ne 
«  sont  couverts  que  de  vieux  haillons,  et  qu'il  est  honteux 
<i  que  les  serviteurs  soient  mieux  vêtus  que  les  maîtres.  )» 

Cet  ordre  de  frères  hospitaliers,  dans  lequel  on  faisait  en 
même  temps  vœu  de  défendre  les  chrétiens  contre  les  infi- 
dèles, devint  bientôt  extrêmement  nombreux  et  posséda  des 
Uens  immenses.  De  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  jeune 
noblesse  accourait  pour  s'engager  dans  la  sainte  milice,  et 
ces  généreux  chevaliers,  aussi  pieux  que  braves,  devinrent 
h  terreur  des  nations  musulmanes,  la  sauvegarde  des  pèle- 
rins, la  ressource  des  pauvres,  et  le  plus  ferme  appui  du 
trône  de  Jérusalem  pendant  le  temps  q[u'il  subsista  (1). 


(1)  La  ville  de  Jérusalem  ayant  été  reprise  par  les  infidèles  en  1187, 
qoatre-vingtrhuit  ans  depuis  que  les  croisés  s*en  étaient  emparés,  les 
dievaliers  de  Saint-Jean  se  retirèrent  dans  la  forteresse  de  Margal,  et 
<pKlqucs  années  après  dans  celle  d'Acre,  où  leur  ordre  subsista  pendant 
près  de  cent  ans.  Oblijçés  de  céder  à  des  forces  infiniment  supérieures , 
ib  Irouvérent  un  nouvel  asile  dans  rile  de  Chypre,  auprès  de  Lusignan , 
^i  portait  le  tilre  de  roi  de  Jérusalem.  Les  secours  qu'ils  reçurent  et 
teir  bravoure  personnelle  leur  ayant  fait  conquérir  l'île  de  Rhodes,  ils  s'y 
établirent  vers  Tan  1310,  prirent  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes,  et  y 
*OQtinrent  contre  les  Turcs  un  siège  à  jamais  mémorable.  Depuis  la  prise 
^  cette  ile,  en  1522,  ils  errèrent  dans  divers  établissements,  à  Messine, 
^ensuite  à  Viterbe  jusqu'en  1530.  Ils  se  fixèrent  alors  dans  File  de 
Wte,  qni  leur  fut  donnée  par  Charles-Quint;  de  là  le  nom  de  chevaliers  de 
*rtte.  Hs  fortifièrent  promptement  celte  île  et  y  furent  vainement  atta- 
blés par  les  Turcs  en  1564  et  1565.  Alors  ces  chevaliers  devinrent  la  ler- 
^'^des  musulmans  dans  la  Méditerranée.  Malte  ne  fut  le  théâtre  d'aucun 
événement  important  jusqu'en  1798  ;  mais  à  cette  époque  l'expédition 
vinçaise  destinée  pour  l'Eiçyple ,  et  commandée  par  Bonaparte ,  s'en 
^ptra.  L'on  prétend  que  le  général  Cafarelli,  qui  commandait  le  génie, 
^  en  passant  sous  ces  formidables  fortifications,  qu'on  avait  été  heureux 
^*il  se  fût  trouvé  quelqu'un  dans  la  ville  pour  ouvrir  les  portes ,  sans 
9>oi  l'on  aurait  eu  assez  de  peine  pour  y  entrer.  Les  Anglais  ne  tardèrent 


Le  faiiioux  ordre  de  Vallombreuse  que,  dans  le  siècle 
précédent,  saint  Jean  Gualbert  avait  fondé  en  Italie  com- 
mençait à  se  répandre  en  France,  et  Tabbaye  de  Cheiftk 
Benoit,  bâtie  dans  le  Berri  par  un  prieur  toscan,  avait  déjà 
quelque  célébrité  (1). 

Mais  l'institut  de  Giteaux,  jusque-Jà  obscur,  ignoré,  reçut 
tout  à  coup  (2)  un  grand  lustre.  Dieu,  dit  Longueval,  sem* 
bla  prendre  plaisir  à  l'exalter  et  à  le  glorifier  par  tout  ce 
que  la  vertu  peut  avoir  de  plus  éclatant  aux  yeux  des 
hommes.  Un  jeune  seigneur,  nommé  Bernard,  vint  sy 
consacrer  aux  rigueurs  de  la  pénitence,  avec  trente  compt-' 
gnons  qu'il  emmena  dans  ce  monastère  comme  de  richeë 
dépouilles  qu'il  enlevait  au  monde  en  le  quittant. 

Bernard  naquit  au  château  de  Fontaine,  près  de  la  ville 
de  Dijoii,  de  parents  illustres  dans  les  gloires  du  siède, 
mais  plus  dignes  et  plus  nobles  encore  par  leur  rare  verln. 

Son  père,  Tescelin^  seigneur  brave,  loyal  et  juste^  répuH 
dait  en  aumônes  la  plupart  de  ses  revenus;  sa  mère,  Aleth, 
du  château  de  Montbar,  observant  dans  son  rang  la  règle 
apostolique,  était  soumise  à  son  mari,  gouvernait  sous  lui 
sa  maison,  s*appliquait  comme  lui  aux  œuvres  de  miséri- 
corde, vivait  et  élevait  sa  famille  dans  la  crainte  et  l'amour 
de  Dieu.  Ils  eurent  sept  enfants,  six  garçons  et  une  fille. 
Âleth  les  offrit  au  Seigneur  aussitôt  après  leur  naissance, 


pas  à  y  bloquer  les  troupes  françaises  cpron  y  avait  laissées,  et  qui,  prêt* 
s^ea  par  la  famine,  se  rendirent  le  5  septembre  1800.  Par  le  trtilé d'A- 
miens, il  fut  stipulé  que  Malte  serait  rendue  aux  chevaliers;  mais  kl 
Anglais  ne  voulurent  jamais  exécutif  cette  clause.  Le  traité  de  1811 
leur  assura  la  possession  do  cette  ilc. 

(1)Lo  prieur  de  Vallombrcusc,  qui  passa  dUlalic  en  France,  où  il  fbe^ 
plusieurs  autres  monasti'res  de  son  institut,  s'appelait  André.  Il  moorsl 
saintement  à  Chezal-Uenoit,  au  commencement  de  Tan  11  li,  ainsi  (f^ 
rindique  Télo^e  funèbre  que  ses  religieux  écrivirent  dans  une  lettre  cw*- 
culaire,  suivant  l'usage  de  ce  temps.  (Voy.  Ordëric  Vital,  lib.  VlUt 
pag.  714.) 

(i)  An  1113. 
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es  uounît  de  son  lait,  les  accoutuma,  lorsqu'ils  furent 
grands,  à  une  vie  simple  et  frugale,  et  semblait  ainsi  les 
préparer  de  loin  aux  austérités  monastiques  (1). 

Bernard  vint  au  monde  le  troisième,  et  sa  mère  étant 
;ro88e  de  lui,  songea  qu'elle  portait  un  petit  chien  blanc  qui 
iboyait  dans  son  sein.  Effrayée  de  ce  songe,  elle  consulta 
in  homme  pieux  qui  lui  dit  :  u  Ne  craignez  rien ,  ce  sera 
in  fidèle  gardien  de  la  maison  de  Dieu,  un  prédicateur 
véhément  contre  les  ennemis  de  la  foi,  et  la  douceur  de  sa 
langue  guérira  les  âmes  malades.  »  Transportée  de  joie  par 
cette  prédiction,  la  pieuse  dame,  dès  qu'elle  fut  accouchée, 
De  se  contenta  pas  d'offrir  à  Dieu  le  nouveau-né  comme  elle 
avait  coutume  de  le  faire;  mais,  ainsi  que   la  mère  de 
Samuel,  elle  le  fit  recevoir  dans  le  tabernacle,  en  le  desti- 
nant entièrement  au  ser\ice  de  l'Église.  C'est  pourquoi,  le 
pbs  tôt  qu'elle  put,  elle  confia  son  éducation  au  clergé  de 
Châtillon;  et  comme  l'enfant  était  d'un  esprit  excellent,  il 
fit  de  rapides  progrès,  et  laissa  loin  de  lui  les  condisciples 
de  son  âge.  Il  commençait  déjà  à  se  mortifier  dans  la  vue 
de  sa  perfection  future;  il  était  simple,  aimait  à  vivre  avec 
lui-iDëme,  méditait  beaucoup,  parlait  peu,  était  soumis  à 
ses  parents,  bon  pour  tout  le  monde,  modeste,  pieux,  pudi- 
91e  au-delà  de  ce  qu'on  peut  croire  (2),  et  s'il  étonnait  ses 
Qttitres  pai*  sa  grande  aptitude,  il  les  édifiait  encore  plus 
pirla  pureté  de  sa  conduite. 

Il  avait  environ  quinze  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mère,  et  il 
entra  dans  le  monde  avec  tous  les  avantages  qui  sont  aimés 
du  inonde  et  qui  souvent  h;  font  aimer.  Ses  grâces  exté- 
neurcsy  sa  noblesse,  son  érudition,  son  éloquence  faisaient 
concevoir  de  lui  de  grandes  espérances.  Mais  il  comprit 


(1)  Voy.  la  Vie  de  saint  Bernard,  par  Guillaume,  abbé  de  Saiiil-Tliicrry 
^lleiins,  qui  commença  à  rôcrirc  vers  Fan  1140. 

(3)  GuiLLELM.  Viia  bernardi,  cap.  1. 
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bientôt  la  vanités  la  fragilité  de  toutes  ces  splendeurs»  de 
toutes  ces  prospérités  de  la  vie  du  siècle ,  et  résistant  à  Ten- 
trainement  des  amitiés  orageuses  des  jeunes  gens  quil 
fréquentait»  il  résolut  de  tout  quitter  pour  aller  dans  la  soli- 
tude s'engager  au  service  de  Dieu  ;  car  il  entendait  conti- 
nuellement au  dedans  de  lui  la  vérité  elle-même  qui  hn 
criait  :  Vene%  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  ite$ 
chargés,  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug  sur  rot»...  H 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes. 

Le  monastère  de  Citeaux  s'offrit  à  sa  pensée.  L'austérité 
de  cet  institut»  qui  rebutait  tant  de  personnes»  fut  pour  lui 
un  attirait  de  plus. 

Ses  frères  et  ses  amis»  instruits  de  son  dessein»  n'omirent 
rien  pour  l'en  dissuader  ;  mais  le  souvenir  de  sa  sainte  mère 
venait  l'encourager  ;  il  lui  semblait  la  voir»  il  croyait  l'en- 
tendre  qui  lui  disait  que  ce  n'était  point  pour  passer  sa  vie 
dans  un  monde  frivole  qu'elle  avait  pris  tant  de  soin  de  lui. 

Il  luttait»  mais  il  hésitait  encore»  lorsqu'un  jour»  en 
allant  voir  ses  frères»  qui  étaient  avec  le  duc  de  Bourgogne 
au  siège  du  château  de  Grancey,  il  entra  dans  une  église, 
se  mit  à  prier  avec  d'abondantes  larmes»  et  s'affermit  dans 
sa  résolution.  Dès  ce  moment,  sur  de  lui-même»  il  ne 
songea  plus  qu'à  en  gagner  d'autres.  Il  commença  par  ses 
frères,  laissant  seulement»  pour  consoler  son  père»  le  plus 
jeune  d'entre  eux,  qui  n'était  qu'un  enfant;  ensuite  il 
s'adressa  à  ses  autres  parents  et  à  quelques  amis»  et  ses 
exhortations  eurent  un  plein  succès. 

Le  premier  qu'il  persuada  fut  son  oncle  Gaudri»  homme 
honorable  et  puissant  dans  le  monde  »  distingué  dans  b 
chevalerie»  et  seigneur  du  château  de  Touillon»  au  terri- 
toire d'Autun. 

Barthélémy»  l'avant-dernier  des  frères  de  Bernard»  et  qui 
n'était  pas  encore  chevalier»  imita  sans  hésitation  l'exemple 
de  Gaudri. 


André,  plus  jeune  que  Bernard  et  nouvellement  fait 
chevalier»  opposait  quelque  résistance  ;  mais ,  tout  à  coup 
il  s'écria  :  «f  Je  vois  ma  mère;  »  et  aussitôt  il  consentit. 

Gui,  Tainé  des  frères,  hésita  d'abord;  mais  pesant  et 
examinant  continuellement  la  chose  en  lui-même,  il  promit 
d'entrer  dans  la  vie  monastique,  si  sa  femme  le  permettait  ; 
ce  qui  paraissait  peu  probable  de  la  part  d  une  jeune 
dame  qui  avait  des  fdles  au  berceau.  Mais  Bernard  assura 
qu'elle  consentirait,  sinon  qu'elle  mourrait  bientôt.  Ayant 
en  effet  refusé  sou  consentement,  elle  tomba  dangereuse- 
ment malade,  et  reconnaissant  les  desseins  de  Dieu,  elle 
invita  son  mari  à  suivre  sa  vocation ,  et  se  fit  ensuite  reli- 
fpevise  à  Lairé,  près  de  Dijon. 

Le  second  en  âge  était  Gérard,  chevalier  vaillant  à  la 
guerre,  d'une  grande  sagesse,  d'une  rare  bonté,  et  chéri 
de  tout  le  monde.  Il  résistait  avec  opiniâtreté  et  traitait  de 
légèreté  la  facilité  de  ses  frères  à  prendre  un  tel  engage- 
ment. Alors  Bernard,  embrasé  par  la  foi  :  «  Je  sais,  »  lui 
dit-il,  (c  que  l'affliction  te  rendra  sage  »  ;  et  lui  mettant  la 
main  sur  le  côté,  il  ajouta  :  <(  Un  jour  viendra,  et  ce  jour 
«  n'est  pas  loin,  qu'une  lance  perçant  ce  côté  ouvrira  le 
«  diemin  de  ton  cœur  aux  salutaires  avis  que  maintenant 
«(  tu  méprises  ;  alors  tu  craindras,  mais  tu  ne  mourras 
•»  point.  »  Et  peu  de  jours  après,  Gérard,  enveloppé  par 
ses  ennemis,  fut  pris  et  blessé  au  côté,  comme  son  frère 
Tarait  dit.  Se  croyant  près  de  mourir,  il  s'éciîait  :  «  Je  suis 
«  moine,  je  suis  moine  de  Citeaux.  )>  Guéri  de  sa  blessure, 
et  délivré  comme  par  miracle  de  sa  captivité,  il  accomplit 
fidèlement  le  vœu  qu'il  avait  fait. 

Bernard,  voyant  que  la  main  de  Dieu  opérait  avec  lui, 
f^oubla  d'efforts  et  de  zèle  pour  augmenter  le  saint  trou- 
peau. Parmi  tous  ceux  qui  s'étaient  joints  à  lui,  se  trouvait 
Hugues  de  Mâcon,  jeune  seigneur  célèbre  par  la  noblesse 
^  l'honnêteté  de  ses  mœurs,  par  ses  domaines  et  ses 


richesses.  Inlinie  ami  de  Bernard^  il  fut  d'abord  vWenieDt 
ûflligé  de  sa  résolution,  et  il  pleurait  comme  perdu  Gehû 
(|u  il  voyait  déjà  mort  au  monde.  Mais,  dès  qu'ils  purent 
s'entretenir,  après  avoir  l'un  et  l'autre  versé  des  l«nne8 
pour  des  motifs  bien  différents,  l'esprit  de  vérité  pénétra  b 
cœur  de  Hugues ,  et  ils  se  donnèrent  les  mains  comme  gigjl 
d'association  dans  la  nouvelle  vie  qu'ils  allaient  embrasser* 
Mais,  peu  de  jours  après,  Bernard  ayant  appris  qa*on  avait 
déloui*né  son  ami  de  son  pieux  dessein,  courut  à  lliii 
réveilla  ses  bons  sentiments,  et  le  remit  dans  la  voieda 
Seigneur. 

Les  discours  que  prononçait  Bernard  avaient  une  telle 
énergie,  touchaient  si  vivement  les  cœurs^  que  les  mer» 
cachaient  leui*s  fils,  les  femmes  retenaient  leurs  maris,  b 
amis  détournaient  les  amis. 

Or,  comme  ceux  qui  s'étaient  engagés  a  le  suivre  à 
Giteaux  étaient  déjà  nombreux,  ils  se  mirent  à  vhfrt 
en  commun  dans  une  maison  à  Châtillon  ;  et  eux  aiMi 
comme  on  le  dit  des  premiers  fils  de  l'Ëglise,  n'étaieet 
qu'un  cœur  et  (ju'une  àme,  et  toutes  leurs  pensées  étaieat 
à  Dieu.  Ils  demeurèrent  environ  six  mois,  en  habit  séculi<r« 
attendant  qu'ils  fussent  en  plus  grand  nombre  et  que  pio* 
sicui*s  d'entre  eux  eussent  mis  ordre  à  leui's  affaires. 

Le  jour  d'accomplir  leur  vœu  étant  enfin  venu,  les  dnf 
frères  sortirent  ensemble  de  la  maison  de  leur  père^  dontib 
étaient  venus  recevoir  la  bénédiclion  ;  et  l'aîné  voyant  surit 
place,  avec  d'autres  enfants,  son  jeune  frère  Nivard  :  «  Mo 
fc  irère,  )>  lui  dit-il,  «  toutes  les  terres  que  nous  possédloQS 
«  sont  maintenant  à  toi.  )>  A  quoi  l'enfant  répliqua  :  «  (Mi 
<(  le  ciel  pour  vous  et  la  terre  pour  moi  ;  le  partage  n'est 
<f  pas  égal.  ))  Après  ces  paroles  ils  s'en  allèrent,  et  \i 
demeura  à  la  maison  avec  son  père;  mais  peu  de  tenfi 
après  il  rejoignit  ses  frères,  sans  que  son  père,  ni  flM 
proches,  ni  ses  amis  pussent  le  retenir.  De  cette  maisQi 


iU3 

otiMorée  à  Dieu,  il  ne  resta  que  le  vieux  père  avec  sa  tille  ; 
nk  eux  aussi  s'engagèrent  plus  tard  dans  la  vie  monas- 
iqoe. 

Ce  fut  en  Tan  1113,  quinze  ans  après  la  fondation  du 
nonastère  de  Citeaux,  que  Bernard,  âgé  d'environ  vingt- 
Iroti  ans,  arriva  suivi  de  plus  de  trente  compagnons, 
hmnidatit  humblement  qu'on  les  reçût  dans  la  maison, 
filletinef  qui  en  était  alors  abbé,  et  qui  s'affligeait  de  voir 
Il  eomnriunauté  ne  faire  aucun  progrès,  les  accueillit  avec 
Mbé  ettrème  joie,  et  il  put  dire  comme  Isaie  :  «<  Réjouisse^i- 
«  ffouê,  stériles,  qui  n'enfantiez  points  chanter»  des  cantiques 
^iêhuange,  et  fwussex  des  cris  de  joie,  vous  qui  n'aviet, 
«  point  d^ enfants  (1).  )» 

Ainsi  commença  saint  Bernard  ;  il  était  enti*é  dans  Fab- 
bye  de  Gfteaux,  encore  alors  cachée  et  presque  nulle,  aiin 
f^  périr  dans  le  cœur,  dans  la  mémoire  des  hommes^  et 
pMtl*  y  vivre  obscur  et  ignoré,  comme  un  vase  perdu  ;  mais 
Hetl  en  disposa  autrement,  et  tit  de  lui  un  vase  d'élection^ 
DOD-seulement  pour  affermir  et  étendre  l'ordre  monastique, 
Bib  aussi  pour  porter  son  nom  devant  les  rois  et  les 
nations.  Ne  se  croyant  pas  l'objet  d'une  faveur  si  grande,  ou 
pensant  plutôt  à  raffermir  son  cœur,  il  se  disait  souvent  : 
«  Bemarde,  ad  quid  veiiisti  ?  Bernard,  à  quel  dessein  es-tu 
«  tenu  ici  (2)?  n 

L'exemple  de  Bernard  et  de  ses  compagnons  donna  un 
H  renom  au  monastère  de  Giteaux  qu'il  fallut,  dès  la 
llèttie  année,  fonder  une  maison  nouvelle  ;  ce  fut  celle  de 


(I)  Comme  parmi  les  compagnons  de  Bernard  il  y  en  avait  qui  étaient 
■vîèi,  et  dont  les  femmes  avaient  fait  vœu  avec  eux  de  se  soumettre 
in  rtglements  de  la  vie  religieuse,  ou  tit  bâtir  pour  elles  un  couvent  à 
MHy,  dans  le  diocèse  de  Langrcs. 

(S)  Voy.  la  Vie  de  saint  Demard,  par  Guillaume,  abbé  de  SaintrTliierry 
il  irims,  dont  je  me  suis  occupé  à  traduire  et  à  analyser  récrit ,  ainsi 
fM  Yoùi  fait  Floury  et  Longucval. 
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La  Ferté  (1).  L^annéc  suivante»  on  fonda  celle.de  Ponti- 
gny»  puis  celles  de  Clairvaux  et  de  Morimond,  en  Fan 
1115. 

La  terre  de  Clairvaux,  située  sur  les  bords  de  TAube, 
avait  longtemps  servi  de  retraite  aux  voleurs;  on  l'appelait 
la  vallée  d'Absinthe,  soit  à  cause  de  cette  plante  qui  j 
croissait  abondamment»  soit  pour  exprimer  la  détresse  de 
ceux  que  les  brigands  y  surprenaient.  Ce  lieu,  qui  devint 
bientôt  la  demeure  des  saints ,  et  qui  mérita  d'être  appdé 
Vallée  illustre  y  Clara  vallis  ("2)»  ayant  été  donné  par  le 
comte  de  Troyes  à  Tabbé  de  Citeaux  »  on  y  bâtit  aussitôt 
des  cellules»  et  douze  moines  y  furent  envoyés  souslaooA- 
duite  de  Bernard»  qu  on  nomma  leur  abbé. 

Josceran»  évèque  de  Langres»  étant  alors  absent»  Ber- 
nard» accompagné  d'un  moine»  se  rendit  à  Ghàlons-sor- 
Marne  pour  recevoir  la  bénédiction  abbatiale  des  mains  de 
Guillaume  de  Champeaux  »  évèque  de  cette  ville  et  le  phs 
fameux  docteur  de  son  temps  (3).  Lorsqu'ils  furent  entrés 


(1)  On  donnait  le  nom  de  fiUes  aux  colonies  sorties  de  Citeaux;  tîDsi 
Tabbaye  de  La  Ferlé  fut  la  première  fille  de  Citeaux. 

(2)  De  là  le  nom  de  Clairvaux.  Les  vastes  bâtiments  de  rancienne  abbiye 
ont  été,  comme  ceux  de  Tabbaye  de  Fontcvraull,  convertis  en  une  maison 
centrale  de  détention. 

(3)  Guillaume  de  Champeaux  professa  d'abord  à  Paris ,  avec  bcaucoof 
d'éclat,  la  rhétorique  et  la  dialectique.  Etant  allé  ensuite  perfeclioBoer. 
sous  Anselme  de  Laon,  ce  qu*il  savait  de  théologie,  il  revint  à  Paris. L*i- 
véque  Galon  lui  donna  le  premier  archidiaconé  de  son  église;  et  CvO- 
laume  reprit  ses  leçons  publiques ,  qui  se  faisaient  encore  dans  le  dottR 
de  la  cathédrale  ;  et  il  enseigna  alors  la  théologie. 

C'est  à  la  grande  réputation  avec  laquelle  il  enseignait  à  cette  éoote(f>*il 
faut  rapporter  ce  concours  d'étudiants  qui  venaient  à  Paris,  et  qui,tt 
multipliant  tous  les  jours,  causèrent  tant  de  tumulte  qu'on  ne  putploski 
souffrir  dans  le  cloître.  Guillaume  se  retira  en  l'an  1108  à  la  chapelle  N 
prieuré  de  Saint-Victor,  qui  se  trouvait  alors  à  quelque  distance  de  Ptrii; 
et  y  ayant  transféré  son  école,  il  y  fut  suivi  de  plusieurs  personnes^ 
mérite  et  d'un  nombre  prodigieux  d'étudiants.  Saint-Victor  devint  ee  pA 
de  temps  une  des  plus  brillantes  académies  de  l'Europe.  On  le  regardut 
dès  lors,  dit  Jacques  de  Vitri ,  comme  un  port  tranquille  et  assuré  où  Fm 
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dans  la  maison  de  ce  prélat,  la  vue  de  ces  deux  religieux 
exdta  le  respect  des  uns  et  la  risée  des  autres.  Bernard, 
jeune  homme  chétif,  desséché  par  les  austérités,  pouvait  à 
peine  se  soutenir,  tandis  que  son  compagnon,  plus  âgé  que 
htt,  se  faisait  remarquer  par  sa  haute  taille  et  par  une  santé 
robuste.  On  demandait  lequel  des  deux  était  Tabbé.  Mais 
Févèque  ne  s*y  trompa  point;  il  arrêta  ses  yeux  sur  Bernard, 
et  dès  le  premier  entretien,  il  comprit  son  mérite  et  le 
grand  avenir  que  Dieu  lui  réservait. 

Le  monastère  de  Clair\'aux  était  une  autre  Thébaïde  ;  on 
;  voyait  des  hommes  naguère  opulents,  honorés  dans  le 
monde,  se  glorifier  de  leur  pauvreté  volontaire,  vaquer  à  de 
rudes  travaux ,  endurer  le  froid ,  la  faim ,  la  soif,  et  braver 
ivoe  un  calme  héroïque  les  privations,  les  souffrances,  les 
homiliations.  C'est  là  qu'ils  attendaient  la  mort  comme  la 
fia  du  combat  et  le  commencement  d'une  vie  bienheu- 
reuse. 

La  réputation  de  Bernard  attirait  de  nombreux  novices  ; 
3 leur  disait  en  les  admettant  :  <(  Si  vous  voulez  entrer  ici, 
«laissez  à  la  porte  le  corps  que  vous  avez  apporté  du 
«  siècle,  et  qu'il  n'y  ait  que  l'esprit  qui  entre  avec  vous.  » 

Lorsqu'on  arrivait  à  Glairvaux  par  la   descente  de  la 


les  sciences  hors  du  trouble  el  du  tracas.  Plusieurs  maîtres  quit- 
tent môme  leurs  fonctions  de  professeur  pour  s'y  réfujjfier,  et  Pierre 
AWtrd,  qui  avait  déjà  étudié  la  dialectique  sous  Guillaume  de  Cbam- 
imuL,  abandonna  son  école  de  Melun  pour  les  imiter  et  aller  y  prendre 
été  leçons  de  rhétorique.  De  leur  côté,  les  chanoines  réguliers  qui  habi- 
tent ce  sanctuaire  y  étudiaient  et  enseignaient  avec  fruit,  sans  rien 
4ninuer  de  Toffice  divin ,  du  travail  manuel  et  des  autres  exercices  do 
piété.  Ainsi  se  forma  cet  illustre  chef  d'ordre  qui  devint  une  source  abon- 
tee  de  science  et  de  vcrlu,  non-seulement  pour  la  France,  mais  encore 
pour  les  pays  étrangers,  el  qui  produisit  dans  le  coui-s  de  ce  siècle  un 
Mnbre  considérable  de  grands  hommes  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les 
4pitès  ecclésiastiques.  Guillaume  de  Champeaux  fut  élevé  sur  le  siège 
éféKOpal  de  Châlons-sur-Mamo  on  Tan  1113.  (Voy.  Vllistoire  littéraire  de 
k France ,  t.  IX., 
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montagne,  la  simplicité,  la  pauvreté  des  bâtiments  annqu- 
çaient  au  premier  aspect  que  le  Seigneur  habitidt  en  ç» 
lieux.  En  cette  vallée,  remplie  d^hommes  dont  msw  ^ 
restait  oisif,  on  trouvait  au  milieu  du  jour  le  ôlence  aluoli 
de  la  nuit,  interrompu  seulement  par  le  bruit  des  traTW 
ou  par  les  chants  de  Toflice  divin.  Ce  silence  imprimait  m 
respect  si  grand  aux  séculiers  qui  s'y  rendaient,  qnlb 
n'osaient  point  parler  eux-mêmes. 

Alors,  dit  Guillaume  de  Saintr-Thierry  (1),  Tâge  d'or 
régnait  à  Clairvaux. 

Tescelin,  cet  heureux  père  d'une  famille  si  sainte,  vint 


(i)  Cet  écrivain  ayant  èlè  visiter  saint  Bernard,  le  trouva ,  dil-il,  dan 
sa  cabane,  tel  qu'on  voit  les  lùpreux  aux  carrefours  publics;  et  ptiii 
ajoute  :  u  Étant  entré  dans  cette  chambre  royale,  comme  je  fïonikiécii 
c(  rhabitation  et  Thabitant,  cette  maison,  j'en  atteste  le  Seigneur,  min- 
c<  pira  un  aussi  grand  respect  que  si  je  me  fusse  approché  de  Tutd  àt 
«  Dieu.  Je  sentis  autour  de  cet  homme  une  telle  suavité  et  un  si  vif  dèâr 
«  d'habiter  avec  lui  dans  cette  pauvreté,  dans  cette  simplicité,  quesitf 
«  jour-là  on  m'eût  donné  le  choix ,  je  n'eusse  rien  tant  souhaité  qw  dr 
c<  rester  toujours  là  avec  lui  pour  le  servir...  Je  demeurai  quelques  jMUi 
«avec  lui,  moi  indigne,  m'étonnant  partout  où  je  tournais  les  yeu» 
«  comme  si  je  voyais  de  nouveaux  cioux,  une  nouvelle  terre,  les  anti<|Bff 
«  senliers  de  nos  pères,  les  premiers  moines  d'Ég\pte,  et  dans  ces  oalîfft 
«  les  traces  rèceulos  des  hommes  de  notre  temps.  » 

Co.  désir  de  Tabbé  do  Sainl-Thicrrv  de  devenir  le  ser\'iteur  de  sairt 
Bernard ,  rappelle  à  mon  souvenir  un  mot  mémorable  de  J.-J.  Roussm- 
Ce  philosophe  étant  allé  un  jour  se  promener  avcîc  Bernardin  de  Siint- 
Pierre  au  Mont-Valérien ,  à  deux  lieues  de  Paris,  lorsqu'ils  furent pii^ 
nus  au  haut  de  la  monlagne,  ils  formèrent  le  projet  de  demander  à  dhcr 
aux  ermites.  Ils  arrivèrent  pendant  que  ceux-ci  étaient  à  l'église.  J.4. 
Rousseau  proposa  à  son  compagnon  d'y  entrer,  afin  d'y  faire  leur  prièff- 
Les  ermites  récitaient  en  ce  moment  les  litanies  de  la  Providencf  fi 
sont  très-belles.  Après  que  les  deux  voyageurs  eurent  prié  et  qnc  les  er- 
mites se  furent  acheminés  à  leur  réfectoire,  J.-J.  Rou.sseau  ditaveotU»- 
drissemeiit  :  «  Maintenant,  j'éprouve  ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile  :  (?■•' 
«  plusieurs  d'entre  vous  seront  rassemhU's  en  mon  nom ,  je  serai  e»  iwtt* 
«  d'eux.  Il  y  a  ici  un  sentiment  de  ])aix  et  de  bonheur  qui  pénétre  l'a»?'» 
Bernardin  répondit  :  «  Si  Fénelon  vivait,  vous  seriez  catholique.  »lo»* 
.seau  répartit  hors  de  lui  :  u  Si  Fénelon  vivait,  je  chercherais  à  éiff  * 
«  laquais,  pour  mériter  d'être  son  valet  de  chambre.  »  (Voy.  danslu- 
NARDiN  DE  Saint-Pïerre,  la  demièro  note  à  la  lin  d<*s  Etudes  de  la  »/i"y' 
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s*établir,  se  sanctifier  et  mourir  (kns  la  mèine  retraite,  au 
milieu  de  ses  fils.  II  ne  restait  plus  dans  le  monde  qu'Hum-* 
beKne,  leur  sœur;  elle  était  mariée ,  possédait  de  grandes 
ridiesses  et  vivait  dans  le  luxe  du  siècle.  Le  désir  de  revoir 
M8  frères  la  fit  partir  pour  Clairvaux,  où  elle  arriva  pom- 
peusement parée  ;  mais  Bernard,  détestant  ce  faste,  refusa 
de  la  voir  ;  confuse  et  saisie  de  douleur  à  cause  de  ce  refus, 
elle  dit  à  son  frère  qu  elle  avait  rencontré  à  la  porte  et  qui 
bl&mait  sévèrement  la  pompe  de  sa  toilette  :  a  Je  ne  suis 
«  qu'une  pécheresse,  il  est  vrai,  mais  c'est  pour  les 
•  pécheurs  que  Jésus-Christ  est  mort  ;  et  c'est  parce  que  je 
«  suis  pécheresse  que  je  viens  chercher  de  bons  conseils. 
«  Si  mon  frère  méprise  mon  corps,  que  le  serviteur  de  Dieu 
n  ne  méprise  pas  mon  âme.  Qu'il  vienne,  qu'il  ordonne,  je 
«  suis  prête  à  lui  obéir.  >»  Bernard  vint  alors  la  trouver 
•▼ec  le  reste  de  ses  frères  ;  et  comme  il  ne  pouvait  la  sépa- 
rer de  son  mari,  il  commença  par  lui  défendre  le  luxe  des 
Tftements,  les  vanités  mondaines,  et  lui  prescrivit  le 
genre  de  conduite  dans  lequel  leur  pieuse  mère  avait  tou- 
jours vécu. 

Humbeline,  étant  retournée  chez  elle,  suivit  fidèlement  les 
ordres  de  Bernard ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'on 
rit  une  jeune  femme,  noble,  riche,  délicate,  par  un  change- 
ment soudain  dans  ses  habits  et  dans  sa  nourriture ,  mener 
tu  milieu  du  monde  une  vie  d'ermite,  se  livrer  aux  veilles, 
aux  jeûnes,  à  de  continuelles  oraisons.  Edifié ,  vaincu  par 
sa  persévérance,  son  mari  consentit  à  la  séparation  ;  aussi- 
tôt elle  se  rendit  au  monastère  de  Juilly,  où  les  saintes 
années  de  sa  vie  furent  couronnées  par  une  sainte  mort. 

Telle  fut  cette  famille  aimée  de  Dieu,  admirée  des 
hommes,  et  dont  la  touchante  histoire  sera  dans  tous  les 
sièdes  un  grand  sujet  d'édification. 

Pendant  que  l'ordre  de  Cîteaux  allait  toujours  croissant, 
le  mérite  et  la  renommée  de  Robert  d'Arbrissel  attiraient  à 
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FoDtevrault  une  immense  population.  Cet  homme  aposto* 
lique»  qui  y  avait  admis  jusqu'à  trois  mille  personnes  de  Tun 
et  de  Tautre  sexe,  voulut  que  les  religieux  fussent  soumis 
aux  religieuses ,  les  regardassent  comme  leurs  mères»  i 
l'exemple  de  saint  Jean  envers  la  sainte  Viei^e  (i);  et  à  cet 
effet  il  nomma  pour  abbesse  Pétronille  de  Chamillé,  jeune 
veuve  de  grande  prudence  et  de  grande  vertu.  La  reine 
Bertrade,  voulant  réparer  les  scandales  qu  elle  avait  donnés, 
résolut  d'entrer  dans  cet  ordre,  et  fît  à  cet  effet  construire 
un  monastère  au  diocèse  de  Chartres»  dans  une  terre 
nommée  Haute-Bruyère»  qui  était  sa  dot;  Robert  y  ébbfit 
une  nouvelle  colonie  ;  et  l'exemple  de  cette  reine,  qui  s'y  fit 
religieuse»  y  fît  bientôt  venir  un  nombre  considérable  de 
fîUes  de  quahté. 

Le  célèbre  évèque  de  Chartres,  le  saint,  le  savant  Yva, 
la  gloire  de  l'église  de  France,  le  Bossuet  de  son  tenips, 
mourut  vers  cette  époque  ("2).  Zélé,  plein  de  sollicitude  el 
d'intrépidité  pour  le  maintien  des  canons  et  de  la  iàséh 
pline,  pour  le  triomphe  des  mœurs  et  de  la  religion,  il  s'é* 
tait  montré  dans  toutes  sortes  d'affaires  aussi  ferme  quTia- 
bilc,  aussi  prudent  que  courageux.  Reprenant  les  vices  des 
grands»  sans  manquer  au  respect  qu'on  doit  à  la  grandeur; 
défenseur  des  droits  de  l'Ëglise ,  sans  porter  atteinte  à  ceux 
des  souverains,  il  brava  tout  pour  faire  son  devoir»  pour 
faire  entendre  la  vérité.  Pieux,  fervent,  et  par  cela  même 
ami  du  recueillement,  il  gémissait  parfois  d'être  obligé  de 
se  prêter  à  des  occupations  tumultueuses  qui  le  privaienl 


(1)  Ce  fut,  dit  Longucval,  pour  rappeler  sans  cesse  à  ses  rcligieoxic 
souvenir  de  ces  obli^tions,  (\u\\  souhaitait  que  toutes  les  églises  des  mo- 
nastères de  son  ordre  fussent  dédises  à  la  sainte  Vierge ,  avec  un  oraloirf 
en  riionneur  de  saint  Jean. 

(2)  Le  13  décembre  1116.  Les  auteurs  varient  sur  le  jour  et  même  sir 
Tannée  de  sa  mort,  que  les  uns  placent  en  1115  et  les  autres  en  lltT; 
mais  j'ai  cru  devoir,  conimo  Lonj^nieval ,  suivre  le  marlyrolojre  de  Y^f^ 
taihédrale  do  Cbarhvs. 


lion  intime  avec  Dieu,  et  de  cette  douce  tranquilKté 
^  la  prière.  Tel  fut  ce  grand  prélat,  dont  la  réputa-- 
étendit  dans  tout  TOccident,  et  dont  on  reconnaît  les 
,  le  mérite,  par  les  écrits  qu'il  a  laissés  (1). 


dépendamment  du  Décret  d'Yves  de  Chartres  et  de  sa  Pannormie , 
L  deux  collections  des  canons  et  des  lois  ecclésiastiques,  nous 
€  lui  vingtr-quatre  sermons;  mais  de  tous  ses  ouvrages,  le  plus 
rable  et  le  plus  estimé  est  le  recueil  de  ses  lettres,  qui  est,  d*apn*s 

savants,  un  des  plus  précieux  monuments  de  l'érudition  ecclé- 
e  que  nous  ayons  pour  la  fm  du  xi'  siècle  et  pour  le  commence- 
I  xu'.  «On  a  dans  ce  recueil  des  lettres  d*Yves,  »  dit  le  célèbre 
Baillet,  a  les  principaux  points  de  la  doctrine,  des  mœurs  et  de  la 
Une  de  son  temps,  et  surtout  beaucoup  de  décisions  excellentes  sur 
cas  de  conscience  et  sur  diverses  questions  de  droit  qu'on  lui  pro- 
.  On  y  voit  partout  une  grande  connaissance  des  affaires  de  FËglise, 
roiture  de  coeur  merveilleuse,  une  science  et  une  capacité  de  très- 
e  étendue ,  un  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et  des  mœurs ,  et  pour 
rvalion  des  canons,  toujours  fort  ardent,  mais  toujours  éclairé, 
1  et  tempéré  par  une  modération  et  une  sagesse  admirables.  » 

dans  une  de  ses  lettres,  parlait  ainsi  au  pape  Pascal  contre  labus 
els  :  c(  Je  vous  supplie  de  ne  pas  écouter  des  gens  intéressés  et 
itentionnés  pour  renouveler  une  affaire  décidée...  ;  car  Topposition 
)us  trouvons  dans  la  puissance  supérieure  affaiblit  notre  autorité, 
que  nous  n'osons  exercer  la  discipline  ecclésiastique  contre  ceux 
adressent  à  vous ,  non  par  confiance  dans  la  justice  de  leur  cause, 
lour  en  éloigner  le  jugement.  » 

ivait  à  des  religieuses  qui  avaient  des  familiarités  suspectes  avec 
s  clercs  :  «  Les  saintes  femmes  qui  ont  voulu  plaire  à  Dieu  ne  se 
oint  étudiées  à  plaire  à  des  hommes  charnels  par  des  ajustements 
(ux  et  recherchés...  ;  elles  n*ont  point  cherché  à  se  concilier  de 
aux  attraits  par  le  fard;  il  faut  qu'une  vierge  chrétienne  soit 
le  et  obéissante,  que  son  visage  soit  pâle  et  maigre,  que  sa  peau 
iténuée  par  le  cilice ,  qu'elle  soit  sobre  dans  sa  nourriture ,  qu'elle 
avec  retenue ,  qu'elle  marche  avec  modestie  et  qu'elle  soit  vêtue 
ils  grossiers.  Cet  extérieur  fera  connaître  l'intérieur...  » 
ait  à  un  solitaire  qui  avait  de  fréquents  entretiens  avec  une  femme 
:  «  Quiconque  fait  profession  de  piété  doit  avoir  assez  de  charité 
(Untëresser  au  salut  de  son  prochain  en  s'efforçant  de  faire  le  sien, 
sela  il  doit  particulièrement  travailler  à  acquérir  deux  choses,  qui 
a  bonne  conscience  et  la  bonne  réputation  ;  la  bonne  conscience 
Ini  et  la  bonne  réputation  pour  le  prochain.  Un  homme  qui  néglige 
Aitation  est  cruel,  parce  qu'autant  qu'il  est  en  lui  il  donne  la  mort 

prochain...  C'est  pourquoi ,  ayant  égard  à  la  faiblesse  de  nos 
,  qui  examinent  avor  aulanl  de  curiosité  nos  actions,  qu'ils  ont 
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Ije  elcfgé  de  Cliartfes  élut  alors  Geoffroî,  sujet  capable 
et  distingué  par  ses  talents.  Mais  le  comte  de  la  t UÎe' n'^a jk- 
prouvant  pas  cette  élection  vouFait  qu'on  en  fît  Ufte"  aufiW; 
les  chanoines  résistant,  il  les  enferma  dans  leu^  tfoftfé, 
pilla  leurs  biens  et  fit  à  quelques-uns  des  menaces  de  mort. 
Eh  vain  Ton  essaya  d*apaiser  sa  colère  ;  il  restant  mflMiblf , 
et  le  mal  croissait  tous  les  jours. 

Dans  cette  extrémité,  les  chanoines  eurent  recom  i 
Robert  d*Arbrissel  et  le  prièrent  de  venir. 

Ce  saint  homme  était  malade;  mais,  lorsqu'on  M 
demanda  s'il  pourrait  faire  le  voyage,  il  i^ponfit  que  rittt 
si  ce  n'est  la  mort,  ne  pourrait  l'arrêter.  S'étant  donc  MiAi 
auprès  du  comte,  il  lui  |>arla  avec  tant  de  force,  qu'il  kit 
consentir  h  reconnaître  IVIcction  et  à  rendre  les  biens  ^i 
avait  enlevés. 

Ayant  ainsi  procuré  la  paix  à  l'église  de  Chartres,  Itokrt 
y  abolît  de  plus  la  simonie  qui  régnait  parmi  les  chanoines» 
et  les  fit  tous  jurer  de  n'y  pas  retomber.  Ensuite  ^  il  ih  t 
Blois  visiter  Guillaume,  comte  de  Nevers,  que  le  comte  fc 
Blois  retenait  prisonnier  (1);  et  de  là  il  partit  pour  Orsiit 
en  Berri,  où  il  avait  fondé  un  monastère.  Il  ftif  pris  prt^ 
dant  ce  voyage  par  une  bande  de  voleurs;  le  religicos 
qui  l'accompagnait  leur  ayant  dit  le  nom  du  maître,  ibif 
jetèrent  aussitôt  aux  pieds  de  ce  saint  homme  en  lui  demai- 
dant  humblement  pardon.  Robert  les  releva,  les  enifaratfi 
et  partagea  avec  eux  ce  qu'il  avait  sur  lui. 

Après  quelque  temps  de  séjour  à  Orsan,  il  se  rendit  * 


((  d^indulgcncc  pour  les  leurs,  el  ((ui  sonl  toujours  prêts  à  former  nvjil^ 
u  meut  désavantageux  .sur  les  plus  légères  conjectures ,  appliquoiui  tftâ 
u  à  ne  rien  faire  dont  ils  puissent  autoriser  leur  soupçonneuse  nàJàpil^ 
il  et  prendre  occasion  dv  médire  de  nous.  » 

(1)  Le  comte  de  Nevers  était  très-attaché  au  roi  Louis-lcMyros.  Il  ifii* 
suivi  ce  prince  au  siège  du  château  de  Thomas  de  Marie;  en  rcvenail^ 
caiUi  expédition,  il  fut  ])ris  par  Tliibaull ,  comte  de  Blois,  qui  êtniliiM 
pn  guerre  avec  le  roi. 
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jriilàyë  dé  Bdùfg^Dieu,  où  il  ptëchà  pou^  la  dernière  fôi^. 

Idihfii'é  n  s'en  i*etouhiait^  il  se  sentit  iàcothifniodë  ;  àfipëldrii 

Htlii  ^  diliciples,  il  leur  dit  :  «  Préparez-mdi  uii  cei*cuéii 

ifl  lKâj[K)rtez-moi  à  Orsan,  car  je  sais  que  je  moUrt^i  àé 

tiëtlë  Maladie.  >>  Le  lendemain,  iôn  le  porta  à  tssoudùn,  ei 

e  là  à  Orsan.  En  y  arrivant,  il  s'écria  :  «  Cher  Pôhtèvrault, 

tSbMbiéii  j*ai  souhaité  ^ne  mes  cendres  reposassent  dans 

itti  eiilceihtël  »>  André,  Tun  de  ses  disciples,  lui  i-épondit  : 

fnatire,  que  dites-vous?  vous  n'aVez  qu'à  ordonner.— 

Mak  comment  y  porter  mon  corps,  »>  répliqua  ftt)bert, 

bit  Vttûs  rènlèverait  sur  le  chemin.  » 

ji|>r6s  àvoii*  reçu  les  sacrements  de  FÉglise  avec  lés  sen- 

fhSAÏB  de  la  plus  grande  piété,  et  conlm^  il  touchait  à  sa 

Hyd  sie  mit  à  prier  pour  tous  ses  bienfaiteurs,  pour  tous  se§ 

Mbs,  pour  tous  ses  amis,  pour  ses  ennelnis  et  pour  tous 

Alldèlîes  vivàilts  et  trépassés.  Ayant  ainsi  prié,  il  dit  à  un 

iBrt  Isd  (1)  de  lui  faire  apporter  la  croix.  Dès  qu'il  la  vit,  il 

S  jëka  de  sort  lit  à  terre,  se  prosterna  devant  ce  sigUe  du 

Hfat,  fit  sa  profession  de  foi,  dans  un  grand  détail,  sui*  l'ek 

Kfiti][Attx  articles,  t*emei*cia  t)ieu  de  ce  que  l'ayant  fait  naître 

^liipïuviE^  vieillard  et  d'une  pauvre  femme,  il  l'avait  cépen- 

Imt  comblé  de  tant  de  bienfaits.  Puis  se  tournant  vers  le 

Mlrë  qui  lui  avait  apporté  la  croix,  il  lui  dit  :  «  Écoutez  mes 

i.|^èâi<ês,  que  le  ciel  et  la  terre  les  entendent.  )>  Et  ayant  fait 


.  H)  On  appelait  frères  /^<v  où  convers  les  laïques  que  Ton  admettaii  dans 
ks  musons  religieuses  et  que  Ton  employait  aux  fonctions  temporelles  ; 
ihy  disaient  profession,  portaient  Thabit  de  Tordre,  en  observaient  la 
rt^;  mais  ils  ne  recevaient  aucun  des  ordres  et  ne  chantaient  point  au 
tttnr.  Dans  les  premiers  temps,  et  jusqu'au  onzième  siècle,  on  nomma 
Mpert,  conversiy  c'est-à-dire  convertis,  tous  les  adultes  qui  embrassaient 
k  vife  monastique ,  pour  les  distinguer  des  oblals ,  qui  étaient  des  enfants 

Clés  parents  engageaient  dans  les  monastères  en  les  offrant  à  Dieu  dès 
ittsâgc.  Le  P.  Mabillon,  dans  sa  préface  du  vi«  siècle  de  Tordre  de 
■nit Benoît,  dit  que  ce  fut  dans  le  xi*  siècle  que  Jean  i«%  abbé  de  Vallom- 
fttofe,  reçut  le  premier  des  laïques  ou  frères  convers  distingués  pai-  èJal 
lies  moines  du  chirur,  qui,  dès  lors,  èlaienl  dans  la  clérjcature. 
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une  confession  générale  de  tous  les  péchés  de  sa  vie,  il 
reçut  l'absolution  et  expira  quelques  moments  après  (1). 
Son  corps  fut  apporté  d'Orsan  à  Fontevrault,  ainsi  quH 
Favait  souhaité.  Léger,  archevêque  de  Bourges,  accompa- 
gna le  convoi  et  prononça  une  oraison  funèbre  en  rhonneor 
du  saint  homme. 

Pendant  ce  temps,  Gérard  de  Sales,  un  de  ses  disciples, 
prêchait  en  Aquitaine  et  fondait  divers  monastères  :  cehii 
de  Grandselve,  au  diocèse  de  Toulouse  ;  celui  d*Âbsie,  dans 
le  Poitou;  celui  de  Dalone,  dans  le  Limousin  (2). 

Un  homme,  dont  le  nom  et  Tinfortune  sont  célèbres, 
attirait  alors  à  Paris  un  grand  concours  d'étudiants.  Doué 
d'un  beau  génie,  d'une  imagination  vive,  savant  dans  les 
belles-lettres,  il  passait  pour  le  plus  grand  des  philosophes 
de  son  temps  ;  et  comme  il  éclipsa  tous  ses  contemporains 
dans  l'art  de  la  dialectique,  on  le  jugeait  le  seul  qui  entendit 
bien  Âristote.  Âmi  de  la  dispute,  et  toujours  prêt  à  entrer 
en  lice,  il  excellait  dans  ces  tournois,  dans  ces  jeux  de 
l'école,  et  ne  jouissait  pas  moins  de  la  confusion  des  vaincus 
que  de  son  propre  triomphe.  Naturellement  satirique,  et  ne 
jugeant  personne  son  égal,  il  critiquait  par  vanité,  par  ca* 


(i)  Le  25  février  1117.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  jour  de 
sa  mort.  Mais  Fopinion  de  ceux  qui  placent  la  mort  de  Robert  au 
25  février  semble  mériter  la  préférence ,  étant  non-seulement  conforme  i 
la  tradition  de  Tordre,  mais  encore  appuyée  de  Tautorité  de  plusiears 
nécrologes  de  Fontevrault,  et  enfin  suivie  par  plusieurs  habiles  critiques. 
Voyez ,  au  surplus ,  ce  que  disent  à  ce  sujet  les  savants  auteurs  de  YBih 
taire  littéraire  de  la  France,  tom.  X,  pag.  165  et  166. 

La  vie  de  Robert  d'Arbrissel  fut  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort  pir 
Baudri,  évoque  de  Dol.  A  la  suite  de  l'écrit  de  Baudri,  Ton  en  trouve  un 
autre  qui  est  attribué  à  André,  moine  de  Fontevrault,  contemporain  de 
Robert ,  et  qui  traite  des  dernièi'es  années  et  de  la  mort  de  Robert.  %vs 
cette  seconde  vie,  que  les  auteurs  de  Vllistoire  littéraire  de  la  France  quali- 
fient, à  juste  titre,  de  fade  et  d'insipide  production,  n'a  pas  été,ain» 
qu'ils  le  démontrent,  écrite  par  André. 

(2)  On  compte  également  paraii  les  monastères  fondés  par  Gérard,  relui 
des  Alleux  et  de  Chalelier  dans  le  Poitou. 
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ractère,  et  Ton  pourrait  appliquer  à  ce  philosophe  ce  que 
Plutarque  dit  du  poète  Théopompus,  qu'il  prenait  plus  de 
plaisir  à  médire  quà  louer. 

Cet  homme  était  Pierre  Âbélard  (1).  Au  nombre  de  ses 
dîsdples,  furent  Gui  de  Castello,  qui  occupa  le  saint-siége 
sous  le  nom  de  Célestin  II  ;  Tillustre  Anglais ,  Jean  de  Salis- 
bury,  et  la  fameuse  Héloîse,  qui  aurait  fait  la  gloire  de  son 
maître»  si  la  vertu  en  Tun  et  en  Tautre  était  allée  de  pair 
avec  la  science  (2) . 

Héloise,  nièce  de  Fulbert,  chanoine  de  Paris,  avait  un 
esprit  facile  et  pénétrant,  un  goût  rare  pour  les  langues  et 
les  sciences,  une  grande  ardeur  pour  Tétude.  Elle  était 
jeune,  ne  manquait  pas  de  grâces,  et  son  nom  conmiençait 
à  se  répandre  dans  le  monde. 

Âbélard  eut  d'abord  avec  elle  un  commerce  de  lettres,  et 
tout  en  pensant  n'aimer  en  elle  que  son  savoir  et  son  talent, 
il  aimait  déjà  Héloïse  même.  Admis  dans  la  maison,  comme 
son  professeur,  il  corrompit  bientôt  ce  cœur  tendre  et  naïf; 
et  ayant  déshonoré  Héloise»  il  l'enleva  et  la  conduisit  en 
Bretagne,  où  elle  mit  au  monde  un  fils  qu'il  nomma  Astro- 
labe. 

Ils  revinrent  ensuite  à  Paris,  et  Abélard,  pour  apaiser 
iPulbert,  promit  d'épouser  Héloïse;  mais  celle-ci,  pour  l'hon- 
neur de  son  séducteur,  qui  était  clerc  et  chanoine  de  Sens, 
ne  voulait  pas  consentir  au  mariage;  elle  céda  pourtant; 
mais  le  mariage  eut  lieu  dans  le  plus  grand  secret.  Les 
époux  en  faisaient  un  mystère;  au  contraire,  Fulbert  le  pu- 
bliait partout.  Abélard  fut  l'objet  de  quelques  railleries  ;  sa 
vanité  s'en  offensa,  et  pour  faire  cesser  ces  bruits,  il  fit 
entrer  sa  femme  au  monastère  d'Argenteuil,  où  elle  prit 


(1)  AbaeiardUi^. 

i)  Voyez  le  luin.  L\  de  YiHUoin  littcraitr  de  la  Fvuni'i\  paji.  tto  el  Mii- 
vantes. 


Thabit,  mais  il  ne  voulut  pas  qu^elIe  reçût  le  voile,  afi^  de 
pouvoir  la  reprendre  quand  bon  lui  semblerait. 

Fulbert»  se  croyant  joué,  n'écoute  que  sa  veQgeanoe,  f^it 
pren4re  et  mutiler  Abélard. 

Cet  horrible  attentat  excite  dans  Paris  une  viqientç  indi- 
gnation ;  Févèque  fait  aussitôt  in^ti*uire  le  procès»  et  deux 
d^entre  les  coupables  ayant  été  saisis»  subissent  le  talion  e( 
ont  de  plus  les  yeux  crevés.  Mais  on  n'inflige  aucune  peine 
au  chanoine  Fulbert. 

Abélard»  dès  qu'il  fut  guéri,  fit  donner  le  voile  à  sa 
femme,  et  alla  s'engager  dans  la  vie  monastique»  à  Fjilibaye 
de  Saii^t-rDenis  (1). 

Le  pape  Pascal  II  était  mort,  et  Gélase  II,  son  succès? 
seur  (2),  pour  échapper  aux  persécutions  de  Tempereuf 
fleuri,  qui  avait  créé  un  anti-pape  sous  le  nom  de  Qré- 
goire  VIII ,  s'était  réfugié  en  France  ;  mais  ce  pontife  é^nj 
tombé  malade  en  amvant  à  Mâcon,  et  s'étant  fait  porter 
au  monastère  de  Gluny,  termina  saintement  sa  carrière 
vers  la  fin  de  janvier  1H9. 

Un  grand  concours  de  prélats,  de  seigneurs  et  de  peuple 
vint  honorer  à  Cluny  les  funérailles  de  Gélase,  et  comme 
il  était  urgent  de  lui  donner  un  successeur,  l'on  élut  unani- 
mement  l'archevêque  de  Vienne  (3),  prélat  également  dis?r 
tingué  par  sa  noblesse,  par  sa  prudence  et  son  courage.  Ij 
était  fils  du  comte  de  Bourgogne,  parent  de  l'empereur,  et 
oncle  d'Adélaïde,  épouse  de  Louis-le-Gros. 


(1)  An  1119  ou  1120. 

(3)  Dans  le  mois  de  janvier  1118.  Il  .se  tint  celle  môme  année  plusieurs 
conciles  en  France ,  savoir  un  à  Rouen ,  où  Ton  Iraila  de  quelques  tffiùr» 
coQccmanl  les  églises  d'Anglelerrc  el  de  Normandie,  et  qù  Coqrad,  lé||l 
du  pape,  .se  plaignit  do  rempercur  cl  demanda  un  secours  d'argent  et  de 
prières;  un  autre  ii  Toulouse,  où  l'on  publia  une  croisade  contre  les  Sar- 
rasins d'Espagne  ;  cl  un  troisième  à  Angouléme,  où  Ton  confirma  réJection 
de  rarchevô(|uc  de  Tours  el  celle  de  deux  èvéques, 

^3)  Gui,  de  Bourgogne. 


Le  nouveau  pape,  ayant  été  solennellement  couronné  à 
Vienne  sous  le  nom  de  Calixte  II,  alla  tenir,  au  mois  de 
juin,  un  concile  à  Toulouse,  où  Ton  fit  dix  canons,  dont  le 
troisième,  porté  contre  une  secte  de  manichéens,  ordonna 
que  ces  hérétiques  fussent  réprimés  par  les  puissances  sé- 
enfières. 

Un  autre  concile,  plus  nombreux,  avait  été  indiqué  à 
Reijqfts.  Le  principal  objet  que  Calixte  se  proposait  était  d'y 
terminer  le  différend  entre  l'empereur  et  le  saint-siége  au 
sujet  des  investitures.  A  cet  effet,  il  avait  envoyé  Guillaume 
de  Champeam^  et  Ponce,  abbé  de  Cluny,  auprès  de  Tempe- 
reur,  afin  de  négocier  un  accommodement.  Ce  prince  pro- 
mit tout,  js'engagea  même  par  écrit,  et  déclara  qu'il  serait 
àlfouzon  le  24  octobre  pour  conférer  avec  le  pape. 

Le  concile  s'ouvrit  à  Reims,  dans  Téglise  métropolitaine, 
le  20  du  même  mois.  Il  s'y  trouva  quinze  archevêques,  plus 
de  deux  cents  évoques  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie, 
d'Angleterre,  d'Espagne,  avec  un  grand  nombre  d'abbés  et 
d'autres  ecclésiastiques  constitués  en  dignité.  Le  pape, 
après  avoir  harangué  l'assemblée,  fit  exposer  l'affaire  né- 
{(ociée  avec  Henri  au  sujet  des  investitures. 

Le  roi  Louis-le-Gros,  suivi  des  principaux  seigneui's, 
aatra  dans  le  concile,  et  montant  sur  le  trône  où  se  tenait 
le  pape  :  «  Je  viens,  dit-il,  demander  conseil  à  cette  sainte 
«  assemblée.  Le  roi  d'Angleterre,  mon  ancien  allié,  nous  a 
n  fait  plusieurs  injures,  soit  à  moi,  soit  à  mes  sujets.  Il  s'est 
«  emparé  par  violence  de  la  Normandie,  qui  est  de  mon 
«  royaume,  et  il  a  traité  d'une  horrible  manière  le  duc  Rô- 
ti bert,  son  frère  et  mon  vassal  ;  depuis  longtemps  il  le  tient 
<ç  dans  les  fers;  voici  Guillaume,  fils  de  Robert,  dépouillé 
n  de  son  héritage.  J'ai  souvent  requis  ce  roi  de  me  rendre 
«I  le  duc,  mais  je  n'ai  pu  rien  obtenir.  Rien  plus,  il  s'est 
<c  gaîsi  du  cqmte  de  Rellesme,  mon  ambassadeur  ^  s^  cour» 
m  et  Ta  feit  enfermer  d^ns  un  sombre  cachot. . . 
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«  C'est  par  sa  suggestion  que  le  comte  Thibauld,  soa 
<(  neveu»  s'est  méchamment  révolté  contre  moi;  et  cf est  en 
<c  lui  prêtant  le  secours  de  ses  armes  qu  il  m'a  fait  faire  par 
<c  mon  vassal  la  guerre  la  plus  atroce.  ^ 

Après  ces  plaintes  et  quelques  autres  que  Louis  exposa 
d'autant  plus  vivement  qu'il  était  piqué  de  sa  récente  dé- 
faite dans  les  plaines  de  Brenneville  (1),  l'archevêque  de 
Rouen  essaya  de  justifier  la  conduite  du  roi  son  maître; 
mais  il  s'éleva  de  si  grands  murmures  qu'il  fut  bientôt 
obligé  de  se  taire. 

Le  jom*  suivant ,  le  pape  déclara  qu  il  était  résolu  de  se 
i*endre  à  Mouzon,  et  ordonna  qu'on  fit  des  prières  publiques, 
pendant  le  temps  de  son  absence ,  pour  demander  à  Dieu 
l'heureuse  fm  de  cette  affaire.  Il  arriva  le  jeudi  soir  au  lieu 
du  rendez-vous,  et  envoya  le  lendemain  au  camp  de  l'em- 
pereur pour  régler  le  traité  ;  ce  prince  nia  d'abord  qu'il  eût 
promis  ce  dont  on  lui  parlait  ;  mais ,  confondu  par  son 
propre  écrit  et  par  Ténergique  langage  de  Tévêque  de 
Chàlons  »  il  prétendit  qu'on  Tavait  surpris  en  lui  faisant 
souscrire  une  promesse  qu'il  ne  pouvait  exécuter  sans 
porter  une  grave  atteinte  aux  droits  de  sa  couronne: 
«(  Prince,  »  lui  dit  le  même  évêque,  «  vous  nous  trouverez 
u  entièrement  fidèles  en  nos  engagements ,  car  le  pape  ne 
<c  prétend  pas  amoindrir  votre  autorité,  nonobstant  ce  que 
«(  peuvent  penser  et  ce  que  veulent  pei'suader  certains 
«  esprits,  amis  de  la  discorde.  Au  contraire,  il  déclare 


(1)  Ce  combat  fui  livré  en  1119,  non  loin  des  Andelys.  Le  roi  d* Angle- 
terre avait  partagé  son  armée  en  trois  corps.  Les  deux  premiers  furent 
rompus.  Les  Français  ne  pensaient  qu'à  tuer  et  à  piller,  lorsqu'ils  virent 
le  troisième  corps,  qui  n'avait  pas  encore  combattu,  s'avancer  contre  eux 
en  bon  ordre.  Aussitôt  ils  se  mirent  à  fuir,  et  ni  leurs  généraux  ni  le  roi 
ne  purent  parvenir  à  les  rallier.  On  raconte  qu'un  fantassin  anglais  ayaiil 
saisi  par  la  bride  le  cheval  de  Louis,  en  criant  :  U  roi  est  prijs;  celni-<'' 
lui  dit  :  Si  /(i  cofutaissais  le  jeu  des  échecs ,  tu  saurais  que  le  roi  ne  se  pff^ 
JamaiSy  el  le  tua  d'un  coup  de  hache. 
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(  publiqueuieut  que  tous  vos  sujets  vous  doivent  servir  à 
I  la  gueiTe,  ainsi  qu'en  tout  le  reste,  comme  ils  Font  fait 
t  jusqu'à  présent  sous  votre  règne  et  sous  celui  de  vos 
I  prédécesseui*s.  En  cessant  de  vendre  les  évèchés ,  vous 
I  ne  diminuerez  pas  votre  puissance;  ce  sera  plutôt 
Taugmenter.  )> 

L'empereur,  n'ayant  rien  à  répondre,  demanda  jusqu'au 
mdemain,  et  lorsqu'on  vint  le  lendemain  pour  savoir  sa  ré- 
ODse,  il  réclama  un  nouveau  délai ,  disant  qu'il  voulait  as- 
smbler  une  diète  générale  pour  lui  soumettre  cette  affaire. 
Le  pape  y  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé ,  quitta  sur-le- 
liarop  Mouzon  et  se  rendit  dans  un  château  du  comte  de 
luunpagne.  L'empereur  Tenvoya  prier  d'attendre  encore 
isqu'au  lundi  ;  mais  le  pontife  répondit  :  <(  J'ai  fait  pour 
avoir  la  paix  ce  que  n'a  jamais  fait  aucun  de  mes  prédé- 
cesseurs. J'ai  quitté  un  concile  général,  pour  venir  traiter 
avec  ce  prince  ;  je  ne  l'attendrai  plus.  Il  faut  que  je 
retourne  vers  mes  frères.  Si  Dieu  veut  nous  accorder 
la  paix ,  je  serai  toujours  prêt  à  recevoir  l'empereur ,  soit 
pendant  le  concile ,  soit  après.  >» 
Et  il  partit  dans  la  imit  du  dimanche,  faisant  grande 
itesse ,  car  il  craignait  que  l'empereur  ne  le  fit  airëter.  Il 
rriva  le  même  jour  à  Reims  ;  et  les  séances  du  concile 
yant  recommencé  le  lundi,  continuèrent  jusqu'au  jeudi.  On 
dressa  cinq  canons  contre  la  simonie,  contre  les  investi- 
ares  des  évèchés  et  des  abbayes,  conti*e  les  usurpateurs 
les   biens  ecclésiastiques ,  contre   ceux   qui  exigeraient 
[uelque  rétribution  pom*  le  baptême,  les  saintes  huiles,  la 
épulture,  la  visite  ou  l'onction  des  malades,  et  enfm  contre 
Incontinence  des  clercs  (1).  L'on  y  publia   de  plus  un 


(1)  Il  y  avait  encore  en  Nurinandie  des  prêtres  qui  se  mariaient,  nonobs- 
ant  les  défenses  si  souvent  portées  par  les  canons.  Geoffroi,  archevêque 
le  Rouen,  étant  de  retour  du  concile  de  Reims,  tint  un  svnode  dans 
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décret  pour  ordonner  Tobservation  de  la  Trêve  de  Pieu. 
Après  cela  Ton  apporta  quatre  cent  vingt-sept  derfi» 
allumés  y  que  Ton  distribua  à  un  pareil  nombre  d'évèques  et 
d'abbés  qui  eurent  ordre  de  se  lever.  Alors  le  pontife  pro- 
nonça la  sentence  d'excommunication  contre  Tempereur 
Henri,  contre  Tanti-pape  Bourdin  et  contre  plusieurs  de 
leurs  adhérents;  en  même  temps»  chacun  éteignit  son 
cierge  ;  et  ie  pape  ayant  donné  sa  bénédiction  à  tous  les 
assistants  y  le  concile  fîit  clos. 

Calixte  II,  ayant  quitté  Reims,  se  rendit  à  Gisors  afin  de 
conférer  avec  Henri ,  roi  d'Angleterre.  Le  pape  dit  à  ce 
prince  :  <(  J'ai  promis  au  concile  de  travaSIer  à  ramener  la 
<(  paix  ;  voilà  pourquoi  je  suis  venu  ici,  et  comme  il  faut, 
<(  suivant  la  loi  de  Dieu ,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
<(  tient,  le  concile  vous  prie  de  rendre  la  liberté  i  Robert, 
'(  votre  frère,  et  le  duché  de  Normandie  à  son  fils.  »  Nais 
le  roi  répondit  qu'ayant  été  sollicité  par  tous  les  gens  de 
bien  de  délivrer  cette  province  des  violences  et  des  rapines 
que  son  frère  y  autorisait ,  il  avait  du  recourir  aux  armes; 
et  qu'ayant  tiîomphc,  il  avait  rétabli  les  lois  et  la  tranquil- 
lité publique  ;  qu'il  ne  pouvait  donc  sans  péril  donner  k  l'un 
la  liberté,  à  l'autre  le  duché. 

Cette  réponse  ayant  paru  satisfaire  le  pape ,  il  fut  alors 
question  de  ti*aiter  de  la  paix  avec  Louis-le-Gros  ;  et  comme 
les  deux  rois  étaient  également  fatigués  de  la  guerre ,  Ton 
arriva  facilement  à  les  mettre  d'accord. 

Henri ,  peu  de  temps  après ,  ayant  quitté  la  Normandie 
pour  retourner  en  Angleten*e ,  s'embarqua  seul  sur  un  ni* 


lequel ,  après  avoir  notifié  aux  prôtrcs  de  son  diocèse  les  décrets  de  ea 
coucile,  il  défendit  absolument  tout  commerce  avec  les  femmes  soo| 
peine  d*anath(^nie.  Les  préires  qui  étaient  mariés  murmurèrent;  mus 
Geoffroi  lit  entrer  des  gens  armés  qui  les  frappèrent  rudement  et  fireat 
couler  le  sang  de  cjnelques-uns  d'entre  eux.  Ce  ])rocédé  violent,  scanda- 
leux, intimida  les  prêtres  eoncubinaires,  et  fut,  dit  Longueval,  plus  efficace 
(jue  les  canons. 


vire  ;  sa  famille  était  montée  sur  un  auti'e  avec  de  pombrei|x 
seigneurs,  la  Qeur  de  la  noblesse  anglaise;  la  mer  était 
calme ,  le  vent  favorable ,  et  la  foule  joyeuse  ne  songeait 
qu'^  se  divertir.  Tout  à  coup  le  navire  touche,  s*entr*ouvre, 
s^enfonce  et  disparait.  Tout  le  monde  périt.  Le  roi  voit 
cette  catastrophe,  et,  le  cœur  accablé  du  plus  mortel  cha- 
^n,  il  poursuit  son  triste  voyage  (i). 

Cependant  le  pape  sortit  de  France  y  gagna  ITtalie  et  fit 
son  entrée  dans  Rome  au  milieu  des  plus  graqds  honneurs, 
et  des  plus  vives  acclamations. 

(<e  carclinal  Conon ,  dont  Galixte,  avant  de  p^*tir,  av^it 
Qjom^tmé  }a  légation  pour  la  France  et  TÂUemagne ,  vii^t  ap 
fqqis  d'octo|)re  1120  tenir  àBe^uvais  un  concile  dans  lequel 
pn  ozonisa  saint  Arnoul,  ancien  évèque  de  Soissons  (2). 

L'ordre  des  PrémQutrés  fut  établi  cette  même  année  par 
(çi  zè|^  de  saipt  Norbert.  Ce  pieux  fondateur ,  q^e  le  Sei* 
pqçur  savait  envoyé  pour  édifier  son  Ëglise  par  la  pureté  ^e 
^a  vÎP  9  par  sa  ferveur ,  p^r  ses  austérités ,  était  né  df^ns  le 
pays  de  Çlèves,  (l'une  noble  famille.  Engagé  de  bpnne 
heure  dans  Tétat  ecclésiastique,  il  ne  comprit  ppiQt  d'abord 
retendue  de  sa  vocation.  Admis  dans  le  palais  de  Tarcbe-r 
vèque  (}e  Cplogne ,  puis  à  la  cour  de  l'empereur ,  il  y  vivait 


(i)  Comme  il  ne  restait  à  ce  prince  que  sa  fille  Mathilde,  laquelle  était 
inariée  av^c  Fempercur  d'Allemagne,  il  se  résolut  à  contracter  un  nouveau 
mariage;  mais  n'ayant  pas  eu  d'enfant^  de  cotte  seconde  union,  il  déclara 
pour  sou  héritière  sa  fille  Mathilde  lorsqu'elle  fut  devenue  veuve ,  et  il  la 
mariaàGeoffroi,  surnommé  Plantagenct,  fils  du  comte  d'Anjou.  Henri  étant 
nforien  li3{S,son  neveu  Etienne,  comte  de  Boulogne,  passa  en  Angle^rre, 
se  fit  couronner  roi,  battit  les  Écossais  qui  soutenaient  le  parti  de  Mathilde, 
fot  iaît  prisonnier  dans  une  autre  bataille,  fut  rendu  à  la  liberté  en  échange 
df  Glocesler,  frère  naturel  de  Mathilde ,  et  continua  la  gqerre  jusqq'en 
1153 ,  époque  à  laquelle  il  déclara  |)our  son  héritier  Henri  Plantagenet,  fils 
de  Mathil4e  et  du  comte  d'Anjou. 

(3)  Ce  saint  évéque  était  mort,  en  l'an  1087,  dans  un  monastère  quMl  avait 
iODdé  ai|  diocèse  de  Tournai.  On  présenta  au  concile  l'histoire  de  sa  vie  et 
celle  4cs  qiirficles  (|ui  s'étaient  opérés  sur  son  tombeau , 
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plein  de  lui-iuèuie»  enorgueilli  des  applaudisseuienls  du 
inonde»  ne  pensant  qu'au  luxe  et  à  la  vanité.  Cette  prospé- 
rité pouvait  le  perdre  ;  mais  Dieu  vint  à  son  secours.  Un 
jour,   pendant  qu'il   traversait  une   belle  prairie,   bien 
monté»  vêtu  de  soie»  suivi  d'un  seul  valet»  il  fiit  surpris  par 
un  tenîble  orage  »  et  la  foudre  tombant  aux  pieds  de  son 
cbcval»  fit  dans  la  terre  une  profonde  fosse.  Le  cbeval  et  le 
cavalier  tombèrent  à  la  fois.  Norbert  resta  pendant  une 
beure  privé  de  sentiment  »  et  lorsqu'enfm  il  eut  repris  ses 
sens  :  «  Seigneur,  )»  s'écria-t-il,  «  que  faut4l  que  je  fasse?  * 
Et  il  entendit  comme  une  voix  intérieure  qui  lui  disait  : 
<c  Quitte  le  mal  et  fais  le  bien  !  »  Aussitôt  il  rentra  chez  lui» 
se  revêtit  d'un  cilice  »  se  retira  dans  un  monastère  »  et  ayant 
été  ordonné  prêtre  »  il  résigna  ses  bénéfices ,  vendit  ses 
biens  »  en  distribua  le  prix  aux  pauvres  »  et  vint  nu-pieds 
jusqu'en  Languedoc  trouver  le  pape  Gélase  »  qui  lui  permit 
de  prêcher  partout  où  il  voudrait.  Muni  de  cette  permission, 
qu*il  fit  renouveler  à  Reims  par  le  pape  Calixte ,  il  se  mit  à 
parcourir  avec  Hugues ,  son  compagnon ,  les  châteaux ,  les 
villes ,  les  villages ,  prêchant ,  l'un  et  l'autre ,  la  parole  de 
Dieu ,  terminant  les  différends ,  réconciliant  les  ennemis. 
Admirés  »  vénérés  partout  où  ils  passaient ,  ils  s'étaient 
acquis  une  telle  réputation,  que  lorsqu'ils  approchaient  d*UD 
bourg  ou  d'un  hameau  »  les  bergers  quittaient  leurs  trou- 
peaux et  couraient  les  annoncer;  ou  sonnait  les  cloches, 
le  peuple  se  rendait  en  foule  à  l'église  et  entendait  dévote- 
ment la  messe  et  le  sermon.  Sur  le  soir  ou  les  menait  au 
logis,  et  celui-là  s'estimait  heureux  qui  les  recevait  chez  lui. 

Norbert  s'asseyait  à  terre  au  moment  du  repas»  mangeait 
sur  ses  genoux  ,  n'employait  que  le  sel  pour  tout  assaison- 
nement, et  ne  buvait  que  de  l'eau. 

Retenu  quelque  temps  chezBarthclemi,  évèque  de  Laon, 
il  témoigna  le  désir  d'aller  vivre  dans  la  solitude  »  et  ce 
prélat,  cédant  à  ses  désirs,  le  conduisit  dans  plusieurs  en- 


droits»  afin  qu'il  pût  choisir  celui  qui  lui  plairait;  ils  parcou- 
rurent ainsi  divers  lieux  ;  Norbert  priait  et  disait  ensuite  à 
Tévêque  :  «  Non ,  ce  n'est  point  ici  la  demeure  que  le  Sei- 
gneur m*a  destinée  ;  »  et  ils  continuaient  à  marcher.  Enfin, 
Tévèque  le  mena  dans  un  lieu  nommé  Prémontré,  où  se 
trouvait  une  église  de  Saint-Jean ,  dans  laquelle  ils  entrè- 
rent. Uévèque  ayant  fait  sa  prière,  dit  à  Norbert  de  finir  la 
sienne ,  parce  qu'il  se  faisait  tard  et  que  le  lieu  était  désert. 
Mais  Norbert  le  pria  de  lui  laisser  passer  la  nuit  dans  cette 
église.  L'évëque  partit  alors ,  et  revint  le  lendemain  pour 
savoir  si  ce  lieu  convenait  à  Norbert  ;  celui-ci,  plein  de  joie, 
lui  répondit  :  «  C'est  ici  que  je  demeurerai  ;  c'est  l'asile  que 
<  Dieu  m'accorde  ;  beaucoup  de  religieux  y  feront  leur 
«  salut.  » 

Bientôt,  en  effet,  cet  institut  devint  célèbre,  et  trente  ans 
après  sa  naissance ,  il  y  avait  au  chapitre  général  de  Pré- 
montré  près  de  trois  cents  abbés  de  Tordre  (1). 

Pendant  que  saint  Norbert  travaillait  avec  tant  de  zèle 
dans  le  champ  du  Seigneur,  saint  Bernard  fondait  l'abbaye 
de  Trois-Fontaines  au  diocèse  de  Châlons-sur-Marne ,  et 
celle  de  Fontenai  au  diocèse  d'Autun  (2);  et  la  grâce 
cooimençait  à  se  rendre  en  lui  plus  sensible  par  le  don 
de  prophétie  et  par  les  miracles.  Aussi  voyait-on  accourir 
à  Clairvaux,  non-seidement  des  séculiers,  mais  encore  des 


(1)  Cet  inslitut,  qui  se  répandit  dans  tout  le  monde  chrétien,  compta 
dans  la  suite  jusqu*à  mille  abbayes  d*hommcs,  trois  cents  prévôtés  et  cinq 
cents  abbayes  de  filles,  sans  parler  des  prieurés.  Saint  Norbert  donna  h 
ses  disciples  la  règle  de  saint  Augustin. 

(2)  Ces  deux  abbayes,  fondées  on  tH8,  furent  les  deux  premières  filles 
de  Clair\'aux. 

La  même  année  et  la  suivante ,  furent  fondés  de  nouveaux  monastères 
de  Tordre  de  Ctteaux,  savoir  :  Prulli  au  diocèse  de  Sens,  Bonnevaux  au 
diocèse  de  Vienne ,  la  Cour-Dieu  au  diocèse  d'Orléans,  Bellevaux  au  dio- 
cèse de  Besançon,  Boras  au  diocèse  d'Auxerre.  Cadouin  au  diocèse  de 
Sarlat. 


moines  et  des  éhàtldibes  réguliers  qui  s^èhfùyaienl  de  leurs 
th(iii&éliire&  pour  ehibt^ssér  cet  institut.  Cepéiidani  i*ëxéin{rié 
contraire  Ait  donné  par  un  religieux. 

Un  jeune  homme  hôinmé  Robert ,  cousin-germain  ià 
saint  abbé ,  avait  été ,  dès  son  ehrance ,  offert  à  Cluiiy  par 
ses  parèilts ,  et  après  son  noviciat  »  qu'il  avait  fait  à  Ci- 
téaUx  j  on  l'avait  mis  à  GlairVaux ,  sous  la  conduite  de  B«v 
hard  ;  mais  l'abbé  dé  Cluny  ayant  envoyé  son  grand-prieur 
pour  engager  tlôbert  à  venir  dans  son  abbaye ,  ce  jeune  re- 
ligieux, cédant  àiix  pressantes  instances  dont  il  était  rdbfift» 
partit  secrètemeiit  et  dé  vint  moine  de  Chiriy  (1).  Saint 
fiernard  attendit  longtemps ,  mais  en  vain ,  le  retour  de  ce 
jfugitif  ;  enfin,  il  lui  écrivit  cette  lettre  tendre  et  touchante, 
inspirée  par  la  charité  : 

<(  Je  ne  demande  pas ,  »  lui  disait-il ,  «  poiiH]uoi  vous 
n  êtes  soKi  ;  je  më  plains  de  ce  que  vous  n'ëted  paé  èîicoré 
«c  revenu.  Venez  seulement,  et  la  paix  sera  faite  ;  reloUriiét, 
«t  vous  aiirez  satisfait ,  et  je  chanterai  avec  joie  :  «  H  était 
»(  nwrt,  et  il  est  ressuscité;  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 
i<  Je  veux  que  ce  soit  par  ma  faute  que  vous  soyez  sorti; 
«  j'ai  été  trop  sévère  à  un  jeune  homme  délicat  ;  mais  ^ 
<(  voufe  ne  me  pardonnez  pas  après  cet  aveu,  voufe  cOhiniWH 
*(  céheiR  aussi  à  être  coupable. 

i(  Un  autre  vous  parlerait  autrement  ;  il  vous  ferait  setitir 
<ï  la  gravité  de  votre  faute  pour  vous  inspirer  une  crainle 
«  salutaire...  ;  mais  moi  qui  vous  connais ,  je  sais  que IV 
«  mour  fera  plus  d'impression  sur  vous  que  la  crainte  (î).  »» 


( i)  L'abbé  de  Cluny  envoya  aussilôl  à  Rome  pour  faire  approuver  par lo 
pape  le  changomenl  de  Robert;  et  comme  il  ne  s'y  trouva  aucun  contra- 
dicteur, le  pontife  aciîorda  ce  qu'on  lui  demandait. 

(i)  L'abb6  de  Saint-Thierry  (  Vita  lieniardi ,  cxip.  xi  )  raconte  que  cetlf 
leltre  fut  accompagnée  d'un  miracle;  voici  son  récit  :  «  Bernard  dirtail. 
«  et  le  révérend  Guillaume  écrivait  la  lettre  sur  un  parchemin.  Ils  éuieni 
«  tous  deux  assis  à  l'air,  car  ils  étaient  sortis  de  l'enclos  <lu  monastère, 
«  afin  d'écrire  plus  secrètement.  Toui  à  coup  échila  une  averse.  ctrHui 


âes  vœux  furent  exaucés  plus  fard ,  et  Robert  lui  a^anC 
été  rendu  par  Pierre-le-Vénérable,  devenu  abbé  de  Cluny, 
porta  pendant  soixante-sept  ans  le  joug  de  la  vie  monas* 
ûifae  dana  Tordre  de  Giteaux,  et  fut  étabfi  abbé  de  la 
ftiison-bieu  au  diocèse  de  Bourges. 

Cependant,  Abélard,  invité  par  quelques  disciples  à 
reprendre  le  cours  de  ses  leçons  publiques,  et  désirant 
Raideurs  sortir  de  Saint-Denis ,  avait  obtenu  de  Tabbé  la 
permission  de  se  rendre  à  Provins  dans  un  prieuré  do 
DMlines  ;  et ,  y  ayant  ouvert  une  école ,  il  enseignait  la  dia- 
foctïqtte  et  la  théologie.  L'affluence  d^étudiants  fut  si  consi- 
dérable, qu'il  n'y  avait  point  dans  la  ville  assez  de  bâtiments 
j^ur  lies  loger,  assez  de  provisions  pour  les  nourrir  (I). 
Cette  réputation  excita  Tenvie  ;  Ton  essaya  de  lui  ôter  la 
d^re  sous  prétexte  qu'un  t^l  emploi  n'était  pas  séant  pour 
m  moine,  et  qu'il  s'était  ingéré  d'enseigner  sans  avoii^ 
préalablement  été  déclaré  maître  (2).  Biais  on  pensa  que 
cette  formalité  ne  donnait  point  la  science ,  qu^elle  pouvait 
ta  faille  supposer,  servir  à  la  prouver,  et  qu'Abélard  avait 
lasez  donné  de  preuves  de  la  sienne. 

Mais  son  penchant  pom*  la  nouveauté,  la  hardiesse  de 
wn  esprit,  sa  passion  pour  la  polémique,  sa  vanité  de  vou- 
îoir  rendre  raison   de  tout,  l'excitèrent   h  entreprendre 


iqitiféenvUt  (ainsi  que  nous  Tavons  appris  de  sa  propre  bouche)  voulut 
&  serrer  la  feuille.  Le  saint  père  lui  dit  :  C'est  Touvragc  de  Dieu  ;  écrivez, 
c  lie  craignez  rien.  Et  Guillaume  écrivit  la  lettre  au  milieu  de  la  pluie , 
I  aaas  qu'elle  fût  mouillée ,  lorsquMI  pleuvait  de  toutes  parts.  » 

(i)  C'est  du  moins  ce  que  dit  Abélard  dans  Thistoire  de  ses  infortunes, 
flisUniacalamitatum)  :  VI  nec  iocus  hospitiis  nec  terra  sufficeret  alimentis. 

(9)  L'expression  sine  magislro  a  été  interprétée  dans  des  sens  différents. 
Vwi  adopté  l'interprétation  donnée  par  dom  Mabillon  et  suivie  par  le  P. 
boogiieval.  Dom  K\\ei{  Histoire  littéraire  de  la  France  y  p.  83  ),  pense  qu(r 
6ell0  expression  ne  signifie  autre  chose  que  la  permission  requise  pour 
enseigner  dans  les  écoles  particulières,  et  qui  était  accordée  par  les  chan- 
celiers ou  scolastiques  des  écoles  épiscopales.  C'est  aussi  ce  que  soutien- 
nent les  continuateurs  de  dom  Rivet,  t.  XU,  p.  93,  à  la  note. 


rexplication  des  mystères,  en  mêlant  la  théologie  à  la  phi- 
losophie. 

Or,  comme  depuis  la  fin  du  siècle  précédent»  les  ques- 
tions sur  la  Trinité  étaient,  pour  les  dialecticiens,  un  sujet 
fréquent  de  dispute,  il  s'attacha  principalement  à  traiter  ce 
mystère  dans  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Introduetian  à  k 
Théologie  (1). 

Ce  livre  fit  grand  bruit;  deux  professeurs  de  Reims, 
Albéric  et  Rotulfe ,  y  découvrirent  des  erreurs ,  le  dénon- 
cèrent à  Farchevèque,  et  le  légat  Conon,  ayant  convoqué 
un  concile  à  Soissons  (2),  Abélard  fut  cité,  comparui, 
discuta ,  fut  condamné  à  brûler  son  livre ,  lut  à  genoui  le 
symbole  de  saint  Alhanase  en  forme  de  profession  de  foi, 
fut  enfermé  dans  Tabbave  de  Saint-Médard,  et  renvoyé 
peu  de  temps  après  à  celle  de  Saint-Denis,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  les  moines,  parce  qu^il  n'admettait 
pas  que  leur  saint  patron  fût  le  même  que  saint  Denis 
FAréopagite,  ainsi  qu'on  le  croyait  alors. 

Pour  échapper  aux  persécutions,  dont  on  le  menaçait,  il 
quitta  nuitamment  le  cloître,  s'enfuit  à  Provins,  et  obtint 
enfin,  après  bien  des  agitations ,  la  permission  de  se  fixer 
où  bon  lui  semblerait. 

Alors  il  alla  s'établir  dans  un  endroit  désert ,  près  de 
Nogent-sur-Seine.  Ses  disciples,  ayant  appris  le  lieu  de  sa 
retraite,  vinrent  en  foule  l'v  trouver,  et  dressèrent  autour 
de  son  humble  cellule  des  cabanes  de  roseaux.  Bientôt  le 
logement  du  maître,  ainsi  que  Foratoire  qu'il  avait  lui-même 


(1)  Cet  ècril,  le  commentaire  sur  Tépître  de  saint  Paul  aux  Romains,  et 
loiiie  rhistoirc  des  rapports  d'AbNard  avec  Hêloïse,  ont  6l6  publiés,  en 
l^i<{,  par  François  d^Amboise.  M.  Cousin  a  publié,  en  1836,  en  un  volume 
in-**,  divers  autres  ouvrages  inédits  d'Abélard  :  le  Oui  et  le  Nm,  fiff^ 
non  que  le  savant  dom  Rivet  ';  l.  IX  de  VHist.  liti. ,  p.  2t0)  avait  déclirf 
indigne  de  paraître  au  grand  jour;  la  Dialectique,  des  (Uoses  turifs(^' 
qones,  etc. 

(2)  An  1121. 


construit  aVee  du  jonc  et  de  la  paille,  furent  bâtis  en  pierre 
et  sur  un  plan  plus  spacieux.  Quand  les  travaux  furent 
finis  et  Toratoire  dédié,  Âbélard  le  nomma  Paraclet,  c^est- 
à-dire  consolateur,  parce  que  c^était  pour  lui,  après  tant  de 
traverses,  un  lieu  de  paix  et  de  repos.  Élu  abbé  de  Saint* 
Gildas  de  Ruis ,  dans  Tévèché  de  Vannes ,  il  accepta  cette 
diarge  avec  joie  (1);  mais  sa  fâcheuse  destinée  ne  lui  fai- 
sait éviter  un  malheur  que  pour  le  jeter  dans  un  autre  ; 
car,  ayant  voulu  réformer  ses  moines  qui  vivaient  dans  un 
grand  désordre ,  il  s*en  fit  autant  d'ennemis.  Il  était  là 
depuis  trois  ans ,  lorsqu'il  apprit  que  les  religieuses  d'Ar- 
genteuil,  dont  Héloîse  était  alors  prieure,  avaient  été  chas- 
sées (2).  Aussitôt  il  partit,  fut  prendre  son  ancienne  épouse, 
la  mena  au  Paraclet  avec  celles  des  sœurs  qui  voulurent  la 
suivre,  et  lui  donna  cet  établissement  dont  elle  fut  supé- 
rieure et  qu  elle  gouverna  très-régulièrement.  Quant  à  lui , 
il  quitta  ce  séjour  qui  lui  était  si  cher,  et  retourna  à  Ruis , 
afin  de  faire  cesser  les  bruits  que  la  malignité  faisait  courir 
encore. 

Cependant  le  pape  Galixte  II  n'avait  cessé  de  travailler 
à  Textinction  du  schisme  ;  Tanti-pape  Bourdin  avait  été  fait 
prisonnier  et  placé  dans  un  cloître.  L'empereur  avait  enfin 
renoncé  à  toute  investiture  par  l'anneau  et  par  la  crosse, 
iéclaréquil  accordait  à  toutes  les  églises  de  faire  librement 
T élection  et  la  consécration  de  leurs  prélats ,  et  s  était  enfin 
engagé  à  re^stituer  au  saint-siége  et  aux  autres  églises  les 
biens  et  possessions  quil  avait  usurpés. 

Le  pontife ,  de  son  côté ,  avait  consenti  à  ce  que  les  élec- 
dùM  des  évêques  et  des  abbés  du  royaume  teutonique  fussent 


(1)  Vers  Tan  4126. 

(î)  Cela  se  fit  par  ordre  du  lêp:al  du  sainl-siôge,  lors  du  concile  de  Pa- 
rie, tenu  en  4129.  L'esprit  du  monde  s'êlait  glissé  dans  cette  maison  et 
avait  fait  de  si  funestes  ravages,  qu'on  fut  obligé  d'en  venir  à  une  expul- 
sion. Argenteuil  fut  alors  habité  par  des  moines  de  Sainl-t>enis. 
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faites  en  préêence  dé  (empereur y  sans  simonie  et  Sûhs  wV 
knte;  et  à  ce  que  l'élu  fût  mis  par  le  sceptre  m  pàsÉtiHt^ 
ttÉs  fief^  tt  des  régales. 

L'eîflpëtetir,  ayant  fait  la  paix  avec  rÉglisé,  voulut  poN 
ter  !at  guerre  eti  France.  II  était  excité  à  cette  éit>éâi(iofa  pt 
le  foi  d'Angleterre  (1  )  et  par  son  propre  rèsSetttiftieiit»  tir 
il  de  sentait  toujours  vivement  offensé  de  ce  que  Loid^-Jè- 
Ofos  Tavait  laissé  frapper  d'anathëme  au  codciie  de  fteiiUs. 
AtiS^i  se  prùposait-il  de  marcher  droit  dur  éette  ville  et  de  là 
thettre  en  cendres.  Il  leva  dohc  une  afmée  formidatilé  m 
s*âVança  vers  là  frontière. 

Le  toi  Louis-le-Gros  assembla  ses  bartins»  leuf  ëtdon 
tes  datigérs  de  l^tat»  et  leur  représehta  que,  s'aglâsànt  aofe 
guéifé  étrslngore  dans  laquelle  les  intérêts  et  llionâéitf  de 
lâ  Fi'ailce  allaient  être  engagés,  ils  devaient  oublier  te 
qûef^ilés»  ihettre  fm  à  leurs  dissensions,  et  marcher  tàiis 
ehl^ètnblé  à  la  défense  du  royaume.  II  leur  (lit  donè^ll 
COifAptait  su^  eux  et  qu'il  les  attendait  dans  la  ville  de  ftelliis. 
Et  tous  ces  grands,  ayant  promis  de  faire  leur  devoir, 
levèrent  aussitôt  leurs  troupes,  et  vinrent  de  toutes  parts 
gfossir  Tarméc  du  roi  (2). 


(1)  Après  le  naufrage  de  la  famille  de  ce  prince,  Guillaume  Clit6B,fils 
de  Robert,  croyaiil  le  moment  favorable  pour  entrer  en  possesèioo  dud«- 
ché  de  Normandie ,  recommença  la  i^^uerre ,  soutenu  par  plusieurs  sei- 
gnetirs  tant  normands  que  français ,  et  secrètement  appuyé  par  te  toi 
Louis-le-Gros  ;  mais  il  échoua  dans  son  entreprise. 

(2)  An  1124.  (luiberl,  abbé  de  Noj^ent,  mourut  cette  même  année;  un 
atitrè  écrivain  qui  était  une  des  lumières  de  FÉglise,  ttarbode,  ôv^(|«cdc 
Rennes,  était  mort  Tannée  précédente,  qui  est  celle  à  laquelle  on  rapporte 
la  fondation  de  la  chartreuse  de  Monl-Dicu,  dans  le  diocèse  de  Reims. 

Saint  Etienne  de  Muret,  dans  le  Limousin,  finit  aussi  sa  carrière  en 
Tannée  1 121,  le  8  du  mois  de  février.  Après  sa  mort,  les  moines  du  prieuré 
d'Ambazac,  dépendant  de  Tabbaye  de  Saint-Augustin  de  Limoges,  «vanl 
prétendu  que  Muret  leur  appartenail,  les  disciples  de  saint  Etienne,  W 
voulant  pas  avoir  de  procès,  emportèrent  le  corps  de  leur  maître  et  s'cto- 
blrrent,  non  loin  de  là,  en  uu  lieu  appelé  Grandmont,  dont  Tordre  prit  le 
nom. 


La  iiMlJliôh  de  tous  ces  corps  effraya  Pemperëur  ;  il  avait 
ëSpèlré  8tii*pHih  jrc  son  rival  ;  itiais  le  voyant  si  t)H>kniit^- 
ment  armé  et  soutenu  par  de  si  grandes  forces,  il  fi*osâ 
piÉit  Waver  les  chances  d*Un  coitibat  et  retourna  pt*udém- 
fùlsAt  ihlr  des  pas.  Les  Fiançais»  qui  étaient  venue  icbinp- 
{HAÏ  Ih^f  bataille,  voulurent  alolrs  marcher  vers  \èi  états 
flSrethpereut*;  niais  les  sages  exhortations  des  arciievè(}ues 
8l  ûtA  ëvêqueS  finirent  par  les  retenir. 

Lduis,  ayàtit  congédié  ses  troupes,  prit  la  route  de  SAiht- 
DeAis»  ob  il  vint  rendre  à  Dieu  d'humbiei^  àctioils  de  gr&bë^ 
|ttMl^  lé  isbccès  qu'il  avait  obtenu  sans  eiTusion  de  sang.  Il 
8(  9ë  ^rande^  libéralités  à  ce  monastère,  qui  iavait  àloW; 
ê&fgèt  jpbtlr  àbbé,  et  repoi*ta  lui-même  jusqu'à  leur  j^ace 
oMihiairë  les  vénérables  châsses  d'argent  qbi  contenaient 
186  corps  des  Maints  martyrs,  et  qui,  tatlt  qu'ûvait  dUfé  i^ 
fièiteiilblement  dés  troupes  pour  la  guerre,  étaient  t^estées 
Sflr  le  Wàître-autel,  honorées  iiuit  et  jour  de  continuelles 
pH6^  par  les  religietix  et  par  le  peuple  (1). 

Le  13  décembre  de  la  même  année  (2),  le  pape  CalixbB  II 
téèfhiha  sa  carrière,  et  fbt  remplacé  par  HohbriiiS  IL 

L*èniperèut'  Henri  V  mourut  cinq  mois  après  dàris  là  ville 


(1)  SuGBRius,  Vita  Ludov. 

Loûis-îe-Gros ,  avant  de  partir  pour  Reims  ,  avait  été  prendre  sur 
rftllël  de  Saint-Denis  Fétendard  appelé  oriflamme^  bannière  rouge  sou- 
tenue par  une  lance  dont  le  bois  était  couvert  de  cuivre.  C'est  la  première 
fois  qu*il  est  fait  mention  dans  notre  histoire  de  cette  bannière,  qui  eut 
depuis  dans  les  guerres  le  privilège  d'être  le  premier  et  le  principal  éten- 
darâ  de  Tarmée.  On  voit  aussi  dans  ï Histoire  de  Louis-le-Gros  ^  par  Suger, 
i^^rès  la  mort  des  rois  de  France,  leurs  couronnes  appartenaient  de  droit 
i  i*àbbaye  de  Saint-Denis. 

\i)  An  1124.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  ce  pape  avait  reçu  des  lettres 
In,  évoque  de  Bamberg,  qui  sollicitait  son  autorisation  pour  aileron 
ihntaérahië  prêcher  TÉvangilc  aux  peuples  récemment  soumis  par  Boleslas, 
due  de  Pologne ,  lesquels  demandaient  à  être  baptisés ,  ainsi  que  Tannon- 
i^tce  duc,  qui  faisait  de  vives  instances  pour  raccomplissement  de  celte 
entreprise.  Calixte  s'empressa  d'accorder  cette  permission,  et  Ollon,  étant 
parti»  recueillit  parmi  ces  idolâtres  une  abondante  moisson. 
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d'Utrecht,  et  comme  il  n'avait  pas  d*enfant,  les  évèques  et 
les  seigneurs  donnèrent  sa  couronne  à  Lothaire  H,  duc  de 
Saxe. 

Le  nouvel  empereur  s'étant  rendu  à  Spire»  où  des  dé- 
putés du  peuple  et  du  clergé  de  Magdebourg  devaient  élire 
un  archevêque  en  sa  présence,  saint  Norbert,  qui  venait 
d'arriver,  fut  prié  de  prêcher  devant  cette  assemblée.  Son 
talent,  sa  réputation,  Teffet  qu'il  produisit  sur  tous  les  as- 
sistants, appelèrent  sur  lui  les  suffrages,  et  Ton  se  mit  aus- 
sitôt à  crier  :  «  Voici  notre  père,  voici  notre  pasteur!  )•  Et 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  on  l'enleva  pour 
le  conduire  à  Magdebourg.  Il  y  entra  nu-pieds  et  couvert 
de  haillons;  le  portier  du  palais,  le  prenant  pour  un  pauvre, 
voulut  l'empêcher  de  passer  ;  mais  averti  que  c'était  là  son 
maître,  il  fut  si  confus  qu'il  s'enfuit  pour  se  cacher;  Nor- 
bert le  rappela  et  lui  dit  :  <c  Ne  craignez  rien,  mon  ami, 
((  vous  m'avez  mieux  connu  que  tous  les  autres  qui  me 
a  forcent  d'habiter  un  palais  qui  convient  peu  à  ma  pau- 
<(  vreté  (i).  )» 

Hildebert,  évêque  du  Mans,  élu  depuis  quelque  temps  (2) 
archevêque  de  Tours,  éprouva  de  la  part  du  roi  une  injuste 
persécution. 

Ce  prélat,  à  son  arrivée  dans  sa  nouvelle  église,  ayant 
trouvé  le  doyenné  et  l'archidiaconé  vacants,  s'était  hâté  d'en 
disposer.  Un  an  après,  le  roi  donna  ces  dignités  à  deux 
autres  personnes. 


(i;  Hugues,  qui  avait  (Hô  le  compagnon  de  saint  Norbert,  fut  élu  abW 
de  Pr(»monlr6.  Il  gouverna  cet  ordre  avec  beaucoup  de  sagesse  jusqu'à 
l*an  1  IG-i ,  et  le  lit  iîeurir  en  France ,  tandis  (jue  saint  Norbert  retendait  en 
Allemagne.  Ce  saint  archevêque  occupa  glorieusement  son  sic'^ge  jusqu'au 
0  juin  1134,  jour  de  sa  mort.  Il  fut  enterre^  dans  l'église  d'un  monastt^redc 
son  ordre  qu'il  avait  fondé  à  Magdebourg.  Ses  reliques  furent  dans  la  suit? 
transférées  à  Prague  dans  la  crainte  qu'elles  ne  fussent  profanées  par  1« 
sectateurs  de  Luther. 

:2)An  1125. 


Hildebert  réclama  respectueusement  ;  mais  le  roi,  voulant 
être  obéi»  lui  défendit  de  toucher  en  aucune  manière  aux 
revenus  de  ces  deux  dignités,  et  fit  confisquer  de  plus  di- 
vers biens  de  féglise  de  Tours.  Quelque  injuste,  quelque 
violent  que  fût  ce  procédé,  Tarchevêque,  n'oubliant  point 
les  égards  dus  au  prince,  ne  se  plaignit  qu'avec  douceur, 
«t  Le  roi,  »  écrivait-il  dans  une  de  ses  lettres,  «  a  plus  be- 
(c  soin  d'exhortations  que  de  réprimandes,  de  conseils  que 
•<  de  préceptes,  d'instruction  que  de  correction.  11  faut  lui 
«c  représenter  avec  respect  qu'il  ne  doit  point  décharger  sa 
«(  colère  sur  un  évêque  qui  a  blanchi  dans  l'épiscopat. . . 
ic  Parmi  toutes  mes  angoisses,  la  colère  ne  m'a  jamais 
«  transporté  jusqu'à  me  faire  naître  le  désir  de  me  plaindre 
n  du  roi  et  d'obtenir  la  paix  avec  les  armes  de  l'Église  (c'est- 
«  àrdire  par  la  voie  des  censures).  La  paix  que  les  puis- 
f(  sances  n'accordent  que  par  crainte  n'est  jamais  bien  so- 
ie Kde.  J'ai  un  moyen  plus  court  pour  parvenir  à  cette  paix  : 
«  Je  me  reposerai  de  tout  sur  les  soins  du  Seigneur,  et  il 
«c  m'accordera  ce  que  je  souhaite.  Les  cœurs  des  rois  ne 
*(  sont  dans  sa  main  que  comme  un  morceau  de  cire;  il 
«r  leur  donne  la  forme  qu'il  lui  plaît.  »  Cette  conduite  mo- 
dérée, cette  pieuse  confiance  eurent  un  plein  succès,  et  le 
roi  répara  ses  torts. 

Pendant  le  cours  de  cette  affaire,  Hildebert  assembla  un 
concile  à  Nantes  (1)  pour  réformer  plusieurs  abus.  Parmi 
les  règlements  qui  y  furent  dressés,  en  présence  de  Conan, 
duc  de  Bretagne,  on  remarque  l'abolition  de  deux  coutumes 
inhumaines;  la  première,  qui  attribuait  au  Seigneur,  après 
la  mort  du  mari  ou  de  la  femme,  tous  les  biens  meubles  du 
défunt  ;  la  seconde,  qui  frappait  de  confiscation  les  débris 
des  naufrages  (2). 


.1)  An  1127. 

(i)  Cet  usage  barbare  élait  Irès-aucicn  el  uuivei'sdlemciU  suivi.  Quel- 


Le  roi  eut  également  un  açses;  grave  dém^é  avec  Ê^ftW^» 
évèque  de  Paris,  dont  il  fit  saisir  le  temporel.  Ce  pr^t^  ^ 
voyant  opprimé»  ml  Paris  en  interdit^»  epg^efi  ^a^  ^ 
qause  Tarchevêque  de  Sens  et  fit  intervenir  Faillie  ^ 
Çiteau]^»  celui  de  Pontigny,  ainsi  que  saint  QerQ^^  ft^ 
c^ttç  intervention  fut  sans  aucun  efiet.  Le  roi  Qçnvît  9fi 
pape,  qui  leva  Tiptardit.  Saint  Çernard  adressa  sur  pç  po|ni 
des  plainte^  au  pQUtife,  qui  persista  dans  ce  qu-il  a^alt  %it. 
Le  prinqe,  toutefois,  finit  par  s'adoucir,  et  cette  ^imp  sV 
rangea  au  gré  de  tout  |e  qionde. 

Lq  2  mars  de  la  même  année  (1127),  Charie^|e?rpi)a, 
cqmte  de  Flandre,  ayant  été  assassiné  à  Bruges  peftdf^ 
qu'il  était  à  prier  dans  Téglise  de  Saint-Dona^en»  I^HJsJ^ 
Gros  s'empressa  de  partir,  alla  venger  ce  meurtre»  et  fi^ 
élire  &U  comté  de  Flandre  Guillaume  Gliton,  fil^  dç  Rpb^ 
dç  Normandie,  car  Çharles-le-Bon  ne  laissait  pa^  d'^^ta. 
Mjsiisf  la  conduite  de  Guillaume  ayant  indisposé  spa  peupler 
le  pay4  fut  en  proie  à  la  guerre  civile,  et  ce  prjuce  ayapt  ^t^ 
tué  dans  un  combat  Tannée  suivante,  Thierry  d'Alsace»  soq 
compétiteur,  resta  possesseur  du  comté  (1). 

Le  cardinal  Mathieu,  évèque  d'AIbane,  et  légat  du^pt- 
^iéget  vint  tenir  un  concile  à  Troyes,  dans  le  mois  de  j^pr 
vier  1128.  Hugues  de  Payens,  instituteur  d'un  nouvel  ordre 
militaire,  s'y  présenta,  suivi  de  quelques  chevalier^.  Cet 


qi|e9  personnes  qui  avaient  fait  naufrage  cl  qui  avaicul  êié  pillècf  djf9f 
les  Çyçladcs  ayant  présenté  une  pplition  à  Marc-Aurèle  pour  obtenir  ju^ 
tice,  cet  empereur  répondit  que  telle  était  la  loi  de  la  mer  :  Lex  aklm 
maris.  Constantin  rendit  une  loi  célèbre  en  faveur  des  naufrigts  :  fi 
quando  naufragio  navis  cxpuUa  fuer'U  ad  lUtus  vel  si  quando  aliquçn^  (err 
ram  (Utigerit  ad  dotninos  perth}eat ,  fiscus  meus  sese  non  interponal.  Quqi 
enim  jus  habet  fiscus  in  aliéna  caUimitate  ^  ut  de  re  tant  tuciuasa  cempm 
dium  sectetur.  {Cod. ,  lib.  XI,  tit.  v.) 

Ducange,  dans  son  Glossaire,  nous  apprend  que  ce  droit  des  seigneurs 
sur  les  choses  jetées  par  la  mer  était  appelé  lagan, 

(1)  Voy.  la  Vie  de  Charles-U-Bon,  par  Galbert,  notaire,  c*esi-^-dire  syn- 
4jc  dp  Pruii[es  h  Tépoque  de  )  assassinat  de  ce  comte. 
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oplre^  4çPUi^  V*  c^l^bre,  av^it  corni^i^ncô  a  J^s^jgjp  n^uf 
arâ  aup^av^t.  Q^ielques  ^erriers  de  noble  p^ce  s'^l^ifspf 
efigaff^s  au  service  de  Dieu  entre  les  mains  du  patriarche, 
et  avaient  fait  vœu  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvpeté. 
t^  Gomine  ils  n'avaient  ni  église,  ni  h^itation  certaine, 
B}(udouin  II,  roi  de  Jérusalem,  leur  donna  un  log^ipesit 
dlj^ns  le  palais  qu'il  avait  près  du  temple  de  Salomon,  ce  qui 
\^  fi(  fiommer  Templiers.  Le  premier  devoir  qui  Içur  fut 
impoçé  fiit  de  garder  les  chemins  contre  les  malfaiteur^  et 
)lç  pQVurvoir,  par  leur  courage  et  par  leur  vigilance ,  à  la 
§^reté  des  pèlerins.  Cet  ordre  ne  comptait  encore  que  nejif 
membres,  lorsque  plusieurs  d'entre  eux  vinrent  en  Occi- 
dent ppilT  exciser  les  peuples  à  fournir  des  secours  aux  chré- 
tiens de  la  Terre-Sainte,  qui  voulaient  assiéger  Peinas. 
Qe9  chevaliers  s'étant  donc  rendus  à  Troyes,  et  ayant  ex- 
posé au  concile  les  observances  qu'ils  avaient  commencé  de 
garder,  on  leur  donna  une  règle  écrite  qui  fut  approuvée 
pac  le  saint-siége,  confirmée  par  le  patriarche,  et  acceptée 
JMir  le  chapitre  de  cet  ordre  (1). 

Le  légat  alla  tenir,  la  même  année,  un  concile  à  Rou^n, 
et  publia  plusieurs  décrets,  dont  le  premier  est  ainsi  conçu  : 
«  Aficiin  prêtre  n'aura  de  femme  ni  de  concubine.  Celui  qui 
ne  voudra  pas  s'en  séparer  ne  gardera  ni  son  église,  qi 
9]}ÇiJin  filtre  bénéfice,  et  aucun  fidèle  n'assistera  à  sa 
messe  (%).  >» 


(1)  Les  Tcmpliçrs  porlaiont  des  croix  d'éloffe  rouge  sur  leur  habit  l)lanc, 
pour  se  distinguer  des  chevaliers  de  Saînt-Jean  de  Jérusalem ,  qui  por- 
tâif^lt  une  croix  de  linge  blanc  sur  leur  habit  noir. 

(2)  Yoy.  Orderic  Vital,  lib.  Xll.  Cet  écrivain,  qui  nous  a  laissé  un  Quvrage 
partagé  en  treize  livres,  sous  le  titre  d'Histoire  ecclésiastique ,  était  né  en 
i075.  ^.  Tâge  de  onze  ans,  il  reçut  Thabit  monastique  et  la  tonsure  cléricale 
dans  Fabbaye  d'Ouche  ou  de  Sainl-Évroul,  au  diocèse  de  Li»ieux,  et  fut 
revôUi  du  sacerdoce  en  Tan  1107.  L'honneur  de  la  prêtrise  ne  lui  servit 
pas  de  degré  pour  s'élever  aux  dignités.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  félicitait 
de  û'avôlr  jamais  éprouvé  les  dangers  du  siècle ,  ni  les  inconvénients  dç 
nudëp^odapce.  a  Me  voilà,  »  disait-il,  »  courbé  sous  le  poids  des  auprès 


Le  pape  Honorius  II,  étant  tombé  malade  au  palais  de 
Latran,  se  iit  porter  au  monastère  de  Saint-André»  où  fl 
mourut  le  14  février  de  Fan  1130.  Un  certain  nombre  de 
cardinaux,  craignant  le  tumulte  et  la  brigue,  élut  secrète- 
ment le  cardinal  Grégoire,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  II. 
Mais  le  mal  qu'on  voulait  éviter  ne  s'accomplit  pas  moins; 
car  Pierre  de  Léon,  cardinal  prêtre,  allié  aux  plus  puissants 
de  Rome,  se  fit  élire  aussi  et  prit  le  nom  d'AnacIet  (1). 

L'Ëglise  romaine  fut  ainsi  replongée  dans  le  schisme. 

Innocent  II  se  recommandait  par  son  mérite,  par  sa 
piété,  par  sa  modestie,  par  ses  vertus;  Auaclet,  par  son 
crédit,  par  ses  richesses. 

Le  premier  n'avait  d'autre  appui  que  son  droit  et  l'estime 
des  gens  de  bien  ;  le  second,  ayant  gagné  par  ses  largesses 
la  plus  grande  partie  des  habitants  de  Rome,  se  trouvait  de 
plus  soutenu  par  Roger,  maître  de  la  Sicile,  de  la  Calabre 
et  de  la  Fouille. 

Entouré  de  dangers,  et  trop  faible  pour  se  défendre, 
Innocent  II  quitta  secrètement  la  ville  avec  les  cardinaux  qui 
tenaient  son  parti,  s'embarqua  sur  le  Tibre,  gagna  Pise  par 
mer,  et  envoya  des  légats  en  France  pour  y  faire  approuver 
son  élection,  tandis  que  son  compétiteur  écrivait  de  tous 
côtés  dans  son  propre  intérêt. 

Le  roi  Louis-le-Gros,  voulant  agir  avec  sagesse  dans  une 
si  grande  affaire,  indiqua  un  concile  à  Étampes  (2)  pour 


«  et  dos  iniirmilés.  Je  louche  au  terme  d'une  vie  que  j'ai  eu  le  bonheur 
f<  de  passer  au  service  de  Dieu  ;  et  tandis  que  je  considère  les  agitations 
'i  des  grands  de  la  terre,  je  me  réjouis  de  l'état  d'assujettissement  et  d'hu- 
«  milité  où  la  Providence  m'a  toujours  tenu  depuis  mon  enfance.  »  Il  vivait 
encore  en  i043;  on  ignore  le  jour  et  l'année  de  sa  mort. 

(i)  Cet  anti-pape  était  petit-fils  de  Léon,  juif  converti  et  baptisé  par  !«* 
f)ape  Léon  IX,  qui  lui  donna  son  nom.  Il  fut  envoyé  en  France  pouf 
apprendre  les  belles-lettres;  et  avant  de  retourner  à  Rome,  il  prill'hal''^ 
monastique  à  Cluny.  Les  auteurs  de  ce  temps  le  représentent  comme  un 
homme  de  mauvaises  mœurs. 

(2)  Eu  avril  1130. 
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décider  lequel  des  deux  d'InnoceDt  ou  d'Âuaclet  devait  être 
reconnu  pontife  légitime. 

Quand  tout  le  monde  fut  arrivé ,  et  qu'on  se  fut  préparé 
parle  jeûne  et  par  des  prières,  le  concile  s'ouvrit,  et  le  roi, 
les  évèques  et  les  grands  du  royaume  s'étant  assis  pour 
discuter  cet  important  sujet,  Ton  convint  d'un  commun  ac- 
cord de  s'en  remettre  au  jugement  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
Saint  Bernard  n'accepta  qu'en  tremblant  ce  suprême  arbi- 
trage, examina  l'affaire  avec  le  plus  grand  soin,  et  déclara 
qulnnocent  devait  être  reconnu  pape.  D'unanimes  accla- 
mations suivirent  ces  paroles,  et  l'on  se  mit  à  chanter  des 
hymnes  pour  louer  le  Seigneur  (i). 

Innocent  II ,  ayant  appris  cette  heureuse  nouvelle,  prit 
congé  des  Pisans ,  et  vint  débarquer  en  France,  tint  un 
concile  à  Clermont  où  il  excommunia  l'anti-pape  Anaclet, 
passa  plusieurs  jours  à  Cluny,  et  se  rendit  à  Saint-Benoit- 
sur-Loire  où  le  roi  vint  le  saluer  avec  la  reine  et  les  princes 
et  lui  promettre  obéissance.  De  là,  le  pape  alla  à  Chartres; 
où  le  roi  d'Angleterre,  pressé  par  saint  Bernard,  vint  à  son 
tour  lui  rendre  ses  respects. 

Dans  le  royaume  d'Allemagne,  l'élection  d'Innocent 
n'obtenait  pas  moins  de  succès;  et  le  pontife  étant  parti 
pour  Liège,  tint  un  concile  en  cette  ville,  et  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  par  l'empereur  Lothaire,  qui  fit  auprès 
de  lui  les  fonctions  d'écuyer.  Mais  ce  prince,  croyant  les 
conjonctures  favorables,  voulut  reconquérir  le  droit  d'in- 
vestiture. A  cette  demande,  les  Romains  pâlirent,  plus 
effrayés  du  danger  qu'ils  rencontraient  à  Liège,  que  de 
celui  qu'ils  avaient  fui  en  s'échappant  de  Rome  (2).  Saint 


(1)  Voy.  le  chap.  i"  du  liv.  11  de  la  Vie  de  saint  Bernard ,  par  Ernauld, 
abbé  de  Bonneval. 

(2)  Ernaldus,  lib.  11,  cap.  i,  Vita  Bern, 
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^.f;rnard  prit  alors  la  parole ,  s'ospoça  YÎvepiept  ai)x  d^Vf 
de  Lothaire,  et  ce  prince  n'insista  plus. 

Le  pape  9  de  retour  en  France ,   célébra  les  fêtes  de 
Pâques  à  TÂbbaye  (le  Saint-Denis,  où  il  officia  le^  (rois 
derniers  jours  de  la  semaine  sajnte.  Le  dimanche,  de  KTSiii^ 
matin  9  il  se  rendit  au  bourg  voisin  avec  ceux  de  sa  suitfi 
qui  le  vêtirent  magnifiquement,  placèrent  sur  3a  tê^  la 
tiare  environnée  d'un  diadème  d'or^  et  le  ramenèrent  sqr 
un  cheval  blanc  richement  harnaché;  eux-mêmes,  revêtus 
de  superbes  habits,  s'avançaient  deux  à  deui^  à  cheval,  en 
chantant  des  hymnes;  les  barons,  vassaux  de  Saintr-Denb, 
et  les  châtelains,  tous  à  pied,  tenaient  les  rênes  du  chevaj 
oui  portait  le  pontife,  tandis  que  quelques  officiers  qui  ro^aN 
cnaient  en  avant  jetaient  de  l'argent  au  peuple.  La  rouie 
était  parsemée  de  branches  et  tendue  de  tapis  préeieax 
qu'on  avait  attachas  aux  arbres;  et  les  troupes,  rangées  en 
ordrç  de  bataille,  se  tenaient  immobiles  des  deux  çètés  de 
ce  cortège.  L^  synagogue  des  juifs  établie  à  Paris  se  pré- 
senta sur  les  pas  du  pontife ,  lui  offrit  le  texte  de  la  loi 
écrit  sur  un  rouleau  qu'enveloppait  un  riche  voile,  e|t  pbtini 
en  retour  ce  souhait  plein  de  miséricorde  :  «  Puisse  le  Dieu 
it  tout-puissant  arracher  le  voile  qui  couvre  vos  cœurs!  » 
Airivé  à  la  basihque,  où  l'on  voyait  étinceler  Ter  et  les 
pierreries ,  le  pape  célébra  la  messe  et  gagna  le  cloître  où 
fui  et   tous  ceux   qui  composaient   sa  suite   mangèrent 
Fagneau  pascal,  a  demi  couchés  sur  des  lits ,  suivant  l^safe 
antique  (1). 

Trois  jours  après.  Innocent  II  se  rendit  à  Paris  oè, 
étant  informé  d'un  miracle  récent  opéré  par  l'interoessiofl 
de  sainte  Geneviève,  il  voulut  qu'on  en  célébrât  tous  les  ans 
la  mémoire  (2).  Puis  il  partit  pour  aller  visiter  différentes 


(i)  SuGER,  Vita  Ludov,  Gr. 

(2)  Voici  l'abrégé  de  la  relation  tracée  par  uu  ^ulcur  ^i  vivajt  dans 


yi§^»  fi\  W^^  ^^^^^^  voyagé  qi^lque  t^mps,  il  fi^a  ^çii) 
Btjour  au  château  de  Compijbgne,  ^t  convoqua  pour  la  Ssijnt? 
i4)(i  (1)  ^  grand  coHcile  à  Reims. 

Qr,  i)  arriva  vers  ce  temps  (2)  un  bijsn  cruel  évéqçm^t. 
^)4!ÎPB^»  fîl§  aine  du  roi,  jeune  homme  de  grande  esp^ 
!^cf;,  étafit  à  chevaucher  dans  les  rues  de  ParjS|  up  porc 
f)l|t  sf^  jetef  en^re  les  jambes  du  cheval  qui  ^'abfittit^  ^( 
fOfibgr  soq  cavalier,  se  renversa  sur  lui  et  Taccabla  squ§  |fi| 
>oids  de  son  corps.  A  Tinstant  secouru  et  transporté  ^^n^ 
I  n)^Qn  la  plus  voisine,  le  princp  rendit  T^o  ,^  Tentrée 

te!»nfft(3)- 

1^  p<pr(e  de  c^  fils,  qui  lui  était  si  cher,  brisH  le  cesup  du 
roi;  et  comme  sa  santé  se  trouvait  très-mauyaiseï  se^  f^h 
î^  et  ses  ÎRlimes,  craignant  que  tout  9^  coup  il  ne  vfKt  à 
P^H^,  }pi  conseillèrent  d'associer  son  second  fils  ^u  trpncii 
m  le  faisant  sacrer  au  concile  de  Reims.  Ce  père  infortuné 


Bff  t«,mp§,  pi  qui  déclare  ne  rappqrtcr  qye  ce  qu'il  a  v|i  lui-môme. 
La  maladie  qu'on  appelait  le  feu  sacré  faisant  de  grands  ravages  dans 
le  Ittritoire  de  Paris  pendant  Tannée  1130,  eeux  qui  en  étaient  atteinte 
jrîfir^nt  en  si  gr^pd  nombre  implorer  la  pi^otection  de  la  mère  de  piofi  àwf 
l^èglise  cathédrale,  qu'on  pouvait  à  peine  y  faire  Toffice.  La  désolation 
fetait  générale.  L'êvéque  Etienne,  mettant  tout  son  espoir  dans  la  patronne 
to  fwn9i  >c  rendit  i  Téglisc  consacrée  k  GenevièvQ,  fit  assembler  les  cha- 
pqii|(|$,  e(  le$  pria  de  secourir  la  yillc  en  faisant  une  pppcfîssion  )|yec  1^ 
âttsse  de  la  sainte.  Le  jour  de  la  cérémoi]ie  étant  venu,  la  châsse  futôt^e 
in  lieu  où  elle  était,  elles  chanoines  restèrent  prosternés  en  prière^  jas- 
^^fo^  jaomen\  où  révoque  arriva  avec  toif t  son  clergé ,  suivi  d'une  {<)(il|f 
imipen^.  Les  malades,  au  nombre  de  trois  cents,  se  trouvaient  dans  1^ 
eàthèdrale,  et  dés  que  la  châsse  entra,  ils  furent  tous  guéris,  à  l'exception 
de  tnis  qui  manquèrent  do  confiance;  e(  la  contagion  cessa  dans  le 
rpyfan^e.  {Excçllentifi  Genovefçey  apud  Bollmid.y  3jmmrii,) 

k  cette  occasion,  l'on  flt  bâtir  près  de  la  cathédrale  une  nouvelle  églisç 
qni  fat  nommée  Sainte-Geneviève-des-Ardents. 

(1)  18  octobre  1131. 

(3)  Le  13  octobre  1131. 

(3)  Ce  priqce,  que  sqn  père  avait  fait  cquronqer  ep  IISQ,  fut  .içnterré 
^ps  f  église  4e  Sajnt-Beois  avec  tout  le  cër^n^pfiial  usi(^  popr  jes  rpîf>* 
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adopta  cet  avis»  et  se  rendit  à  Reims  avec  la  reine,  Loiûs, 
son  fils,  et  les  grands  du  royaume. 

Treize  archevêques,  deux  cent  soixante  -  trois  évèques 
français,  allemands,  anglais,  espagnols,  et  un  grand 
nombre  d'abbés,  de  moines  et  de  clercs  se  trouvèrent  à  oe 
concile.  L'on  y  confirma  l'élection  du  pape  Innocent  H; 
Pierre  de  Léon  fut  excommunié  s'il  ne  venait  à  résipis- 
cence, et  l'on  dressa  dix-sept  canons,  dont  voici  les  plus 
importants  : 

L  Quiconque  aura  acquis  un  bénéfice  par  simonie  ^ 
sera  privé  :  l'acheteur  et  le  vendeur  seront  déclarés  infâmes. 

IL  Les  évèques  et  les  clercs  ne  porteront  que  des  habits 
conformes  à  la  sainteté  de  leur  état. 

III.  Défenses,  sous  peine  d'excommunication,  de  piDer 
les  biens  des  évèques,  des  prêtres,  ou  des  autres  clercs 
après  leur  mort. 

IV.  Le  sous-diacre  qui  est  marié  ou  qui  a  une  con- 
cubine sera  privé  de  tout  office  ou  bénéfice  ecclésiastique. 

V.  Pour  se  conformer  aux  décrets  des  papes  Gré- 
goire VII,  Urbain  II  et  Pascal  II,  il  est  fait  défense  d'en- 
tendre la  messe  d'un  prêtre  qu'on  saura  être  marié  ou  con- 
cubinaire. 

VI.  Défenses  aux  moines  ou  aux  chanoines  réguliers 
d'apprendre  les  lois  civiles  et  la  médecine  pour  gagner  de 
l'argent,  parce  qu'il  est  honteux  que  des  religieux  dont  la 
voix  est  destinée  au  chant  des  psaumes  veuillent  se  rendre 
habiles  au  barreau  ;  et  qu'il  est  dangereux  qu'en  voulant  se 
mêler  de  guérir  les  corps,  ils  ne  voient  des  objets  dont  la 
pudeur  rougit.  Les  évèques  ou  les  abbés  qui  souffriront  que 
leurs  chanoines  ou  leurs  religieux  se  livrent  à  ces  études, 
seront  déposés  (1). 


'1)  On  n'enseignait  pas  le  droit  civil  dans  les  écoles  monastiques,  niii> 
un  ]\  étudiait  en  son  particulier;  et  c'est  ainsi  que  se  forma  dao$  !<* 


X.  On  renouvelle  les  ordonnances  portées  pour  lobser- 
vation  de  la  Trêve  de  Dieu.  Les  prêtres ,  les  clercs»  les  moi- 
nes, les  paysans  qui  vont  et  viennent  doivent  toujours  être 
en  sûreté»  aussi  bien  que  les  laboureurs  et  les  animaux  qui 
servent  au  labourage. 

XI.  La  trêve  doit  durer  depuis  le  mercredi  au  soleil  cou- 
ché jusqu'au  lundi  au  soleil  levé  ;  depuis  l'Âvent  jusqu'à 
Toctave  de  l'Epiphanie»  depuis  la  Quinquagésime  jusqu'à 
l'octave  de  la  Pentecôte»  sous  peine  d'excommunication. 

XII.  On  défend  les  assemblées  et  les  fêtes  où  les  gens  de 
guerre  se  donnent  des  rendez-vous  et  se  battent  pour  mon- 
trer leur  force  et  leur  adresse.  Si  quelqu'un  est  blessé  à 
mort  dans  ces  combats  »  il  est  défendu  de  lui  donner  la  sé- 
pulture ecclésiastique,  quoiqu'on  doive  lui  donner  la  péni- 
tence et  le  viatique  s'il  les  demande  (1). 


clotlre  et  dans  le  clergé  un  grand  nombre  de  jurisconsultes  qui,  dôs  le 
fommencement  de  ce  siècle,  portaient  le  nom  d'avocat,  exprimé  en  latin 
par  celui  de  causidicus.  Quelques  moines  se  firent  par-là  une  bruyante 
réputation;  et  Tabbé  Suger,  entre  autres,  passait  à  la  cour  de  France  pour 
un  célèbre  et  excellent  avocat  :  PrœclariLs  et  optimus  causidicus  habebatur. 
Outre  rhonneur  attaché  à  cette  profession ,  elle  était  d'ailleurs  fort  lucra- 
tive ;  deux  motifs  qui ,  réunis  ensemble ,  concoururent  à  multiplier  les 
avocats  dans  le  cloître,  d'où  la  cupidité  n'a  pas  toujours  été  bannie.  Voilà 
pourquoi  le  concile  de  Reims,  voulant  arrêter  en  ce  point  l'avidité  des 
moines  et  des  chanoines  réguliers  pour  le  lucre ,  leur  défendit  d'étudier 
les  lois  et  de  faire  les  fonctions  d'avocats  par  un  motif  d'avarice ,  comme 
un  emploi  indigne  de  la  sainteté  de  leur  état.  Les  mêmes  défenses  furent 
renouvelées  en  1139  par  le  second  concile  général  de  Latran,  qui  repro- 
duisit les  canons  du  concile  de  Reims,  et,  en  1 163,  par  le  concile  de  Tours. 

En  ce  qui  concerne  la  médecine ,  elle  était  alors  cultivée  et  enseignée 
avec  éclat  à  Montpellier,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  lettre  de  saint  Ber- 
oard,  écrite  vers  l'an  1 153.  Vn  auteur  do  la  fin  de  ce  siècle  atteste  que  de 
son  temps  cette  ville  était  la  source  où  l'on  allait  puiser  cette  science  : 
VH  fons  artis  physicœ  eut. 

On  y  enseignait  aussi,  vers  la  même  époque,  le  droit  civil;  le  célèbre 
Placentin  l'y  professa  publiquement  pendant  plusieurs  années,  et  y  com- 
posa sa  Somme,  avec  son  commentaire  sur  les  Institutes.  (Voy.  Taisand  , 
Vie  des  plus  célèbres  jumcotum lies,  V"  Placentinus.) 

(1)  Ce  canon  avait  pour  objet  d'abolir  les  tournois,  qui  cau.«<aient  pres- 
que toujours  la  mort  de  quelques  champions. 
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XIII.  Si  quelqù'tm  porte  ia  lïiâih  sur  ttd  ciëh;  ôti  snf  un 
iHôiiiê;  qiill  soit  etcdittniuhié  ;  qù'hUcuh  évèclué  fa'illt  11 
|)iFe«dtt)ptidli  dé  rabBôUdi^e  jus(}il'âi  ee  qUlI  ië  Mit  tfrfeeiitf 
êët9hi  lë  pape  potil^  faire  ce  qu'il  lui  ordôtidehi  (f  ). 

XVII.  Celui  qui  aura  mis  le  feu  à  qùëlcjHë  maison  est 
ëtéôinmutiié.  On  défôfaâ  de  lui  donner  la  sëpiittUre  èëdé- 
iiiàstique  ;  et  h*i\  demandé  rabsolùtioh,  bit  doit  Id  tdl  irefh- 
Sér  ft  moitié  qu'il  tirait  réparé  le  dommage  |  et  dn  lui  \ihif^ 
sera  pbUr  péhitencb  de  seirir  uti  an  contre  lès  Tiths  en 
f^àlëétine  où  contre  les  MaUres  en  Espagtie.  Si  Un  âtthe- 
véque  ou  un  évëqUe  ée  t*elâche  sur  quelques-tinâ  de  a» 
articles,  il  paiera  Ib  dommage  fait  par  ritiéëhdiaire,  et 
démëurel'a  un  an  interdit  de  ses  fonctions. 

Le  s^itiedi  24  octobre ,  le  toi  vint  au  cdndle ,  et  tnbii^ 
tant  sur  Testrade  où  le  pontife  était  assis ,  il  lui  baisa  lÊs 
pieds  9  s'assit  auprès  de  lui  et  parla  de  la  mort  de  son  fik 
en  termes  si  touchants  que  l'assemblée  en  fut  émue  jus- 
qu'aux larmes.  Le  pape  alors  prit  la  parole  et  s'èxpriniK 
ainsi  :  «  (2)  Grand  prince,  vous  qui  gouvernez  là  t^- 
«  noble  nation  des  Français ,  il  vous  faut  élever  TOire 
a  ésjprit  jusqu'au  trôhe  du  souverain  maître  qui  fait  W^er 
M  les  rois  et  adorer  avec  respect  les  décrets  de  sa  sainte 


[{)  C'est  un  des  premiers  exemples  d'un  cas  réservé' nn  pApe  pàrim 
concile.  Dans  la  stiile,  les  cas  résert^és  se  multiplièrent,  âfiii  de  éwwr 
filus  d'horreur  des  grands  crimes  par  la  difficulté  d'en  reccToir  FabsolB- 
tldn.  Pendant  longtemps  on  fut  oblige  d'aller  à  Rome  pour  <en  hxr^ 
absoudre  ;  mais ,  plus  tard ,  on  jugea  prudent  de  ne  pas  obliger  les  pé- 
cheurs à  faire  ce  long  voyage,  et  le  pape  accorda,  par  des  facultés  particti- 
lièrcs,  aux  évoques  et  à  quelques  prêtres  le  pouvoir  de  donner  «tlf 
absolution.  Le  prêtre  pénitencier  est  établi  principalement  pour  absoudre 
de  ces  cas.  Mais  il  n'y  a  ni  réservation  de  cas,  ni  distinction  de  confes^ 
seurs  à  l'article  de  la  mort;  tout  prêtre  peut  absoudre  celui  qui  se  tnmw 
en  cet  état,  pourvu  qu'il  ait  donné  quelque  signe  de  pénitence.  (î^v. 
Fleury,  Institution  au  droit  ecclésiastique  y  2«  part.,  ch.  iv.) 

(i)  Chronicw  ilauriniacensis  monasterii  [inter  historiœ  Francmm 
scriptores,  éd.  Ducoesne,  t.  IV. ] 
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«t  tôlotité;  car,  cbhimfe  il  a  créé  toutes  choses,  il  lés  gou- 
«I  verne  toutes  :  rien  h'échajppe  à  sa  connaiësaiice  ;  il  ne 
<l  fâit  Hëti  dlhjii^te  et  il  ne  veut  pas  qu'on  fdsise  àùctine 
'i  ilijttstlce  tjilbiqull  s'en  tomitlétte  pliisietli^s.  Le  l^eigiieùi* 
«  i  côutiime  dé  consoler  ses  plus  fidèles  serviteurs  par  ta 
i  {)Mâ][iëHtè  et  de  lés  éprouver  par  I*advfersité  ;  il  fVàppe 
«  et  il  guérit;  il  châtie  les  enfants  qu'il  aittie  et  il  en  use 
«  iiinsi  de  peur  (jiië  rhoititile  créé  à  ^on  image  n'aime  le  lieu 
«  dé  soii  exil  et  n'oublie  sa  patrie,  éar  nous  ne  somthés 
d  Ifàè  deà  voyageurs  sur  la  terre  ;  nous  n'y  avons  pas  de 
«1  dêmëtirë  fixe,  mais  nous  sôuplronls  après  la  céleste  Jéru- 
<i  ââlëtit,  là  cité  Mainte  où  ceux  qtii  ont  vaincu  leurs  paâ- 
«  siens  jouissent  avec  Dieu  d'un  bonheur  éternel.  Vôtre 
«  l^â,  dans  Un  âge  dont  la  sitnplicité  et  finnocence  sont 
«J  la^ïteiage,  à  passé  datis  cette  heureuse  fcité;  car  It» 
«  royaume  des  cieux  appartient  âUx  personnes  de  ce  carac- 
a  àiré. 

«David,  le  modèle  des  bons  rois,  pleura  amèrement 
«  tandis  que  soii  fds  était  malade.  Quaiid  on  lui  eiit 
i  ànUdiicé  sa  mort,  il  se  leva  de  dessus  la  cendré  et  le 
«  (âlicé  sur  lesquels  il  était  couché,  changea  d'habits,  se  lava 
«  les  diains  et  invita  sa  famille  à  un  festin.  Ce  saint  foi, 
é  ^léitl  dé  l'esprit  de  Dieu,  savait  combien  il  se  serait  rendu 
«  coupable  s'il  s'était  opposé  aux  ordres  de  la  justice  divine. 
«  Quittez  doiic  cette  tristesse  mortelle  que  vous  avez  dans 
k  le  cœîir  et  qui  rejaillit  sur  votre  visage.  I)ieu,  qui  vous 
«  à  enlevé  votre  fils  pour  le  faire  régner  avec  lui ,  tous 
«  éîi  à  laissé  plusieurs  qui  pourront  régner  après  vous. 
«  Vous  devez,  prince,  vous  consoler  et  nous  consoler  par  là 
«  ndus-mèmes.  Nous  qui  sommes  des  étrangers  chassés 
i  de  tioâ  sièges,  vous  nous  avez,  le  premier,  reçus  dans 
«  votre  royaume  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  saint  Pierre  ; 
•c  vous  nous  avez  comblés  d'honneurs  et  de  bienfaits  ;  que 
<c  Dieu»  grand  roi,  vous  en  rende  une  récompense  sans  fin, 


«  dans  cette  cité  où  il  y  a  une  vie  sans  crainte  de  la  mort, 
«  une  éternité  sans  tache,  et  une  joie  sans  fin.  » 

Le  pontife,  après  ce  discours,  se  leva,  dit  Toraison  domi- 
nicale, fit  les  prières  accoutumées  pour  Tâme  du  prince 
défunt  et  donna  ordre  à  tous  les  prélats  composant  ras- 
semblée, de  revenir  le  lendemain,  vêtus  pontificalemeot, 
pour  le  sacre  du  nouveau  roi. 

Dès  que  le  jour  parut ,  le  pape  se  rendit  avec  toute  sa 
suite  à  Tabbaye  de  Saint-Remi  où  logeaient  le  roi  et  son 
fils  Louis,  prit  avec  lui  ce  jeune  prince,  le  conduisit  à  la 
cathédrale,  au  milieu  d'un  immense  concours  d'ecclésias- 
tiques, de  nobles  et  de  peuple,  et  lui  donna  Fonction 
royale. 

Ce  solennel  spectacle ,  cette  sainte  cérémonie ,  la  joie 
publique  touchèrent  vivement  le  roi,  et  répandirent  dans 
son  cœur  une  douce  consolation. 

Le  lendemain  du  sacre ,  saint  Norbert ,  archevêque  de 
Magdebourg,  remit  au  pape,  en  plein  concile,  des  lettres 
de  Lothaire  par  lesquelles  cet  empereur  déclarait  qu'il  se 
disposait  à  passer  en  Italie  à  la  tête  de  son  armée  pour 
aller  chasser  Anaclet.  L'archevêque  de  Rouen  et  les  évêques 
d'Espagne  en  apportèrent  pareillement  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre  et  des  rois  d'Aragon  et  de  Castille ,  qui  pro- 
mettaient obéissance  aupape  Innocent  II  (1).  Les  ermites 
de  la  Chartreuse  écrivirent  aussi  ;  ils  annonçaient  le  triste 
état  où  se  trouvait  réduit  le  saint  évêque  de  Grenoble  (2), 
lequel,  étant  accablé  d'infirmités  et  de  vieillesse,  ne  pouvait 
plusvaquer  aux  fonctions  de  l'épiscopat;  et  puis  ils  exhor- 


(i)  Ces  deux  derniers  demandaient  en  mC'mc  temps,  par  leurs  lettres, 
des  secours  contre  les  Maures,  particulièrement  contre  les  morabiles, 
nouvelle  secte  de  musulmans  (jui ,  depuis  quarante  ans,  étaient  venus 
d'Afrique  s>tablir  en  Kspaiïue  sous  la  conduite  de  Tessotin,  fondateurdf 
Maroc. 

(2;  Saint  Huprues,  canonisé  en  1132. 


taient  le  pape  à  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  ce  qui  se  pas-- 
sait  dans  l'église  romaine ,  et  à  s'armer  «  du  bouclier  de  la 
«  foi  et  du  glaive  de  V esprit  y  qui  ne  blesse  point  les  corps , 
«  mais  qui  coupe  les  racines  des  vices  et  des  erreurs.  » 

Innocent  II ,  ayant  quitté  Reims  (1) ,  alla  fixer  son  séjour 
à  Auxerre ,  en  attendant  que  l'empereur  lui  ouvrît  le  chemin 
de  Rome. 

Cependant  l'ambition  d'un  prélat  avait  introduit  le 
schisme  dans  quelques  églises  du  royaume.  Gérard,  évêque 
d'Angoulème,  et  légat  du  saint-siége  en  Aquitaine  au 
moment  de  la  mort  du  pape  Honorius ,  avait  été  l'un  des 
premiers  à  reconnaître  Innocent  II  ;  mais  s'étant  adressé  à 
lui  pour  être  maintenu  dans  cette  légation  et  ayant  éprouvé 
un  refus ,  il  avait  pris  alors  parti  pour  Anaclet  »  était 
devenu  son  légat ,  et ,  plein  d'ardeur  dans  sa  vengeance , 
quoiqu'il  fût  déjà  vieux ,  il  avait  soulevé  le  comte  de  Poitiers 
contre  Innocent  II ,  et  séduit  par  ses  artifices  l'esprit  de 
plusieurs  prélats. 

L'archevêque  de  Tours ,  le  savant  Hildebert,  paraissait 
ébranlé;  mais  saint  Rernard  le  ramena  (2).  Ce  saint  abbé 


(1)  Le  pape  donna  le  29  octobre  une  bulle  pour  la  canonisation  de  saint 
Godehard,  évéque  d'Hildesheim.  Ce  fut  le  dernier  acte  qui  se  passa  dans 
le  concile. 

(2)  Hildebert  mourut  peu  de  temps  après  (le  18  décembre  1131  ),  dans 
un  âge  très-avancé,  ayant  gouverné  Téglise  du  Mans  pendant  plus  de  vingt- 
neuf  ans,  et  celle  de  Tours  près  de  sept.  Il  nous  reste  de  lui  un  grand 
nombre  d*ouvrages  en  tout  genre  :  des  lettres,  des  sermons  pour  tous  les 
dimanches  et  fêtes  de  Tannée ,  la  vie  de  sainte  Radégonde ,  celle  de  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  divers  traités  sur  des  matières  morales  et  théolo- 
giques, et  beaucoup  de  poésies.  Son  style  est  poli,  élégant,  surtout  dans 
ses  lettres ,  où  Ton  trouve  de  Térudition ,  de  Tcsprit ,  du  sentiment  et  du 
goût.  Pierre  de  Blois  {Petrus  Dlesy  Ep.  ci)  dit  qu'on  les  lui  avait  fait  apprendre 
par  cœur,  dans  son  enfance,  corde  tetius  reddere  adolescentulus  competle- 
kar.  Les  sermons  d'Hildebert  contiennent  plusieurs  points  remarquables 
de  doctrine  et  de  discipline.  Il  est  le  premier  des  écrivains  ecclésiastiques 
qui  ait  employé  le  mot  transsubstantiation  pour  mieux  marquer  le  chan- 
gement ineffable  qui  s'opère  sur  nos  autels.  (Voy.  Loxgukval,  liv.  X\rV; 


écrivit  de  tous  côtés  pour  exciter  le  zèle  de  ceux  qui ,  ^ 
teur  rang  ou  leur  érudition ,  pouvaient  contribuer  à  là  pto 
de  TËglise.  II  adressa  des  lettres  à  Geoffroî  de  Lorron, 
docteur  fameux  qui  occupa  depuis  le  siège  de  Bardeaux;  i 
Tévêque  de  Lâmogesy  à  l'évéque  de  Poitiers,  ainaî  qu'à  oeux 
de  Périgueux  et  de  Saintes.  Il  leur  disait  : 

H  ...  Les  rois  et  les  peuples  se  sont  accordés  à  reconnaître 
n  Innocent  pour  pape  légitime.  Les  archevêques  Gautier 
M  de  Ravennet  Ilildegaire  de  Tarragone,  Norbert  de  Mag- 
K  debourg,  Conrad  de  Saltzbourg  ont  reconnu  dans  cttte 
«  affiiîre  le  jugement  de  Dieu  et  y  ont  acquiescé. ..  Je  ne 
(«  parie  point  de  tous  les  autres  arcbevècpies  et  évèqnsf  de 
(f  Toscane,  de  Campanie,  de  Lombardie,  de  Gennanie, 
«  d'Aquitaine ,  des  Gaules ,  d'Espagne  et  de  toute  Véf^ 
a  d'Orient. . .  Mais  je  ne  dois  point  omettre  tant  de  sanits 
Il  litigieux  qui  sont  morts  au  monde  et  ne  cherchent  qu'à 
<*  plaire  à  Dieu  :  les  camaldules  »  les  moines  de  VaflooH 
«  breuse,  les  chartreux,  ceux  de  Cluny  et  de  Mamunitiiiv» 
«  mes  frères  de  Citeaux ,  ceux  de  Caen,  de  Tiron,  de  Savi- 
a  gny  ;  en  un  mot,  toutes  les  communautés  régulières  de 
«  moines  et  de  clercs. 

«  ...  Si  Ton  compare  les  personnes ,  je  dirai  sans  raédi- 
<i  sance  et  sans  flatterie  ce  que  Ton  dit  partout ,  qaelt 
«  réputation  d'Innocent  ne  craint  pas  même  ses  erateithy 
a  et  que  celle  de  Pierre  de  Léon  n'est  pas  en  sûreté  flx&ne 
a  chez  ses  amis.  Si  vous  examinez  les  élections ,  celle  Ai 
»(  nôtre  est  la  plus  pure ,  la  plus  équitable  et  la  pretnièrt. 
«  Le  temps  est  certain ,  et  quant  aux  deux  autres  poiatov 
#  ils  sont  prouvés  par  le  mérite  et  par  la  dignité  des  éle^ 


Flkury,  liv.  LXVIIl.  )  Hildcbcrl,  dans  un  de  ses  poëmcs  contenant  Texpo- 
sition  de  la  messe,  marque  qu'au  moment  de  rêvangile  les  laïques  quit- 
taient par  respect  le  bâton  sur  lequel  ils  s  appuyaient;  ce  qui  prouve qu'io* 
trefois  tout  le  peuple  assistait  debout  à  loftice  divin. 
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«  teurs...  )>  Et  il  les  exhortait»  en  finissatity  à  réaister  cou- 
fa^çusçment  à  tous  les  fauleur3  du  fichisine. 

Gérard  y  joignant  alors  la  violence  à  Tintrigue,  déposa 
Tév^ue  de  Poitiers  et  celui  de  Limoges ,  les  remplaça  par 
dlodignes  sujets,  se  fit  nommer  lui-même  à  rarchevêché 
W  ik>rdeaux  et  mit  la  confusion  dans  la  province  d' Aqui- 
taine • 

Pendaqt  ce  temps,  le  pape  quitta  la  France  (1)  accpo)- 
patgaépar  saint  Bernard  et  par  un  grand  nombre  d'év^q^68 
^t  d'abbés,  rentra  dans  Home  avec  le  secours  de  L.oth{ur4, 
|u'U  couronna  empereur,  et  fut  bientôt  obligé  d'en  sortir 
^j\^n4  œlui-ci  fut  reparti,  car  Pierre  de  Léon  occupant  le 
^te^Q  Saint-^Ânge  et  plusiem*s  autres  forteresses  »  le  s^ 
J9ur  de  la  ville  offrait  trop  de  dangers.  Innocent  se  retira 
à^  nouveau  à  Pise  où  il  convoqua  un  nombreux  cQiieile 


«)V 


■1 »y  ■  f 


(4)  An  1132. 

l^e  21  dh^embrc  de  la  même  année,  Arnaud,  archevêque  de  Narbonne  et 
légat  du  siège  apostolique ,  tint  un  concile  à  Crcissaii  à  roccs^ion  de  la 
^^icace  de  Téglise  de  ce  lieu ,  situé  à  quelques  lieues  de  Narbonne.  Les 
èvéques  Bcrmond  de  Bézicrs,  Raymond  de  Carcassonne  et  Jean  de  Nîmes 
jl^asi^rent  avec  lui  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  de  noàUs  et  de 
mon  nçbUs.  L^assemblée  éUiblil  à  Creissan  une  sauvegarde  dont  les 
è^éipi€é  prescrivirent  les  limites  par  des  croix  qu'ils  firent  planter.  Ces 
loréûtB  prononcèrent  en  même  temps  anathèmo  contre  ceux  qui  pôrtt- 
nient  atteinte  à  cette  sauvegarde  et  qui  commettraient  quelque  désordre 
cums  les  bornes  prescrites.  Voici  comment  le  savant  Vaisselte ,  Histoire 
générale  du  Languedoc,  tom.  U,  pai(.  ril3,  explique  les  causes  de  Tctablis- 
fPnifnt  de  ces  lieux  de  refuge  : 

«  L'un  des  droitvS  dont  les  grands  soigneurs  furent  le  plus  jaloux  dans 
Cé8  Siècles,  et  qu'ils  mirent  le  plus  en  usage,  fut  celui  de  venger  à  main 
irmèe  leurs  propres  querelles,  de  se  faire  la  guerre  et  d'user  de  marques 
oy  de  représailles.  Ces  désordres  causèrent  beaucoup  de  troubles  dans  la 
province  et  obligèrent  les  évoques  à  renouveler  de  temps  en  temps  les 
ariîeles  de  la  trêve  de  Dieu.  Mais  comme  ces  précautions  ne  produisirent 
aucun  effet,  on  établit  des  asiles  et  des  lieux  de  sûreté  aux  environs  des 
églises  ou  des  monast(;res ,  ou  même  dans  quelques  châteaux  et  village.s 
qn*on  fonda,  et  auxquels  on  donna  le  nom  de  salvitns,  en  latin,  et  de  mu- 
Mtatousalvetat,  en  langage  du  pays,  nom  qui  est  demeuré  depuis  à  plu- 
iietirs  lieux  do  la  province.  » 


pour  le  30  mai  1134.  L*anti-pape  y  fut  excommunié  une 
seconde  fois,  et  Ton  déposa  ses  fauteurs  sans  espérance  de 
rétablissement. 

Au  retour  du  concile  »  la  plupart  des  prélats  et  des 
abbés  de  France  furent  attaqués  en  chemin.  L*arche?è- 
vèque  de  Reims,  après  avoir  été  insulté  et  blessé, 
fut  enfermé  dans  une  tour;  Tévèque  de  Périgueux  subit  le 
même  sort.  Les  archevêques  de  Bourges  et  de  Sens,  ayant 
perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  ayant  gagné  Ponlré- 
moli,  furent  arrêtés  en  ce  lieu  et  jetés  en  prison  avec  Far- 
chevéque  d*Embrun  et  l'évêque  de  Troyes  qu'un  coup  de 
lance  avait  renversé  de  cheval.  Les  évêques  de  Limoges, 
d*Arras,  de  Bellai,  de  Rennes  et  plusieurs  autres,  ainsi  que 
les  abbés  de  Saint-Martial  de  Limoges,  de  Yezelai,  de 
Saint-Germain  de  Paris,  de  Corbie,  de  Noyon,  de  Sau- 
mur  et  de  Bourgueil  furent  également  retenus  prisonniers. 
L'abbé  de  Cluny,  Pierre-le-Vénérable,  fit  aussitôt  connaître 
au  pape  les  détails  de  cet  attentat,  en  le  priant  d'en  frapper 
les  auteurs  par  les  censures  de  l'Église.  Mais  bientôt  tous  ces 
saints  prisonniers  furent  remis  en  liberté. 

Les  Milanais  qui,  quelque  temps  auparavant,  avaient  été 
excommuniés  pour  avoir  embrassé  le  parti  d'Anaelet,  s'é- 
taient adressés  à  saint  Bernard,  afin  de  recouvrer  par  sa 
médiation  les  bonnes  grâces  d'Innocent,  et  l'avaient  invité 
à  se  rendre  en  leur  ville. 

Le  saint  abbé,  pressé  de  se  trouver  à  Pise,  en  sortit 
aussitôt  que  le  concile  fut  fini  et  prit  la  route  de  Milan, 
avec  deux  cardinaux  et  l'évêque  de  Chartres.  Dès  qu'on 
apprit  qu'il  arrivait,  la  population  tout  entière  accourut 
pour  le  recevoir,  et  tous,  en  le  voyant,  se  prosternèrent 
devant  lui  :  les  uns  lui  baisaient  les  pieds  sans  qu'il  pût  s'en 
défendre,  les  autres  arrachaient  quelques  brins  de  ses  vête- 
ments qu'ils  eonsidéj*aient  comme  saints  et  comme  un 
remède  assuré  contre  les  maladies;  partout  retentissaient 
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de  joyeuses  acclamations  ;  et  on  le  conduisit  ainsi  jusque 
dans  son  logis. 

Bernard  apaisa  tous  les  différends,  réconcilia  Milan  avec 
rÉglise»  et  confirma  la  paix  par  d'éclatants  miracles,  guéris- 
sant les  malades,  les  paralytiques,  les  possédés  du  dé- 
mon (1).  Les  habitants  ne  pouvant  se  rassasier  de  le  voir, 
de  Fentendre,  voulurent  l'avoir  pour  archevêque,  mais  il 
leur  répondit  qu'il  n'était  pas  à  lui ,  mais  à  ses  frères  de 
Clairvaux;  et  le  saint  abbé,  qui  avait  déjà  refusé  les  évêchés 
de  Langres,  de  Chàlons-sur-Mame,  de  Gcnes,  comme  plus 
tard  il  refusa  l'archevêché  de  Reims,  résista  constamment 
à  toutes  leurs  instances,  quitta  Milan,  se  rendit  à  Pavie,  de 
Pavie  à  Crémone,  et  ensuite  revint  en  France  (2). 

Le  schisme  régnait  toujours  dans  le  duché  d'Aquitaine  ; 
Geoffroi  de  Chartres,  légat  d'Innocent  II,  désirant  mettre 
un  terme  aux  maux  de  ce  pays ,  écrivit  à  Clairvaux,  et  pria 
saint  Bernard  d'accourir  près  de  lui,  afin  d'aller  tous  deux 
travailler  à  cette  œuvre  auprès  du  comte  de  Poitiers  (3). 
Ce  prince,  instruit  de  lem*  voyage,  consentit  à  les  rece- 
voir; et  l'entrevue  se  fit  à  Parthenav.  Les  serviteurs  de 
Dieu  firent  voir  les  funestes  effets  de  cette  division  qui 
n^avait,  en-deçà  des  Alpes,  d'autre  théâtre  que  l'Aquitaine  ; 
montrèrent  que  l'Église  étant  une,  tout  ce  qui  est  hors 
d'elle  est  hors  de  l'arche  sainte,  et  doit  nécessairement 
périr. 

Le  comte,  touché  par  ces  raisons,  déclara  qu'il  reconnaî- 
trait volontiers   Innocent  pour  pape  légitime,  mais  que 


(1)  Voy.  Ernald.  VitaS.  Demardi,  lib.  H. 

(2)  Peu  de  temps  aprrs  son  retour,  le  monastère  de  Clairvaux,  bâti  dans 
nn  étroit  vallon,  se  trouvant  trop  petit  pour  recevoir  tous  ceux  qui 
demandaicni  à  y  entrer,  fut  rebAti  non  loin  de  là,  dans  le  lieu  où  on  le 
Toît  aujourd'hui;  Tancien  monastère  fut  démoli. 

(3)  Saint  Bernard,  avant  d'aller  en  Aquitaine,  conduisit  une  colonie  de 
religieux  de  son  ordre  à  Tuzai,  dans  un  monastère  nouvellement  fondé 
pfès  de  Nantes,  par  Ermengarde,  comtesse  de  Bretagne. 


jamais  il  ne  consentirait  à  rétablir  en  leurs  sièges  les  pré- 
lats qu'il  avait  chassés,  parce  qu'ils  l'avaient  trop  otfbÀké. 
L'on  discuta  longtemps  pour  le  faire  fléchir,  mais  ce  Iiit 
vainement. 

Saiht  Bernard  eut  alors  recours  à  d'autres  artnés^  il 
màrèhè  vel*s  l'autel  pour  aller  célébrer  la  messe  ;  tobt  lé 
itionde  le  suit;  le  comte,  seul,  reste  à  la  porte  de  l^^ise, 
attendu  son  état  d'excomihunication.  La  consécration  étant 
faite  et  la  paix  donnée  au  peuple,  Bernard  prend  en  mail| 
l*hostié,  et  la  tenant  Sur  la  patène,  il  descend  de  Tautélf  et 
le  Visage  eh  feu,  les  yeux  élincelants,  s'avance  vers  lé 
éMnte ,  et  d'un  ton  menaçant  lui  dit  ces  mots  terriblâ^  : 
«  Nous  t'avons  prié,  et  tu  nous  as  reftisés  avec  mépris.  lbf]ï 
<(  dans  une  autre  conférence  que  nous  avons  eue  avec  toi, 
^  la  foule  réunie  des  serviteurs  de  Dieu  t'a  supplié  et  tU 
«  Tàs  dédaignée.  Voici  maintenant  le  fils  de  la  Viewc,  lé 
•t  chef  et  le  maître  de  l'Eglise  que  tu  persécutes  ;  il  vielit  ii 
«t  toi;  devant  toi  est  ton  juge,  le  juge  du  ciel,  de  la  tèlte 
'c  et  des  enfers,  en  présence  de  qui  tout  genou  fléchit;  ce 
«c  même  juge  qui  tiendra  un  jour  ton  âme  dans  ses  mains. 
««  Oseras-tu  bien  le  dédaigner  lui-même,  comme  tu  âs 
«  dédaigné  ses  serviteurs?  >» 

Le  comte,  à  la  vue  de  l'hostie  et  de  l'expression  surhu- 
maine qui  rayonnait  sur  le  visage  de  Bernard,  se  sent 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  et  tombe  à  terre  how 
de  lui-même.  Relevé  par  ses  chevaliers,  il  retombe  une 
seconde  fois,  ne  pouvant  prononcer  une  seule  parole,  et  ne 
res{Hrant  qu'à  travers  de  sourds  gémissements.  Bernard,  te 
poussant  du  pied,  lui  ordonne  de  se  lever,  de  se  tenir  de- 
bout et  d'écouter  la  sentence  de  Dieu  ;  et  il  lui  dit  :  «  L^^vè- 
«  que  de  Poitiers  que  tu  as  chassé  de  son  siège  est  ki 
*c  présent;  va,  réconcilie-toi  avec  lui;  donne-lui  le  baisef 
^<  de  paix;  unis-toi  à  lui  par  une  sainte  alliance  et  repUce- 
i'  je  toi-même  sur  son  siège,  Satisfiûsant  ensuite  à  iK^| 
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«  fends  gloire  à  son  saint  nom,  au  lieu  de  Voutragei*,  et 
<  daûs  toute  l'étendue  de  ta  principauté,  ramène  les  dissi- 
«  d^tits  et  les  fauteurs  de  la  discorde  à  Tunité  de  la  charité. 
ic  Sôumets-toi  au  pape  Innocent,  suis  Tcxemplc  de  toute 
»  TËglise,  et,  comme  elle,  obéis  à  un  si  grand  pontife,  le 
«  véritable  élu  du  Seigneur.  )> 

A  ces  mots,  le  comte,  quittant  sa  place ,  court  embrAssef 
Kétèque,  le  ramène  à  Poitiers  et  le  replace  sur  son  siège  âU 
milieu  de  la  joie  de  tous  les  habitants. 

Gémrd  ne  suivit  point  l'exemple  de  son  prince  ;  mais  il 
pMtlnentôt,  frappé  de  mort  subite  (4)  ;  et  le  schisme  s'étei- 
gtàt  ainsi  dans  toute  l'Aquitaine. 

Bernard,  de  retour  à  Clairvaux,  s'y  reposa  de  ces  longs 
f9]f liges,  en  s'occupant  d'autres  travaux.  Retiré  dans  uAê 
edIuU  que  recouvrait  un  feuillage  de  pois,  il  méditait  les 
dlMés  divines;  et  là,  seul  avec  Dieu,  ne  respirant  que 
Pàmôur  céleste,  il  commença  son  commentaii-c  sur  le  CaA- 
û^ue  des  cantiques  (2),  le  chant  des  joies  et  des  noces 
8(Hrituelles . 

En  ce  temps-là  Ramire,  roi  d'Aragon,  qu'on  avait  obligé 
de  sortir  du  monastère  de  Saint-Pons  (3)  pour  le  porter 


(1)  L'église  catliêdrale  d'Aniçoulônio  fui  bàlio  par  les  ordres  et  sou 
rëpiseopat  de  Gérard. 

(3)  An  1135. 

(3)  Dans  le  Languedoc.  Le  P.  Mariana  [llùtoire  yénerale  d'Espagne) 
prétend  que  ftamire  avait  été  moine  et  ensuite  abbé  de  Sahagun  ;  qu'én- 
Mtl0  tt  avait  successivement  occupé  divers  sièges,  celui  de  BurgOft,  dé 
Pampelune ,  de  Roda  Balbastro;  qu'il  fut  couronné  à  Hucsca ,  et  que  ce  fut 
vue  chose  très-singulière  de  voir  sur  la  même  liHe  le  froc,  la  mitre  et  le 
diadème.  Cet  historien  ajoute  que  Ramire  se  retira  dans  Téglisc  de  Saint- 
Plcrrc-d'Huesca.  Mais  il  est  faux  que  Ramire  ait  été  abbé  de  Sahagun ,  et 
^*il  ait  rempli  les  évécliés  dont  i)arle  Mariana;  il  est  certain,  au  con- 
traire ,  d'après  le  témoignage  de  tous  les  historiens  anciens ,  dont  quel- 
ques-uns ses  contemporains,  «[u  il  fut  tiré  immédiatement  de  Fabbayc  de 
Sainlr^Ons  pour  monter  sur  le  trône  d'Aragon.  Après  la  cérémonie  du 
cDUrbtinement,  qui  eut  lieu  à  Iluesca ,  les  grands  du  royaume  Tobligèrcnt 
^  «e  yn^riert  ^^  U prli  pour  femme  \^  i»œur  du  comte  de  Poitiers,  doot  i| 
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siu  trône,  se  voyant  père  d'une  fille  »  la  maria  dès  Tâge  de 
trois  ans  à  Raymond  IV,  comte  de  Barcelone,  et,  renonçant 
lui-même  à  la  couronne,  rentra  dans  son  ancien  cloître, 
préférant  une  vie  pieuse  et  obscure  à  tout  l'éclat  de  la 
grandeur. 

Vers  la  même  époque ,  un  gentilhomme  nommé  Pons , 
seigneur  du  château  de  Laraze,  au  diocèse  de  Lodève, 
donna  un  mémorable  exemple  de  conversion  et  de  péni- 
tence. Distingué  par  sa  noblesse,  par  son  esprit,  par  sa 
valeur,  mais  plus  fameux  par  ses  brigandages,  il  courait 
nuit  et  jour,  enlevant  les  bestiaux,  les  récoltes,  et  répan- 
dant la  terreur  partout.  Il  fut  enfin  touché  de  Dieu,  et  re&- 
trant  en  lui-même,  il  résolut  de  quitter  le  monde  et  de  tra- 
vailler le  reste  de  ses  jours  à  expier  ses  crimes.  Il  fit  part 
de  son  dessein  à  sa  femme  qui  l'approuva,  en  le  priant 
toutefois  de  pourvoir  auparavant  à  l'établissement  de  leurs 
enfants  ;  car  ils  avaient  un  fils  et  une  fille.  Alors  il  offrit 
son  fils  au  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Lodève ,  et 
plaça  dans  un  autre  la  mère  et  la  fille,  avec  une  riche  dot. 

Un  changement  si  soudain ,  si  complet,  étonna  tout  le 
monde;  ses  anciens  amis,  ou  plutôt  ses  complices,  allèrent 
le  trouver  pour  en  connaître  le  motif;  il  leur  avoua  tout  et 
parla  si  éloquemment ,  que  six  d'entre  eux  se  joignirent  à 
lui,  promettant  de  ne  s'en  séparer  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort. 

Alors  Pons  vendit  ses  terres  et  ses  meubles  et  fit 
pubUer  dans  les  marchés  et  les  églises  que  tous  ceux  à  qui 
il  devait  quelque  chose,  ou  qui  avaient  souffert  quelque 


eut  une  fille ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Pétronille ,  et  dans  la  suite 
celui  d'Urraca...  Ces  mômes  auteurs  disent  qu'il  retourna  à  sou  ancien 
monastère,  c est-à-dire  à  Saint-Pons.  Il  faut  ajouter  que  SainV-Pierre- 
d'Huesca  était  alors  un  prieuré  conventuel  dépendant  de  Tabbaye  de 
Saint-Pons,  et  était  desservi  par  des  religieux  de  ce  monastère.  (Voyez 
y  Histoire  générale  du  Lariijvedvc ,  par  Vaissette,  tom.  II,  pag.  414  et  sui- 
vantes.) 
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par  son  fait,  se  trouvassent  à  Pégairolles  (1)  le  lundi 
I  semaine  Sainte  ou  les  deux  jours  suivants ,  et  que 
un  V  serait  satisfait. 

e  dimanche  des  Rameaux,  à  Lodève,  aprè?  la  procès- 
,  Févêque  avec  son  clergé  étant  monté  sur  une  estrade 
sée  sur  la  place  publique,  Pons  arriva,  la  hart  au  cou, 
hemise,  nu-pieds,  et  se  faisant  continuellement  fouetter 
;  des  verges;  dés  qu'il  fut  aux  pieds  de  Tévêque,  il  se 
à  genoux,  demanda  pardon,  lui  remit  un  papier  sm* 
el  tous  ses  péchés  étaient  écrits,  en  le  priant  d'en 
î  donner  lecture  à  haute  voix  en  présence  de  tout  le 
>le.  Le  prélat  désirait  lui  épargner  une  si  grande  honte; 
i  Pons  insista  tellement  qu'on  souscrivit  à  sa  demande, 
lendant  qu'on  lisait,  il  se  faisait  frapper  et  il  versait 
tondantes  larmes. 

le  spectacle  touchant  fit  sur  plusieurs  pécheurs  une 
î  impression ,  qu'ils  s'engagèrent  aussitôt  à  faire  péni- 
!e. 

e  lendemain  et  les  deux  jours  suivants  de  nombreux 
amants  se  trouvèrent  à  Pégairolles.  Pons,  se  jugeant 
même,  commençait  par  se  jeter  aux  pieds  de  chacun 
K,  lui  demandait  pardon  et  le  payait  ensuite.  Et  tous 
retournaient,  le  comblant  de  bénédictions. 
)r  il  y  avait  au  milieu  de  la  foule  un  paysan  qui  ne 
landait  rien  et  qui  n'était  venu  que  par  curiosité.  «  Et 
w,  mon  ami,  >»  lui  dit  Pons,  «  qu'attends-tu?  Pourquoi 
e  réclames-tu  pas  de  dédommagement  pour  le  tort  que 
î  f ai  fait?  —  Moi ,  seigneur,  »  répondit  le  paysan ,  «  je 
'ai  pas  à  me  plaindre  de  vous  ;  car  je  ne  sache  pas 
ue  vous  m'ayez  fait  tort.  —  Ne  te  souviens-tu  pas,  >» 
rit  Pons ,  «  qu'un  certain  jour  on  te  prit  ton  troupeau? 


)  Petit  village  du  département  de  THérault ,  à  trois  lieues  et  demie  de 
ive. 
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<(  —  Je  m'en  souviens ,  »  dit  le  paysan ,  <t  mais  jlgtiore 
«  Tauteur  du  vol.  —  C'est  moi  »  répliqua  Pons  ;  «je  t*ci> 
il  demande  pardon ,  et  j'en  veux  faire  restitution.  —  lé 
«  vous  le  dbnne ,  et  je  prie  Dieu  de  vous  pardonnçjr.  — 
'(  Voici  un  autre  troupeau,  lui  dit  le  pénitent.  i>  Et  le 
paysan  partit  avec  son  bétail ,  appelant  Pons  son  bien- 
failcur. 

Le  jeudi-saint,  Pons  et  ses  compagnons  abandonnèrent 
leur  patrie.  Ils  n'avaient  chacun  pour  tout  équipage  qu'un 
simple  habit,  une  besace  et  un  bâton,  et  ils  marchaient  ntt- 
pieds.  Ils  allèrent  d'abord  à  l'abbaye  de  Saint  GuîIIçm-dû- 
Désert ,  où  ils  trouvèrent  un  grand  nombre  de  chev^en 
et  beaucoup  de  peuple  qui  étaient  accourus  pour  y  adoref 
le  morceau  de  la  vraie  croix,  dont  Charlemagtie  av^t  fidlt 
présent  à  cette  abbaye  dans  le  temps  de  sa  fondation. 
Raymond,  Pierre  de  Ganges ,  seigneur  du  voisifiage,  S'y 
rencontra,  et  engagea  ïes  pèlerins  à  venir  dans  son  cn&teao 
passer  les  fêles  de  Pâques.  Les  sept  amis  en  partirent  le 
lendemain ,  prirent  la  route  de  Saint-Jacques-en-Galicê  et 
firent  tout  le  voyage  en  demandant  l'aumône.  Ils  consul- 
tèrent en  chemin  des  personnes  pieuses  ,  entre  autres  Tar- 
chevêque  de  CompostcUe,  qui  leur  conseilla  d'aller  dans 
quelque  solitude  et  d'y  vivre  de  leur  travail. 

A  leur  retour,  ils  visitèrent  le  Mont-Saint-Michel,  Saint- 
Martin  de  Tours  ,  Saint-Martial  de  Limoges ,  et  Saint- 
Léonard,  et  arrivèrent  enfin  à  Rodez.  Adhémar,  évèqnede 
cette  ville,  prélat  distingué  par  sa  piété,  qui  conn^sssit 
depuis  longtemps,  à  cause  du  voisinage,  la  naissance  et  lé 
mérite  de  ces  pénitents ,  les  obligea  à  loger  chez  lui.  Le 
comte  de  cette  ville ,  qui  avait  été  lié  d'une  étroite  aflitic 
avec  Pons  de  Laraze,  alla  le  trouver  aussitôt  à  l'évfeché  cl 
lui  offrit  un  endroit  d(;  son  domaine  pour  s'y  retirer  arec 
ses  compagnons  ;  mais  ils  se  rendirent  peu  de  tempg  après 
k  Camarès,  lieu^itué  dans  les  montagne»  du  Roiiergufttt 


ftfiro&né  de  bois.  Arnaud  du  Pont,  qui  en  était  seigneur, 
m^  daftna  aux  environs  un  lieu  désert  appelé  SilvaneÈ  H 
hUb  nommèrent  Salvanès. 

Après  avoir  défriché  ce  terrain  ,  ils  y  construisirent  de 
etitëft  huttes  où  ils  tirent  leur  demeure  et  s'attirèrent  par 
tnf  ^ÏB  pénitente  la  vénération  des  peuples  de  tous  lès 
lo^és  voisins. 

HcBsieurs  autres  solitaires  s'étant  joints  à  eux,  ils  rése- 
riFént  quelque  temps  après  de  fonder  en  ce  lieu  un  monas^ 
»«  dans  les  formes,  et  d'embrasser  l'institut  de  CiteauXQU 
tlHi  des  diartreux  :  Pons,  indéterminé  sur  le  chmx,  prit  le 
Hti  id-aller  lui^^ême  à  la  grande  Chartreuse  ou  &tk  lui 
MhAèSIla  d'embrasser  la  réforme  de  Giteaux  et  de  s'adreëser 
èlir  ceh  &  Tabbaye  la  plus  voisine  de  Salvanès.  C'était 
lèfÂ  celle  de  Mazan  en  Vivarais.  Pons  y  passa  à  son 
fiKMr,  et  s'étant  rendu  au  chapitre,  il  offrit  la  maison  de 
Mf^ftès  k  Pierre,  abbé  de  Mazan,  qui  l'accepta  volontiers» 
^ttt  au  noviciat  Pons  et  ses  compagnons ,  et ,  après  lètit 
itoir  donné  l'habit  monastique  au  bout  d'un  an ,  et  leur 
tfôiir  nommé  pour  premier  abbé  l'un  d'entre  eux  appelé 
Ubémar,  les  renvoya  à  Salvanès.  C'est  ainsi  que  (ut  fondée 
•H 1136  cette  abbaye,  qui,  par  la  sainteté  des  premiers  reli- 
gieux, attira  plusieurs  chevaliers,  et  devint  bientôt  célèbre 
bas  te  monde  chrétien. 

Quant  à  Pons  de  Laraze,  il  choisit  l'état  de  frère  convers, 
ite  d*avoir  plus  de  liberté  pour  pourvoir  aux  besoins  et  à  la 
nAsistaRce  de  ses  frères,  et  il  mourut  saintement  (1). 

Cèpendafit  l'empereur,  appelé  par  le  pape  Innocent,  passa 
es  Alpes  avec  une  armée  nombreuse  (2),  en  donna  ùrtc 
itarëe à  son  gendre,  Henri,  duc  de  Bavière,  avec  ordre  de 


(I)  Cctle  histoire  fut  écrite  environ  trente  ans  après  par  ordre  du  qua- 
tàèaae  abbé  de  ce  monastère.  (Voy.  Daluze,  MisceUanea,  de  C&nvenUmf 
'Hm(«,t.m,p.  205.) 

(I)  AP  U30: 


se  tenir  aux  environs  de  Rome,  tandis  que  lui-même,  pre- 
nant à  gauche  »  se  jeta  par  TÂbruzze  dans  la  Fouille,  força 
tout  ce  qui  osa  lui  résister  sur  son  passage ,  se  rendit 
maiti*e  de  Bari ,  après  un  siège  de  quarante  jours  ;  et  puis 
ayant  rejoint  le  pape  et  le  duc  Henri ,  contraignit  tout  le 
reste  de  la  Fouille  à  se  rendre,  subjugua  toute  la  Cakbre, 
reprit  les  places  que  Roger ,  roi  de  Sicile ,  avait  enlevées  i 
l'Ëglise,  reconduisit  le  pape  en  triomphe  jusque  dans  Rome, 
reprit  alors  le  chemin  d'Allemagne,  et  mourut  dans  un  vil- 
lage à  l'entrée  des  Alpes,  le  4  décembre  1137. 

Pendant  tous  ces  succès  de  la  puissance  armée ,  saint 
Bernard,  que  le  pape  avait  fait  venir  au  secours  de  l'Église, 
réduisait  les  schismatiques  par  la  puissance  de  sa  parole. 

Dans  une  conférence  qu'il  eut  à  Saleme  devant  le  roi 
Roger  avec  le  cardinal  Pierre  de  Fisc  qui  défendit  avec 
chaleur  la  cause  d'Ânaclet,  le  saint  abbé  parla  si  fortement 
qu'il  convainquit  presque  tous  ceux  qui  se  trouvaient  pré^ 
sents  ;  alors ,  prenant  Pierre  de  Fisc  par  la  main  et  le 
regardant  avec  cette  expression  de  bonté  et  d'autorité  si 
propres  à  triompher  des  cœurs,  il  lui  dit  :  «  Si  vousvou- 
<c  lez  m'en  croire,  nous  entrerons  dans  l'arche  la  plus 
«f  sûre.  )>  El  le  cardinal  s'en  retourne  à  Rome  et  se  récon- 
cilie avec  le  pape  Innocent  II. 

Mais  le  roi  Roger,  retenu  par  sa  cupidité,  resta  encore 
opiniâtre  dans  le  schisme  ;  car,  ayant  envahi  de  nouveau 
une  portion  considérable  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
dans  les  provinces  du  Mont-Cassin  et  de  Bénévent,  il  espé- 
rait, en  résistant  ainsi,  obliger  Innocent  à  lui  confirmer  par 
des  titres  la  propriété  de  ces  possessions. 

L'anti-pape  Anaclet  étant  mort  en  janvier  1138,  Roger, 
voulant  gagner  du  temps,  fit  élire  le  cardinal  Grégoire  sous 
le  nom  de  Victor;  mais  celui-ci  se  rend  de  nuit  auprès  de 
saint  Rernard ,  qui  le  conduit  aux  pieds  d'Innocent  II.  & 
le  schisme  finit  ainsi. 
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Pendant  le  cours  de  ces  événements,  le  roi  Louis*le^ 
Gros  fut  attaqué  d*une  dyssenterie  que  Tart  des  médecins 
ne  pouvait  arrêter.  Plein  de  résignation  et  plaçant  en 
Dieu  sa  confiance»  il  se  confessait  souvent»  priait  avec  fer- 
veur et  souhaitait  ardemment  de  pouvoir  se  faire  porter  à 
Saint-Denis  pour  y  prendre  l'habit  monastique;  mais, 
voyant  son  mal  augmenter,  il  appela  près  de  lui  des 
évèques»  des  abbés  et  des  prêtres  pour  faire  sa  confession 
et  recevoir  le  viatique.  Pendant  qu'on  disposait  tout,  il  se 
leva  tout  à  coup,  s'habilla,  sortit  de  sa  chambre,  vint  au- 
devant  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  se  prosterna  religieu- 
sement. Là,  en  présence  de  tous,  il  se  dépouilla  de  la 
royauté,  se  confessa  d'avoir  commis  bien  des  péchés  dans 
sou  gouverneuient ,  remit  à  son  fils  l'anneau  royal ,  lui  fit 
promettre,  sous  serment,  de  protéger  l'Église,  les  pauvres, 
les  orphelins,  de  respecter  les  droits  de  tous,  de  ne  retenii* 
aucun  prisonnier  dans  sa  cour,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
un  crime  qui  viendrait  d'y  être  commis,  donna  aux  églises 
et  aux  indigents  son  or,  son  argent,  ses  meubles,  ses 
habits,  légua  sa  riche  chapelle  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et»  ayant  fait  tout  haut  sa  profession  de  foi,  il  communia. 

Son  mal  s'étant  un  peu  calmé,  Louis-le-Gros  se  fit  por- 
ter à  Melun,  de  là  à  Saint-Denis,  et  ensuite  au  château  de 
Béthisy.  il  était  à  peine  arrivé  dans  cette  résidence,  lorsque 
des  courriers  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  vinrent  annoncer  que  ce  duc,  étant  parti  pour 
un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  GaHce,  était  mort,  mais 
qu'avant  de  se  mettre  en  route,  et  même  au  moment  de 
mourir,  il  avait  légué  au  roi  sa  fille  Ëléonore  avec  tout  son 
duché  (1).  Le  prince  accepUi  ce  legs  avec  une  extrême 


(1)  Le  duc  Guillaume  mourut  à  Cumpostellc  même,  devanl  l'autel  de 
SaintrJacques ,  le  vendredi-saint,  0  avril  1137.  Quelques  écrivains  Font 
confondu  avec  saint  Guillem  du  désert,  plus  ancien  que  lui  de  trois  cents 


joie,  6t  partir  aussitôt  le  jeune  roi  son  fiU  avec  um  QVm- 
hr^use  et  brillante  suite  pour  aller  épouser  cett»  riche 
duchesse. 

Le  mariaige  se  fit  à  Bordeaux,  en  présence  de  tous  les 
grands  de  Gascogne,  de  Saintonge  et  de  Poitou  (i). 

Louis-le-Gros  étant  rentré  à  Paris ,  les  grandes  cluh- 
kurs  de  Tété  redoublèrent  son  mal  ;  il  fit  aussitôt  teinr 
l'évèque  Etienne  et  Gilduin,  abbé  de  SainWVictor,  r^tén 
sa  confession,  reçut  encore  le  viatique;  et,  ayant  ùii 
mettre  un  tapis  par  terre,  et  par-dessus  des  cendres  an 
croix»  il  s'y  fit  déposer  et  mourut  de  la  sorte  (2). 


ans,  et  avec  saint  Guillaume  ermite,  mort  en  1 157,  et  en  ont  raconté  plu- 
«îedfS  fables.  (Fleury,  Hist.  eccUsiasL ,  liv.  LXVUI.) 
Guillaume  laissa  une  autre  fille  qui  épousa  Raoul  de  Vermuilois. 

(1)  Voy.  SuGER,  VU  (U  Louis-le^ros. 

Loois^e-Jeune ,  à  son  retour  de  Bordeaux  avec  la  nouvelle  reiùe,  se  fit 
(Mtfh>Kner  duc  de  Guyenne  à  Poitiers,  le  8  aoOt  1131.  Depmis  to^tl 
joigait,  dans  les  actes  publics,  avec  le  titre  de  roi  celui  de  duc  de  Gi)i|tU(« 
et  se  fit  graver,  au  revers  de  son  sceau,  armé  de  toutes  pièces,  monté  «ir 
un  cheval  de  bataille,  avec  celte  inscription  à  l'entour  :  Dux  AquilA- 
norum. 

(3)  Le  1*"^  août  1137.  Ce  prince,  qui,  comme  le  dit  Boasuet  davfloo 
Abrégé  de  V Histoire  de  France  ^  agit  toujours  vigoureusement  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre,  fut  généralement  regretté.  Sa  bonté,  ses  manières  affa- 
bles ,  son  zèle  pour  la  justice  et  pour  empêcher  l'oppression  des  peupift 
et  des  églises,  méritèrent  que  ses  sujets  honorassent  sea  funérailles <)f 
leurs  larmes.  Si  avec  son  esprit  solide,  son  activité,  son  courage, son 
inclination  à  faire  du  bien,  son  application  au  gouvernement,  sa  sineèrf 
piété,  il  avait  eu,  ainsi  que  Tobscrve  le  P.  Daniel,  un  peu  plus  de  pol^ 
tique,  plus  de  connaissances  de  ses  véritables  intérêts ,  il  aurait  égalé  1« 
plus  illustres  de  ses  prédécesseurs. 

Brave  au  suprême  degré ,  il  ne  connaissait  point  de  dangers  lorsque  ^ 
gloire  ou  rintérél  de  ses  états  rappelaient;  et  comme  il  eut  presque  tos- 
jours  les  armes  à  la  main,  il  fut  surnommé  le  Batailleur. 

Il  laissa  en  mourant,  outre  Louis,  son  successeur,  cinq  fils  et  une  fiUf. 
savoir:  Henri,  qui  fut  d'abord  moine  de  Clainaux,  depuis  évéquc  (!<• 
Beauvais,  ol  enfin  archevêque  de  Beinis;  Bol)crl,  chef  de  la  branche 
royale  de  Dreux;  Pierre,  sire  de  Courtenay,  dont  il  existait  encore  dw 
descendants  de  ce  nom  vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV  ;  Philippe,  archi- 
diacre de  l'église  de  Paris,  et  qui,  ayant  été  nommé  évêque  de  cette  ville, 
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céda  cette  grande  place  à  Pierre  Lombard ,  connu  sous  le  nom  de  Mattrt' 
ée$  tiniences;  Hugues,  dont  Thistoire  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  : 
et  Constance ,  qui  épousa  en  premières  noces  Euslache ,  comte  de  Bou- 
logne, et  en  secondes  noces  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  duc  de  Nar- 
bonne  et  marquis  de  Provence. 

La  reine  Adélaïde,  quelque  temps  après  la  mort  du  roi,  se  remaria  avec 
HMtûeu  de  Montmorency,  connétable  de  France.  (Yoy.  VUisL  de  France, 
f»r  le  P.  Itoiel.) 
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LVI. 


RÈGNE  DE  LOUIS  VII.  —  MORT  DE  GIRARD,  FRÈRE  DE  SAINT  BERNARD.  —  MW- 
LEUR  DU  SAINT  ABBÉ.  —  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LATRAK.  —  CONDAUHATIOR 
d'aRNAUD  de  BRESSE.  —  THÉOLOGIE  d'aBÉLARD.  —  ERREURS   D'aBÈLAU. 

—  CONCILE  DE  SENS.  —  TROUBLE  d'aBÉLARD,  INTERPELLÉ  PAR  SAINT  BEI- 
NARD.  —  ABÉLARD  CONDAMNÉ  PAR  LE  PAPE.  —  SA  PÉNITENCE;  SA  MORT.- 
SUITE  DE  l'histoire  d'hÉLOÏSE.  —  SA  MORT.  —  HUGUES  DE  8AINT-VICT0L 

—  TROUBLES  A  l'oCCASION  DE  L'ÉLECTION  d'uN  ARCHEVÊQUE  DE  BOUBGIS. 

—  LETTRE  DE  SAINT  BERNARD  AU  ROI.  —  SIÈGE  DE  VITRY  ;  —  WCmiI 
d'une  ÉGLISE  ;  MORT  DE  TREIZE  CENTS  PERSONNES.  —  REMORDS  DC  ROI.  — 
TROUBLES  A  ROME.  —  LE  PAPE  EUGÈNE  III  SE  RÉFUGIE  EN  FRANCE.  —  DÉPLO- 
RABLE ÉTAT  DU  ROYAUME  DE  JÉRUSALEM.  —  PRÉDICATION  D*UNE  ROCVIUI 
CROISADE.  —  GILBERT  DE  LA  PORRÉE  ÉVÊQUE  DE  POITIERS.  —  SUCEI  it- 
GENT  DU  ROYAUME.  —  DÉPART  DU  ROI  POUR  LA  CROISADE.  —  HÉRÉSIE  DA» 
LE  LANGUEDOC.  —  MISSION  DE  SAINT  BERNARD.  —  SES  MIRACLES.  —  nS- 
TOIRE  DE  LA  CROISADE.  —  PERFIDIE  DE  l'eMPEREUR   DE  CONSTANTUIOPLI. 

—  REVERS  DES  CROISÉS.  —  RETOUR  DU  ROI.  —  CONCILE  DE  REIMS.  —  tO» 

DE  l'Étoile.  —  mort  de  suger.  —  le  roi  fait  casser  son  mariage.-- 

ÉLÉONORE  SE  MARIE  AVEC  HENRI  PLANTAGENET.  —  MORT  DE  SAINT  BltHAB». 

—  MARIAGE  DE  LOUIS  VU  AVEC  CONSTANCE  DE  CASTILLE.  —  MORT  DE  PIUU' 
LE-VÉNÉRABLK.  —  PIÉTÉ  DE  GILBERT  ET  DE  SA  FAMILLE.  —  MORT  DB  SiD>T 
LAMBERT,  ÉVÉQUE  DE  VENGE.  —  GUERRES  AVEC  LE  ROI  d'anGLETERBE.  — 
PIERRE   LOMBARD  ÉVÊQUE  DE  PARIS.   —  ÉLECTION  DU  PAPE  ALEXANDRE  HI. 

—  OCTAVIEN  ANTI-PAPE.  —  ALEXANDRE  III  SE  RÉFUGIE  EN  FRANCE.  —  L»- 
PEREUn  FRÉDÉRIC  SOUTIENT  l'aNTI-PAPE. —  MAURICE  DE  SULLY  ÉVÊQOïM 
PARIS.  —  CONSTRUCTION  DE  l'ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME.  —  CONCILE  W 
TOURS.  —  MORT  d'oCTAVIEN.  —  ÉLECTION  d'uN  NOUVEL  ANTI-P.iPE. — 
ALEXANDRE  111  A  ROME.  —  L^EMPEREUR  FRÉDÉRIC  EN  ITALIE.  — SON  ARMÉl 
EST  ANÉANTIE  PAR  LA  PESTE.  —  MORT  DE  l'aNTI-PAPE.  —  ÉRECTION  ï'W 
AUTRE  ANTI-PAPE.  — NAISSANCE  DE  PHILIPPE,  FILS  DE  LOUIS  VII  ET  DE  U 
REINK  ADÉLAÏDE  ,   TROISIÈME  FEMME  DE  CE  PRINCE.  —  TROUBLES  A  REIMS. 

—  ASSASSINAT  DE  SAINT  THOMAS  ,  ARCHEVEQUE  DE  CANTORBÉRY.  —  TÎSi- 
TENCE  DU  ROI  d'aNGLETERRE.  —  CONCILE  d'aVRANCHES.  —  RÉVOLTE  DELA 
FAMILLE  DU  ROI  d'aNGLETERRE.  —  MORT  DE  SAINT  PIERRE,  ARCHEVÊQUE  DE 
TARANTAISE.  —  l'empereur  FRÉDÉRIC  RENONCE  AU  SCHISME.  —  HÉBÉStt 
DANS  LE  LANGUEDOC.  —  CONFÉRENCE  DE  LOMBERS.  —  NOUVELLE  MISSIOWES 
LANGUEDOC.  —  MORT  DE  SAINT  ANTHELME.  —  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LATEA»- 

—  SACRE  DU  PRINCE  PHILIPPE.  —  MORT  DE  LOUIS  VII. 


Louis  VII,  suj'iioinmé  le  Jeune,   étant  arrivé  à  Paris, 
convoqua  rassemblée  des  grands  et  prit  des  mesures  pour 


tsdurer  la  tranquillité  et  la  sûreté  de  l'Ëtat.  Il  avait  alors 
dix-huit  ans,  il  était  brave  ;  il  annonçait  un  caractère  bel- 
liqueux; sa  puissance  venait  de  s'accroître  au  moyen  de 
la  réunion  du  duché  d'Aquitaine  ;  et  se  trouvant  ainsi  plus 
fort  que  ses  vassaux ,  il  s'en  fit  respecter.  Le  royaume 
jouit  alors  d'une  profonde  paix. 

Saint  Bernard  quitta  Rome  après  la  fin  du  schisme  et 
revint  à  Clairvaux,  avec  Girard,  son  frère,  qu'il  avait 
fidlli  perdre  à  Viterbe  et  dont  par  ses  prières  il  avait 
obtenu  la  prompte  guérison  :  n  Attendez,  Seigneur,  >» 
avait-il  dit,  «  attendez  notre  retour.  Nous  sommes  ici 
«  sur  une  terre  étrangère  ;  si  vous  m'enlevez  le  compagnon 
c  de  mon  voyage ,  quel  compte  voulez-vous  que  j'en 
«  rende  à  ceux  qui  me  l'ont  confié  ?  il  est  à  vous  ;  per- 
«  mettez  cependant  que  je  le  remette  entre  les  mains  de 
«  ses  frères  et  de  ses  amis  ;  alors  vous  en  disposerez  sui- 

<  vant  vos  desseins  et  je  n'aurai  point  à  m'en  plaindre.  » 
Dieu,  en  effet,  en  disposa  peu  de  temps  après  leur  re- 
tour. Cette  mort  affecta  vivement  le  cœur  du  saint  abbé  ; 
mais  la  douleur  qu'il  avait  concentrée  pendant  les  funé- 
railles éclata  tout  à  coup  dès  qu'il  reprit  ses  méditations 
sur  le  Cantique  des  Cantiques,  n  Pourquoi,  )»  dit-il  (1), 

<  cacher  plus  longtemps  le  feu  qui  me  dévore?...  J'ai  tâché 
«  de  résister  à  ma  tendresse  par  les  forces  de  la  foi  ;  je  lui 
«  opposais  la  nécessité  commune,  le  malheur  de  la  condi- 
«  tion  humaine,  les  ordres  du  Tout-Puissant,  le  jugement 
<c  d'un  Dieu  juste,  le  fléau  d'un  Dieu  terrible,  la  volonté  du 
«  Seigneur.  Par  ces  motifs,  j'ai  pu  arrêter  mes  larmes, 

<  mais  je  n'ai  pu  charmer  ma  tristesse.  Resserrée  au  dedans 
«  de  moi,  elle  s'est  accrue,  et  en  a  poussé  de  plus  pro- 
ie fondes  racines.  Qu'elle  se  répande  donc  au  dehors,  puis- 


Ci)  Voy.  le  Sermon  26.  Les  méditations  de  saint  Bernard  sur  le  Cantique 
éts  Cantiques  produisirent  les  sermons  qu'il  faisait  à  ses  moines. 
11.  17 
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<(  (|in|  faut  quelle  éclate;  «libelle  se  niontre  libremenUu^ 
u  yeux  pleines  enfaiiU,  qui  eu  connaili'oul  n^içuxcequcjfi 
«  souflre  et  eu  preudrout  plus  de  soin  de  pie  consoler.., 
<(  C'était  n^on  frère  par  le  lien  du  sang,  il  Tétait  epcore  pjus 
<(  pai*  le  lien  de  la  religion...  J'étais  infirme  de  corps,  et i| 
n  me  portait;  j*étais  lâche  et  pusillanime»  et  il  m'eocpup- 
<(  geait;  j'étais  paresseux  et  négligent,  et  il  pi'exdtait; 
n  j'étais  imprudent  et  inattentif,  et  il  m'avertissait. ..  $i  je 
((  pleure,  ce  n'est  point  que  j'en  reproche  la  cause  à  cduj 
<(  qui  me  frappe;  j'adore  sa  main;  je  confesse  sa  bofijé;  jp 
f(  m'efforce  de  fléchir  sa  rigueur  ;  on  entend  mes  g^nWM- 
((  ments  et  non  point  mes  murmures.  Je  reconnais  Téquité 
<(  d'un  juge  qui,  par  une  même  sentence,  a  puni  le  coup^Ue 
M  et  couronné  le  juste,  tous  les  deux  selon  leurs  n^éfites. 
((  Sa  miséricorde  et  sa  ^évérité  sont  également  lou^Ui^. 
n  A^igés  de  ce  qu'il  nous  eplève  un  frère,  nou9  n'oubiif^ 
<(  pas  qu'il  nous  l'a  donné,  nous  lui  rendons  grâc^  ^e  ffous 
<(  l'avoir  laissé  posséder,  et  nous  ne  voudrions  le  pos$éder 
«(  encore  qu'autant  que  la  prorogation  du  bienfait  convieih 
f(  draità  sa  sagesse.  » 

Ainsi  parlait  Bernard  ;  ainsi  s^exhalaient  ces  tjrtsteg  et 
pieux  accents  d'un  cœur  plein  de  tendresse  et  con$i|mé  gar 
les  regrets. 

Le  8  avril  1139,  le  pape  assembla  un  concile  gépéral  (1) 
à  Latran.  Il  s'y  trouva  mille  évêques.  L'on  y  dressa  trepte 
canons,  la  plupart  reproduits  du  concile  de  Reims  ;  l'on  con- 
damna les  erreqrs  d'Arnaud  de  Bresse  (2),  ancien  disciple 


ii)  On  le  complo  comme  le  dixième  concile  général. 

(2)  Arnaud,  étant  venu  en  France  étudier  sous  Abélard,  retourna  pn 
Italie ,  où  il  prit  Tliabit  monastique,  et  se  mit  à  déclamer  contre  le  pape, 
contre  les  évéques,  les  clercs  et  les  moines  ;  il  disait  qu'ils  ne  |K)UTaientf 
sans  être  dîimnés,  posséder  ni  fiefs,  ni  biens-fonds;  que  tous  ces  biens 
appartenaient  au  juince.  Il  précliail  en  outre  contre  reucharistie  et  contre 
le  baptême  des  enfants.  Ses  déclamations  et  ses  propositions  hërèliqn^ 
rayant  fait  condamner  et  chasser  d'Italie,  il  s'empressa  d'y  retourner  <Mi 


'A)>élarcl;  les  orçjiiptioqs  f\iîtes  mv  Ai^aclet  ^\,  par  ses 
Ihérents  furent  déclarées  nulles  ;  et  le  roj  flog^r  |ut  exporn- 
lunié.  y^is  ce  prince  ayant  fait,  peu  de  teiqps  après^  le  pape 
risqnoieff  se  réconpilia  avec  jpi,  fut  çQnfirfné  roi  de  $içi}e, 
m  de  se^  fils  i^uc  de  fouille,  et  l'autre  prince  de  jGapqpe, 
la  charge  d'hpmn^^ge-lige  et  d'un  cens  annuel  ^ji  faveur 
Il  yaint-siége. 

Abélard,  depuis  sa  condamnation  par  le  concile  ç|p  Sois- 
ijns,  n'avait  ceçsé  d'écrire  et  d'ensejgnpr.  Sop  pQuye}  ou- 
ru[^»  jptjtulé  Théologie  y  avait  un  gran4  succès.  Quill^^me» 
bbé  de  Saint-Thierri,  l'ayant  lu  avec  soin,  y  remarqua  (|e3 
Kprçu^ions  inusitée?,  4^s  opiqions  extraordinaires,  des 
)inparaiso|3s  dont  on  pouvait  abuser,  ej:  des  erreurs  r^ellqs  ; 
ten  ayaqt  tiré  plusieurs  propositions,  il  les  réfuta,  adrps^a 
gt  extrait  et  la  réfutation  à  saint  Bernard  et  à  Geofirqi, 
rècjUjE^  àe,  Chartres,  en  leur  disant  (|u'jls  pe  pQUvaippt , 
ms  danger  pour  l'Ëglise,  garder  plus  lpngtpf][)p9  le 
ilencQ. 

S^t  Bernard,  désirant  ne  pas  faire  d'éclat  ayapt  d'avoir 
3nté  la  voix  dp  la  douceur,  avertit  Abélard,  qui  proi^it  de 
mt  corriger,  n'pn  voulut  ensuite  rien  faire,  se  plaignit  ^ 
archpyêque  de  Sens  de  ce  que  l'abbé  de  C|airvaux  paflgjt 
onlrip  ses  livres,  et  pria  ce  prélat  de  faire  yepir  j'abbp  a^ 
oncil^  çf^yon  allait  tenir,  afin  qu'il  expliquât  ce  qp'il  pqp- 
^t  ayojr  à  dire. 

Abélard,  consommé  dans  l'art  de  la  dispute,  et  fier  de 

ft^if  apprit  la  mort  dlnnoccnt  H,  anima  le  peuple  contre  Eugène  HI,  pro- 
Ma  aux  Romains  de  rétablir  la  république,  et  de  renfermer  le  pape  d^s 
s  objets  de  la  religion.  Le  pcu)>Ie,  séduit  par  cette  chimère,  insulta  les 
teds  seigneurs,  les  cardinaux,  les  attaqua  et  pilla  leurs  palais.  Le  pape 
drien  IV  excommunia  Arnaud  et  ses  adhérents,  et  mil  la  ville  en  Inter- 
1  jusqu'à  ce  qu'on  eût  chassé  cet  hérétique  séditieux.  Les  Romains  reu- 
èrenl  dans  Tobéissance.  Arnaud  se  relira  en  Toscane,  fut  arrêté  ((uejque 
iips  après,  conduit  à  Rome,  et  brûlé  vif  par  Tordre  du  gouvernement 
?  ja  ville. 


cette  habileté,  espérait  accabler  son  nouvel  adversaôre  et 
annonçait  partout  cette  prochaine  lutte. 

Nullement  aguerri  aux  combats  de  TËcole»  saint  Bernard 
n'osa  point  d'abord  accepter  le  défi,  redoutant,  disait-il,  de 
se  mesurer  avec  un  homme  tout  hérissé  des  pointes  de  It 
dialectique.  Il  lui  semblait  dangereux  d'ailleurs  de  com- 
mettre des  vérités  toutes  divines  à  l'événement  d'une  dis- 
pute toute  humaine.  Mais  cédant  aux  conseils  de  la  plu- 
part de  ses  amis,  et  craignant  qu'Âbélard  ne  se  tsjrgait 
de  son  absence  et  que  l'erreur  ne  se  fortifiât,  il  se  rendit  i 
Sens. 

Le  concile  s'ouvrit  le  2  juin  1140.  L'archevêque  de  Rdm 
et  celui  de  Sens,  avec  huit  suffragants,  y  étaient  réunis  ea 
présence  du  roi,  des  comtes  de  Champagne  et  de  Nevers,  et 
d'un  grand  nombre  d'abbés,  de  dignitaires,  de  professeurs 
et  de  gens  de  lettres,  attirés  par  l'importance  de  la  cause  et 
la  réputation  des  contendants. 

Les  partisans  d'Abélard  ne  doutaient  point  de  son  triom- 
phe ;  l'on  s'attendait  à  lui  voir  déployer  toutes  les  ressources 
de  son  art  pour  mettre  en  défaut  son  adversaire  et  pour 
embarrasser  ses  juges  ;  mais  il  en  fut  bien  autrement,  car 
Dieu,  qui  se  plait  quelquefois  à  confondre  les  esprits  su- 
perbes, ne  permit  même  pas  qu'il  essayât  de  se  défendre. 

Â  l'aspect  de  Bernard,  à  ses  premières  interpellations, 
Abélard  se  trouble,  balbutie,  déclare  en  appeler  au  pape,  et 
se  retire  aussitôt,  laissant  les  assistants  dans  le  plus  grand 
étonnement. 

Quoiqu'un  pareil  appel  ne  fût  point  canonique,  puisque 
Abélard  était  venu  devant  des  juges  de  son  choix,  le  con- 
cile crut  devoir  ne  condamner  que  la  doctrine  et  réserver 
au  pape  le  jugement  contre  l'auteur. 

Le  pape,  ayant  consulté  les  cardinaux  et  les  évèques, 
flétrit  les  erreurs  d'Abélard,  déclara  cet  auteur  hérétique, 
lui  imposa  un  éternel  silence,  et  jugea  que  tous  les  secta* 
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leurs  ou  défenseurs  de  sa  doctrine  devaient  être  frappés 
^excommunication . 

Cependant  Âbélard»  voulant  poursuivre  son  appel,  avait 
pris  le  chemin  de  Rome  ;  en  passant  par  Cluny,  il  vit 
Kerre-Ie-Vénérable,  chez  lequel  il  trouva  Tabbé  de  Citeaux, 
qui  lui  offirit  sa  médiation  s'il  voulait,  au  lieu  de  s'exposer 
ï  tant  de  fatigues  pour  un  résultat  si  incertain,  conférer 
avec  saint  Bernard  et  tenter  de  faire  la  paix. 

Ce  malheureux,  que  l'affliction  préparait  d'elle-même  à 
suivre  désormais  la  voix  de  la  sagesse,  se  rendit  à  Clair- 
nvoij  rétracta  ses  erreurs,  apprit  bientôt  le  sort  de  son 
appel,  se  retira  à  Cluny,  fut  réconcilié  ave<;  le  saint-siége 
par  les  sollicitations  de  Pierre-le-Vénéi*able  (1),  édifia  les 
religieux  par  sa  piété,  par  sa  pénitence,  et  mourut  le 
21  avril  H 42,  à  l'âge  de  63  ans,  au  prieuré  de  Saint-Mar- 
cel, près  de  Châlons-sur^Saône,  où  l'abbé  de  Cluny  l'avait 
envoyé  dans  l'intérêt  de  sa  santé.  Son  corps  fiit  inhumé 
dans  Téglise  du  monastère  ;  mais  Héloise  parvint  à  le  faire 
porter  à  l'abbaye  du  Paraclet.  Cette  abbesse,  qui  avait  pris 
le  voile  en  récitant  des  vers  profanes  (2),  et  qui  avait  moins 


(1)  Ce  pieux  abbé,  après  avoir  rendu  compte  au  pape  du  changement 
npèrë  dans  Abélard,  s'exprimait  ainsi  :  «  Que  reste-tr-il  de  vie  à  cet  infor- 
«  tnné  professeur?  Peu  de  jours,  peut-être.  Ordonnez,  saint  père ,  qu'il  ne 
I  se  flatte  pas  en  vain  de  pouvoir  les  passer  ici ,  où  il  goûte  dès  à  présent 
t  le  repos  qu'il  a  cherché.  Il  a  été  un  temps  où  votre  sainteté  l'honorait 
K  aussi  de  ses  bontés  ;  nous  la  conjurons  de  les  lui  rendre,  d'avoir  pour  lui 
I  oe  qu'elle  ne  saurait  ne  pas  avoir  pour  tout  bon  fidèle,  et  de  nous  main- 
K  tenir,  par  son  autorité,  dans  le  droit  de  le  garder  parmi  nous.  » 

(S)  Héloîse  s'étant  avancée  vers  l'autel,  et  ayant  pris  le  voile  que  l'évé- 
[|ae  y  avait  déposé,  en  avait  couvert  sa  tête  en  disant  les  vers  de  Comélie 
I  Pompée  : 

0  Mcucime  conjux , 
0  Tiialamis ,  indigne  mets  !  cur  impia  nupsi , 
Si  miserum  factura  fui  ?  nunc  accipe  pâmas 
Sed  quas  sponte  luam. 

(  LucAiN ,  Pharsale ,  liv.  VIII.  ; 

On  sent  combien  cette  application  était  déplacée  dans  une  cérémoniç 
aussi  sainte. 


craint  d'ofiensër  I)ieu  que  de  déplaire  à  Abélard,  ébdt  ènflli 
entrée  dans  les  voies  du  Seigneur.  Fidèle  dans  son  amour 
pont  son  ancien  époux»  mais  pieiisé  et  résignée,  elle  se  con- 
sacra»  dès  qu'éilê  l'eut  perdu»  à  l'oraison  et  au  silence»  8^ 
regardant  coiiîihe  uiie  veuve  désolée»  dont  toute  Tocciipah- 
iibn  doitêtre,  suivant  l'apôtre»  de  prier  et  Je  gémir.  Enfin 
le  tombeau  d'Âoétard»  qu'elle  avait  si  souvent  arrosé  de  ses 
larmes  et  qu'elle  avait  toujours  souliaité  d'avoir  pour  sépul- 
iure»  lui  fut  ouvert  plusieurs  années  après  (i). 

Cette  femme»  dont  les  talents»  la  passion»  les  malheun 
et  la  pénitence  ont  rendu  le  nom  si  célèbre  et  l'histoire  si 
attachante»  fut  la  merveille  de  son  siècle  ;  elle  savait  le  latin, 
le  grec»  l'hébreu  (2)»  la  philosophie»  la  théologie»  et  culti- 
vait la  poésie  avec  succès.  Les  plus  grands  hommes  de  sob 
temps  se  faisaient  une  gloire  d'être  en  relation  avec  elle»  et 
tous  admiraient  son  esprit»  son  génie»  sa  Vaste  érdditîmi. 
n  J'étsds  encore  dans  la  t)remière  adolescence»  »  lui  écrivait 
Pierrè-le-Vénérable»  «  lorsque  j'entendais  parler»  non  de 
i(  votre  piété»  mais  de  votre  application  à  des  études  qui 
<(  dès-lors  vous  préparaient  une  grande  réputation.  J'apprê- 
te nais  qu'il  y  avait  une  fille  engagée  dans  le  monde»  qui  en 
il  méjprisait  les  amusements  et  les  plaisirs  ordinaires  par  b 
<(  noble  passion  qui  l'attachait  à  des  occupations  plus  rele- 
<(  vées  ;  et  quoique  vous  ne  vous  appliquassiez  encore  qn'à 


(1)  Le  15  mai  H63,  si  Ton  en  croit,  disent  D.  C16mcncct  ctD.  Clément. 
Tèpitaphe  jçravée  près  du  premier  sépulcre  d'Abêlard  dans  Téglise  de 
{^amlrMarcel  de  Châlous.  Mais  ces  savants  bénédictins,  continuateurs  de 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France ,  ajoutent  que  Tincertitude  avec  laquelle 
on  s'exprime  dans  ce  monument,  d'ailleurs  réccnl,  doit  faire  regarder  l'é- 
poque de  la  mort  d'Héloïse  comme  fort  douteuse,  et  qu'il  faut  donc  s'en 
tenir  à  ce  qui  est  attesté  par  les  écrivains  du  temps,  qui  disent  qu'elle  sur- 
vécut de  plusieurs  années  à  son  époux. 

(2)  Héloïse  tint  une  école  de  grec  et  d'hébreu  dans  son  monastère,  et  l'on 
))ense  que  ce  fut  elle  qui  établit  une  messe  grecque  le  jour  de  ,1a  Pente- 
côte au  Paraclet.  Cette  messe  se  chantait  encore  au  xv«  siècle.  (Voy.  XÏÏ^ 
foire  littéraire  de  ta  Frame ,  t,  XU,  p.  642.) 
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«  ce  qu'on  appelle  la  science  et  la  sagesse  du  siècle,  it  est 


i 


«  tbtijôurs  vrai  que  vous  n*en  donniez  pas  moins  lieu  d'ad- 
liiîrer  en  vous  une  supériorité  d'inclination  et  de  gëriië 
i  ^ui  avait  peu  d'exemples.  Animée  d'un  courage  qui  pas- 
«  sait  pour  incompatible  avec  le  goût  badin  et  Féducatiori 
«c  molle  de  votre  sexe,  et  qu'à  peine  on  trouvait  dans  le 
«  nôtre,  vous  n'avez  pas  seulement  surpassé  toutes  les 
n  femmes  par  votre  érudition,  vous  avez  presque  plus  fait 
<f  qtie  tous  les  hommes.  Mais  quand  il  a  plu  au  Seigiieui*  de 
•c  vous  appeler  par  sa  grâce ,  de  quel  accroissement,  de 
«  quelle  perfection  de  connaissances  ne  vous  a-t-il  pas  en- 
«  ricbie  ?  Ce  n'a  plus  été  qu'à  méditer  sur  l'Évangile  que 
«  vous  avez  fait  usage  de  votre  raison  ;  qu'en  approfondis- 
se sânt  saint  Paul  que  vous  avez  étudié  la  nature.  Jésus- 
n  Christ  est  devenu  votre  Platon,  et  le  cloître  votre  aca- 
«  demie...  ce  que  je  ne  vous  dis  point  pour  vous  flatter, 
ff  fnais  pour  vous  affermir  dans  la  possession  du  plus  excel- 
«  lent  de  tous  les  biens.  » 

Ufi  hoiiîme  de  grande  autorité  dans  la  théologie,  mais 
sifaiple,  modeste,  ennemi  des  contestations  et  des  vaines 
dil^j)ùtes,  Hugues,  moine  dé  Saint-Victor,  avait  accompli  sa 
tibnihvé  peu  de  temps  avant  Abélard(l).  Ce  savant  reli- 
^ëiix,  qil'oti  appelait  alors  le  second  Augustin,  et  que  plus 
tard  sàirit  Thomas  regarda  comme  son  maître,  porta  ail 
pltis  liaut  degré  dans  le  sein  de  son  abbaye  la  gloire  de 
rttisèigilèment.  Peu  d'hommes  du  même  siècle  réunirent 
là  variété  des  connaissances,  la  subtilité  de  l'esprit,  la  soli- 
flite  du  jugement,  la  facilité  d'écrire  et  le  bon  usage  de 
tbutes  ces  qualités  dans  un  degré  aussi  éminent  que  ce  pro- 


(i)  Les  auteurs  varicnl  sur  l'année  de  sa  mort,  que  les  uns  placent  eu 
1140,  les  autres  en  1141,  plusieurs  en  11-iâ,  et  un  petit  nombre  en  1143. 
tisbert,  son  ami,  qui  l'assista  dans  sa  dernière  maladie,  dit  que  Hugues 
trib'iirut  uiï  mardi,  H  février;  d'où  il  suit  qu'il  faudrait  placer  cet  événe- 
n^ent  en  Tannée  1141. 


fond  auteur.  On  peut  juger  combien  il  était  rempli  de  la 
lecture  des  pères  par  ce  corps  de  théologie  qu*il  a  le  pre- 
mier entrepris,  et  dont  il  a  fortifié  les  diverses  parties  par 
un  grand  nombre  de  leurs  textes,  presque  tous  bien  choi- 
sis. Dans  un  de  ces  traités,  cet  écrivain  explique  avec  beau- 
coup de  netteté  comment  Tamour  de  nous-mêmes  est  com- 
pris dans  Tamour  de  Dieu.  «  Le  véritable  bien  de  notre 
M  âme,  c'est  Dieu;  celui-là  donc  qui  aime  son  âme  aime 
«  Dieu,  parce  qu'il  aime  le  bien  de  son  âme  (1).  Il  n'en  est 
«  pas  de  l'amour  que  vous  portez  à  Dieu  comme  de  celai 
a  qui  vous  est  commandé  par  rapport  au  prochain.  Quand 
«  vous  aimez  quelqu'un,  vous  lui  souhaitez  du  bien,  parce 
<t  qu'il  lui  en  manque  toujours,  quelque  heureuse  que  puisse 
«  être  sa  situation,  et  vous  faites  des  efforts,  à  proportion 
n  de  votre  attachement,  pour  lui  procurer  ce  bien.  Mais 
<c  quand  on  vous  ordonne  d'aimer  Dieu,  s'agitr-il  de  lui  faire 
<c  ou  de  lui  souhaiter  du  bien,  et  non  plutôt  de  le  désirer 
«c  lui-même  comme  votre  propre  bien?  Et  qu'y  aurait-il  de 
<(  raisonnable  dans  un  tel  amour?  Que  pouvez-vous,  en 
<(  effet,  donner  à  celui  qui  possède  tout,  et  hors  duquel 
w  vous  ne  sauriez  trouver  aucun  bien?  Que  pouvez-vous 
n  même  souhaiter  à  celui  qui  ne  peut  former  aucun  souhait 
<c  pour  lui-même,  tant  il  est  comblé  de  toutes  choses?  Vou- 
H  driez-vous  rendre  meilleur  un  être  qui,  par  sa  nature, 
f(  est  infiniment  bon  et  infiniment  heureux?  Quittez  donc 
«  cet  amour  illusoire  et  chimérique,  et  persuadez-vous  que 
<(  quand  vous  aimez  Dieu,  c'est  pour  vous  que  vous  l'aimez, 
«  que  c'est  votre  bien  que  vous  aimez  en  lui,  parce  qu'il 
'<  est  lui-même  votre  propre  bien...  Qu'estr-ce  donc  qu'ai- 


(1)  ...  Quidest  aiitem  aliud  bonum  animœ  rationalis  quam  DeusfSiergo 
vcmm  bonum  aninm  Deus  est  :  iUe  utiqtie  animam  suam  diligit  :  qui  DeuM 
diligU  :  quia  animce  suœ  bonum  diligit.  {Eruéitioncs  Theologicœ,  de  Sacré' 
mentis,  lib.  H,  pars  XIII,  cap.  vu  et  viii.  —  Voy.  le  3*  volume,  p.  66S, 
M.  IlugonisdeS.  Victçre  opéra  omnia,  Rhotomagi  (Rouen),  1048.) 


âtt5 

«  nier  Dieu,  sinon  vouloir  ie  posséder  lui-même?  lui-mémei 
«  dis-je,  et  non  quelque  bien  distingué  de  lui  ;  car  recber^ 
«c  cher,  en  faimant,  un  objet  distingué  de  lui ,  ce  n'est  pas, 
ti  j*en  conviens,  Taimer  gi*atuitement.  Mais  je  suppose  que 
«  vous  ne  recherchez  aucune  récompense  de  votre  amoui* 
«  étrangère  à  Tobjet  aimé  ;  cependant  vous  recherchez  et 
M  vous  désirez  quelque  chose  dans  ce  que  vous  aimez,  sans 
M  quoi  vous  seriez  sans  désir  et  sans  amour.  Ainsi  vous 
<c  aimez  Dieu  filialement  dès  que  vous  ne  l'aimez  que  poui* 
il  le  bien  qui  est  en  lui;  et,  au  contraire,  vous  Taimez  en 
<c  mercenaire  lorsque  vous  ne  Taimez  que  pour  un  bien  qui 
<c  n'est  pas  lui-même,  fût-ce  la  vie  étemelle,  en  tant  que 
<c  vous  vous  la  représenteriez  comme  autre  chose  que  la 
<i  jouissance  de  Dieu...  Celui  qui  aime  Dieu  s'aime  donc 
«  lui-même,  puisqu'il  aime  son  bien  (1).  >» 

Il  y  eut  en  France  un  grand  trouble,  à  cette  même  époque, 
à  l'occasion  de  l'élection  de  Pierre-de-la-Châtre  à  Tarchevê- 
cbé  de  Bourges.  Le  roi,  n'ayant  pas  voulu  ratifier  cette  élec- 
tion, donna  ordre  au  chapitre  d'en  faire  une  nouvelle  et  de 
nommer  tout  autre  sujet  que  Pierre-de-la-Châtre.  Mais  le 
chapitre  persista  dans  l'élection  qu'il  avait  faite,  et  Pierre, 
étant  parti  pour  Rome,  fut  sacré  par  le  pape  et  revint  pour 
(«rendre  possession  de  son  archevêché  ;  mais  le  roi  défendit 
de  le  laisser  entrer  à  Bourges.  Le  prélat  mit  alors  l'interdit 
sur  les  terres  du  roi  dans  toute  l'étendue  de  son  archevê- 
dié,  et  se  retira  près  de  Tbibaud,  comte  de  Champagne, 
qui  le  reçut  avec  honneur,  ce  qui  lâcha  beaucoup  le  roi. 

Un  autre  incident  vint  encore  ajouter  à  ce  sujet  de  divi- 


{!)  Cum  enim  diligis  Deuvi  tuum.diligis  bonum  tuum.  (£orf. ,  p.  669.) 
Nota.  —  Les  écrits  imprimés  de  Hugues  de  Saint-Victor  forment  trois 
lomes  in-folio.  L'exemplaire  que  j'ai  consulté  à  la  Bibliothèque  Mazarine  a 
été  relié  en  un  seul  volume.  La  carrière  de  ce  savant  théologien  fut  beau- 
coup moins  longue  que  la  multitude  de  ses  écrits  ne  semble  Tannoncer, 
car  il  mourut  dans  sa  quarante-quatrième  année. 
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sion  entre  LoUis  YII  et  le  comte.  Raoul,  cointë  de  Verm^iH 
dois,  voulant  épouser  la  sœur  cadette  de  la  reine,  répudia, 
sous  prétexte  de  parenté,  une  nièce  de  Thibaud;  celui-d 
s'adressa  au  pape,  qui  fit  excommunier  Raoul  par  le  cardi- 
nal Yves,  son  légat  en  France. 

Le  roi,  doublement  irrité  contre  le  comte  de  Champagne, 
car  Raoul  était  son  parent  et  possédait  toute  sa  faveur,  prit 
aussitôt  les  armes,  et  fit  à  thibaud  line  si  rude  guerre  que  ce 
côihte  fut  obligé  de  demander  la  paix  et  de  promettre  d*e!n- 
|)lôyer  tout  soii  crédit  pour  obtenir  la  levée  de  Finterdit  qui 
ft*appiaiit  le  domaine  du  roi  dans  lé  diocèse  de  Bourges,  et 
pour  faire  révoquer  Texcommunication  du  comte  de  Vêr- 
maiidois.  Ces  censures  furent  en  effet  levées,  maié  pèh  de 
temps  après  le  légat  étant  tnort,  le  pape  n'si^proiiva  point 
une  telle  indulgence  et  résolut  de  fulminer  de  noiivelles 
censures. 

Louis  VII,  soupçonnant  le  comte  dé  Champagne  d'avoir 
secrètement  excité  le  pontife,  et  faccùsant  aussi  d'avôii-pris 
part  à  certaines  intrigues  qui  faisaient  craindre  une  révolte 
de  la  part  de  quelques  grands  vassaux,  il  se  prépara  encore 
à  lui  faire  la  guerre.  «  Dieu  sait  combien  je  vous  aime,  »  loi 
écrivit  aussitôt  saint  Bernard,  «  et  combien  votre  honneur 
m'a  toujours  été  cher.  Vous-même  n'ignorez  pas  ce  que 
j'ai  donné  d'application  et  ce  que  j'ai  dévoré  de  chagrins 
dans  le  cours  de  l'année  dernière,  pour  vous  procurer  ùriè 
paix  solide  à  vous  et  à  vos  fidèles  ser\îtèurs.  Par  quelle 
suggestion  diabolique  reprenez-vous,  à  ce  que  j'apprends; 
cette  politique  homicide  que  vous  aviez  détestée?  car  je 
n'imagine  que  l'enfer  d'où  puisse  sortir  une  résolution  qui 
va  renouveler  de  tous  côtes  l'incendie,  le  carnage,  r'ouvrir 
ces  affreuses  plaies  qui  saignent  encore,  replonger  dans 
les  pleurs  la  veuve  et  l'orphelin...  En  vain  cherchez-vous 
à  en  rejeter  le  péché  sur  le  comte  de  Champagne,  qui 
s'est  soumis  k  tout  et  qui  est  prêt  à  tout  remplir.  C'èSt 


â«7 


«  vous,  prince»  qui,  ennemi  de  la  paix  et  inconstant  dans 
«  votre  parole,  renversez  si  complètement  les  idées  de  tout 
«  ce  qu'on  appelle  conduite  et  honneur,  qu'il  n'y  a  plus 
«c  avec  vous  ni  règle  ni  principe.  Aussi  injuste  dans  vos 
«  attections  que  dans  vos  haines,  vous  les  placez  sans  dis- 
«  cerneiheht.  Quel  que  l'on  soit,  intéressé,  scélérat,  pèrdû 
rt  de  conscience,  vous  ne  démêlez  rien  dans  ceux  qui  vous 
«  approchent,  jusqu'à  vous  abandonner  à  des  furieux,  èn- 
n  faeînis  de  votre  couronne  et  perturbateurs  iîianifestes  de 
«  ♦otre  royaume,  pleins  de  noirs  desseins,  qu'ils  sont  in* 
<(  capables  de  consommer  par  eux-mêmes,  et  dont,  pour 
•c  cela,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ils  n'ont  pas  horreur  de  vous 
«  foire  le  complice  et  l'instrument.  Mais  à  quelque  danger 
i  que  vous  exposiez  vos  États,  votre  personne  et  votre- 
<c  âme,  nous  qui  sommes  les  enfants  de  l'Église,  nous  ne 
«t  pouvons  dissimuler  les  injures  que  l'on  fait  à  notre  mère, 
«  iriépriséé  et  foulée  aux  pieds...  Nous  tiendrons  ferme, 
«  nous  cotnbattrons  pour  elle,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  mort, 
«  non  avec  le  glaive  et  le  bouclier,  mais  avec  les  armes  qiii 
«  nous  sont  permises,  nos  prières  et  nos  larmes.  )>  Le  saint 
abbé  i*ehdait  ensuite  compte  au  roi  de  ce  qii'il  faisait  tous  les 
jbiiiv  pour  attirer  sur  lui  et  sur  son  royaume  la  miséricorde 
de  Dieu.  Il  lui  disait  à  quelles  démarches  il  s'était  exposé 
aii)>rèâ  du  pontife,  au  risque  d'encourir  sa  juste  indignation, 
et  de  payer  par  bien  des  scrupules  la  peine  d'une  condes- 
èëtidahce  otltrée.  n  Je  le  répète  hardiment,  >»  ajoutait-il, 
«  j'en  ai  trop  fait;  les  excès  auxquels  vous  voils  livrez  de 
•<  Jiliis  en  plus  me  rebutent;  je  commence  à  me  repentir 
«  d'avoir  eu  iitiprudemment  pour  votre  jeunesse  les  ménù-» 
«  gements  que  je  ne  devais  pas  avoir.  Quelque  peu  que  je 
H  puisse  désormais,  je  l'emploierai  entièrement  à  la  défense 
<c  de  la  vérité.  >» 

Mais  tous  ces  généreux  efforts  restèrent  sans  effet.  Le  roi 
reprend  les  armes  et  fait  une  guerre  implacable  au  comte 


de  Champagne.  Il  assiège  Vitry^  s*en  rend  maître  d'assaut, 
et  dans  le  transport  de  la  colère  qu*excite  une  longue  réâ»- 
tance,  il  fait  mettre  le  feu  à  une  église  où  la  plupart  des 
habitants  s'étaient  réfugiés,  et  treize  cents  d'entre  eux  y 
trouvèrent  la  mort.  A  cet  affi*eux  spectacle,  la  fureur  de 
Louis  fit  place  à  la  douleur.  Épouvanté  de  son  crime,  il 
versa  d'abondantes  larmes,  et  résolut,  dès  ce  moment,  de 
faire  pénitence.  Mais  quelque  vive  que  fût  l'impression  qui! 
ressentit  de  cette  catastrophe,  il  n'en  continua  pas  moins  la 
guerre ,  en  s'appuyant  sur  des  prétextes  de  justice  et  des 
raisons  d'Ëtat. 

Le  pape  Innocent  II  étant  mort  (1),  le  cardinal  Gui  de 
Casteilo,  Toscan  de  nation,  fut  élu  à  sa  place  et  prit  le  nom 
de  Célestin  IL  Sous  son  pontificat,  qui  fut  très-court  puis- 
qu'il ne  dui*a  que  cinq  mois  et  demi,  la  guerre  qui  régnait  en 
France  fut  enfin  apaisée;  les  censures  furent  levées;  le 
roi  se  réconcilia  avec  le  comte  de  Champagne  ;  Pierre-de-b- 
Châtre  se  mit  en  possession  de  son  archevêché,  et  obtint 
par  son  zèle  et  sa  noble  conduite  les  bonnes  grâces  de 
I^uis. 

Lucius  II  monta  sur  le  saint-siége  le  12  mars  1144.  Les 
Romains,  qui  s'étaient  soulevés  pour  établir  l'ancien  gou- 
vernement, créèrent  un  patrice,  allèrent  trouver  Lucius, 
lui  dirent  qu'il  fallait  qu'il  cédât  à  leur  nouveau  chef,  non- 
seulement  la  ville,  mais  encore  tout  ce  que  le  saint-siége 
avait  reçu  des  princes  et  des  empereurs,  disant  que  les 
papes  devaient  se  contenter  des  dîmes  et  des  oblations.  Et 
ils  se  Uvrèrent  à  de  grands  désordres.  Le  pape  Lucius, 
ainsi  persécuté,  mourut,  dit-on,  d'un  coup  de  pierre  dans 
une  attaque  du  Capitole,  au  mois  de  février  1145. 

Eugène  III,  qui  lui  succéda,  fut  d'abord  assez  mal  traité 
par  les  séditieux  excités  par  Arnaud  de  Bresse,  qui  était 


(1)  Le  34  septembre  1143, 
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revenu  à  Rome  (i).  Pour  échapper  à  leur  fureur,  le  pontife 
se  retira  à  Viterbe  où  il  reçut  des  députés  arrivés  d'Orient, 
et  parmi  lesquels  était  Hugues ,  évèque  de  Gaballe  ;  ils 
venaient  demander  du  secours  à  cause  du  déplorable  état 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  depuis  que  les  Sarrasins 
s'étaient  emparés  de  la  ville  d*Edesse.  La  perte  de  cette 
place  importante,  Tun  des  boulevards  de  Tempire  chrétien 
sur  la  terre  d*Asie  (2),  était  un  trop  grand  échec  et  pouvait 
amener  de  trop  funestes  conséquences  pour  que  les  peuples 
d'Occident  ne  prissent  point  les  armes  en  faveur  de  leurs 
frères.  Les  Français  ne  pouvaient,  sans  se  couvrir  de 
honte,  laisser  périr  des  guerriers  valeureux,  qui  étaient 
leurs  compatriotes,  leurs  amis,  leurs  parents,  et  qui  leur 
tendaient  les  bras,  implorant  aide  et  protection. 

Le  pape  Eugène  écrivit  à  Louis  VII  pour  Texhorter  vive- 
ment, ainsi  que  les  seigneurs,  les  nobles  et  le  peuple,  à 
s'armer  au  plus  tôt  pour  la  défense  des  saints  lieux,  déli- 
vrés par  leurs  pères  au  prix  de  tant  de  sang.  II  déclarait 
donner  les  mêmes  indulgences  qu'avait  accordées  Urbain  II; 
mettait  sous  la  protection  de  FEglise  les  femmes,  les  en- 
fiints,  les  biens  des  nouveaux  croisés  ;  défendait  d'intenter 
aucune  action  contre  eux  ;  obviait  autant  que  possible  aux 


(1)  Circa  principia  pontificatûs  Eugenii  urbem  ingresstis,  ampUus  eam  in 
seêUianem  excitamt ,  proponens  antiquortim  romanorum  exempta ,  etc. 
(Otto  Frising,  de  Reb.  gest.  Frid, ,  lib.  H ,  cap.  xx.  )  Voy.  ce  que  j*ai  dit 
p.  S58  et  259,  à  la  note. 

(2)  Les  chrétiens  avaient  formé  quatre  états  considérables  dans  ce  pays, 
savoir  :  le  comté  d'Édesse,  celui  de  Tripoli,  la  principauté  d'Antioche  et  le 
royaume  de  Jérusalem.  Le  comté  d'Édesse  comprenait  le  pays  des  envi- 
rons de  TEuphrate  ;  le  comté  de  Tripoli  et  la  principauté  d'Antioche  s*éten- 
datent  le  long  de  la  mer  de  Phénicie ,  et  le  royaume  de  Jérusalem  était 
borné  par  ces  trois  États ,  et  par  Tlduméc  du  côté  de  TÉgypte.  —  Josselin 
deCourtenay  H  était  comte  d'Édesse  au  moment  où  les  Turcs  s*en  rendi- 
rent maîtres.  A  la  même  époque,  Raymond  de  Poitiers,  oncle  de  la  reine 
de  France,  était  prince  d*Antioche.  Raymond,  arrière-petit-fils  de  Raymond 
de  Saint-Giles,  comte  de  Toulouse,  possédait  le  comté  de  Tripoli;  et  Bau« 
donin  ni.  Agé  d*une  quinzaine  d'années,  était  roi  de  Jénisalenw 
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(jangcvs  (les  invasions  ol  des  surprises  pei^danf  le  tçrops  il; 
leur  absence  ;  et  voulant  que  cette  entreprise  fut  3^çtîfiép 
par  un  véritable  esprit  et  par  uqe  profession  ouyerte  de 
pénjtence,  il  recomimandaît  la  simplicité  dans  les  habits, 
dans  les  équipages ,  et  ne  voulait  pas  que  l'on  emmepât  des 
chiens  ou  des  oiseaux  de  chasse,  faisant  entençjre  qpp»  sy 
gissant  d'une  guerre  chrétienne  contre  des  ennemis  du  nopi 
chrétien,  il  fallait  se  montrer  digne  d'une  si  noble»  d^ui^e  si 
juste  cause,  par  une  grande  régularité  de  mœu]rs. 

Louis  yil,  qui  méditait  de  faire  une  croisade,  tint  i 
Bourges  une  assemblée,  pendant  les  fêtes  de  Noël  (1),  p\ 
f}^  connaître  son  dessein  aux  évèques  et  aux  grands  da 
rpyaume  qui  l'engagèrent  à  demander  avis  à  V^hhé  sainf 
Bernard;  mais  celui-ci,  plein  de  circofispection  dans  ui|p 
affaire  aussi  majeure,  crut  devoir  inviter  le  roi  à  consulter 
le  pape. 

La  lettre  écrite  pai*  Eugène  III,  vingt-cinq  joujrs  appfirt- 
vaut  (ï2),  était  parvenue  en  France.  On  s'entretint  bientôt 
dans  toutes  les  provinces  de  la  nouvelle  expédi^on;  et, 
çqrnme  on  avait  réglé  dans  l'assemblée  de  Bourges  qu'on 
tiendrait  aux  fêtes  de  Pâques  (3)  un  parlement  à  Yéze|ai, 

il  s'v  rendit  de  tous  côtés  une  innpmbrable  multitude.  L'on 

*    •  ■     ■  . .  .  •         • 

dressa  en  pleine  campagne  une  haute  tribune,  et  saint 
Bernard,  y  étant  monté  avec  le  roi,  lut  la  lettre  du  pape  et 
fit  un  discours  pathétique  à  la  suite  duquel  on  s'écria  de 
toutes  parts  pour  demander  des  croix.  Bernard  en  répandit 
une  grande  quantité,  mais  le  nombre  en  étant  épuisé,  il 
fallut,  pour  y  suppléer,  qu'il  mît  en  pièces  ses  habits;  et 
dans  cette  occasion  il  fit  plusieurs  miracles  (4). 


(1)  An  iii:>. 

(2)  Oellc  loUrc  ou  bullo  porte  la  dato  du  f""  drcombro  1145. 

(3)  ai  mars  11  10. 

(4)  Voyez  V Histoire  de  la  croisade  de  Louis  Î7/,  par  Odon  de  Deuil.  Cel 
hislorion,  dont  j'analyse  \o  rérit,  6!ail  moine  de  Saint-Denis;  il  fut  rffom- 
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jLe  roî  prjl,  Id  croix  lo  pirmior,  ol  après  lui  la  roine  Kjéo- 
nore;  Simoii,  évèque  de  Noyon;  Goçlefroi,  évùque  de  Lan- 
gres;  Arnoul,  évèque  de  Lisieux;  Alphonse,  comte  de 
^aint-Gi|le$ ;  Thierri,  comte  de  Flandres;  Henri,  fils  de 
l^ilbaïud)  conite  palatin  de  Blois;  Renaud,  comte  de  Ton- 
perre  ;  le  comte  Robert,  frère  du  roi  ;  Yves,  comte  de  Sois- 
spns;  .Gui,  comte  de  Pontliieu;  Guillaume,  comte  de  Va- 
jnenpes;  fugues  de  Lusignan,  Renaud  de  Montargis,  ainsi 
qu'une  foulé  d'autres  chevaliers. 

Qr,  comme  il  y  avait  de  grands  préparatifs  à  faire,  on 
tiat  up  nouveau  parlement  à  Chartres ,  afin  de  se  concerter 
sur  Tordre  et  les  détails  de  ce  lointain  voyage.  Cette  assem- 
blée voulait  que  saint  Bernard  fût  chef  de  la  croisade,  mais 
il  refusa  cet  honneur,  qui  ne  pouvait  lui  convenir,  et  partit 
pour  aller  prêcher  la  croisade  en  Allemagne,  où  des  milliers 
^*|ipqnmes,  qui  n'entendaient  point  sa  langue,  mais  entraî- 
nés par  ses  accents ,  par  ses  gestes ,  par  ses  regards ,  par 
ses  tniracles,  obéirent  à  sa  voix. 

(^'empereur  Conrad  et  son  neveu  Frédéric  se  croisèrent, 
et,  à  leur  exemple,  une  infinité  de  seigneurs,  de  gentils- 
|)pl|un^s  et  de  peuple. 

n  vint  aussi  un  grand  nombre  d'Anglais  et  de  soldats 
4*aut|res  nations  se  joindre  à  l'armée  de  France,  et  il  se  fit, 
dans  presque  toute  la  chrétienté,  une  paix  générale,  les 
j^FJnces  voulant  à  l'envi  contribuer  au  succès  de  cette  expé- 
dition (1). 

Pans  une  autre  assemblée,  convoquée  à  Êtampes  (2), 


mandé  à  Louis  VH  par  l'abl)6  Sugcr,  accompagna  ce  prince  à  la  croisade 
éô  qualité  de  chapelain,  et  écrivit  sa  relation  à  Antiochc  en  1148.  Au 
retour  du  roi  en  France,  et  après  la  morl  de  Suger,  Odon  fut  élevé  à  la 
ifignité  d'abbé  de  Saint-Denis. 

(I)  Otto  Frisinc,  de  (icst.  Frider,^  lib.  1,  cap.  xlii. 

(I)  Le  i6  février  1147,  dimanche  de  la  Septuagésime. 


Ton  convint  des  dernières  mesures  concernant  le  départ 
L'on  y  délibéra  sur  le  chemin  qu'on  devait  prendre. 

Plusieurs  furent  d'avis  de  s'en  aller  par  mer  ;  ils  rappe- 
laient la  perfidie  des  Grecs  envers  les  premiers  croisés,  et 
les  dangers  auxquels  on  s'exposait  en  se  livrant  à  eux.  Les 
députés  de  Roger»  roi  de  Sicile,  insistaient  vivement  sur  ce 
point;  ils  offraient^  de  la  part  de  leur  maître,  des  vivres, 
des  vaisseaux,  et  toutes  les  choses  nécessaires  pour  faire  le 
trajet.  Mais  cet  avis  fut  rejeté. 

La  ville  de  Metz  fut  indiquée  comme  le  lieu  du  rendez- 
vous,  la  Pentecôte  comme  l'époque  du  départ,  et  l'adini- 
nistration  du  royaume  fut  confiée  à  l'abbé  Suger  (1). 


(1)  Cet  illustre  abbé,  sorti  des  rangs  du  peuple,  était  également  distia- 
gué  dans  le  monastère  par  sa  vertu,  et  dans  le  conseil  du  roi  par  sa  pra- 
dence.  Il  possédait  un  génie  supérieur,  une  vaste  capacité,  une  méinoire 
prodigieuse,  une  pénétration  vive  et  prompte,  une  grande  facilité  de  luh 
gage.  De  si  nombreuses  qualités,  jointes  à  beaucoup  de  gravité  et  de  mo- 
destie, lui  avaient  donné  un  grand  ascendant  sur  tous  les  esprits  etooe 
merveilleuse  autorité  que  les  plus  grands  seigneurs ,  tant  ecclésiastiques 
que  séculiers ,  respectaient  à  l'exemple  du  roi  même ,  qui  le  regardait 
comme  son  père  et  comme  son  maître.  Il  était  généralement  reconou 
pour  homme  droit,  équitable,  modéré,  ferme;  et  il  avait  avec  toutoelt 
une  longue  expérience,  ayant  eu,  dès  le  précédent  régne,  grande  part  an 
gouvernement.  (Le  P.  Daniel,  HUl.  de  Fratice.)  Sa  régence  pendant  la 
croisade  du  roi,  de  Tan  1147  à  Tan  1149,  est,  dit  M.  Guizot  (  Notice  sur 
Suget*;  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France)^  l*époque  la 
plus  glorieuse  de  sa  vie  ;  il  maintint  fermement  Tautorité  royale,  réprima 
les  usurpations  des  vassaux,  établit  quelque  ordre  partout  où  son  influeoee 
put  atteindre,  fournit  aux  dépenses  du  roi  en  Palestine  par  la  booM 
administration  des  revenus  de  la  couronne  et  par  lamélioration  de  ses 
domaines,  acquit  enfin  en  Europe  une  telle  renommée,  qu*on  venait 
d'Italie  et  d'Angleterre  pour  contempler  les  salutaires  effets  de  son  goa- 
vemement,  et  que  le  nom  de  Salomou  du  siècle  lui  fut  décerné  par  ses 
contemporains... 

Il  ne  se  montra  point  avide  de  retenir  celte  pleine  puissance  que  lui 
conférait  Tèloignement  du  roi,  et,  par  un  rare  désintéressement,  les  inté- 
rêts de  TÉtat  le  préoccupaient  davantage  que  ceux  de  sa  propre  ambi- 
tion. Il  s'était  même  opposé  à  la  croisade,  dont  il  prévoyait  les  dangers. 
Lorsque  quelques-uns  des  seigneurs  qui  avaient  accompagné  Louis,  entre 
autres  Robert  de  Dreux,  son  frère,  Tourent  abandonné  en  Palestine  ponr 
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Le  pape  Eugène  III,  fatigué  par  les  séditions,  vint  en 
France  à  la  fin  du  carême,  et  tint  à  Paris  un  concile  où  Ton 
examina  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évêque  de 
Poitiers.  Ce  prélat  s'était  appliqué  à  la  philosophie,  et 
comme  toute  cette  science  consistait  à  traiter  de  la  subs- 
tance, de  la  qualité,  des  attributs  et  de  semblables  abstrac- 
tions, il  avait,  suivant  cette  méthode,  examiné  la  nature  des 
personnes  divines,  leurs  attributs,  leurs  propriétés,  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  l'essence  des  personnes  et  leurs 
propriétés,  entre  la  nature  divine  et  Dieu,  entre  la  nature 
divine  et  les  attributs  de  Dieu.  Tous  ces  objets  ayant  des 
définitions  différentes,  il  avait  jugé  que  tous  ces  objets 
étaient  différents,  que  l'essence  ou  la  nature  de  Dieu,  sa 
divinité,  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  grandeur  n'étaient  point 
Dieu,  mais  la  forme  par  laquelle  il  est  Dieu.  Ainsi  Gilbert 
regardant  les  attributs  de  Dieu  et  la  divinité  comme  des 
formes  différentes,  et  Dieu,  ou  l'être  souverainement  par- 
fait, comme  la  collection  de  ses  formes,  enseignait  : 

i^  Que  l'essence  divine  n'était  pas  Dieu; 

2®  Que  les  propriétés  des  personnes  de  la  Trinité  n'é- 
taient pas  les  personnes  mêmes  ; 

3**  Que  les  personnes  divines  ne  pouvaient  être  comprises 
ou  placées  dans  aucune  proposition  ; 

4"  Que  la  nature  divine  ne  s'était  point  incarnée. 

Gilbert  parut,  se  jeta  dans  la  voie  des  subtilités,  et  l'on 
raisonna  pendant  plusieurs  séances  sans  pouvoir  rien  ter- 
miner. Alors  le  pape  remit  l'affaire  à  un  autre  concile  qu'il 
ivait  résolu  de  convoquer  5  Reims,  le  carême  suivant. 

Cependant,  le  temps  du  départ  approchant,  le  roi  s'y 
prépara  par  des  actions  de  piété,  visita  les  maisons  des 


revenir  sans  lui  en  France,  Sugcr  no  cessa  de  le  rappeler  instamment 
lans  ses  états. 

On  verra  plus  bas  le  projet  que  médiUiit  ce  grand  homme ,  après  le 
retQur  du  roi,  pour  jnaroher  au  secours  dt»s  chri^tiens  d'Orient. 
11.  1» 


lépreux,  se  rendit  à  Saint-Denis,  se  prosterna  devant  les 
t^Iiqties  du  glorieux  martyr,  prit  sur  Tautel  roriflamme, 
iPeçut  des  mains  du  pontife  la  besace  de  pèlerin,  et  s^étant 
mis  en  marche  avec  l'armée,  il  se  dirigea  vers  Constanti- 
nople  en  passant  par  TAllemagne  et  la  Hongrie.  L^empe^ 
reur  Conrad  avait  pris  les  devants  avec  cent  mille  combat^ 
tants  dont  les  deux  tiers  de  cavalerie,  et  s'étant  embarqué 
dur  le  Danube,  il  était  arrivé  vers  la  fête  de  rAscension  sot 
les  frontières  des  deux  empires. 

Pendant  que  ces  armées  marchaient  contre  les  infidèles» 
)f  cardinal  Albéric,  légat  du  pape,  saint  Bernard  et  Geof- 
fi>oi  de  Chartres  se  rendaient  dans  le  Languedoc  pour  eitm- 
per  l'hérésie  répandue  dans  cette  contrée  par  un  certain 
Henri,  disciple  de  Pierre  de  Bruys.  Ils  avaient  prêché  l\lîi 
et  Tautre,  d'abord  en  Dauphiné,  puis  en  Provence,  d'oùib 
étaient  passés  dans  la  province  de  Narbonne.  Ils  condam- 
naient le  culte  des  croix  et  les  faisaient  briser;  ils  déiêiH 
daient  de  bâtir  des  églises,  et  voulaient  que  Ton  démoHt 
celles  qui  existaient;  ils  enseignaient  que  la  messe  était 
inutile,  et  en  défendaient  la  célébration;  ils  ne  voulaient 
point  que  l'on  donnât  le  baptême  aux  enfants ,  et  les  fai- 
saient rebaptiser;  ils  rejetaient  enfin  les  aumônes  et  les 
prières  consacrées  par  la  piété,  par  l'Église,  pour  les  âmes 
des  morts.  Pierre  de  Bruys,  après  avoir  pendant  vingt  ans 
couru  tout  le  Midi  pour  Tinfecter  de  ses  erreurs,  avait  été 
brûlé  à  Saint-Gilles,  en  Languedoc,  où  il  avait  jeté  au  feu 
un  grand  nombre  de  croix  (1).  Mais  Henri  avait  continué 


(I)  On  donna  le  nom  de  IVHro-Brusicns  aux  sectateurs  de  Pierre  de 
Bruys.  Les  prolostants  le  reî^ardent  comme  un  saint  réformateur  cl  undt 
leurs  patriarches  dont  Dieu  s'est  servi  pour  perpétuer  la  vérité.  Ils  consi- 
dèrenl  également  Henri ,  et  c'est  par  lui  (jue  Basnage  (  Uift.  des  cgi.  tv/"., 
t.  1*"',  p.  145)  entend  prouver  la  perpétuité  de  la  doctrine  des  prolcstanû 
sur  la  nécessité  de  ne  prendre  que  lÉcrilure  pour  régie  de  la  foi,  indépM" 
dummcnt  de  la  tradition.  «  Comment,  »  dit  Pluquet  {Dict.  des  Hérésies), 
ce  les  protestants  qui  condamnent  les  anabaptistes  peuvenV-ils  èlcTcr  i 
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W9  pi^édicafions  et  jeté  le  trouble  dans  plusieurs  lieux,  et 
Comme  il  était  alors  dans  les  terres  du  comte  de  Toulouse, 
ftaint  Bernard  crut  devoir  écrire  à  ce  seigneur  afin  de  lui 
iHontref  le  mal  que  produisait  cet  imposteur.  «  Que  d'hor- 
rmtif  )»  disait-il,  «  n'en  apprenons -nous  pas?  Les 
églises  sont  sans  pouple,  le  peuple  sans  prêtres,  les  pfê- 
tres  méprisés,  et  les  chrétiens  sans  Christ!...  Le  sanc- 
tuaire n'est  plus  un  lieu  saint,  les  sacrements  ne  sont 
plus  des  choses  sacrées;  on  ne  célèbre  plus  de  fêtes. 
Combien  de  pécheurs  mourant  dans  leurs  péchés  et 
obligés  de  paraître  au  tribunal  du  souverain  juge  sanè 
avoir  été  réconciliés  par  la  pénitence,  ni  fortifiés  par  la 
Communion...  Non,  un  homme  qui  prêche  et  qui  fait  des 
choses  si  contraires  à  Dieu  n'est  pas  de  Dieu.  Cependant, 
par  lin  renversement  bien  douloureux,  il  a  trouvé  uii 
peuple  qui  l'écoute  et  qui  le  croit.  Malheureux  peuple! 
pour  entendre  la  voix  d'un  hérétique,  tu  bouches  tes 
6feiUes  aux  enseignements  des  prophètes  et  des  apôtres, 
qui.  Unanimement  inspirés  par  l'esprit  de  vérité,  nous  ont 
iltinôncé,  avec  l'unité  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  l'unité  de 
rËglise  rassemblée  de  toutes  les  nations.  Les  divins 
oracles  nous  ont  donc  trompé,  et  après  l'accomplisse- 
metlt  de  leur  prédiction,  nos  propres  yeux,  qui  le  voient, 
nous  trompent  donc  aussi.  Henri ,  qui  ne  le  voit  point,  ou 
Aui,  quoique  le  voyant,  se  révolte  et  s'aveugle  au  milieu 
de  tant  de  clartés ,  n'y  oppose  pas  moins  un  endurcis- 
sement de  juif  et  je  ne  sais  quel  prestige  du  démon,  par 
où  il  persuade  que  nos  ancêtres  ont  été  dans  l'illusion, 
que  nous  y  sommes  tous  nous-mêmes;  que  le  inonde  en- 
tier, quelque  gage  qu'il  ait  de  son  salut  dans  le  sang  du 


IiÉiitraulorilé  de  Pierre  doBnivs.  A  quelle  extrémité  est-on  réduit,  lors- 
qu'on est  obligé  de  chercher  dans  de  pareils  hommes  le  til  de  la  tradition 
été  églises  protestantes  !  i> 
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u  Rédempteur,  sera  perdu,  et  qu'il  n'y  aura  d'âmes  quipaN 
n  ticipent  aux  richesses  de  la  divine  miséricorde  et  au  blen- 
de fait  de  la  grâce,  que  celles  qu'il  aura  séduites...  Apprenez 
u  maintenant  quel  est  cet  homme.  C'est  un  apostat  qui, 
<(  après  avoir  été  moine,  en  a  quitté  l'habit  et  est  retourné 
«  aux  impuretés  du  siècle  N'osant  ensuite  demeurer  avec 
'(  ses  parents,  il  est  devenu  vagabond  et  mendiant;  et 
«  comme  il  avait  un  peu  de  science,  il  s'est  mis  à  prêcher 
<(  pour  vivre.  Ce  qu'il  avait  de  reste,  il  l'employait  au  jeu 
<(  ou  à  des  usages  plus  honteux;  car  souvent  après  qull 
«  avait  attiré  le  jour  les  applaudissements  du  peuple,  on  Ta 
«  trouvé  la  nuit  suivante  avec  des  prostituées  ou  des 
t(  femmes  mariées.  Informez-vous,  monseigneur,  comment 
«  il  est  sorti  de  Lausanne,  du  Mans,  de  Poitiers,  de  Bor- 
<(  deaux.  Il  n'ose  retourner  nulle  part  tant  il  est  décrié 
«  partout...  )> 

Le  saint  abbé  fut  reçu  à  Toulouse  comme  un  ange  envoyé 
du  ciel.  Il  y  prêcha  pendant  quelques  jours,  ainsi  que  dans 
d'autres  endroits  infectés  de  l'hérésie,  et  partout  il  allait 
éclairant  les  gens  simples,  raffermissant  les  chancelants, 
ramenant  les  égarés,  relevant  ceux  qui  étaient  tombés, 
pressant  et  accablant  de  son  autorité  les  corrupteurs  des 
âmes  et  les  obstinés,  de  telle  manière  qu'aucun  d'eux  n'osait 
plus  se  montrer  (1).  Pendant  cette  mission,  le  seigneur  fut 
glorifié  dans  son  serviteur  par  plusieurs  miracles;  car 
diverses  personnes  atteintes  de  maladies  obtinrent  â  l'ins- 
tant même  une  complète  guérison  (2). 


(1)  Voyez  la  Vie  de  saint  Bernard,  par  Gcoffroi,  moine  de  Clainrauxel 
socrélairo  de  ce  sainl  abbé. 

La  ville  d'Albi  6lail  le  lieu  où  cette  hérésie  avait  fait  le  plus  de  progrw; 
c'est  ce  qui  fil  donner  plus  tard  le  nom  d'Albigeois  aux  Pétro-Brusiens  ou 
xManichéens  du  Languedoc. 

[i)  Geoffroi  raconte  que  saint  Bernard  étant  à  Sarlat,  on  lui  présenta, 
après  le  sermon,  plusieurs  pains  pour  être  bénits,  ainsi  que  cela  se  prati- 
quait partout;  el  que  les  ayant  bénits,  il  dit  aux  assistants  :  «  Si  les  uiâladef: 
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Henri  avait  pris  la  fuite;  mais  on  parvint  enfin  à  se  saisir 
de  lui,  et  on  le  conduisit  enehainé  à  révëque  de  Toulouse 
qui  le  fit  mettre  en  prison. 

L*e  npereur  de  Constantinople  était  alors  Manuel  Coin- 
nène,  fils  de  l'empereur  Jean  et  petit-fils  d'Alexis  qui  avait 
usé  de  tant  de  perfidie  envers  les  premiers  croisés.  Ce  prince 
était  jeune,  brave,  éloquent,  mais  ne  le  cédait  en  rien  à  son 
aïeul  pour  l'astuce  et  la  fourberie.  Effrayé  par  les  armées 
formidables  qui  devaient  passer  sous  les  murs  de  sa  capi- 
tale, il  leva  des  soldats,  remplit  ses  arsenaux  de  toutes 
sortes  d'armes,  fit  réparer  les  tours  de  la  ville,  envoya 
quelques  corps  d'armée  au  devant  des  Allemands,  avec 
ordre  de  les  côtoyer  dans  leur  marche ,  fit  avec  les  Turcs 
une  trêve  de  douze  ans ,  et  s'entendit  avec  eux  pour  faire 
périr  les  troupes  des  croisés. 

Conrad,  dont  les  soldats  étaient  fort  peu  disciplinés, 
n'attendit  point  aux  environs  de  Constantinople  Tarrivie  de 
Tarmée  française.  Manuel ,  désirant  s'en  débarrasser  au  plus 
▼ite,  le  pressa  de  partir,  lui  fournit  des  vaisseaux  pour 
passer  le  détroit,  et  lui  donna  des  guides  infidèles  qui  le 
firent  en'cr  dans  des  lieux  difficiles  et  dépourvus  de  tout  (  I  ). 


«  de  celte  ville  qui  auront  jioûu'î  de;  ces  pains  guérissenl,  vous  reconnaîtrez 
«  alors  que  c'est  nous  qui  vous  ensiM<jfnons  des  choses  vraies,  et  que  les 
«  hérétiques  vous  en  annoncent  de  fausses.  »  L'êvêque  de  Chartres , 
craij^nant  que  Bernard  n'en  dît  trop,  ajouta  :  «  Oui,  s'ils  mangent  de  ces 
«  pains  avec  une  foi  sincère,  ils  seront  i(uéris  »  Jlais  le  saint  abhê,  plein 
d*unc  confiance  sitns  bornes  en  la  ])uissance  du  Seij^'ueur ,  répliqua  : 
«  Non,  je  n'ai  j)oint  dit  cela;  mais  bien  que  tous  ceu>w  qui  en  goûteraient 
«seraient  guéris,  afin  (jue  tous  connaissent  que  nous  sommes  des 
«  hommes  véridiquos  et  les  vrais  envoyés  de  Dieu.  »  Alors,  ajoute  Geof- 
froî,  tant  de  malades  revinrent  à  la  santé,  que  le  bruit  de  ce  miracle  se 
répandit  dans  toute  la  province. 

(1)  Conrad  et  l'empereur  Manuel  étaient  beaux-fréres  ;  le  premier  ayant 
épousé  Gertrude,  et  le  second  Berthe,  toutes  deux  filles  de  Bérenger, 
comte  de  Sultzbach.  La  conduite  de  lempercur  de  Constantinople  envers 
Conrad  prouve  que  de  tout  temps  les  alliances  de  famille  ont  eu  ï»eu 
dlnnnenec  sur  la  politique  et  sur  le  cœur  des  rois. 
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Cependant  Louis  YII  s*avançait  dans  la  Tbracç,  etraee- 
vait  à  tout  moment  des  députés  de  Manuel  qui  venaient  le 
complimenter,  et  qui  mettaient  dans  leur  langage  tme  si 
basse  flatterie  que  le  roi  en  était  honteux,  a  Ne  parler  pas 
H  si  souvent,))  dit  un  jour  Tévèque  de  Langres  à  Fun  de 
ces  orateurs ,  <(  de  la  gloire ,  de  la  majesté ,  de  la  sagesse  et 
<(  de  la  religion  du  roi  ;  il  se  connaît  et  nous  le  connaissons 
c(  aussi;  dites-lui  donc  plus  promptement  et  sans  détours 
((  ce  que  vous  demandez.  )> 

L'on  reconnut  bientôt  la  perfidie  des  Grecs;  ce  o'étaieiit 
partout  qu'embuscades ,  que  plaintes  des  ofliciers  de  Tem^ 
pereur  sur  les  moindres  désordres  commis  par  les  soldats. 
Les  portes  des  villes  et  des  forteresses  se  fermaient  quand 
l'armée  approchait;  les  habitants  vendaient  fort  cher,  et  en 
petite  quantité ,  les  vivres  qu'ils  faisaient  passer  au  moy^iEi 
de  cordes  qu'ils  glissaient  le  long  des  murs;  et  nonobstant 
cette  conduite  hostile,  Manuel  ne  cessait  d'envoyer  dei 
lettres  pour  protester  de  son  amitié. 

Enfin  Louis  VII  arriva  à  Constantinople,  et  fut  reçu  par 
l'empereur  avec  un  empressement  et  des  démonstrations 
qui  ne  trompèrent  point  les  esprits  clairvoyants. 

Godefroi  de  Langres,  prélat  aussi  pieux  qu'habile  poli- 
tique, jugeant  avec  raison  que  tous  ces  artifices  recouvraient 
quelque  trahison,  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  fallait  au  plus 
tôt  se  rendre  maître  de  la  ville.  11  représenta  que  les  mu- 
railles étaient  peu  solides,  qu'on  pourrait  aisément  rompre 
les  aqueducs,  que  le  peuple  était  impuissant  et  lâche,  qu« 
Manuel  agirait  comme  son  aïeul ,  qui,  au  lieu  de  soutenir  les 
chrétiens,  avait  appuyé  les  Turcs  ;  qu'il  ne  fallait  donc  point 
ménager  un  prince  dont  le  rc»gne  n'oflrait  pour  le  saint 
sépulcre  aucune  garantie  de  stabilité. 

Mais  quelques  hommes  scrupuleux,  pensant  qu^en  atta- 
quant un  empereur  chrétien  c'était  porter  atteinte  au  vœu 
qu'ils  avaient  fait  de  combattre  les  infidèles,  s*élevèrent 


MOtre  Tavis  du  prudent  Godefroi.  Néanmoins ,  cet  avis 
aurait  fiai  par  prévaloir  sans  les  ruses  de  Manuel. 

Cet  empereur,  inquiet  du  séjour  des  Français ,  mais 
D^Mant  les  presser  de  partir,  donna  secrètement  des  ordres 
pour  qu'on  leur  retirât  Tusage  des  marchés,  afin  que  n'ayant 
point  les  vivres  nécessaires,  ils  se  missent  à  murmurer 
contre  un  plus  long  retard.  Il  fit  on  même  temps  courir  le 
bruit  que  l'armée  d'Allemagne  avait  défait  les  Turcs,  et  leur 
avait  tué  quatorze  mille  hommes  sans  éprouver  aucune 
perte.  Un  autre  jour,  l'on  annonça  que  la  ville  d'Iconium, 
dans  la  Lycaonie ,  était  tombée  sans  résistance  au  pouvoir 
de  Conrad ,  lequel  engageait  Manuel  avenir  prendre  posses^ 
aion  des  places  qu'il  avait  conquises. 

Ces  nouvelles,  qu'on  débitait  avec  de  grands  détails  sur 
les  faits  et  les  circonstances,  produisirent  l'effet  que  l'em-- 
pereur  en  attendait.  L'armée  française  s'agita;  soldats,  che- 
fsliers,  généraux,  tous  brûlaient  d'en  venir  au?c  mains  avec 
les  infidèles,  et  ci*aignaient  que  les  Allemands  ne  laissassent 
plus  rien  à  faire;  les  uns  leur  enviaient  la  gloire,  les  autres 
le  butin  qu'ils  devaient  avoir  fait,  et  chacun  se  plaignait  de 
b  lenteur  du  roi. 

Sollicité,  pressé  par  les  instances  les  plus  vives  et  par 
llmpatiente  ardeur  de  toute  son  armée,  Louis  VII  ordonna 
le  départ,  et  les  vaisseaux  des  Grecs,  qui  se  trouvaient  tout 
prêts,  portèrent  les  Français  sur  la  côte  d'Asie. 

Alors  l'empereur  Manuel  ne  craignit  plus  de  lever  le 
ipesque.  «c  L'impie  découvre  enfin,  »  dit  l'évêque  de  Lan- 
grès,  «  ce  qu'il  avait  d'abord  tenu  caché.  Il  demande  votre 
«  hommage,  à  vous  dont  il  aurait  pu  devenir  le  serviteur.  » 
Mais  ce  courageux  prélat,  qui  voulait  résister  à  ces  indignes 
exigences,  ne  fut  pas  écouté;  l'on  pensa  qu'il  fallait  ména-^ 
ger  Manuel  puisqu'on  avait  besoin  de  lui  pour  obtenir  des 
provisions  et  pour  avoir  des  guides  sûrs  à  travers  le  pays 
qu*0Q  allait  parcourir. 


L*ariuée  française,  étant  entrée  dans  la  Bithynie  etayaut 
établi  son  camp  près  de  Nicée,  sur  les  bords  du  lac  Asca- 
niusy  apprit  le  funeste  sort  de  Tannée  de  Conrad,  et  put 
alors  apprécier  la  fourberie  des  Grecs.  Le  sultan  dlconium, 
averti  par  Manuel,  avait  fait  un  appel  à  tous  les  musulmans. 
A  sa  voix,  les  deux  Arménies,  la  Gappadoce,  Tlsaurie,  la 
Cilicie,  la  Mcdie,  le  pays  des  Parthes  s'étaient  soulevés,  et 
d'innombrables  combattants  étaient  venus  se  joindre  à  loi. 
Les  Allemands,  trompés  par  leurs  guides,  avaient  été  con- 
duits dans  des  gorges  arides,  et  là,  manquant  de  tout  pour 
eux-mêmes  et  de  fourrage  pour  leurs  cbevaux,  ils  s'étaient 
tout-à-coup  trouvés  enveloppés  par  Farméc  du  sultan.  Exté- 
nués de  faim  et  de  fatigue,  ils  s'étaient  formés  à  la  hâte  pour 
résister  aux  ennemis;  mais  ceux-ci,  voltigeant  autour  d'eux, 
lançaient  leurs  traits,  s'approchaient,  s'éloignaient,  reve- 
naient à  la  charge  avec  agilité,  montés  sur  leurs  coursiers  ra- 
pides, tandis  que  les  chrétiens,  pouvant  à  peine  se  mouvoir 
sous  le  poids  de  leurs  armes,  se  trouvaient  exposés  aux  coups 
des  assaillants  sans  pouvoir  les  leur  rendre.  Harcelés,  acca- 
blés sans  cesse,  et  cherchant  vainement  à  joindre  un  ennemi 
qui  s'enfuyait  à  leur  approche  pour  revenir  l'instant  d'après, 
ils  rompirent  enfin  les  rangs,  se  mirent  en  déroute,  et  de 
cette  nombreuse  année  à  peine  l'empereur  parvint-il  à  sau- 
ver la  dixième  partie. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  jeta  la  consternation  dans  le 
camp  des  Français.  Louis,  accompagné  des  plus  braves 
guerriers,  courut  au  secours  de  Conrad.  Ces  deux  princes, 
en  se  voyant,  ne  purent  s'empêcher  de  répandre  des  larmes. 

L'armée  française,  s'étant  ren)ise  en  marche  en  se  diri- 
geant vers  l'Asie-Mineure,  trouva  sur  son  passage  Smyme, 
Pergame,  Éphèse  (1),  et  arriva  sur  les  bords  du  Méandre 


(l)  L*empereur  Conrad  s'embarqua  à  Éphese  pour  retourner  à  ConstaiH 
linoplc,  où  il  passa  Thivcr,  el  se  rendit  ensuite  k  Jérusalem. 
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vers  remboucliure  du  L\cus.  L'armée  des  Turcs  occupait 
Tautre  rive  et  s'étendait  dans  la  vallée  jusque  sur  les  mon- 
tagnes. Mais  quelque  danger  qu'oiîrit  le  passage  du  fleuve 
que  les  pluies  avaient  grossi,  les  Français  n'hésitèrent  point 
à  8*y  précipiter.  En  vain  on  fait  pleuvoir  sur  eux  une  grêle 
de  flèches,  ils  s'avancent  toujours,  gagnent  enfin  le  bord, 
s*élancent  sur  l'ennemi,  brisent  ses  rangs,  en  font  un  grand 
carnage,  et  mettent  le  reste  en  fuite  (1). 

Après  avoir  campé  la  nuit  sur  les  bords  du  Méandre, 
l'année  s'avança  vers  Laodicée,  où  elle  prit  pour  quelques 
jours  de  vivres,  et  marcha  vers  les  montagnes  qui  séparent 
la  Phrygie  de  la  Pisidie,  et  qui  n'ofl*rent  que  des  passages 
étroits  entre  des  rochers  et  des  précipices. 

L'on  était  parvenu  au  pied  du  plus  haut  de  ces  monts,  et 
Geoflroi  de  Rançon,  seigneur  de  Taillebourg,  qui  ce  jour-là 
commandait  l'avant-garde,  devait,  d'après  ses  instructions, 
occuper  le  sommet,  y  établir  son  camp  et  attendre  l'armée. 
Mais  y  étant  arrivé  de  bonne  heure,  il  résolut  de  pousser 
plus  loin  et  de  descendre  dans  la  plaine.  Les  Turcs,  qui 
s'étaient  de  nouveau  rassemblés  en  grand  nombre  et  qui 
suivaient  en  flanc  la  marche  des  croisés,  allèrent  aussitôt 
se  saisir  des  hauteurs  et  coupèrent  ainsi  l'armée. 

Pendant  ce  temps,  l'arrière-garde  où  se  trouvait  le  roi 
s'avançait  lentement,  sans  ordre  et  pleine  de  confiance  à 
travers  ces  défilés,  lorsque  du  haut  des  rochers  les  Turcs 


(1)  L*historicn  grec  NiciHas,  qui  vit  quelques  années  après  leurs  osse- 
ments entassés,  ne  put  s'empéclicr  de  dire,  en  louant  le  courage  des 
Français,  «  que  si  de  pareils  hommes  n'avaient  pas  pris  Conslanlinople  , 
il  fallait  louer  leur  modération  et  leur  patience.  » 

Michaud  {Histoire  des  Croisades,  liv.  VI)  fait  remarquer  avec  raison  que 
Ificëtas,  dans  son  récit,  confond  l'armée  des  Français  avec  celle  des  Alle- 
mands, laquelle  ne  combattit  point  sur  les  bords  du  Méandre.  Tout  ce  que 
fit  Louis  Vn,  il  l'attribue  à  Conrad.  Les  auteurs  allemands  l'ont  suivi  dans 
leurs  histoires,  et  ils  altiibuent  la  victoire  du  Méandre  au  souverain  de 
leur  nation. 
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fondent  à  Timproviste  en  poussant  de  grands  cris.  Cette 
attaque  soudaine  produit  en  un  instant  la  plus  a£Greuse  con- 
fusion. Les  croisés,  se  trouvant  dans  un  chemin  étroit»  dif* 
ficile,  bordé  d*un  côté  par  des  précipices  et  dominé  i$ 
l'autre  par  un  roc  escarpé,  ne  pouvaient  ni  avancer  ni  recih 
1er.  Les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme  rejetés  en  arrièn 
entraînaient  dans  Tabime  If^s  chevaHers,  les  soldats,  le« 
pèlerins  qui  marchaient  parmi  les  bagages»  en  même  temps 
que  d'énormes  blocs  détachés  du  soumiet  et  des  flancs  de 
la  montagne  écrasaient  tout  sur  leur  passage.  Les  cris  des 
blessés,  les  gémissements  des  mourants,  le  lugubre  fra- 
cas des  roches  se  mêlant  au  bruit  confus  des  torrents,  et 
répétés  au  loin  par  Técho  de  ces  gorges ,  jettent  partout 
répouvante,  et  le  tumulte  est  à  son  comble.  Cependant 
quelques  braves  seigneurs  se  rallient  autour  du  roi  et  s'a- 
vancent vers  la  montagne;  mais  ils  périssent  tous  à  ses 
côtés,  et  le  prince,  se  trouvant  seul,  entouré  d'assaillants, 
saisit  les  branches  d'un  arbre,  grimpe  sur  un  rocher,  frappe 
et  renverse  ceux  qui  viennent  pour  l'atteindre,  et  se  défend 
avec  tant  de  courajj;c  que  l'ennemi,  las  de  sa  résistance, 
cesse  de  l'attaquer.  Il  était  déjà  nuit,  et  le  roi  se  tenait  tou- 
jours sur  ses  gardes,  lorsque  la  voix  de  quelques  soldats 
français  vint  l'avertir  que  les  Turcs  avaient  quitté  ces  Heux. 
Il  descendit  alors  avec  eux  dans  la  plaine  et  rejoignit  l'avantr 
garde  où  l'on  pleurait  sa  mort  (1). 

Api'cs  ce  grand  désastre,  l'armée  chrétienne,  exténuée 
par  une  longue  marche  et  par  la  disette  de  vivres,  arriva 
sous  les  murs  d'Attalie.  Cette  ville,  siluée  sur  la  côte  de 
Pamphilie,  à  l'embouchure  du  Ceslius,  appartenait  aux 
Grecs.  Les  croisés  espéraient  y  ti*ouver  un  refuge;  mais 


(1)  Odon  (1c  Deuil  raconle  que,  pendant  ce  funeste  combat,  il  fit 
envoyé  lui-niOmc  vers  le  camp  de  Tavanl-garde  pour  l'avertir  de  l'étU 
des  choses.  Sur  le  rêclL  qu  il  lit,  on  se  hâta  de  prendre  les  armes;  aaii 
il  était  trop  tard. 
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«l'ayant  pu  obtenir  qu'on  leur  ouvrit  les  portes»  ils  furent 
pUigéa  de  camper  dans  la  plaine,  au  milieu  de  Tbiver.  De 
Q^tte  ville  à  Antioche  on  comptait  quarante  jours  de  marcbe  ; 
mais  trois  jours  suffisaient  en  s'en  allant  par  mer.  Lea 
Gl^os  offrirent  des  vaisseaux,  firent  attendre  plus  d'un  mois» 
a*en  fournirent  pas  assez  pour  embarquer  toute  l'armée,  et 
demandèrent  pour  le  transport  un  prix  exorbitant. 

Le  roi  donna  pour  chefs  à  tous  ceux  qu  il  laissait  dans  le 
camp  d*Âttalie>  Thierry,  comte  de  Flandre,  et  Archambaud 
de  Bourbon,  et  fit  voile  vers  Antioche  (1),  ayant  perdu 
les  trois  quarts  de  cette  belle  armée  qu'il  avait  emmenée  de 
France. 

La  principauté  d'Antioche  appartenait  à  Raymond  de 
Poitiers,  oncle  d'Éléonorc.  Ce  prince  fit  au  roi  le  plus  bril-» 
lapt  accueil  et  traita  magnifiquement  les  seigneurs  et  les 
chevaliers.  Il  espérait  avec  leur  secours  augmenter  ses 
étata  et  prendre  sur  les  Turcs  Alep   et  Césarée.    Mais 

(1)  Après  le  départ  du  roi,  ceux  qui  étaient  devant  Atlalie  et  qui  atten- 
daient Tcscorte  et  les  guides  que  les  Grecs  leur  avaient  promis  pour  les 
aendaire  par  terre  à  Antioche,  furent  attaqués  par  les  Turcs  et  les  battirent 
plo^ieurs  fois;  mais,  épuisés  par  de  nouvelles  attaques  qui  so  ronouve-^ 
laient  chaque  jour  ,  repoussés  par  les  habitants  qui  ne  voulurent  jamais 
cousentir  à  les  recevoir  dans  leurs  murs ,  et  se  vovant  sans  aucun  moven 
de  salut,  ils  n  écoutèrent  plus  la  voix  de  leurs  chefs;  le  désespoir  étouffa 
on  eux  les  sentiments  d'obéissance  et  d'humanité.  Chacun  de  ces  malheu* 
rcux ,  insensible  au  sort  de  ses  compaj^nons ,  ne  sentait  que  ses  propres 
maux ,  ne  voyait  que  ses  propres  dangers.  Au  milieu  de  la  désolation  gé- 
nérale, Archambaud  et  Thierry  so  jetèrent  dans  un  vaisseau  qui  allait  se 
réunir  à  la  flotte  du  roi.  Alors  le  plus  horrible  désordre  règne  parmi  les 
mi^rables  de  Tarmée  chrétienne  et  dans  la  ville  d'Attalie,  où  étaient  les 
malades.  Deux  troupes  de  pèlerins,  Tune  de  trois  mille,  Tautre  de  quatre 
mille,  résolurent  de  braver  tous  les  dangers  et  de  marcher  vers  la  Cilicie  ; 
ils  n'avaient  point  de  bateaux  pour  traverser  plusieurs  rivières  débor- 
dées; ils  n'avaient  point  d'armes  pour  combattre;  ils  périrent  presque 
tous.  D'autres  qui  les  suivirent  eurent  le  même  sort.  Les  malades  mouru- 
rent de  faim  dans  la  ville  d'Attalie.  Les  Grecs  furent  bientôt  punis  de 
leur  conduite  barbare;  quelques  semaines  après,  la  ville,  atteinte  de  la 
peste,  était  presque  sans  habitants.  (Voy.  Odo.n  de  Deuil  et  Micuaud, 
iiv.  VI.) 


Louis  VII  lui  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvait  s'engager  dans 
ces  expéditions  avant  d'avoir  visité  les  saints  lieux,  il  tâdiâ 
de  gagner  la  reine  en  enflammant  son  cœur  d'un  amour 
criminel.  Éléonore,  subjuguée  par  les  instances  de  son 
oncle,  pressa  vivement  le  roi  de  faire  cette  guerre;  mais 
celui-ci,  concevant  des  soupçons  sur  la  conduite  de  sa 
femme,  resta  ferme  dans  son  refus.  Raymond,  trompé  dans 
son  attente,  ne  songe  plus  qu'à  se  venger;  la  reine  s'unit 
à  lui  et  ne  craint  pas  de  déclarer  le  projet  d'un  divorce  sous 
prétexte  de  parenté,  tandis  que  lui,  de  son  côté,  menace 
d'employer  la  force  pour  empêcher  le  roi  de  remmener  cette 
princesse. 

Louis  VII  se  décide  alors  à  faire  enlever  sa  femme,  la  (ait 
conduire  dans  son  camp,  presse  sa  marche  vers  la  Pales- 
tine et  entre  dans  Jérusalem ,  au  milieu  du  clergé  et  du 
peuple  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui  en  chantant  des 
hymnes  et  des  cantiques.  Il  y  trouva  l'empereur  Conrad, 
qui  venait  d'arriver  avec  Otton  ,  évoque  de  Frisingue, 
quelques  autres  prélats  et  de  nombreux  seigneui's. 

Baudouin  III,  qui  régnait  alors  à  Jérusalem,  convoquai 
Ptolémaïs  une  assemblée  générale,  et  l'on  y  décida  de  com- 
mencer la  guerre  par  le  siège  de  Damas. 

Cette  ville,  célèbre  dans  la  plus  haute  antiquité  (1),  était 
défendue  à  l'orient  et  au  midi  par  de  hautes  murailles,  et 
vers  l'occident  et  le  nord  par  de  nombreuses  palissades, 
des  tours  et  des  relranchenienls  placés  en  avant,  au  milieu 
et  en  deçà  des  jardins  qui  s'étendaient  jusqu'à  l' Anti-Liban, 
et  qui  formaient  comme  une  forêt  traversée  par  d^étroits 
sentiers  bordés  de  murs  Ç2). 

Le  roi  de  Jérusalem,  à  la  tête  de  son  armée,  commande 


(l)  C'est  dans  le  voisinage  de  Damas  que  3e  trouvent  le^  ruines  de  l'an- 
cienne Palmire. 
'^'i  Vov.  Guillaumo  de  Tvr,  Histoire  des  Croisades,  liv.  XVU. 


le  premier  corps;  Louis  Vil  marche  avec  le  second,  et  Tein- 
pereur  Conrad  est  placé  en  réserve.  L'attaque  est  dirigée  du 
côté  des  jardins,  et  les  chrétiens  s'en  rendent  maîtres  après 
un  vif  combat.  Les  Sarrasins  vont  se  former  en  massé  avec 
toutes  ledrs  forces  sur  le  bord  de  la  rivière  qui  baigne  les 
murs  de  la  ville,  et  soutiennent  sans  s'ébranler  les  charges 
de  Baudouin.  L'empereur,  apprenant  leur  invincible  résis- 
tance, se  porte  aussitôt  en  avant,  traverse  l'année  française, 
met  pied  à  terre,  ainsi  que  tous  les  siens  (1),  se  précipite 
avec  fureur  sur  les  rangs  ennemis,  les  enfonce  et  les  met  en 
fuite.  On  raconte  que  ce  prince,  apercevant  un  Sarrasin 
combattre  avec  un  grand  courage,  courut  à  lui  et  le  frappa 
d'un  si  terrible  coup,  (pie,  malgré  la  cuirasse  dont  ce  guer- 
rier était  couvert,  il  le  fendit  en  deux. 

Les  assiégés  se  voyant  perdus  eurent  recours  à  l'intrigue; 
ils  gagnèrent  par  leurs  largesses  les  barons  de  Syrie,  leur 
inspirèrent  de  la  défiance  et  de  la  jalousie  contre  les  nou- 
veaux croisés,  dont  on  devait,  disaient-ils,  redouter  l'ambi- 
tion; et  ces  barons  ainsi  corrompus  (2)  réussirent  par  leurs 
conseils  et  par  leurs  artifices  à  déplacer  l'attaque,  en  faisant 
quitter  le  côté  des  jardins  pour  aller  s'établir  du  côté  op- 
posé, d'où,  suivant  eux,  la  ville  était  plus  facile  à  prendre 
en  lui  livrant  assaut. 


(1)  Guillaume  de  Tyr  nous  apprend  que  les  Allemands  en  agissaient 
ainsi  lorsqu'ils  se  trouvaient  à  la  {guerre  réduits  à  quehfue  extrémité. 

(2)  On  raisonna  beaucoup  sur  la  véritable  cause  de  cette  trahison ,  car 
on  avait  peine  à  se  persuader  que  la  cupidité  seule  en  eût  été  le  mobile. 

Les  uns  disaient  que  le  comte  de  Flandre  avait  demandé  à  l'empereur 
et  à  Louis  VH  d'être  mis  en  possession  de  Damas  dés  qu'on  aurait  pris 
cette  ville,  et  que  ces  princes  lui  en  avaient  fait  la  promesse  ;  ce  qui  avait 
tellement  choqué  les  barons  chrétiens  de  la  Syrie ,  qu'ils  avaient  préféré 
que  Damas  restât  entre  les  mains  des  Turcs  plutôt  que  de  la  voir  passer 
dans  celles  d'un  nouveau-venu. 

D'autres  assuraient  que  c'était  un  effet  de  la  vengeance  du  prince  d'An- 
tiochc  contre  le  roi  de  France. 

Enfin ,  d'après  une  autre  version ,  c'était  seulement  h  Tor  des  ennemis 
qu'il  fallait  attribuer  cetto  infâme  machination. 


Les  assiégés  reprirent  aussitôt  possession  des  jardiiiSt  (t 
les  couvrirent  de  redoutes.  Les  croisés  recontnirent  bientflt 
qu'on  les  atait  trompés  ;  mais  il  n'élait  plus  temps  de  réps-^ 
nt  h  f^ute.  La  ville,  protégée  du  côté  de  leur  camp  par  de 
fortes  murailles,  était  inexpugnable,  et  toute  attaque  suret 
point  eût  été  sans  succès.  Le  mot  de  trahison  circula  dans 
!e  camp,  le  désordre  se  mit  parmi  les  assiégeants;  la  disette 
se  fit  sentir;  le  siège  fut  levé,  et  les  débris  des  deux  armées 
Allemande  et  française  rentrèrent  dans  leurs  foyers. 

Telle  fut  la  funeste  issue  de  cette  seconde  croisade,  qui, 
conduite  par  des  chefs  plus  habiles,  plus  capables,  plirt 
pi^udents,  eût  pu  donner  une  immense  puissance  au  rôyauffié 
chrétien  d'Asie. 

Louis  VII,  à  son  arrivée,  trouva  la  France  tranquille, 
grâee  au  zèle,  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  de  l'abbé  Suger,  qui, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  prince  pour  le  presstf  de 
revenir,  lui  disait  :  «  Vous  aurez  lieu,  je  pense,  d'être  sali** 
«  fait  de  notre  conduite.  Nous  avons  remis  entre  les  mtàAÈ 
n  des  chevaliers  du  Temple  l'argent  que  nous  avions  résolu 
«  de  vous  envoyer.  Nous  avons  de  plus  remboursé  au  comte 
«  deVermandois  les  trois  mille  livres  qu'il  nous  avait  prêtées 
<t  pour  votre  service.  Votre  terre  et  vos  hommes  jouissent» 
<(  quant  à  présent,  d'une  heureuse  paix...  Vous  trouvcrci 
«  vos  maisons  et  vos  palais  on  bon  état  par  le  soin  que  nous 
<î  avons  pris  d'en  faire  les  réparations.  Me  voilà  présente- 
w  ment  sur  le  déclin  de  l'âge  ;  mais  j'ose  dire  que  les  occu- 
«  pations  dans  lesquelles  je  me  suis  engagé  pour  Tamodr 
«  de  Dieu  et  par  attachement  pour  votre  personne  ont 
«  beaucoup  avancé  ma  vieillesse.  A  l'égard  de  la  reine, 
«  votre  épouse,  je  suis  d'avis  que  vous  dissimuliez  le  mé- 
H  contentement  qu'elle  vous  eause  jusqu'à  ce  que,  rendn 
»t  dans  vos  états ,  vous  puissiez  tranquillement  délibérer  sur 
«  cela  et  sur  d'autres  objets.  )> 

Pendant  que  Louis  VII  était  en  Orient,  le  pape  Eugène 
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tint  un  concile  à  Reims  (1).  Outre  les  prélats  et  les  abbés 
de  France,  il  s'y  trouva  des  évêques  d'Allemagne,  d'Es- 
pftgne  et  d'Angleterre.  L'on  y  dressa  dix-huit  canons  (2). 
Ace  concile  fut  amené  un  gentilhomme  breton,  nommé 
Eon  de  TËtoile,  homme  sans  lettres,  qui  se  disait  le  fils  de 


(1)  Ce  concile  s'ouvrit  le  22  mars  i  1  i8. 

(î)  La  plupart  de  ces  décrets  sont  répétés  des  conciles  précédents;  en 
V»id  la  substance  :  —  Défense,  sous  peine  d'excommunication,  de  com- 
muniquer avec  ceux  qui  auront  été  excommuniés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
été  absous.  — Défense  aux  ecclésiastiques  d'avoir  des  habits  mondains  ou 
et  diverses  couleurs,  et  les  cheveux  longs.  —  Les  ecclésiastiques  qui 
auront  des  femmes  ou  des  concubines  sont  privés  de  toute  fonction  et  de 
tout  bénéfice.  —  Leurs  mariages,  ainsi  que  ceux  des  religieux  et  des  re- 
ligieuses ,  sont  déclarés  nuls.  —  Les  religieuses  ne  doivent  pas  sortir  de 
leurs  cloîtres  ;  elles  doivent  renoncer  à  leurs  prébendes  et  à  leurs  biens 
propres,  et  observer  la  vie  commune.  —  Défense  aux  laïques  de  juger 
ItaaUftires  ecclésiastiques,  et  aux  évéques,  abbés,  etc.,  d'en  exécuter  les 
jugements  en  matière  reconnue  spirituelle.  —  Les  avocats  des  églises  ne 
tfoirenl  rien  prendre  au  delà  de  leurs  anciens  droits.  —  Défense  aux 
lllquei  de  posséder  des  dîmes.  —  Chaque  église  doit  avoir  son  propre 
prêtre,  quand  elle  le  peut,  et  l'entretenir  honorablement  de  ses  biens,  et 
sll  y  avait  lieu  de  les  lui  ôter,  ce  ne  serait  qu'après  un  jugement  cano- 
ûque  de  l'èvéque.  —  Défense,  sous  peine  d'excommunication,  de  faire 
aucune  violence  aux  ecclésiastiques,  aux  moines,  aux  pèlerins,  aux  mar- 
diands,  aux  paysans,  ni  à  leurs  troupeaux,  ni  aux  animaux  dont  ils  se 
•errent  pour  labourer.  —  Défense  aux  nobles  et  aux  gens  de  guerre  de 
t*eiivoyer  des  cartels  et  de  se  battre  par  ostentation  dans  les  foires  et 
pendant  les  jours  des  grandes  assemblées  ;  et  quoiqu'on  ne  refuse  ni  la 
pénitence,  ni  le  viatique  à  ceux  qui  y  seront  blessés  h  mort,  on  ne  leur 
ieeordera  cependant  point  la  sépulture  ecclésiastique.  —  On  déclare 
sacrilège  et  excommunié  quiconque  frappera  un  clerc  ou  un  moine  avec 
yiolence;  Texcommunication  sera  maintenue  jusqu'à  ce  que  l'individu  qui 
en  est  atteint  se  soit  présenté  au  pajie  ;  aucun  évéque  ne  l'absoudra ,  si 
ee  n*est  à  l'article  de  la  mort.  —  Les  églises  cl  les  cimetières  doivent  être 
les  asiles  pour  ceux  qui  s'y  réfugient;  l'on  excommunie  ceux  qui  les  en 
irracheraient  ou  qui  les  y  maltraiteraient.  —  On  renouvelle  les  peines 
portées  contre  les  incendiaires.  —  Défense  d'exiger  aucune  rétribution 
pour  le  saint  chrême  ou  pour  la  sépulture.  —  On  déclare  nulles  les  ordi- 
nations faites  par  Anaclet  et  par  les  autres  schismatiques  et  hérétiques. 
— '  Il  est  fait  défense  d'appuyer  et  de  protéger  les  hérétiques  et  leurs  ad- 
kèrenis  dans  la  Gascogne,  en  Provence  ou  ailleurs,  et  de  leur  donner  un 
lieu  de  retraite  dans  ses  terres;  l'on  frappe  d'analhèmc  celui  qui  les  laisse 
séjourner  ou  les  reçoit  dans  sa  maison  lorsqu'ils  sont  en  voyage. 
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Dieu  et  le  juge  des  vivants  et  des  morts,  sur  l'allusion  gro^ 
sière  de  son  nom  avec  le  mot  eum,  dans  cette  conclusion 
des  exorcismes  :  per  eum  qui  venturus  eM  judicare  vivù$  et 
mortuos  et  seculum  per  ignem,  et  dans  les  paroles  qui  ter- 
minent les  oraisons  :  per  eumdem  Dominum  nostrum.  L'on 
ne  vit  en  lui  qu'un  extravagant,  qu'un  insensé,  et  quoiqu'il 
eût  pillé  des  monastères  et  des  églises,  il  ne  fut  condamne 
qu'à  la  prison.  Quelques-uns  de  ses  disciples,  coupables  de 
vols  sacrilèges,  et  persistant  dans  leurs  blasphèmes,  furent 
livrés  au  bras  séculier  et  brûlés. 

Gilbert  de  la  Porée,  dont  on  reprit  l'affaire^  rétracta 
librement  ses  erreurs. 

Le  pape,  après  le  concile,  alla  visiter  Clairvaux,  se  ren- 
dit ensuite  au  monastère  de  Giteaux ,  à  la  réforme  duquel 
venaient  de  s'incorporer  diverses  abbayes,  et  notamment 
l'abbaye  d'Obasine,  fondée  par  saint  Etienne  de  Limoges, 
aux  environs  de  Tulle,  et  quelque  temps  après  rentra  en 
Italie. 

Le  triste  résultat  de  la  croisade  excita  quelques  clameurs 
contre  celui  qui  l'avait  prêchéc.  L'on  accusa  saint  Bernard 
d'être  l'auteur  de  tout  le  mal  en  envoyant  tant  de  chrétiens 
mourir  en  Orient;  et  comme  l'affliction  rend  quelquefois 
injuste,  l'on  oubliait  qu'il  n'avait  agi  que  sur  l'ordre  du 
pape  et  les  instances  réitérées  du  roi.  Le  saint  abbé  ne  crut 
pas  devoir  laisser  ces  plaintes  sans  réponse.  «(  S'il  faut  abso- 
«  lument  que  Ton  fasse  une  de  ces  deux  choses,  de  mur- 
«  murer  contre  Dieu  ou  contre  moi,  j'aime  mieux,  »  dit-il, 
i(  voir  les  murmures  dos  hommes  tomber  sur  moi  que  sur 
«  le  Seigneur.  Ce  m'est  un  bonheur  que  Dieu  daigne  se 
«  servir  de  moi  comme  d'un  bouclier  pour  se  couvrir.  Les 
M  coups  de  langue  déchirants  des  calomniateurs  et  les  dards 
w  empoisonnés  des  blasphémateurs,  je  les  reçois  volontiers 
a  sur  moi,  si  je  puis  empêcher  ainsi  qu'ils  n'arrivent  jns- 


«  qu'au  Très-Haut.  Je  ne  refuse  pas  d'être  linnulié»  pourvu 
«  qu*on  n'attaque  pas  sa  gloire.  )* 

Et  il  attribuait  les  revers  aux  désordres  et  aux  crimes  des 
croisés»  qui  auraient  eu  Dieu  avec  eux  s'ils  eussent  pour- 
suivi leur  entreprise  comme  il  convient  à  des  chrétiens, 
avec  justice  et  piété  (J). 

Tandis  que  saint  Bernard  réfutait  ces  injustes  plaintes  et 
que  les  plaies  de  la  croisade  étaient  encore  récentes,  l'abbé 
Suger,  qui  s'était  opposé  à  cette  expédition,  en  méditait 
une  nouvelle.  Le  malheureux  état  des  chrétiens  d'Orient  et 
la  crainte  de  voir  retomber  les  lieux  saints  aux  mains  des 
infidèles,  touchaient  si  vivement  le  ca^ur  de  ce  vieillard, 
qu'il  résolut  de  lever  une  armée,  de  l'entretenir  à  ses  frais, 
et  de  la  conduire  lui-même  en  Palestine.  Il  avait  fait  déjà  de 
grands  préparatifs,  lorsqu'il  mourut  le  12  janvier  1131,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  laissant  une  mémoire  chère  à 
l'église,  au  peuple,  au  roi. 

Pendant  son  séjour  en  Asie,  Louis  avait  dissimulé  son 
mécontentement  sur  la  conduite  de  la  reine  ;  mais  de  retour 
dans  ses  étais,  il  allait  éclater  lorsqu'il  fut  retenu  par  Suger. 
Ce  sage  et  prudent  minisire  lui  ayant  fait  envisager  les  con- 
séquences d'un  divorce  qui  l'obligeait  à  restituer  le  duché 
de  Guyenne,  l'antipathie  avait  cédé  à  la  raison  d'état.  Après 
la  mort  de  ce  grand  homme,  l'antipathie  prévalut,  et  un 
concile  s'étant  assemblé  à  Beaugency  (2)  pour  juger  de  la 


(l)S'il  n'y  avait  eu  <\\\o  saint  Bernard  et  ses  amis  à  suj^gérer  de 
telU^  raisons,  une  pareille  apolofçie,  dans  I émotion  où  l'on  étiiit,  n'au- 
rait vraisemblablement  passé  que  pour  une  pieuse  subtilité,  beau- 
r4)up  moins  propre  à  calmer  le  soulèvement  public  qu'à  en  exciltn* 
rindignation;  mais  on  n'apprenait  rien  qui  n'en  confirmât  la  vérité. 
Français  et  étrangers,  les  rapi)orts,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent,  étaient 
partout  les  mêmes  et  fournissaient  au  saint  abbé  des  moyens  de  justifi- 
cation qui  le  mettaient  à  couvert.  rFoNTE>KY,  continuateur  de  F-tOncieval, 
Jiv.  XXXVI.) 

'2:Le  18  mars  \ïo±, 
11.  J9 


validité  du  mariage  qu'on  attaquait  pour  cause  de  parentéf 
des  témoins  furent  produits  et  affirmèrent  sous  serment  que 
les  époux  étaient  parents  au  degré  proliibé.  La  preuve  parut 
suffisante,  et  le  mariage  fut  déclaré  nul  du  consentemeot 
des  parties.  Le  roi  rendit  la  Guyenne  à  Ëléonore,  qui 
épousa»  six  semaines  après,  Henri  Plantagenet»  duc  de 
Normandie  et  désigné  roi  d'Angleterre,  auquel  elle  apporta 
son  duché  pour  dot,  sans  en  rien  réserver  pour  les  daui 
filles  qu'elle  avait  eues  de  Louis  VU  et  qu'elle  laissa  à  leur 
père. 

Le  pape  Eugène  III  mourut  à  Tivoli,  le  8  juillet  de 
l'année  suivante  (1).  Son  corps  fut  porté  à  Rome  en  grande 
solennité  et  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  leiH 
demain  on  élut,  pour  lui  succéder,  Conrad,  cardinat-évéqtie 
de  Sabine,  romain  de  naissance  et  chanoine  régulier,  qui 
fut  nommé  Anastase  IV. 

Saint  Bernard ,  épuisé  par  les  austérités ,  était  depuis 
quelque  temps  très-gravement  malade,  lorsque  Hillin, 
archevêque  de  Trêves,  vint  le  prier  de  se  rendre  à  Meti, 
afin  de  ramener  la  paix  entre  le  peuple  et  les  seigneurs  qui 
se  faisaient  une  terrible  guerre.  Le  saint  abbé  n'écoutant 
que  sa  charité ,  et  montrant  qu'une  àme  sainte  est  maî- 
tresse du  corps  qu'elle  anime,  n'hésite  point  à  se  mettre  ea 
voyage,  réconcilie  les  deux  partis  ,  guérit  miraculeusement 
des  personnes  malades,  rentre  à  Clairvaux  et  meurt  le  SO 
août  1 1 33 . 

Ainsi  finit  ce  grand  homme ,  ce  grand  saint ,  qui  avait 
occupé  une  immense  place  dans  les  aifaires  du  mondei 
dans  celles  de  l'Église  et  dans  l'esprit  des  peuples,  des  rois 
et  des  pontifes. 


(l)  An  1153.  Quoique  !o  lomboau  do  co  vertueux  pontife  ait  été  illustré 
de  plusieurs  miracles,  TEirllsc  ne  Ta  i)as  mis  solennellement  au  nombrt 
des  saints. 
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Jamais  homme  n'a  plus  honoré  la  vertu  que  saint  Ber- 
nard ,  et  jamais  la  vertu  n'a  été  plus  sincèrement,  ni  plus 
universellement  respectée  que  dans  sa  personne.  Il  avait 
tout  ce  que  l'ambition  peut  souhaiter,  et  tout  ce  que  le 
monde  peut  demander  de  talents  pour  fournir  la  plus  belle 
carrière  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  vertu  qu'il  voulut  devoir  tout 
ce  qu'ils  lui  procurèrent  d'ascendant  et  d'autorité  dans  le 
monde.  La  vertu  rapprocha  et  réunit  en  lui  les  extrêmes  les 
pins  opposés.  Ce  fut  un  solitaire,  continuellement  obHgé  k 
se  produire  dans  les  cours,  ou  à  se  charger  de  négociations 
importantes;  et  ce  n'en  fut  pas  moins  un  modèle  d'humi^ 
lité  f  de  retraite ,  de  recueillement  dans  les  occupations 
cftchées  de  la  solitude.  Ce  fut  un  génie  supérieur,  un  sage 
consommé  qui  s'assit  dans  le  conseil  des  rois  ;  mais  ce  fut 
ftUBsi  un  enfant,  et  le  plus  docile  des  enfants  dans  l'étude 
de  la  simpHcité  évangéhque.  Il  fut  le  docteur  le  plus  ce* 
lèbte  et  le  plus  modeste  de  son  temps ,  et  l'ennemi  le  plus 
implacable  des  schismes  et  des  hérésies;  censeur  du  vice, 
toujours  intrépide  et  toujours  écouté,  à  qui,  ce  semble,  et 
à  qui  presque  seul  il  ait  été  donné  de  reprendre  sans  of- 
fenser, sans  irriter  du  moins,  ou  sans  diminuer  sensible- 
ment raifeclion  qu'on  avait  pour  lui.  En  comparant  ce  qu'il 
a  composé  avec  ce  qu'il  a  fait ,  on  ne  décide  pas  aisément 
où  l'amour  de  Dieu  et  le  zèle  des  âmes  respirent  davan- 
tage, dans  ses  actions  ou  dans  ses  écrits  (1). 

Saint  Bernard  était  dans  sa  soixante-troisième  année  ; 
il  y  en  avait  quarante  depuis  sa  profession  au  monastère 
de  Citeaux,  et  trente-huit  qu'il  était  abbé  de  celui  de  Clair- 
vaux.  Il  avait  fondé  ou  agrégé  à  son  ordre ,  soixante- 
douze  monastères,  trente-cinq  en  France,  onze  en  Espagne, 
dix  en  Angleterre  et  en  Irlande,  six  en  Flandre,  quatre  en 
Italie,  deux  en  Allemagne,  deux  en  Suède,  un  en  Hongrie, 


(î)  FoNTENAY,  continuateur  dp  LoNorEVAt,  liv.  XXVF. 


un  en  Danemarck.  Mais  on  en  compte  plus  de  eenl- 
soixante,  si  l'on  y  comprend  les  fondations  faites  par  les 
abbayes  dépendantes  de  Clairvaux.  L'église  honore  sa  mé- 
moire le  jour  de  sa  mort,  et  la  doctrine,  le  zèle,  la  piété  qui 
reluisent  dans  ses  écrits  le  font  regarder  comme  le  dernier 
des  pères  de  TËglise  (1). 

Le  pape  Ânastase  IV  étant  mort  le  3  décembre  1154, 
les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  successeur,  Nicolas,  car- 
dinal-évèque  d'Albano,  qui  prit  le  nom  d'Adrien  IV.  Ce 
pontife,  Anglais  de  nation  et  fils  d'un  pauvre  villageois, 
appelé  Breakspeare,  qui  s'était  fait  moine  à  Saint-AIbao, 
étant  venu  en  Fiance,  avait  été  admis  à  l'abbaye  de  Saint- 
Ruf  en  Dauphiné,  avait  fait  de  grands  progrès  dans  les 
sciences,  et  s'était  rendu  si  habile  en  tout,  qu'il  avait  été 
élu  abbé.  Mais  bientôt  persécuté  par  les  religieux  dont  il 
voulait  réformer  la  conduite ,  il  s'était  vu  forcé  d'aller  à 
Rome  pour  répondre  aux  calomnies  dirigées  contre  lui. 
Retenu  par  Eugène  III,  qui  avait  reconnu  son  innocem* 
et  sa  capacité ,  il  fut  nommé  cardinal  et  évêque ,  envoyé 


(I)  Fleiiiy,  liv.  L\IX,  In  fine. 

Robert  (le  Bruges,  que  saint  Bemard  avait  lui-même  désij^né,  lui  suc- 
céda dans  Tabbaye  de  Clairvaux ,  (jui  comptait  alors  i»rt»s  d<'  sept  cent-^ 
religieux. 

Saint  Bernard  fut  canonisé  en  llTi.  «  Il  avait  acquis  des  titres  û  col 
honneur  suprcMuc^  par  la  sainteté  de  ses  nui'urs,  par  la  ferveur  de  son 
zèle,  par  la  loyauté  de  ses  actions  et  par  la  sincérité  de  ses  discours.  Il 
n'a  rien  dit  qu'il  ne  crût  vrai,  il  n'a  rien  fait  qu'il  ne  crût  juste.  Aucun 
«  déguisement,  pas  le  plus  léger  symptôme  d'hypocrisie  ne  se  découvrirai! 
«  dans  toute  sa  conduite,  et  l'histoire  nous  présente  fort  peu  de  person- 
«  nages  qui  aient  porté  dans  les  affaires  politiques  et  religieuses  tant  de 
«  franchise  à  la  fois  et  d'éneri^ie.  « 

Voilà  (M»  jpie  disent  les  continuateurs  de  ÏHistoirc  littéraire  de  ta  France, 
(tom.  Xin  ,  pag.  143).  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  la  continuation  de 
ce  grand  et  magnifuiue  ouvrage,  confiée  par  l'Institut  à  MM.  de  Pastonn, 
Brial,  Guinguené,  Daunou,  Amaur\-Duval,  Pelil-Radel,  E  me  rie-David,  etc., 
est  rédigée  dans  un  esprit  bien  différent  de  celui  qui  distingue  Tnpuvre 
des  savants  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 


bieutôt  après  légat  en  Danemarck  et  en  Norwége  où  il 
opéra  un  grand  nombre  de  conversions ,  et  étant  rentré  à 
Rome  sur  la  fui  du  pontificat  d'Anastase,  il  fut  élu  tout 
d*une  voix  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  ce  pape,  «  étant 
ainsi  monté  peu  à  peu ,  dit  le  P.  Maimbourg,  par  les  seules 
voies  du  mérite,  de  la  vertu  et  de  l'honneur,  du  plus  bas 
degré  de  la  vie  au  plus  haut,  où  la  fortune,  la  faveur  et 
l'industrie  puissent  porter  un  homme  dans  l'état  ecclésias- 
tique (1).  » 

Cette  même  année,  Louis  VIF  épousa  Constance,  fille 
d'Alphonse,  roi  de  Castille,  donna  sa  propre  sœur  en  ma- 
riage au  comte  de  Toulouse  (2) ,  et  passa  peu  de  temps 
après  en  Espagne  ,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage,  mais  en 
réalité  pour  s'assurer  si  sa  nouvelle  épouse  était  fille  lé- 
gitime d'Alphonse.  Son  beau-père  vint  au  devant  de  lui 
jusqu'à  Burgos  et  le  reçut  avec  une  magnificence,  dont  l'é- 
clat efïaçait  tout  ce  qu'avait  admiré  Louis  à  la  cour  de 
Constantinoplc. 

Délivré  des  soupçons  (jui  lui  étaient  venus  sur  la  nais- 
sance de  sa  femme,  le  roi  revint  en  France  et  lit  tenir  un 
concile  à  Soissons  afin  de  mettre  un  terme  aux  guerres  par- 
ticulières que  les  seigneurs  se  faisaient  entre  eux,  de»  pour- 
voir à  la  sûreté  des  chemins,  de  rétablir  la  liberté  du  com- 
merce, et  d'assurer  la  traniiuillité  publi(jue.  Les  comtes  d<î 
Flandre,  de  Champagne,  i\v  Nevers,  le  <luc  de  Bourgogne 


{!'.  Histoire  de  la  dccmlcncc  de  l'empire^  |»a^.  Ml. 

;i)  (ietlc  lUMiiièrc  alliaiin»  fut  tailo  ,  dit  le  1*.  Dani«»l ,  sur  des  raisons 
d'iiilêrct  roinmunrs  au  coîiil"  navinniul  et  au  roi.  Le  conilê  tic  Toulouse 
avait  a[i|)artomi  pcndanl  »juolqu(»  temps  aux  durs  de  ffUyeuue.  De  quelque 
manière  qu'il  en  eiU  été  deUiehé,  sur  cfuoi  les  liistoriens  ne  sont  pas  (rac- 
cord, il  est  rertain  <iue  les  dues  de  Guyenne  avaient  des  prétentions  sur 
ce  comté  au  moins  pour  riumimage.  Raymond  prévit  (pie  le  roi  (rAnc^le- 
tciTC ,  en  qualité  de  duc  de  Guyenne  ,  ne  man(iuerait  pas  de  faire  valoir 
son  droit,  quel  ciu'il  fût,  et  fut  bien  aise  de  s'appuyer  du  roi  de  France; 
et  celui-ci  ne  le  fut  pas  moins  d'avoir  dans  ses  intérêts  le  comte  de  Tou- 
liwso,  qui  ]»nurrai!,  en  cas  de  jnierre,  inquiéter  le  roi  d'Anj^leterre. 


et  beaucoup  d'autres  seigneurs  s'y  rendirent  et  jurèrent  une 
paix  de  dix  ans. 

Pierre-le-Vén érable  était  depuis  tnente-quatre  ans  abbé 
et  supérieur  général  de  Cluny ,  lorsque  Dieu  l'appela  à  lui 
le  25  décembre  1156.  Sous  son  gouvernement  ferme  et 
sage 9  Tordre  le  plus  parfait ^  la  plus  exacte  observance! 
l'union  la  plus  édifiante  régnèrent  dans  sa  congrégation.  Ce 
saint  bomnie,  dont  les  écrits  en  matière  de  doctrine 
annoncent  une  très-grande  érudition ,  était  issu  de  la  noble 
maison  de  Montboissier  en  Auvergne  (1).  La  prélature 
monastique  dont  il  était  revêtu  et  qu'il  rehaussait  par  l'éclat 
de  ses  qualités»  de  son  savoir,  de  ses  vertus,  lui  avait  donné 
un  rang  considérable,  important  dans  l'Ëglise  et  dans  l'État. 
Aussi  se  trouvait-il  en  relation  avec  presque  tous  les 
grands  personnages  de  son  temps ,  avec  saint  Bernard , 
avec  Suger,  avec  le  comte  Thibaut,  avec  le  comte  de 
Savoie ,  avec  les  rois  de  France ,  d'Espagne ,  de  Sicile ,  de 
Jérusalem,  avec  l'empereur  de  Constantinople,  avec  le  pape 
Innocent  II,  et  plus  encore  avec  Eugène  III ,  qui  le  consul- 
tait, le  recherchait  et  l'aduietUiit  même  à  délibérer  dans  le 
collège  des  cardinaux  (2). 


(1)  C'ost  ce  que  (lit  Geoffroi,  prieur  de  Vif^eois,  écrivain  contemporain 
de  Picrre-lc-VénérabIc  ,  et  qui  sVxi>riine  ainsi  en  parlant  de  ce  saint 
a])])é  et  de  ses  frères  :  ///  fucrunt  de  viris  nobitihus  de  Montehuxerio  q^éod 
est  castrum  in  Arvernia.  Pi(M're  avait  sej»!  frères,  dont  <(ualre  embrassèrent 
comme  lui  la  vie  monastique;  un  eincfuième,  nommé  Héraclius,  fulch«- 
noine  et  ensuite  archcvé(jue  de  Lyon.  Sii  mère,  appelée  Ringarde,  se  lit 
religieuse  à  Marsigni  avec  deux  de  ses  petites-fdles. 

(2)  Voy(»z  V Histoire  liUcrairc  de  la  France,  tom.  \11I,  p.  240. 

Les  écrits  de  Pierre-le-Vénérable  consistent  en  lettres,  en  divere  traités, 
en  sermons  et  en  plusieurs  pièces  de  vers.  Il  y  a  parmi  ses  traités  une 
réfutation  de  TAlcoran  (ju'il  avait  fait  traduire  de  TaralKî  en  latin.  Les 
deux  premiers  livres  de  cette  réfutiilion  ont  été  retrouvés  dans  l'abbaye 
d'Anchin  par  Martène  et  Durand,  et  publiés  dans  le  tome  IX  de  YAmpiù- 
sima  coUcctio;  les  autres  livres  sont  perdus.  Mahomet  a  dit  :  Ttiex»  et  ne 
disputcx,  pas.  Pierre-le-Vènérablc  réprouve  cette  horrible  maxime  et 
pense  avec  raison  qu'elle  suffirait  pour  dévoiler  la  fausseté  du  mahomé- 


â»5 

Une  auti*e  famille  d'Auvergne  avait  naguère  édifié  cette 
province.  Un  noble  chevalier,  appelé  Gilbert,  qui  avait 
«uivi  Louis  YII  à  la  croisade,  et  dont  la  piété  avait  su  résis- 
ter à  tous  les  mauvais  exemples,  était  revenu  plein  de 
componction  pour  les  désordres  qui  avaient  attiré  tant  de 
disgrâces  sur  l'armée;  et,  comme  sa  tristesse  était  grande, 
ses  amis  s'efforçaient  de  la  dissiper  par  quelques  divertis- 
sements :  ((  Les  maux  de  la  chrétienté ,  »  leur  dit-il ,  «  me 
ff  touchent  trop  pour  me  prêter  à  aucun  de  ces  amuse- 
a  ments,  renvoyez  ces  joueurs  de  flûte  et  ces  baladins  ;  vos 
u  repas  ont  un  air  de  luxe  et  des  accompagnements  de 
«  plaisir  qui  ne  conviennent  ni  à  la  modestie  d'un  disciple 
«  de  Jésus-Christ,  ni  à  un  temps  de  calamités  tel  que  le 
«  nôtre.  Oublierons-nous  les  périls  que  court  la  religion 
«  pour  nous  repaître  de  vanités  et  de  fohes?  Les  soupirs 
«(  de  la  pénitence,  des  jeunes  assaisonnés  de  nos  larmes, 
<f  les  réflexions  sérieuses  sur  l'avenir,  voilà  les  concerts  et 
«  les  joies  qui  doivent  uniquement  nous  occuper.  » 

Pétronille,  sa  femme,  et  Ponce,  leur  fille,  partageant  les 
mêmes  sentiments,  ils  distribuèrent  aux  pauvres  la  moitié 
de  leurs  biens  et  destinèrent  le  surplus  à  l'établissement 
des  deux  maisons  de  l'ordre  de  Prémontré,  qui  furent 
Neufontaines  pour  les  hommes,  où  saint  Gilbert  se  dressa 
un  plan  de  vie  aussi  dur  que  sa  ferveur  le  lui  inspirait ,  et 
Aubeterre  pour  les  filles,  oii  une  discipline  moins  austère, 
mais  pleine  du  même  esprit  dans  sainte  Pétronille  et  dans 
ht  bienheureuse  Ponce,  rassembla  bientôt  auprès  d'elles  les 
plus  nobles  personnes  de  leur  sexe.  L'évèque  de  Clermont, 
Etienne  de  Mercœur  et  l'abbé  Ornife  aidèrent  de  leurs  con- 
et  de  leurs  soins  ces  pieuses  institutions.  Biais  saint 


liflme;  il  s  attache  ensuite  à  prouver  que  les  livres  de  rAncicn  et  du 
Kouveau-Testamcnt  n'ont  souffert  aucune  altération ,  cl  il  démontre  nàe 
Mahomet  n*a  justifié  sa  mission ,  ni  par  des  prophéties ,  ni  par  des  mira 
clés.  Telle  est  la  matière  des  deux  premiers  livres. 


Gilbert  en  vit  à  peine  les  progrès.  Chargé  des  mérites  dune 
carrière  complète  dès  le  commencement  de  sa  course,  il 
ne  fmit  pas  Tannée  qui  suivit  sa  profession  ;  il  mourut  le  6 
juin  Ho2(l). 

Deux  ans  après  la  mort  de  saint  Gilbert,  féglise  de  Vence 
perdit  (2)  saint  Lambert,  qui,  pendant  quarante  ans,  avait 
rempli  ce  siège,  et  qui  était  pour  ses  diocésains  une  seconde 
providence.  Se  trouvant  à  Textrémité,  il  entendit  uo 
maçon  qui  travaillait;  il  demanda  la  cause  de  ce  bruit,  et, 
sur  la  réponse  qu*on  lui  fit  que  Ton  préparait  son  tombeau, 
il  s'y  fit  conduire,  le  bénit,  régla  quelques  affaires  et 
f  îxpii*a . 

Un  autre  saint  prélat,  Barthélémy  de  Vir,  évèquc  de 
Laon,  qui  avait  renoncé  à  l'épiscopat  pour  embrasser  Tin»- 
titut  de  Citeanx  à  Tabbaye  de  Foigni ,  dont  il  était  le  foD- 
dateur,  mounit  aussi  dans  le  Seigneur  vei*s  le  commence- 
ment de  l'année  1158. 

Cependant  quelques  démêlés  étaient  survenus  entre  le 
pape  Adrien  IV  et  l'empereur  Frédéric  V\  dit  Barberousse, 
dont  la  grande  puissance  avait  excité  l'orgueil  et  la  fierté. 
Mais 'cette  mésintelligence  cessa  par  la  sagesse  du  pontife. 

Henri  11,  roi  d'Angleterre,  voulant,  ainsi  qu'on  l'avait 
prévu,  faircî  valoir  les  prétentions  de  sa  femme  sur  le  comte 
de  Toulouse,  alla  assiéger  cette  ville.  Louis  VII  s'empressa 
(l(^  secourir  Raymond,  traversa  l'armée  ennemie,  pénétra 
dans  la  place,  et  fit  lever  le  siège.  Henri  se  retira  en  Nor- 
mandie, marcha  vers  le  Beauvoisis,  s'empara  de  quelques 
places,  et  (mi  obtint  d'autres  du  comte  d'Evreux,  qui  prit 
parti  pour  lui.  Mais  cette  guerre,  qui  causait  d'effroyables 
ravages,  fut  enfin  apaisée  et  la  paix  fut  faite  (2)  à  ces  con- 


(l/Voyoz  KoNTENAY,  couliiiiiaUMir  do  LoN(itEVAL,  Histoire  de  l'éfiUxf 
(inHicnm\  liv.  XWI. 
(i)  Le  2«  mai  1 151. 
'3i  Au  mois  de  mai  1100. 


dilions  :  que  le  roi  d'Angleterre  renouvellerait  son  hom- 
mage pour  la  Noruiandie;  que  Henri,  son  lîis,  à  qui  il  don- 
nait les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  le  ferait  aussi  pour  ces 
deux  comtés;  que  Richard,  son  second  tils,  épouserait  une 
des  filles  du  roi;  et  que  le  roi  donnerait  au  jeune  prince 

l'investiture  du  duché  de  Guvennc. 

», 

Pendant  le  cours  de  ces  événements ,  le  savant  et  ver- 
tueux Otton  (1),  évcque  de  Frisingue,  étant  venu  en 
France  pour  se  rendre  au  chapitre  de  Cîteaux ,  et  étant 
arrivé  malade  au  njonastère  de  Morimond  dont  il  avait  été 
abbé,  mourut  au  miheu  de  ses  anciens  frères  qu'il  avait 
toujours  tendrement  aimés,  et  dont  il  fut  heureux  de  se 
voir  assisté  dans  ses  derniers  moments.  Ce  prélat,  pendant 
tout  le  temps  de  son  épiscopat,  avait  gardé  l'habit  de  reli- 
gieux et  vécu  dans  une  régularité  conforme  à  sa  pn*- 
mière  vocation  (2);  il  fut  enterré  près  du  gi'and  autel  dans 
l'église  du  monastère. 

Thibault,  évèque  de  Paris,  mourut  quelques  mois  après, 
et  PhiUppe,  frère  du  roi,  donna  un  mémorable  exemple  de 
désintéressement  et  de  modestie,  lorsque,  ayant  été  élu  à 
ce  siège ,  il  préféra  rester  archidiacre  pour  le  faire  ilonner 
à  Pierre  Lombard,  qu'il  en  croyait  plus  digne.  Ce  nou- 
veau prélat,  qui  avait  pris  son  surnom  de  la  Lombardie,  sa 
patrie,  était  d'une  famille  pauvre  et  obscure.  Ses  heureuses 


1.1}  Ce.  prélat  élîiit  potit-lils  de  remprrour  Henri  IV,  beau-lrère  de 
Henri  V,  frère  utérin  de  Conrad  HI  et  oncle  tle  Frédéric  Barberousse. 

'2)  OUon  de  Frisini^nie  a  laissé  deux  ouvrages  considérables  :  pn^mié- 
rcmont  sa  Chronique ,  ou  histoire  univcMselle  depuis  le  comincncenieul  du 
monde  jusqu'à  Tan  \\  i(i;  secoutleuient  son  histoire  de  l'empereur  Frédc*- 
ric  Barl)crousse ;  ce  seeoufl  ouvrage,  intitulé  De  Gc.stis  FrideHci ,  ne  con- 
siste qu'en  deux  livnîs,  dont  le  i)reniier  offre  l'histoire  des  prédécesseurs 
de  ce  prince  depuis  107()  jus(|u'à  1 152,  et  n'est  qu'une  nouvelle  rédaction 
du  septième  livre  de  sa  Chronique.  Le  second  livre  des  Gestes  de  Frêdérw 
contient  les  premières  années  de  son  règne,  depuis  1152  jusqu'en  1150. 
Badevic,  un  des  disciples  d'Olton  ,  a  continué  l'histoire  de  cet  empereur 
jnsqif  en  1 1fiO  seulemen  I . 


dispositions  lui  méritèrent  un  protecteur  qui  lui  fit  faire 
premières  études  à  Bologne,  d'où  il  se  rendit  en  FrtDce 
avec  une  lettre  de  recommandation  de  levéque  de Ijocquci 
à  saint  Bernard.  Ce  saint  abbé  le  plaça  à  Técole  de  Reims, 
et  puis  à  celle  de  Saint-Victor  de  Paris.  L'application  de 
cet  élève  et  son  ardeur  pour  le  travail  lui  firent  faire  de 
tels  progrès  qu  il  parvint  à  une  chaire  de  théologie  et  devint 
le  plus  fameux  docteur  de  son  temps.  Un  écrivain  du  cooh 
mencement  du  xiv^  siècle,  Ricobald  de  Ferrare,  raoonti 
de  lui  le  trait  suivant  :  «  Pierre  Lombard  étant  évéque  d0 
((  Paris,  quelques  nobles  du  lieu  de  sa  naissance  ee  rai* 
a  dirent  en  cette  ville  pour  le  saluer,  amenant  avec  eux  sa 
f(  mère  ;  et,  comme  elle  était  pauvre,  ils  la  revêtirent  d*ha- 
«(  bits  quils  crurent  convenir  à  la  mèi'e  d'un  grand  prélat. 
«<  La  bonne  femme,  en  les  laissant  faire,  leur  dit  :  <i  Je  con* 
«  nais  mon  fils;  cette  parure  ne  lui  plaira  pas.  »  Étant 
<(  donc  arrivés  à  Paris ,  ils  présentent  à  l'évêque  sa  mèiv. 
((  Celui-ci,  rayant  envisagée  :  «  Ce  n'est  point  là  ma  mère,  >* 
<(  (lit-il,  ((  car  jo  suis  le  fils  d'une  pauvre  femme,  h  Et  il  dè- 
a  tourna  ses  yeux.  «  Hélas  !  »  reprocha-t-elle  à  ceux  qui 
«  l'accompagnaient,  «  je  vous  l'avais  bien  dit  que  je  con- 
«  naissais  mon  fils  et  sa  manière  de  penser  ;  qu'on  me  rende 
a  mes  habits  ordinaires,  et  il  me  reconnaîtra,  w  Avant  re- 
((  pris  ses  habits  de  paysanne,  elle  revint  trouver  son  fils, 
a  qui  dit  alors  en  la  voyant  :  «  Ah  !  pour  le  coup,  voilà  nia 
«  mère  !  voilà  cette  pauvre  mère  qui  m'a  enfanté ,  qui  m'a 
<(  allaité,  entretenu.  »  Et  s'élant  levé  de  son  siège  ,  il  Tein- 
((  brassa  tendrement  et  la  fit  asseoir  près  de  lui.  >» 

Pierre  Lombard  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nouvelle 
dignité,  car  il  mourut  l'année  suivante  (1),  et  son  corps  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Marcel  (2). 


(1)  An  1100. 

(i)  Pierre  Lombard  est  principaieinciit  connu  sous  la  qualiticatioa  de 
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Le  pape  Adrien  IV  ayant  fini  sa  carrière  le  1^*^  septembre 
1159»   les  cardinauiL  s^asscmblèrent,  et  vingts-trois  sur 


MiUtf^  des  sentences  y  à  cause  de  Touvragc  qu'il  a  composé  sous  le  titre  de 
Seniences ,  et  qui  est  un  corps  entier  de  lliéologic  divisé  en  quatre  livres. 
I<e  premier  livre  comprend  quarante-huit  distinctions  ;  il  traite  des  attri^ 
buts  de  la  divinité  et  du  mystère  de  la  trinité;  le  second^  partagé  en  qua- 
nuile^uatre  distinctions ,  traite  de  la  création ,  des  an^cs ,  de  Touvrage 
iteft  six  jours,  de  Thomme  et  de  sa  chute,  de  la  grâce  et  du  librc<arbitrc , 
du  péché  originel  et  du  péché  actuel.  L'incarnation,  les  trois  vertus  théo* 
logalcs,  les  quatre  cardinales,  les  dix  commandements  de  Dieu  sont  les 
ot^ets  qui  remplissent  le  troisième  livre,  composé  de  quarante  distinctions. 
Rnfin^  le  quatrièmey  divisé  en  cinquante  distinctions,  embrasse  les  sacrc-^ 
ments  de  Tancienne  et  de  la  nouvelle  loi,  le  jugement  dernier,  la  résur- 
reeUon  des  morts,  le  bonheur  des  justes  et  les  peines  des  réprouvés. 

Telle  est  la  matiéi*e  de  cette  somme  de  tliéologie  qui  a  servi  de  texte 
aux  leçons  des  professeurs  pendant  plusieurs  siècles,  et  sur  laquelle  on  a 
fait  un  nombre  infini  do  commentaires. 

Deux  méthodes  régnaient  dans  les  écoles  de  théologie  lorsque  Pierre 
Lombard  se  mit  sur  les  rangs  pour  enseigner.  La  première,  qui  était  celle 
de  Tantiquité,  consistait  à  expliquer  par  ordre  la  doctrine  renfermée  dans 
l'Écriture  d'après  l'Écriture  ello-méine  et  la  tradition.  Méthode  simple, 
mais  sûre,  pacifique,  lumineuse,  qui  maintenait  dans  sa  pureté  le  dépôt 
de  la  révélation ,  édifiait  en  instruisant  et  fixait  à  Tesprit  humain  le  terme 
où  il  devait  s'arrêter  dans  la  recherche  des  vérités  du  salut.  La  seconde 
était  de  traiter  les  matières  de  la  religion  d'une  manière  contentieuse  et 
par  la  voie  du  raisonnement.  (Voyez  ce  que  j'ai  dit  au  chap.  lu,  p.  46  et 
suiv.)  Embarrassée,  pointilleuse,  plus  propre  à  satisfaire  la  curiosité  qu'à 
nourrir  la  piété,  elle  rompait  les  barrières  qui  séparent  la  raison  de  la 
foi»  ouvrait  la  porte  à  des  questions  sans  fin  ;  et,  moins  occupée  du  prin- 
cipe que  de  l'accessoire  ,  elle  jetait  des  nuages  sur  le  premier  de  ces 
objets  par  les  efforts  que  ses  partisans  faisaient  pour  répandre  des  lu- 
mières sur  le  second.  Tout  était  matière  de  problème  dans  cette  nouvelle 
théologie,  appelée  scolaslique,  i)arcc  (pie  tout  s'y  traitait  contradictoire- 
ment  depuis  l'existence  de  Dieu  jusqu'au  plus  sublime  de  nos  mystères. 
La  carrière  élargie  de  la  sorte  ouvrait  un  vaste  champ  où  chaque  école 
élevait  ses  opinions  particulières,  souvent  absurdes,  quelquefois  dange- 
reuses et  presque  toujours  inutiles,  s'occupait  à  les  étayer  par  des  so-^ 
phismcs  captieux ,  et  travaillait  en  même  temps  à  détruire  par  de  sem- 
blables moyens  celles  qui  leur  étaient  opposées.  Pierre  Lombard,  témoin 
de  cette  licence,  eut  le  bon  esprit  d'en  ajiercevoir  les  inconvénients  et  le 
zèle  de  travailler  à  v  remédier.  Pour  l'exécution  de  ce  dessein,  il  ramassa 
dans  les  pères  et  les  anciens  docteurs  les  p<assages  les  plus  précis  sur  les 
questions  qui  s'agitaient  alors  dans  les  écoles,  et  les  distribua  par  ordre 
des  matières ,  afin  de  former  par  là  un  corps  de  décisions  nettes ,  respcc- 


trente  donnèrent  leurs  suffrages  au  cardinal  Roland,  chan- 
celier de  Téglise  romaine,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  III. 
Mais,  le  cardinal  Octavien  avant  obtenu  les  voix  des  autres, 
se  fit  appeler  Victor  IV.  Le  vertueux  Roland  résistait,  pro- 
testait de  son  indignité,  et  ne  reçut  que  malgré  lui  la  chape 
pontificale.  Octavien,  n'écoutant  que  son  ambition,  ne 
craignit  pas  de  faire  un  schisme  et  d'employer  la  violence. 
I/empereur  Frédéric  soutint  cet  anti-pape  ;  mais,  feignant 
la  neutralité,  il  convoqua  à  Pavie  un  concile  qui  prononça 
en  faveur  d'Octavien,  présent  à  l'assemblée,  et  condamna 
Roland  par  contumace.  L'empereur  publia  ensuite  un  éclit 
par  tous  ses  états,  c'est-à-dire  en  Italie  et  en  Allemagne, 
par  lequel  il  ordonnait  aux  évëques  de  reconnaître  le  pape 
Victor,  sous  peine  de  baimisscment  perpétuel.  Mais,  plu- 
sieurs évoques  préférèrent  l'exil  plutôt  que  d'entrer  dans  le 
schisme ,  et  l'on  mit  violemment  à  leur  place  des  partisans 
de  l'anti-pape ,  ce  qui  causa  ui>  grand  trouble  dans  TËglise. 
Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ayant  appris  ce  qui 


tables,  aulluMiliques  cl  capables,  <mi  un  mol,  de  lever  tous  les  doiilesol 
de  ramener  lous  les  es])rils  à  runiformité  de  doetrine.  Les  Sent4'nccx  sool 
le  Fi^snltal  de  re  travail.  ^Voyez  V Histoire  (iltérairc  de  la  France,  tom.  Ml, 
pai;".  588. 

Pierre  Lombard  a  erré  (juchinefois  dans  son  ouvraii^e ;  Ion  eomplr 
vinf,a-six  articles  qui  n'ont  point  été  approuvés;  Flenry  [Hist.  mi. 
liv.  L\X)  lui  reprociu»,  en  outre,  d'avoir  omis  des  malières  imiH>rtantes; 
de  n'avoir  point  traité  de  l'K^çlise,  de  la  primauté  du  pape,  des  con- 
riles,  etc.  ;  de  se  fonder  souvent  sur  des  sens  fii^urés  tirés  de  saint  r.ri*- 
ii^oiro  ou  d'autres  pères,  mais  qui,  étant  arbitraires,  ne  peuvent  faire  «If 
preuve  solide.  Dans  la  matière  des  sacrements,  il  cite  plusieurs  autoritrs 
«pie  ('îratieu  a  aussi  rapportées  dans  son  décret,  et  les  fausses  décrctalf^ 
comme  les  autres. 

Malçjré  c<*s  taclu's,  le  Maître  des  Sentences  a  toujours  étt»  et  seni  Inii- 
jours  rejrardé  comme  le  chef  et  le  modèle  de  l'école.  On  a  aussi  de  lui  un 
commentaire  sur  les  psaumes  et  un  autre  sur  les  épîlres  de  saint  Paul. 

î/école  de  théolofçie  de  Paris  honorait  encore  dans  le  dernier  siècle  la 
mémf)ire  de  ce  grand  homme ,  en  obligeant ,  d'après  un  usage  immémo- 
rial, ses  bacheliers  en  licence  d'assister  au  service  qu'elle  faisait  célébnT 
tous  les  ans  pour  lui  le  29  juillet. 
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s'était  passé ,  convoquèrent  dans  leurs  états  diverses  assem- 
blées. Tune  à  Beauvais,  Tautre  à  Londres,  et  la  troisième 
à  Neuf-Marché,  en  Normandie;  et  dans  toutes.  Ton  re- 
connut Alexandre  III  pour  pape  légitime.  Mais,  afm  de 
donner  plus  d'éclat  à  cette  reconnaissance,  ces  deux  princes 
firent  tenir,  en  leur  présence,  un  concile  à  Toulouse,  en 
1161.  Il  s'y  trouva  cent  prélats,  tant  évêques  qu'abbés,  des 
deux  royaumes,  des  ambassadeurs  d'Espagne,  des  envoyés 
de  l'empereur  et  des  légats  d'Alexandre  et  de  Victor.  L'on 
examina  de  nouveau  les  deux  élections,  et  le  cardinal 
Guillaume  de  Pavie  y  exposa  si  nettement  les  choses,  qu'il 
ne  laissa  pas  le  moindre  scrupule  aux  deux  rois.  Victor  fut 
donc  rejeté;  l'on  congédia  ses  légats,  et  l'on  ilit  anathème 
à  ses  adhérents. 

Cependant,  Alexandre  III,  qui  ne  pouvait  trouver  de 
sûreté  dans  Rome,  ni  agir  librement  en  Italie ,  où  les  schis- 
matiques  étaient  puissants,  se  résolut  à  prendre  le  chemin 
de  ses  prédécesseurs,  et  se  réfugia  en  France.  Il  arriva  à 
Montpellier  après  les  fêles  de  Pâques  (1),  et  fit  son  entrée 
dans  cette  ville  au  milieu  d'un  grand  concours  d'évêques,  de 
seigneurs  et  de  peuple.  Un  seigneur  sarrasin,  ambassadeur 
d'un  émir  d'Espagne,  se  prosterna  devant  lui  et  lui  baisa 
les  pieds  avec  un  grand  respect.  Les  assistants,  émus  de  ce 
.spectacle,  se  disaient  l'un  k  l'autre  cette  parole  du  Psal- 
miste  :  Tom  les  mis  de  la  terre  F  adoreront;  toutes  les  na-- 
fions  lui  seront  soumises. 

Le  pape  tint  un  concile  à  Montpellier  avec  les  archevê- 
ques de  Sens,  de  Tours,  d'Aix,  de  Narbonne,  et  les  évêques 
d'Auxerre,  de  Saint-Malo,  de  Nevers,  de  Térouanne,  de 
Maguelonne,  de  Toulon,  et  réitéra  pubHquement  l'excom- 
munication contre  Octavien  et  ses  complices. 

L'empereur  Frédéric,  ayant  appris  le  départ  du  pontife, 

j:  An  11fi2. 
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((  donne  ma  voix;  TélecUon  est  faite.  »  Elle  ne  pouvait  m 
faire  plus  heureusement^  dit  un  historien  (1),  pour  le  mé- 
rite du  sujet,  qui  répara  bien  Tirrégularité  de  la  forme  et  se 
signala  par  une  vaste  entreprise  »  en  faisant  bâtir  sa  cathé- 
drale telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  et  dont  le  pape 
Alexandre  III  posa  la  première  pierre.  Un  écrivain  du  règne 
suivant  en  parle  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  longtemps  que 
«  Maurice,  évêque  de  Paris,  travaille  à  la  constructiou  de 
((  son  église.  Le  chœur  est  achevé  ;  il  n'y  manque  que  k 
«  toit.  Loi'sque  cet  ouvrage  sera  fini,  il  n'y  aura  pas  d'édi- 
»  tice,  en  deçà  des  monts,  qui  puisse  lui  être  comparé  (2). 
Le  pape  ayant  convoqué  un  concile  à  Tours  pour  l'octave 
de  la  Pentecôte,  on  y  compta  dix-sept  cardinaux,  ceDl 
vingt-quatre  évêques  et  quatre  cent  quatorze  abbés.  Ces 
prélats  étaient  rassemblés  de  toutes  les  provinces  de  l'obéis- 
sance des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  de  plusieurs 


1)  Le  P.  FONTENAY,  suite  de  Longieval,  liv.  XWI. 

^2)  L'ancienne  église  ôlîiit  trop  petite;  et,  d'ailleurs,  elle  tombai!  «'D 
ruine.  Ce  double  motif  justifiait  l'entreprise  de  Maurice.  Sur  ce  même 
emplacement  les  bateliers  parisiens  avaient,  sous  le  rês^ïe  de  rcmporcur 
Tibère,  consacré  un  autel  à  Jupiter,  ainsi  que  l'indique  une  inscripliou 
gravée  sur  la  jdus  grande  des  neuf  pierres  cubiques,  que  l'on  trouva  I? 
H\  mars  1711,  en  creusant  sous  le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  : 

TIB.  CAES.VRE.  AIG.  JOVI.  OPTl'MO 

MAXSUMO M.  NALTAE  PARISLVC. 

PUBLICK  POSIEULiNT. 

L'espace  fruste ,  c'est-à-dire  effacé ,  qui  se  termine  par  la  lellre  M., 
doit,  suivant  l'opinion  générale,  former  avec  cette  lettre  le  motAram. 
Dès  lors,  l'inscription  se  traduit  ainsi  :  Sous  Tibàre  Ccsar  Auguste,  in  bou- 
liers parisiens  ont  publiquement  élevé  cet  autel  à  Jupiter  tr^s-hon  et  Irw- 
ifrand. 

Les  trois  autres  faces  de  la  même  pierre  portent  chacune  un  bas-n;lirf 
représentant  des  ligures  d'hommes  à  mi-corps,  armés  de  piques,  de  bwh 
cliers.  Les  bas-reli(»fs  des  autres  pierres  représentent  des  divinités  : 
Jupiter,  Esus  (*',  Castor,  Polhw,  Vulcain,  etc. 

(•)  Voyoi  la  noie  4  de  la  poge  8  du  lomc  Ur. 
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Heux  de  l'Italie.  L'on  dressa  dix  canons,  répétés,  pour  la 
plupart,  des  conciles  précédents. 

Le  second  de  ces  canons  réitère  la  défense  faite  aux  clercs 
d'exercer  l'usure,  c'est-à-dire  de  prêter  à  intérêt  (1).  On  a 
horreur,  disent  les  pères,  des  usures  ordinaires  et  manifes- 
tement condamnées,  et  cependant,  ajoutent-ils,  il  y  a  des 
ecclésiastiques  et  même  des  religieux,  ce  que  nous  ne  sau- 
rions dire  sans  verser  des  larmes,  qui  reçoivent  en  nantis- 
sement des  terres  dont  ils  jouissent  pour  l'argent  qu'ils  prê- 
tent, jusqu'à  ce  qu'on  le  leur  ait  rendu  (2).  Nous  défendons 
ces  prêts  et  nous  voulons  que  les  fruits  des  terres  dont  aura 
joui  celui  qui  a  prêté  l'argent  soient  déduits  sur  la 
somme. 

Il  fut  défendu,  sous  peine  d'excommunication,  par  le 
quatrième  canon,  de  communiquer  en  quelque  manière  que 
ce  fût  avec  les  hérétiques  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne, 
de  leur  rien  vendre  ou  d'en  rien  acheter ,  afin  qu'ils  fussent 
ainsi  forcés  de  sortir  de  leur  mauvaise  voie. 

Le  huitième  canon  ne  défend  pas  aux  religieux  d'une 


(i)  Voyez  la  note  2  de  la  pag.  216  du  t.  I«'^ 

(â)  C*est  ce  qu'on  appelle  eu  droit  Vantictirè^e,  qui  est  un  contrat  par 
lequel  un  débiteur,  en  nanlisscnienl  de  la  dette,  remet  à  son  créancier  un 
immeuble  avec  la  faculté  d'en  percevoir  les  fruits,  à  la  charge  de  les 
imputer  sur  les  intérêts  et  ensuite  sur  le  capital  de  la  créance.  (Voyez  les 
art.  2071,  2072  et  208o  du  Code  civil.) 

D'après  Le  Camus  d'Houlouve  { Traité  des  intérêts  des  a^éances,  édition 
de  1774,  p.  349),  le  contrat  pignoratif  fut  substitué  en  France  h  Tanti- 
chrèse,  qu'on  n  osait  plus  i)raliquer  ouvertement  après  qu'elle  eût  été 
prohibée  par  le  droit  canonique  et  dans  un  temps  où  les  juges  ecclésiasti- 
ques connaissaient  de  l'usure.  Les  créanciers  ne  prirent  donc  plus  de 
fonds  avec  pacte  d'en  recevoir  les  fruits  pour  leurs  intérêts  ;  mais  ils 
achetèrent  des  fonds  que  leurs  vendeurs  avaient  la  faculté  de  racheter; 
et  comme,  aux  termes  de  la  loi  37  de  acq.  et  nmitt.  poss.  et  de  la  loi  37 
depign.  act.y  la  chose  donnée  en  gage  pouvait  être  louée  par  le  créancier 
à  son  débiteur,  ils  relouèrent  à  leurs  vendeurs  les  fonds  que  ceux-ci  leur 
avaient  vendus.  Ces  Contrats  furent  appelés  pignoratifs,  parce  que  la 
vente  qui  y  était  stipulée  n'était  véritablement  qu'une  impignoralion  ou 
engagement. 

II.  SU 
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mauière  absolue  dYUudier  la  médecine  et  lo  droit  civil;  C6 
qui  leur  est  interdit  »  c*est  de  s'y  appliquer  aux  dépens 
de  la  régularité  claustrale ,  et  de  sortir  ou  de  s'absenter 
pour  cela  de  leurs  monastères. 

Par  le  neuvième^  on  déclara  nulles  les  ordinaUons  faites 
par  Octayien  et  par  les  autres  schismatiques. 

Enfin ,  le  concile  ordonna  par  le  dixièjne  canon  que  les 
chapelains  des  châteaux  seraient  tenus  de  cesser  Toffioe 
divin,  sauf  le  baptême ,  la  confession  et  le  viatique ,  si,  sa- 
chant qu'on  y  avait  apporté  quelque  chose  pillée  sur  une 
église,  les  seigneurs  de  ces  châteaux  en  refusaient  la  restitu* 
tion  ;  qu'on  pourrait  seulement  dire  une  messe  à  huis-doi 
dans  le  village  ;  et  que  si  les  gens  du  château  demeuraient 
incorrigibles,  quarante  jours  après  l'excommunication 
prononcée  contre  eux ,  les  chapelains  se  retireraient. 

Après  ce  concile ,  les  rois  do  France  et  d'Angletem 
engagèrent  le  pape  à  choisir  dans  l'un  des  deux  royaumei 
la  ville  qui  lui  plairait  le  plus  pour  y  faire  sa  résidence;  et 
ce  pontife  ayant  choisi  Sens ,  il  y  demeura  depuis  le  mois 
d'octobre  H63  jusqu'en  l'année  1165,  y  expédiant  les 
affaires  de  toute  l'Église ,  comme  s'il  eût  été  à  Rome. 

Cependant  Tanti-pape  Octavien  ,  étant  tombé  malade  à 
Lucques  vers  la  fête  de  Pâques,  mourut  le  22  avril  H64. 
Les  chanoines  de  la  cathédrale  ne  voulurent  jamais  qu'on 
l'inhumât  dans  leur  église ,  tant  ils  le  détestaient.  Le 
schisme  n'en  continua  pas  moins.  Il  ne  restait  plus  que 
deux  cardinaux  du  parti  d'Octavien ,  Jean  de  Saint-Martin, 
et  Gui  de  Crème ,  lesquels,  ayant  appelé  les  prélats  et  les 
abbés  qui  avaient  persévéré  dans  le  schisme,  firent  procéder 
à  l'élection.  Gui  de  Crème  fut  élu  sous  le  nom  de  Pascal  IH; 
et  l'empereur  l'ayant  fait  reconnaître  dans  la  diète  de  Wirs- 
bourg,  il  jura  e(  fit  jurer  les  ecclésiastiques  de  soutenir  le 
parti  do  Pascal  et  de  ses  successeurs  contre  Alexandre  et 
les  siens  qu'on  traita  de  schismatiques. 
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Les  Bomains,  jiisqne-là  retenus  par  la  crainte  de  rempe- 
Wur,  se  prononcèrent  enfin  pour  Alexandre  III,  en  Tinvi-r 
tmX  k  revenir. 

Le  pape,  codant  à  leurs  vœux ,  se  rendît  d'abord  en 
Sicile,  partit  de  Messine  au  mois  de  novembre  (1),  passa 
par  Salerne  et  Gaëte  et  arriva  par  l'embouchure  du  Tibre  à 
Oslie,  où  les  sénateurs,  avec  la  noblesse  et  une  grande 
multitude  de  clergé  et  de  peuple ,  vinrent  le  recevoir.  Il  fut 
conduit  en  grande  pompe  jusqu'à  la  porte  dp  Latran  où  Tat-* 
(^ndait  le  reste  du  clergé,  vêtu  solennellement.  Les  juifs 
s*y  trouvàrent,  portant  sur  leurs  bras  le  livre  de  la  loi  ;  le$ 
gPQfj^iioniers  avec  leiirs  seigneurs,  les  écuyers,  les  secrér- 
tair^^f  les  juges  et  les  avocats. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  Rome  que  le  retour  du  pape 
légitime  ;  mais  elle  dura  peu,  car  l'empereur,  s'obstinant 
4909  ^QU  schisme  et  ne  praignant  pas  de  tout  entpepr^ndre 
ppur  h  soutenir,  entra  en  Italie,  au  mois  de  novembre  de 
TuRfiée  suivante,  avec  une  grapde  armée,  pour  clia^ser 
AlpXdPdre  III ,  alla  d  abord  assiéger  Ancône  qui  c'était  sou- 
mise à  l'empereur  de  Constantinople,  prit  cette  ville,  et 
marcha  ensuite  sur  Rome,  attaqua  le  château  Saint-Ange 
^t  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  fit  mettre  le  feu,  ce  qui 
obligea  de  la  rendre.  Alors  le  pape  abandonna  le  palais  de 
latran,  tandis  que  l'anti-pape,  s'approchant  de  Rome,  y  alla 

eélébrer  la  messe  le  dimanche  31  juillet  1167.  Les  Romains, 
accablés  par  les  forces  de  Frédéric  et  se  trouvant  réduits  à 
y^  dernière  extrémité,  traitèrent  avec  ce  prince,  lui  prêtèrent 
sarment  de  fidélité  et  promirent  de  reconqaitre  Gui  de 
Crème  pour  pape.  La  puissante  famille  des  Frangipanes, 
défendeurs  d'Alexandre  III,  et  quelques  autres  nobles  n'en- 
trèrent point  dans  ce  traité.  Mais  tout  à  coup  la  peste 
éclate  dans  l'armée  de  Frédéric,  et  fait  en  peu  de  jours  de  si 

.  ■'  .■-.!■--  ■■  ■■■!  I 
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affreux  ravages,  qu'il  s'empresse  de  se  retirer  avec  quelques 
restes  de  ses  troupes  et  de  regagner  rÂIlemagne»  saos 
•  cesse  harcelé  par  les  peuples  de  Lombardie  révoltés  contre 
lui(l). 

L'anti-pape  Pascal  étant  mort  le  20  septembre  de  Tannée 
suivante  (2),  ceux  de  sa  faction  élurent  Jean,  abbé  de 
Strumm  en  Hongrie,  sous  le  nom  de  Calixte  III. 

Vers  ce  même  temps,  Manuel,  empereur  de  Constant!-* 
nople,  envoya  au  pape  Alexandre  un  ambassadeur  pour  lui 
offrir  de  le  secourir  contre  les  Allemands  et  de  procurer  la 
réunion  de  TËglise  grecque  à  TËglise  romaine,  si  le  pon- 
tife voulait  lui  accorder  la  couronne  impériale  d'Italie,  qui, 
disait-il,  devait  lui  appartenir  de  préférence  à  Frédéric.  El 
Manuel  joignait  à  ces  offres  une  grosse  somme  d'argent  (3). 

Mais  le  pontife  répondit  :  «  Nous  rendons  grâces  à  Fem- 
<c  pereur  votre  maître,  et  nous  recevons  avec  plaisir  les 
<(  témoignages  de  sa  bonne  volonté  ;  mais  ce  qu'il  demande 
u  touchant  l'empire  est  si  important,  si  difficile  et  si  dan- 
«  gereux,  que  les  décrets  des  pères  ne  nous  permettent  pas 


(1)  En  Tannée  1162,  les  habitants  de  Milan  s'élant  défendus  contre  rem- 
pereur  Frédéric ,  et  ayant  été  obligés  de  se  rendre  j5ar  famine ,  ce  prince 
leur  accorda  la  vie,  mais  détruisit  entièrement  la  ville  et  ne  respecta  pas 
même  les  églises.  En  1167,  plusieurs  villes  de  la  Lombardie  se  ligucrcni 
pour  leur  défense  réciproque  et  aidèrent  les  Milanais  à  rebâtir  leur  ville. 
Ces  peuples  confédérés,  profitant  du  désastre  qui  venait  de  ruiner  l'ar- 
mée de  Frédéric,  résolurent  en  même  temps  de  fonder  une  ville  forte 
pour  couvrir  leur  jiays  et  résister  aux  premiers  efforts.  Ce  dessein  fut 
exécuté  le  1"  mai  1168,  et  Ton  nomma  la  nouvelle  ville  Alexandrie,  en 
riionneur  du  pape  Alexandre  ni.  Elle  fut  si  promptement  peuplée,  qu'elle 
eut  dès  la  première  année  quinze  mille  habitants  portant  les  armes.  L'an- 
née suivante,  ses  consuls  allèrent  trouver  le  pape  à  Bénévenl,  lui  offri- 
rent la  ville  en  propriété  et  la  rendirent  tributaire  de  l'Église  romaine. 

Alexandrie  est  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Europe  par  sa  cita- 
delle ,  et  par  ses  ouvrages  intérieurs  et  extérieurs.  Le  plus  remarquable 
est  réclusement  du  Tanaro.  C'est  le  boulevard  du  Piémont. 

(4)  An  1168. 

(3)  Cet  empereur  avait  fait  de  pareilles  offres  deux  ans  auparavant. 
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«  d'y  consentir,  puisque,  par  le  devoir  de  notre  charge, 
«  nous  devons  être  les  auteurs  et  les  conservateurs  de  la 
«  paix.  )>  Et  il  renvoya  ainsi  Tambassadeur  avec  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  apporté  et  le  fit  suivre  par  deux  cardinaux 
qu'il  envoya  à  Gonstantinople. 

Trois  ans  auparavant  (1),  le  roi  de  France  avait  enfin  vu 
naître  un  fils,  auquel  il  donna  pour  parrains  Hugues,  abbé 
de  Saint-Germain -des-Prés;  Hervée,  abbé  de  Saint-Vic- 
tor; Eudes,  ancien  abbé  de  Sainte-Geneviève;  et  pour 
marraines  Constance,  comtesse  de  Toulouse,  et  deux  veuves 
de  Paris.  Cet  enfant  fut  nommé  Philippe,  et  surnommé 
Dieudonné. 

Henri,  frère  du  roi,  ayant  fait  profession  au  monastère  de 
Citeaux,  et  ayant  été  élu  évêque  de  Beauvais  vers  la  fin  de 
l'année  1 149,  et  douze  ans  plus  tard  archevêque  de  Reims, 
eut,  en  l'année  1167,  d'assez  vifs  démêlés  avec  la  com- 
mune de  cette  ville,  et  il  en  résulta  de  grands  troubles  (2); 
car  les  bourgeois,  s'étant  saisis  des  tours,  des  églises  et  des 
maisons  les  plus  fortes,  chassèrent  de  la  ville  les  ofliciers 
et  les  partisans  de  l'archevêque,  et  lui  firent  à  lui-même 
beaucoup  d'insultes.  Ils  lui  avaient  d'abord  oflert  une  somme 
considérable  pour  (|u*il  les  laissât  vivre  suivant  les  droits 
dont  la  ville  jouissait  depuis  le  temps  de  sahit  Rémy;  ils 
n'avaient  pu  parvenir  à  fléchir  le  prélat.  Ils  se  mirent  alors  à 
la  discrétion  du  roi,  que  l'archevêque  avait  appelé  [)our  ré- 
duire la  ville.  Ce  prince,  bien  qu'à  regret,  fit  abattre  environ 
cinquante  maisons;  mais  trois  jours  après  son  départ,  les 


(i)  Le  2:2  août  liGo. 

(2)  Jean  de  Sarisbcry,  Anglais  de  nation,  (jui  avait  étudié  sous  Abélard 
et  qui  fut  élu  évêque  de  Chartres  en  1176,  raconte,  dans  une  lettre  par 
lui  écrite  à  Tévéque  de  Poitiers,  que  les  bourgeois  de  Reims  avaient 
conspiré  contre  l'arche véque  par  les  conseils  du  clergé  et  avec  le  secours 
de  nobles,  parce  qu'il  voulait  imposer  à  la  ville  des  senitudes  nouvelles 
et  insupportables,  qui  7wvn:i  quasdam  et  ludebiUis  et  intolerabiles  servitu- 
Us  volebal  imponere  civitnti. 
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bourgeois  qui  8*étnienl  éloignés  rentrent  dans  leur  cité  et 
commettent  de  grands  désordres.  Le  comte  de  Flandre  w- 
rive  au  secoùi*s  du  prélat;  les  bourgeois  quittent  de  nou- 
veau la  Ville,  et  l'archevêque  leur  accorde  la  paix,  moyeiw 
nant  une  somme  quatre  fois  moindre  que  les  dommages 
qu'ils  avaient  faits,  et  leur  permit  de  vivre  suivant  leurs  an- 
ciens Usages  (i). 

En  Tannée  4 170,  un  abominable  attentat  commis  en  Xth 
gleterre  sur  la  personne  d'un  saint  prélat  excita  Findigil»- 
tion  de  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

Thomas  Becket,  chancelier  de  Henri  II,  avait  été  nommé, 
malgré  sa  résistance,  archevêque  de  Cantorbéry.  C'était  un 
homme  d'un  grand  mérite,  d'une  austère  vertu,  d'un  esprit 
inflexible,  d'une  intrépidité  que  rien  n'étonnait,  incapable 
de  se  laisser  corrompre  par  la  faveur  ou  ébranler  par  la 
disgrâce,  allant  à  son  devoir  avec  autant  de  droiture  que  de 
zèle,  sans  que  la  crainte  des  plus  grands  dangers  pût  TeU 
détourner,  sacrifiant  tout  et  ne  ménageant  rien  dès  qu'il 
était  persuadé  qu'il  s'agissait  de  l'intérêt  de  Dieu  (2). 

Désirant  s'occuper  exclusivement  du  soin  de  son  diocèse, 
il  avait  envoyé  sa  démission  de  la  place  de  chancelier;  celte 
mesure  avait  contrarié  le  roi  ;  mais  le  prélat  se  croyait  dès 
lors  exempt  de  cette  espèce  de  nécessité  qui  l'obligeait  au- 
paravant de  soutenir  certaines  coutumes  du  royaume  qu'il 
jugeait  contraires  à  la  liberté  ecclésiastique.  Ces  coutumes 
regardaient  principalement  la  juridiction  des  juges  séculiers 
sur  les  clercs  dans  les  matières  criminelles,  les  revenus  des 
églises  et  des  cures  vacantes  que  le  roi  et  les  seigneurs  par- 
ticuliers s'attribuaient  et  qu'ils  laissaient  à  dessein  vaquer 
longtemps  afin  d'en  avoir  une  plus  longue  jouissance. 


(1)  M.  Raynouard  {Ilist.  fin  Droit  municipal  en  France,  t.  U,  p.  2W) 
dit  que ,  sous  ce  môme  archcvôque ,  la  qualificalion  de  cité  de  Reims  fol 
empreinte  sur  les  monnaies. 

(i)  Le  P.  Daniel,  Jlist,  de  France, 
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Le  roi,  qui  jusqu'alors  avait  été  très-absolu,  ne  put 
éeufflâr  les  résistances  du  prélat,  et  conçut  contre  lui  une 
haine  implacable.  Quelques  évèques  généreux  s'unirent  à 
Thcmias;  mais  la  plupart,  subjugués  parla  crainte,  Taban- 
doniièrent  lâchement  et  ne  craignirent  pas  de  le  condam^ 
nef,  quoiqu'il  n'eût  fait  que  soutenir  les  prérogatives  de 
l'Église  dont  l'intérêt  leur  était  commun  avec  lui.  Mais  la 
défection  de  ses  collègues  et  les  outrages  des  courtisans 
n'ébraulèrent  pas  son  courage.  Réduit  à  lui-même,  et  sou^ 
tenu  par  la  pensée  qu'il  souffrait  pour  la  justice,  il  quitta  sa 
patrie  et  alla  chercher  un  asile  dans  une  terre  étrangère. 
La  France  le  reçut  avec  la  considération  due  à  ses  vertus, 
et  Tabbaye  de  Pontigny  s'honora  de  lui  servir  de  retraite. 
Thomas  vécut  au  milieu  des  pieux  habitants  de  cette  soli- 
tude comme  s'il  n'eût  jamais  eu  d'autres  occupations  et 
d'autres  devoirs  que  les  exercices  de  la  vie  religieuse  (1). 

Le  roi  d'Angleterre  fit  aussitôt  partir  des  ambassadeurs 
pour  la  cour  de  France,  afin  d'engager  Louis  VII  à  ne  pas 
souffrir  que  Thomas  restât  dans  ses  états.  Mais  le  roi  de 
France  reçut  froidement  ces  ambassadeurs,  et  ayant  pris  la 
lettre  qu'ils  lui  portaient  de  la  part  de  leur  maître,  il  en  lut 
tout  haut  œ  passage  :  Thontas,  autrefois  archevêque  de 
Cuntorbéry,  s* est  échappé  de  mon  royaume  comms  un  tratti'e, 
et  fit  la  question  suivante  :  «  Est-ce  que  ce  Thomas  dont 
on  parle  ici  n'est  plus  archevêque  de  Cantorbéry,  et  s'il  ne 
l'ert  plus,  qui  donc  Ta  déposé?  »  Les  envoyés  étant  embar- 
rassés et  ne  sadiant  que  répondre,  le  roi  reprit  :  «  Je  suis 
roi  aussi  bien  que  votre  maiti'e,  mais  je  ne  voudrais  pas 
avoir  déposé  le  moindre  clerc  de  mon  royaume  ;  je  ne  crois 
p9A  avoir  le  pouvoir  de  le  faire.  »  Il  ajouta  que  la  fidélité,  le 
désintéresi^ment,  le  zèle  et  les  services  de  Thomas,  lors- 
^'il  était  chancelier,  méritaient  un  autre  traitement;  que 


(1)  DccREvx,  Siècles  chrétiens,  t.  V,  p.  232. 


31i 

quant  à  lui»  si  Tarchevèque  se  retirait  dans  ses  états,  il 
irait  à  sa  rencontre  et  le  recevrait  avec  honneur.  Et  c'est  en 
effet  ce  qu'il  fit  dès  qu'il  apprit  l'arrivée  du  prélat. 

Cependant,  après  bien  des  intrigues  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre,  la  paix  fut  faite  entre  ce  prince  et  l'ardie- 
vèque  par  la  médiation  du  roi  de  France  et  de  quelques 
évêques.  Mais  cette  union,  dont  Thomas  comptait  profiter 
pour  réparer  les  désordres  que  la  division  avait  introduits 
ou  fomentés,  ne  dura  pas  longtemps.  Henri  renouvables 
mêmes  prétentions,  le  prélat  opposa  la  même  fermeté,  et 
le  prince,  violent,  emporté,  s'écrie  dans  un  accès  de  colère 
qu'il  est  bien  malheureux  que  parmi  tant  de  gens  quil  a 
comblés  de  ses  bienfaits,  il  ne  trouve  personne  qui  le  iâmt 
d'unpf*être  rebelle  qui  trouble  ses  états. 

Ces  mots  sont  un  arrêt  de  mort  pour  le  saint  archevêque. 
Quatre  chevaliers  de  la  chambre  du  roi  entrent  à  l'heure 
des  vêpres  dans  l'église  où  se  trouvait  Thomas,  et  l'un 
d'eux,  s'avançant  l'épée  à  la  main  :  «  Ou  est  ce  traître'! ^ 
dit-il  à  haute  voix  ;  mais  personne  ne  répondant  :  «  Où  e^i 
rarchevêqu£?  —  Me  voici,  »  répond  Thomas,  et  il  ajoute  : 
a  Renaud,  Renaud,  je  t'ai  fait  beaucoup  de  bien,  et  tu  viens 
<c  armé  me  chercher  jusque  dans  l'égHse.  »»  Renaud,  pre- 
nant le  pallium  de  rarchevêque,  lui  dit  avec  fureur  :  Tu  vas 
le  voir;  sors  y  tu  mourras  tout-à-r  heure.  Thomas  retire  le 
pallium  de  ses  mains,  déclare  qu'il  ne  sortira  point,  et  qu  il 
lui  défend  de  la  part  de  Dieu,  et  sous  peine  d'anathème,  de 
faire  aucun  mal  aux  siens.  Renaud  recule  un  peu,  et  voyant 
ses  compagnons  près  de  lui,  il  porte  un  grand  coup  d'épée 
sur  la  tète  de  rarchevêque  ;  mais  un  clerc,  nommé  Edouard 
(irim,  étend  le  bras  pour  recevoir  le  coup,  qui  le  lui  enlève 
presque  en  entier  et  blesse  le  prélat  à  la  tête.  Alors  Renaud 
s'écrie  :  Frappez!  frappex>!  Thomas  baisse  la  tête  pour 
prier  et  dit  :  «  Je  me  recommande  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge, 
aux  saints  patrons  de  cette  église  et  au  martyr  saint  Denis.  >• 
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Il  se  met  alors  à  genoux,  les  mains  jointes»  et  levant  les 
veux  au  ciel  il  attend  le  second  coup  qui  lui  brise  le  crAne» 
et  le  troisième  achève  de  lui  couper  la  tète. 

Ainsi  périt  dans  la  cinquante-troisième  année  de  son  âge 
Tarchevêque  de  Cantorbéry,  le  29  décembre  H70. 

A  la  nouvelle  de  ce  crime,  le  roi  de  France,  le  comte  de 
Blois  et  l'archevêque  de  Sens  écrivirent  à  Rome  afin  de  de- 
mander justice.  Les  évèques  d'Angleterre  écrivirent  égale- 
ment, mais  pour  justifier  leur  prince. 

Le  pape,  saisi  d'horreur  en  apprenant  ce  parricide,  ne 
voulait  point  recevoir  les  envoyés  anglais  ;  mais,  après  bien 
des  négociations,  il  consentit  à  les  voir,  et  fit  partir  deux 
cardinaux  qui  tinrent  à  Avranches  une  assemblée  (1)  où  le 
roi  jura  sur  les  saints  Évangiles  qu'il  n'avait  ni  commandé 
ni  voulu  cet  assassinat  ;  mais  qu'y  ayant  donné  occasion  par 
sa  colère,  il  s'engageait  à  entretenir  deux  cents  chevaliers  à 
Jérusalem  pour  faire  la  guerre  aux  infidèles  ;  à  casser  les 
ordonnances  qu'il  avait  faites  contre  la  liberté  ecclésias- 
tique; à  restituer  à  l'église  de  Cantorbéry  tous  les  biens 
qu'elle  possédait  un  an  avant  ses  différends  avec  Thomas, 
et  à  aller  en  personne  au  secours  des  chrétiens  d'Espagne 
contre  les  Maures,  si  le  pape  l'ordonnait.  Les  cardinaux  lui 
imposèrent  en  même  temps,  mais  en  particulier,  des  jeunes, 
des  aumônes  et  des  prières. 

Henri  II  se  sounût  à  tout  avec  humihté  et  protesta  que 
si  les  légats  exigeaient  qu'il  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem 
ou  de  Rome,  ou  de  Saint-Jacques  en  Galice,  il  était  prêt  à 
obéir,  ce  qui  toucha  les  assistants  jusqu'aux  larmes.  Il  vou- 
lut même  être  conduit  hors  de  la  porte  de  l'église,  afin  d'y 
recevoir  l'absolution  publique. 

Afin  de  faire  connaître  ce  qui  s'était  passé  à  quelques 
prélats  du  royaume  de  France,  l'archevêque  de  Tours  et 


(I)  22  mai  1172. 
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tobs  ses  sufTragants  furent  appelés  à  Caen;  Henri  II,  en 
leur  présence,  jura  d'observer  ce  qu'il  avait  promis;  «ott 
fils  aîné  s'y  engagea  également,  dans  le  cas  où  son  père  m 
pourrait,  soit  par  la  mort,  soit  autrement,  exécuter  ses 
promesses. 

Quelques  mois  après,  un  concile  ftit  assemblé  dans  la 
même  ville  d'Avi*anches  (1).  L'archevêque  de  Rouen,  ma 
que  tous  les  évêques  et  abbés  de  Normandie  s'y  trouvèrent. 
Le  roi  y  réitéra  son  serment,  en  ajoutant  une  protestation 
de  son  obéissance  au  pape,  tant  qu'il  en  serait  recotinu 
pour  catholique,  et  la  promesse  de  se  croiser  pour  aller 
combattre,  pendant  trois  ans,  les  Turcs  en  Palestine,  i 
moins  que  le  pape  ne  l'en  dispensât.  Toutes  ces  clauses  et 
promesses  furent  rédigées  par  écrit  et  revêtues  du  scew 
du  roi. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  grave  affaire,  sur  les  cilrcons^ 
tances  et  les  suites  de  laquelle  plusieurs  écrivains  ont  rai- 
sonné de  diverses  manières.  Les  uns,  blâmant  la  trop 
gî*ande  sévérité  de  saint  Thomas  (2),  ont  trouvé  dans  sa 
conduite  de  Topiniàtreté,  de  Tentêtement,  des  variations 
choquantes  pour  le  prince,  après  lui  avoir  donné  sa  parole 
sur  certains  points,  un  zèle  amer  dans  les  lettres  qu'il  écri- 
vit au  pape,  aux  cardinaux  et  à  ses  amis  sur  les  pereécu- 
tions  qu'il  souffrait;  les  autres  y  admirent,  avec  raison,  une 
sainte  liberté,  un  généreux  attachement  à  l'honneur  de 
l'Eglise,  un  grand  désintéressement,  une  grandeur  d'ânie 
et  une  noble  constance  dans  les  plus  rudes  épreuves  (3\ 

Le  concile  d'Avranches  dressa  douze  règlements,  qui 
firent  loi  pour  la  Normandie;  il  décréta  i^  que  l'on  necon- 


(1)  Conciiium  Abrincatensc,  27  septembre  1172. 

(i2)  Cet  archevèiiiie,  au  tombeau  ducfuel  il  se  lit  plusieurs  iniraclcîi,  fol 
canonisé  solennellement  le  jour  des  cendres,  21  février  1173. 

(3)  Voy.  VUht.  de  France,  par  le  P.  Daniel. 


aïK 

irait  pfts  à  des  sujets  trop  jeunes  le  gouvernement  deft 
;lifted  où  il  y  aurait  charge  d'âmes  ;  2"^  que  les  enfants  des 
'êtres  ne  seraient  point  placés  dans  les  églises  de  leurs 
îres;  3**  que  les  laïcs  ne  pourraient  profiter  d'aucune 
trtie  dés  offrandes  faites  à  l'église  ;  ¥  qu'on  ne  remettrait 
>iiit  le  soin  des  églises  à  des  vicaires  annuels  ;  5"  qu'on 
>ttgerait  les  prêtres  desservant  les  grandes  églises  à  avoir 
»U&  eux  un  antre  prêtre  quand  il  pourrait  fournir  à  son  en- 
etien;  6**  qu'on  n'ordonnerait  point  de  prêtre  sans  un 
tre  assuré  ;  V  que  les  églises  ne  seraient  point  données  à 
rme  pour  un  an  ;  8®  que,  dans  le  partage  des  dîmes,  on  ne 
(trancherait  rien  du  tiers  appartenant  au  prêtre  chargé  de 

desserte  d'une  église;  9"*  que  les  possesseurs  de  dîmes, 
ar  droit  d'héritage,  auraient  la  faculté  de  les  céder  à  tel 
cdésiastique  capable  qu'ils  voudraient,  à  condition  qu'après 
li  elles  retourneraient  à  l'église  à  laquelle  elles  apparte- 
aietil  de  droit;  10®  qu'entre  mari  et  femme,  l'un  des  deux 
^embrasserait  point  la  vie  religieuse ,  l'autre  restant  dans 
)  siècle,  à  moins  que  tous  deux  n'eussent  passé  l'âge 
'avoir  des  enfants;  H®  que  pendant  l'Avent,  le  jeûne  et 
abstinence  de  chair  seraient  observés  par  tous  ceux  qui  en 
liraient  la  force,  et  particulièrement  par  les  clercs  et  les 
lobles;  12**  que  les  clercs  ne  pourraient  être  juges  dans 
3ê  juridictions  particulières,  sous  peine  d'être  privés  de 
3urs  bénéfices. 

Les  légats,  satisfaits  de  la  soumission  de  Henri,  lui  pro- 
usèrent  de  céder  aux  instances  de  Louis  VII  au  sujet  du 
ouronnement  de  sa  fille  Marguerite.  Henri  ne  résista  pas 
t  fit  passer  sa  bru  en  Angleterre ,  où  elle  fut  couronnée  et 
acrée  avec  le  jeune  roi. 

Mais  bientôt  il  s'éleva  de  déplorables  dissensions  à  la  cour 
l'Angleterre;  et  ce  même  prince,  qui  avait  si  longtemps 
isservi  l'Église  dans  l'étendue  de  ses  états,  vit  sa  femme  et 
;es  enfants  se  révolter  contre  lui  et  lui  susciter  une  cruelle 
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guerre»  dans  laquelle  ils  tirent  entrer  le  roi  de  France»  le  roi 
d'Ecosse  et  le  comte  de  Flandre.  Êléonore,  qui  s'était  fait 
séparer  de  Louis  VII ,  cherchait  à  faire  casser  son  secood 
mariage  avec  Henri.  Alors,  se  sentant  frappé  par  les  coups 
de  l'adversité  »  ou»  pour  parler  le  langage  chrétien»  parla 
justice  du  Très-Haut,  il  écrivit  humblement  au  pape»  se 
reconnut  son  feudataire  et  réclama  sa  protection  »  en  invo- 
quant l'emploi  du  glaive  spirituel  ;  et  puis  il  se  rendit  pieds 
nus  à  l'église  de  Gantorbéry»  passa  la  nuit  en  prières  auprès 
du  tombeau  de  saint  Thomas»  se  fit  fouetter  de  verges  par 
tous  les  religieux  de  la  communauté»  fit  dire  une  messe  en 
l'honneur  de  ce  martyr»  et  se  retira  plein  de  confiance  après 
avoir  consommé  ce  grand  et  noble  exemple  de  pénitence 
si  admirable  dans  un  roi. 

Le  gain  d'une  bataille ,  le  roi  d'Ecosse  fait  prisonnier,  le 
siège  de  Rouen  levé  »  les  projets  des  ennemis  arrêtés ,  sa 
famille  réconciliée  avec  lui  »  la  paix  rétablie  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  et  la  tranquillité  rendue  à  ses  états  moins 
de  trois  mois  après  son  pèlerinage  au  sépulcre  de  saint 
Thomas,  tels  furent  les  glorieux,  les  précieux  avantages  qui 
vinrent  consoler  Henri ,  en  récompense  de  sa  foi  et  de  son 
repentir.  Les  événements  ne  diraient  plus  rien,  et  la  misé- 
ricorde divine  n'aurait  plus  de  langage  pour  se  manifester 
aux  hommes ,  s'il  nous  était  libre  de  ne  pas  la  reconnaître 
dans  une  pareille  révolution  (1). 

Pendant  ce  môme  temps  (2)  mourut  un  grand  prélat, 
saint  Pierre ,  archevêque  de  Tarantaise  (3) ,  qui  avait  fait 
ileurir  dans  son  diocèse  la  rehgion,  la  piété,  les  vertus 
chrétiennes,  relevé  les  églises,  ramené  l'ordre  et  la  paix, et 


(1)  FoNTENAY,  Hisl,  de  CÉglise  gallicane,  liv.  XXVH. 

(2)  An  1171. 

(3)  Province  des  Etats  sardes ,  en  Savoie.  Moutiers  est  le  ehef-Iicu  de 
cette  province,  qui,  sous  Tcmpire,  faisait  partie  du  département  français 
du  Mont-Blanc. 
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changé  par  son  zèle  la  face  du  pays.  I)  s'occupait  principale- 
ment des  ignorants»  des  pécheurs»  des  pauvres»  des  malades» 
instruisant  les  uns»  touchant  et  convertissant  les  autres» 
tandis  que  sa  charité»  féconde  en  ressources»  fournissait  des 
consolations  et  des  secours  à  tous  ceux  qui  souffraient. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  ayant  de  nouveau  porté 
la  guerre  en  Lombardie»  et  ayant  éprouvé  une  entière 
défaite  »  se  résolut  enfm  à  renoncer  au  schisme  et  fit  une 
paix  sincère  avec  Alexandre  III  (1).  L'anti-pape»  se  voyant 
privé  de  tout  appui»  alla  quelque  temps  après  se  jeter  aux 
pieds  du  pontife»  qui  le  reçut  à  bras  ouverts  et  voulut  même 
qu*il  eût  l'honneur  de  manger  à  sa  table. 

Mais  pendant  que  le  schisme  s'éteignait»  l'hérésie  des 
manichéens  se  propageait  dans  le  Languedoc.  La  petite 
ville  de  Lombers»  près  d'Albi ,  était  presqu'en  entier  com- 
posée de  ces  sectaires  »  qui  y  vivaient  sous  la  protection  de 
quelques  nobles  du  pays»  et  se  faisaient  appeler  les  bons- 
hommes^  pour  qu'on  les  supposât  des  gens  pleins  de  can- 
deur et  de  naïveté.  Or»  comme  ils  ne  convenaient  ni  de  la 
mauvaise  doctrine  »  ni  des  dérèglements  qui  leur  étaient 
attribués»  on  crut  devoir  les  appeler  à  une  conférence  pour 


(1)  L'entrevue  entre  le  pape  et  Tempereur  eut  lieu  à  Venise.  Frédéric 
se  prosterna  aux  pieds  du  pontife,  les  baisa,  et  reçut  le  baiser  de  paix  en 
signe  d'une  parfaite  réconciliation.  Après  quoi  le  pape,  ayant  Tempereur 
à  sa  droite  et  le  doge  à  sa  gauche ,  entra  dans  féglise  de  Saint-Marc, 
où  ron  chanta  le  Te  Deum.  Quelques  historiens  ont  écrit  que  le  pontife 
mit  le  pied  sur  le  cou  de  Tempercur,  en  disant  :  /(  est  écrit  :  tu  marcheras 
sur  l'aspic  et  le  basilic ,  et  tu  fouleras  aux  pieds  te  lion  et  le  dragon.  Mais 
ce  n^est  qu*une  fable  ridicule ,  ainsi  que  le  prouve  suffisamment  le  rap- 
port exact  de  Romuald ,  archevêque  de  Salcrne ,  qui  était  présent  à  la 
cérémonie,  et  qui  prit  part  à  tout  en  qualité  d'ambassadeur  de  Guillaume, 
roi  de  Sicile. 

L'empereur  Frédéric  avait  fait  canoniser  Charlemagne  par  Tanti-pape 
Pascal  ni  le  29  décembre  1165  ;  et  Ton  commença  à  Aix-la-Chapelle  à  en 
faire  la  fête  par  l'autorité  de  Tarchevéque  de  Cologne.  Le  culte  de  Char- 
lemagne passa  dans  plusieurs  églises  où  les  souverains  pontifes  le  tolé- 
rèrent. 
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qu^its  eussent  à  s'expliquer.  L'arcbevèque  de  Narbonn^,  les 
évèques  d'AIbi ,  de  Nimes,  d'Uzès,  d'Âgde,  de  Toulouse, 
ainsi  que  les  abbés  de  Saint-Pons,  de  Castres,  de  Gaillacet 
quelques  autres  s  y  trouvèrent  réunis  (i). 

L'évêque  de  Lodàve  interrogea  d'abord  ces  prétendoi 
bons-hommes  y  et  leur  demanda  s'ils  recevaient  la  |oi  de 
Moïse  et  les  autres  livres  de  rAncien-Testament.  Ils  répon* 
dirent  qu'ils  n'admettaient  que  l'Evangile  et  le  reste  du 
Nouveau-Testament. 

Alors  il  les  invita  à  exposer  leur  foi.  Mais  ils  déclarèrent 
n'en  vouloir  rien  faire,  à  moins  d'y  être  contraints.  Ques- 
tionnés sur  le  baptême  des  enfants,  ils  gardèrent  le  silence; 
sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Gbrist,  ils  répondirent  que 
la  bonne  communion  était  un  principe  de  salut,  Tindigoe 
communion  un  principe  de  damnation  ;  et  que  pour  la  con- 
sécration ,  elle  se  faisait  indifféremment  par  tout  homoH 
de  bien ,  soit  clerc ,  soit  laïque.  On  les  interrogea  ensuite 
sur  le  mariage,  sur  la  pénitence;  ils  répondirent  d'une 
manière  vague  et  par  des  réticences  qui  manifestaient  suf- 
fisamment  qu'ils  s'écartaient  aussi,  sur  ce  point,  de  la  doc- 
trine de  l'Église. 

Ils  ne  manquèrent  pourtant  point  d'audace ,  car  ils  acca- 
blèrent les  évèques  d'injures,  les  traitant  de  loups  ravis- 
seurs, d'hypocrites,  de  séducteurs,  de  mercenaires,  et  disant 
qu'on  ne  leur  devait  aucune  obéissance. 

Ce  langage  outrageant  toucha  moins  les  prélats  que  les 
erreurs  de  ces  sectaires  ;  l'on  essaya  de  les  éclairer,  de  les 
détromper,  mais  ce  fut  sans  succès. 

On  en  vint  donc  au  jugement ,  et  Gosselin  ,  évèquc  de 
Lodève,  déclara,  pîu*  ordre  de  rcv(;(|ue  d'Âlbi  et  de  l'avis  de 


(1)  Lo  comlc  cl  la  comtesse  de  Toulouse,  Trincavcl,  vicomte  de  lé- 
zicrs;  Liéard,  vicomte  d^*  Laiirac,  beaucoup  d'autre  noblesse  cldcpeujjte 
50  rendirent  i\  cette  conférence,  qui  eut  lieu  à  Lombcrs  m^me,  l'aii  !!'•• 
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ses  assesseurs ,  que  les  bons-^hommes  étalent  hérétiques  et 
qu'il  les  condamnait  en  quelque  lieu  qu  ils  fussent.  La  sen- 
tence énonçait  en  détail  et  réfutait  cette  doctrine  article 
par  article ,  suivant  Tordre  des  questions  qu'on  avait  pro- 
posées. 

Cependant  Thérésie  gagna  de  plus  en  plus.  «  Sachez  »  d 
écrivait  peu  de  temps  après  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse»  aux  rehgieux  de  Citeaux,  «  sachez  qu'elle  s'est  ren- 
H  due  insurmontable  dans  mes  états,  si  Dieu  ne  déploie 
a  contre  elle  toute  la  vigueur  de  son  bras...  Les  armes  spi- 
rituelles ne  suffisent  pas  ;  les  miennes  ne  sont  pas  non 
plus  assez  puissantes...  c'est  ce  qui  me  fait  désirer  qu'on 
engage  le  roi  de  France  à  venir  dans  cette  contrée,  dans 
la  persuasion  où  je  suis  que  les  grands  désordres  dont 
nous  gémissons  ne  tiendraient  pas  contre  sa  présence. 
Pour  moi,  je  lui  ouvrirai  mes  villes  et  mes  autres  places, 
je  lui  indiquerai  les  hérétiques,  et,  dussé-je  y  prodiguer 
mon  sang,  il  n'y  a  point  d'entreprise  dans  laquelle  je  ne 
l'aide  à  écraser  nos  ennemis  et  tous  ceux  qui  le  sont  de 
Jésus-Christ.  » 
Louis  VU,  informé  dei^  intentions  du  comte,  s'entendit 
avec  le  roi  d'Angleterre  pour  aller  tous  deux  en  Languedoc 
à  la  tète  de  leur  armée.  Mais  on  leur  conseilla  d'employer 
auparavant  la  voie  des  conférences  en  envoyant  sur  les 
lieux  des  hommes  savants  (ît  d'un  rang  élevé  dans  l'Église 
qui  pussent,  par  leurs  prédications,  ramener  ces  héré- 
tiques. Cette  mission  fut  confiée  au  cardinal  Pierre  de  Saint- 
Chrysogone,  légat  du  pape,  aux  archevêques  de  Bourges  et 
de  Narbonne,  à  l'évèque  de  Batli,  en  Angleterre,  à  l'évèque 
de  Poitiers,  et  à  l'abbé  de  Citeaux,  auxquels  on  adjoignit 
quelques  ecclésiastiques  distingués  par  leur  éloquence  et 
leur  érudition.  Et  pour  prêter  main-forte  à  ces  prélats,  les 
deux  princes  choisirent  le  comte  de  Toulouse,  le  vicomte  de 
Turenne,  et  Raimond  de  Casteinau. 
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Il  y  avait  à  Toulouse  un  homme  puissant  par  son  créAl, 
par  ses  richesses,  par  sa  famille,  déjà  avancé  en  âge,  mais 
vain ,  entreprenant  et  d'une  grande  ignorance  ;  son  Dom 
était  Pierre  Moran  ;  mais  il  se  faisait  appeler  Jean  Féran- 
géliste,  et,  pourvu  de  ce  titre,  il  était  devenu  le  chef  des 
hérétiques  du  pays.  Toutes  les  nuits,  on  s^assemblait  chez 
lui,  et,  revêtu  d'un  dalmatique,  il  prêchait  sa  doctrine  à  sa 
stupides  partisans. 

Cet  homme ,  ayant  comparu  devant  les  missionnaires, 
déclara  qu'il  était  innocent  des  erreurs  dont  on  l'accusait; 
on  exigea  qu'il  l'affirmât  par  serment  ;  après  un  peu  d'hési- 
talion,  il  promit  de  jurer.  Alors  on  apporta  des  reliques  de 
saints  en  grande  solennité  et  l'on  fit  les  prières  usitées  en 
pareille  occasion.  Ces  préparatifs  imposants  frappèrent  tel- 
lement Moran,  que,  pendant  qu'on  chantait  l'hymne  dn 
Saint-Esprit,  son  visage  pâlit,  sa  langue  s'embarrassai  3 
resta  stupéfait  et  semblait  près  de  défaillir.  II  jura  néan- 
moins qu'il  dirait  la  vérité  sur  tous  les  articles  de  foi  qu'on 
lui  proposerait;  et,  dès  la  première  question  qu'on  lui  fil 
sur  FEucharistie ,  il  soutint  que  le  pain  consacré  parle 
prêtre  ne  contenait  pas  réellement  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  rassemblée  tout  entière  frémit  a  cet  aveu ,  et  les 
prélats ,  fondant  en  larmes ,  déclarèrent  cet  homme  héré- 
tique, et  le  livrèrent  au  comte  de  Toulouse  qui  le  fît  mettre 
en  prison. 

Moran,  s'étant  résolu  à  reconnaître  ses  erreurs,  fut  con- 
duit en  chemise  en  présence  du  peuple  jusqu'aux  pieds  du 
légat  et  de  ses  collègues ,  leur  demanda  pardon ,  fil  une 
abjuration  publique  et  promit  d'observer  ce  qu'on  lui  presr 
crirait.  On  confisqua  ses  terres;  on  lui  ordonna  de  partir 
dans  quarante  jours  pour  Jérusalem  ,  et  d'y  demeurer  trois 
ans  au  service  des  hôpitaux,  avec  promesse,  s'il  revenait, 
de  lui  rendre  ses  biens,  excepté  ses  châteaux  qu'on  laissait 
démolis  en  mémoire  de  sa  prévarication.  Il  fut  de  plus 
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eondamné  à  restituer  les  biens  des  églises  qu'il  avait 
usurpés»  à  rendre  les  usures  qu  il  avait  exigées  et  à  réparer 
les  torts  qu'il  avait  faits  aux  pauvres. 

L'on  se  saisit  de  quelques  autres  hérétiques  qui  furent 
excommuniés  y  ainsi  que  Roger  de  Beders,  seigneur  de 
rAlbigeois,  qui  tenait  Tévèque  d'Albi  prisonnier,  et  qui 
s'était  enfui  dans  certains  lieux  inaccessibles  où  Ton  ne 
pouvait  le  forcer.  Voilà  ce  qui  fut  fait  pendant  cette 
mission. 

L'église  de  Belley  perdit  vers  le  même  temps  (i)  Tévê- 
que  saint  Ânthelme. 

L'année  suivante,  le  pape»  voulant  remédier  aux  abus  qui 
s'étaient  introduits  ou  affermis  pendant  le  schisme»  assem- 
bla un  concile  général  à  Rome  dans  l'église  de  Latran  (2). 
Il  y  vint  de  tous  les  pays  catholiques  trois  cent  deux  évo- 
ques» au  nombre  desquels  se  trouvait  le  savant  Guillaume» 
archevêque  de  Tyr ,  né  dans  la  Terre-Sainte  »  mais  de 
parents  français  et  qui  avait  fait  ses  études  en  France. 

On  y  fit  vingt-sept  canons.  —  Le  premier  donne  ou  con- 
firme aux  cardinaux  le  droit  exclusif  d'élire  le  pape  »  et  porte 
que  celui  qui  aura  obtenu  les  deux  tiers  des  voix»  sera 
reconnu  pape  ;  et  que  celui  qui  »  n'en  ayant  que  le  tiers  ou 
moins  des  deux  tiers ,  en  prendra  le  nom  »  sera  privé  de 
tout  ordre  sacré  et  excommunié.  —  Le  deuxième  déclare 
nulles  les  ordinations  faites  par  les  anti-papes  Octavien  » 
Gui  et  Jean  de  Strum.  —  Le  troisième  défend  d'élire 
un  évêque  avant  l'âge  de  trente  ans  accomplis,  et  de  donner 
les  dignités  inférieures  ayant  charge  d'âmes  à  ceux  qui 
n'auraient  point  vingt-cinq  ans.  Ce  même  canon  exige  de 


(1)  Le  26  juin  1178. 

(2)  C'est  le  troisième  concile  général  de  Latran.  Il  y  eut  trois  sessions, 
dont  la  première  fut  tenue  le  5  mars  1 179,  la  seconde  le  14  et  la  troisième 
le  19  du  même  mois. 

u.  âl 


32t 

plus  que  Tévèque  élu  doit  né  en  légitime  mariage^  et  Mil 
recommandable  par  ses  mœurs  et  sa  doctrine.  *-•  Le  qui* 
trième,  entre  autres  dispositions,  défend  aux  évè^es  dW 
poser  aucune  taxe  sur  leur  clergé,  et  leur  permet  seuleiiMnt, 
ëâ  cas  de  besoin,  dAlui  demander  un  secours  charitable^  ^ 
Le  cinquième  veut  que  Tévèque  qui  aura  ordonné  un  prètrt 
ôtt  uti  diacre  »  sans  lui  assigner  un  titre  certain  dont  U 
puisse  subsister ,  lui  donne  de  quoi  vivre  »  jusqu'à  oé  qull 
lui  assigne  un  revenu  ecclésiastique ,  à  moins  que  le  elM 
né  puisse  subsister  de  son  patrimoine*  — ^  Le  silième 
défend  aux  prélats  de  prononcer  des  sente&cès  de  siispenst 
Ou  d'excommunication  »  sans  monitions  précédentes ,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  fautes  qui  de  leur  nature  empor- 
tent excommunication  ;  il  défend  en  même  temps  aux  infi^ 
rieurs  d'appeler  de  la  sentence  sans  grief,  ni  avant  l'entrée 
en  oaude*  Quant  aux  moines  et  aux  autres  religieux  ^  il  lew 
fait  défense  d'appeler  des  corrections  de  discipline  impoiéei 
par  leurs  supérieurs  ou  par  leurs  chapitres.  —  Le  septième 
défend  de  rien  exiger  pour  l'intronisation  des  évèques  ou 
des  abbés ,  pour  l'installation  des  autres  ecclésiastiques  oi 
pour  la  prise  de  possession  des  curés ,  pour  les  sépultures, 
les  mariages  et  les  autres  sacrements.  —  Le  huitième 
défend  de  conférer  ou  de  promettre  des  bénéfices  avant 
qu'ils  ne  vaquent,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  de  aoubsiler 
la  mort  du  titulaire;  et  il  veut  que  les  bénéfices  vaci&ti 
soient  conférés  dans  les  six  mois.  —  Le  neuvième  cdH'^ 
damne  plusieurs  abus  des  ordres  militaires,  et  des  autres 
ordres  religieux  #  —  Le  dixième  défend  de  recevoir  un  refr- 
gieux  pour  de  l'argent,  et  à  tout  religieux  d'avoir  im 
pécule  (I),  si  ce  n'est  pour  l'exercice  de  son  obédience.  — 

(1)  On  appelait  ainsi  ce  qu'un  religieux  possédait  en  particulier  Oa  ce 
(juMl  acquérait  par  son  industrie.  L'usage  absolu  cl  Indépendattt  de  cpel- 
(jue  fonds  temporel  entre  les  mains  des  religieux  a  éUi  toujours  condamné, 
comme  contraire  au  vœu  de  pauvreté.  Voilà  pourquoi  Ton  aUribiK  Iflt 
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Lm  Ottisièfbe  et  dôùiième  t^enouvellent  les  fèglëtnetiM  ùon^ 
Mmàttt  là  côAtitiehCe  àèê  clercs  »  et  lA  défende  dé  «e  dmr^ 
%ét  d^GtffSadreâ  tètnpOi*elles.  -^  Le  treisKième  défefld  Ift  plu» 
Mité  dén  bénéfiéed;  -^  Le  quatorzième  défend  Mt  làiqUM 
dA  traudférer  leé  dîmeà  ëi  d'autres  klquM.  *^Le  quifiîlèttiè 
Veut  que  lei^  biens  acquis  par  les  clercs  dans  le  6éfvice  de 
réglise  appartiennent  à  Téglisé  après  leur  morti  quand 
mêiYie  ils  en  auraient  disposé  par  testament.  —  Le  seiîiètne 
porte  que^  dans  la  disposition  des  affaires  cômuiuned)  Ton 

MiWm  la  ôoticlusion  de  la  plus  grande  et  plus  saine  partie 
dtt  chapitre^  nonobstant  tout  serment  ou  coutume  con«- 
tfairesi  -^  Lé  dix-Hieptièmé  règle  les  droits  des  patt*oUa  » 
cr«6HHlire  de  ceux  qui  ont  fondé,  bâti  >  ou  doté  une  égllM. 


monastères  tout  ce  qui  ^c  trouvait  dans  les  cclliiles  des  religieux  àù  niô- 
Mimt  de  icdr  décès.  Leur  succession  était  apj^elée  eoVMhorièt  LèHqu^  të 
M&èfioe  dont  un  religieux  était  pourvu  était  un  bénéfifce-cure ,  la  bote^ 
morte,  d'après  la  jurisprudence  du  parlement  de  Paris ,  appartenait  à  la 
torique  et  aûk  pauvres  de  la  paroisse. 

Chez  les  Romains  I  oh  désignait  sous  le  nom  dG  fécki»  ce  tpié  readaro, 
tfVea  TàutoriftatioB  de  son  maître,  avait  pu  acquérir  k  force  de  privations 
el  en  faisant  des  économies  sur  sa  ration  journalière  {ÎHgest,,  lib.  Xv, 
tH.\y  dé  PecttliOy  leg.  H).  Lorsque  ce  tnàlhcilrèux  avait  pu  ama^er  ainsi 
l(ielque  argent,  il  s'empressait  d'acheter  uA  vicaire  pour  se  fîaire  aider 
dans  ses  travaux  {leg.  6,  eod.).  Il  y  avait  des  mallres  si  cruellement  avares, 
qu^ils  exigeaient,  à  certaines  fètcs  de  famille,  des  présents  de  leui*s  ésèlâ- 
Ifêé,  et  épuisaient  ainf>i  le  pécule  amassé  avec  tant  de  peine. 

Plutarque  nous  apprend  que  Gaton-le-^enseur,  dont  on  vante  tant  la 
sagesse,  avait  fixé  le  tarif  moyennant  lequel  ses  esclaves  pouvaient  mo- 
ttéUtànèiDcnt  (cohabiter  avec  les  femmes  de  sa  tnaisoii.  C'était  snt  Ife 
fMUt  que  ce  maître,  aussi  barbare  qu'immoral,  percevait  le  prix  dé  leurs 
]^Uisirs  charnels,  de  cette  union  passagère  dont  il  tirait  un  double  profil, 
puisque  les  enfants  qui  en  naissaient  devenàicttt  sa  propnéléi 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république  romaine,  aucun  fila  de  famille, 
abns  distinction,  ne  pouvait  rien  acquérir  sans  le  consentement  de  son 
père,  dont  il  était  regardé  comme  l'esclave.  Voilà  pourquoi  ce  qu'il  acqué- 
Htit  avec  ce  consenlfcmenl  s'appelait  éttalemenl  pârute.  La  rigueur  de  cettfe 
M  fut  idodCic  dans  la  suite  ;  le  fils  de  famille  put  disposer  du  butin  qu'il 
•Tait  fait  à  la  guerre  ;  ce  pécule  fut  appelé  castretise.  Sous  les  empereurs, 
Ofl  admit  le  pécule  quasi-castrcnse,  lequel  consistait  dans  tout  ce  que  le  fils 

^  tbmllle  ttct{ûéfaU  au  barreau,  dans  les  ebat^és,  aU  service  dil  {>riâcé,eMi 
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— Le  dix-huitième  veut  que,  dans  chaque  église  cathédrale» 
il  y  ait  un  maître  à  qui  l'on  assignera  un  bénéfice  suifisaot 
et  qui  enseignera  gratuitement.  —  Le  dix-neuvième  défend 
aux  ma^strats  des  villes  d'imposer  aucune  chai^  aux 
églises»  et  de  diminuer  en  rien  la  juridiction  des  évêques. 
—  Le  vingtième  renouvelle  la  défense  des  tournois.  —  Le 
vingt-et-unième  enjoint  d'observer  la  Trêve  de  Dieu.  — Le 
vingt-deuxième  défend  d'établir  de  nouveaux  péages  ou 
d'autres  exactions  sans  l'autorité  des  souverains.  —  Le 
vingt-troisième  ordonne  qu'il  soit  permis  aux  léprm 
vivant  en  commun  et  en  assez  grand  nombre,  d'avoh*  une 
église  f  un  cimetière  et  un  prêtre  particulier  ;  et  il  les 
exempte  de  la  dîme.  —  Le  vingt-quatrième  défend  aux 
chrétiens,  sous  peine  d'excommunication,  de  porter  aux 
infidèles  des  armes ,  du  fer  ou  du  bois  pour  la  construction 
des  galères,  comme  aussi  d'être  patrons  ou  pilotes  sur  leurs 
bâtiments;  il  porte  également  excommunication  contre 
ceux  qui  pillent  les  naufragés.  —  Le  vingt-cinquième  re- 
nouvelle l'excommunication  contre  les  usuriers.  —  Le 
vingt-sixième  défend  aux  juifs  et  aux  Sarrasins  d'avoir 
chez  eux  des  esclaves  chrétiens;  et  veut  que  les  chré- 
tiens soient  reçus  en  témoignage  contre  les  juifs ,  comme 
les  juifs  contre  les  chrétiens. 

Le  vingt-septième  et  dernier  canon  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  L'Église ,  comme  dit  saint  Léon ,  bien  qu  elle 
rejette  les  exécutions  sanglantes,  ne  laisse  pas  d'être  aidée 
par  les  princes  chrétiens  ;  et  la  crainte  du  supplice  corporel 
fait  quelquefois  recourir  au  remède  spirituel.  Or  les  héré- 
tiques que  l'on  nomme  cathares,  patarins  ou  poblicains,  se 
sont  tellement  fortifiés  dans  la  Gascogne ,  l'Albigeois ,  le 
territoire  de  Toulouse  et  en  d'autres  lieux,  qu'ils  ne  se 
cachent  plus  et  enseignent  publiquement  leurs  erreurs. 
C'est  pourquoi  nous  les  anathémalisons ,  eux  et  ceux  qui 
leur  donnent  protection  ou  retraite  ;  et  s'ils  meurent  dans  ce 
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péché  y  nous  défendons  de  faire  d'oblation  pour  eux  et  de 
leur  donner  la  sépulture  parmi  les  chrétiens. 

<c  Quant  aux  Brabançons,  Âragonais»  Navarrais,  Bas- 
ques, Cotereaux  et  Triaverdins  (i)  qui  ne  respectent  ni  les 
églises ,  ni  les  monastères ,  et  n'épargnent  ni  orphelins  »  ni 
âge,  ni  sexe,  mais  pillent  et  désolent  tout,  comme  des 
païens,  nous  ordonnons  pareillement  que  ceux  qui  les 
auront  soudoyés ,  retenus  et  protégés ,  soient  dénoncés , 
excommuniés  dans  les  églises  les  dimanches  et  fêtes,  et  ne 
soient  absous  qu'après  avoir  renoncé  à  cette  pernicieuse 
société.  Or  tous  ceux  qui  s'étaient  engagés  envers  eux  par 
quelque  traité  devaient  se  croire  quittes  des  serments  qu'ils 
pouvaient  leur  avoir  faits.  Nous  leur  enjoignons  à  eux  et  à 
tous  les  fidèles,  pour  la  rémission  de  leurs  péchés,  de  s'op- 
poser courageusement  à  ces  ravages  et  de  défendre  les 
chrétiens  contre  ces  misérables,  dont  nous  désirons  que  les 
biens  soient  confisqués  et  que  les  personnes  puissent  être 
réduites  en  servitude.  Quant  à  ceux  qui  mourront  vraiment 
pénitents  en  leur  faisant  la  guerre ,  ils  ne  doivent  point 
douter  qu'ils  ne  reçoivent  le  pardon  de  leurs  péchés  et  la 
récompense  éternelle.  Nous  remettons  aussi  à  ceux  qui 
prendront  les  armes  contre  eux  deux  années  de  leur  péni- 
tence, laissant  à  la  discrétion  des  évèques  de  leur  accorder, 
selon  leurs  travaux,  une  plus  grande  indulgence  ;  et  toute- 
fois nous  les  recevons  sous  la  protection  de  l'Église  comme 
ceux  qui  visitent  le  Saint-Sépulcre.  Mais  ceux  qui  mé- 
priseront les  exhortations  des  évèques  et  ne  prendront 


(1)  Ces  aventuriers ,  communément  connus  sous  le  nom  de  routiers  et 
de  cotereaux,  quoiqu'on  ne  sache  pas  bien  pourquoi  ils  étaient  ainsi  appe- 
lés, étaient  des  gens  de  guerre  venant  de  divers  pays,  et  courant  de  tous 
côtés  pour  se  mettre  à  la  solde  des  seigneurs  ou  des  princes  qui  voulaient 
les  employer  dans  leurs  guerres.  C'étaient  de  vrais  bandits  qui  ne  se  bat- 
taient que  pour  piller  et  se  livrer  au  plus  affreux  brigandage.  Les  cotC" 
reaux,  dit  Mézeray  {Abrège  chronologique)^  étaient  la  plupart  fantassins,  et 
les  routiers  cavalerie. 


pas  les  an»Q«  eoQtro  ces  mâchftnt».  auront  «morubih 


niés.  )> 


CepQodant  LiOuU  VII  »  déjà  yieia  et  aeataot  aei  forces 
i'afl&iblip,  résolut,  à  Texeinpleda  ses  prédécesaeura,  defain 
aacrer  aon  fila»  alors  âgé  de  quatorze  ans.  Tout  était  déjà 
prêt  pour  cette  cérémonie  qui  devait  ae  faire  à  BeipiSi  Ion» 
que  le  jeune  pHuce,  chassant  dans  la  forêt  de  Compiègnoi 
ç'égara,  erra  toute  la  nuit  et  rentra  (1)  saisi  d'une  fièvre  qui 
le  mit  en  danger  de  mort.  Le  roU  n'espérant  plus  que  daai 
rinterceaaion  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  part  aussitôt 
pour  l'Angleterre ,  va  prier  au  tombeau  du  saipt ,  fait  iê 
grands  dons  à  son  église,  revient  dans  son  royaume, 
apprend,  en  débarquant,  la  guériaon  de  son  fils  ;  mais  lui** 
même,  frappé  d'apopleide  en  approchant  de  Saint-^Pew, 
demeure  paralysé  de  tout  le  coté  droit  du  corps.  Cet  ^w^ 
dent  lui  fit  hâter  le  sacre  de  Philippe ,  qui  épousa ,  peu  de 
tempa  après,  Isabelle,  fille  du  comte  de  Hainaut, 

Louis  VU  mourut  l'année  suivante,  le  i8  septembre 
1  i  80 ,  et  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Barbeaux ,  ou  Saioh 
Port,  qu'il  avait  fondée  près  de  Melun.  Ce  prince  était  d*un 
génie  médiocre,  mais  plein  de  douceur»  de  franchise  et  de 
piété  ;  il  fut  aimé  des  grands  et  du  peuple,  et  TÉgliëe 
trouva  toujours  en  lui  un  zélé  protecteur. 


(1)  L'historien  Rigord  ou  Rigot,  Goth  d'origine,  comme  il  le  dit  lui- 
môme ,  c'est-à-dire  né  en  Languedoc,  raconte  que  le  jeune  Philippe  « 
effrayé  de  se  trouver  seul  au  milieu  de  la  forêt,  se  recommanda  lrè&' 
dévotement  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint-Denis,  patron  et  défenseur 
des  rois  de  France;  qu'à  la  fin  de  sa  prière,  il  regarda  à  droite,  et  tout  à 
coup  il  vit  près  de  lui  un  paysan  qui  soufflait  sur  des  charbons  ardents.  Sa 
taille  était  haute,  son  aspect  horrible,  son  visage  hideux  et  noirci  par  le 
charbon  ;  il  tenait  une  grande  hache  sur  son  cou.  D'abord  Philip}>e  trem- 
bla comme  un  enfant  ;  mais  ayant  surmonté  sa  frayeur,  il  s'approcha  de 
cçt  homme,  le  salua,  lui  expliqua  qui  il  était,  d'où  il  venait,  comment  il 
bo  trouvait  là,  et  le  paysan,  reconnaissant  la  personne  de  son  seigneur, 
ramena  le  prince  à  Compiègne. 

Rigord  était  médecin  ;  il  quitta  sa  profession  et  son  pays,  et  se  retirai 


3i7 

Miye  de  Saint-Denis  vers  le  commencement  du  règne  de  Philippe- 
liste,  dont  il  entreprit  Thistoire.  Son  travail,  interrompu  probablo- 
t  par  sa  mort,  et  qui  s'arrôle  à  Tannée  1207,  fut  continué  par  Guil* 
le  Le  Breton,  chapelain  de  Philippe  et  auteur  du  poCme  de  la  PhUijH 
.  Je  me  servirai  fréquemment  du  travail  de  ces  deux  auteurs  dans 
lapitre  suivant. 


328 


LVII. 


RÈGNE  DE  PHILIPPE-AUGUSTE.  —  EXPULSION  DES  JUIFS.  —  ROUTIERS.  —  ASSO- 
CIATION DES  PACIFIQUES.  —  EXPÉDITION  DANS  LE  BERRI.  —  PRISE  DE  JÉBU- 
SALEM  PAR  LES  INFIDÈLES.  —  NOUVELLE  CROISADE.  —  dImE  SALADINE.  — 
DÉPART  DE  PHILIPPE-AUGUSTE  ET  DE  RICHARD,  ROI  D^ANGLETERRE.  —  LEVB 
ARRIVÉE  EN  PALESTINE.  —  PRISE  DE  PTOLÉMAÏS  PAR  LES  CROISÉS.  —  U- 
TOUR  DE  PHILIPPE-AUGUSTE.  —  CAPTIVITÉ  DE  RICHARD  EN  ALLEMAGRI.  — 
SA  DÉLIVRANCE.  —  MARIAGE  DE  PHILIPPE-AUGUSTE  AVEC  INGELBURGE.  — 
DIVORCE.  —  LE  ROI  ÉPOUSE  AGNÈS  DE  MÉRANIE  ,  NONOBSTANT  LA  DÉFESSE 
DU  PAPE.  —  MORT  DE  MAURICE  DE  SULLY.  —  INNOCENT  UI  MONTE  SIR  LE 
SAINT-SIÈGE.  —  CARACTÈRE  DE  CE  PONTIFE.  —  MORT  DE  RICHARD.  —PHI- 
LIPPE-AUGUSTE REFUSE  DE  DÉFÉRER  AUX  ORDRES  DU  PONTIFE,  ET  SES  ÉTATS 
SONT  FRAPPÉS  d'iNTERDIT.  —  CE  PRINCE  CÈDE  ENFIN ,  RENVOIE  AGKÈS  ET 
REPREND  INGELBURGE.  — NOUVEAUX  ORDRES  RELIGIEUX.  —  NOU\'ELLE  CROI- 
SADE. —  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  CROISÉS.  —  BAUDOUIN,  COMTE 
DE  FLANDRE,  EST  ÉLU  EMPEREUR.  — JEAN,  ROI  d'aNGLETERRE ,  FAIT  PKBIR 
SON  NEVEU  ARTHUR.  —  IL  EST  CITÉ  A  PARIS  DEVANT  LA  COUR  DES  PAIRS, 
DÉCLARÉ  COUPABLE  ET  DÉCHU  DES  FIEFS  QU'lL  POSSÉDAIT  DANS  LE  ROYACME. 

—  RÉUNION  DE  LA  NORMANDIE,  DU  MAINE,  DE  LA  TOURAINE,  DE  l' ANJOU  tt 
DU  POITOU  AU  DOMAINE  DE  LA  COURONNE.  —  HÉRÉSIE  DES  VAUDOIS  ET  DES 
ALBIGEOIS.  —  LÉGATION  DANS  LE  LANGUEDOC.  —  ARRIVÉE  DE  l'ÉVÈQIE 
D*OSMA  ET  DE  SAINT  DOMINIQUE.  —  PRÉDICATION  DANS  LE  LANGUEDOC.  — 
CROISADE  CONTRE  LES  ALBIGEOIS.  —  PRISE  DE  BÉZIERS  ET  DE  CARCASSONNE. 

—  CONCILE  d'aviGNON.  —  TRIOMPHE  DES  CROISÉS  DANS  LE  LANGUEDOC  — 
BATAILLE  DE  MURET.  —  CONCILE  DE  MONTPELLIER.  —  CONCILE  OECIMÉ- 
NIQUE  DE  LATRAN.  —  INSTITUTION  DE  l'ORDRE  DES  FRÈRES  PRÊCHEURS.— 
JEAN,    ROI    d'aNGLETERRE,  EST   EXCOMMUNIÉ  ET    DÉPOSÉ   PAR   LE   PAPE. — 

PHILIPPE-AUGUSTE  SE  PRÉPARE  A  PASSER  EN  ANGLETERRE.  JEAN  DÉCLARE 

DONNER  SON  ROYAUME  A  l'ÉGLISE  ROMAINE.  —  PHILIPPE-AUGUSTE,  DÉ- 
TOURNÉ DE  SON  EXPÉDITION,  PORTE  LA  GUERRE  EN  FLANDRE.  —  UNE  GR.WCDE 
COALITION  SE  FORME  CONTRE  LUI.  —  VICTOIRE  DE  BOUVINES.  —  LE  ROI  JEA5 
FORCÉ  DE  SIGNER  LA  GRANDE  CHARTE.  —   FUITE  ET  RETOUR  DE  CE  PRINCE. 

—  LOUIS ,  FILS   DE    PHILIPPE-AUGUSTE  ,  APPELÉ  AU    TRÔNE  d'aNCLETERRE. 

—  MORT  DU  ROI  JEAN.  —  LA  COURONNE  EST  DÉFÉRÉE  A  SON  FILS  HENRI  lU. 

—  LE  PRINCE  LOUIS  EST  OBLIGÉ  DE  RENTRER  EN  FRANCE.  —  MORT  DE  PHI- 
LIPPE-AUGUSTE. 


L'un  des  premiers  actes  du  règne  de  Philippe  II,  depuis 
surnommé  Auguste,  fut  l'expulsion  des  juifs. 
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Ce  peuple»  répandu  dans  les  plus  grandes  villes,  absor- 
bait à  lui  seul  toutes  les  industries  »  et,  maître  du  commerce, 
il  possédait  la  plus  forte  partie  de  la  fortune  du  royaume  et 
près  de  la  moitié  des  maisons  de  Paris.  Ses  usures  exorbi- 
tantes avaient  ruiné  une  infinité  de  gentilshommes,  de 
bourgeois ,  de  gens  de  campagne ,  et  comme  il  recevait  en 
gage ,  pour  l'argent  qu'il  prêtait ,  toutes  sortes  d'effets ,  il 
profanait  avec  affectation  les  calices ,  les  croix,  les  orne- 
ments d'église  qu'on  avait  engagés  pour  les  besoins  du 
peuple. 

D'après  les  décrets  de  plusieurs  conciles,  les  juifs  ne 
pouvaient  avoir  des  chrétiens  pour  esclaves ,  et  cependant 
on  en  trouvait  beaucoup  chez  eux ,  et  plusieurs  se  perver- 
tissaient. 

Mais,  de  plus,  on  les  accusait  d'une  pratique  abomi- 
nable. L'on  prétendait  que  ceux  d'entre  eux  qui  restaient 
à  Paris  se  retiraient,  vers  la  fête  de  Pâques,  en  des  lieux 
souterrains  où  ils  immolaient  un  chrétien.  Déjà,  sous  le 
précédent  règne,  plusieurs  avaient  été  poursuivis  pour  ce 
crime  et  condamnés  au  feu.  L'on  citait  notamment,  et  l'on 
regardait  comme  un  martyr  un  enfant  appelé  Richard ,  par 
eux  crucifié,  et  dont  le  corps  reposait  dans  l'église  des 
Saints-Innocents  (1). 


(1)  Guillaume  Le  Breton  {Vie  de  Philippe-Auguste)  place  le  martyre  de 
Richard  en  Tannée  1179. 

Robert,  abbé  du  Mont-SaintrMichel,  ainsi  qu'un  auteur  anglais,  parlent 
de  meurtres  de  même  nature,  dont  le  plus  ancien  aurait  eu  lieu  en  Angle- 
terre en  Tan  1144.  «  Je  ne  vois  point,  ditFleury,  que  jusque-là  on  ait 
a  formé  contre  les  juifs  de  telles  accusations,  qui  devinrent  très-fré- 
«  quentes  depuis.  Les  juifs,  ajoute-t-il,  prétendent  que  ce  sont  des  calom- 
«  nies;  mais  pourquoi  les  chrétiens  les  auraicnt^ils avancées  en  ce  temps 
«  plutôt  qu'en  un  autre ,  s'il  n\  avait  eu  quelque  fondement?  »  Cette 
raison,  que  donne  Flcury,  ne  me  paraît  pas  trés-logique.  Ce  qui  donne 
du  poids  à  ces  accusations,  c'est  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  qui 
indiquent  le  nom  des  victimes,  le  lieu,  l'époque  de  ces  meurtres,  et 
toutes  les  circonstances  (jui  servent  de  fondement  à  l'histoire. 
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.  Ces  tragiques  récits  >  doQt  les  jeunes  seigneurs  élevés  à 
la  cour  avaient  souvent  entretenu  Philippe  lorsqu*9  était 
encore  enfant»  lui  avaient  inspiré  une  si  grande  barreur 
qu'il  résolut,  dès  son  avènement,  de  sévir  contre  les  jwiî 
qui  résidaient  dans  les  villes  de  son  domaine. 

Tout  à  coup,  un  jour  de  sabbat,  on  investit  leurs  syo^ 
gogues,  et  Ton  porte  un  ordre  du  roi  qui  enjoint  de  remettre 
tout  Tor  et  tout  l'argent ,  monnayé  ou  non  monnayé ,  doot 
ils  étaient  en  possession.  Leurs  débiteurs  sont  déchargés 
de  toutes  leurs  obligations,  et  quelque  temps  après  un  éàii 
est  rendu  qui  leur  prescrit  de  sortir  de  France  avant  la  fête 
de  saint  Jean ,  et  qui  prononce  confiscation  de  tous  leun 
biens  immobiliers. 

Dans  cette  affreuse  extrémité ,  quelques-uns  d'entre  les 
juifs  se  firent  baptiser  et  recouvrèrent  tous  leurs  biens;  les 
autres  cherchèrent,  par  de  grands  présents,  à  séduire  les 
prélats,  les  comtes,  les  barons,  à  l'effet  d'obtenir  queTédit 
fût  révoqué.  Mais  le  roi  resta  sourd  à  toutes  les  prières,  et 
les  juifs  sortirent  de  France  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leur  suite,  dans  le  mois  de  juillet  1182  (1). 

Le  pape  Alexandre  III  était  mort  le  30  août  de  l'année 
précédente.  Ce  sage  et  savant  pontife ,  dont  les  rares  talents 
et  les  solides  qualités  triomphèrent  de  tant  d'obstacles, 
avait  occupé  le  saint-siége  vingt-deux  ans  moins  huit  jours. 
A  réleetion  de  son  successeur,  qui  prit  le  nom  de  Lu- 
cius  III ,  l'on  mit  en  pratique  les  décrets  du  concile  de  La- 
tran ,  qui  exigeait  les  deux  tiers  des  suffrages ,  et  les  car- 
dinaux commencèrent  alors  à  réduire  à  eux  seuls  le  droit 


(1)  M.  Capcfiguc  {Histoire  de  Philippe-Auguste)  considère  Texpulsion  des 
juifs  comme  un  expédient  pris  [)ar  le  roi  pour  sortir  de  rembarras  pécu- 
niaire dans  lc(iucl  il  se  trouvait.  L'opinion  de  cet  historien  ne  me  semble 
point  fondée ,  car  c'est  attribuer  à  ce  jeune  prince  un  calcul  cl  un  senti- 
ment de  cupidité  que  son  âge  ne  comportait  pas. 

Les  juifs  furent  rappelés  au  mois  de  juillet  1108, 
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âlira  le  pontife,  à  rexçlusion  du  peuple  et  du  clergés 

Cependant  le  jeune  roi  de  France  inontr^tit  dan9  Bon  gou« 
moment  du  sèle,  de  la  vigueur  et  de  r$ictivité.  A  peine 
«1»  eur  le  trône,  et  dès  Tannée  1180,  il  avait  marché 
Utte  Hébon ,  seigneur  dans  le  Berri  ;  contre  Imbart  de 
)tiqw  dana  le  Lyonnais ,  et  contre  le  comte  de  Châlona  • 
li  opprimaient  les  églises,  les  avait  battus  et  domptés. 
•litres  seigneurs  de  la  cour  s  étant  révoltés  contre  lui ,  ii 
I  avait  également  vaincus  et  obligés  à  se  soumettre. 

Paris  n'était  encore  qu  une  ville  de  second  ordre ,  qu  un 
909  confus  de  maisons  sur  des  rues  étroites  et  remplies 
immondices.  Le  roi  pourvut  aux  soins  de  la  salubrité, 
mw  divers  règlements  de  police ,  fit  nettoyer  et  paver  les 
es ,  construire  des  halles ,  entourer  de  murs  le  bois  de 
ncennes ,  qu'il  remplit  de  chevreuils ,  de  biches,  de  daims 

autres  bâtes  fauves  dont  lui  avait  fait  présent  Henri  II , 
i  4* Angleterre  (1),  et  suivit  dans  son  gouvernement  un 
stème  régulier,  conforme  aux  vues  d'un  grand  prince. 

hw  cotereaux  ou  routiers  saccageaient  le  Bern  ;  l'alarme 
ait  partout,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  dans  les 
ottres  et  les  églises  ;  car  il  n'était  bruit  dans  ces  contrées 
le  dea  violences,  des  profanations  et  des  meurtres 
wniis  par  ces  brigands. 

Pour  se  mettre  à  couvert  de  tous  ces  attentats,  une  ligue 
était  formée  dans  la  ville  du  Puy  par  le  zèle  d'un  charpen- 
er  nommé  Durand,  qui,  sur  la  foi  d'une  vision,  avait 
unté  le  peuple  et  les  seigneurs  à  s'unir  pour  le  bien  public. 

D'après  les  règlements  de  cette  confrérie ,  il  fallait,  pour 
A  faire  partie ,  s'engager  sous  serment  à  maintenir  la  paix, 
combattre  les  cotereaux,  à  vivre  dans  la  piété.  Tous  les 
isociés,  appelés  Pacifiques  ou  Frères  de  la  paix^  avaient 


(!)  Ce  prioce  iit  aussi  environner  de  murailles  le  cimetière  des  Sainte 
iDOcenU, 
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pour  symbole ,  sur  leur  poitrine ,  une  médaille  d'étsdn  repré- 
sentant la  sainte  Vierge  tenant  Jésus  dans  ses  bras»  avec 
cette  inscription  :  Agnas  Dei,  qui  tollis  peccata  mtmdi, 
dona  nobis  pacem  :  a  Agneau  de  Dieu ,  qui  ôtez  les  pédiés 
du  monde»  donnez-nous  la  paix.  »  Ils  portaient  aussi ccm»- 
tamment  un  capuchon  de  toile  blanche ,  qui  était  pour  eux 
tous  la  sauvegarde  la  plus  sûre.  Un  homme»  dans  une  ren- 
contre» en  avait-il  fait  périr  un  autre»  le  frère  de  la  victiine, 
en  voyant  le  meurtrier»  couvert  du  signe  vénérable»  s'avan- 
cer au  devant  de  lui  »  oubliait  aussitôt  la  perte  qu'il  avait 
faite  pour  ne  plus  songer  qu'au  pardon;  il  donnait,  en 
gémissant  et  en  versant  des  larmes  »  le  baiser  de  paix  au 
coupable  »  et  l'emmenait  même  dans  sa  maison  pour  le  faire 
asseoir  à  sa  table  (1). 

Le  roi»  touché  des  maux  que  soufirait  le  comté  de 
Bourges  »  envoya  contre  les  routiers  un  nombreux  corps 
d'armée  qui»  secondé  par  les  Pacifiques,  en  fit  un  grand 
carnage  et  ramena  dans  ce  pays  quelque  sécurité. 

Les  chrétiens  d'Orient  étaient  alors  dans  un  pressant 
péril,  et  faisaient  un  appel  à  leurs  frères  d'Europe.  Le 
patriarche  de  Jérusalem  parcourut  l'Italie»  la  France,  l'An- 
gleterre, sollicitant  partout  l'appui  des  princes;  mais  on  ne 
lui  donna  que  de  faibles  secours,  et,  deux  ans  après»  l'Occi- 


(1)  Rigord,  Vie  de  Philippe-Auyusle. 

On  trouve  vers  la  môme  époque  les  vestiges  d'une  autre  associalk» 
désignée  sous  le  nom  de  Frères  Pontifes,  Cette  société,  dont  les  membres 
se  vouaient  au  service  des  voyageurs,  soit  pour  leur  faciliter  le  passap* 
des  rivières,  par  rétablissement  de  bacs  ou  de  ponts,  soit  pour  les  prolf- 
ger  contre  les  attaques  dont  ils  auraient  pu  être  Tobjet ,  prit  naissance  en 
un  lieu  situé  sur  les  bords  du  Rhône,  non  loin  de  Cavaillon,  et  se  chargea, 
en  Tannée  1177 ,  de  la  construction  du  pont  d'Avignon ,  sous  la  dircclion 
de  saint Benezet,  dont  on  place  la  mort  au  li  avril  1184.  Ce  saint  fol 
inhumé  sur  le  pont  même,  et  Ton  y  bâtit  en  son  honneur  une  chapelle  qui 
devint  très-célèbre.  Son  corps,  visité  en  16G9,  à  l'occasion  de  quelques 
réparations  qu'il  fallut  faire  au  ponl,  se  trouva  sans  corruption,  quoiqu'J 
n'eût  pas  été  embaumé  et  qu'on  n'en  eût  pas  retiré  les  entrailles. 
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dent  retentît  de  ralfreuse  nouvelle  que  Tarmée  chrétienne 
avait  péri  sous  les  murs  de  Tibériade  ;  que  la  vraie  croix 
était  tombée  aux  mains  des  infidèles  ;  que  les  villes  de  Pto- 
lémaîs,  de  Naplouse,  de  Jéricho,  de  Ramla,  de  Gésarée,  de 
JafiEa,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  voyaient  flotter  sur  leurs 
murs  les  étendards  de  Saladin ,  et  que  Jérusalem ,  la  cité 
sainte»  avait  fini  par  succomber  (1). 

Ce  fut  un  deuil  universel  dans  toute  la  chrétienté;  le 
pontife  Urbain  III  (2)  ne  put  survivre  à  sa  douleur.  L'on 
pleurait  des  parents ,  des  amis  »  de  braves  compagnons 
d*annes»  Ion  pleurait  une  seconde  patrie,  la  vraie  croix, 
les  malheurs  de  TÉglise;  et  ces  liens  de  religion,  de 
famille  et  de  chevalerie ,  qui  unissaient  les  seigneurs  de  la 
Palestine  aux  seigneurs  d'Occident,  et  principalement  à 
ceux  de  France,  faisaient  de  cette  catastrophe  une  calamité 
commune  dont  chacun  se  sentait  atteint.  Les  troubadours, 
les  ménestrels  allaient  chantant  dans  les  châteaux,  dans  les 
manoirs  :  <i  Barons  de  France  et  d*Âquitaine ,  allons,  allons 
.«  dans  la  Palestine  pour  venger  les  outrages  que  font  à 
«  Dieu  les  infidèles.  Le  vicaire  du  Christ  l'ordonne;  les 
«  pécheurs,  en  prenant  la  croix,  se  laveront  de  leurs  crimes, 
«  sans  être  obligés  d'avoir  sur  leur  corps  le  cilice  et  la 
<f  bure.  Le  paradis  sera  pour  tous  ceux  qui  partiront,  l'en- 
«  fer  pour  vous  tous  qui  restez  au  milieu  des  plaisirs  et  des 
«  distractions  du  monde  (3).  » 

Partout  on  ne  parlait  que  d'une  autre  croisade  ;  mais  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  étaient  en  différend ,  et  la 
guerre  semblait  imminente.  Une  entrevue  a  Heu  entre  Trye 


(1)  Le  2  octobre  1187. 

(2)  Ce  pape  avait  succédé  à  Lucius  le  25  novembre  1185.  Il  fut  rem- 
placé le  lendemain  de  sa  mort,  c'est-à-dire  le  20  octobre  1187,  par  le 
pape  Grégoire  VUI,  qui  mourut  le  17  décembre  suivant,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Clément  ni. 

(3)  Voyez  Millot,  Histoire  des  Troubadours, 


et  Clsors.  Guilkume,  archevêque  dé  Tyr,  partit  àiWA 
6eà  princês ,  raconté  Taffi^ètuL  revdrA ,  peint  \é  trifite  èttt 
des  chrétiMs  d'Orient,  émeut  touâ  ceux  (]ui  Tenteiideiit, 
et  les  deux  to\ê  prennent  la  croit.  Leur  êMtnple  est  itiM 
par  une  foule  de  prélats,  de  ducs,  de  comtes,  de  baMtt, 
parmi  lesquels  on  voit  l'archevêque  de  Rouen ,  celui  de 
Ganlorbéry,  les  évêques  de  Beauvais  et  de  Chartres,  le  dut 
de  Bourgogne  ;  Richard,  comte  de  Poitiei^  ;  Philippe,  eolnte 
de  Flandre  ;  Thibaut ,  comte  de  Blois  ;  Rotrou ,  comte  da 
Perche  ;  le  comte  de  Rochefort ,  Henri ,  comte  de  Cham- 
pagne ;  Robert ,  comte  dé  Dréuit ,  et  les  comtes  de  Cks^ 
mont,  de  Reaumont,  de  Soissons,  de  Bar,  de  Nêvers.  L'on 
plante  une  croiit  de  bois  sut*  le  lieu  même  où  l*ôn  vient  dt 
prendre  ce  solennel  engagement  (1),  et  rassemblée  âe 
sépare  enflammée  d'une  sainte  ardeur. 

Le  roi  de  France  convoque  à  Paris  une  a^i^emblée  g6iè^ 
raie  (2)^  et  décrète,  avec  rassentimént  du  peuple  et  dtt 
clergé  (3),  que  ceux  qui  né  prendront  pas  la  Croix,  quds 
qu'ils  soient,  donneront  cette  année  la  ditiëme  partie  de 
leurs  biens  mobiliers  et  de  leurs  revenus  ;  que  les  moines 
des  ordres  de  Cîteaux,  de  Fontevrault,  les  chartreux  et 
les  lépreux  sont  seuls  exempts  de  cette  taxe  à  laquelle  où 
donna  le  nom  de  dîme  saladine  (4). 

De  tous  côtés,  l'on  se  croise  et  l'on  agit  avec  empresse- 
ment; mais  une  guerre,  qui  survient  entre  Philippe  et  le 
t*oi  d'Angleterre,  arrête  quelque  temps  tous  les  apprêta  de 
la  croisade.  Henri  II  est  vaincu,  et  va  mourir  à  Chinon,  le 


i4*> 


(1)  Ce  lieu  fut  appelé  depuis  le  Champ  sacré.  Afin  de  distinguer  les 
nations ,  il  tut  convenu  que  les  croisés  français  porteraient  uuc  croix 
d'étoffe  rouge,  les  Anglais  une  croix  blanche,  les  Flamands  une  verte. 

(i)  Au  mois  de  mars  1188. 
(8)  Vnyer.  Rigord,  Vie  de  PhHippe-AufjimU', 

(4)  Léon  iil  deux  décreU  dans  cette  assemblée,  Tun  suf  lôSd^lteidél 
croisés,  Tautre  sur  la  dime.  Ils  eont  rapportas  en  enlicr  paf  Ripni. 
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6  juillet  il 69;  son  fils  Richard  lui  succède  et  se  concerte 
avec  le  roi  de  France  au  sujet  de  l'expédition  contre  les 
musulmans.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  part  avec 
cent  mille  hommes,  bat  les  troupes  de  l'empereur  grec  Isaac 
Lange  qui  refusait  de  lui  donner  passage,  traverse  FHelles^ 
jyont,  taille  en  pièces  l'armée  du  sultan  d'Iconium,  prend 
d*a8taut  cette  ville,  passe  le  mont  Taurus,  se  noie  dans  la 
rivière  de  Sélef  en  voulant  se  baigner,  et  son  armée,  décou- 
ragée,  ne  présente  bientôt  que  dé  faibles  débris. 

Le  34  juin  (1),  jour  de  Saint-Jean-Baptiste >  Philippe  se 
rendit  à  Téglise  de  Saint-Denis,  fit  une  longue  et  fervente 
{Nrière^  prit  sur  l'autel  l'oriflamme,  reçut  le  bourdon  de 
pèlerin,  revint  ensuite  à  Paris,  remit  entre  les  mains  de  sa 
mère  Adélaïde  et  de  Tarchevèque  de  Reims ,  son  oncle ,  la 
régence  du  royaume  et  la  tutelle  de  son  jeune  fils  (2),  et  pu- 
blia le  testament  qu'il  avait  rédigé  pour  régler,  pendant  son 
absence  et  dans  le  cas  de  mort,  les  aflaires  de  l'État  (3). 
Après  quoi  il  partit  et  se  rendit  à  Vezelai  avec  le  roi  Ri- 
fih&rd.  Arrivés  à  Lyon,  les  deux  rois  se  sépai'èrent  afin 


(1)  An  1100.  En  cette  même  année,  Gautier,  archevêque  de  Rouen, 
tint  avec  ses  sufîragants  et  plusieurs  abbés  un  concile  dans  cette  ville. 
On  y  publia  trente-deux  canons,  la  plupart  répétés  des  conciles  précédents 
et  particulièrement  du  concile  de  Latran,  tenu  en  li79.  Le  quatrième 
canon  défend  aux  clercs,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient  dans  le  clergé, 
d*ayoir  chez  eux  une  servante.  —  Le  neuvième  défend  aux  moines  et  aux 
clercs  de  faire  aucun  trafic.  —  Le  dixième  défend  aux  prêtres  de  gérer 
pour  un  vicomte  ou  pour  un  magistrat  séculier.  —  Le  quatorzième 
ordonne  de  ne  point  empêcher  par  censures  la  liberté  de  se  défendre  en 
justice  lorsque  la  citation  est  légitime.  —  Le  quinzième  veut  que  les  tes- 
iaments  des  ecclésiastiques  soient  inviolablement  observés,  et  que  les 
biens  de  ceux  qui  meurent  sans  avoir  testé  soient  employés  par  l'évêque 
ft  des  dîùvres  pies.  —  Le  vingt-cinriuièmc  porte  que  les  connaissances 
acquises  par  la  confession  ne  doivent  point  servir  ii  vexer  qui  que  ce  soit 
en  justice  pour  quelque  redevance  ecclèsiasti(iue  ;  cela  est  défendu  sous 
peine  d'excommunication. 

(2)  La  reine  Isabelle,  épouse  de  Philippe-Auguste,  était  mofte  un  an 
âilparavant. 

(3}  Voici  quôlques-unès  des  dispositions  de  Ce  testament  :  ((  Au  nom  de 
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de  faciliter  la  subsistance  de  leurs  troupes.  Pliilippe  prit 
à  gauche  et  marcha  vers  les  Alpes  pour  aller  s'embar- 


«  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  ainsi  soit-il.  Philippe,  par  la  grâce  de 
(c  Dieu,  roi  des  Français. 

<c  Le  devoir  d'un  roi  est  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ses  sujets  et 
c<  de  sacrifier  son  intérêt  personnel  à  l'intérêt  public,  etc. 

(c  I.  Nous  ordonnons  en  premier  lieu  que  nos  baillis  choisiront  pour 
((  chaque  prévôté,  et  comme  char^jés  de  nos  pouvoirs,  quatre  hommes 
c(  sages,  loyaux  et  de  bon  témoignage.  Les  affaires  des  villes  ne  pourront 
«  se  traiter  sans  leur  conseil  ou  sans  le  conseil  au  moins  de  deux  d'entre 
<i  eux.  Quant  à  ceux  de  Paris,  nous  voulons  qu'il  y  en  ait  six,  dontToid 
a  les  noms. 

«  n.  Nous  avons  aussi  placé  des  baillis  dans  nos  terres.  Tous  les  mois 
ce  ils  fixeront  dans  leurs  bailliages  un  jour,  dit  jour  d'assises,  où  tons  cen 
«  qui  ont  à  faire  quelque  plainte  recevront  d'eux  sans  délai  justiee  et 
«  satisfaction.  C'est  là  aussi  que  nous  recevrons  satisfaction  et  justice.  On 
«  y  inscrira  les  forfaitures  qui  doivent  spécialement  nous  écheoir. 

<c  UI.  Nous  voulons  et  ordonnons,  en  outre,  que  notre  très-chére mère 
a  la  reine  et  notre  très-cher  et  très-fidèlc  oncle  Guillaume,  archevêque  de 
<c  Reims ,  fixent  tous  les  quatre  mois  un  jour  à  Paris  où  ils  en  tendront  ks 
«  réclamations  des  sujets  de  notre  royaume ,  et  y  feront  droit  pour  rbon- 
<i  neur  de  Dieu  et  l'intérêt  du  trône. 

«  VU.  La  reine  et  l'archevêque  ne  pourront  dépouiller  nos  baillis  de 
«  leurs  charges,  excepté  pour  crime  de  meurtre,  de  rapt,  d'homicide  on 
u  de  trahison.  Les  baillis  ne  pourront  infliger  aux  prévôts  la  même  peine 
«  que  dans  les  mêmes  cas.  C'est  à  nous  qu'il  est  réscné ,  quand  nous 
«  aurons  eu  connaissance  de  la  vérité ,  de  prendre  une  telle  vengeance 
«  qu'elle  pourra  servir  aux  autres  de  leçon. 

«  IX.  Si  un  siège  épiscopal  ou  une  abbaye  vient  à  vaquer,  nous  voulons 
«  que  les  chanoines  de  l'église  et  les  moines  du  monastère  vacant  viennent 
«  devant  la  reine  et  l'archevêque,  comme  ils  seraient  venus  devant  nous, 
«  pour  leur  demander  le  droit  de  libre  élection  ;  et  nous  voulons  qu'on  le 
«  leur  accorde  sans  contradiction...  La  reine  et  rarchcvêque  garderont 
«  entre  leurs  mains  la  régale  tant  que  le  prélat  désigne  n'aura  été  ni  con- 
«  sacré,  ni  béni;  après  quoi  ils  la  lui  rendront  sans  contradiction... 

«  XIU.  Défendons  à  nos  prévôts  et  baillis  de  saisir  un  homme  ni  son 
«  avoir,  quand  il  offrira  de  bonnes  cautions  pour  poursuivre  son  droit 
«  devant  notre  cour,  excepté  dans  le  cas  d'homicide,  de  meurtre,  de  rapt 
«  ou  de  trahison.  « 

Dans  l'art.  XVI,  le  roi  ordonne  que,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir 
dans  son  pèlerinage,  on  fasse  deux  parts  de  son  trésor;  la  première  pour 
être  employée  à  réparer  les  églises  détruites  pendant  ses  guerres,  et 
pour  soulager  les  pauvres;  la  seconde  pour  être  remise  à  son  fils;  et  par 
l'article  suivant,  il  veut  que,  dans  le  cas  où  son  fils  et  lui  viendraient  à 
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quer  à  Gênes,  Richard  suivit  la  route  de  Marseille  »  et, 
ayant  mis  à  la  voile  chacun  de  son  côté ,  ils  voguèrent  vers 
la  Sicile  et  débarquèrent  à  Messine.  D^assez  vifs  démêlés 
s'élevèrent  entre  eux  ;  Richard  déclara  qu'il  n'épouserait 
point  Alix,  sœur  de  Philippe,  à  laquelle  il  était  fiancé.  Ce 
refus  irrita  le  roi  qui  finit  cependant  par  transiger,  et  par- 
tit, quelque  temps  après,  pour  aller  joindre  les  chrétiens 
qui  assiégeaient  Ptolémais  (1). 

Son  arrivée  fut  accueillie  par  des  transports  de  joie ,  et 
ranima  dans  tous  les  rangs  l'espérance  et  l'ardeur.  L'on 
pressa  vivement  les  travaux  de  ce  siège  ;  bientôt  les  brèches 
furent  praticables,  et  tout  fiit  disposé  pour  livrer  un  assaut. 
L'on  pouvait  aisément  s'emparer  de  la  ville  ;  mais  Philippe, 
ne  voulant  point  en  avoir  seul  la  gloire  et  manquer  à  l'en- 
gagement qu'il  avait  pris  envers  Richard ,  attendit  l'arrivée 
de  ce  prince ,  et  donna  par  ce  retard  à  Saladin  le  temps  de 
secourir  la  place.  Enfin  Richard,  qui,  chemin  faisant,  avait 
pris  l'île  de  Chypre ,  parut  devant  Ptolémais ,  et  les  chré- 
tiens, après  de  grands  combats,  entrèrent  dans  cette  ville, 
qui  fut  forcée  de  capituler  (2). 

Le  roi  de  France ,  après  cet  exploit ,  laissa  dans  l'armée 
des  croisés  dix  mille  fantassins  et  cinq  cents  cavaliers,  et 
sortit  de  la  Palestine  pour  revenir  dans  ses  états. 

Richard,  dont  l'humeur  hautaine  et  l'indigne  conduite 
avaient  déterminé  Philippe  à  ce  brusque  départ ,  continua 
la  guerre,  battit  les  musulmans  dans  la  plaine  d'Arsur, 
négligea  de  marcher,  après  cette  victoire,  droit  à  Jérusalem, 


mourir,  ses  trésors  soient  remis  à  sept  personnes  désignées,  afin  qu'elles 
les  distribuent  à  leur  gré  pour  son  âme  et  celle  de  son  fils. 

Par  une  autre  ordonnance,  il  prescrivit  aux  citoyens  de  Paris  d'entou- 
rer la  ville  d'un  bon  mur  flanqué  de  tours  ;  et  cet  ouvrage,  dit  Thistorien 
Rigord,  fut  achevé  en  peu  de  temps. 

(1)  Sain t-Jean-d' Acre. 

(2)  Le  13  juillet  1191. 

u.  ââ 


fit  diverses  expéditions,  s'empara  de  quelques  places,  derlÂt 
Teffiroi  des  ennemis  par  son  audace  et  sa  valeur  (1) ,  kénéA 
avec  Saladin  une  trêve  de  trois  ans  et  reprit  lé  cUemiii 
d'Europe. 

Ce  prince  s'était  fait  tant  d'ennemis  à  la  croisade,  qui 
chlt  devoir j  pour  sa  sûreté,  se  déguiser  en  pèlerin  en  pmn*' 
suivailt  sa  rdute  à  travers  F  Allemagne  ;  mais  il  Ait  t^econan, 
arrêté  et  conduit  au  duc  d'Autriche ,  auqtlel  il  avait  tàt 
injure  au  siège  dé  Ptolémaîs,  et  qui,  pour  se  teiiger,  le 
retint  prisonnier, 

Philippe,  ayant  appris  cette  captivité»  s'efApressa  de  trti^ 
tët  avec  Jean,  comte  de  Mortagne,  frère  du  rei  Ricbtfd, et 
prcimit  de  le  seconder  poiïl*  lui  faire  obtenir  le  tjrAtié  d'AiH 
glëtferré  (2). 


(1)  De  là  le  surnom  de  Cœur-^e^Lion. 

(9)  La  coudnile  du  roi  de  France  fut  peu  loyale  en  cette  dtcomUflcti 
car  il  voulut  profiter  de  la  captivité  de  Richard  pour  s*emparer  d'oitt 
partie  de  ses  domaines  et  exciter  Jean-sans-Terrc  à  lui  enlever  la  cou- 
ronne. On  lit  dans  la  grande  chronique  de  Saint-Denis  que  Philippe,  èU8t 
un  jour  à  Pontoise,  reçut  des  nouvelles  d'outre-mer  qui  lui  annoaçaieBt 
que  le  Vieux-de-La-Montagne  avait  envoyé  en  France  des  assassins  pour  le 
tuer,  sur  les  instances  du  roi  Richard.  Cette  accusation  fut  le  prétexte  et 
non  le  vrai  motif  de  la  conduite  de  Philippe-Au|j^ste.  Le  VieuûHU-Ut-Moiir 
tagm  était  le  chef  de  la  secte  des  ismaélicns ,  auxquels  on  donna  le  nom 
d^Harfiicliin,  parce  qu'ils  faisaient  usage  d'une  liqueur  enivrante  appelée 
hacliich;  d'où  leur  vient  par  corruption  le  nom  A^asscuaitis,  Les  Ismaéliens 
possédaient  en  Syrie  dix  forteresses.  Leur  chef  faisait  élever  des  jeuaei 
gens  parmi  les  habitants  les  plus  robustes  des  lieux  de  sa  domination, 
pour  en  faire  les  exécuteurs  de  ses  vonp^eances,  et  ils  obéissaient  aveu- 
glément à  tous  ses  ordres;  ils  poignardaient  les  personnes  qui  leurétaieat 
désignées,  et  ils  employaient  pour  parvenir  à  leur  but  toutes  sortes  de 
ruses  et  de  travestissements.  Raymond  II,  comte  de  Tripoli,  avait  été  as- 
sassiné par  deux  d'entre  eux,  sous  les  murs  de  la  ville,  en  Tannée  IIM; 
et  Conrad,  marquisde  Montferrat,  pcritàTyrdela  même  manière,  en  1191 
Richard  fut  soupçonné  d'être  complice  de  cet  assassinat  ;  mais  il  produisit 
une  lettre  vraie  ou  supposée  du  Vieiw-ite-La-Montagne,  qui  se  déclarait  le 
seul  instigateur  du  meurtre.  Le  roi  de  France,  craignant  ou  affectant  de 
craindre  le  même  sort,  s'entoura  de  gardes-du-corps  toujours  armés  d*une 
massue  d'airain  et  veillant  allernalivenient  auprès  de  sa  personne,  et  en- 
voya des  députés  au  Vieux-dn-la-Montagrœ ,  qui  lui  répoadit  que  Ki 
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La  plupart  des  barons  anglais  soutint  la  cause  de  Richard. 
L'arcbevèquô  de  Rouen  et  tous  ses  suffragants  pressèrent 
vivement  le  pape  Célestin  III  de  recourir  aux  foudres  de 
l'Église  contre  le  duc  d'Autriche  et  contre  l'empereur,  dans 
les  prisons  duquel  Richard  était  passé  (1).  La  reine  Éléo- 
nore  écrivit  aussi  de  tous  côtés  pour  faire  délivrer  son  flls, 
qtn  fiit  enfin  rendu  à  la  liberté ,  moyennant  bonne  rançon. 

Son  frère ,  le  comte  Jean ,  épouvanté  de  son  retour  et 
désirant  rentrer  en  grâce  en  rompant  violemment  son 
alliance  avec  Philippe ,  réunit  dans  un  grand  festin  trois 
cëAtB  chevaliers  français  dans  le  château  d'Ëvreux ,  les  fait 
tôtid  massacrer,  et  par  cet  acte  abominable  obtient  son 
pardon  de  Richard. 

Philippe  en  tire  aussitôt  vengeance  et  va  brûler  Évreux. 
La  guerre  ainsi  commencée  se  prolonge  quelques  années 
avec  des  succès  divers. 

Or,  quelque  temps  auparavant  (2) ,  et  pendant  que  Ri- 
chard était  encore  captif,  le  roi  de  France  avait  épousé 
lAgelburge,  sœur  de  Canut  VI,  roi  de  Danemarck.  Mais  dès 
te  lendemain  des  noces  il  résolut  de  divorcer. 

Un  parlement  assemblé  à  Compiègne,  et  présidé  par 
fàrchevëque  de  Reims,  légat  du  saint-siége,  déclara  le 
nariage  nul ,  en  se  fondant  sur  la  parenté  de  la  princesse 
értrfee  la  feue  reine  Isabelle.  Ingelburge,  qui  ne  savait  ni  le 


éhdntes  n'étaient  pas  fondées,  cl  que  les  bruits  qu'on  avait  fait  courir 
an  sujet  d'un  attentat  contre  sa  personne  étaient  entièrement  faux. 
(!}  On  ignora  pendant  quelque  temps  ce  qu'était  devenu  Richard.  Un 

GBtiihommê  de  TArtois,  nommé  Blondel,  ami  d'enfance  de  ce  prince,  se 
t  à  sa  recherche  et  parcourut  rAllcmague  avec  Thabit  et  l'instrument 
4'li1i  ménestrel.  Arrivé  devant  une  tour  où  il  apprit  que  gémissait  un 
illustre  captif,  il  chanta  le  premier  couplet  d'une  chanson  qu'il  avait  fait 
autrefois  avec  Richard.  Le  roi  ayant  entendu  la  voix  de  son  ami,  répondit 
MiBsitAl  en  chantant  le  second  couplet,  et  alors  le  fidèle  Blondel  revint  en 
A|i{[letcrre  annoncer  à  la  reine  Eléonorc  qu'il  avait  découvert  la  prison  de 
ion  fils. 
(3}  An  1193. 
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français  ni  le  latin ,  et  qui  n'entendait  rien  de  ce  qu  on  disait 
dans  rassemblée»  fut  vivement  touchée  lorsqu'elle  apprit 
par  un  interprète  ce  qui  venait  de  se  passer  :  Mole  Franeel 
maie  France  !  s'écria-t-elle  tout  en  pleurs  ;  et  puis  elle 
ajouta  :  Rome!  Roms!  voulant  dire  par  là  qu'elle  en  appe- 
lait au  pape. 

Le  roi  la  quitta  aussitôt  »  et  voulut  la  renvoyer  en  Dane- 

marck  ;  mais  elle  s'y  refusa  constamment  ;  et,  retirée  dans 

une  abbaye  du  diocèse  de  Tournay,  en  attendant  qu'on 

la  plaçât  ailleurs ,  elle  y  menait  la  vie  la  plus  chrétienne. 

<(  ...  Il  y  a  dans  notre  pays  »  »  écrivait  l'évèque  de  cette 

ville  à  l'archevêque  de  Reims»  <(  il  y  a  une  pierre  prédaise 

<c  que  les  hommes  foulent  aux  pieds  »  que  les  anges  hono- 

<(  rent  et  qui  est  digne  du  trésor  royal  :  je  parle  de  la  r^e 

((  renfermée  à  Cisoin  comme  dans  une  prison ,  et  qu'oo 

<(  accable  de  douleur  et  de  misère  ;  nous  pleurons  sa  desti- 

<c  née ,  et  nous  laissons  à  Dieu  seul  le  soin  de  prononcer 

«  sur  la  cause  de  ses  disgrâces  et  sur  la  fin  qu'elles  auront; 

«  car  qui  pourrait  avoir  le  cœur  assez  dur,  l'âme  assez  inhu- 

c(  maine  pour  n'être  pas  touché  en  voyant  dans  une  si  grande 

«  pauvreté  une  jeune  et  illustre  princesse  sortie  de  tant  de 

<c  rois,  vénérable  dans  ses   mœurs,  modeste   dans  ses 

<(  paroles,  belle  comme  la  Vierge,  jeune  d'années,  mais 

«  vieille  par  la  prudence...  Son  occupation  journalière  est 

«  de  lire,  de  prier  ou  de  travailler  de  ses  mains...  Cette 

«  princesse,  si  noble  et  si  sainte,  est  forcée  de  vendre,  pour 

«  exister,  le  peu  qui  lui  reste  d'habits  et  de  meubles;  elle 

«  n'a  pas  de  quoi  vivre  et  soHicite  l'aumône ,  elle  tend  la 

«  main  pour  recevoir  et  prie  pour  qu'on  lui  donne.  Je  l'ai 

«  souvent  vue  pleurer,  j'ai  pleuré  avec  elle ,  et  mon  cœur 

«  s'est  attendri  et  s'est  pâmé  en  la  voyant  en  cet  état.  » 

Le  pape  Cèles  tin  III  fit  partir  deux  légats  pour  l'exafflen 
de  cette  affaire;  et  ceux-ci,  malgré  les  menaces  du  roi, 
convoquèrent  à  Paris  un  concile  où  l'on  ne  put  rien  termi- 
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ner,  tant  la  crainte  eut  d'effet  sur  la  plupart  des  assis- 
tants. 

Alors  le  pontife  écrivit  (1)  à  Michel  de  Corbeil,  arche- 
vêque de  Sens  :  «  Nous  ne  pouvons  point  ne  pas  attribuer  à 
«  un  défaut  de  considération  pour  nous  qu'on  ait  procédé 
«  aussi  précipitamment  qu'on  Ta  fait  dans  une  cause  de  cette 
«  importance,  sans  demander  seulement  Tavis  du  saint- 
«  siège.  Le  saint-siége,  consulté,  aurait  donné  par  lui- 
«  même  une  décision  canonique,  ou  l'aurait  procurée  en 
«  nommant  des  commissaires.  Mais  on  v  est  manifestement 
«  allé  contre  l'ordre  établi  par  les  vénérables  conciles ,  qui 
<f  ont  voulu  que  dans  les  questions  importantes  et  difficiles 
«  l'on  s'en  rapportât  au  siège  apostolique.  Telle  a  été  la 
«  pratique  constante  de  l'antiquité,  et  en  particulier  de 
«  l'église  gallicane,  jusqu'à  l'affaire  présente...  »  Le  pape 
annonçait  qu'ayant  vu  la  généalogie  qu'on  lui  avait  adressée, 
il  avait,  d'après  cet  examen  et  la  commune  renommée, 
cassé  et  annulé  la  sentence  de  divorce,  et  qu'il  faisait 
expresse  inhibition  au  roi  de  prendre  une  autre  épouse  du 
vivant  d'Ingelburge. 


(i)Le  13  mars  1196. 

L^année  précédente,  une  immense  armée  de  Maures  étant  venue  en 
Espagne  et  ayant  battu  les  chrétiens,  Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  vint 
se  réfugier  en  France,  où  le  pape  lui  envoya  un  légat  pour  le  suivre  à  son 
retour  en  Espagne.  Arrivé  à  Montpellier,  le  légat  tint  un  concile  au  mois 
de  décembre  1195,  avec  plusieurs  prélats  de  la  province  de  Narbonne,  et 
y  publia  plusieurs  règlements.  On  décréta,  entre  autres  choses,  que  la 
paix  ou  trêve  de  Dieu  serait  observée  suivant  les  anciens  décrets;  que  les 
sujets  du  seigneur  qui  romprait  la  trêve  seraient  absous  du  serment 
de  fidélité.  On  excommunia  les  brigands  dits  Aragonais,  les  pirates  et 
ceux  qui  faisaient  commerce  d^armcs  ou  d'autres  fournitures  du  guerre 
avec  les  Sarrasins  ;  on  recommanda  aux  ecclésiastiques  la  modestie  dans 
les  habits ,  la  frugalité  dans  leurs  tables  ;  on  déclara  que  les  usuriers  qui 
mourraient  dans  leur  ])éché  seraient  privés  de  la  sépulture  en  terre 
sainte;  Ton  réitéra  la  prohibition  faite  aux  moines  et  aux  chanoines  régu- 
liers de  donner  des  leçons  en  droit  civil  et  en  physique,  c'est-à-dire  en 
médecine. 


Mais  pou  do  mois  après  Philippe  épousa  Agnès  »  fille  An 
duc  de  Bohème  et  de  Méranie  (1),  nonobstant  les  remofr* 
trances  des  évèques ,  et  fit  renfermer  dans  un  ch&teau  Tin- 
fortunée  Ingelburge ,  qui  implora  du  fond  de  sa  prisoi)  1# 
secours  di^  pontife. 

La  même  année  (2) ,  dans  le  mois  de  septembre ,  ipoufut 
Maurice  de  Sully,  évèque  de  Paris.  II  avait  occupé  oe  siéga 
pendant  trente-six  ans ,  fondé  quatre  abbayes ,  construit  si 
cfithédrale ,  établi  un  pont  sur  la  Seine ,  un  autre  sor  U 
M^ne  f  et  p'avait  cessé  de  pourvoir  au  soulageoieiit  des 
pauvres,  auxquels  il  légua  ses  biens.  Et  comme  quelques 
érudits  mettaient  alors  en  doute  la  résurrection  des  corps  t 
il  écrivit  sur  un  rouleau  ces  paroles  de  Job  :  Je  «où  que  mon 
Jiédempteur  est  vivmt,  et  qu'au  dernier  jour  je  me  lèverai 
de  terre;  qu£^  revêtu  de  ma  chair,  je  verrai  celui  qm  nfà 
sauvé;  que  je  le  verrai ^  dis-^'je,  moi- même,  et  non  jm 
un  autre ,  et  que  je  le  contemplerai  de  ines  propres  yêux. 
C'est  V espérance  que  j'ai  et  que  je  conserverai  toujours  ions 
mon  co^ur.  Et  il  ordonna  qu'après  sa  mort  Ton  étendit  ce 
rouleau  sur  sa  poitrine,  afm  que  les  gens  lettrés  qui  vien- 
draient à  ses  funérailles  eussent  leurs  doutes  dissipés  (3). 
Son  successeur,  Eudes,  fils  du  seigneur  de  Sully  et  frère  de 
Henri ,  archevêque  de  Bourges ,  gouverna  sagement  son 
siège  et  l'honora  par  ses  vertus  (4). 


(1)  Moravie.  Rigord  et  Guillaume  Le  Brelon  donnent  le  nom  de  Marie  i 
la  nouvelle  épouse  de  Philippe-Auguste;  Àlbéric  des  Trois-Fon laines  et 
plusieurs  chroniques  rappellent  Agnès. 

(2)  An  1196. 

(3)  Parmi  les  hommes  les  plus  estimés  par  leur  érudition  que  posséda 
Téglise  de  Paris,  sous  répiscopat  de  Maurice,  on  cite  particulièrement 
Pierre  le  Chantre  et  Pierre  Comestor  ou  /^  Mangeur.  Le  premier,  né  à 
Paris,  y  enseigna  d'abord  la  théologie.  Le  second ,  né  à  Troycs,  professa 
également  la  Ihèologie  à  Paris,  et  dut  principalement  sa  réputation  à  sra 
Histoire  scoiasiiqiie ,  (jui  comprend  Thistoire  sainte  depuis  la  créatioa  du 
monde  jusqu'à  la  prison  de  saint  Paul  à  Rome  inclusivement. 

(4)  Ce  prélat,  dont  Pierre  de  Blois,  qui  était  alors  en  Angleterre,  psri* 
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Innocent  III  monte  si|r  le  saint-siége  (1).  Ce  pontife,  sj 
éofinent  par  son  vaste  savoir,  par  ses  vertus,  par  sa  fermeté, 
p^  la  profondeur  et  la  pureté  de  ses  vues  (2) ,  ne  peut 
voir  san3  douleur  cette  animosité  si  vive  et  ces  guerres  con- 
tinuelles entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  tandis 
qu^  les  colonies  chrétiennes  d'Orient  se  trouvent  sans 
appui  contre  les  Sarrasins  ;  et  il  leur  commande  de  faire  la 
paix  ou  au  moins  une  trêve  pendant  l'espace  de  cinq  ans , 
et  la  trêve  se  fait. 

Ricbard-Cœur-de-Lion  se  rend  alors  dans  le  Poitou 
po^r  dqmpter  quelques  châtellenies  rebelles ,  et  reçoit  un 
m^aager  qui  lui  porte  une  grosse  somme,  en  lui  disant  que 
le  vicomte  de  Limoges,  ayant  trouvé  un  trésor  dans  son 
champ,  lui  en  envoie  cette  portion.  Richard  répond  que , 
d'après  la  loi  féodale,  tout  le  trésor  lui  appartient,  exige, 
qtiais  vainement,  qu'on  lui  en  fasse  la  remise,  vient  assiéger 
le  château  de  Chalus ,  est  frappé  d'un  trait  d'arbalète  par 
l^l  des  assiégés ,  nommé  Bertrand  Gordon ,  qui  lui  est 


arec  grand  éloge,  avait  un  génie  moins  profond,  une  capacité  moins  éten- 
due que  Maurice;  il  avait  dans  son  caractère  quelque  chose  de  plus  doux, 
de  plus  tranquille,  de  plus  timide  ;  et  voilà  sans  doute,  ainsi  que  Tobsene 
le  P.  Fonienay,  ce  qui  a  fait  dire  à  Thistorien  Rigord  qu'il  fut  loin  d'imiter 
1%  vie  et  les  mœurs  de  son  prédécesseur. 

(1)  l\  fut  élu  le  jour  même  de  la  mort  de  Célestin  ni,  le  8  janvier  1198, 
à  rage  de  trente-sept  ans. 

(9)  Voici  le  jugement  qu'un  écrivain  protestant,  M.  Hurter,  porte  sur 
loDOGeiit  ni  dans  son  histoire  de  ce  pontife  :  «  Tous  les  historiens,  tant 
«  aoeiens  que  modernes ,  qui  ont  su  apprécier  la  vie  d'un  homme  par  la 
«  profondeur  de  ses  vues,  par  la  difficulté  des  problèmes  sociaux  qu'il  a 
«  résolus,  par  la  hauteur  à  laquelle  il  s'est  élevé,  en  se  faisant  comme  le 
«  point  central  vers  lequel  il  a  su  faire  converger  tous  les  rayons  de  son 
«siècle;  tous  ceux-là  sont  d'accord  que  pendant  plusieurs  siècles,  avant 
«9t  après  Innocent,  le  siège  de  saint  Pierre  n'a  eu  aucun  pontife  qui  ail 
«jeté  un  plus  vif  éclat  par  retendue  de  ses  connaissances,  par  la  pureté 
«  de  ses  mœurs  et  par  les  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  l'Église  :  de 
«sorte  qu'il  a  été  appelé  non-seulement  le  plus  puissant,  mais  encore  le 
«plus  sage  de  tous  les  papes  qui,  depuis  Grégoire  VU,  avaient  illustré  le 
«  fféne  pontifical.  » 
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amené  après  la  prise  de  la  place  y  et  auquel  il  dit  :  «  Quel 
«  mal  t'ai-je  fait?  Pourquoi  m'as-tu  blessé  à  mort  ?  —  Tu 
«  as  tué  de  ta  propre  main,  »  répond  Gordon ,  a  mon  père 
«(  et  mes  deux  frères ,  et  tu  as  voulu  me  faire  périr  aussi. 
«(  Tu  peux  maintenant  te  venger  en  me  faisant  souffirir  les 
«(  plus  cruels  tourments  ;  je  supporterai  tout  avec  joie,  en 
n  pensant  que  j'ai  délivré  le  monde  d'un  homme  qui  a  fait 
«  tant  de  maux  (i).  — Et  moi,  »  dit  Richard,  «  je  te  pa^ 
<(  donne  ma  mort;  »  et  il  ordonne  en  même  temps  qu'on 
délie  le  prisonnier ,  qu'on  lui  donne  cent  sous  en  monnaie 
anglaise  et  qu'on  le  laisse  aller  en  liberté.  Mais  à  peine 
sorti  de  la  tente  du  roi,  Gordon  est  arrêté  par  un  chef  bra- 
bançon et  pendu  à  un  arbre. 

Ainsi  mourut  (2)  Richard ,  le  roi  féodal  par  excellencet 
c'est-à-dire  le  plus  hardi,  le  plus  inconsidéré,  le  plus  pas- 
sionné, le  plus  brutal,  le  plus  héroïque  aventurier  du 
moyen-âge  (3). 

Le  pape,  en  intervenant  pour  ramener  la  paix,  avait  en 
même  temps  pressé  le  roi  de  France  de  renvoyer  Agnès 
pour  reprendre  Ingelburge,  et  l'avait  enfin  menacé,  s'il  s'obs- 
tinait dans  son  péché,  de  le  frapper  des  foudres  de  l'Église. 
Mais  Philippe  était  resté  sourd  aux  prières  comme  aux 
menaces  (4),  et  le  cardinal  de  Capoue,  légat  apostolique, 


(i)  Deinde  fecit  coramse  ventre  Berhwnnum  de  Gurdun  qui  evm  mine- 
raveraty  dixUque  ei  :  «  0"^^  ^««'i  ^^ài  feci?  quare  me  interemistif  n  CuiUU 
respondit  :  «  Tu  interemisti  patrem  meum  et  duos  fratre^  meos  manu  lui 
«  et  me  nunc  interemire  voluisti.  Sumc  ergo  de  me  vindictam  quamcumqu 
«  votueris,  libenter  enim  patiar,  quœcumque  excogilaveris  majora  tormtnUi, 
«  dummodo  tu  interficmri^i  qui  tôt  ci  tanta  mala  contulisti  mundo.  »  Tune 
profcepit  eum  rex solvi  et  dixit  :  «  Remitto  tibi  mortem  meam..,  »...£/  pret- 
cepit  rex  ei  dan  centum  solidos  anglicanœ  monetœ.  (Roger  de  Hoides, 
Annales  y  an  1199.) 

(2)  Avril  il99. 

(3)  M.  GuizoT,  Cours  d'histoire  moderne,  l.  V,  xiii*  leçon. 

(4)  M.  Capcfiguo  {Histoire  de  Philippe-Auguste,  t.  II,  p.  139)  dit  que  «  ce 
«  prince  ne  daigna  pas  môme  répondre  au  pontife  insolent  »  Celle  èpi- 
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s'était  vu  forcé  d'agir  suivant  les  ordres  du  pontife.  En  con- 
séquence,  il  assembla  un  concile  à  Dijon,  le  6  décembre 


ibètc  y  que  cet  historien  se  plaît  à  répéter,  est  bien  déplacée ,  car  elle  est 
bien  injuste.  Voici  comment  s'exprime  Hurler  (  Histoire  d'Innocent  II!  ) 
an  sujet  de  cette  affaire  :  n  II  ne  s'agissait  ici  ni  de  possessions ,  ni  de 
(c  droits  contestés  du  saint-siége,  mais  bien  de  cette  grande  question  :  Le 
K  souverain  est-il  soumis  aux  lois  du  christianisme  qui  doivent  régler  les 
a  relations  humaines  ?  Nous  disons  d'abord  que  si  ces  lois  étaient  appli- 
K  quées,  à  cette  époque,  d'une  autre  manière  et  peut-être  plus  sévèrement 
K  que  de  nos  jours,  on  ne  peut  en  faire  un  prétexte  pour  blâmer  la  con- 
nduite  du  pape  en  cette  circonstance.  Ici  le  pape  se  trouvait  vis-à-vis , 
H  non  du  prince,  mais  du  chrétien.  11  ne  le  combattait  point  comme  prince 
K  temporel ,  mais  comme  premier  gardien  des  préceptes  que  Dieu  avait 
K  donnés  aux  hommes.  Il  s'agissait  de  décider  ce  qui  remporterait,  ou  la 
»  volonté  du  prince,  ou  la  force  regardée  (alors  du  moins)  comme  consti- 
«  tuant  l'unité  chrétienne  ;  ou  bien  si  devant  celle-ci  la  puissance  tem- 
R  porelle  devait  s'abaisser  et  disparaître.  La  conduite  d'Innocent  dans 
«  Taffaire  du  divorce  prouve  qu'il  n'a  été  guidé  que  par  la  juste  applica- 
«  tien  de  ses  devoirs  et  de  ceux  des  princes,  et  qu'animé  d'un  zèle  tout 
«  apostolique,  il  ne  se  laissa  influencer  par  aucune  considération  humaine. 
«  Il  ne  voulut  jamais  sacrifier  l'importance  morale  de  sa  dignité  pour  se 
«  procurer  un  puissant  appui  dans  les  troubles  d'Italie ,  ou  un  allié  dans 
«  les  dissensions  de  l'Allemagne,  et  pour  o))tenir  du  roi,  par  son  silence  et 
«sa  condescendance,  des  secours  pour  les  croisades.  Il  ne  craignit  pas 
«  d^augmentcr  par  sa  fermeté  le  nombre  de  ses  ennemis  et  celui  des 
«  a£Eaires  difficiles  pour  le  saintp-siège.  En  faisant  moins,  ou  en  agissant 
«  avec  plus  d'indulgence,  il  eût  fait  violence  à  son  être  moral  et  se  fût 
«  préparé  les  chagrins  les  plus  amers  que  puisse  éprouver  un  homme  pé- 
«nétrè  d'une  conviction  profonde  et  agissant  contradictoirement  à  ses 
«  principes.  Le  blâmer  dans  cette  circonstance  serait  dangereux  dans  tous 
«  les  temps,  parce  que  ce  serait  détruire  les  limites  entre  la  puissance  et  le 
«devoir,  et  affranchir  Thomme  de  toute  obligation  morale...  Il  était  de 
«  son  devoir  d'être  le  pasteur  des  rois,  et  par  là  le  sauveur  des  peuples.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  en  maintenant  l'indépendance  de  l'Église 
eontrc  les  usurpations  de  la  puissance  temporelle,  que  le  pouvoir  tempo- 
rel des  papes  rendait,  dit  M.  l'abbé  Gosselin  {Pouvoir  du  pape  au  moyen- 
ége,  p.  688),  les  plus  grands  services  à  la  religion  :  c'était  encore  en  tra- 
vaillant au  maintien  des  mœurs  publiques,  et  surtout  à  la  sainteté  du  ma- 
riage, si  souvent  et  si  ouvertement  violée  par  Tincontinence  des  souve- 
rains. Il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion,  ajoute  un  peu  plus  loin  ce  savant 
écrivain,  pour  comprendre  les  services  importants  que  les  papes  ont  ren- 
dus à  la  religion  et  à  la  société  par  leur  inflexible  fermeté  sur  ce  point. 

C'est  co  qu'avait  déjà  écrit  le  comte  de  Maistre  (/)u  Pape,  liv.  II,  p.  270). 
A  La  sainteté  des  mariages,  base  sacrée  du  bonheur  public,  est  surtout ,  » 


1199;  les  archevêques  de  Reims,  de  Lyop,  de  Q^saiHiqtl 
et  d^  Yiepne  s'y  trouvèrent  avec  dix-huit  évoques  et  plur 
sieurs  abbés.  Le  roi  s'émut  en  apprenant  ces  procédures  et 
fit  dire  par  ses  envoyés  qu'il  en  appelait  au  pape.  Le  légat^ 
sans  déférer  formellement  à  cet  appel,  suspendit  la  sep- 
tence  et  tint,  peu  de  temps  après,  un  autre  concile  à  Viepie, 
où  il  publia  l'interdit  sur  le  royaume  avec  or^re  à  tous  les 
prélats  de  l'observer  sous  peine  de  suspense. 

Aussitôt,  dans  presque  toutes  les  églises,  dans  les  jcités, 
dans  les  campagnes,  le  service  divin  ^  trouve  suspeadu;  il 
n'y  a  ni  prières  publiques ,  ni  prédications ,  ni  messes ,  ni 
sépultures;  et,  dans  celte  privation  absolue  des  cho3€s 
saintes,  si  nécessaires  aux  besoins  de  l'àme*  à  l'aspect  de 
ce  grand  deuil  de  la  religion,  le  peuple  tout  entier  demeure 
consterné. 

Philippe,  courroucé  de  cet  état  de  choses,  cha^e  plu- 
sieurs prélats,  ainsi  que  leur  clergé,  saisit  leur  temporel, 
enlève  aux  simples  curés  tous  les  moyens  de  subsistance,  et 
voulant  punir  en  même  temps  les  clameurs  des  laïques,  il 
dépouille  les  chevaliers  du  tiers  de  leurs  propriétés  et 
frappe  les  bourgeois  d'un  impôt  excessif. 

Mais  il  comprend  bientôt  qu'un  état  si  violent  ne  pieut 
se  prolonger  ;  il  cède  enfin ,  se  sépare  d'Agnès  et  reprend 
Ingelburge. 


dit  cet  auteur,  «  de  la  plus  haute  importance  dans  les  familles  royales,  où 
c(  les  désordres  d'un  certain  genre  ont  des  suites  incalculables  dont  OB 
«  est  bien  éloigné  de  se  douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septen- 
«  trionales  les  papes  n'avaient  pas  eu  le  moyen  d'épouvanter  les  passioni 
«souveraines,  les  princes,  de  caprices  en  caprices  et  d'abus  enabos, 
«  auraient  fini  par  établir  en  loi  le  divorce,  et  peut-être  la  polygamie  ;  et 
«  ce  désordre  se  répétiint,  comme  il  arrive  toujours,  dans  les  dernières 
«  classes  de  la  société ,  aucun  (imI  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  où 
«  se  serait  arrêté  un  tel  dél)ordenienl.  » 

Ces  réflexions  répondent  suftisamnienl  à  toutes  les  déclamaUoDS  si  sou- 
vent répétées  contre  les  papes  et  les  conciles  du  moyen-àge. 
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AgQèa  mourut  deux  mois  après  cette  séparation ,  en 
accouchant  d'un  fils  qui  fut  nommé  Tristan  ]  elle  laissait  ud 
autre  fila  et  une  fille  ;  le  roi  sollicita  leur  légitimation  et  le 
pontife  ne  crut  point  devoir  la  refuser. 

De  nouveaux  ordres  religieux  venaient  d*ètre  établis  en 
France. 

Jean  de  Matba,  né  à  Faucon,  dans  la  Provence,  étant 
venu  à  Paris  terminer  ses  études,  et,  ayant  été  reçu  doc- 
teur^ alla,  peu  de  temps  après,  joindre  un  pieux  ermite, 
nointtié  Félix  de  Valois ,  qui  menait ,  dans  le  diocèse  de 
Meaux,  une  vie  angélique.  Retirés  dans  leur  solitude,  et 
s'accabiant  d'austérilés,  ils  élevaient  sans  cesse  leur  esprit 
vers  les  cboses  de  Dieu,  lorsqu'un  jour,  Jean  de  Matha  fit 
part  à  son  compagnon  du  dessein  qu'il  avait  conçu,  lors- 
qu'il dît  sa  première  messe,  de  se  consacrer  à  la  délivrance 
deq  chrétiens  captifs  chez  les  infidèles.  Félix  encouragea 
cettA  résolution,  et  tous  deux,  redoublant  de  jeûnes  et  de 
prières,  ^iq  que  le  Seigneur  bénit  leur  entreprise,  ils  par- 
tirent pour  Home  et  obtinrent  d'Innocent  II|  j'approb^tion 
4a  Tin^ti^ut  qu'ils  désiraient  fonder. 

Le  9  février  119B,  ce  pape  leur  dpnpa  l'habit,  qui  était 
une  robe  blanche  sur  laquelle  était  attachée  une  croix  rouge 
et  l^leue ,  et  voulut  que  le  nouvel  ordre  portât  le  titre  de  la 
S^ipte-Trinité.  ^près  quoi,  il  |es  renvoya  en  France  com-* 
b|^  de  bénédictions,  et  leur  remit  des  lettres  pour  l'évèque 
de  Paris  et  pour  l'abbé  de  Saint-Victor,  qu'il  chargea  de 
leur  prescrire  une  règle  et  de  leur  procurer  up  couvent. 
4  leur  arrivée ,  ils  se  présentèrent  au  roi ,  qui  leur  permit 
non-seulement  d'établir  leur  ordre  dans  l'étendue  de  ses 
états,  mais  encore  contribua  beaucoup  à  son  progrès  par 
ses  Kbéralités  et  son  autorité.  Gauthier  ou  Gaucher  de  Châ^ 
Ûllon  fut  le  premier  qui  leur  donna  un  lieu  dans  ses  terres 
pour  y  bâtir  un  couvent;  mais  ce  lieu  s'étant  bientôt  trouvé 
trop  étroit ,  à  cause  du  grand  nombre  de  personnes  qui 
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venaient  embrasser  le  nouvel  institut,  il  leur  accorda,  entre 
Gandelu  et  la  Ferté-Milon ,  un  terrain  plus  vaste  qui  fut 
appelé  Cerfroy,  et  sur  lequel  on  bâtit  un  monastère  qui  fut 
reconnu  pour  chef  de  tout  Tordre.  Deux  frères  de  cet  insti- 
tut s'étant  rendus  à  Maroc  afin  de  traiter  de  la  rançon  de 
pauvres  captifs  chrétiens ,  leur  négociation  fut  si  heureuse 
qu'ils  en  ramenèrent  cent  quatre-vingt-six,  en  Tannée 
1200.  Jean  de  Matha  se  rendit  ensuite  en  Espagne  afin 
d'exciter  la  charité  des  princes ,  des  grands  et  des  peuples 
envers  les  malheureux  captifs  ;  il  passa  de  là  à  Tunis,  d'oà, 
après  de  grands  périls ,  il  vint  à  Rome  avec  cent  vingt  chré- 
tiens qu'il  avait  rachetés.  Pendant  ce  temps,  Félix  de  Valois 
établissait  un  couvent  à  Paris,  sur  un  lieu  où  se  trouvait  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Mathurin ,  ce  qui  a  fait  donner  en 
France  aux  frères  de  la  Trinité  le  nom  de  Mathurins  (1). 

En  même  temps ,  Tabbaye  de  Saint-Antoine  (2)  s  éle- 
vait à  Paris,  dans  le  faubourg  du  même  nom,  par  le  zèle  et 
les  soins  de  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Mame ,  saint  et 
célèbre  prédicateur  qui  porta  la  parole  de  Dieu  par  tout  le 
royaume,  ainsi  qu'en  Normandie,  en  Bourgogne,  en  Flandre, 
en  Allemagne*  et  qui  fut  chargé  par  Innocent  III  de  prêcher 
la  croisade. 

Dans  le  Languedoc ,  l'institution  célèbre  des  Hospitaliers 
du  Saint-Esprit,  fondée  à  Montpellier  pour  le  service  des 
malades,  et  confirmée  par  le  pape  en  Tannée  ii98,  faisait 
de  rapides  progrès  et  possédait  plusieurs  maisons. 

Trois  ans  plus  tard  (3),  quatre  professeurs  de  Paris, 
Guillaume,  Richard ,  Evrard  et  Manassès  se  retiraient  dans 


(1)  Voy.  HÉLYOT,  Histoire  des  ordres  monastiques,  t.  H,  p.  310  elsuiv. 

(2)  Cette  abbaye  fut  fondée  pour  servir  d'asile  aux  femmes  de  mauvai»* 
vie  qui  renonçiiient  à  leur  infâme  profession  pour  embrasser  la  conil- 
nence. 

(3)  An  1201. 
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un  lieu  sauvage  au  diocèse  de  Langres»  y  consli*uisaient  de 
pauvres  cellules  et  fondaient  le  Valnles^Écoliers  (1). 

Cependant  tout  se  préparait  en  Champagne  et  en  Flandre 
pour  une  expédition  contre  les  iniidèles.  Un  parlement  se 
tient  à  Compiègne,  et  Ton  convient  de  s'adresser  au  doge 
de  Venise  afin  d'en  obtenir  les  moyens  de  transport.  Des 
députés  sont  envoyés ,  traitent  avec  le  chef  de  cette  répu- 
blique 9  font  ratifier  le  traité  (2)  par  le  peuple ,  retournent 
aussitôt  en  France ,  et  les  croisés ,  s'étant  mis  en  marche  (3) , 
arrivent  à  Venise,  où  les  vaisseaux  étaient  tout  prêts.  Le 
doge  Dandolo  avait ,  de  plus ,  armé  cinquante  galères  pour 
aider  les  croisés  dans  cette  expédition ,  en  stipulant  pour 
sa  patrie  la  moitié  des  conquêtes  que  Ton  ferait  en  Orient. 
Mais  la  croisade  est  détournée  de  sa  destination.  Les  barons 
et  les  chevaliers  ne  pouvant  acquitter  tout  le  prix  convenu , 
on  les  tient  quittes  du  surplus  s'ils  veulent  aider  Venise  à 
reprendre  Zara  (4) ,  et  les  croisés ,  malgré  l'opposition  de 
quelques-uns  d'entre  eux ,  vont  assiéger  Zara,  qui  se  rend 
peu  de  jours  après.  Alors  Alexis,  fils  d'Isaac  l'Ange,  empe- 
reur de  Constantinople,  détrôné  par  son  propre  frère,  vient 
solliciter  leur  secours  en  faveur  de  son  père  ;  il  leur  promet 


(1)  Cette  congrégation  de  chanoines  réguliers,  dans  laquelle  plusieurs 
écoliers  de  l'université  de  Paris  entrèrent  à  la  suite  de  leurs  maîtres,  vint 
un  peu  plus  tard  s^établir  à  Paris. 

(2)  Il  fut  convenu  que  les  Vénitiens  fourniraient  tous  les  vaisseaux  né- 
cessaires, ainsi  que  les  vivres  pour  un  an,  moyennant  une  somme  repré- 
sentant 4,250,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle. 

(3)  Vers  le  temps  de  la  Pentecôte,  an  1202.  Geoffroi  de  Villehardouin , 
qui  fut  un  des  députés  envoyés  à  Venise,  et  qui  nous  a  laissé  une  relation 
de  cette  croisade,  s'exprime  ainsi  :  «  Après  Pâques,  environ  la  Pentecôte , 
«  les  pèlerins  commencèrent  à  s'esmouvoir  pour  quitter  leur  pays,  et  sa- 
it chez  que  moult  larmes  furent  plorées  a  leur  partement.  »  Ils  s'achemi- 
nèrent par  la  Bourgogne ,  par  le  mont  de  Joux  et  le  mont  Cenis ,  et  par 
les  plaines  de  la  Lombardie. 

(4)  Cette  ville,  qui  est  la  capitale  de  la  Dalmatie,  avait  quitté  la  domi- 
nation des  Vénitiens  pour  se  livrer  au  roi  de  Hongrie. 
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deux  cent  mille  marcs  d'argent,  ded  vivres  en  abondance ^ 
un  renfort  dé  soldats  pour  la  guerre  de  Palestine  ^  et  s'ea^ 
gage  de  plus  à  faire  cesser  le  schisme  en  soumettant  Tégiise 
grecque  à  l'église  de  Rome  ;  et  les  croisés ,  touchés  par  m 
promesses,  font  voile  vers  Constaniinople»  accompagnés  dil 
doge  Dandolo,  qui,  quoique  aveugle  et  nonagénaire,  tetf 
prendre  part  à  cette  expédition.  L'usurpateur  battu  qoitb 
la  capitale  ;  Isaac  l'Ange  est  rétabli ,  et  son  fils  Alexis  asso* 
cié  au  trône.  Mais  bientôt  une  sédition  éclate.  Alexis  Dofias^ 
sUrnommé  MUrzupble,  fait  étrangler  le  jeune  prince  et 
s'empare  de  la  couronne.  Isaac  l'Ange  apprend  la  fiti  tre- 
gique  de  son  fils  et  meurt  de  désespoir.  Les  croisés  asmégeot 
Constantinople ,  s'en  emparent  d'assaut  (1),  élisent  empe 
reur  Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  se  partagent  les  TÎllel 
et  les  provinces ,  et  Tempire  des  LatinP  succède  à  celui  des 
Grecs  (2). 

Pendant  ces  événements,  la  guerre  avait  recomm^ 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre. 

Après  la  mort  de  Riehard-Cœur-de-Lion ,  Jean  s'était 
appuyé  d*un  testament  de  ce  prince  pour  s'emparer  de  la 
couronne  au  préjudice  .d'Arthur,  duc  de  Bretagne ,  fils  de 


(1)  Le  12  avril  1204.  L'historien  Nicétas  parvint  à  se  sauver  de  ConsUD- 
tinople  avec  sa  famille  par  le  dévouement  d'un  Vénitien  qu'il  avait  sous- 
trait lui-môme  à  la  fureur  des  Grecs  quelque  temps  auparavant.  Cet 
historien  raconte  en  détail  les  excès  commis  par  les  vainqueurs,  et  décrit 
les  monuments  qui  furent  alors  détruits. 

Il  y  avait  à  Constantinople  une  grande  quantité  de  reliques  renfermées 
dans  des  châsses  précieuses.  L'or,  Targcnl  et  les  pierreries  furent  la  proie 
du  soldat.  Les  seigneurs  s'approprièrent  les  saints  corps  et  les  ossemcBte 
vénérables  qu'ils  transportèrent  en  Europe.  Voild  comment  plosicurs 
églises  d'Occident  se  trouvèrent  en  possession  de  la  plupart  des  n»liques 
qu'on  avait  conservées  en  Orient.  Parmi  celles  que  l'empereur  Baudouin 
envoya  i\  Philippe-Auguste,  il  y  avait  un  morceau  de  la  vraie  croix, des 
langes  de  l'enfant  Jésus,  un  morceau  de  son  vêtement  de  pourpre,  tiB6 
épine  de  la  couronne. 

(2)  L'empire  des  Latins  ne  dura  que  cinquante-sept  ans. 
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Mm  frère  Geofifroi,  qui  était  son  aîné.  Plusieurs  barons 
d* Anjou  et  du  Poitou  se  déclarèrent  pour  le  jeune  duc;  Phi- 
lippe, qui  l'avait  élevé  à  sa  cour  et  reçu  chevalier,  prit 
aoèsi  son  parti.  Mais  Arthur  fut  surpris  au  siège  de  Mire- 
hem  par  les  troupes  de  son  oncle  et  conduit  prisonnier  à 
Falaise ,  d'où  il  fut  transféré  dans  la  tour  de  Rouen.  Il  était 
là  gémissaiit  sur  son  sort,  lorsqu'une  nuit  une  barque  s'ap- 
pirâche  :  elle  est  montée  par  le  roi  Jean;  il  appelle;  on 
répond;  il  ordonne  qu'on  amène  Arthur;  on  obéit;  il  le 
place  à  ses  côtés,  s'éloigne  du  rivage,  et  saisissant  alors  son 
neveu  par  la  tête ,  il  lui  plonge  l'épée  dans  le  ventre ,  et 
jette  dans  les  flots  son  corps  inanimé  (1). 

Cet  horrible  forfait  excita  de  tous  côtés  la  plus  violente 
indignation.  La  mère  de  la  victime  et  les  barons  de  Bre- 
tâghe  portent  leur  plainte  au  roi  de  France  comme 
^igneur  suzerain  et  demandent  justice.  Jean  est  cité  de- 
vant la  cour  des  pairs  (â)  assemblée  à  Paris  ;  mais  il  ne 


(1}  Mathieu  Paris  se  borne  à  dire  que  (c  ce  jeune  prince  disparut  tout  à 
éôup.  Ton  ne  sait  trop  comment;  et  plaise  à  Dieu,  »  ajoute-t-il,  a  que  ce 
ne  soit  point  comme  le  rapporte  la  malveillante  renommée  :  Subito  eva- 
naiiy  modo  fere  omnibus  ignoratOy  utinam  non  ut  fama  refert  invida.  » 

(S}  Le  mot  pair  vient  du  latin  par^  qui  veut  dire  égal,  pareil.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  monarchie ,  c'était  un  droit  acquis  à  la  nation  que 
chacun  fût  jugé  par  son  pair,  c'est-à-dire  par  son  pareil.  Ce  privilège 
B*appartenait  toutefois  quaux  personnes  libres.  (Voyez  ce  que  j'ai  dit 
iom.  !«',  pag.  279,  note  î.j 

Mais,  pour  ce  qui  est  de  Tinslitution  de  la  paine  ou  des  pairs  de  France^ 
n  n'est  guère  possible  d'en  fixer  la  date  précise;  les  uns  font  commencer 
la  pairie  au  règne  de  Charlemagne,  d'autres  au  règne  de  Hugues-Capet; 
il  y  en  a  enfin  qui  en  rapportent  l'orii^inc  à  Louis-le-Jcune ,  qui  créa ,  ainsi 
qtic  nous  l'apprend  le  docte  Du  Tillet,  douze  pairs  de  France  en  Tannée 
1479,  pour  le  sacre  et  couronnement  des  rois,  et  pour  juger  avec  le  roi  les 
causes  du  domaine  de  la  couronne  ot  celles  qui  en  dépendaient.  Ragueau, 
en  ses  Indices  royaux,  dit  que  ces  douze  pairs  furent  institués  à  lexemple 
des  pairs  de  fiefs.  «  Les  pairs  de  pcf  avaient,  suivant  cet  auteur,  dignités  et 
prérogatives  répondantes  à  la  grandeur  de  leur  seigneur  de  fief.  Et  ont  tes 
pairs  de  France  été  créés  en  dignités  ducales  et  romtates  pour  seoir  et  juger 
tn  la  justice  souveraine  du  roi,  et  pour  l'assister  et  servir  en  son  saa^e  ei 
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comparait  point,  et  par  sentence  de  la  cour»  il  est  dédvé 
coupable  et  comme  tel  déchu  de  tous  les  fiefs  qu'il  possé- 
dait en  France. 

Philippe  s'avance  en  vainqueur  dans  la  Normandie, 
réunit  cette  province  à  la  couronne ,  et  soumet  le  Maine,  la 
Touraine,  l'Anjou,  le  Poitou. 

Cependant  l'hérésie  des  Albigeois  s'était  rallumée  dans 
le  Languedoc  et  la  Provence ,  et  faisait  des  progrès  alar- 


couronnement ,  et  pour  le  conseiller  es  affaires  qu'il  lui  plaira  leur  rommit- 
niquer.  » 

La  pairie  était  composée  de  douze  pairs,  dont  six  laïcs  et  six  ecdésia»- 
tiqucs.  Les  six  pairies  laïques  s^éteignirent  par  leur  réunion  à  la  coaronne 
des  duchés  de  Bourgogne,  de  Normandie,  de  Guienne,  des  comtés  de 
Flandre,  de  Toulouse  et  de  Champagne,  auxquels  elles  étaient  attachées. 
Les  six  pairies  ecclésiastiques ,  attachées  à  Tarchevéché  de  Reims  et  tux 
évéchés  de  Langres,  Laon,  Noyon,  ChAlons,  en  Champagne,  et  Beauvais, 
continuèrent  à  subsister. 

A  ces  pairies  laïques  éteintes,  il  en  succéda  de  nouvelles.  Les  premièrei 
furent  érigées  en  faveur  des  enfants  de  France  pour  leur  servir  (Tapa- 
nage  ;  plus  tard  ou  en  érigea  en  faveur  d'autres  princes  du  sang.  Les 
deux  premières  nouvelles  pairies  furent  le  comté  d'Artois  et  le  duché  de 
Bretagne,  auxquels  Philippe-le-Bel  attribua  le  titre  de  pairie  en  1297,  en 
faveur  de  Robert  d'Artois  et  de  Jean,  duc  de  Bretagne. 

Sous  François  l*»" ,  on  accorda  la  pairie  à  des  personnes  non  issues  du 
sang  royal,  mais  avec  la  condition  qu'elle  ne  subsislerait  que  dans  lalijnie 
directe  et  masculine. 

Ces  pairies  étaient  un  mélange  de  fief  cl  d'office. 

Les  pairs  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  le  parlement  suffisamment 
garni  de  pairs,  lis  avaient  entrée  et  voix  délibéralive  en  la  grand'chambre 
du  parlement  et  aux  chambres  assemblées  toutes  les  fois  qu'ils  jugeaient 
à  propos  de  s'y  rendre.  Voilà  ce  qu'était  anciennement  la  pairie  en 
France. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  un  ouvrage  assez  mal  écrit,  du  reste, 
attribué  d'abord  au  comte  de  Boulainvilliers,  mais  dont  Jean  Le  Labou- 
reur est  le  véritable  autour,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  détails  que  don- 
nent les  continuateurs  de  la  Bibliothèque  historique,  par  le  P.  Lclong.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Histoire  de  la  pairie  en  France  et  du  parlementai 
Paris,  par  D.  B.  ;  nouvelle  édition.  Londres,  i753.  (Voy.  Barbier,  Dirti(m- 
7taire  des  anon.  etpseudon.,  t.  II,  pag.  S^i  et  85.) 

(Voyez  le  mot  Chambre  des  pairs,  dans  mon  Dictiontiaire  de  droit,  1. 1", 
pag.  368  et  369.) 
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niants.  Ce  n*étaient  plus  des  sectaires  timides ,  isolés , 
agissant  dans  Tombre  et  le  secret,  mais  des  populations 
entières,  entraînées  par  des  dogmes  pervers,  organisant 
de  tous  côtés  leur  révolte  contre  l'Église ,  et  se  livrant  aux 
plus  affreux  désordres.  Les  prêtres  étaient  insultés,  les 
biens  ecclésiastiques  envahis,  les  églises  pillées,  et  les  choses 
saintes  souillées  par  d'horribles  sacrilèges. 

Une  autre  secte,  qui  s'était  formée  vers  le  milieu  de 
l'autre  siècle,  comptait  aussi  de  nombreux  adhérents  dans 
ces  mêmes  provinces.  C'était  la  secte  des  vaudok,  créée 
par  Pierre  Valdo,  riche  bourgeois  de  Lyon.  Cet  homme, 
inspiré  d'abord  par  de  louables  sentiments,  avait  donné  ses 
biens  aux  pauvres  pour  s'occuper  entièrement  du  ser>'ice 
de  Dieu.  Touchées  par  son  exemple  et  ses  exhortations , 
quelques  personnes  s'étaient  unies  à  lui,  et  leur  zèle 
s'échauffant  bientôt,  le  maitre  et  les  disciples  se  mirent  à 
prêcher  la  pauvreté  et  s'érigèrent  en  apôtres,  quoiqu'ils  ne 
fussent  tous  que  de  simples  laïques,  dépourvus  de  mission. 
L'église  de  Lyon,  sans  condamner  leurs  motifs  et  leur  zèle, 
crut  devoir  toutefois  leur  assigner  de  justes  bornes  ;  mais  ils 
avaient  une  trop  haute  idée  d'eux-mêmes  pour  déférer  à  cet 
avis.  Ils  prétendirent  que  tous  les  chrétiens  devaient  sa- 
voir l'Écriture,  que  tous  étaient  prêtres  et  que  tous  étaient 
obligés  d'instruire  le  prochain.  Fondés  sur  ces  principes 
qui  renversaient  le  gouvernement  de  toute  église  (1),  les 
vaudois  continuèrent  à  prêcher  et  à  se  déchaîner  contre 
le  clergé.  Le  pape  ayant  vainement  employé  tous  les  mena- 


(1)  L^Ëglise  est  une  sociélé;  elle  a  des  lois ,  un  culte,  une  discipline, 
des  ministres  pour  les  enseigner,  un  ministère  pour  les  faire  observer, 
un  tribunal  pour  juger  les  controverses  qui  s'élèvent  sur  la  foi ,  sur  la 
morale  et  sur  la  discipline;  telle  est  TEglise  que  Jésus-Christ  a  instituée. 

n  faut,  dans  une  société  telle  que  rÉglisc,  un  chef,  et  Jésus-Christ,  en 
fondant  son  Église,  lui  donna  pour  chef  saint  Pierre  et  ses  successeurs. 

Les  pères  et  les  conciles  ont,  dans  tous  les  temps,  reconnu  cette  vérité. 
(Pluquet,  Dictionnaire  des  liérésies,  t.  n,  pag.  103  et  104.) 

II.  23 
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gements  possibles ,  finit  par  les  condamner  avec  les  autres 
hérétiques  qui  inondaient  la  France.  Irrités  de  cet  anathèOMi 
ils  soutinrent  alors  que  Téglise  romaine  avait  cessé  d'être  h 
véritable  Église,  depuis  qu'elle  avait  accepté  des  biens  tem- 
porels; que  le  clergé  ne  devait  avoir  ni  dîmes,  ni  terres; 
que  le  pontife,  en  excitant  les  princes  à  la  guerre,  n'était 
qu'un  homicide  ;  qu'eux  seuls  formaient  la  véritable  Église, 
puisqu'ils  enseignaient  et  pratiquaient  la  pauvreté  évangé- 
lique  ;  qu'ils  possédaient  donc  seuls  le  pouvoir  d*excom- 
munier  et  de  damner.  Pour  détacher  de  la  foi  cathoBqoe 
ceux  auxquels  ils  prêchaient ,  ils  condamnèrent  la  1(h  èk 
jeûne,  la  nécessité  de  la  confession ,  les  prières  pour  les 
morts,  le  culte  des  saints  et  tout  ce  qui  pouvait  concilier  sn 
pasteurs  légitimes  l'attachement  et  le  respect  des  peu- 
ples (i). 

Telle  était  la  nouvelle  secte  qui  s'était  répandue  dafls 
diverses  contrées  et  qui  troublait  avec  les  AlUgeois  quel- 
ques provinces  du  Midi.  Tous  ces  hommes  de  doctrines 
diverses,  mais  unis  dans  le  but  commun  d'anéantir  FËglise 
cathoUque,  vivaient  sous  la  protection  de  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse. 

Le  pape,  ému  de  la  grandeur  du  mal,  n'avait  rien  négligé 
pour  y  remédier  ;  il  avait  stimulé  par  de  pressantes  lettres 
le  zèle  des  prélats,  imploré  le  concours  de  la  puissance 
temporelle ,  et  nommé  trois  légats  qu'il  avait  revêtus  des 
plus  amples  pouvoirs  (2),  afin  qu'ils  pussent  exercer  nnc 


(i)  Voyez  Pluquct,  Dictionnaire  des  hérésies,  t.  II,  pag.  611  et  suivantes. 

(3)  Le  pape,  qui  avait  déjà,  en  Pannée  1 190,  envoyé  dans  ees  profioees 
deux  religieux  de  Cileaux  en  qualité  de  commissaires  apostoliqaeif 
nomma  en  1204,  pour  ses  légats,  deux  autres  moines  du  mûmeordret 
Pierre  de  Gastelnau  et  Raoul,  et  Arnauld  Âmalric,  abbé  de  Cttcam.  Cette 
mission  est  regardée  comme  Torigine  de  l'inquisition  (*) ,  dont  on  «  â 


[*)  On  entrevoit  une  origine  de  Tinquisition  dans  la  coasUtutioa  faite  par  li  .^ 
lioehia  il!  dans  fe  concile  de  Vérone,  en  4184,  en  présence  de  Tempervnr  FfMi» 
car  cette  coustitaiioB,  daat  laquelte  oo  trouve  le  eoneoors  des  deux  polssaneet  pnr  fin 


llèiiiè  autorité  dans  les  provinces  d'Arles,  d'Ail,  de  Nàr- 
i6hne,  et  dans  les  diocèses  voisins  infectés  d'îiéhésië: 


trangemcnt  parlé  depuis.  L'établissement  de  Tinquisition  fut  fondé  sur  de 
listes  motifs,  puisquMI  s'agissait  d'arrêter  les  progrès  d'une  hérésie  qui  se 
présentait  ayec  le  caractère  le  plus  violent  et  le  plus  dangereux  pour  \d 
ociëté.  L'intervention  de  l'autorité  pontificale  se  justifie  parla  gravité  des 
irconstances  et  ne  mérite  pas  les  reproches  absurdes  et  passionnés  qu'on 
rouve  dans  les  ouvrages  de  quelques  écrivains.  (Voyez  mon  Dictionnaire 
e  droit,  V<>  Inquisition,  t.  H,  pag.  224  et  suivantes.) 
Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  Frayssinoùs  (  Défense  du  christianisme, 
.  ttl)  :  «  Je  fais  observer,  d'abord,  qu'on  ne  peut  contester  aux  doux 
poissaDces  ecclésiastique  et  civile  le  droit  de  prendre  des  mesures  et  de 
se  concerter  ensemble  pour  s'opposer  à  des  nouveautés  funestes  qui  ne 
èompromettent  jamais  le  repos  de  l'Église  sans  altérer  aussi  celui  de 
FÉtat;  que,  dans  les  sociétés  civiles  les  plus  modérées,  il  existe  dès  tri- 
bunaux, non-seulcmcnt  de  justice,  pour  punir  les  crimes  commis,  mais 
encore  de  sûreté  et  de  surveillance,  pour  aller  au  devant  des  crimes, 
prérehir  des  écarts  et  des  complots  qui  pourraient  troubler  la  tnïnqnif- 
îîté  publique  ;  qu'il  est  bien  permis  aux  pontifes  et  aux  magistrats  de 
penser  que  les  mauvaises  doctrines  conduisent  aux  mauvaises  actions  ; 
qùè  nul  n'a  le  droit  d'être  séditieux  sous  prétexte  de  liberté  d'opinions  ; 
^n'en  général  la  violence  ne  peut  être  reponsséc  que  par  la  violeïicè  ,- 
^hisi  que  l'a  dit  Cicéron,  et  que  si  les  moyens  de  répression  ne  passent 
pas  les  bornes  légitimes,  ils  font  la  sûreté  des  gens  de  bien  et  ne  peu- 
vent déplaire  qu'aux  méchants. 

«le  fais  observer,  en  second  lieu,  que,  pour  jàger  sainement  les 
choses,  il  faut  se  transporter  au  temps  où  ce  tribunal  fut  établi;  temps 
d^alarme,  où  des  sectes  turbulentes  faisaient  trembler  la  puissance  oi 
prôefaaient,  les  armes  à  la  main,  que  ce  tribunal,  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  effrayant,  vient  de  la  politique  des  princes.  C'est  l'empereur  (Fré- 
dférîc  n),  qui,  au  xiir  siècle,  porta  à  Padouc  les  édits  les  plus  rigoureux 
M  eette  matière;  c'est  vers  la  fin  du  xv*"  siècle  que  l'inquisition  fut 
établie  en  Espagne  par  Sixte  IV,  mais  sur  la  demande  du  roi  Ferdi- 
nan'd;  c'est  au  xvi«  siècle  qu'elle  fut  établie  en  Portugal  par  Paul  ni, 
vàds  à  l'instance  du  roi  Jean  III.  On  sait  qu'à  Venise  elle  fut  établie  par 
ordonnance  expresse  du  sénat,  et  que  trois  sénateurs  en  étaient 
membres... 

«  En  troisième  lieu ,  je  fais  observer,  à  la  louange  de  l'Église  de  Rome, 
que  chez  elle  ce  tribunal  a  eu  les  formes  les  moins  sévères;  qu'on  n'y  a 
jMrtlit  connu  ces  exécutions  sanglantes  qu'on  reproche  à  l'Espagne... 
d  Je  le  sais,  lorsqu'on  reproche  aux  Espagnols  leur  inquisition,  ils  la 

pppUoir  de«  hérésies,  ordonne  aux  évoques  de  s'informer  par  eux-mêmes  ou  par  des 
HBAisssirés,  des  personnes  suspectes  d*bcrésie,  suivant  la  commune  renommée  et  lei 
ifi9iicittioo«  pariicunèfes. 


356 

c(  Détruisez  et  édifiez ,  »  leur  avait-il  écrit  ;  «c  arrachez  et 
((  plantez 9  selon  que  vous  le  jugerez  convenable;  et  ne 
«  craignez  point  d'employer  dans  l'occasion  toute  la  sévé- 
«  rite  des  peines  canoniques.  » 

Et  ces  prélats  s'étant  mis  à  l'œuvre  allèrent  de  tous  côtés 
pour  combattre  l'erreur  et  ranimer  la  foi  ;  mais  ce  fut  sans 
succès. 

Découragés  et  abattus  par  tant  d'efforts  infructueux,  ib 
étaient  résolus  de  résigner  leur  charge,  lorsqu'ils  apprirent 
que  Diego  de  Azevédo ,  évêque  d'Osma,  arrivait  à  Mont- 
pellier où  ils  étaient  alors.  Aussitôt  on  le  fit  prier  de  se 
rendre  auprès  d'eux;  et  ce  prélat  étant  venu,  les  pressa  de 
persévérer  dans  les  travaux  de  leur  mission  et  d'évangé- 
liser  à  la  manière  des  apôtres ,  c'est-à-dire  en  se  réduisant 
à  la  vie  la  plus  humble  et  la  plus  austère  :  «  Père  excel- 
<(  lent ,  »  lui  dirent-ils ,  <i  quel  conseil  nous  donnez-vous 
«  donc?  »  Il  leur  répondit  :  «  Faites  ce  que  je  vais  faire,  » 
et  aussitôt  il  appela  les  gens  de  sa  suite ,  leur  ordonna  de 
retourner  à  Osma  avec  ses  équipages ,  retint  près  de  lui 
Dominique,  prieur  de  sa  cathédrale,  et  déclara  que  son 
intention  était  de  s'arrêter  dans  ces  contrées  pour  le  service 
de  la  foi. 

Les  légats  à  l'instant,  imitant  son  exemple,  renvoient 
leurs  serviteurs  avec  tous  leurs  bagages  ;  et  ces  pieux  mis^ 
sionnaires  prennent  à  pied  la  route  de  Toulouse,  tandis 
que  l'abbé  Arnauld  s'empresse  d'aller  en  Bourgogne  pré- 
sider le  chapitre  général  de  l'ordre  de  Cîteaux,  Ils  vont 
dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  châteaux,  font 


<(  défendent  en  faisant  remarquer  que,  tandis  que  la  France,  rAllcmagne, 
«  TAnglelerro,  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  ont  été  en  proie  aux  discordes 
«  civiles,  rEsi)agne,  avec  son  tribunal,  fut  tranquille...  » 

On  peut  voir  de  plus,  à  ce  sujet,  l'écrit  de  M.  de  Maistrc,  ayant  pourlitrt 
Lettres  à  un  gentilhomme  russe  sur  Vinquisition  espagnole. 


357 

entendre  partout  les  saintes  vérités,  confondent  les  héré- 
tiques et  font  beaucoup  de  conversions  (1). 

Les  chefs  des  Albigeois  s'assemblent  àjlontréal,  à  quel- 
ques lieues  de  Carcassonne,  afin  de  conférer  avec  les  catho- 
liques. C'est  dans  leurs  propres  rangs  qu'on  choisit  quatre 
arbitres  auxquels,  de  part  et  d'autre,  après  quinze  jours  de 
débats,  on  remet  des  mémoires  sur  les  questions  controver- 
sées. Ces  arbitres,  voyant  leurs  partisans  vaincus,  mais 
n*osant  point  le  déclarer,  ne  rendent  aucun  jugement;  et, 
néanmoins,  cent  cinquante  des  leurs  reviennent  à  la  foi. 

Bientôt  arrive  Arnaud,  amenant  douze  abbés  de  son 
ordre  et  environ  vingt  religieux;  ils  avaient  traversé  la 
France  à  pied,  ne  subsistant  que  d'aumônes,  mendiant 
leur  pain  et  partout  édifiant  les  populations  par  un  si  noble 
zèle,  par  un  spectacle  si  touchant. 

La  prédication  se  répand  alors  sur  tous  les  points  du 
Languedoc. 

L'évèque  d'Osma,  voyant  fleurir  cette  sainte  entreprise  et 
désirant  s'y  livrer  tout  entier,  rentre  en  Espagne  pour 
régler  les  choses  de  son  diocèse,  et  se  prépare  à  revenir; 
mais  déjà  ses  travaux  ont  mérité  leur  récompense  et  Dieu 
rappelle  à  lui. 

Raoul,  l'un  des  légats,  termine  aussi  sa  carrière;  et, 
quelque  temps  après,  Pierre  de  Castelnau  périt  assassiné. 
Ce  légat  s'était  rendu  à  Saint-Gilles  sur  la  pressante  invita- 
tion du  comte  de  Toulouse  qu'il  avait  excommunié,  et  qui 


(1)  U  y  avait  dans  cette  contrée  [)lu$ieur$  familles  nobles  qui,  étant 
trop  pauvres  pour  faire  élever  convenablement  leurs  filles,  les  remettaient 
entre  les  mains  des  héréliqucs,  qui,  pour  avoir  plus  de  crédit  et  étendre 
leur  influence,  se  cliargeaient  gratuitement  de  leur  éducation.  Dominique, 
désirant  soustraire  ces  jeunes  personnes  aux  pièges  de  l'erreur,  établit 
pour  elles  un  monastère  à  Prouille,  entre  Fanjcaux  et  Montréal,  au  pied 
des  Pyrénées.  Ce  monastère  fut  bâli,  en  1206,  à  côté  d'une  église  consa- 
crée à  la  sainte  Vierge,  et  devint  bientôt  florissant.  Voilà  comment  fut 
fondée  Tinstitution  des  Dominicaines, 
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promettait  sur  tous  les  points  une  entière  satisfactioi). 
L*abbé  de  Cîteaux  s'était  joint  à  son  collègue  pour  aller  à 
cette  entrevue,  dont  tous  deux  espéraient  un  heureux  résul- 
tat. Mais  Raymond,  voulant  être  absous  sans  tenir  ses  pro- 
messes et  ne  pouvant  fléchir  la  résistance  des  légats ,  les 
menaça  de  mort  s'ils  s'avisaient  de  quitter  Saint-Gilles 
sans  avoir  obéi.  L'abbé  du  lieu,  les  consuls  et  les  bour- 
geois, ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour  calmer  sa  fureur,  se 
crurent  obligés,  nonobstant  sa  défense,  (Je  donner  une 
escorte  aux  légats.  Ceux-ci,  étant  donc  partis,  vinrent  cou- 
cher au  bord  du  Rhône.  Le  lendemain  matin,  après  avoir 
dit  la  messe,  ils  se  disposaient  à  passer  le  fleuve,  lors^e 
deux  hommes  s'approchant,  l'un  d'eux  perça  de  sa  lance  (1) 
Pierre  de  Gastelnau.  «  Que  Dieu  vous  pardonna  comme  je 
c(  vous  pardonne,  »  dit,  en  regardant  le  meurtrier,  le  lé^t 
blessé  à  mort.  Et,  ayant  répété  plusieurs  fois  ces  paroles,  il 
se  mit  à  prier  avec  une  grande  ferveur,  et  rendit  le  derniejf 
soupir. 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  le  pape  Innocent  III,  acca- 
blé de  douleur,  écrivit  (2)  aux  nobles  hommes,  comtes, 
barons  et  chevaliers  des  provinces  de  Narbonne,  d'Arles, 
d'Embrun ,  d'Aix  et  de  Vienne,  afin  d'implorer  leur 
secours  en  faveur  de  la  paix  et  de  la  foi.  Il  déclarait  Ray- 
mond frappé  de  rechef  d'anathènie,  déHait  ses  vassaux  de 
leurs  serments  d'obéissance,  mettait  sa  personne  et  ses 
biens  au  ban  de  tous  les  catholiques ,  et  ordonnait  aux 
archevêques  et  à  leurs  suffragants  de  dénoncer  excommu- 
niés l'assassin  du  légat,  ses  complices  et  ses  protecteurs;  de 
mettre  en  interdit  tous  les  lieux  où  quelqu'un  d'entre  eux 
se  serait  réfugié,  de  réitérer  ces  censures  les  dimanches  et 
jpvirs  de  fête,  jusqu'à  ce  que  les  coupables  eussent  donné 


{l)Lc  15  janvier  1208. 
(â;Lc  JOmars. 
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satisfaction  et  mérité  d'être  absous  par  le  saint-siége.  Et 
le  pontife  promettait  la  rémission  de  leurs  péchés  à  tous 
ceux  qui  s'armeraient  pour  venger  l'innocence  et  pour 
détruire  une  hérésie  qui  faisait  tant  de  maux. 

A  cet  appel  du  père  de  l'Église ,  de  grands  préparatifs  se 
font  de  toutes  parts,  et  le  comte  Raymond  commence  à  s'ef- 
firayer.  Il  fait  partir  deux  députés  pour  Rome,  en  les  char- 
geant de  se  plaindre  amèrement  de  l'abbé  de  Citeaux,  et  de 
promettre  en  son  nom  toute  satisfaction  si  le  pape  veut 
envoyer  des  légats  plus  modérés.  Le  pape  y  consent,  et 
envoie  Milon,  notaire  apostolique,  auquel  il  donne  pour 
adjoint  un  chanoine  de  Gênes  appelé  Théodise.  Ces  envoyés 
arrivent  en  France,  confèrent  avec  Tabbé  de  Citeaux  qui 
reste  l'âme  de  l'entreprise  et  vont  ensemble  trouver  le  roi 
pour  rinvi ter  à  se  croiser  pour  la  défense  de  l'Église.  Mais 
ce  prince  répond  a  qu'ayant  sur  ses  côtés  deux  grands  et 
terribles  lions,  savoir  l'empereur  Othon  et  Jean,  roi  d'An- 
^terre,  tous  deux  se  disposant  à  lui  faire  la  guerre,  il  ne 
peut,  en  ce  moment,  aller  en  Languedoc;  qu'il  permet 
toutefois  à  ses  barons  de  marcher  contre  les  perturbateurs 
de  la  paix  et  de  la  foi  dans  la  province  de  Narbonne  (1).  i> 

Milon  part  aussitôt,  arrive  à  MontéUmart,  appelle  auprès 
de  lui  un  grand  nombre  d'évêques,  et  convoque  un  concile 
à  Valence  où  Raymond  est  sommé  de  venir.  Le  comte 
obéit  et  prend  l'engagement  devant  cette  assemblée  de  se 
soumettre  aux  conditions  qui  lui  sont  imposées.  Pour 
sûreté  de  sa  parole ,  il  livre  sept  châteaux  qu'il  avait  en 
Provence,  et  se  transporte  ensuite  à  Saint-Gilles  où  le 
légat  doit  lui  donner  l'absolution  et  le  réconcilier  avec 
rÉglise.  Milon,   accompagné  des   archevêques    d'Arles, 


(i>  Voyez  Y  Histoire  de  la  guerre  des  Albigeois ,  par  Pierre,  moine  de 
Vaubi-Cernay.  Je  me  servirai  fréquemment  du  travail  de  cet  historien,  qui 
raconte  tous  les  détails  de  ces  guerres,  dont  il  fut  témoin. 
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d*Aix  et  d'Âuch  et  de  la  plupart  des  évèques  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc,  se  rend  dans  le  vestibule  de 
Tabbaye  où  Ton  avait  dressé  un  autel  sur  lequel  étaient 
exposés  le  Saint-Sacrement  et  des  reliques  de  saints. 
Raymond  est  amené  et  jure  sur  TËvangile  d'obéir  en  tout 
aux  ordres  du  pontife  et  du  légat  Milon  ;  en  conséquence, 
il  s'oblige  à  chasser  les  hérétiques  de  ses  terres,  d'ôteraux 
juifs  tous  les  emplois  publics,  de  réparer  les  dommages 
qu'il  avait  causés  aux  monastères  et  aux  églises,  de  rétablir 
dans  leurs  sièges  les  évèques  de  Carpentras  et  de  Vaison 
qu'il  avait  violemment  expulsés ,  de  veiller  à  la  sûreté  des 
chemins ,  de  ne  plus  exiger  d'impôts  contraires  aux  usages 
anciens  du  pays ,  de  purger  ses  domaines  des  routiers  qui! 
avait  pris  à  sa  solde  et  avec  lesquels  il  faisait  une  guem 
impie  (1).  Le  légat  lui  jette  alors  l'étole  au  cou,  l'introduit 
dans  l'église  en  frappant  de  verges  ses  épaules  nues  et  loi 
donne  l'absolution . 

Après  cette  cérémonie,  le  comte  veut  se  retirer;  mais  ne 
pouvant,  à  cause  de  la  foule,  sortir  par  le  chemin  qu'il  avait 
pris  en  entrant,  il  est  conduit  par  une  issue  secrète  et  passe 
devant  la  tombe  de  Pierre  de  Castelnau.  Il  demande  en- 
suite la  croix,  et  s'engage  à  s'armer  contre  les  Albigeois  (2). 
Mais  cette  soumission,  ces  serments  solennels  n'étaient 
dictés  que  par  la  crainte,  et  cet  homme,  pour  qui  rienné- 

(1)  <c  La  guerre,  dit  M.  Michelet  {Histoire  de  France ,  I.  H,  pag.  472),  élail 
effroyable  faite  ainsi  par  des  liomnies  sans  foi  et  sans  patrie ,  contre  Icsr 
quels  l'Église  elle-mônie  n'était  plus  un  asile  ,  iini)ies  comme  nos 
modernes  et  farouches  comme  les  barbares.  » 

(2)  Dans  une  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Albigeois ,  publiée  en  1833 
par  M.  de  Parctelaine,  et  dans  laquelle  on  représente  ces  hérétiques 
comme  des  victimes  innocentes,  et  les  catholiques  conmic  des  bourreaux, 
l'auteur,  qui  ne  voit  dans  Raymond  qu'une  noble  et  intéressante  ligure^  est 
cependant  forcé  d'avouer,  pag.  68,  qu'on  a  peine  à  croire  que  ce  comte 
fui  de  bonne  foi  dans  cette  circonstance ,  et  qu'on  doit  penser  que  la 
crainte  seule  le  porta  à  cette  étrange  démarche ,  cl  qu'il  ne  voulait  que 
gagner  du  temps.  » 
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tait  saint,  cachait  au  fond  du  cœur  des  intentions  par- 
jures. 

Cependant  l'abbé  de  Cîteaux,  Tabbé  de  Vaulx-Cernay  et 
quelques  autres  missionnaires,  prêchaient  avec  succès  la 
nouvelle  croisade,  et  Ton  voyait  de  tous  côtés  des  hommes 
d*armes  se  diriger  vers  Lyon  qui  était  le  lieu  marqué  pour 
leur  rassemblement. 

Au  nombre  des  prélats  qui  avaient  pris  la  croix,  se  trou- 
vaient les  archevêques  de  Bourges,  de  Sens,  de  Rouen,  de 
Reims,  les  évêques  d'Autun,  deNevers,  de  Clermont,  de 
JLâsieux  et  de  Chartres  ;  et  parmi  les  seigneurs  laïques,  le 
duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevcrs,  de  Saint-Paul, 
de  Bar-sur-Seine,  de  Montfort,  Guichard  de  Beaujeu, 
Guillaume  des  Roches ,  sénéchal  d'Anjou ,  Gaucher  de 
Joigny,  et  une  foule  d'autres  chevaliers. 

L'armée,  se  trouvant  réunie,  quitte  bientôt  Lyon  et 
marche  vers  le  Languedoc.  Le  comte  Raymond,  revêtu  de 
la  croix,  va  la  joindre  à  Valence  et  renouvelle  ses  protes- 
tations d'un  entier  dévouement. 

On  arrive  devant  Béziers.  Cette  ville,  forte  d'assiette  et 
protégée  par  des  fossés  profonds  et  de  hautes  murailles, 
était  depuis  longtemps  un  foyer  d'hérésie ,  un  lieu  souillé 
par  toutes  sortes  d'excès  et  de  profanations. 

Les  croisés  envoient  dire  aussitôt  à  ceux  des  habitantes 
qui  étaient  catholiques  de  ne  pas  rester  dans  la  ville  afin 
de  ne  pas  périr  avec  les  Albigeois  ;  mais  personne  ne  peut 
ou  ne  veut  sortir.  Pendant  que  l'on  délibérait  sur  les 
moyens  de  les  sauver,  la  garnison  s'élance  de  la  place  et 
presse  vivement  les  avant-postes  des  croisés.  Les  Ri- 
bauds  (1),  qui  servaient  parmi  les  assiégeants,  repous- 


(1)  On  appelait  ainsi  une  espèce  de  soldats  qui  «  avaient,  w  dit  M.  Guizot 
(Traduction  de  l'Histoire  de  la  guerre  des  Albigeois  de  Pierre  de  Vaulx- 
Ccmay,  pag.  53,  à  la  note),  a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu'on  a  appelé 
«  depuis  enfants  perdus.  On  les  mettait  à  la  tâte  des  assauts  et  on  s'en 
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sent  cette  brusque  attaque ,  et,  sans  attendre  Tordre  des 
chefs,  courent  vers  les  remparts,  les  escaladent,  se  préci-» 
pitent  dans  la  ville,  font  main-basse  sur  les  assiégés,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe  (1),  et  livrent  la  ville  auxflaoh 

mes  (2). 


((  servait  ordinairement  dans  toutes  les  entreprises  qui  exigeaient  ob 
(c  coup  de  main  hardi.  La  licence  excessive  à  laquelle  ils  se  livraient  a, 
«  par  la  suite,  rendu  leur  nom  inf&me.  Il  y  avait  un  chef  des  ribawis  qui 
«  portait  le  titre  de  roi  ;  il  avait  des  privilèges  et  des  fonctions  qui  passè- 
«  rent  au  grand-prévôt  de  Thôtel  lorsque  cette  charge  fut  cré^  pir 
(c  Charles  VI ,  après  la  suppression  du  nom  de  rot  des  ribauds.  Entre 
ce  autres  redevances  affectées  à  cet  officier,  on  comptait  celle  que  lai  payait 
«  chaque  femme  adultère  (cinq  sous).  » 

(1)  La  ruine  de  cette  ville  eut  lieu  le  23  juillet  1309,  jour  de  taiole 
Maric-Madcleinc ,  et  dans  Tèglisc  qui  lui  était  dédiée  on  tua  jusqu*à  sept 
mille  personnes  qui  s'y  étaient  réfugiées.  Ces  deux  circonstances  furent 
considérées  comme  des  punitions  divines,  tant  à  cause  des  horribles  Ua»- 
phèmes  que  les  hérétiques  proféraient  contre  cette  sainte ,  qu'à  cause  du 
meurtre  de  leur  vicomte  Trincavcl ,  qu'ils  avaient  massacré  dans  cette 
église ,  plusieurs  années  auparavant ,  et  des  violences  qu'ils  avaient  cxe^ 
c^es  contre  l'évoque  qui  s'efforçait  d'arracher  ce  seigneur  à  leur  ftirie. 
(Voyez  Pierre  de  Vaulx-Cernay,  cap.  XVI.) 

(2)  Quelques-uns  de  nos  historiens  modernes,  et  entre  autres  M.  Mich^ 
lot,  M.  Capefigue  et  M.  de  Parclelaine,  n'ont  pas  manqué  de  rapporter  le 
propos  attribué  à  labbé  de  Cilcaux,  qui,  dans  l'embarras  où  Ton  était  de 
<listingucr  les  hérétiques  des  orthodoxes,  aurait  dit  :  «  Tuez-les  tous,  car 
le  Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui!  »  Je  ne  sais  si  ces  messieurs  ont 
lu  l'ouvrage  de  Césarius,  religieux  de  Tordre  de  Ctteaux,  dans  le  monu- 
tore  d'Heistcrbach  ,  au  diocèse  de  Cologne;  mais  s'ils  ont  lu  cet  ouvrage, 
([ui  est  un  dialogue  sur  les  miracles,  et  qui  est  le  premier  dans  lequel  ce 
prétendu  propos  se  trouve  consigné ,  ils  ont  dû  voir  que  cet  auteur  tfal- 
iirme  pas,  comme  ils  le  font  eux-mêmes,  mais  quil  se  borne  à  écrire: 
«  On  rapporte  que  Cabbê  de  CUcauj^  dit  :  «  Tuez-les  tous ,  etc.  »  Fertur 
di.visse  :  Cœdite  eos;  novit  enim  Dominm  qui  sunt  ejus.  (Lih.  V,  cap.  XXI.) 

Ces  mesvsieurs  auraient  donc  dû,  en  premier  lieu,  en  supposant  qu'ils 
aient  lu  le  dialogue  des  miracles ,  ne  pas  donner  comme  certain  un  propos 
que  Cé:?arius  ne  donne  que  comme  un  on  dit.  En  second  lieu,  si  ces 
messieurs  avaient  jeté  les  yeux  sur  la  notice  que  Bertrand  lissier  a  placée 
en  tôle  de  ce  dialogue  qu'il  a  inséré  dans  sa  bibliothèque  des  pères  de 
Cîleaux  {bibliotlieca  patrum  cisterciensiurn),  publiée  en  1660,  ils  y  auraient 
vu  que  Césarius  avait  composé  cet  écrit  pour  les  novices  de  sa  maison, 
cl  que  Ton  considère  quelques-uns  de  ces  récils  comme  suspects  d'inexac- 
titude :  Suspectas  narrallones.  J'ajoute ,  en  troisième  lieu ,  que  ces  mes- 
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L'armée  va  quelques  jours  après  assiéger  Carcassonne 
qui  se  défend  d'abord  irès-vigoureuseiiient  ;  mais  bientôt 
le  vicomte  Raymond  Roger,  comprenant  l'inutilité  d'une 
plus  longue  résistance,  demande  à  capituler.  Les  croisés 
désirant  conserver  cette  place  accueillent  sa  proposition,  en 
stipulant  qu'il  resterait  lui-même  sous  la  garde  des  barons, 
et  que  les  habitants  sortiraient  de  la  ville  sans  emporter 
aucun  effet  (1). 


sieurs  auraiepl  dû  remarquer  que  Pierre  de  Vaulx-Gemay,  qui  assistait  à  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  qui  vivait  dans  rintiniilô  des  chefs  ecclé- 
siastiques et  militaires,  cl  qui  nous  a  transmis  les  détails  les  plus  minu- 
tieux sur  les  hommes  et  les  événements,  ne  parle  en  aucune  façon  de  ce 
propos,  quïl  n'eût  pas  manqué  de  rapporter  s'il  eût  été  tenu.  Or,  n'est-il 
pas  évident  que  ce  silence  d'un  historien  présent  sur  les  lieux,  et  qui  a 
écrit  ce  qu'il  a  vu  et  entendu ,  est  une  autorité  bien  plus  puissante  que  le 
on  dit  rapporté  par  un  écrivain  retiré  dans  la  solitude  d'un  monastère 
(i* Allemagne,  à  trois  cent  cinquante  lieues  du  théâtre  des  événements? 

(i)  Un  auteur  anonyme  qui  a  écrit  en  languedocien  la  Guerre  des  Albi- 
geois environ  cent  vingt  ans  aprè5,  raconte  qu'un  envoyé  du  légat  persuada 
an  vicomte  d'aller  trouver  l'armée  de  siège ,  et  qu'après  avoir  exposé  ses 
raisons,  le  légat  Arnault  le  retint  prisonnier  :  «  Et  quand  lodit  visconte 
aguet  finida  sa  paraula,  et  tôt  so  que  dire  a  volgut,  adonc  lodit  léguât  tiret  à 
part  tosdits  princes  et  senlwrs ,  losquals  eran  innossenls  et  non  sabcns  de 
ladite  traison.  Et  adonc  es  estât  dil  et  aponctat  que  lodit  visconte  demoraria 
prisonié  jusquas  à  tant  que  ladile  cieutat  sera  baylnda  et  renduda  entre  lor 
mas.  »  Ce  récit  a  été  reproduit  par  les  historiens  que  j'ai  nommés  dans  la 
note  précédente ,  c'est-à-dire  par  MM.  Capefigue ,  Michelet  et  de  Parcte- 
laine,  lesquels,  guidés  par  un  esprit  d'hostilité  contre  l'Église,  ont  préféré 
suivre  un  auteur  anonyme  et  passionné  qui  écrivait  plus  d'un  siècle  après 
les  événements,  que  de  s'en  tenir  à  la  narration  de  Pierre  de  Vaulx- 
Cemay,  qui,  écrivant  en  présence  de  ces  mêmes  événements,  dit  positive- 
ment que,  par  le  traité  qui  intervint,  il  fut  stipulé  que  le  vicomte  Roger 
resterait  sous  la  garde  des  barons,  et  que  les  habitants  sortiraient  nus  de 
la  ville.  Mais  si  l'autorité  de  cet  historien  ne  suffit  pas  à  ces  messieurs , 
nous  pouvons  leur  en  citer  une  autre  qui  n'est  pas  moins  imposante.  Guil- 
laume de  Puy-Laurcnt  {Guillcmus  de  Podio-Laurentii) ,  autre  historien  des 
guerres  albigeoises,  écrivain  presque  contemporain,  puisqu'il  fut  chape- 
lain de  Raymond  Vil,  comte  de  Toulouse,  qui  commença  à  porter  ce  titre 
en  1222,  raconte  dans  son  histoire,  qu'il  a  conduit  jusqu'à  l'année  1272, 
que  le  vicomte  traita  de  la  paix  à  la  condition  que  les  citoyens  sortiraient 
de  la  ville  en  chemise  et  en  braies  (c'est  le  vêtement  que  nous  nommons 
aujourd'hui  pantalo7i  ) ,  camisiis  et  braccis ,  et  qu'il  resterait  lui-même  en 
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L'armée  catholique»  étant  entrée  à  Carcassonne,  cnit 
utile  d'élire  un  chef  auquel  on  remettrait  la  seigneurie  des 
domaines  conquis.  On  en  fit  d'abord  Toffre  au  comte  de 
Nevers,  ensuite  au  duc  de  Bourgogne  ;  mais  aucun  d'eux 
ne  voulant  accepter,  on  remit  l'élection  à  sept  commisswes 
qui  firent  choix  de  Simon  de  Montfort. 

Mais  déjà  la  plupart  des  seigneurs  abandonnent  l'armée, 
ne  laissant  à  Montfort  qu'un  petit  nombre  de  soldats  et 
quelques  chevaliers. 

Pendant  que  les  croisés  agissaient  par  les  armes,  un  con- 
cile s'assemblait  à  Avignon  (1),  et  combattait  divers  abus 
par  de  sages  règlements,  recommandant  d'abord  aux  évé- 
ques  de  distribuer  plus  fréquemment  et  plus  soigneuse- 
ment à  leurs  troupeaux  la  doctrine  évangélique ,  les  vérités 
orthodoxes  ;  et  de  travailler,  autant  par  leurs  paroles  que 
par  leurs  exemples,  à  inspirer  une  si  grande  horreur  de  tout 
péché  mortel,  qu'ils  pussent  parvenir  à  semer  dans  les 
cœurs  Tinnocence,  la  paix,  la  patience,  la  justice  elles  autres 
vertus  (2). 


otage,  ipso..,  in  ostagiam  rémanente.  Cet  écrivain  ajoute  que  le  vicomlc 
mourut  d'une  dyssenterie,  et  que  le  bruit  qu'on  avait  fait  courir  qu'il  avait 
péri  de  mort  violente  n'était  qu'un  bruit  mensonger. 

Le  lecteur  peut  juger  par  ces  observations,  qui  me  sont  inspirées  par 
un  amour  sincère  de  la  vérité ,  avec  quelle  défiance  on  doit  lire  quel- 
ques-uns de  nos  historiens. 

(1)  Au  mois  de  septembre  1209. 

(2)  Voici  quelques-uns  des  autres  canons  qui  m'ont  paru  les  plusiInpo^ 
tants.  —  11  est  interdit  aux  juifs  de  remplir  aucune  charge  ou  emploi.  Il 
leur  est  ordonné  de  restituer  leurs  usures  et  de  se  conformer  aux  usajîcs 
des  chrétiens  pour  les  jours  de  fête  et  d'abstinence  de  viande.  —  U  est 
prescrit  de  procéder  i)ar  censures  contre  les  usuriers.  —  On  ne  doit  recon- 
naître d'impôt  légitime  que  celui  qu'on  peut  prouver  avoir  été  établi  par 
l'autorité  des  empereurs  et  des  souverains.  —  Les  parjures,  ainsi  que 
ceux  qui  seront  demeurés  opiniâtrement  pendant  six  mois  dans  l'cxcom- 
munication,  ne  pourront  être  absous  que  par  le  sainl-siégc.  —  H  csi 
défendu  de  permettre  aux  religieux  d'avoir  quelque  chose  en  propriclé. 
—  On  ne  souffrira  dans  les  églises,  la  veille  des  fêtes,  ni  danses,  ni  clian- 
sons  profanes.  —  Il  est  prescrit  aux  ecclésiastiques  cl  aux  religieux  détre 
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Cependant  9  le  comte  Raymond,  suivant  d'un  œil  inquiet 
le  cours  de  ces  événements,  ne  cessait  d'éluder  l'exécution 
de  ses  promesses  ;  pressé  de  les  remplir,  sous  peine  d'ana- 
thème,  il  part  aussitôt  pour  Rome  oîi  les  démarches  du  roi 
d'Aragon,  son  beau-frère,  lui  faisaient  espérer  un  accueil 
favorable.  Il  se  plaint  au  pontife  de  la  rigueur  de  ses  légats, 
produit  des  attestations  de  quelques  églises  qu'il  avait 
indemnisées  et  déclare  être  prêt  à  satisfaire  à  tout  le  reste. 

Le  pape,  qui  n'aspirait  qu'à  l'extinction  de  l'hérésie  et 
qui  ne  voulait  pas  qu'on  ruinât  Raymond,  écrit  de  la  manière 
suivante  aux  archevêques  de  Narbonne  et  d'Arles  :  «  Le 
«  comte  de  Toulouse,  s'étant  présenté  devant  nous,  a  porté 
(c  ses  plaintes  contre  les  légats  qui  l'ont  fort  maltraité,  quoi- 
c(  qu'il  eût  déjà  rempli  la  plupart  des  obligations  onéreuses 
«  auxquelles  maître  Milon ,  notre  notaire,  de  bonne 
«  mémoire  (1),  l'avait  assujetti.  Il  nous  a  de  plus  fait  voir 
«  les  certificats  de  diverses  éghses  qui  prouvent  qu'il  leur  a 
n  fait  satisfaction  ;  il  nous  a  enfm  assuré  qu'il  était  prêt  à 
«  exécuter  entièrement  toutes  ses  promesses ,  qu'il  n'avait 
«  pu  encore  achever  d'accomplir.  Il  nous  a  supplié  de  lui 
«  permettre  en  conséquence  de  se  justifier  devant  nous,  en 
d  ce  qui  touche  la  foi  catholique  sur  laquelle  il  est  suspect 
a  depuis  longtemps,  quoique  injustement,  et  de  lui  rendre 
n  ensuite  les  châteaux  qu'il  nous  a  remis,  ajoutant  qu'il 
«  n'est  pas  juste  qu'on  les  détienne  sans  (in,  ne  les  ayant 
«  donnés  que  comme  un  cautionnement.  Quoiqu'on  assure 
41  que  ces  châteaux  sont  dévolus  à  l'église  romaine,  en 
«  vertu  des  obligations  qu'il  a  contractées,  parce  qu'il  ne  les 
«  a  pas  remplies,  cependant,  comme  il  n'est  pas  convenable 


simples  et  modestes  dans  leur  extérieur  et  dans  leurs  habits,  de  ne  porter 
ni  étoffes  précieuses,  ni  habits  de  couleur,  ni  soie,  ni  rien  dans  la  forme 
qui  approche  de  la  mondanité.  —  On  interdit  la  fonction  d'avocat  devant 
les  juges  séculiers  à  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés. 
(1)  Ce  légat  était  mort  peu  de  temps  auparavant. 
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qtie  TEglise  s^enrichisse  aux  dépens  d'autrili,  nous  avons 
traité  le  comte  avec  la  bénignité  apostolique  (l),  et  nous 
avons  jugé,  du  conseil  de  nos  frères»  qu^il  ne  devait  pas 
perdre  le  droit  qu'il  a  sur  ces  châteaux,  pourvu  qu'il 
exécute  fidèlement  ce  qui  lui  a  été  ordonné.  Il  doit  d'ail- 
leurs nous  tenir  compte  de  ce  que  nous  avons  fait  con- 
server ses  domaines  par  l'armée  qui  est  allée,  par  notre 
ordre,  combattre  les  hérétiques.  Mais  parce  que,  sur 
toutes  choses,  nous  devons  être  plus  attentifs  à  celles  qui 
regardent  la  foi,  et  que  nous  devons  les  peser  plus  miire^ 
ment,  nous  avons  enjoint  à  nos  légats  de  tenir  un  concile 
dans  un  lieu  commode  trois  mois  après  avoir  reçu  les 
présentes,  et  d'y  convoquer  les  archevêques,  lesévèques, 
abbés,  princes,  barons,  chevaliers  et  autres  dont  ils  juge- 
ront la  présence  nécessaire,  et  si  avant  la  fin  du  concile, 
il  se  présente  un  accusateur  contre  le  comte,  à  qui  nous 
avons  ordonné  en  attendant  ce  à  quoi  il  s'est  obligé,  et 
que  cet  accusateur  s'offre  de  prouver  que  le  comte 
s'est  écarté  de  la  foi  orthodoxe,  et  qu'il  est  coupable  de  la 
mort  du  légat  Pierre  de  Castelnau,  alors  les  légats,  après 
avoir  entendu  les  parties  et  continué  la  procédure  jusqu'à 
la  sentence  définitive,  nous  renverront  cette  affaire  suffi- 
samment instruite  (et  rémittentes  ad  nos  causam  suffiàen- 
ter  instruttam) ,  et  ils  leur  assigneront  un  temps  précis 
pour  se  présenter  devant  nous  et  y  entendre  leur  juge- 
ment. Que  s'il  ne  se  présente  aucun  accusateur  contre  le 
comte,  les  légats  délibéreront  de  quelle  manière  ils  rece- 
vront sa  justification  sur  les  deux  articles,  afin  que  son 
ignominie  finisse  dans  l'endroit  où  elle  a  commencé.  Si  le 
comte  se  soumet  à  faire  preuve  de  son  innocence,  suivant 
la  forme  qui  lui  aura  été  prescrite  par  les  légats,  avec 


(1)  ,..Quia  tamen  non  decct  ecclesiam  cum  aliéna  jacCurâ  (titari,  nos 
eumdem  comiWm  apostoUca  bcnignitate  tractantes,  etc. 
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«  rdppfobatioii  du  concile,  ils  l'admettront  à  se  justifier; 
«c  mais  si  pai*  hasard  il  vient  à  succomber»  ils  auront  soiil 
«  de  nous  en  donner  avis,  en  conservant  toujours  en  leurs 
«  mains  les  châteaux  qu'il  leur  a  remis.  Ils  nous  avertiront 
<(  aussi,  s^il  se  plaint  qu'on  l'opprime  injustement,  touchant 
<c  la  manière  qu'ils  lui  auront  prescrite  pour  se  justifier. 
«  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils  attendront  la  réponse  du  siège 
«f  apostolique.  Que  si  le  comte  se  justifie  canoniquement  de 
«  la  manière  qui  lui  aura  été  prescrite,  ils  déclareront 
«  publiquement  qu'ils  le  tiennent  pour  catholique  et  pour 
«  innocent  de  la  mort  de  Pierre  de  Gastelnau,  et  ils  lui 
«  rendront  les  châteaux,  après  qu'il  aura  accompli  ce  qui 
«  lui  a  été  ordonné  :  ils  recevront  cependant  de  lui  une 
«  caution  suffisante  pour  l'observation  de  la  paix  perpétuelle 
(c  à  laquelle  il  s'est  engagé  ;  mais  qu'ils  apportent  surtout 
«  toute  l'attention  possible  pour  que  l'exécution  de  ces 
<r  ordres  ne  soit  point  retardée  par  des  questions  fi:*ivoles  et 
tr  malicieuses.  » 

Raymond,  qui  n'avait  nul  désir  de  tenir  ses  promesses, 
alla  solliciter  l'appui  de  l'empereur,  et  vint  ensuite  auprès 
du  roi  de  France  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir. 

Les  légats,  en  exécution  des  ordres  du  pontife,  tinrent 
bientôt  après  (1)  un  concile  à  Saint-Gilles.  Le  comte  s'y 
rendit,  et  voulut  se  justifier  des  accusations  dont  il  était 
robjet;  mais  on  hii  déclara  qu'il  devait  avant  tout  exécuter 
fidèlement  tous  ses  engagements,  en  commençant  par  l'ex- 
piikion  des  hérétiques  et  routiers  dont  son  domaine  était 
rempfi.  Voyant  ainsi  ses  artifices  déjoués,  il  partit  pour 
Toulouse  et  résolut  de  recourir  aux  armes. 

Cependant  le  roi  d'Aragon  intervint  pour  empêcher  une 
rupture  définitive,  et  deux  nouvelles  conférences  eurent 


(f)  Atx  mois  dc^cptembre  1^10. 
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lieu ,  Tune  à  Narbonne  et  Tautre  à  Montpellier,  mm  sans 
aucun  succès. 

Raymond  y  frappé  d'excommunication  pour  la  seconde 
fois,  se  prépare  aux  combats. 

Cependant  le  comte  de  Montfort,  ayant  reçu  de  nouvelles 
troupes  (l)y  s'était  emparé  de  plusieurs  places  fortes  (2)  et 
d'une  grande  étendue  de  pays.  Continuant  le  cours  de  ses 
expéditions,  il  marche  en  vainqueur  sur  Toulouse,  est  re- 
poussé par  le  comte  Raymond,  va  s'enfermer  dans  Castel- 
naudary,  où  il  est  assiégé,  bat  l'armée  de  Raymond,  pou^ 
suit  bientôt  ses  conquêtes  dans  le  comté  de  Foix,  dans  le 
Toulousain ,  le  pays  d'Albi ,  dans  l'Agenois,  dans  le  Querd, 
et  voulant  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  ces  provinces,  il 
convoque  à  Pamiers  un  parlement  où  il  appelle  les  évèques, 
les  nobles,  les  bourgeois,  et  y  fait  rédiger  de  sages  règle- 
ments (3). 

Raymond ,  voyant  sa  ruine  prochaine ,  implore  le  secours 
de  Pierre  d'Aragon ,  qui ,  réuni  aux  rois  de  CastiUe  et  de 
Navarre,  venait  de  remporter  une  victoire  décisive  sur  l'ar- 
mée des  Sarrasins  à  Las-Navas  de  Tolosa  (i).  Mais  ce 
prince,  ne  voulant  point  s'engager  dans  la  guerre  avant 
d'avoir  tenté  la  voie  des  négociations ,  envoie  des  ambas- 


(1)  Ce  secours  lui  avait  été  amené  par  sa  femme,  la  comtesse  Alix,  une 
des  héroïnes  de  son  siècle.  Comme  il  suffisait  de  quarante  jours  de  ser- 
vice dans  cette  croisade  pour  gagner  l'indulgence,  le  plus  grand  nombre 
des  croisés  rentrait  dans  ses  foyers  après  Texpiralion  de  ce  temps. 

(2)  Le  château  de  Minerve,  l'un  des  plus  formidables  des  environs  de 
Narbonne,  à  cause  de  sa  situation  sur  un  rocher  entouré  de  profonds  pré- 
cipices ,  se  rendit  par  capitulation  après  une  vigoureuse  résistance.  Les 
hérétiques  qui  s'y  trouvaient  ayant  été  vainement  sollicités  d'abjurer  leur 
erreur,  cent  quarante  d'entre  eux  furent  livrés  aux  flammes. 

(3)  On  peut  voir  ces  règlements  dans  V Histoire  des  comtes  de  Tolo$e, 
par  Guillaume  Catel. 

(t)  Le  i()  juillet  12!2.  Arnauld,  ancien  abbé  de  Cîteaux,  et  alors  arche- 
vêque de  Narbonne,  amena  avec  lui  en  Espagne  cent  chevaliers  qui  con- 
tribuèrent beaucoup  au  gain  de  cette  célèbre  bataille ,  dans  laquelle  plus 
de  la  moitié  de  l'immense  armée  des  Maures  fut  tuée  ou  faite  prisonnière. 
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sadeurs  à  Rome  pour  se  plaindre  à  la  fois  du  comte  de 
Montfort  qui  avait  envahi  quelques  fiefs  de  ses  vassaux, 
et  des  légats  qui  refusaient  la  satisfaction  qu'offrait  le 
comte  de  Toulouse.  Innocent  III  écrit  aussitôt  aux  légats 
et  leur  enjoint  d'assembler  un  concile,  d'y  convoquer  tous 
les  archevêques,  abbés,  barons,  consuls  et  recteurs  qu'ils 
jugeront  à  propos ,  et  de  lui  envoyer  leur  avis  concernant 
les  réclamations  du  roi  d'Aragon.  Et  par  une  autre  lettre  il 
ordonne  à  Simon  de  Montfort  de  rendre  à  ce  prince  et  à  ses 
vassaux  toutes  les  seigneuries  dont  il  s'est  emparé,  <(de 
«  crainte,  »  lui  dit-il ,  »  qu'en  les  retenant  injustement,  on 
«  ne  pense  que  vous  avez  travaillé  pour  votre  propre  avan- 
«  tage  et  non  pour  la  cause  de  la  foi.  )> 

Mais  pendant  que  le  pape  écrivait  ces  lettres,  un  concile 
s'était  réuni  à  Lavaur  (1)  sur  la  demande  du  roi  d'Aragon, 
qui,  dans  une  requête  écrite,  suppliait  les  prélats  de  rendre 
aux  comtes  de  Toulouse ,  de  Gomminges  et  de  Foix ,  ainsi 
qu'au  vicomte  Gaston  de  Béarn,  les  terres  qu'on  leur  avait 
prises  et  de  les  rétablir  dans  la  communion  de  l'Ëglise,  au 
prix  de  telle  satisfaction  qu'on  jugerait  convenable  d'im- 
poser; ajoutant  que  si  par  cas  l'Ëglise  n'écoutait  point  sa 
prière  pour  la  personne  de  Raymond ,  elle  voulût  bien  du 
moins  ne  pas  rejeter  celle  qu'il  faisait  pour  le  fils.  Mais  le 
concile  répondit  que  Raymond,  en  manquant  à  tous  ses 
serments,  en  attaquant  l'Église,  en  s'alliant  aux  hérétiques 
et  routiers,  n'était  plus  digne  de  faveur;  que  quant  aux 
comtes  de  Foix  et  de  Gomminges  et  à  Gaston  de  Béarn , 
^Hls  se  conduisaient  de  manière  à  mériter  l'absolution, 
l'Église  ne  leur  dénierait  point  justice,  au  cas  où  ils  auraient 
quelque  plainte  à  former. 

Le  roi  d'Aragon,  ayant  reçu  cette  réponse,  déclara  qu'il 
en  appelait  à  la  clémence  du  saint-siége ,  et  qu'il  prenait 


(1)  ConcUium  Vaurence,  janvier  1213. 
U.  24 
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•0U8  sa  protection  ceux  en  faveur  desquels  il  avait  réclamé. 

Cependant ,  quoiqu'on  fût  convenu  d'une  trêve  pendant 
tout  le  temps  que  ce  concile  durerait»  les  hérétiques,  enhai^ 
dis  par  la  présence  de  ce  prince ,  ne  cessaient  d'attaquer 
les  croisés,  les  pillaient  et  tuaient,  sans  que  ni  lui  ni  ses 
protégés  fissent  le  moindre  effort  pour  empêcher  ces  agres- 
BÎons  (1). 

Avant  de  quitter  Lavaur,  les  prélats  envoyèrent  des  dé> 
pûtes  au  pape ,  avec  une  lettre  portant  que  si  le  pays  enlevé 
aux  comtes  excommuniés  était  rendu  soit  à  eux,  soit  à  leurs 
héritiers,  une  ruine  incalculable  deviendrait  imminente  pour 
le  clergé  et  pour  TÊglise.  Les  archevêques  et  évêques  des 
provinces  d'Arles ,  d'Aix  et  de  Bordeaux  écrivirent  dans  It 
même  sens. 

L'arclievêque  de  Narbonne  exhorta  le  roi  d'Aragon  à  ne 
point  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  Raymond ,  et  It 
menaça  d'anathème  s'il  ne  se  rendait  point  à  ses  exhorta* 
lions.  Le  pape  lui  écrivit  aussi  pour  lui  reprocher  sa  eon^ 
duite  en  cette  affaire  et  pour  lui  ordonner  de  conclure  une 
trêve  avec  le  comte  de  Montfort,  en  attendant  l'arrivée  d'un 
légat  à  latere  qui  serait  chargé  de  faire  rendre  justice  entim 
à  tous  ceux  qui  auraient  quelque  plainte  à  former. 


(1)  Quoique  la  croisade  n'eût  pour  but  que  Tcxtirpation  de  rhirèsie 
dans  les  provinces  du  Midi ,  un  grand  nombre  de  catholiques  de  ces  con- 
trées fit  dans  cette  guerre  cause  commune  avec  les  hérétiques,  qui  étaient 
leurs  compatriotes,  leurs  amis,  leurs  parents,  contre  des  troupes  qai  leur 
étaient  étrangères  par  les  mœurs,  par  le  langage,  et  dont  la  présence 
dans  le  pays  réveilla  cette  antipathie  de  races  qui  est  en  général  si  viveel 
si  durable.  Aussi  le  comte  de  Montfort  fut-il  souvent  trahi.  La  première 
trahison  dont  parie  Pierre  de  Vaulx-Cemay  fut  celle  de  Gérard  d«  fé- 
pieux,  auquel  Montfort  avait  confié  la  garde  de  plusieurs  ch&tcaux,  et  qui 
tout  à  coup,  se  tournant  contre  lui,  alla  s'emparer  du  château  de  Puisse^ 
guier,  à  deux  lieues  de  Bézicrs,  fit  précipiter  la  gariiison  dans  le  fossé, 
0'enfuit  presque  aussitôt,  emmena  prisonniers  deux  chevaliers  du  coarte 
auxquels  il  fit  arracher  les  yeux,  couper  les  oreilles,  le  nez,  la  lèvre  supé- 
rieure, et  qu  il  renvoya  nus  vers  leur  maître,  pendant  une  nuit  gladalet 
au  milieu  de  Thiver, 
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le  sort  en  était  jeté.  Ce  prince  rentre  en  Espagne^  y 
rassemble  une  armée,  repasse  les  Pyrénées,  vient  joindre  à 
Toulouse  les  troupes  de  Raymond  »  des  comtes  de  Foix  et 
de  Comminges»  et  marche  sur  Muret  (1). 

Le  comte  de  Montfort  se  trouvait  à  Fanjeaux  lorsqu'il 
apprit  le  siège  de  Muret  par  Tarmée  des  confédérés.  Quoi- 
l|u'il  D^eût  que  huit  cents  chevaux  et  quelques  fantassins , 
il  partit  aussitôt  »  et ,  passant  par  Tabbaye  de  Bolbonne  ^  il 
entra  dans  l'église,  pria  longtemps,  posa  son  épée  sur  Tau- 
tel  ,  et  la  reprit  en  disant  :  <(  Seigneur  qui  m'avez  choisi , 
<  tout  indigne  que  j'en  étais,  pour  conduire  cette  guerre, 
«  je  prends  en  ce  jour  mes  armes  sur  votre  autel  »  afin  que 
■  je  triomphe  dans  les  combats  que  je  livre  pour  vous*  »  Il 
•e  rendit  ensuite  à  Saverdun ,  où  il  passa  la  nuit.  Le  lende- 
main, au  point  du  jour,  il  appela  son  chapelain,  se  con- 
finssa  et  fit  son  testament,  qu'il  envoya  à  l'abbé  de  Bolbonne 
iveci  prière  de  le  transmettre  au  pape  s'il  venait  à  périr. 
Ensuite  il  entendit  la  messe,  et  le  soir  il  entra  dans  Muret, 
où  le  vicomte  de  Corbeil  et  quelques  chevaliers  vinrent  se 
joindre  à  lui. 

Cependant  les  prélats  dont  il  était  accompagné  envoyè- 
rent des  députés  au  camp  des  assiégeants  pour  prier  le  roi 
d'Aragon  de  prendre  en  pitié  la  sainte  Ëglise  et  de  ne  pas 
refuser  la  paix;  mais  il  ne  voulut  rien  écouter. 

Malgré  l'échec  de  cette  tentative,  ils  résolurent  le  lende*- 
main  d'aller  nu-pieds  trouver  ce  prince,  et  chargèrent  un 
ireligieux  d'aller  le  prévenir.  Comme  ils  se  disposaient  à 


(4)  Petite  TÎlle  à  quatre  lieues  de  Toulouse.  Peu  de  temps  avant  ram- 
V6e  du  roi  d'Aragon ,  le  comte  Raymond  attaqua  une  citadelle  assez  faible 
qui  se  trouvait  aux  environs  de  Toulouse,  et  que  défendaient  quelques 
iîhevaliers  du  parti  de  Monlforl.  Ceux-K'.i,  se  voyant  réduits  à  la  dernière 
txlrémitè,  se  rendirent  sous  la  condition  qu'on  leur  laisserait  la  vie  elles 
membres.  Cette  condition  fut  acceptée  avec  serment  de  la  part  de  Ray- 
mond, qui  ne  les  fit  pas  moins  pendra. 
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sortir  de  Muret  »  une  troupe  d*ennemis  se  précipita  vers  les 
portes  et  entra  dans  le  bourg. 

Alors  Montfort  dit  aux  prélats  :  <(  Vous  voyez  que  vous  ne 
((  gagnez  rien  et  qu'il  y  a  déjà  grand  tumulte;  c'est  assez, 
i(  c'est  trop  endurer  d'affronts  ;  il  est  temps  que  vous  nous 
<t  donniez  permission  de  combattre.  )> 

Avant  de  marcher  au  combat  >  il  entra  dans  l'église ,  o& 
l'évèque  d'Uzès  célébrait  la  messe  »  et  s'étant  mis  à  genoux: 
(Y  Mon  Dieu ,  »  dit-il  tout  haut,  a  je  vous  offre  et  vous  donne 
ti  mon  âme  et  mon  corps.  »  Et  ayant  été  joindre  ses  cher»- 
liers,  qui  se  tenaient  tout  prêts,  il  sortit  avec  eux  de  la  place; 
et  comme  ils  étaient  peu  nombreux,  l'un  d'eux  lui  consdlh 
de  les  faire  compter  pour  savoir  combien  ils  étaient.  «  Il  n'en 
c(  est  pas  besoin ,  »  répondit  Montfort,  u  nous  sommes  asses 
«  pour  vaincre  avec  l'aide  de  Dieu  (1).  » 

Foulques,  évêque  de  Toulouse,  parut  en  même  temps, 
ayant  sa  mitre  sur  la  tête  et  tenant  en  main  le  crucifix.  A 
cette  vue,  tous  mirent  pied  à  terre  pour  venir  adorer  le  Sau- 
veur et  baiser  son  image.  Mais  l'évèque  de  Comminges, 
voyant  que  le  temps  s'écoulait ,  prit  la  croix  des  mains  de 
Foulques,  monta  sur  un  tertre,  harangua  la  troupe  en  peu 
de  mots  et  la  bénit.  Aussitôt  les  croisés  s'embrassèrent,  se 
pardonnant  les  uns  aux  autres  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
de  mutuels  sujets  de  plainte ,  et  marchèrent  à  l'ennemi, 
tandis  que  les  évêques,  les  abbés,  les  clercs  et  \e  frère 


(1)  Celte  troupe  de  chevaliers  ne  comptait,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plûs 
haut,  qu'environ  huit  cents  hommes,  mais  tous  aguerris  el  éprouvés  dans 
maints  combats.  Parmi  eux  se  trouvait  le  fameux  Guillaume  des  Barresjc 
seul  qui  eût  jamais  lutté  corps  à  corps  avec  succès  contre  Richard-Cœur- 
de-Lion.  L'infanterie,  qui  était  presque  nulle,  fut  laissée  dans  Muret  pour 
veiller  à  sa  défense.  Les  forces  réunies  du  roi  d'Aragon  et  des  comtes  de 
Toulouse,  de  Foix  et  de  Comminges,  s'élevaient  à  plus  de  deux  mille  che- 
valiers et  à  quarante  mille  hommes  d'infanterie.  En  considérant  celte 
énorme  disproportion  entre  les  troupes  de  Montfort  et  l'armée  de  ses 
ennemis,  on  demeure  étonné  de  l'audace  el  de  la  confiance  des  croisés. 
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Dominique  y  prieur  de  Prouille ,  se  retiraient  dans  Téglise 
de  Muret  pour  implorer  la  faveur  du  Très-Haut. 

L'armée  des  Catalans»  des  Aragonais  et  des  Toulousains 
était  rangée  en  bataille  dans  la  plaine  et  présentait  un 
immense  front.  Montfort,  après  avoir  divisé  sa  troupe  en 
trois  escadrons,  alla  droit  au  centre  de  l'ennemi.  Son  espé- 
rance, après  celle  qu'il  mettait  en  Dieu,  était  de  couper  de 
part  en  part  les  lignes  des  confédérés,  d'y  jeter  l'épouvante 
et  le  désordre  par  la  hardiesse  de  son  attaque,  et  de  pro- 
fiter de  tous  ces  hasards  que  l'œil  des  grands  capitaines 
découvre  dans  l'horreur  d'une  mêlée  (1).  Le  premier  esca- 
dron, lancé  à  toute  bride,  culbute  les  premiers  rangs,  et  le 
second,  qui  le  suit  de  près,  pénètre  jusqu'au  milieu  de 
Tannée  ennemie.  Alain  de  Rouci  et  Florent  de  Ville,  qui 
cherchaient  le  roi  d'Aragon ,  apercevant  un  chevalier  cou- 
vert de  son  armure ,  s'élancent  contre  lui  ;  Alain  lui  porte 
on  coup  de  lance  et  le  renverse  ;  le  roi ,  qui  avait  changé 
d*armes  pour  ne  pas  être  reconnu,  se  montre  tout  à  coup 
entouré  de  l'élite  des  siens;  mais  les  deux  chevaliers  se 
font  jour  jusqu'à  lui  et  l'étendent  mort  aux  pieds  de  leurs 
chevaux. 

Montfort,  voyant  que  ces  deux  escadrons  étaient  telle- 
ment mêlés  avec  les  ennemis  qu'on  ne  distinguait  plus  les 
uns  d'avec  les  autres ,  prend  en  flanc  les  Aragonais  afin 
d'achever  leur  défaite,  renverse  tout  sur  son  passage,  et 
met  en  pleine  déroute  l'armée  des  confédérés.  Un  corps 
d'infanterie,  qui  tentait  de  prendre  la  ville,  est  en  partie 
sabré  par  les  vainqueurs  ;  le  reste  prend  la  fuite  et  se  dirige 
vers  Toulouse  (2). 

Montfort,  après  l'action ,  se  fait  conduire  à  l'endroit  où  le 


(1)  Le  P.  Lacoroaire,  Vie  de  saint  Dominique,  chap.  v. 
(3)  On  porte  à  vingl  mille  hommes  la  perte  que  les  princes  confédérés 
éprouvèrent  dans  cette  bataille,  qui  eut  lieu  le  13  septembre  1213, 


roi  d'Aragon  avait  été  tué  ;  et  ayant  reconnu  le  eadavre  dé 
ce  prince  qui  gisait  sur  le  sol»  il  descend  de  cheval,  versa 
des  larmes,  le  fait  enlever  pour  lui  donner  la  sépulture, 
se  dirige  ensuite  nu-pieds  vers  Muret,  va  dans  Téglise  re- 
mercier Dieu ,  fait  vendre  son  cheval  et  ses  armes  et  en 
donne  l'argent  aux  pauvres. 

Cette  victoire  porta  un  coup  mortel  aux  affaires  de 
Raymond,  qui  cependant  essaya  de  lutter  encore  à  la  faveur 
des  soulèvements  qui  éclatèrent  çà  et  là  et  qui  tenaient  sân§ 
cesse  en  haleine  les  troupes  des  croisés. 

Cependant  le  cardinal  de  Bénévent,  envoyé  par  le  pape 
en  qualité  de  légat,  airiva  dans  le  Languedoc,  réconcilia  i 
Téglise  les  comtes  de  Foix ,  de  Comminges  et  Gaston  de 
Béarn  qui  lui  remirent  en  otage  quelques-uns  de  leurs 
châteaux,  et  reçut  la  soumission  des  habitants  de  Toulouse. 

Le  comte  de  Montfort,  qui  venait  de  recevoir  une  nooH 
breuse  armée ,  dompta  tous  les  vassaux  et  genlilshommes 
qui  tenaient  encore  le  parti  de  Raymond  dans  le  Querci,  le 
Rouergue  et  le  Périgord. 

Après  cette  campagne  et  les  négociations  du  cardinal, 
on  tint  un  concile  à  Montpellier  (I  )  pour  délibérer  sur  le 


(1)  Au  mois  de  décembre  121 1.  Ce  concile  fit  quaranle-six  canons.  Les 
sept  premiers  concernent  les  évoques,  les  bénéficiers  et  les  autres  mem- 
bres du  clergé  à  qui  Ton  prescrit  une  forme  d'habits  simples  et  modestes.-^ 
Le  huitième  de  ces  canons  fait  expresse  défense  aux  chapitres  de  recevoir 
des  laïques  pour  chanoines,  et  de  leur  donner  la  prébende  ou  portion  Câ- 
nonicalc  du  pain  et  du  vin.  —  Le  neuvième  défend  à  tout  religieux  d'avoir 
rien  en  propre,  même  avec  la  permission  de  leurs  supérieurs,  puisqu'ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  la  donner.  —  Le  vingt-deuxième  canon  et  les  onic 
suivants  renouvellent  tout  ce  qui  avait  été  rép;lô  à  différentes  époques 
pour  la  sûreté  publique,  et  plus  récemment  pour  le  maintien  de  la  paix 
entre  les  seigneurs  et  les  communes  du  pays.  On  décerne  les  peines  les 
plus  sévères  contre  ceux  qui  la  violent ,  et  Ton  exhorte  à  les  poursuivre 
par  le  glaive  spirituel  et  par  le  glaive  Uunporol.  —  Le  quarante-cinquiènit 
proscrit  les  associations  et  les  confréries  établies  sans  la  permission  da 
seigneur  ou  de  l'évoque.  —  Le  quarante-sixième  prescrit  quelques  moyens 
pour  l'extinction  de  l'hérésie. 
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chont  de  la  personne  h  qui  l'on  devrait  confier  la  garde  et 
le  commandement  du  comté  de  Toulouse.  Le  comte  de 
Montfort  fut  nomme  tout  d'une  voix  ;  l'assemblée  ne  s'en 
tint  pas  là  :  elle  pressa  le  cardinal  de  donner  en  même 
temps  l'investiture  à  ce  comte,  en  déclarant  Raymond 
déchu  de  ses  états. 

Le  cardinal  ayant  répondu  qu'il  n'était  point  muni  de 
pouvoirs  suffisants  pour  faire  un  acte  de  cette  importance , 
on  fit  sur-le-champ  partir  l'archevêque  d'Embrun  pour 
aller  faire  cette  demande  au  pape  ;  mais  Innocent  III  ne  fit 
que  confirmer  la  nomination  de  Montfort ,  en  lui  laissant 
tous  les  revenus  des  pays  confiés  à  sa  garde ,  et  différa  de 
prononcer  sur  la  question  d'investiture  jusqu'au  concile 
^néral  qu'il  venait  d'indiquer  pour  le  mois  de  novembre 
euivant. 

Le  prince  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  arriva  dans  le 
Languedoc  avec  une  suite  de  nouveaux  croisés,  parmi  les- 
quels étaient  l'évêque  de  Beauvais ,  les  comtes  de  Saint- 
Paul,  de  Ponthieu,  de  Séez,  Robert  d'Alençon,  Mathieu  de 
Montmorency.  On  craignit  un  moment  qu'il  ne  renouvelât 
la  guerre  et  qu'il  ne  voulût  s'approprier  les  conquêtes  qu'a-* 
tait  faites  Montfort;  mais  il  passa  ses  quarante  jours  de 
pèlerinage  sans  entreprendre  aucune  expédition,  et  se 
borna  à  faire  démanteler  Toulouse  et  Narbonne. 

Le  concile  œcuménique  de  Latran  (1)  s'ouvrit  le  11  no^ 
•'  "  -   ■  _  ■ 

(i)  Ceiie  basilique  est  la  première  de  Rome  cl  du  monde  chrétien,  puis- 
qu'elle est  Téglise  du  souverain-ponlife  comme  évoque  de  Rome  ;  c'est 
pour  cette  raison  qu'on  rappelle  Vdglise  mère,  comme  le  montre  Finscrip- 
tiôtl  suivante,  placée  dans  le  portique  : 

Dogmate  papali  datur  shnul  et  imperiali 

Ut  sim  cunctarum  mater  et  caput  ecclesiarum. 

L'église  et  le  palais  de  Latran  occupent,  sur  le  mont  Célien,  remplace- 
ment du  palais  du  consul  Latéranus,  d'où  ils  tirent  leur  nom.  Comme 
GoDStantin  fit  bAtir  cette  basilique,  on  lappela  également  Fatiliqae  de 
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vembre  (1).  Il  s'y  trouva  quatre  cent  douze  évèques  oa 
archevêques  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté»  plus  de 
huit  cents  abbés  ou  prieurs ,  et  un  grand  nombre  de  pro- 
cureurs pour  les  absents  ;  il  y  avait  les  ambassadeurs  de 
Frédéric  II,  roi  de  Sicile»  élu  empereur  d'Allemagne;  de 
Henri  de  Flandre»  empereur  de  Constantinople  ;  des  rois  de 
France  »  d'Angleterre ,  de  Hongrie  »  de  Jérusalem  (2) ,  du 
jeune  roi  d'Aragon  »  dont  le  père  avait  péri  à  la  bataille  de 
Muret;  de  beaucoup  d'autres  princes  et  de  plusieurs  villes. 

On  dressa  dans  ce  concile ,  qui  ne  unit  que  le  30  du 
même  mois»  soixante-dix  canons  dans  le  premier  desquels 
on  fit  en  ces  termes  l'exposition  de  la  foi  catholique»  à 
cause  de  l'hérésie  des  Albigeois  : 

((  Nous  croyons  fermement  et  nous  confessons  simple- 
<(  ment  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  vrai  Dieu»  éternel»  immense, 
ff  tout-puissant  »  immuable  »  incompréhensible  et  inefTable» 
<c  le  Père  »  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  trois  personnes  à  la 
<c  vérité»  mais  qui  ne  font  qu'une  essence»  une  substance, 
«  une  nature  très-simple...  Principe  unique  de  tout  ce  qui 
u  existe»  créatem*  de  toutes  les  choses  invisibles  et  visibles, 
«  spirituelles  et  corporelles,  qui,  par  sa  toute-puissance, 
«(  a  tiré  de  rien  au  commencement  du  temps  deux  sortes  de 
«  créatures,  la  spirituelle  et  la  corporelle,  à  savoir  les  anges 
<(  et  le  monde,  et  ensuite  la  nature  humaine»  comme  par- 
«  ticipant  de  l'esprit  et  du  corps  dont  elle  est  composée... 

«(  Cette  sainte  Trinité ,  qui  est  indivisible  selon  l'essence 
«  commune  aux  trois  personnes  et  distinguée  selon  les  pro- 
<(  priétés  personnelles ,  a  donné  au  genre  humain  la  doc- 
<(  trine  du  salut,  par  la  révélation  qu'elle  en  a  faite  à  Moïse 


Couslantin.  (Voyez,  pour  plus  amples  détails,  la  Clirowlogie  historiquéii 
papeSy  par  M.  de  Mas  Latrie,  p.  240  et  2i2.) 

(i)  An  1215. 

(2)  Quoique  cette  ville  fût  au  pouvoir  des  infidèles,  le  prince  chrétien 
qui  résidait  alors  à  Acre  portait  le  litre  de  roi  de  Jérusalem. 
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«  et  aux  saints  prophètes  et  à  ses  autres  serviteurs,  dans  les 
«  temps  que  sa  divine  sagesse  avait  réglés. 

«  Enfin  Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu,  qui  a  été 
<c  incamé  par  la  vertu  commune  à  toute  la  Trinité ,  conçu 
«  de  Marie,  toujours  vierge,  par  l'opération  du  Saint-Es- 
«  prit,  fait  homme  véritable,  composé  d'une  âme  raison- 
«  nable  et  d'un  corps  humain  qui  est  une  personne  en  deux 
<c  natures,  nous  a  enseigné  plus  clairement  le  chemin  de  la 
«  vie.  Immortel  et  impassible  qu'il  est  selon  sa  divinité,  il 
«  s'est  fait  passible  et  mortel  selon  son  humanité  ;  il  a  même 
<c  souffert  pour  le  salut  du  genre  humain  sur  le  bois  de  la 
(t  croix;  il  est  mort;  il  est  descendu  aux  enfers;  il  estres* 
<c  suscité  des  morts ,  et  il  est  monté  au  ciel  ;  mais  il  est  des- 
«(  cendu  en  âme.  Il  est  ressuscité  dans  son  corps,  et  il  est 
<c  également  monté  au  ciel  en  l'un  et  en  l'autre .  Il  doit  venir 
«  à  la  fin  des  siècles  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  rendre 
«  à  chacun  selon  ses  œuvres,  tant  aux  réprouvés  qu'aux 
<i  élus  ;  et  eux  tous  ressusciteront  dans  leurs  propres  corps 
<c  qu'ils  ont  pendant  leur  vie,  afin  qu'ils  reçoivent  selon 
«  leurs  mérites,  soit  bons,  soit  mauvais,  les  uns  le  suppHce 
«  éternel  avec  le  démon ,  les  autres  la  gloire  étemelle  avec 
â  Jésus-Christ. 

«  Il  n'y  a  qu'une  Église  universelle  des  fidèles ,  hors  de 
«  laquelle  personne  n'est  sauvé  ;  dans  laquelle  Jésus-Christ 
«  est  en  même  temps  le  prêtre  et  la  victime,  dont  le  corps 
<c  et  le  sang  sont  véritablement  contenus  au  sacrement  de 
a  l'autel  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  le  pain ,  par  la 
<c  puissance  divine,  étant  transsubstancié  en  son  corps  et  le 
«  vin  en  son  sang ,  afin  que  pour  rendre  parfait  le  mystère 
a  de  l'unité ,  nous  recevions  de  sa  substance  ce  qu'il  a  reçu 
H  de  la  nôtre.  Personne  ne  peut  être  ministre  de  ce  sacre- 
«c  ment  pour  consacrer  que  le  prêtre  légitimement  ordonné 
u  selon  la  puissance  des  clefs  de  l'Église,  que  le  même 
«  Jésus-Christ  a  données  à  ses  apôt]*es  et  à  ses  successeurs. 
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((  Le  sacrement  de  baptême  qui  est  conféré  par  Teau^ 
'(  avec  Imvocation  de  la  Trinité  individuelle,  le  Père,  la 
t(  Fils  et  le  Saint-Esprit,  suivant  la  forme  de  TÉglise,  est 
((  un  moyen  de  salut  tant  pour  les  enfants  que  pour  les 
H  adultes,  qui  que  ce  soit  qui  le  confère  dans  les  règles. 

<Y  Et  si  quelqu'un  tombe  en  péché  après  le  baptême ,  il 
«(  peut  toujours  s'en  relever  par  une  véritable  pénitence. 
n  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vierges  et  les  personnes  qui 
«f  vivent  dans  la  continence,  mais  aussi  les  personnes  ma- 
«  nées,  quand  elles  se  rendent  agréables  à  Dieu  par  une  foi 
«  droite  et  par  leurs  bonnes  œuvres,  qui  méritent  de  par- 
»c  venir  à  la  vie  éternelle  (1). 

(c  . . .  Nous  anathématisons ,  n  ajoute  le  concile  dans  le 
troisième  canon,  u  toute  hérésie  contraire  à  la  foi  sainte, 
tt  orthodoxe,  catholique,  que  nous  venons  d'énoncer.  »  Et 
il  ordonne  que  les  hérétiques  qui  seront  condamnés  seront 
abandonnés  aux  puissances  séculières  pour  recevoir  leur 
punition  ;  que  ceux  qui  seront  seulement  suspects  dliéré- 
sie,  s'ils  ne  se  justitient  par  une  purgation  convenable, 
seront  excommuniés,  et  s'ils  demeurent  un  an  dans  cet  état, 
condamnés  comme  hérétiques;  que  les  puissances  sécu- 
lières seront  averties  et  même ,  au  besoin ,  contraintes  par 
censures  de  prêter  serment  publiquement  qu'elles  chasse- 
ront de  leurs  terres  tous  les  hérétiques  notés  par  TËglise; 
que  si  le  seigneur  temporel ,  étant  admonesté,  néglige  d'en 
purger  sa  terre,  il  sera  excommunié  par  le  métropolitain  et 
ses  comprovinciaux  ;  et  s'il  ne  satisfait  dans  l'année,  on  en 
avertira  le  pape ,  afin  qu'il  déclare  ses  vassaux  absous  do 
serment  de  fidélité,  et  qu'il  expose  sa  terre  à  la  conquête 
des  catholiques  pour  la  posséder  paisiblement  après  en  avoir 


(1)  On  voit  par  le  choix  de  ces  dogmes,  rappelés  comme  articles  de  foit 
que  le  concile  avait  principalement  en  vue  les  erreurs  des  nouveaux  sec- 
taires* 
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ehassé  les  hérétiques ,  et  la  conserver  dans  la  pureté  de  la 
foi ,  sauf  le  droit  du  seigneur  principal ,  pour\'u  que  lui- 
même  n'apporte  aucun  obstacle  à  l'exécution  de  ce  dé- 
cret (1). 

C'est  dans  le  vingt-et-unième  canon  que  sont  intimés 
les  deux  préceptes  de  la  confession  annuelle  et  de  la  com- 
munion pascale  :  «  Omnis  utriusque  sexus  fidelis,  que  tout 
n  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  étant  parvenu  à  l'âge  de 
«  discrétion  confesse  seul  ses  péchés  sincèrement  (fideli- 
«  ter),  au  moins  une  fois  l'année,  au  propre  prêtre  (2),  et 
ti  qu'il  s'efforce  d'accomplir  la  pénitence  qui  lui  aura  été 
«I  enjointe ,  recevant  avec  respect ,  au  moins  à  Pâques ,  le 
«(  sacrement  de  l'Eucharistie ,  si  ce  n'est  que  de  l'avis  du 
«  propre  prêtre  il  ne  juge,  pour  une  cause  raisonnable,  s'en 
«  devoir  abstenir  quelque  temps  ;  autrement ,  que  l'entrée 
«  de  l'église  lui  soit  interdite  pendant  sa  vie,  et  qu'à  sa  mort 
n  il  soit  privé  de  la  sépulture  commune  aux  chrétiens...  » 

Dans  ce  grand  concile,  dont  les  décrets  sont  fameux 
chez  les  canonistes,  parce  qu'ils  ont  servi  de  fondement  à  la 
discipline  qui  s'est  observée  depuis,  on  régla,  entre  autres 
choses,  la  manière  de  procéder  en  matière  criminelle  contre 
les  ecclésiastiques,  (viii^  canon)  (3). 


(1)  «  L'Église,  »  dit  Fleury,  «  semble  ici  entreprendre  sur  la  puissance 
séculière  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'à  ce  concile  assistaient  les  ambassa- 
deurs de  plusieurs  souverains,  qui  consentaient  à  ces  décrets  au  nom  de 
leurs  maîtres.  » 

(2)  Proprio  sacerdoti ,  c'est-à-dire  au  curé  de  la  paroisse. 

(3)  Dans  les  siècles  antérieurs ,  les  procédures  concernant  les  affaires 
ecclésiastiques  se  réduisaient  à  celles  que  Ton  voit  dans  les  conciles  dont 
nous  avons  les  actes ,  comme  le  concile  d'Éphéso  et  le  concile  de  Calcé- 
doine. Quelqu'un  formait  une  plainte  par  une  requête;  Taccusé  était  cité 
trois  ou  quatre  fois,  afin  d'avoir  lieu  de  se  défendre.  S'il  refusait  opiniâ- 
trement de  comparaître,  la  contumace  était  un  crime  punissable  des  der- 
nières peines,  c'est-à-dire  de  la  déposition  ou  de  Texcommunication.  S'il 
comparaissait,  il  était  interrogé  et  entendu  dans  sa  défense.  On  lui  pro- 
duisait les  témoins  et  les  écritures  proposées  contre  lui.  Enfin,  les  évè- 
ques  rendaient  leur  jugement.  Los  notaires  de  l'Église,  c'est-à-dire  des 
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L'empêchement  de  parenté  relativement  au  mariage  (ut 
restreint  du  septième  degré  au  quatrième,  (l^  canon.) 


diacres  ou  des  lecteurs  exercés  à  écrire  en  notes ,  rédigeaient  fidëiement 
le  procés-verbal  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  et  dit  par  les  juges  et  les 
parties,  les  faisant  parler  directement  et  rapportant  tout,  mot  pour  mot, 
jusqu'aux  interruptions  et  acclamations.  On  insérail  dans  ce  procés-rerbal 
les  pièces  qui  avaient  été  lues,  et  ce  procès-verbal  était  consenè  pour 
faire  foi  à  toujours  de  la  régularité  des  jugements.  Telle  était  rancienoe 
forme  des  jugements  ecclésiastiques. 

Vers  le  xii«  siècle,  rètude  du  droit  civil  fit  emprunter  les  formalités  des 
lois  pour  les  appliquer  aux  affaires  ecclésiastiques.  Ainsi ,  on  prit  ponr  des 
accusations  en  forme  et  des  inscriptions,  les  plaintes  par  écrit  dont  il  était 
parlé  dans  les  canons ,  surtout  dans  les  fausses  décrétâtes ,  où  Ton  avait 
inséré  une  loi  du  Code  Théodosicn  concernant  Taccusation  par  inscrip- 
tion. (Voy.  Institution  au  droit  ecclésiastique,  par  Fleury,  t.  U,  chap.  XV.) 

Le  huitième  canon  du  concile  de  Latran,  de  inquisitionibus^  r^la,  ainsi 
qu'il  suit,  la  manière  de  procéder,  pour  la  poursuite  et  la  punition  des 
crimes,  qualiter  et  quomodo  debeat  prœlatus  procedere  ad  inquirendwnd 
puniefidum  subditorum  excessus  :  Sur  la  diffamation  publique,  c'est-è<iii« 
sur  la  voix  publique,  le  supérieur  doit  informer  d'office  ;  mais  celui  conut 
lequel  il  informe  doit  être  présent,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  absenté  par 
contumace;  le  juge  doit  lui  exposer  les  articles  sur  lesquels  il  se  propose 
d'informer,  afin  qu'il  ait  la  faculté  de  se  défendre;  il  doit  lui  déclarer 
non-seulement  les  dépositions,  mais  les  noms  des  témoins,  et  rcccvoirses 
exceptions  et  ses  défenses  légitimes.  Ce  canon  ajoute  qu'il  y  a  trois  ma- 
nières de  procéder  en  matière  criminelle  :  Vaccusation,  qui  doit  être  pré- 
cédée d'une  inscription  légitime  de  la  part  de  celui  qui  accuse;  h  dénon- 
ciation ^  qui  doit  être  précédée  d'une  admonition  charitable,  et  Yinquisi- 
lion,  c'est-à-dire  Vinformation  d'office,  qui  doit  être  précédée  de  li 
diffamation  publique. 

Ce  canon  est  célèbre ,  car  il  est  devenu  le  fondement  de  toute  la  pro- 
cédure criminelle  dans  les  cours  et  tribunaux  séculiers,  qui  ont  emprunté 
la  manière  de  procéder  des  cours  ecclésiastiques,  non-seulement  pour  le 
criminel,  mais  encore  pour  le  civil. 

On  voit  dans  le  trente-huitième  canon  ,  de  scribendis  actua  ut  probari 
possint,  le  dénombrement  des  procédures  qui  étaient  alors  en  usage.  Il  est 
ordonné  au  juge,  tant  dans  les  affaires  ordinaires  cju'extraordinaires,de 
faire  écrire  avec  fidélité  par  une  personne  publique  ou  par  deux  autres 
personnes  capables ,  tous  les  actes  du  procès ,  savoir  :  les  citations,  les 
délais,  les  récusations,  les  exceptions,  les  demandes  et  les  réponses,  les 
interrogations  et  les  aveux ,  les  dépositions  des  témoins ,  les  productions 
de  pièces,  les  interlocutoires,  les  appels,  les  renonciations,  les  conclu- 
sions, et  tout  le  reste.  Le  tout  doit  être  écrit  par  ordre ,  en  marquant  les 
lieux ,  les  temps  et  les  personnes  ;  et  une  copie  doit  en  être  délivrée  aux 
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On  condamna  les  mariages  clandestins,  et»  pour  y  obvier, 
on  rendit  générale  la  coutume  particulière  de  quelques 
lieux,  et  déjà  usitée  en  France,  en  ordonnant  que  les  ma- 
riages ,  avant  d'être  contractés ,  seraient  annoncés  publi- 
quement par  les  curés  dans  les  églises,  (li®  canon.) 

Comme  on  avait  défendu  aux  laïques  d'usurper  les  droits 
des  clercs,  on  voulut  pareillement  que  les  clercs  n'usur- 
passent point  les  droits  des  laïques.  C'est  pourquoi  il  fut 
défendu  à  tous  les  ecclésiastiques,  universis  clericis, 
d'étendre  leur  juridiction  au  préjudice  de  la  justice  sécu- 
lière ,  afin  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu. 

On  défendit  aussi  aux  ecclésiastiques  de  prononcer  un 
jugement  de  sang,  senteiitiam  sanguinis  nullus  clericus 
dictet  aut  proférât,  (xviii*^  canon.) 

Raymond  VI ,  comte  de  Toulouse ,  accompagné  de  son 
fils ,  était  venu  à  ce  concile  ainsi  que  le  comte  de  Foix , 
pour  demander  la  restitution  de  leurs  biens.  Quelques  voix 
éloquentes  s'élevèrent  en  leur  faveur;  mais  la  majorité  fut 
d'un  avis  contraire,  disant  que  c'en  était  fait  de  la  foi  catho- 
lique dans  le  Languedoc  si  leur  demande  était  accueillie. 
Le  concile  déclara  donc  Raymond  déchu  de  ses  fiefs ,  qui 
étaient  définitivement  transférés  au  comte  de  Montfort,  et 
lui  assigna  une  pension  de  400  mares  d'argent ,  à  condition 
qull  vivrait  hors  de  ses  anciens  domaines.  La  comtesse  sa 
femme,  princesse  d'une  réputation  saine  et  bonne  catho- 
lique ,  fut  maintenue  en  possession  des  biens  qui  formaient 
sa  dot  ;  le  marquisat  de  Provence  fut  réservé  pour  être  remis 
au  jeune  Raymond,  leur  fils,  lorsqu'il  serait  parvenu  à  sa 


parties ,  omnia  sic  conscnpta  partibus  tribwintur  :  et  les  originaux  reste- 
ront entre  les  mains  des  écrivains. 

Le  quarante-huitième  canon  est  relatif  à  la  récusation  du  juge  :  De  modo 
recusandi  judicem. 
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majorité  9  s'il  se  montrait  fidèle  à  TËglise.  UafiBire  du  comte 
de  Foix  fut  renvoyée  par  le  pape  à  un  autre  examen  »  idnsi 
que  celle  qui  concernait  le  comte  de  Gomminges. 

Quelque  temps  après  la  clôture  du  concile,  le  jeune  Ray- 
mond étant  allé  prendre  congé  du  pape,  ne  lui  cacha  point 
que  se  croyant  injustement  privé  du  domaine  de  ses  ancê- 
tres f  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  tâcher  de  les  recouvrer. 
Innocent  III ,  touché  du  malheur,  de  Tinnocence  et  de  U 
noble  franchise  de  ce  jeune  seigneur,  le  bénit  en  lui  lUsant: 
u  Mon  fils,  dans  toutes  vos  actions,  puissiez-vous  bien  com» 
K  mencer  et  mieux  finir  encore  I  » 

Le  comte  de  Montfort  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses 
nouvelles  possessions  :  plusieurs  villes  se  révoltèrent;  la 
plupart  des  seigneurs  du  pays  prirent  parti  pour  kar 
ancien  suzerain;  Toulouse  ouvrit  ses  portes  à  Raymond, 
et  Montfort  fut  tué  au  siège  de  cette  place  le  2K  juin  1218. 

Au  milieu  du  fracas  de  toutes  ces  guerres ,  le  prieur  de 
Notre-Dame-de-Prouille  n'avait  cessé  de  prêcher  la  foi  dans 
les  villes  et  les  campagnes ,  marchant  à  la  conquête  des 
âmes  au  péril  de  sa  vie ,  et  accablant  Thérésie  du  spectacle 
de  son  apostolat  (I).  Ce  fut  de  sa  piété,  de  sa  ferveur,  de 
son  zèle  que  naquirent,  dans  ces  temps  malheureux,  Tin- 
stitution  du  rosaire  (2)  et  l'ordre  célèbre  des  Frères  frir 
cheurSy  dont  il  posa  les  premiers  fondements  à  Toulouse 
en  l'année  1215,  tandis  que  François  d'Assise  fondait  eo 
Italie  celui  des  Frères  mineurs  (3). 


(i)Expugnans  licvresim,  vei^bis^  exempiis,  miracuUs.  (Voy.  la  VieditaiMi 

Dominique,  par  Thierry  d'Apolda.) 

(2)  Voy.  sur  les  origines  du  rosaire  la  dissertation  du  P.  Mamachi,  dans 
les  Annales  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  t.  l^\  p.  31G  cl  suivantes.) 

(3)  «  Une  merveilleuse  correspondance,  »  dit  le  P.  Lacordairc  (KiVd« 
mint  Dominique,  cliap.  VII) ,  «  avait  été  établie,  à  leur  insu,  entre  ces  deux 
hommes,  et  la  fraternité  de  leur  carrière  subsista  jusqu'en  des  évênemcnis 
qui  suivirent  leur  mort...  Presqu'à  la  mémo  époque  où  Dominique  posait 
à  Notre-Dame-de-Prouillo,  au  pied  des  Pyrénées,  les  foD  déments  de  son 


D'autres  événements  importants  s'étaient  passés  dans  le 
royaume  quelque  temps  auparavant. 


ordre,  François  jetait  les  fondements  du  sien  à  Notre-Dame-des-Anges , 
IQ  pied  des  Apennins.  Un  sanctuaire  antique  de  la  bienheureuse  Vierge, 
mère  de  Dieu,  avait  été  pour  tous  deux  Thumble  et  douce  pierre  angulaire 
de  leur  ëdifîce.  Notre-Dame-dc-Prouille  était  le  lieu  chéri  entre  tous  par 
Dominique;  Notre-Damc-des-Anges  était  le  coin  de  terre  auquel  François 
«▼ait  réservé  une  place  d'affection  dans  l'immensité  de  son  cœur,  détaché 
de  toute  chose  visible.  L'un  et  l'autre  avaient  commencé  leur  vie  publique 
par  un  pèlerinage  à  Rome  ;  l'un  et  l'autre  y  retournèrent  pour  solliciter  du 
Muverain-pontife  l'approbation  de  leurs  ordres.  Innocent  III  les  rebuta 
d*abord  tous  les  deux ,  et  la  même  vision  le  contraignit  de  donner  à  tous 
lea  deux  une  approbation  verbale  et  provisoire.  Le  même  souverain- 
pontife,  Houorius  III,  confirma  leurs  instituts  par  des  bulles  apostoliques; 
le  même  encore,  Grégoire  IX,  les  canonisa.  Enfin  les  deux  plus  grands 
docieurs  de  tous  les  siècles  fleurirent  ensemble  sur  leurs  tombeaux  ;  saint 
Chômas  sur  celui  de  Dominique  ;  saint  Bonavcnture  sur  celui  de  François. 

«  Cependant  ces  deux  hommes,  dont  les  destinées  offraient  au  ciel  et  à 
la  terre  de  si  admirables  harmonies,  ne  se  connaissaient  pas.  Tous  deux 
habitaient  Rome  au  temps  du  quatrième  concile  de  Latran ,  et  il  ne  paraît 
pas  que  le  nom  de  l'un  eOt  jamais  frappé  l'oreille  de  l'autre.  Une  nuit 
Dominique  étant  en  prière,  selon  sa  coutume,  vit  Jésus-€hrist  irrité 
contre  le  monde ,  et  sa  mère  qui  lui  présentait  deux  hommes  pour  l'a- 
paiser. Il  se  reconnut  pour  l'un  d'eux  ;  mais  il  ne  savait  pas  qui  était 
Tantre;  et  le  regardant  attentivement,  l'image  lui  en  demeura  présente. 
Le  lendemain ,  dans  une  église,  on  ignore  laquelle,  il  aperçut  sous  un 
firoe  de  mendiant  la  figure  qui  lui  avait  été  montrée  la  nuit  précédente, 
el  courant  &  ce  pauvre,  il  le  serra  dans  ses  bras  avec  une  sainte  effusion 
entrecoupée  de  ces  paroles  :  «  Vous  êtes  mon  compagnon ,  vous  marcherez 
mmc  moi;  tenons-^ous  ensemble ,  et  nul  ne  pourra  prévaloir  contre  nous,  » 
n  lui  raconta  ensuite  la  vision  qu'il  avait  eue ,  et  leur  cœur  se  fondit  l'un 
ians  Tautre  entre  ces  embrassements  et  ces  discours. 

«  Le  baiser  de  Dominique  et  de  François,  »  ajoute  N.  Lacordaire,  a  s'est 
transmis  de  génération  en  génération  sur  les  lèvres  de  leur  postérité.  Une 
jeune  amitié  unit  encore  aujourd'hui  les  Frères  prêcheurs  aux  Frères 
mineurs.  Ils  se  sont  rencontrés  dans  des  offices  semblables  sur  tous  les 
points  du  monde  ;  ils  ont  bftti  leurs  couvents  aux  mêmes  lieux  ;  ils  ont 
mendié  aux  mêmes  portes;  leur  sang,  répandu  pour  Jésus-Christ,  s'est 
nélé  mille  fois  dans  le  même  sacrifice  et  la  mémo  gloire  :  ils  ont  couvert 
de  leurs  livrées  les  épaules  des  princes  et  des  princesses;  ils  ont  peuplé  à 
Fenvi  le  ciel  de  saints;  leurs  vertus,  leur  puissance,  leur  renommée,  leurs 
besoins  se  sont  touchés  sans  cesse  et  partout;  et  jamais  un  souffie  de 
jalousie  n'a  terni  le  cristal  sans  tache  de  leur  amitié  six  fois  séculaire.  Ils 
le  sont  répandus  ensemble  dans  le  monde  comme  s'étendent  et  s'entre- 
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Le  roi  Jean  d'Angleterre  ayant  refusé  de  reconnaître  le 
cardinal  Langton  pour  archevêque  de  Gantorbéry,  nonobs- 
tant les  plus  pressantes  sollicitations  du  pape,  avait  vu 
SCS  états  mis  en  interdit  »  et  avait  été  frappé  d'anathème. 
Ses  violences  contre  le  clergé ,  sa  conduite  immorale  et  ses 
cruautés  ayant  comblé  la  mesure»  Innocent  III  s'était  enfin 
résolu  à  prononcer  contre  lui  une  sentence  de  déposition, 
avait  chargé  de  son  exécution  Philippe-Auguste ,  et  lui 
avait  déféré  le  trône  d'Angleterre.  Le  roi  de  France  avait 
fait  aussitôt  de  grands  préparatifs  pour  cette  expédition  ;  et 
Jean  »  de  son  côté ,  avait  réuni  soixante  mille  hommes  à 
Douvres  pour  résister  à  l'invasion;  mais»  comme  il  comp-- 
tait  peu  sur  leur  fidéUté,  il  n'avait  pas  craint  d*implorerle 
secours  d'un  prince  sarrasin  qui  régnait  sur  le  Maroc  et 
qui»  maître  d'une  partie  de  l'Espagne ,  tenait  sa  cour  à 
Cordoue»  et  de  lui  offrir  d'être  son  tributaire»  de  se  recon* 


lacent  les  rameaux  joyeux  de  deux  troncs  pareils  en  âge  et  en  force;  ils 
se  sont  acquis  et  partage  Taffection  des  peuples ,  comme  deux  frères 
jumeaux  reposent  sur  le  sein  de  leur  unique  mère  ;  ils  sont  allés  à  Dieu 
par  les  mômes  chemins,  comme  deux  parfums  précieux  montent  à  Taise 
au  même  point  du  ciel.  Chaque  année,  lorsque  le  temps  ramène  à  Rome 
la  fête  de  saint  Dominique ,  des  voitures  partent  du  couvent  de  Saintc- 
Marie-sur-Minerve ,  où  réside  le  général  des  dominicains ,  et  vont  cher- 
cher au  couvent  d'Ara^CœU  le  général  des  franciscains.  Il  arrive  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  ses  frères.  Les  dominicains  et  les  francis- 
cains ,  réunis  sur  deux  lignes  parallèles ,  se  rendent  au  maître-autel  de  la 
Minerve ,  et  après  s'être  salués  réciproquement ,  les  premiers  vont  au 
chœur,  les  seconds  restent  à  l'autel  pour  y  célébrer  roflice  de  Tamide 
leur  père.  Assis  ensuite  à  la  même  table,  ils  rompent  ensemble  le  pain  qui 
ne  leur  a  jamais  manqué  depuis  six  siècles;  et  le  repas  tenniné,  le 
chantre  des  Frères  mineurs  et  celui  des  Frères  prêcheurs  chante  de 
concert,  au  milieu  du  réfectoire,  cette  antienne  :  «  Le  séraphiquc  Fran- 
çois et  l'apostolique  Dominique  nous  ont  enseigné  votre  loi ,  ô  Seigneur l  » 
L'échange  de  ces  cérémonies  se  fait  au  couvent  d'Ara-Cœli  pour  la  fêle 
de  saint  François,  et  quelque  chose  de  pareil  a  lieu  par  toute  la  terre,  là 
où  un  couvent  de  dominicains  et  un  couvent  de  franciscains  s'élêvenl 
assez  proche  Tun  de  l'autre  pour  permettre  à  leurs  habitants  de  se  donner 
un  signe  visible  du  pieux  et  héréditaire  amour  qui  les  unit.  » 
Quelle  admirable  fraternité  !  et  quel  admirable  récit! 
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naître  son  vassal»  et  même  d'embrasser  la  religion  de 
Mahomet.  Tant  d'infamie,  tant  de  lâcheté  avaient  indigné  le 
noble  cœur  du  Sarrasin ,  et  le  refus  le  plus  dédaigneux,  le 
plus  humiliant  avait  flétri  cette  démarche  impie. 

Cependant  le  légat  Pandolphe  était  passé  en  Angleterre 
pour  traiter  avec  le  roi  Jean,  car  la  sentence  de  déposition 
n'avait  eu  réellement  pour  but  que  d'amener  ce  prince  à  se 
soumettre  à  l'autorité  de  l'Église,  et  à  rétablir  les  ecclésias- 
tiques dans  leurs  biens  et  leurs  droits.  Jean  s'était  soumis, 
avait  juré  d'obéir  aux  ordres  du  pape,  de  réparer  les  dom- 
mages qu'il  avait  faits  aux  églises  ;  il  avait  en  outre  <(  donné 
et  conféré  à  Dieu,  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  à 
TégHse  romaine  et  au  pape  Innocent  III,  le  royaume  d'An- 
gleterre et  d'Irlande  avec  tous  leurs  droits  et  dépendances, 
aCn  de  gagner  l'indulgence  de  tous  ses  péchés  (1);  »  et, 
après  avoir  remis  cette  charte  au  légat,  il  avait  fait  hom- 
mage-lige, promis  d'être  fidèle  à  son  suzerain,  de  suivre  en 
tout  ses  avis,  et  de  défendre  tous  les  domaines  de  saint 
Pierre  et  spécialement  le  royaume  qui  lui  était  confié. 

Pandolphe  était  alors  revenu  en  France  pour  annoncer 
au  roi  ce  qui  s'était  passé  et  le  prier  de  renoncer  à  son  expé- 
dition, attendu  que  les  états  de  Jean  n'étaient  plus  qu'un 
fief  de  l'égHse  romaine. 

Philippe-Auguste ,  irrité  de  cet  arrangement,  avait  d'a- 
bord voulu  poursuivre  son  entreprise ,  et  avait  réuni  ses 
troupes  à  Boulogne  où  l'on  devait  s'embarquer.  Mais  Fer- 
nand,  comte  de  Flandre,  ayant  désapprouvé  l'expédition  en 
termes  assez  vifs  et  refusé  d'y  prendre  part,  Philippe  avait 
tourné  ses  armes  contre  lui  et  tenait  Gand  assiégé,  lorsque 
des  vaisseaux  anglais  vinrent  enlever  ou  brûler  sa  flotte 
qui,  côtoyant  l'armée  pour  lui  fournir  des  vivres,  était 


(l)Voy.  Rimer,  Fœdera,  1. 1*».  An  1213. 
11.  )5 
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entrée  dans  le  port  de  Dam  (i).  Les  Anglais  avaient  même 
osé  descendre  à  terre  pour  s'emparer  de  cette  Tille* 

Le  roi,  prévenu  du  désastre,  s'était  empressé  d'aecourir» 
avait  battu  les  ennemis,  pris  ou  tué  un  grand  nombre 
d'hommes,  et  forcé  le  reste  à  se  rembarquer  »  puis  il  avait 
soumis  plusieurs  villes  de  Flandre. 

Une  coalition  s'était  formée.  Les  comtes  de  Boulogne, 
de  Hollande,  de  Flandre,  de  Namur  et  de  Luxembourg,  les 
ducs  de  Brabant,  de  Lorraine  et  de  Limbourg,  l'empereur 
Othon  et  un  représentant  du  roi  d'Angleterre,  s'étaient 
assemblés  à  Bruges ,  et  avaient  dressé  leur  plan  de  cam- 
pagne contre  le  roi  de  France.  Le  succès  leur  avait  paru  tel- 
lement assuré  que,  par  avance  et  pour  éviter  toute  contest* 
tation,  ils  avaient  fait  les  lots  du  territoire  que  devait 
prendre  chacun  d'eux. 

Les  choses  ainsi  réglées,  Jean  d'Angleterre  était  venu 
envahir  l'Anjou  et  le  Poitou,  tandis  que  l'autre  armée  des 
confédérés  menaçait  la  frontière  du  côté  de  la  Flandre. 

Cette  formidable  coalition  avait  inspiré  de  sérieuses 
craintes  à  Philippe- Auguste.  Un  parlement  s'était  tenu  à 
Soissons  pour  délibérer  sur  les  opérations  militaires  et  pas- 
ser la  monstre  ou  revue  des  troupes.  D'après  le  plan  qu'on 
avait  arrêté ,  le  prince  Louis  s'était  porté  contre  l'année 
anglaise,  Tavait  battue,  mise  en  déroute,  et  avait  fait  ren- 
trer dans  le  devoir  le  Poitou  et  l'Anjou. 

i^endant  ce  temps,  l'autre  armée  de  France  qui  s'était 
d'abord  avancée  jusqu'à  Tournai,  était  revenue  sur  ses  pas 
pour  n'être  point  enveloppée  par  les  confédérés,  et  s'était 
retirée  vers  le  pont  de  Bouvines ,  suivie  de  près  par  les 
ennemis. 

Déjà  la  plus  grande  partie  des  troupes  avait  passé  le 


(1)  Ou  Damme,  ville  fortifiée  des  Pays-Bas,  à  deux  lieues  de  Bruges, 
8ur  le  canal  de  son  nom. 
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pçfBt,  et  le  roi»  ayant  quitté  se9  armea»  se  reposait  à  Tombre 
d'un  frâne,  près  d'une  égliae  fondée  en  l'hoûneur  de  saint 
Pierre )  lorsque  des  messagers,  arrivant  hors  d'haleine» 
vmpneèrent  que  le  combat  était  engagé  à  Tarnère-garde ,  et 
que  le  vicomte  de  Melun,  les  archers,  les  cavaliers  et  les 
hommes  de  pied  armés  à  la  légère,  qui  soutenaient  l'at- 
taque, étaient  en  grand  danger. 

A  cette  nouvelle  Philippe  entra  dans  l'église ,  fit  au  Bei*- 
gneur  une  courte  prière ,  sortit  pour  revêtir  ses  armes ,  et  » 
l'œil  enflammé,  le  visage  joyeux,  il  monta  à  cheval. 

Le  cri  :  i4 lia;  armes!  hommes  de  guerre,  aux  armes! 
fetentit  partout  dans  les  champs,  et  les  trompettes  réson-«- 
nent;  les  cohortes  qui  avaient  déjà  passé  le  pont  revien- 
nent aussitôt.  On  rappelle  l'étendard  de  Saint-Denis ,  qui 
devait  marcher  en  tète  dans  les  combats  ;  mais  comme  il  ne 
parait  pas  assez  vite,  on  ne  l'attend  pas. 

Le  roi  court  au  galop  se  placer  en  avant  du  iront  de 
bataille;  il  est  suivi  de  Guillaume  des  Barres,  la  fleur  des 
^valiers ,  de  Barthélémy  de  Roye ,  de  Gautier*le-Jeune  $ 
de  Pierre  de  Mauvoisin ,  de  Gérard  Scropha ,  d'Etienne  de 
Longcbamp ,  de  Guillaume  de  Mortemar ,  de  Guillaume  de 
Garlande,  du  jeune  Henri,  comte  de  Bar,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres ,  tous  illustres  par  leur  bravoiure  et  leura 
exploits. 

Avant  d'en  venir  aux  mains ,  Philippe  adresse  aux  siens 
eette  courte  harangue  :  «  Tout  notre  espoir ,  toute  notre 
n  confiance  sont  placés  en  Dieu.  Le  roi  Otbon  et  son  armée, 
Il  qui  sont  les  ennemis  et  les  destructeurs  des  biens  de  It 
c  sainte  Ëglise,  ont  été  excommuniés  par  le  Seigneur  pape  ( 
m  l'aident  qu'ils  emploient  pour  leur  solde  est  le  produit 
u  des  larmes  des  pauvres  et  du  pillage  des  églises  de  Dieu 
M  et  des  clercs.  Mais  nous ,  nous  sommes  chrétiens;  nous 
«  jouissons  de  la  communion  et  de  la  paix  de  la  sainte 
fc  %li&e  ;  et,  quoique  pécheurs ,  nous  sommes  réunis  à 
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«  TËglise  de  Dieu,  et  dous  défendons ,  selon  notre  pouvoir, 
Cl  les  libertés  du  clergé.  Nous  devons  donc,  avec  confiance, 
c(  nous  attendre  à  la  miséricorde  de  Dieu,  qui,  malgré  nos 
(c  péchés ,  nous  accordera  la  victoire  sur  ses  ennemis  et  les 
«  nôtres.  )> 

A  ces  mots ,  les  chevaliers  demandent  au  roi  sa  béné- 
diction ;  il  lève  la  main  sur  eux ,  et  aussitôt  les  trompettes 
sonnent ,  et  tous  s'élancent  tète  baissée  sur  les  rangs 
ennemis. 

En  ce  moment  le  chapelain  Guillaume-le-Breton  (1)et 
un  autre  clerc,  qui  se  tenaient  en  arrière  du  roi,  entonnèrent 
le  psaume  :  Béni  soit  le  Seigneur,  mon  Dieu,  qui  instruit 
mes  mains  au  combat. 

Cependant  l'évêque  de  Senlis ,  qui  se  trouvait  à  Taile 
droite  avec  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint-Paul, 
Mathieu  de  Montmorencv ,  le  comte  de  Beaumont  et  cent 
quatre-vingts  chevaliers  de  la  Champagne ,  avait  déjà  fait 
engager  Faction  par  cent  cinquante  hommes  d'armes  à 
cheval.  Les  Flamands ,  indignes  d'être  attaqués  par  une 
telle  troupe  et  non  par  des  chevaliers ,  ne  bougèrent  pas  de 
leur  rang  ;  mais ,  se  voyant  rudement  assaillis ,  ils  s'étaient 
ébranlés ,  avaient  repoussé  les  hommes  d'armes ,  et  s'étant 
avancés ,  il  v  eut  alors  entre  chevaliers  une  affreuse  mêlée. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  eu  son  cheval  tué,  fut  renversé 
par  terre  ;  mais  relevé  presque  aussitôt ,  et ,  monté  sur  un 
autre  cheval,  il  s'élança  furieux  contre  les  ennemis.  Là  se 
trouvait  le  comte  de  Saint-Paul ,  qui ,  après  avoir  enfoncé 
les  escadrons  flamands ,  était  revenu  à  travers  leurs  rangs 
par  un  autre  côté.  Ce  seigneur,  épuisé  de  fatigue,  s'était 
un  moment  retiré  du  combat  pour  prendre  un  léger  repos  ; 

(1)  C'est  riiisloricn  auquel  j'emprunte  le  récit  de  cette  bataille  :  /» 
ipsà  Iwrà  stabant  rétro  regem ,  non  prociU  ab  isto ,  capcilanus  qui  scripsit 
iueCy  et  quidam  clericus  qui  audito  tubarum  clangore  cecinerunt  psalmum  : 
Benedictus  Deus  meus  quidocet  inanusmeasadprœlium.  Voy.  Iepsauinell3. 
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tnais  ayant  aperçu  un  de  ses  chevaliers  entouré  par  les 
ennemis,  et  près  de  succomber,  il  se  courba  sur  le  cou  de 
son  cheval ,  qu'il  embrassa  de  ses  deux  bras ,  et  piquant  de 
l'éperon ,  il  fondit  sur  l'ennemi ,  parvint  jusqu'à  son  cheva- 
lier ;  et  là ,  se  redressant ,  il  tira  son  épée ,  dispersa  ceux 
qui  le  cernaient,  et  le  ramena  sain  et  sauf. 

On  se  battait  depuis  trois  heures ,  et  la  victoire  était  en- 
core douteuse.  Fernand,  comte  de  Flandre,  accablé  de 
blessures  et  renversé  par  terre,  venait  d'être  fait  prisonnier 
avec  un  grand  nombre  des  siens  ;  mais  au  centre  le  puissant 
corps  d'armée  de  l'empereur  Othon  pressait  Philippe- 
Auguste,  qui  se  défendait  vaillamment,  pendant  que  les 
troupes  qui  avaient  passé  le  pont  revenaient  et  se  mettaient 
successivement  en  bataille. 

Les  milices  des  communes,  et  notamment  celles  de  Cor- 
bie ,  d'Amiens ,  de  Beauvais ,  de  Compiègne  et  d'Arras  vin- 
rent en  toute  hâte  à  l'endroit  où  elles  voyaient  la  bannière 
royale,  qui  se  distinguait  par  des  fleurs  de  lys  d'or,  et  se  pla- 
cèrent en  première  ligne  (1).  Mais  leur  courage  fut  inutile  ; 
les  Allemands  les  culbutèrent  et  parvinrent  jusqu'auprès  du 
roi  ;  à  cette  vue  les  chevahers  accoururent  pour  le  couvrir , 
et  résistèrent  avec  avantage  au  choc  des  ennemis. 

Pendant  cette  terrible  lutte ,  une  troupe  de  fantassins 
étant  passée  derrière  PhiHppe ,  quelques-uns  d'entre  eux  le 
renversèrent  de  cheval  avec  de  grands  crochets,  et  l'eussent 
infailliblement  tué  sans  la  force  de  son  armure.  Galon  de 
Montigny ,  qui  portait  l'étendard  royal ,  se  mit  aussitôt  à 
l'agiter  en  le  baissant  et  le  relevant,  en  signe  du  péril  où  se 
trouvait  le  roi.  Pierre  Tristan,  descendant  aussitôt  de  che- 


(1)  ...  «  Et  acorurent  à  la  bataille  là  où  elles  vcoient  Tensengne  roïal 
«  au  chan  d'azur  cl  aux  flors  de  lys  d'or...  Les  communes  trcspassèrent 
«  tûtes  les  batailles  des  chevaliers  et  se  mistrent  devant  le  roi  encontre 
«  Otlion  et  sa  bataille.  »  ( Grandes  Chroniques  de  France,  dites  de  Saint- 
Denis.  ) 
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▼ftl ,  se  jeta  au  devant  des  coups  dirigés  sur  le  roi  »  et  lui 
donna  le  temps  de  se  remettre  en  selle. 

Après  un  combat  des  plus  opiniâtres,  les  Allemands  fo- 
rent repoussés  et  leurs  rangs  enfoncés.  Pierre  de  Maovoi- 
sin  saisit  par  la  bride  le  cheval  de  l'empereur  Othon  ;  mais» 
comme  il  ne  pouvait  le  tirer  de  la  foule  dans  laquelle  il  était 
pressé»  Gérard  Scropha  frappa  ce  prince  d'un  coup  de 
couteau  sur  la  poitrine  ;  la  cuirasse  ayant  résisté,  il  voultit 
en  porter  un  second  ;  mais  il  n'atteignit  que  le  cheval,  qui» 
ayant  reçu  le  coup  dans  TœiU  flt  un  mouvement  si  brusque 
et  si  violent ,  qu'il  échappa  à  Pierre  de  Mauvoisin  et  em^ 
porta  son  maitre  avec  tant  de  vitesse»  qu'il  le  sauva  des 
mains  du  chevalier  des  Barres»  qui  deux  fois  l'avait  saisi  psr 
le  cou.  Odion  continuait  à  fuir»  lorsque  son  cheval  tomba 
mort  de  sa  blessure.  Aussitôt  il  monta  sur  un  autre  et  s'é- 
loigna rapidement. 

Le  combat  se  prolongea  encore  quelque  temps  ;  mais  II 
victoire  était  assurée  (i). 

L'armée  des  confédérés ,  enfoncée  de  tous  côtés ,  laissa 
le  champ  de  bataille  aux  Français»  qui  firent  un  grand 
butin  et  beaucoup  de  prisonniers,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  cinq  comtes  et  vingt-cinq  autres  seigneurs  d'une 
si  haute  noblesse»  que  chacun  d'eux  avait  le  droit  de  porter 
bannière.  Mais  »  quoique  quelques-uns  d'entre  eux  fussent 
coupables  de  lèse-majestét  puisqu'ils  étaient  du  royaume  (2), 


(1)  Celle  bataille  eul  lieu  le  27  juillet  12i4. 

(2)  De  ce  nombre  èlail  le  comte  de  Boulogne ,  qui  s'empressa  d'écrire 
de  sa  prison  à  Tempereur  Othon  pour  lui  conseiller  de  s'avancer  vers 
Gand ,  d'y  rassembler  ses  forces  et  de  continuer  la  guerre.  Philippe  en 
étant  informé,  se  rendit  aussitôt  dans  la  tour  où  ce  comte  était  détenu,  et 
lui  reprocha  vivement  ses  nombreuses  trahisons.  «  Tu  étais  mon  homme 
a  lige,  »  lui  dit-il,  «  et  c'est  moi  qui  t'ai  fait  chevalier;  tu  étais  pauvre, 
«  je  t'ai  fait  riche  ;  et  toi  tu  n'as  cessé  de  me  rendre  le  mal  pour  le  bien... 
«  Oubliant  tous  mes  bienfaits,  tu  as,  sans  motifs,  excité  contre  moi  TAih 
«  gleterrc,  l'Allemagne,  la  Flandre,  le  Hainaul  et  le  Brabant...  Tout  r^ 
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M  quHls  dussent ,  d'api'ès  les  lois ,  être  punis  de  mort ,  le  roi 
leur  accorda  la  vie,  se  bornant  à  les  faire  enfermer,  et  rentra 
trioitiphant  à  Paris. 

Après  cette  grande  et  célèbre  victoire,  qui  sauva  tout  à  la 
fois  la  France  et  la  monarchie ,  Philippe-Auguste  partit 
pour  le  Poitou  et  accorda  généreusement  une  trêve  au  roi 
Je«i,  qui,  n'ayant  avec  lui  que  quelques  faibles  troupes,  ne 
pouvait  plus  lui  échapper. 

Alors  Jean  quitta  le  continent  pour  retourner  en  Angle- 
terre ;  il  y  trouva  ses  barons  ligués  contre  lui,  et  pour  sauver 
ia  couronne  il  fut  contraint  de  signer  (juin  1245)  l'acte 
fatneUK  connu  sous  le  nom  de  grande  Charte ,  et  qui  est  le 
fondement  des  hbertés  anglaises.  Par  cet  acte ,  il  s'enga- 
geait »  entre  autres  choses  ,  à  laisser  à  FËglise  d'Angleterre 
tous  ses  droits  et  privilèges,  ses  franchises,  ses  élections, 
«on  gouvernement  intérieur,  à  ne  pouvoir  demander  aucun 
impôt  sans  le  consentement  du  co^nmwn  conseil  du  royaume, 
et  à  ce  qu'aucun  homme  libre  ne  fût  emprisonné,  exilé,  ni 
privé  de  ses  droits  que  par  le  légal  jugement  de  ses  pairs  et 
les  lois  de  sa  terre.  Ces  clauses  paraissant  intolérables  à  ce 
prince,  il  se  retira  dans  l'ile  de  Wight,  fit  un  appel  aux  châ- 
telains de  la  Guienne,  de  la  Gascogne  et  du  Poitou,  recruta 
des  bandes  de  routiers,  rentra  dans  son  royaume  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  et  ravagea  les  terres  des  barons. 
Ceux-ci  offrirent  alors  la  couronne  à  Louis  de  France  qui, 
malgré  la  défense  du  pape,  se  rendit  en  Angleterre,  où  il 
fut  accueilli  comme  un  libérateur.  Innocent  III ,  irrité  de 
sa  désobéissance,  le  frappa  d'excommunication.  Ce  pontife, 


«  ccmmcnt  lu  as  juré  ma  mort  et  combattu  corps  à  corps  avec  moi.  Après 
«  la  clémence  avec  laquelle  je  t'ai  traité  depuis  ce  combat,  lu  as  envoyé 
«  des  messages  vers  Olhon  afin  de  l'exciter  de  nouveau  à  la  guerre.  Voilà 
•c  loul  ce  que  tu  m'as  fait  ;  je  ne  fôterai  point  la  vie  ;  mais  tu  ne  sortiras  pas 
«t  de  prison  que  lu  n'aies  tout  payé.  «  Après  ces  mois,  il  fil  conduire  le 
comte  à  Péronne,  où  il  fut  enlermé  dans  une  tour  très-forte. 
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étant  mort  peu  de  temps  après  à  Pérouse,  le  16  juillet 
1216,  fut  remplacé  par  Honorius  III . 

Le  roi  Jean  mourut  au  mois  d'octobre  suivant.  Son  fils 
Henri,  jeune  enfant  de  neuf  ans,  protégé  par  le  saint-siége, 
fut  appelé  au  trône ,  et  le  prince  Louis  ne  pouvant  plus  se 
maintenir  en  Angleterre  rentra  bientôt  en  France  (1). 

Au  mois  de  septembre  1222,  Philippe- Auguste,  atteint 
d'une  maladie  grave  (2)  et  s*étant  fait  transporter  à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  dicta  son  testament ,  par  lequel  il  légua 
des  sommes  considérables  aux  pauvres  orphelins,  aux 
veuves ,  aux  lépreux ,  à  THôtel-Dieu  de  Paris ,  au  roi  de 
Jérusalem,  aux  hospitaliers,  aux  templiers;  il  voulut  en 
outre  que  Guérin,  évèque  de  Senlis,  Barthélémy  de  Royes, 
chancelier  de  France,  et  Aymar,  trésorier  du  Temple,  qu'il 
établissait  ses  exécuteurs  testamentaires,  prissent  sur  son 
trésor  50,000  livres  parisis  pour  réparer  les  dommages 
qu'il  avait  pu  causer. 

Il  mourut  au  château  de  Mantes  le  14  juillet  1223,  après 
un  long  et  glorieux  règne,  laissant  la  monarchie  grande  et 
forte  et  le  royaume  en  paix  (3). 

(1)  Ce  prince  se  rendit  quelque  temps  après  dans  le  Languedoc  arec 
une  nombreuse  armée  pour  protéger  Amauri  de  Montfort  contre  le  comte 
Raymond,  prit  Marmande,  assiéra  vainement  Toulouse  et  revint  à  Paris. 

Vei*s  la  mOme  époque,  les  chrétiens  d'Orient,  secondés  par  quelques 
troupes  de  croisés  (jui  comptaient  dans  leurs  ran^^s  do  vaillants  seigneurs 
et  des  prélats  de  France,  s'emparèrent  de  Timporlanle  ville  de  Damieltc. 

(2)  Guillaume  Le  Breton,  dans  la  Vie  (t<:  PhUi ppe- Auguste ,  parle  dune 
comète  qui  apparut  à  cette  épo([ue  à  l'occident,  et  qu'il  considère  comme 
un  présage  de  mort.  Dans  son  poëmc  de  la  Philippidc,  il  rappelle  l'épou- 
vante ([ue  produisit  Tapparition  de  cet  astre  : 

Tenuerot  populos  radio  nova  Stella  mlnari. 

(Lib.  XII.; 

(o)  ...  fc  Phelippe...,  rois  tres-sages,  nobles  en  vertu,  grans  en  faiz, 
«  clers  en  renommée,  glorieus  en  i^overnement,  victoricus  en  batailles. 
«  Le  roiaume  de  France  crut  et  multiplia  merveilleusement;  seigneurie 
«  soutint  et  p^arda  vertueusement  et  le  droit  et  la  noblesse  de  la  corone  de 
«  France.  »  {Chroniques  de  Saint-Dcnh,) 
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Lvm. 


AEG9CE  DE  LOUIS  VIII.  —  SACRE  DE  CE  PRINCK  I^T  DE  BLANCHE  DE  CASTILLE,  SA 
FEMME.  —  RÉCLAMATIONS  DU  ROI  d'aNGLETERRE.  —  GUERRE  AVEC  CE 
PRINCE.  —  CONQUÊTES  DE  LOUIS  VIII.  —  CONCILE  DE  PARIS.  —  NOUVELLE 
CROISADE  CONTRE  LES  ALBIGEOIS.  —  DÉPART  DU  ROI  POUR  LE  LANGUEDOC. 

SIÈGE  ET  CAPITULATION  d'aVIGNON.  —  SOUMISSION  DE  LA  PLUS  GRANDE 

PARTIE    DU    LANGUEDOC.    —    LOUIS    VIII,    EN    REVENANT    A   PARIS,    TOMBE 
MALADE  A  MONTPENSIER.  —  CHASTETÉ  DE  CE  PRINCE.  —  SA  MORT. 


Louis  VIII,  surnommé  Cœur-de-Lwn  à  cause  de  son 
courage»  se  fit  sacrer  à  Reims  avec  Blanche  de  Castille,  sa 
femme,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père.  Jean  de 
Brienne ,  roi  de  Jérusalem ,  qui  était  venu  en  Europe 
demander  du  secours  contre  les  infidèles,  fut  présent  à  cette 
cérémonie  ainsi  que  la  plupart  des  principaux  seigneurs  et 
vassaux  de  la  couronne. 

Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  au  lieu  d'y  assister  en  sa 
qualité  de  pair  de  France,  comme  duc  de  Guienne,  fit 
demander  la  restitution  de  la  Normandie  et  des  autres 
terres  et  places  dont  Philippe-Auguste  s'était  emparé. 

Louis  répondit  qu'il  ne  rendrait  rien,  attendu  qu'il  pos- 
sédait à  juste  titre,  son  père  ayant  acquis  la  Normandie  et 
les  autres  domaines,  non-seulement  par  le  droit  de  la 
guerre,  mais  encore  par  celui  que  lui  donnait  sa  qualité  de 
souverain  sur  ses  vassaux  rebelles. 

Un  tel  refus  devant  naturellement  entraîner  la  guerre, 
Louis  s'assura  d'abord  de  la  neutralité  de  l'empereur  Fré- 
déric et  de  celle  de  plusieurs  seigneurs ,  fit  publier  de  nou- 
veau la  confiscation  que  son  père  avait  faite  de  tous  les  fiefs 
mouvants  de  la  couionne  qui  jusqu'alors  avaient  appartenu 
aux  rois  d'Angleterre,  partit  pour  Tours,  résolu  de  chasser 
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les  Anglais  de  France ,  assiégea  et  prit  Niort,  SaintnleaA- 
d^Angély,  La  Rochelle ,  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
comtes  de  Limoges  et  de  Périgord ,  et  soumit  le  pays  jus- 
qu'à la  Garonne.  Il  ne  restait  plus  que  la  Gascogne  et 
Bordeaux;  mais  une  trêve  fut  conclue,  et  le  roi,  sollicité  de 
tourner  ses  armes  contre  les  Albigeois,  revint  à  Pans  oii  00 
tint  peu  de  temps  après  (1)  un  concile  spécialement  con- 
voqué pour  régler  ce  qui  concernait  cette  nouvdle  aipé- 
dition. 

Le  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du  saint-siéget  y  excom- 
munia Raymond  VII  (2),  comte  de  Toulouse,  et  ses  com- 
plices, à  cause  de  leur  hérésie.  Amauri  deMonfort  et  Gui  son 
oncle  cédèrent  au  roi  tous  les  droits  quils  avalent  suf  le 
Languedoc  ;  Louis  donna  en  dédommagement  à  Amauri  II 
survivance  de  la  charge  de  connétable.  Le  légat  fit  eoofi^- 
mer  à  perpétuité  en  faveur  du  roi  et  de  ses  hériti^ti  la  oe»- 


(1)  Le  28  janvier  1226. 

(2)  Son  père,  Raymond  VI,  élait  mort  en  1222.  Ce  seigneur,  cû  reveailt 
de  prier  à  la  porte  d'une  église,  car  il  était  toujours  excommunié,  se  sentit 
mai,  et  envoya  chercher  en  toute  hAte  Tabbé  de  Saint-Sernin  pour  qu'il  le 
réconciliât  à  TÉglise.  L'abbé  le  trouva  déjà  sans  voix.  Le  vieux  comte,  rti 
le  voyant,  leva  les  yeux  au  ciel  et  lui  prit  les  deux  mains  qu'il  garda  daiis 
les  siennes  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Son  corps  fut  transporté  à  l'église 
dos  chevaliers  de  Saint-lean-de-Jérusalcm  ;  mais  on  n*osa  pas  Tinbumef, 
À  cause  de  l'excommunication  dont  ii  était  frappé.  U  fut  laissé  dans  on 
cercueil  ouvert,  ot  trois  siècles  après  on  l'y  regardait  encore  couché,  sus 
qu'aucune  main  eût  été  assez  hardie  pour  clouer  une  planche  sur  ce  bois, 
consacré  par  la  mort  et  par  le  temps.  La  question  de  sa  sépulture  fut  agiléc 
sous  les  pontiticals  de  Grégoire  IX.  et  d'Innocent  IV,  à  la  demande  de  SM 
fils.  De  nombreux  témoignages  attestèrent  qu'avant  de  mourir  il  a>"sil 
donné  des  signes  réels  de  repentance  (*).  Toutefois,  on  craignit  do  rcmncr 
cette  cendre  par  des  honneurs  tardifs.  (Le  P.  Lacordiire,  Vie  de  saint 
Dominique,  chap.  v.) 

(*)  Celle  enquête  eul  lieu  en  1947.  On  enlendil  plut  de  cent  dix  téouhit.  Ajacii  4e 
Peyral,  abbé  de  Moîjisac,  qui  écrivait  sa  Chronique  vers  le  millea  du  xit*  lièeleflll 
aveir  va  le  corpi  de  Raymond  au  même  endroit.  Un  autre  antear  (BtRYtAX»,  éê  Gtti» 
Toi.  ) ,  qui  écrivait  au  rommencemeni  du  xvi*  fiëcle ,  déclare  que  le  corps  ei  Itt  Mie- 
menia,  fori  néfvifgemmeni  conservés  dans  un  cercueil  de  iMis,  étaieat  comae  ahandM- 
né8;  mais  que  le  crâne,  qui  porlAii  à  sa  partie  postérieure  rempreintt  ë^iuefleBr  iê^i 
écaii  soigoeuseraent  gardé  par  les  frères  de  Saint-Jean  de  Toulouse. 
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iion  faite  par  les  Montfort;  et  Louis,  ayant  pris  la  croix  avec 
ses  barons  et  ses  prélats,  se  rendit  à  Bourges,  suivit  sa  route 
par  Nevers  et  par  Lyon ,  fit  embarquer  sur  le  Rhône  ses 
machines  de  guerre,  ses  vivres,  ses  bagages,  et  continua  son 
chemin  par  terre  en  côtoyanties  bords  du  fleuve. 

Pendant  sa  marche  il  reçut  des  députés  de  plusieurs 
villes  qui  s'empressaient  de  se  soumettre  et  do  lui  donner 
des  otages.  Les  habitants  de  Nimes  remirent  à  leur  prélat 
la  ville  et  le  château  afin  qu'il  en  disposât  selon  la  volonté 
du  roi,  qui  y  envoya  quelque  temps  après  un  détachement 
de  ses  troupes  pour  en  prendre  possession.  Les  habitants 
de  Puy-Laurens,  ceux  de  Castres,  et  plusieurs  seigneurs 
du  pays  écrivirent  aussi  pour  protester  de  leur  obéissance. 

Aux  approches  de  l'armée,  le  podestat  et  les  principaux 
bourgeois  d'Avignon  vinrent  ofirir  au  roi  de  donner  pas- 
sage à  ses  troupes.  Mais  lorsque  le  roi  fut  arrivé  près  de  la 
ville,  ils  en  fermèrent  les  portes,  et  s'obstinèrent ,  quelque 
instance  qu'on  pût  faire,  à  ne  pas  vouloir  les  ouvrir. 

Alors  on  investit  la  place;  on  distribua  les  postes,  on 
dressa  les  machines,  et,  peu  de  jours  après,  l'attaque  com- 
mença sur  trois  points  à  la  fois.  Mais  comme  la  ville  était 
très-forte  et  renfermait  de  nombreux  défenseurs,  la  résis- 
tance fut  opiniâtre  et  le  siège  lut  plus  long  qu'on  ne  l'avait 
pensé  (1). 


(i)  Nicolas,  doyen  de  l'6glise  de  Bray,  qui  assistait  an  siAjje  d'Avignon , 
DOus  apprend  que  le  comte  de  Saint-Paul,  étant  monté  à  Tassant  et  s'ef- 
forçant  de  parvenir  au  haut  des  remparts ,  tomba  frappé  à  mort  par  un 
énorme  bloc  de  pierre.  Le  poème  de  Nicolas  de  Bray,  sur  les  faits  et  gestes 
fie  LtmU  Vlll ,  est  rempli  de  comparaisons  et  de  descriptions  imitées 
d'Homère. 

Un  auteur  dont  le  nom  est  resté  complètement  inconnu ,  et  qui  nous  a 
laîsfè  la  vie  de  Louis  VIU,  raconte  que  Tévéquc  de  Limoges  mourut  à  ce 
tiégc,  ot  que  In  comte  de  Champagne  s'en  retourna  chez  lui  sans  la  per- 
mission du  roi  ni  du  légat.  Le  testament  du  roi  est  rapporté  en  entier 
dans  cette  petite  Chronique,  qui  a  été  traduite  par  M.  Guizot  dans  sa  Col- 
lection des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 


Pendant  ce  temps ,  rarcberèqoe  de  Naibonne 
le  Lanjniedoc  afin  d*engager  les  peuples  à  se  souiurtlit  i 
l*£glise  et  au  roi.  Sa  mission  eat  on  td  succès  que  b  phprt 
des  seigneurs  et  des  rilles,  depuis  le  Rhône  jos^^an 
prirtes  de  Toulouse,  enYorèrent  leur  soumissioD. 

Parmi  les  seigneurs  qui  se  rendirent  au  camp  d'Avi- 
gnon, soit  pour  seconder  le  roi  dans  son  expéditioD«  soit 
pour  reconnaitre  son  autorité.  Ton  Tit  Raymond  Pci ja- 
ger,  comte  de  ProTcnce  et  de  Forcalquier,  et  le  famfui 
comte  de  Comminges,  qui  se  soumit  sans  restridioa  à  h 
Tolonté  du  roi  et  lui  rendit  hommage^ge  pour  tous  ks 
domaines  qull  voudrait  bien  lui  laisser,  avec  promesse  de 
Taider  contre  les  ennemis  de  TËglise  et  principaleBeat 
contre  le  comte  de  Toulouse,  aux  intérêts  duquel  il  anic 
étéjusque4à  dévoué.  Le  comte  de  Foix  vint  aussi  demander 
la  paix,  et  se  fit  absoudre  peu  de  temps  après  dans  un  coa- 
cite  par  le  cardinal-légat  :  mais  il  fut  peu  fidèle  a  ses  pio- 
messes  et  n*en  continua  pas  moins  à  protéger  les  hérétiques. 

Enfin,  après  trois  mois  de  siège  et  de  vives  attaques, 
Avignon  se  rendit,  et  le  roi,  en  ayant  fait  combler  les  fos- 
sés, raser  les  murailles  et  abattre  trois  cents  maisons  for- 
tifiées, ;1)  poursuivit  sa  marche  dans  le  Languedoc,  reçut 
à  Carcassonne  la  soumission  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs du  Toulousain  et  de  FAgenois,  se  rendit  ensuite  à 
Pamiers,  où,  de  concert  avec  les  prélats  de  la  province,  il 
régla,  dans  une  assemblée  générale,  la  destination  ultérieure 
des  biens  qui  avaient  été  confisqués  sur  les  hérétiques 
dans  les  mouvances  de  leurs  églises  et  réunb  provisoire- 
ment au  domaine  royal;  confia  la  garde  et  le  gouvene' 


m;  Comme  les  habitants  dWvignon  se  prétendaient  vassaux  de  Temf^ 
reur  dWIIemagne ,  les  prélats  et  les  barons ,  craignant  que  ce  prÎDce  ^ 
trouvât  mauvais  qu'on  eût  attaqué  une  ville  qui  relevait  de  son  empire» 
lui  avaient  écrit  pour  lui  exposer  les  raisons  qui  les  avaient  obti^^'" 
faire  le  si^e. 
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nent  de  tout  ce  pays  à  Imbert  de  Beaujeu»  auquel  il  laissa 
on  coq)s  d'armée  suffisant  pour  sa  défense,  prit  la  route 
le  Paris»  et  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Montpensier  en  Au- 
rei^e,  à  cause  d'un  mal  grave  dont  il  était  atteint  (1). 
Fidèle  à  la  loi  de  Dieu  et  ne  voulant  point  d'une  guérison 
i|u*on  ne  lui  faisait  espérer  qu'au  prix  de  sa  chasteté»  il  fit 
sortir  de  son  lit  la  jeune  fille  qu'on  y  avait  furtivement  pla- 
cée pendant  qu'il  dormait  »  et  dit  cette  belle  parole,  qu'il 
folaU  mieux  mourir  que  de  sauver  sa  vie  par  un  péché 
mortel  (2).  Il  mourut  peu  de  jours  après»  le  dimanche  de 
Toctave  de  la  Toussaint  (3)»  dans  la  quarantième  année  de 
son  âge  et  la  quatrième  de  son  règne. 

Ce  prince»  dès  le  mois  de  juin  de  l'année  précédente» 
avait  dressé  son  testament»  qui»  comme  celui  de  son  illustre 
père»  renfermait  un  grand  nombre  de  legs  pieux»  et  réglait 
le  partage  entre  ses  enfants.  Louis»  en  qualité  d'ainé»  suc- 
cédait à  la  couronne  ;  l'Artois  était  donné  à  Robert»  le  Poi- 
tou à  Alphonse»  l'Anjou  à  Charles  ;  et  Jean  devait  entrer 


(t)  L'archcTéque  de  Reims,  qui  revenait  du  Languedoc  avec  le  roi, 
mourut  aussi  en  Auvergne  peu  de  temps  avant  ce  prince. 

(8)  Guillaume  de  Puy-Laurcnt,  qui  rapporte  ce  fait,  déclare  Tavoir 
appris  d'Archambault  de  Bourbon ,  homme  digne  de  foi ,  qui  possédait  la 
confiance  du  roi  Louis  VllI  et  qui  fut  chargé  par  ce  prinee  de  procurer  à  la 
jeune  fille  un  mariage  honorable.  Voici ,  du  reste ,  le  texte  même  de  l'his- 
lorien  :  Erat  autem  quod  relevari  posset  ul  dicebatur,  usm  feminœ  œgritudo; 
guod ,  sicut  audivi  à  viro  fide  digno  referri ,  sentiens  vir  nobUis  Arcambal- 
dus  éô  Borbonio ,  qui  erat  in  ejus  societate ,  posse  juvari  regein  amplexu 
feminœ ,  quœsilam  virginem  speciosam  ac  generosam ,  atque  edoctam  qua- 
Hter  régi  se  offen^et  et  toqueretur  quod  non  tibidinis  desiderio ,  sed  auditœ 
infirmitatis  auxilio  advenisset ,  dormiente  rege ,  à  cubiculariis  ejus  de  die 
feeit  in  thatamum  introduci  :  quam  rex  evigilans  cUm  vidisset  aspirantem, 
quœsivit  quœ  esset  et  quaiiter  introisset;  quœ  sicut  edocta  erat,  ad  quid 
âdvenerat  reseravit:  cui  regratiatus  rex  ait  :  Noîi  ita  necesse  erit  puella; 
non  enim  peccarem  vwrlaliter  ulto  modo  ;  et  convocato  dicto  domino  Arcam-- 
baldo,  mandavit  eam  honorificè  maritari,  (Guillelmus  de  Pooio  Lau- 
iKRTii,  Histona  Aibigensium,  cap.  xxxvi.) 

(3)  8  novembre  1226. 


dans  la  cléricature  (1).  II  léguait  30,000  livres  à  aa  fiDa 
Elisabeth  (3)  et  30,000  (3)  à  la  reine. 

a  C'est  à  tort,  observe  le  P,  Daniel»  que  quelquea-uni 
de  nos  historiens  ont  borné  son  éloge  à  dire  qu'il  fiit  fili 
d'uQ  grand  roi  et  père  d'un  grand  roi.  Cette  idée  est  auni 
fausse  qu'injurieuse  à  la  mémoire  de  ce  prince  ;  il  n'y  a,  pour 
s'en  convaincre,  qu'à  rappeler  ce  qu'il  fit  avant  et  après  h 
mort  de  son  père ,  la  défaite  du  roi  d'Angleterre  en  Anjou 
et  la  réduction  de  toutes  les  places  que  les  ennemis  avaient 
prises  de  ce  côtérlà  avant  qu'il  y  fût  arrivé,  son  expéditioa 
et  sa  conquête  d'Angleterre  qu'il  soutint  pendant  une  anaéef 
malgré  l'opposition  et  les  intrigues  du  légat,  et  manquant 
des  secours  qu'il  pouvait  attendre  du  roi  son  père,  l'esliffle 
qu'il  s'acquit  parmi  la  noblesse  anglaise ,  que  ceux  même 
du  parti  ennemi  ne  purent  lui  refuser  et  qui  les  engagea  à 
lui  accorder  une  composition  honorable  ;  le  surnom  de  Lm 
qu'on  lui  donna  à  cause  de  sa  valeur,  les  victoires  conti- 
nuelles  qu'il  remporta  durant  les  trois  années  de  son  règne 
et  qui  ne  laissent  nul  lieu  de  douter  que  s'il  eût  vécu,  vu 
l'état  où  il  avait  mis  les  choses,  il  n'eût  bientôt  chassé  les 
Anglais  de  France  et  exterminé  l'hérésie  en  Languedoc. 
On  ne  voit  en  tout  cela  rien  que  de  grand  et  qui  ne  suppose 
dans  ce  prince  toutes  les  qualités  d'un  héros  et  d'un  grand 
roi.  » 


(1)  Ce  prince  mourut  peu  de  temps  après  son  père. 

(2)  Oclte  princesse  se  retira  dans  un  clof tre ,  où  elle  Tècnt  saiotCBiéat. 

(3)  On  a  calculé  que  cette  somme  formait  540,000  fr.  de  notre  mWfMi 
actuelle,  ou  même  617,143,  sMl  s'agissait  de  la  livre  numéraire  d'or,  et 
qu'eu  égard  aux  prix  des  denrées,  elle  avait,  dans  Fusage,  une  valenr  de 
plus  de  trois  millions  d'aujourd'hui. 


MO 
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On  ne  voit  guère,  dit  le  P.  Daniel,  ou  plutôt  on  ne  voit 
point  de  héros  sans  ambition.  Cette  noble  passion,  ainà 
que  l'appellent  ceux  qui  les  flattent  est  le  principe^ife  lem 
grandes  actions,  le  premier  mobile  de  leurs  entreprises. 
Le  prince  dont  je  vais  tracer  Thistoire,  est  d*un  caractère 
tout  diflférent;  il  eut  les  qualités  de  ces  hommes  au-dessm 
du  commun,  le  courage,  l'intrépidité,  la  grandeur  d  aine, 
les  grands  projets.  Il  conduisit  de  nombreuses  armées  au- 
delà  des  mers  ;  il  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  le  désir 
de  sa  propre  gloire  n'eut  aucune  part  à  tout  cela.  Sa  vie 
constamment  sainte  et  l'autorité  de  l'Église  qui  Ta  canonisé 
nous  en  répondent.  Sa  religion,  son  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  bien  de  son  état  suppléèrent  dans  sa  per- 
sonne aux  mouvements  de  l'ambition  la  plus  vive,  pour  en 
faire  non  pas  un  héros  profane,  mais  un  héros  tout  chrétien 

Louis  IX  entrait  dans  sa  douzième  année,  lorsqu'il  par- 
vint au  trône.  Son  père,  avant  de  mourir,  avait  déclaré  la 
reine  Blanche  régente ,  et  recommandé  son  fils  aux  sei- 
gneurs français.  Les  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges, 
les  évèques  de  Beauvais,  de  Noyon  et  de  Chartres,  Philippe, 
comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Montfort  et  quelques 
autres  seigneurs  lui  promirent  que  ses  ordres  seraient  exao- 
tement  suivis,  qu'ils  prêteraient  serment  de  fidélité  au  jeune 
prince  et  qu'ils  le  feraient  couronner  au  plus  tôt. 

En  effet,  le  jeune  Louis,  après  avoir  été  fait  chevalier, 
suivant  la  coutume,  fut  sacré  et  couronné  à  Reims,  le  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent,  (1)  par  Jacques  de  Basoches, 
évêque  de  Soissons,  suffragant  de  l'archevêché  de  Reims, 
qui  était  alors  vacant. 

Mais  la  cérémonie  fut  peu  brillante  ;  car  beaucoup  de 
seigneurs  ne  s'y  trouvèrent  pas.  Humiliés,  abaissés  parla 


(1)  Le  29  novembre  1226. 
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puissance  du  pouvoir  royal  qui  s'était  si  considérablement 
accru  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  ;  ils  croyaient  le 
moment  favorable  pour  ressaisir  leur  indépendance  et  leur 
autorité. 

Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bretagne,  surnommé  Maur- 
derc,  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  et  Thi- 
.  'baut,  comte  de  Champagne,  formèrent  entre  eux  une  ligue, 
firent  fortifier  et  remplir  de  vivres  le  château  de  Beuvron 
en  Normandie,  celui  de  Bellesme  dans  le  Perche,  et  se  mi- 
rent en  révolte  ouverte.  Leur  but  étsât  d'augmenter  leur 
domaine,  en  obligeant  la  régente  à  leur  céder  diverses 
places,  et  de  prendre  alors  dans  l'État  une  haute  influence 
en  se  faisant  craindre  à  la  cour. 

La  régente  était  une  de  ces  femmes  fortes,  dont  l'habi- 
leté, la  présence  d^espiit,  la  fermeté,  le  courage  sont  le 
salut  des  états,  alors  surtout  qu'à  ces  qualités  se  joignent 

« 

les  vertus  chrétiennes  (1).  Cette  princesse,  pensant  avec 
raison  qu'il  fallait  dans  ces  commencements  de  troubles 
agir  avec  vigueur ,  assemble  de  nombreuses  troupes,  marche 
à  leur  tète  avec  le  roi  son  fils,  entre  en  Champagne  et 
s'avance  contre  Thibaut,  qui,  surpris  et  saisi  de  crainte, 
à. la  vue  de  l'armée  du  roi,  demande  à  rentrer  en  grâce, 
obtient  son  pardon  et  quitte  aussitôt  le  parti  des  re* 
belles  (2). 

Cependant  les  deux  autres  comtes  n'abandonnant  pas 
leurs  projets,  l'armée  passe  la  Loire  et  s'avance  contre  eux. 
Sommés  deux  fois  de  comparaître  au  parlement,  ils  refusent 


(1)  Cette  princesse  disait  souvent  à  son  fils  :  <c  Je  préférerais  te  voir 
mourir  que  de  te  voir  commettre  un  seul  péché  mortel.  »  (Voy.  VHistoire 
de  Saint  Louis,  par  Joinville.  ) 

(2)  Ce  seigneur  était  vivement  épris  de  la  reine  Blanche;  mais,  irrité 
par  Taustère  vertu  de  cette  i)rincesse ,  sans  toutefois  cesser  de  Taimer,  il 
se  laissait  aller  contre  elle  à  toutes  sortes  de  projets,  mais  il  était  inca- 
pable d'agir. 

II.  26 
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d^obéir;  mais,  bientôt  convaincus  du  péril  d'une  pluslongdfl 
résistance,  ils  vont  trouver  la  régente  à  Vendôme  et  fimt 
leur  soumission  (1). 

Ce  n'était  là  qu'une  trêve,  et  Blanche  s'en  doutait Uen; 
car  dès  l'année  suivante  une  confédération  plus  nombreuse 
se  forma  :  au  milieu  de  la  paix,  des  émissaires  couraient  de 
chftteaux  en  châteaux,  exagéraient  les  forces  des  seigneon 
mécontents,  promettaient  que  le  roi  d'Angleterre  viendrait 
à  leur  secours,  s'indignaient  qu'une  femme  espagnole  goiH 
vemât  la  France,  calomniaient  son  intimité  nécessaire  wnc 
h  cardinal  de  Saint-Ange  (2)  et  se  servaient  de  tôt»  lei 
moyens  propres  à  soulever  les  esprits  (3).  Le  nouveta 
comte  de  Boulogne,  oncle  du  jeune  roi,  entra  dans  oetto 
ligue,  dans  l'espoir  d'être  régent,  tandis  que  lliibatit, 
feignant  d'y  prendre  part,  instruisait  Blanche  de  ce  qui  se 
passait. 

D'après  le  plan  des  confédérés  l'on  devait  enlever  le  ra, 
et  ce  coup  hardi  faillit  réussir  ;  mais  la  régente,  qui  revenait 
d'Orléans  avec  son  fils,  eut  le  temps  de  s'enfermer  dass 
Montihéry ,  et  de  faire  avertir  les  Parisiens  du  danger  où 
elle  était.  Le  peuple  aussitôt  prit  les  armes,  courut  au 
secours  du  prince  et  de  sa  mère  et  les  ramena  comme  efl 
triomphe  à  Paris. 


(1)  An  1237.  Le  pape  Honorius  III  mourut  le  18  mars  de  cette  année,  et 
fut  remplacé  par  Grégoire  IX. 

(i)  La  régente  avait  pris  pour  ministres  Guërin,  évêqne  de  Senlis,  TÎei» 
lard  plein  d'expérience  dans  le  gouvernement,  et  aussi  intègre  que  savant, 
et  le  connétable  Mathieu  de  Montmorency  ;  le  premier  était  chancelier,  le 
second  avait  la  direction  des  affaires  militaires  et  le  commandement  su- 
prême de  Tarmée.  Romain,  cardinal  de  Saint-Ange  et  légat  du  pape,  par- 
tageait la  confiance  de  Blanche  avec  ces  deux  grands  hommes;  son  éUS 
sa  piété,  la  pureté  de  ses  mœurs,  n'cmpôchércnt  pas  le  comte  de  fii®- 
pagne  de  concevoir  les  soupçons  les  plus  extraordinaires.  ^Voy.  U  TabUtM 
du  règne  de  saint  Louis,  à  la  suite  de  la  notice  sur  Joinville,  dans  la  C4>Uec* 
tion  des  mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France,  par  Pelilot.) 

(3)  Voy.  Petitot,  Tableau  du  règne  de  saint  Louis,  pag.  34. 


Le  comte  de  Bretagne  se  mit  alors  en  révolte  ouverte, 
t  torpris  par  le  roi^  quand  il  croyait  le  surprendre  lui- 
Cane,  et  fut  encore  forcé  de  demander  la  paix. 
Petidantce  temps  »  Imbert  de  Beaujeu  soutenait  la  guerre 
I  Languedoc  contre  le  comte  Raymond,  dont  la  conduite 
ut  atroce  à  Tégard  des  prisonniers,  leur  faisant  crevel* 
9  yeut  et  arracher  le  nez  et  les  oreilles  et  les  renvoyant 
I  cet  affreux  état  à  l'armée  des  catholiques.  Imbert  de 
aniujeu,  ayant  reçu  de  nouvelles  troupes,  se  mit  à  rava- 
ur  les  environs  de  Toulouse  et  réduisit  les  habitants  à  la 
tlTiière  extrémité.  Alors  le  cardinal  légat  leur  fil  offrir  la 
lix.  Aussitôt  on  conclut  une  trêve ,  et  les  conférences 
iiliroencées  à  Basiège  et  continuées  à  Meaux  se  tertni-^ 
trent  à  Paris  par  un  traité  si  avantageux  au  roi,  que  quand 
ème  il  eût  fait  Raymond  prisonnier  de  guerre ,  une  seule 
18  conditions,  dit  Guillaume  de  Puy-Laurent,  chapelain 
ï  ce  comte,  eût  sufli  pour  payer  sa  rançon. 
Raymond  s'engageait  par  cet  acte  à  être  fidèle  et  obéis-* 
nt  au  roi  et  à  TËglise;  à  combattre  les  hérétiques;  à 
itiser  les  routiers  ,  à  protéger  les  églises  et  les  clercs,  à 
i  maintenir  dans  leurs  droits  ,  immunités  et  privilèges  ;  à 
ntraindre  ceux  qui  demeureraient  un  an  excommuniés  à 
Dtrer  dans  le  sein  de  TËglise,  en  confisquant  leurs  biens, 
squ'à  ce  qu'ils  eussent  fait  une  satisfaction  convenable  ;  à 
ire  observer  toutes  ces  choses  à  ses  baillis ,  à  punir  ces 
liciers,  s'ils  étaient  négligents,  à  n'en  instituer  aucun  qui 
)  fàt  catholique;  à  exclure  des  charges  publiques  les 
ifs  et  ceux  qui  étaient  notés  d'hérésie  ;  à  restituer  sans 
lard  les  biens  et  les  droits  des  églises  et  des  clercs  ;  à  re- 
ettre  dix  mille  marcs  d'argent  pour  réparer  les  maux  qu'il 
jp  avait  causés;  à  en  payer  deux  mille  à  l'abbaye  de 
teaux,  et  quatre  autres  mille  pour  entretenir  pendant 
i  ans  quatre  maîtres  en  théologie ,  deux  en  droit  canon , 
c  maitres-ès  arts,  et  deux  régents  de  grammaire  qui  pro- 


fesseraient  ces  sciences  à  Toulouse  (1  )  ;  à  prendre  la  croix 
des  mains  du  légat,  aussitôt  que  ce  prélat  l'aurait  absous;  à 
aller  ensuite  servir  outrenner  pendant  cinq  années  contre 
les  Sarrasins  pour  Texpiation  de  ses  péchés  ;  à  traiter  m 
amis  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient  déclarés  pour 
FËglise,  pour  le  roi  et  pour  le  comte  de  Montfort.  La  fille 
unique  de  Raymond  devait  épouser  un  des  frères  du  roi  et 
hériter  de  tous  les  domaines  qui  composaient  le  diocèse  de 
Toulouse;  si  elle  mourait  sans  enfants,  ces  domaines  de- 
vaient appartenir  au  roi.  Le  comte  devait  conserver  en 
toute  propriété  TÂgenois,  le  Rouergue,  la  partie  de  rAIbî* 
geois  en  deçà  du  Tarn  et  le  Querci,  excepté  la  ville  de 
Cahors  et  divers  fiefs;  il  cédait  au  roi  tous  ses  autres 
domaines  situés  en  deçà  du  Rhône,  et  à  l'église  romaine 
tous  ceux  qu*il  possédait  au  delà  de  ce  fleuve.  Les  fortifi» 
cations  de  Toulouse  et  de  trente  autres  villes  ou  châteaux 
devaient  être  abattues.  Et  pour  l'exécution  de  tous  œi 
articles,  Raymond  remettait  au  roi,  pendant  dix  ans,  diverses 
places  et  châteaux. 

Ce  traité  fut  signé  le  jeudi-saint,  12  avril  12^,  et  le 
même  jour,  le  roi,  le  légat  et  le  comte  s'étant  rendus  de- 
vant le  grand  portail  de  Notre-Dame  de  Paris ,  on  lut  cet 
acte  à  haute  voix,  et  Raymond  fit  serment  de  l'observer 
dans  tous  ses  points ,  en  présence  de  plusieurs  prélats  et  de 
toute  la  cour.  Âpres  quoi,  il  fut  introduit  dans  l'église,  en 
chemise  et  nu-pieds  et  fut  absous  par  le  légat  (2). 

Ainsi  finit  celte  longue  et  désastreuse  guerre,  occsh 


(1)  C*est  là  roriginc  de  Tuniversité  de  Toulouse. 

(2)  Raymond  écrivit  peu  de  temps  après  à  Roger-Bernard ,  comte  dt 
Foix,  pour  rengager  à  se  soumettre.  «  Jouissons,  »  lui  disait-il,  «  des  biens 
«  temporels,  de  telle  sorte  que  nous  ne  perdions  pas  les  biens  étemels.» 
Son  conseil  fut  suivi.  Roger-Bernard  jura  fidélité  i\  TÉglise  et  au  roi,  el 
prit  pour  le  rétablissement  de  la  religion  dans  ses  domaines  Jcs  mêmes 
engagements  que  Raymond. 
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Monnée  par  lliérésie  et  si  étrangement  racontée  par  quel-* 
ques  auteurs  modernes. 

Le  lendemain  (1)  du  traité  fait  avec  Raymond,  Louis  IX 
fit  publier  une  ordonnance  relative  aux  Albigeois  »  dans 
laquelle  il  déclarait  que  les  églises  et  les  clercs  du  Lan- 
guedoc jouiraient  des  mêmes  libertés  (2)  et  immunités  que 
T église  gallicane;  que  ceux  qui  s'écartei*aient  de  la  foi 
catholique  seraient  punis  sans  délai,  dès  qu'ils  auraient  été 
condamnés  par  l'évèque  diocésain  ou  par  les  autres  ecclé- 
siastiques qui  en  avaient  le  pouvoir  ;  avec  défense  à  toutes 
sortes  de  personnes  de  leur  donner  asile ,  de  les  favoriser, 
de  les  croire  ;  que  ceux  qui  contreviendraient  à  cette  dé- 
fense ne  seraient  plus  reçus  à  l'avenir  en  témoignage ,  ni 
promus  aux  honneurs  et  aux  dignités  ;  qu'ils  seraient  inca- 
pables de  succéder,  et  que  leurs  biens  seraient  confisqués 
tant  sur  eux-mêmes  que  sur  leur  postérité.  Il  était  en  même 
temps  prescrit  aux  barons  du  pays ,  aux  baillis  et  à  tous  les 
sujets  de  rechercher  les  hérétiques  et  de  les  dénoncer  aux 
ecclésiastiques  qui  avaient  pouvoir  de  les  juger ,  pour  en 
fiiire  une  prompte  justice.  Afin  d'accélérer  cette  recherche, 
on  devait  payer  pendant  cinq  ans  deux  marcs  à  celui  qui 


(1)  La  date  de  Tordonnance  dont  je  vais  parler  étant  du  mois  d*avril 
i22S  ou  i229,  selon  le  style  d'aujourd'hui,  et  étant  postérieure  au  traité 
passé  le  i2  du  môme  mois,  qui  était  le  jeudi-saint,  il  n'y  avait  plus  que  le 
vendredi  et  le  samedi,  c'est-à-dire  le  i3  et  le  14,  où  l'on  pût  compter 
Tannée  1228,  car  le  jour  de  Pâques  était  le  commencement  de  l'année 
1329,  suivant  la  manière  de  compter  de  ce  temps-là,  d'où  il  suit  que  l'oi^ 
donnance  en  question  était  du  13  ou  14  avril. 

(2)  Quelques  savants  ont  remarqué  qu'au  lieu  du  mot  liberté  canonique, 
dont  on  se  servait  auparavant  pour  désigner  l'usage  libre  des  canons , 
c'était  là  le  premier  acte  où  Ton  se  fût  servi  de  l'expression  de  libertés 
GALLICANES.  D'après  eux  les  Français  trouvèrent  ou  adoptèrent  cette  nou- 
velle expression,  voulant  faire  entendre  par  là  que  l'autorité  des  canons 
se  trouvant  affaiblie  dans  les  autres  pays ,  en  France  on  conservait  comme 
un  bien  propre  quelques  portions  de  la  liberté  canonique.  C'est  ce  que  dit 
de  Marca  dans  son  traité  De  concordià  sacerdotii  et  impcrii ,  liv.  HI ,  ch.  i*^, 
p.  7  et  seq. 
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dénoncerait  un  hérétique»  et  dans  la  suite  un  marc,  ta  rn 
ordonnait  en  outre  de  chasser  les  routiers  du  pays,  afin  d  y 
établir  une  paix  plus  solide,  d'éviler  les  excommuniés,  de 
forcer  par  les  peines  temporelles,  c*est-à-dire  par  la  confis* 
cation  de  leurs  biens,  ceux  qui  seraient  demeurés  dam 
l'excommunication  pendant  un  an ,  à  rentrer  dans  le  seia 
de  rËglise,  avec  défense  de  leur  rendre  leurs  biens  avint 
qu'ils  eussent  reçu  Tabsolulion.  Il  était  enjoint  aux  barons, 
aux  vassaux  et  aux  bonnes  villes  de  jurer  l'observation 
inviolable  de  ces  statuts  entre  les  mains  des  baillis  qui 
seraient  commis  à  cet  effet  et  qui  feraient  eux-mêmes  ser^ 
ment  de  veiller  à  leur  exécution  ;  et  il  était  dit  à  la  fin  qua 
le  frère  du  roi  entrerait  dans  les  mêmes  obligations  et  ferait 
le  même  serment  pour  lui  et  ses  sujets,  lorsqu'il  serait  en 
possession  de  ce  pays  (1). 

Au  mois  de  novembre  suivant,  le  cardinal  de  Sain^ 
Ange  tint  à  Toulouse  un  concile ,  auquel  assistant  les 
archevêques  de  Narbonne ,  d'Auch  et  de  Bordeaux  et  plu- 
sieurs évêques  du  pays.  Le  comte  Raymond  s'y  trouva 
avec  les  autres  seigneurs ,  le  sénéchal  de  Carcassonne  et 
deux  consuls  de  Toulouse  qui  jurèrent,  au  nom  de  toute  h 
communauté,  robservalion  de  la  paix.  En  ce  concile,  on 
publia  quarante-cinq  canons ,  ayant  tous  pour  but  Textioc- 
tion  de  l'hérésie  et  la  sûreté  publique. 

On  y  prescrivit  aux  évêques  de  choisir  dans  chaque 
paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques  de  bonne  répiH 
tation,  lesquels  feraient  serment  de  rechercher  exactement 
les  hérétiques  et  de  les  dénoncer  aux  seigneurs  des  lieux 
et  à  leurs  baillis,  pour  être  sévèrement  punis.  On  ordonna 
aux  seigneurs  particuliers  de  donner  aussi  tous  leurs  soins 


(1)  Le  prince  Alphonse,  frère  du  roi,  épousa  Jeanne ,  fille  du  comte  de 
Toulouse;  cl  comme  il  ne  laissa  point  d'enfants  de  ce  mariage,  le  comté  de 
Toulouse  revint  à  la  couronne  d'après  les  termes  du  traité. 
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à  Cette  recherche  ;  les  baillis  négligents  devaient  perdre 
leurs  biens  et  leurs  charges;  la  maison  où  Ton  aurait 
trouvé  un  hérétique  devait  être  abattue  et  le  fonds  con-^ 
fisqué.  Pour  ne  pas  confondre  Tinnocent  avec  le  coupable, 
ni  autoriser  la  calomnie,  il  fut  défendu  de  punir  personne 
comme  hérétique,  à  moins  qu*il  n'eût  été  jugé  tel  par  Té- 
vèque  ou  par  un  ecclésiastique  compétent.  On  déclara 
qu  il  suffisait  de  la  profession  d*hérésie  pour  être  recherché 
et  saisi  en  quelque  lieu  que  ce  fut.  Tout  officier,  dans  ce 
cas,  était  obligé  de  prêter  main-forte,  tant  les  officiers  du 
roi  dans  les  terres  du  comte  de  Toulouse,  que  les  officiers 
du  comte  de  Toulouse  dans  les  terres  du  roi.  Il  fut  enjoint 
aux  hérétiques  convertis  d'abandonner  les  lieux  suspectés 
d'hérésie  où  ils  demeuraient  auparavant,  et,  pour  preuve 
qu*ils  détestaient  leurs  anciennes  erreurs,  de  porter  deux 
croix  sur  la  poitrine,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  et 
d'une  couleur  différente  de  celle  des  habits.  On  voulut 
qu'ils  ne  pussent  être  admis  aux  charges  publiques,  ni  à 
aucun  acte  juridique,  à  moins  d'une  réhabilitation  accordée 
par  le  pape  ou  par  son  légat.  Quant  à  ceux  qui  ne  se 
seraient  pas  convertis  de  leur  propre  mouvement,  mais 
seulement  par  la  crainte  des  châtiments,  ils  devaient  être 
renfermés  et  nourris  aux  dépens  de  l'évèque,  s'ils  ne  pos- 
sédaient rien.  Il  fut  ordonné  aux  hommes,  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  aux  femmes,  depuis  celui  de  douze,  de 
renoncer  à  quelque  hérésie  que  ce  fût,  de  s'obliger  par 
serment  à  garder  la  foi  catholique ,  à  dénoncer  et  à  pour- 
suivre les  hérétiques;  ce  serment  devait  être  renouvelé 
tous  les  deux  ans.  Tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre 
aexe  devaient,  sous  peine  d'être  suspects  d'hérésie,  se  con- 
fesser à  leur  propre  prêtre  et  communier  trois  fois  Tan, 
savoir  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte;  à  moins  qu'ils 
n'eussent  une  cause  raisonnable  de  s'abstenir  de  la  com- 
munion pendant  quelque  temps  par  le  conseil  du  propre 


408 

prêtre.  On  défendit  aux  laïques  d'avoir  chez  eux  des  livres 
de  Tancien  et  du  nouveau  Testament,  excepté  le  Psautier, 
le  Bréviaire  ou  les  Heures  de  la  Vierge,  avec  défense  ex- 
presse d'en  avoir  la  traduction  en  langue  vulgaire  (1). 
On  enjoignit  à  tous  les  paroissiens  de  se  rendre  à  Téglise 
les  dimanches  et  les  fêtes  chômées  pour  y  entendre  TolBoe 
divin,  la  prédication  et  la  messe  jusqu'à  la  fin,  sous  peine, 
à  moins  d'excuse  légitime,  de  payer  chacun  douze  deniers 
tournois,  applicables  moitié  au  seigneur,  moitié  au  propre 
prêtre  et  à  l'église.  Le  concile  appelle  jours  de  fête  ceux 
de  la  Nativité  du  Seigneur,  de  saint  Etienne,  de  saint 
Jean  l'évangéliste,  des  saints  Innocents,  de  saint  Sylvestre, 
de  la  Circoncision  du  Seigneur,  de  l'Epiphanie,  de  la 
Purification ,  de  l'Annonciation ,  de  l'Assomption  et  de  la 
Nativité  de  la  Vierge  Marie,  Pâques  avec  les  deux  jours  sui- 
vants, les  trois  jours  des  Rogations,  le  jour  de  la  Pentecôte 
avec  les  deux  jours  suivants ,  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  l'Invention  ot  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix, 
les  jours  des  Douze  Apôtres,  de  sainte  Marie-Magdeleiae, 
de  saint  Laurent,  de  saint  Martin,  de  saint  Nicolas,  la 
dédicace  de  saint  Michel,  la  dédicace  de  chaque  église,  la 
fête  de  chaque  saint,  sous  la  protection  duquel  l'église  est 
établie,  et  tous  les  dimanches.  L'on  obligea  de  jurer  Yo\h 
servation  de  la  paix  de  Dieu  dès  l'âge  de  quatorze  ans  ;  et 
l'on  porta  des  peines  très-scvères  contre  les  infracteurs; 
il  fut  ordonné  aux  juges  de  ne  pas  laisser  les  pauvres  sans 
avocats  dans  leurs  causes. 


(1)  c'est  pour  la  première  fois,  dit  Floury ,  qu'on  trouve  celte  défense; 
mais  on  peut  Texpliquer  favorablement  en  disant  que  les  esprits  étaient 
tellement  aigris,  qu*on  ne  pouvait  arrêter  les  contestations  qu'en  ôlanllcs 
livres  saints,  dont  les  liéréticiucs  abusaient.  Au  reste,  trente  ans  avant  ce 
concile,  le  pape  Innocent  III  disait  que  le  désir  d'entendre  les  saintes 
Écritures  est  plutôt  louable  que  répréhensible ,  et  qu'il  fallait  seulement 
s'informer  quels  étaient  les  auteurs  d'une  version  en  langue  vulgaire  et  à 
quelle  intention  ils  l'avaient  faite. 
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Tels  sont  en  substance  les  principaux  décrets  de  ce 
concile  auquel  il  faut  rapporter  l'établissement  fixe  et  per- 
manent de  l'inquisition  (1). 

Le  25  du  même  mois  (2)  mourut  Thibaut  d'Amiens, 
archevêque  de  Rouen.  Ce  vertueux  prélat  avait  eu  le  bon- 
heur de  lever  de  terre  en  1227  le  corps  de  saint  Laurent, 
archevêque  de  Dublin,  qui  était  venu  mourir  sur  les  côtes 
de  Normandie  quarante-quatre  ans  auparavant  et  avait  été 
inhumé  à  Notre-Dame  d'Eu,  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers. Le  souvenir  des  vertus  qu'on  lui  avait  vu  pratiquer  en 
Mande,  en  Angleterre,  en  France,  et  l'éclat  des  miracles 
que  Dieu  opérait  à  son  tombeau  portèrent  le  pape  Hono- 
rius  III  à  en  faire  dresser  des  informations  ;  il  en  chargea 
l'archevêque  Thibaut,  le  doyen  et  le  trésorier  de  la  cathé- 
drale de  Rouen  et  un  religieux  trinitaire ,  supérieur  de  la 
maison  de  son  ordre  à  Dublin.  On  ne  pouvait  attendre  de 
l'archevêque  de  Rouen  que  des  actes  revêtus  des  formes  les 
plus  authentiques.  Sur  son  témoignage,  sur  celui  de  ses 
collègues  et  de  plusieurs  autres  prélats,  abbés  et  religieux, 
Honorius  donna  sa  bulle  de  canonisation  le  11  décembre 
1226;  et  le  16  mai  suivant,  Thibaut,  assisté  de  GeofTroi, 


(1)  Ce  tribunal  ecclésiastique,  ainsi  qu'on  Ta  vu  par  les  termes  des  dé> 
crets,  était  chargé  de  faire  des  enquêtes  contre  les  hérétiques,  et  c'est  le 
mot  enquête ,  en  latin  inquisitio ,  qui  a  fait  donner  à  ce  tribunal  le  nom 
d*inqui$ition. 

Voyez  les  obsen'ations  et  les  citations  que  j'ai  faites  au  sujet  de  Vitiqui- 
sUiofiy  ch.  Lvii,  p.  35^t  et  suiv.,  à  la  note.  En  l'année  1232,  les  fonctions 
d'inquisiteurs  furent  confiées  par  le  pape  aux  dominicains  seuls.  Leur  zèle 
et  leur  sévérité  irritèrent  les  Toulousains ,  qui  les  chassèrent  de  la  ville. 
L'archevêque  de  Vienne  alla  quelque  temps  après  les  y  rétablir  par  ordre 
du  pape,  et  leur  donna  j)our  adjoint  dans  leurs  fonctions  un  religieux  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs.  Ce  tribunal  ne  put  se  soutenir  après  que  l'hé- 
résie  se  fut  dissipée,  les  èvéques  français  et  leurs  officiaux  pensant  avoir 
juridiction  suffisante  pour  la  poursuite  des  crimes  ecclésiastiques,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  à  des  commissions  exlniordinaircs. 

(2)  Novembre  1229. 


évèque  d'Amiens»  exposa  les  reliques  de  saiot  Laurent  à  h 
vénération  publique  (1). 

Thibaut  eut  pour  successeur  dans  son  siège  Mauricet 
évêque  du  Mans,  qui  tint  un  concile  à  Rouen  en  1231  (2), 
montra  beaucoup  de  fermeté  pour  le  maintien  des  privilèges 
ecclésiastiques,  eut  à  ce  sujet  d'assez  vifs  démêlés  avec  h 
cour,  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans  un  prieuré  de 
Tordre  de  saint  Augustin  et  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale 
après  la  fête  des  rois  en  1234. 

En  la  même  année  1229,  pendant  le  carnaval,  quelcpiei 
écoliers  de  l'université  de  Paris  étant  allés  se  divertir  tu 
faubourg  Saint-Marceau ,  entrèrent  dans  un  cabaret,  se 
prirent  de  querelle  avec  Thôte,  et  furent  battus  par  les 
gens  du  quartier  (3).  Le  lendemain ,  les  écoliers  revinrent 
en  plus  grand  nombre,  armés  d'épées  et  de  bâtons, 
brisèrent  les  portes  du  cabaret,  défoncèrent  les  tonneaux, 
commirent  de  grands  dégâts,  se  répandirent  dans  le  voi* 
sinage,  et  se  jetant  sur  tous  ceux  quils  rencontraient, 
hommes  et  femmes,  ils  en  blessèrent  un  grand  nombre. 

Le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Marcel  courut  se  plaindre 
au  légat  et  à  Tévéque  de  Paris,  qui  allèrent  ensemble  trou-» 
ver  la  régente,  pour  la  prier  de  réprimer  ce  désordre.  Aus- 
sitôt Blanche  ordonna  au  prévôt  de  Paris  de  marcher  contre 
les  coupables,  sans  épargner  personne. 

Le  prévôt  et  ses  archers,  étant  partis,  trouvèrent  hors  de 
la  ville  quantité  d*étudiants,  qui,  n'ayant  point  pris  part  au 
tumulte,  se  divertissaient  en  toute  sécurité,  se  précipitèrent 


(i)  Voy.  FoNTENAY,  Ilîstoire  de  l'église  gallicatie^  liv.  XXXI,  continui- 
tion  de  LoxcvEYAL. 

(2)  En  celle  mônic  année,  Juliel  de  Mayenne,  archevêque  de  Tours,  tint 
avec  ses  suffrap;anLs  un  concile  à  Cliâlcau-Gonthier  {apud  Qw/nim-Cwi- 
tlierii),  en  Anjou.  On  y  fil  trente-sept  chinons,  dont  le  premier  décltre 
nuls  les  mariajïcs  clandoslins. 

(3)  Voy.  DuBoiLLAi,  llistoria  univcnilntiSy  t.  Uf,  pag.  132  et  xeq» 
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sur  eux  et  en  tuèrent  quelques-uns,  au  nombre  desquels  il 
s*en  trouva  deux  appartenant  à  de  grandes  familles  de 
Flandre  et  de  Normandie. 

(i^université  demanda  sur-le-champ  une  satisfaction 
éclatante  qui  lui  fut  refusée.  Alors  elle  quitta  Paris  et  se 
dispersa  dans  les  provinces  et  à  Tétranger.  La  plus  grande 
I>artie  des  professeurs  s'établit  à  Orléans  et  à  Angers,  et 
l*on  croit  que  telle  fut  Torigine  de  ces  deux  universités  ; 
d'autres  allèrent  à  Reims,  à  Toulouse  et  quelques-uns  en 
Angleterre,  où  le  roi  Henri  III  les  avait  tous  invités  à  se 
rendre,  en  leur  offrant  asile  et  protection  (1). 

Le  pape  Grégoire  IX  intervint  en  faveur  des  professeurs 
absents,  dont  il  négocia  le  retour,  pacifia  cette  affaire,  et 
donna,  le  13  avril  1231 ,  la  fameuse  bulle  Parens  scientiarum 
Parisius,  qui  rétablissait  l'université  sur  im  nouveau  plan 
et  confirmait  les  privilèges  des  professeurs  et  des  éco- 
liers (2).  Ce  pontife  écrivit  en  même  temps  au  roi  :  «c  II 


(1)  Pendant  Tabscnce  des  professeurs  de  l'université ,  le  B.  Jourdain, 
deuxième  maître  général  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs ,  procura  deux 
dcmiinicains  pour  remplir  deux  chaires  de  théologie.  Quelques  écrivain^ 
de  cet  ordre  prétendent  toutefois  que  ces  deux  chaires  étaient  occupées 
par  les  Frères  prêcheurs  avant  les  troubles  de  l'université. 

(2)  Le  pape ,  dans  celte  bulle ,  après  avoir  dit  que  «  Paris  est  la  mèro 
des  sciences ,  le  laboratoire  où  la  sagesse  met  en  œuvre  les  métaux  tirés 
de  ses  mines,  Tor  et  l'argent  dont  elle  compose  les  ornements  de  l'Église, 
le  fer  dont  elle  fabrique  ses  armes ,  w  donne  à  l'Université  un  règlement 
dont  voici  la  substance  :  Le  chancelier  de  l'Église  de  Paris  entrant  en 
charge,  jurera  devant  l'évéque,  en  présence  de  deux  docteurs  de  l'Univer- 
sité ,  qu'il  ne  donnera  la  licence  de  régenter  en  théologie  ou  en  décret 
qu'à  des  hommes  dignes ,  sans  acception  de  personnes  ni  de  nation  ;  et , 
avant  de  donner  la  licence  ,  il  s'informera  soigneusement  des  mœurs ,  de 
la  doctrine  et  du  talent  de  celui  qui  la  demande.  Les  docteurs  en  théo- 
logie ou  en  décret,  avant  de  commencer  leurs  leçons,  jureront  de  rendre 
fidèle  témoignage  de  ce  que  dessus.  Le  chancelier  jurera  d'examiner  de 
môme  les  physiciens  et  les  artistes.  «  Nous  vous  donnons  pouvoir,  ajoute-t-il, 
de  faire  des  règlements  touchant  le  mode  et  l'heure  des  leçons  des  ba- 
cheliers, la  taxe  des  logements,  la  correction  des  rebelles.  Si  on  vous  fait 
quelque  insulte  notable ,  et  que  dans  quinze  jours  on  ne  vous  donne  pas 
satisfaction,  il  vous  sera  permis  de  suspendre  vos  leçons.  L'évéque  de 
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importe  à  votre  honneur  et  à  votre  salut  que  les  études 
soient  rétablies  à  Paris  comme  auparavant  et  que  vous  favo- 
risiez rexécution  de  notre  règlement.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions  de  protéger  les  étudiants  à  Texemple  de  vos 
ancêtres  et  de  faire  observer  le  privilège  qui  leur  a  été 
accordé  par  le  roi  Philippe»  votre  aïeul  de  glorieuse  mémoire. 
Ordonnez  que  les  logements  soient  taxés  par  deux  docteurs 
et  deux  bourgeois,  afin  que  les  écoliers  ne  soient  pas  con- 
traints de  les  louer  trop  cher.  » 

Cependant  les  seigneurs»  contenus  quelque  temps  par  ia 


Paris,  en  réprimant  les  désordres,  aura  égard  &  l*honneur  des  écoliers. 
Les  écoliers  ne  seront  point  emprisonnés  pour  dettes,  et  Tévéque  n*exi« 
géra  point  d*amendc  pour  lever  les  censures.  Le  chancelier  n'exigent 
rien  non  plus  pour  accorder  la  licence.  Les  vacances  d*été  ne  seront  pis 
de  plus  d'un  mois,  et  pendant  ces  vacances  les  bacheliers  pourront  conti- 
nuer leurs  leçons.  Nous  défendons  expressément  aux  écoliers  de  marcher 
armés  dans  la  ville ,  et  à  TUniversité  de  soutenir  ceux  qui  troublent  h 
paix  et  Tétude.  Les  maîtres  és-arts  feront  des  leçons  de  Priscien  [*);  mais 
ils  ne  se  serviront  point  à  Paris  de  ces  livres  de  physique ,  qui  ont  élè 
défendus  pour  cause  au  concile  provincial ,  jusqu*à  ce  qu'ils  aient  été 
examinés  et  pur|(és  de  tout  soupçon  d'erreur.  (C'est  la  physique  d'Anstote 
qui  avait  été  généralement  défendue  par  le  cardinal  Robert  de  Courçon, 
qui  avait  été  envoyé  en  France  en  qualité  de  légat  pendant  l'année  lâlâ.) 
Les  maîtres  et  les  écoliers  ne  se  piqueront  pas  d'être  philosophes,  et  ne 
traiteront  dans  les  écoles  que  les  questions  qui  peuvent  être  décidées  par 
les  livres  Ihéologiques  et  par  les  traités  des  Pères.  Le  pape  règle  ensuite 
la  disposition  des  biens  des  écoliers  décédés  à  Paris  sans  avoir  fait  de 
testament,  et  marque  les  précautions  nécessaires  pour  les  consencrel 
les  rendre  à  leurs  héritiers.  Enfin ,  il  dispense  les  docteurs  et  les  écoliers 
du  serment  qu'ils  avaient  fait  de  ne  point  retourner  à  Paris.  » 

On  voit  par  là  combien  alors  on  estimait  la  science.  Guillaume  de 
Nangis  dit  dans  sa  Chronique  que  le  roi  «  craignant  qu'un  si  grand  trésor 
ne  s'éloignât  du  royaume ,  parce  que  la  science  et  le  savoir ,  sapientia  el 
scientitty  sont  les  trésors  du  salut,  et  do  peur  que  le  Seigneur  ne  lui  dit  : 
c<  Comme  tu  as  repoussé  la  science,  je  te  repou^^serai ,  »  manda  auxdits 
clercs  de  revenir  à  Paris ,  les  reçut  à  leur  retour  avec  une  grande  clé- 
mence, cl  leur  fit  faire  une  prompte  réparation  par  les  bourgeois.  » 

(*)  C'esUà-dire  de  grammaire.  Les  livres  de  Priscien,  grammairira  do  vie  siècle. 
étaieot  alors  la  principale  source  où  se  puisaii  ce*te  science.  Pour  les  accommoder  à 
Tusage  des  écoles,  on  avait  fait  deux  Prisciens  ;  un  petit  pour  les  entants;  un  grand  pour 
les  élèves  p!us  avancés.  Il  est  question  de  l'un  et  de  l'autre  dans  le  slatot  du  eaniiisl 
lobert  de  Courçon  pour  l'université  de  Paris. 
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fermeté  de  la  régente»  ne  pouvaient  pardonner  à  Thibaut 
de  les  avoir  trahis.  À  ce  motif  de  haine  se  joignait  Toutrage 
récent  qu'il  venait  de  faire  au  comte  de  Bretagne  en  refu- 
sant d*épouser  sa  fille  au  moment  même  où  les  apprêts  de 
ce  mariage  se  trouvaient  terminés. 

Alors  une  puissante  ligue  se  forma  contre  lui.  La  Cham- 
pagne et  la  Brie  furent  envahies  ;  les  sujets  de  Thibaut  se 
révoltèrent  et  favorisèrent  ses  ennemis  qui  allèrent  assiéger 
Troyes.  Blanche  et  son  fils  marchèrent  aussitôt  pour  lui 
porter  secours,  et  firent  sommer  les  seigneurs  d'évacuer  la 
Champagne  ;  mais  ils  répondirent  d'abord  avec  insolence,  et 
prièrent  ensuite  le  roi  de  se  retirer  et  de  ne  pas  s'exposer 
dans  une  guerre  dans  laquelle  il  n'avait  aucun  intérêt  ;  ils 
offrirent  même  de  se  battre  contre  Thibaut  avec  trois  cents 
chevaliers  de  moins  que  lui.  Louis  déclara  qu'il  n'aban- 
donnerait pas  son  vassal  et  qu'il  voulait  prendre  part  au 
combat.  Mais  la  régente  parvint  à  dissoudre  la  Ugue  sans 
effusion  de  sang. 

Pendant  ces  discussions  avec  Thibaut,  les  comtes  de 
Bretagne  et  de  la  Marche  avaient  eu  des  inteHigences  avec 
Henri  III,  roi  d'Angleterre. 

Blanche ,  insti*uite  de  ces  menées ,  s'était  mise  en  cam- 
pagne avec  son  fils,  avait  assiégé  et  pris  le  château  de  Bel- 
lesmes  dans  le  Perche,  et  vaincu  le  comte  de  Bretagne.  Ce 
seigneur,  irrité  de  sa  défaite ,  avait  alors  reconnu  Henri  III 
pour  son  souverain  et  l'avait  décidé  à  venir  en  France  avec 
une  armée.  La  régente,  qui  était  sur  ses  gardes,  commença 
les  hostilités,  s'empara  d'Angers,  gagna  quelques  seigneurs 
bretons,  s'empara  d'Ancenis,  obtint  par  ces  succès  la  sour- 
mission  du  comte  de  la  Marche ,  et  réunit  une  assemblée  de 
prélats  et  de  seigneurs  qui  déclara  Pierre  Mauclerc  déchu 
de  son  fief  et  de  la  tutelle  de  ses  enfants.  Elle  alla  ensuite 
assiéger  Oudon ,  où  Ton  venait  de  faire  entrer  des  troupes 
anglaises,  fit  raser  cette  place,  qu'on  emporta  d'assaut,  et 
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quitta  la  Bretagne  après  ces  expéditions,  en  laissant  toute* 
fois  un  nombreux  corps  d'armée  pour  s'opposer  aux  tenta- 
tives des  Anglais.  Henri  III  prit  alors  le  parti  de  retûamer 
en  Angleterre,  et  conclut  avec  la  régente  une  trêve  dé 
trois  ans  dans  laquelle  Pierre  Mauclerc  eut  le  bonheur  d*ètre 
compris  (1). 

Le  calme  ainsi  rétabli,  BîancRe,  qtn  s^ocfopak  «rue 
afdeur  dcï  l'éducation  de  son  fils,  lui  apprenant  à  méprise^ 
ces  ruses  et  ces  faussetés  qu'on  décore  du  nom  d'habileté 
dans  les  affaires,  lui  fit  préférer  à  toutes  les  distractions  de 
son  âge  l'érection  de  ces  nobles  monuments  qui  perpétuent 
la  mémoire  des  rois.  Il  fît  rebâtir  presque  entièrement  Fab- 
baye  de  Saint-Denis  et  fonda  celle  de  Royaumont  dans  le 
Beauvoisis.  Cette  maison,  qu'il  avait  vu  s'élever  dans  son 
enfance  et  dont  les  vastes  constructions  l'avaient  occupé 
longtemps,  lui  fut  toujours  chère.  C'était  la  retraite  qu'il 
préférait ,  et  souvent  dans  la  suite  il  allait  s'y  délasser  des 
soins  de  la  royauté  (2). 

En  l'année  1234,  il  épousa  Marguerite  de  Provence,  fille 
du  comte  Raymond  Bérenger,  descendant  des  rois  d'Ara- 
gon et  des  comtes  de  Barcelone.  Cette  princesse,  qui  n'avait 
que  quatorze  ans,  était  pleine  de  charmes,  parfaitement 
élevée,  et  joignait  une  grande  franchise  à  beaucoup  de 
délicatesse  dans  l'esprit. 

Deux  ans  après  (3) ,  Louis  IX ,  ayant  atteint  sa  vîngt-et- 
unième  année,  fut  déclaré  majeur;  la  régence  prit  fin; 


(t)  Ce  môme  comte  s'élant  encore  révolté  en  i235,  le  roi  entra  dans  la 
Bretagne  avec  une  nombreuse  armée  ;  Mauclerc ,  effrayé ,  sollicita  une 
trêve  de  quelques  mois,  promettant  de  se  soumettre  s'il  n'était  pas 
secouru  dans  un  délai  fixé.  Il  passa  aussitôt  en  Angleterre,  n'obtint  aucun 
secours  et  revint  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui  eut  la  bonté  de  lui  par- 
donner. 

(f  )  PETITOT,  Tableau  du  règne  de  saitU  Louis,  pag.  48. 

(3)  Le  2ÎJ  avril  1236. 


lùtàê  Blanche  conserva  toujours  une  grande  influence  dans 
leâ  affaires  de  TÉ  ta  t. 

Le  bruit  ayant  couru  quelque  temps  après  en  Orient  que 
ce  prince  entreprendrait  bientôt  une  croisade ,  le  Vieux  de 
la  Montagne  envoya  des  sicaires  pour  lui  donner  la  mort  ; 
mais,  changé  tout  à  coup,  il  fit  parlir  deux  messagers  pour 
révoquer  cet  ordre  ;  et  ceux-ci,  ayant  atteint  les  premiers, 
M  rendirent  ensemble  auprès  du  roi ,  qui ,  ayant  appris  le 
but  de  leur  mission ,  les  combla  tous  de  présents  et  leur 
en  remit  pour  leur  maître  en  signe  de  paix  et  d*amitié  (1). 

Baudouin  U ,  empereur  de  Constantinople ,  étant  venu  à 
la  cour  de  France  implorer  des  secours  pour  soutenir  son 
emph'e  ébranlé ,  obtint  de  la  bonté  du  roi  des  sommes  consi^ 
dérables,  lui  engagea  le  comté  de  Namur  moyennant 
80,000  livres  parisis,  et  lui  déclara  que  les  besoins  de  son 
Ëtat  et  le  manque  absolu  de  ressources  forceraient  ses 
ministres  à  vendre  à  des  étrangers,  ou  du  moins  à  donner 
en  gage  la  sainte  couronne  d'épines  conservée  dans  sa  cha- 
pelle depuis  un  temps  immémorial.  <c C'est  pourquoi,  >» 
i}auta*t-il  f  «  je  désire  ardemment  vous  faire  passer  ce 
«  trésor,  à  vous,  cousin,  mon  seigneur  et  mon  bienfaiteur, 
«  et  je  vous  prie  de  l'accepter.  >» 

Louis,  vivement  ému  d'un  don  si  précieux ,  fit  aussitôt 
partir  pour  Constantinople  deux  religieux  dominicains, 
Jtcqaes  et  André,  avec  un  officier  de  Baudouin.  Lorsque 
ces  envoyés  arrivèrent,  la  sainte  couronne  se  trouvait  enga* 
gée  aux  Vénitiens  pour  des  sommes  considérables  qu'il 
n'était  pas  possible  de  leur  rendre  avant  le  terme  marqué , 
qui  était  peu  éloigné.  On  avait  stipulé  qu'elle  resterait  dé- 
posée pendant  quatre  mois  dans  l'église  que  les  Vénitiens 
avaient  à  Constantinople;  mais  que  si,  à  l'échéance  du 
terme  ils  n'étaient  point  remboursés,  on  la  transporterait  à 


(1)  Voy.  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis. 


Venise ,  et  qu'après  un  certain  délai  elle  deviendrait  la  pro- 
priété de  ceux  qui  avaient  prêté  Targent.  Les  barons  de 
Constantinople,  ayant  lu  les  lettres  de  Tempereur  leur  maître, 
convinrent  avec  les  Vénitiens  que  les  envoyés  du  roi  porter 
raient  la  relique  à  Venise ,  accompagnés  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  des  premiers  citoyens  de  la  ville  ;  qu'ils  remboiu^ 
seraient  les  prêteurs,  et  qu'après  avoir  fait  ce  payement  au 
nom  du  roi  de  France ,  ils  prendraient  le  saint  dépôt  en 
leur  possession. 

Les  habitants  de  Gonstantinople  ne  virent  point  sans 
verser  des  larmes  ce  précieux  trésor  s'éloigner  de  leur 
ville  ;  Vatace ,  Tempereur  grec ,  ayant  été  averti  de  cette 
translation ,  envoya  plusieurs  galères  pour  capturer  le  vais- 
seau qui  allait  à  Venise ,  et  qui  y  arriva  sans  aucun  aed* 
dent.  La  relique  fut  déposée  dans  le  trésor  de  la  chapelle  de 
Saint-Marc,  et  Tun  des  deux  dominicains  resta  pour  h 
garder;  Tautre  revint  en  toute  hâte  en  France  pour  infor^ 
mer  le  roi  de  Tétat  des  choses.  Louis  approuva  tout,  reu* 
voya  ce  religieux  à  Venise  et  fit  donner  ordre  aux  mar- 
chands français  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  de  payer 
la  somme  prêtée  ;  il  écrivit  en  même  temps  à  l'empereur 
Frédéric  pour  le  prier  de  donner  une  escorte  qui  protégeât 
le  transport  de  Venise  en  France ,  ce  qui  fut  accordé.  Lors- 
que les  envoyés  porteurs  de  la  relique  furent  arrivés  à 
Troyes,  ils  firent  prévenir  le  roi,  qui  partit  aussitôt  accom- 
pagné de  sa  mère,  de  ses  frères,  de  plusieurs  prélats  et  de 
toute  sa  cour,  et  rencontra  la  relique  à  Villeneuve-rAr- 
chevèque,  à  cinq  lieues  de  Sens,  le  10  août  1239. 

On  ouvrit  la  caisse  de  bois,  et  on  vérifia  les  sceaux  ap- 
posés sur  la  châsse  d'argent,  dans  laquelle  on  trouva  un 
vase  d'or  contenant  la  reUque.  Alors  l'émotion  la  plus  vive 
saisit  le  cœur  des  assistants;  et  tous,  prosternés  avec  res- 
pect, versaient  d'abondantes  larmes,  comme  s'ils  eussent  \'U 
le  Sauveur  lui-même,  le  front  ceint  de  cette  couronne. 
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Le  lendemain  on  transféra  la  châsse  à  Sens.  Le  roi  et 
son  frère  Robert,  comte  d'Artois,  l'un  et  l'autre  nu-pieds  et 
en  chemise,  la  portèrent  à  l'égUse  métropolitaine  au  milieu 
d'une  foule  immense  et  d'un  nombreux  clergé  qui  était 
venu  avec  les  reliques  des  églises  honorer  cette  auguste  cé- 
rémonie. 

Le  jour  suivant ,  le  roi  partit  pour  Paris  et  déposa  la  re- 
lique à  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  d'où  il  vint  la  retirer  huit 
jours  après.  On  dressa  près  de  cette  abbaye  une  haute  es- 
trade sur  laquelle  se  placèrent  plusieurs  prélats  vêtus  ponti- 
ficalement;  on  montra  la  châsse  à  tout  le  peuple;  et  ensuite 
Louis  et  le  comte  d'Artois,  dépouillés  comme  à  Sens  de 
leurs  habits  et  de  leur  chaussure,  la  portèrent  en  grande 
solennité,  au  milieu  de  tous  les  corps  ecclésiastiques,  jus- 
qu'à l'église  Notre-Dame,  et  de  là  à  l'oratoire  du  palais, 
qu'on  appelait  Saint-Nicolas,  et  qui  s'élevait  sur  l'empla- 
cement où  le  roi,  trois  ans  après,  fit  bâtir  la  Sainte-Cha- 
pelle (1). 

Les  secours  en  hommes  et  en  argent  que  l'empereur 
Baudouin  avait  reçus  de  Louis  IX  ne  purent  améliorer  sa 


(1)  Louis  IX,  ayaut  reçu  de  Constantinople,  en  1241,  une  partie  considé- 
rable de  la  vraie  croix  et  plusieurs  autres  reliques ,  chargea  Pierre  de 
Montreuil ,  le  plus  habile  architecte  de  Tépoque ,  de  la  construction  de  la 
Sainte-Chapelle.  Ce  monument,  dont  nous  admirons  Télégante  architec- 
ture sarrasine ,  et  que  la  ville  de  Paris  fait  restaurer  en  ce  moment  pour 
le  rendre  au  culte,  fut  commencé  vers  Tan  1242  et  achevé  en  1248.  Le 
roi  y  fonda  un  chapitre  pour  faire  Toffice  devant  les  saintes  reliques,  et 
lui  assigna  des  revenus  considérables. 

L'Église  de  Paris  est  en  possession  de  la  sainte  couronne ,  et  on  Tex- 
pose  à  la  vénération  des  fidèles  pendant  la  semaine  sainte. 

M.  Michelet,  dont  M.  Henrion  cite  souvent  les  paroles  dans  son  Histoire 
de  France^  mais  avec  une  juste  et  sage  réserve,  a  écrit  de  fort  belles  pages 
sur  les  églises  du  moyen-ûge.  «  L'Église,  »  dit-il  {Histoire  de  France,  t.  II, 
pag.  Ô59  et  suivantes) ,  «  est  un  musée  gothique  que  visitent  les  habiles  : 
a  ils  tournent  autour,  regardent  irrévérencieusement  et  louent  au  Heu  de 
«  prier.  Encore  savent-ils  bien  ce  qu'ils  louent?  Ce  qui  trouve  grâce 
«  devant  eux ,  ce  qui  leur  plaît  dans  Téglise ,  a»  n  est  pas  l'église  elle- 
u.  «7 


triste  positiotl  ;  il  eut  d*abord  quelque  succès  ;  mais  ralliancc 
de  Tempereur  grec  avec  le  roi  des  Bulgares  vint  rompre  lé 
t;ours  de  ses  prospérités  et  ruiner  ses  espérances. 

Le  pape  Grégoire  IX ,  touché  des  malheurs  qui  meila- 
paient  Gonstantinople,  avait  invité  les  croisés  qtii  devaient 
se  rendre  en  Palestine  à  marcher  d'abord  au  secours  ié 
Baudouin  ;  mais  les  seigneurs  français  avaient  persisté  dans 
leur  résolution  d'aller  combattre  les  Sarrasins  en  Asie. 


(c  môme,  ce  sera  le  travail  délicat  de  ses  ornements,  la  frange  de  son 
«  manteau,  sa  dentelle  de  pierre,  quelque  ouvrage  laborieux  et  subtU  dt 
ce  gothique  en  décadence. 

c<  Hommes  grossiers,  qui  croyez  que  ces  pierres  sont  des  pierres,  qui 
<c  n*y  sentez  pas  circuler  la  sève  et  la  vie!  Chrétiens  ou  notl,  févêrcx, 
<c  baisez  le  signe  qu*elles  portent;  ce  signe  de  la  Passion,  c^esieehiida 
«  triomphe  de  la  liberté  morale.  Il  y  a  ici  quelque  chose  de  grand,  d'è- 
«  temel...  Le  drame  étemel  se  joue  chaque  jour  dans  Téglise.  L^église  est 
tt  ce  drame  elle-même.  C'est  un  mystère  pétrifié,  une  passion  de  pîérré, 
ce  ou  plutôt  c'est  le  patient.  L'édifice  tout  entier ,  dans  raustérilé  de  sa 
«  géométrie  architecturale,  est  un  corps  vivant,  un  homme.  La  nef  élcn- 
«  dant  ces  bras,  c'est  Thomme  sur  la  croix  ;  la  crypte,  l'église  souterraine, 
M  c'est  Thomme  au  tombeau  ;  la  tour ,  la  flèche ,  c'est  encore  lui ,  mais 
K  debout  et  montant  au  ciel. 

«  Touchons  ces  pierres  avec  précaution ,  marchons  légùrement  sur  ces 
dalles.  Tout  cela  saigne  cl  souffre  encore.  Un  grand  mystère  se  passe  ici.  » 

«...  Notre-Dame  de  Paris  est  l'église  de  la  monarchie;  Notre-Dame  de 
Heims  celle  du  sacre  ;  Saint-Denis  est  l'église  des  tombeaux ,  non  pas  une 
sombre  cl  triste  nécropole  païenne,  mais  glorieuse  et  triomphante,  toute 
brillante  de  foi  et  d'espoir...  La  nef  s'élève  au  chœur  par  un  cscaHcr  qui 
Semble  attendre  le  cortège  des  générations  qui  doivent  monter,  descendre 
avec  la  dépouille  des  rois.  (Pag.  685.) 

«  ...L'église  était  alors  le  vrai  domicile  du  peuple.  La  maison  de 
Hiommc,  cette  misérable  masure  où  il  revenait  le  soir,  n'était  qu'un  abri 
momentané.  Il  n'y  avait  qu'une  maison ,  à  vrai  dire ,  la  maison  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'église  avait  droit  d'asile;  c'était  alors  l'asile 
universel  ;  la  vie  sociale  s'y  était  réfugiée  tout  entière.  L'homme  y  priait, 
la  commune  y  délibérait,  la  cloche  était  la  voix  de  la  cité.  Elle  appelait 
aux  travaux  des  champs,  aux  affaires  civiles,  quelquefois  aux  batailles  de 
la  liberté.  En  Italie ,  c'est  dans  les  églises  que  le  peuple  souverain  s'as- 
semblait. C'est  à  Saintr-Marc  que  les  députés  de  l'Europe  vinrent  demander 
une  flotte  pour  la  quatrième  croisade.  Le  commerce  se  faisait  autour  des 
églises;  les  pèlerinages  étaient  des  foires.  Les  marchandises  étaient 
bénies.  .»(Pag.  653.) 
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Thibaut,  comte  de  Champagne  (1),  et  depuis  quelque 
temps  roi  de  Navarre,  comme  héritier  de  Saiiche^  son  oncle, 
le  duc  de  Bourgogne,  et  Pierre  Mauclerc,  étaient  arrivés 
M  Sjrie  avec  quantité  de  barons  et  de  chevaliers,  n'avaient 
point  su  rester  unis  et  agir  de  concert,  avaient  été  surpris 
M  battus  près  de  Gaza,  avaient  alors  traité  séparément  avec 
lès  infidèles,  et  étaient  revenus  en  Europe,  laissaut  parmi 
les  prisonniers  le  connétable  Amaury  de  Montfort  qui,  déli- 
vré peu  de  temps  après  par  Richard,  comte  de  Cornouailles, 
frère  du  roi  d' Angle teiTe,  mourut  à  son  retour  dans  la  ville 
d'Otrante,  d'où  son  corps  fut  transporté  à  Rome  par  ordre 
du  saint-père  qui  Thonora  de  magnifiques  funérailles. 

De  graves  dissentiments  s'étaient  élevés  entre  le  pape  et 
Fempereur  Frédéric  II.  Les  villes  d'Italie,  attaquées  et 
dpprimées  par  ce  prince,  réclamaient  la  protection  du 
frtipe  qui  ne  croyait  pas  devoir  la  leur  refuser  ;  et  Frédéric 
ë*en  prenait  à  ce  pontife  même  de  l'indocilité  qu'il  trouvait 
partout  où  Ton  n'était  point  persuadé  qu'il  eût  droit  d'agir  et 
de  commander  en  souverain.  Ubalde,  seigneur  italien,  pos- 
sédait la  Sardaignc  ;  il  la  tenait  en  fief  de  l'église  romaine  et 
il  avait  prêté  au  pape  wserment  de  fidélité.  L'empereur  s'em- 
pai-a  de  cette  île ,  sous  prétexte  qu'elle  avait  autrefois  fait 
partie  de  l'empire,  s'en  déclara  roi,  et  fit  épouser  la  fille 


(1)  Ge  seigneur  fit  ses  adieux  à  la  France  dans  des  vers  qui  nons  sont 
restés  et  qui  expriment  à  la  fois  la  dévotion  des  chrétiens  et  Tesprit  de 
èheralerie.  Sa  muse,  en  même  temps  pieuse  et  profane,  déplorait  les  tour- 
ments de  Famour ,  les  chagrins  de  labsence ,  et  célébrait  la  gloire  dôs 
soldats  de  Jésus-Christ;  pour  se  consoler  d'avoir  perdu  la  dame  de  ses 
pensées,  il  invoquait  la  vierge  Marie  dame  des  cieux. 

Dame  des  ciex,  grand  roine  poissanc 
Au  grand  besoing  me  soiez  secorrants, 

et  il  finissait  sa  plainte  par  ce  vers  : 

Quand  dame  perds,  dame  me  soit  aidanz. 

(Voy.  MicnAVD,  Histoire  des  croisades^  t.  Ul,  pag.  53S  et  650.) 
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dUbalde  par  son  fils  naturel  Henz  ou  Henri.  Gré{[oire  DL 
réclama;  mais  l'empereur  ne  fit  aucun  cas  de  sa  réclama- 
tion. Le  pape,  voyant  alors  que  sa  ruine  était  décidée,  lança 
Texcommunicalion  contre  Frédéric  et  sollicita  Tappni  de 
Louis  IX  (1) 9  qui  resta  neutre  entre  les  deux  partis. 

Or,  une  ligue  nouveUe  venait  de  se  former  dans  le  secret 
le  plus  profond  contre  le  roi.  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  y  figurait  au  premier  rang.  Isabelle,  sa 
femme,  veuve  de  Jean-sans-Terre  et  mère  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  avait  déterminé  son  fils  à  passer  en  France, 
lui  promettant  Tappui  des  rois  de  Castille  et  d* Aragon,  dn 
comte  de  Toulouse  et  de  plusieurs  autres  seigneurs. 

Louis,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  se  tramait,  alla  tenir  à 
Saumur  une  cour  plénière ,  et  se  rendit  ensuite  à  Poitiers 
pour  installer  dans  ce  fief  son  frère  Alphonse,  ^rès  cette 
cérémonie ,  les  vassaux  du  roi  se  retirèrent ,  et  il  n  eat 
plus  avec  lui  que  les  officiers  de  sa  maison ,  et  ceux  de  fat 
maison  d'Alphonse.  Lusignan,  qui  venait  de  faire  hommage 
à  ce  dernier,  fait  alors  cerner  Poitiers  par  ses  troupes,  l^ 
roi,  conservant  son  sang-froid  dans  ce  pressant  danger,  va 
presque  seul  trouver  son  ennemi,  lui  reproche  sa  trahison, 


(1)  Mathieu  Paris  cile  une  prétendue  lettre  que  le  pape  aurait  écrite  in 
roi  de  France,  et  par  laquelle  il  aurait  déclaré  que  Frédéric  était  non-seule- 
ment excommunié,  mais  encore  déchu  de  la  dignité  impériale,  et  que  du 
consentement  du  collège  des  cardinaux  la  couronne  avait  été  transportée 
à  Robert,  comte  d'Artois.  Mais  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  regar- 
dent cette  lettre  comme  supposée,  entre  autres  Sponde  et  Rainaldi.  Sponde 
dit  que  le  récit  de  Mathieu  Paris  est  une  pure  rêverie  d*une  tôle  échauffée, 
et  Rainaldi  rappelle  une  satire  envenimée  de  cet  écrivain  ou  de  quelque 
autre  qui  Taura  interpolé.  Ce  qui  fortifie  lopinion  de  ces  deux  auteurs, 
c'est  le  silence  de  Guillaume  de  Nangis,  historien  exact  qui  a  recueilli 
avec  beaucoup  de  soin  une  grande  quantité  de  faits ,  et  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  rappeler  une  lettre  de  cette  importance.  Or,  cet  écrivain  se 
borne  à  dire  que  Frédéric ,  s'étant  révolté  plus  violemment  que  de  cou- 
tume contre  Téglise  de  Rome,  dressa  des  embûches  à  ceux  qui  se  rendaient 
dans  cette  ville ,  et  que  Tévêque  de  Préneste  fut  envoyé  par  le  pape  en 
France  pour  demander  des  secours. 
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déconcerte  un  moment  ses  projets  et  retourne  à  Paris  sans 
le  moindre  obstacle. 

Alphonse,  ayant  reçu  quelques  renforts,  somma  Lusignan 
de  venir  renouveler  son  hommage.  Ce  comte  parut  devant 
lui,  déclara  hardiment  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  pour 
son  seigneur,  sortit  aussitôt  et,  s'élançant  sur  un  cheval 
qu'il  avait  fait  tenir  tout  prêt,  il  disparut. 

Le  roi  fit  alors  déclarer  ce  comte  rebelle,  marcha  contre 
hii  et  s'empara  de  plusieurs  de  ses  places.  La  femme  de  Lu- 
signan, ne  sachant  comment  se  venger,  conçut  l'affreux  pro- 
jet d'empoisonner  Louis  ;  mais  ce  complot  fut  découvert. 

Cependant  Henri  III  vint  débarquer  à  Royan  avec  une 
armée  anglaise.  Le  roi,  qui  désirait  la  paix,  fit  faire  des 
propositions  ;  mais  on  les  rejeta  ;  alors  il  poussa  vivement  la 
guerre,  s'empara  de  tous  les  pays  en  deçà  de  la  Charente, 
et  résolut  de  prendre  Taillebourg,  place  importante  et  très- 
forte  qui  commandait  le  fleuve,  et  à  laquelle  on  arrivait  par 
un  port  très-étroit.  Le  roi  fit  embarquer  une  partie  de  ses 
soldats  pour  aller  attaquer  les  Anglais  rangés  sur  Tautre  rive, 
et  lui-même,  suivi  de  huit  hommes  d'armes,  courut  vers  le 
pont,  renversant  tous  les  ennemis  qui  s'opposaient  à  son 
passage,  et  parvint  jusqu'à  l'autre  extrémité.  Entouré  de  tous 
côtés,  il  combattit  avec  un  courage  héroïque,  et  bientôt 
secouru  par  quelques  chevaliers,  il  mit  les  Anglais  en  dé- 
route. Henri  III  allait  être  pris  lorsque  son  frère  Richard 
vint  demander  un  armistice  qui  lui  fut  accordé.  Mais  le  len- 
demain, l'armée  du  roi  s'étant  avancée  près  de  Saintes  fut 
attaquée  par  l'ennemi  qui,  après  un  long  et  sanglant  combat 
au  milieu  des  vignes,  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre. 

Alors  le  comte  de  la  Marche,  voyant  qu'il  était  perdu^ 
envoya  l'ainé  de  ses  fils  solliciter  son  pardon.  Louis,  tou. 
jours  disposé  à  l'indulgence,  consentit  à  donner  la  paix,  à 
condition  que  ce  seigneur  rendrait  au  comte  de  Poitiers 
Saintes,  Mon  treuil,  Fontenay  et  quelques  autres  places. 


Lusignan  vint  ratifier  ce  traité  avec  Isabelle  et  ses  deia 
autres  fils.  Cette  femme  altière  se  jeta  aux  pieds  du  rcH  qui 
parut  ignorer  son  crime  (1). 

Henri  III  se  trouva  dès  lors  dans  un  très-grand  péril,  et 
Louis  aurait  pu  profiter  de  cette  occasion  pour  chasser  les 
Anglais  de  la  France.  Mais  cette  manière  d*user  de  la  vic- 
toire était  contraire  à  ses  principes  ;  d'ailleurs  une  maladie 
contagieuse  consumait  ses  troupes,  et  lui-même  en  était 
attaqué,  quoique  peu  dangereusement.  11  accorda  donc  au 
roi  d'Angleterre  une  trêve  de  cinq  ans.  Ce  prince  n'osi 
s'embarquer  dans  les  ports  de  Guyenne,  parce  que  Piem 
Hauclerc,  devenu  simple  chevalier  (2)  et  ennemi  aussi 
acharné  de  l'Angleterre  qu'il  lui  avait  été  autrefois  dévoué, 
croisait  sur  les  côtes.  Il  obtint  la  permission  de  traverser  b 
France  jusqu'à  Calais,  avec  le  reste  de  ses  troupes  aux- 
quelles le  roi  fit  prodiguer  de  généreux  secours  (3). 

Une  grande  irruption  de  Tartares,  déjà  connus  en  Oeci^ 
dent  par  leurs  ravages  en  Asie ,  était  venue  quelque  temps 
auparavant  jeter  répouvanle  en  Europe.  Un  corps  immense 
de  ces  peuples  avait  saccagé  la  Russie,  la  Pologne,  h 
Hongrie,  et  se  répandait  (4)  en  Bohème  pour  pénétrer  au 
cœur  de  l'Allemagne.  La  reine  Blanche,  en  apprenant  ces 
funestes  nouvelles ,  courut  baignée  de  pleurs  auprès  du  roi 


(1)  Petitot,  Tableau  du  régne  de  saint  Louh,  p.  75. 

(2)  Cet  ancien  comte  de  Bretagne  avait  cédé  son  fief  à  son  fils  Jean  ;  ei 
depuis  cette  époque  il  ne  s^appela  plus  que  Pierre  de  Braine,  chevalier. 

(3)  Voy  Petitot,  p.  76. 

(4)  An  12il.  Ce  fut  des  immenses  plaines  de  la  Haute-Asie,  des  vastes 
contrées  dont  les  Huns  étaient  sortis ,  que  partirent  les  Mongols  pour  éle- 
ver le  plus  grand  empire  du  monde.  Tchinghis  ou  Gcngis-Khan ,  qui  le 
fonda,  était  né  vers  1163.  H  soumit  toutes  les  hordes  entre  le  mur  de  la 
Chine  et  le  Volga,  cl  conquit  cinq  provinces  de  la  Chine.  Dans  les  soixante 
années  qui  suivirent  sa  mort,  arrivée  en  1227,  ses  successeurs  soumirent 
presque  toute  TAsic  et  une  grande  partie  de  TEuropc.  Quant  au  corps 
d'armée  dont  il  est  question  ci-dessus ,  et  qui  s'était  avancé  jusque  dans 
la  Bohême,  il  se  retira  en  \t\Z  pour  retourner  en  Russie. 


pon  &9-  '^  Que  faire,  »  lui  dit-elle,  «  et  quel  parti  preudre 
«  eo  ipie  telle  extrémité  ?  Que  va  devenir  TËglise  et  qu*al-^ 
n  lona-BQus  devenir  nous-mêmes  ?»  —  <c  Quel  parti 
«  prendre?  »  répondit  Louis,  <(  il  faut  chercher  au  ciel 
«  notre  consolation  et  notre  force.  Si  les  Tartares  viennent, 
«  Qous  les  enverrons  en  enfer  ou  ils  nous  enverront  au 
«  paradis.  )>  Et  ces  nobles  paroles  ,  d*un  héroïsme  tout 
<dbrétien ,  étant  parvenues  au  public ,  rassurèrent  tous  les 
esprits. 

L'empereur  Frédéric ,  au  lieu  d'opposer  ses  armes  aux 
progrès  de  l'invasion ,  et  d'aller  au  secours  de  Bêla ,  roi  de 
Hongrie,  n'avait  point  voulu  abandonner  ses  entreprises 
contre  les  villes  de  Lombardie  et  contre  le  saint-siége.  Il 
avait  même  fait  enlever  en  mer  et  mettre  en  prison  plusieurs 
prélats  français  qui  se  rendaient  à  Rome  pour  assister  au 
concile  que  le  pape  avait  indiqué.  Louis  avait  aussitôt  écrit 
pour  réclamer  leur  élargissement ,  et  fait  entendre  un  lan- 
gage ferme  que  l'empereur  avait  compris ,  et  qui  l'avait 
déterminé  à  renvoyer  tous  ces  prélats  (1). 

Le  20  août  1241 ,  Grégoire  IX,  âgé  de  près  de  cent  ans, 
était  mort  à  Rome  au  moment  où  il  était  bloqué  par  let» 
troupes  de  l'empereur.  Le  cardinal  GeoiTroi,  évèque  de 
Sabine,  ayant  été  élu  pape  au  mois  d'octobre,  avait  pris  le 
nom  de  Célestin  lY  et  fini  sa  carrière  seize  ou  dix-huit  jours 
après. 

L'empereur,  qui  retenait  deux  cardinaux  prisonniers,  et 
qui  craignait  qu'un  nouveau  pape  ne  le  gênât  dans  ses  pro- 
jets, empêchait  de  procéder  à  une  autre  élection,  et  le  saint* 
siège  resta  vacant  pendant  dix-neuf  mois. 

Le  24  juin  1243,  le  cardinal  Sinibald  de  Fiesque,  natif 


(1)  Arnaud,  évoque  de  Ntmes,  mourut  dans  sa  prison,  ou  du  moins  peu 
de  temps  après  sa  délivrance ,  à  AveUino,  dans  la  terre  de  Labour.  Quant 
à  Geoffroi,  archevêque  de  Besançon ,  il  avait  été  tué  lors  de  Tattaque  dea 
vaisseaux  qui  portaient  les  prélats,  et  son  corps  avait  été  jeté  à  la  mer. 
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de  Gènes,  fut  unanimement  élu  dans  la  petite  ville  d'Anagni, 
et  sacré  cinq  jours  après ,  sous  le  nom  dlnnocent  IV.  Ce 
pontife ,  qui  s'était  toujours  montré  partisan  des  voies  de 
douceur  et  de  modération ,  et  qui  »  d'ailleurs ,  était  Tami  de 
Frédéric  (1  ) ,  parvint  à  décider  ce  prince  à  terminer  les 
différends  qu'il  avait  avec  le  saint-siége.  Des  commissaires 
furent  nommés ,  et  par  le  traité  qui  fut  fait  (2) ,  l'empereur 
s'obligea  à  rendre  toutes  les  terres  qui  avaient  appartenu 
au  pape  ou  à  ses  alliés,  à  réparer  les  torts  qu'il  avait  faits 
aux  prélats ,  à  délivrer  tous  les  prisonniers ,  à  permettre  à 
tous  ceux  qui  avaient  tenu  le  parti  du  pape  de  rentrer  dans 
leur  patrie  et  dans  leurs  biens ,  à  notifier  dans  tout  le 
monde  chrétien  que  ce  n'était  point  par  mépris  qu'il  n'avait 
point  déféré  à  la  sentence  d'excommunication  prononcée 
par  Grégoire  IX ,  mais  parce  qu'elle  ne  lui  avait  point  été 
dénoncée,  reconnaissant  la  plénitude  de  puissance  du  pape, 
quant  au  spirituel ,  sur  tous  les  chrétiens ,  clercs  et  laïques, 
même  sur  les  rois.  Il  promettait  d'expier  sa  faute  par  des 
aumônes,  des  jeûnes  et  d'autres  bonnes  œuvres,  et  d'obéir 
en  tout  au  pape ,  sauf  le  droit  et  l'honneur  de  l'empire  et  de 
ses  autres  états.  Mais  il  viola  bientôt  tous  ses  engagements, 
et  tendit  des  embûches  au  pape,  qui,  s'étant  avancé  jusqu'à 
Sutri  et  ayant  appris  que  trois  cents  chevaliers  devaient 
venir  l'enlever  de  nuit ,  partit  secrètement ,  s'embarqua 
pour  Gênes ,  où  il  arriva  sain  et  sauf,  et  profita  d'un  cha- 
pitre général  qui  allait  se  tenir  à  Cîteaux,  où  le  roi  devait  se 
trouver,  pour  faire  solliciter  un  asile  en  France.  Il  écri>it 
donc  à  l'abbé ,  en  le  priant  de  supplier  le  roi  de  prendre  sa 
défense  contre  l'empereur,  ajoutant  qu'il  espérait  être  reçu 


(1)  Comme  on  félicitait  ce  prince  de  Téleclion  du  nouveau  ponlifc  : 
«  Je  ne  ferai,  »  dit-il ,  «  que  perdre  l'amitié  d'un  cardinal  et  m'allirer  la 
haine  d'un  pape.  »  Mol  qui  explique  clairement  que  les  projets  de  ce 
prince  se  trouvaient  en  opposition  avec  les  droits  du  saint-siége. 

(2)  Le  31  mars  lâ44. 


dans  le  royaume  comme  on  y  avait  reçu  Alexandre  III  »  per«» 
sécuté  par  Frédéric  P^,  et  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
proscrit  par  Henri  IL 

Louis  fut  vivement  touché  de  la  position  dlnnocent; 
mais  la  question  ayant  été  soumise  au  conseil  des  barons , 
Fasile  fut  refusé. 

Les  rois  d* Angleterre  et  d'Aragon  ,  également  sollicités , 
ayant  fait  le  même  refus,  le  pape  vint  à  Lyon,  ville  qui  re- 
levait alors  de  l'empire ,  mais  dont  l'archevêque  était  sei- 
gneur temporel  et  depuis  longtemps  indépendant. 

Louis ,  vers  le  même  temps ,  fut  atteint  à  Pontoise  d'une 
maladie  si  grave,  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  La  consterna- 
tion fut  extrême  à  la  cour  et  parmi  le  peuple.  Dans  toutes 
les  églises  on  fit  des  aumônes ,  des  prières  et  des  proces- 
sions. La  reine  Blanche  pria  Eudes  Clément,  abbé  de  Saint- 
Denis  ,  de  tirer  des  caveaux  les  corps  des  saints  martyrs  et 
de  les  exposer. 

Le  malade  était  tombé  dans  une  léthargie  profonde  ;  on 
Tavait  cru  mort ,  et  l'une  des  dames  qui  le  gardaient  avait 
voulu  lui  couvrir  le  visage  ;  mais  une  autre  s'y  était  opposée, 
disant  qu'il  respirait  encore.  Alors  il  revint  à  lui  et  fit  en- 
tendre ces  paroles  :  «  La  lumière  de  l'Orient  s'est  répandue 
«  sur  moi  par  la  grâce  du  Seigneur,  et  m'a  rappelé  d'entre 
<c  les  morts.  )>  Il  fit  appeler  aussitôt  l'évêque  de  Paris,  et  le 
pria  de  lui  donner  la  croix  de  pèlerin  pour  le  voyage 
d'outre-mer.  Sa  mère  et  sa  femme  le  suppliaient  d'attendre 
au  moins  son  rétablissement  ;  mais  il  déclara  qu'il  ne  pren- 
drait aucune  nourriture  avant  d'avoir  reçu  la  croix;  et 
l'évêque,  fondant  en  larmes,  ainsi  que  les  deux  reines ,  se 
rendit  à  ses  vœux. 

Le  roi  fixa  son  départ  à  deux  ans  et  écrivit  aux  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte  pour  les  encourager,  leur  disant  qu'il 
marcherait  à  leur  secours  avec  de  grandes  forces. 

Cependant ,  le  pape  avait  convoqué  à  Lyon  un  concile 
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général  qui  fut  solennellement  ouvert  »  le  28  juin  4345 , 
dans  Téglise  cathédrale  de  Saintr-Jean.  Il  s'y  trouva  les  [mh 
triarches  latins  de  Constantinople  et  d*Antioche,  le  ptt 
triarche  d'Aquilée ,  environ  cent  quarante  archevêques  et 
évoques  dltalie,  de  France,  d'Espagne  et  des  iles  Britanni- 
ques,  un  grand  nombre  d'abbés ,  de  supérieurs  cony^dtudi, 
et  les  généraux  des  deux  ordres  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François.  On  y  vit  aussi  Baudouin ,  empereur  de 
Constantinople  ;  Bérenger,  comte  de  Provence  ;  RajrmoiHl, 
comte  de  Toulouse,  les  ambassadeurs  de  Frédâric,  ainsi  qui 
ceux  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre. 

La  grande  affaire  de  ce  concile  qui  occupa  l'attention  de 
l'Europe  fut  celle  qui  concernait  l'empereur  Frédéric.  Ce 
prince,  accusé  d'hérésie,  de  sacrilège,  de  parjure  et  de 
félonie  (1) ,  fut  défendu  par  Thadée  de  Suesse,  un  de  ses 
envoyés,  qui  tenta  vainement  de  le  justifier,  et  obtint 
cependant  un  délai  pour  que  son  maître  eût  le  temps  de 


(1)  Le  pape  prouvait  i7t(rmf6'  par  le  mépris  des  censures,  par  sa  lUison 
avec  les  Sarrasins,  par  son  alliance  avec  Valace,  empereur  schismalique; 
le  sacrilège ,  par  la  prise  des  légats  et  des  autres  prélats  qui  se  rendaient 
à  Rome  pour  assister  à  un  concile;  le  patjure,  par  les  contraventions  à  la 
paix  faite  avec  TÉglise  et  par  la  violation  de  ses  serments  ;  la  félonie,  par 
la  vexation  des  sujets  de  Tôglise  romaine ,  par  la  guerre  contre  le  chef 
de  TËglisc  même  auquel  Frédéric  devait  fidélité  en  qualité  de  feudataire. 

Je  dois  faire  remarquer,  sur  ce  dernier  chef  d accusation ,  que  Ton 
croyait  que ,  depuis  le  x*  siècle ,  c'est-à-dire  depuis  rétablissement  de 
Fempire  en  Allemagne ,  les  empereurs  étaient  soumis  pour  le  temporel 
aux  pontifes  romains  ;  ce  qui  faisait  dire  que  Tcmpcreur  était  Thommeda 
pape,  que  le  pape  pouvait  lui  ôter  Tempire,  puisqu'il  le  lui  avait  donné; 
et  que  si  la  personne  élue  pour  la  couronne  impériale  s'en  rendait 
indigne ,  le  pape  pouvait  la  rejeter.  Les  Français  eux-mêmes,  pendant  le 
différend  de  Philippe-lc-Bcl  avec  Boniface  VIII ,  avouaient  que  le  pape 
déposait  renipereur,  parce  que  Tcmpire  était  un  fief  donné  par  le  pape; 
et  quand  on  proposait  l'exemple  de  Frédéric  II,  déposé  par  Innocent  IV, 
ils  disaient  que  CAila  s'était  fait  parce  que  le  pape  était  seigneur  temporel 
de  l'empereur,  qui  non-seulement  avait  besoin  d'être  élu  pour  posséder 
l'empire ,  mais  encore  d'élrc  confirmé  par  le  pape  et  de  recevoir  de  lui  la 
couronne. 
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venir.  Mais  Frédéric  ayant  répondu  avec  hauteur  qu  il  ne 
comparaîtrait  point ,  la  discussion  fut  reprise  et  porta  sur 
les  cruautés  exercées  par  son  ordre  contre  les  prélats  qui 
attaient  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX.  Thadée 
voulut  encore  le  disculper.  <(  Mon  maître»  n  dit-il,  <(  ai*econnu 
«  les  excès  auxquels  ses  gens  s'étaient  portés,  et  il  en  a  été 
H  vivement  affligé.  Si  les  innocents  ont  été  confondus  avec  les 
<c  autres,  on  doit  l'attribuer  au  hasard  d'une  attaque  brusque 
«  et  inopinée,  et  non  à  un  dessein  prémédité.  »  —  u  Pour- 
«  quoi  donc,  )>  répliqua  le  pape,  <(  a-t-il  persisté  à  les  dé- 
«  tenir  dans  les  fers?  Pourquoi  a-t-il  aggravé  leur  calamité 
ce  par  une  continuation  de  maux  qu'on  ne  peut  attribuer 
«  qu'à  une  volonté  pleine  et  iniquement  obstinée  à  ne  point 
«c  entendre  de  réclamation?  »  Et  il  ajouta  qu'il  n'y  avait  que 
trop  de  raisons  pour  prononcer  la  déposition.  Thadée,  ne 
sachant  comment  éloigner  le  coup  qui  menaçait  Frédéric, 
déclara  qu'il  en  appelait  à  un  concile  plus  général.  Mais  In- 
nocent répondit  «  que  le  concile ,  tel  qu'il  était,  n'exigeait 
M  rien  de  plus  pour  avoir  la  prérogative  d*une  généralité 
complète ,  et  qu'il  l'avait  suffisamment  par  l'assistance  des 
patriarches ,  des  archevêques ,  des  évèques ,  des  seigneurs , 
des  princes  ou  de  leurs  agents ,  tous  réunis  des  divers  pays 
du  monde  chrétien  ;  que  ceux  qui  étaient  absents  avaient 
été  empêchés  de  venir  par  les  embûches  de  l'empereur; 
qu'une  telle  fraude  ne  pouvait  lui  profiter  ;  qu'il  fallait  donc 
passer  outre  et  prononcer  le  jugement  (1).  » 


(1)  Avant  de  prononcer  celle  sentence,  le  pape  ordonna,  avec  Tappro- 
bation  du  concile,  que  désormais  on  célébrerait  Toclave  de  la  Nativité  de 
la  sainte  Vierge;  puis  il  lit  lire  dix-^ept  articles  de  règlements  dont  la 
plupart  regardent  la  procédure  judiciaire;  le  treizième  concernait  les 
dettes  des  églises ,  et  avait  pour  but  d'empêcher  qu  on  n  en  contractât  de 
nouvelles;  les  quatre  derniers  étaient  relatifs  soit  aux  secours  à  fournir  à 
Tempereur  de  Constantinople,  soit  à  la  croisade  pour  la  Terre-Sainte,  soit 
aux  mesures  de  défense  contre  les  Tartares.  Ceci  se  passa  le  17  juillet, 
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En  conséquence,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  cardi- 
naux et  le  concile,  le  pape  déclara  Frédéric  indigne  da 
royaume  et  de  l'empire ,  et  déchu  de  tout  honneur  et  £- 
gnité  ;  déchai^ea  pour  toujours  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité;  défendit,  sous  peine  d'anathëme,  de  lui  obéir  ou  de 
lui  donner  aide  ou  conseil,  accorda  pleine  liberté  pour  Té- 
lection  d'un  autre  chef,  et  se  réserva  le  droit  de  pourvoir 
lui-même  au  royaume  de  Sicile. 

Pendant  la  lecture  de  cette  sentence ,  le  pape  et  tous  les 
prélats  tenaient  chacun  un  cierge  allumé;  les  assistants 
étaient  saisis  de  crainte;  les  envoyés  de  Tempereur  frap- 
paient leur  poitrine  en  gémissant  amèrement,  et  Thadée 
répétait  ces  lugubres  paroles  :  u  Le  voici,  ce  jour  de  colère.  » 
Diesirœ,  diesilla. 

Frédéric  était  à  Turin  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle. 
Transporté  de  fureur  et  de  haine,  il  sefit  aussitôt  apporter 
sa  couronne,  et  l'ayant  posée  fièrement  sur  sa  tète,  il  s'é- 
cria :  «  La  voilà  cette  couronne  que  l'on  prétend  m'enlever, 
il  je  la  possède  encore  et  je  ne  la  perdrai  point  sans  qull 
«(  y  ait  bien  du  sang  répandu.  » 

Mais  après  ce  premier  élan  d'une  aveugle  colère,  il  crut 
devoir  s'adresser  à  Louis  et  le  prier  d'être  médiateur,  pro- 
mettant d'accepter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le 
roi  eut  à  ce  sujet  deux  conférences  avec  Innocent ,  dans 
l'abbave  de  Clunv;  l'une  vers  la  fin  de  novembre,  et  l'autre 
au  mois  d'avril  suivant  (i). 


jour  manjué  pour  la  iroisiêmo  session  ;  lacté  de  déposition  eut  lieu  le 
môme  jour. 

(1)  An  12t6. 

Cctliî  m^me  ann^o,  Guillaume  do  la  Brouc,  arclicv(}quc  de  Narbonnc, 
tint  un  concile  à  Béziers  avec  huit  évoques,  ses  suffraganls,  et  les  abbés 
de  la  province.  On  y  publia  quaranle-six  articles  de  règlements  sur  les 
hérétiques  et  sur  divers  points  de  discipline.  On  y  donna  ensuite  aux 
inquisiteurs  un  règlement  en  trente-sept  articles,  conformes  à  ceux  qui 
avaient  été  donnés  par  le  concile  tenu  à  Narbonnc  en  113o,  et  qui  furent 
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Frédéric  offrait  d'aller  à  la  Terre-Sainte  et  même  d'y 
passer  le  reste  de  ses  jours»  pourvu  que  le  pape  lui  donnât 
Tabsolution  et  couronnât  son  fils  Conrad.  Louis  pressait 
Innocent  d'accueillir  ces  propositions.  <(  Ah!  combien  de 
u  fois  9  répondit  le  pontife  »  l'infidèle  m'a  tenu  le  même 
<c  langage 9  en  le  confirmant  par  serment;  ses  infidélités 
u  n'en  ont  été  que  plus  énormes.  Mon  fils,  mon  très-cher 
te  fils,  seigneur  roi  des  Français,  faites  attention  que  mon 
«  intérêt  n'est  pas  le  seul  qui  soit  engagé  dans  cette  affaire 
«  et  que  je  dois  pourvoir  à  celui  de  toute  la  chrétienté. 
«  Le  concile  général,  qui  attendait  l'empereur  pour  le 
«  réconcilier,  représentait  l'Église  universelle.  Qu'allè- 
ic  guera-t-il  pour  s'excuser  de  ne  s'être  point  rendu  à  ses 
«  invitations?  Il  a  couvert  de  honte  tous  ceux  qui  répon- 
te daient  pour  lui  ;  il  nous  a  tous  trompés  sur  la  foi  des 
«  paroles  les  plus  saintement  jurées;  il  nous  a  mis  dans 
<c  une  impuissance  absolue  de  le  croire  désormais  en  rien,  i» 
Cependant  le  roi  insista  encore;  mais  le  pape  demeura 
inflexible  et  tout  espoir  de  paix  s'évanouit. 

Dès  lors  les  affaires  de  Frédéric  déclinèrent,  surtout  en 
Allemagne,  où  son  fils  Conrad  commandait.  Les  électeurs 
ecclésiastiques  s'assemblèrent  à  Wurtzbourg  et  donnèrent 
l'empire  à  Henri,  landgrave  de  Thuringe,  qui  d'abord 
remporta  une  victoire  sur  Conrad,  mais  qui  bientôt  après 
fut  vaincu  à  son  tour  et  mourut.  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, âgé  de  vingt  ans,  lui  fut  substitué:  il  se  montra 
digne  de  sa  nouvelle  fortune  et  se  maintint  longtemps 
contre  les  efforts  de  Conrad  et  de  Frédéric.  En  l'année 
1249,  ce  dernier,  toujours  malheureux,  fut  attaqué  dans  la 
Fouille  d'une  maladie  grave  ;  un  de  ses  confidents  les  plus 
intimes  fut  accusé  d'avoir  corrompu  le  médecin  pour  servir 


les  fondements  de  la  procédure  observée  depuis  dans  les  tribunaux  de 
rinquisition. 
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les  projets  ambitieux  de  Mainfroy,  fils  naturel  de  Frédéric, 
qui  Toulait  s^emparer  du  royaume  de  Naples.  Le  médedi, 
convaincu  d'avoir  essayé  d'empoisonner  Temperetif ,  fol 
pendu  y  et  l'instigateur  du  crime,  après  avoir  eu  les  jMi 
brûlés,  fut  promené  dans  plusieurs  villes  et  jeté  dans  dne 
prison  où  il  se  donna  la  mort.  Toutes  les  espèces  dlnfl»^ 
tunes  semblèrent  se  réunir  pour  accabler  Frédéric  pen- 
dant cette  année  qui  précéda  celle  de  sa  mort.  Henz,  ron 
de  ses  fils,  auquel  il  avait  donné  la  Sardaigne,  mourut  après 
avoir  été  fait  prisonnier  par  les  Bolonais  ;  un  autre,  dont 
le  nom  n'est  point  connu,  fut  tué  dans  le  royaume  de 
Naples;  et  Mainfroy,  le  seul  de  ses  enfants  naturels  qm 
lui  restât,  celui  qu'il  chérissait  le  plus,  le  trahissait.  Le 
malheur  parut  avoir  aigri  son  caractère  ;  il  accabla  dltn- 
pots  les  peuples  de  la  Fouille,  où  il  était  retiré,  con- 
damna aux  galères  ceux  qui  ne  pouvaient  les  payer  et  se 
fit  détester.  Livré  aux  sentiments  les  plus  violenta  et  les 
plus  exaltés,  il  tomba  de  nouveau  malade  à  Florenzola. 
On  dit  qu'au  moment  où  il  semblait  hors  de  danger,  Main- 
froy l'étouffa  en  lui  mettant  un  oreiller  sur  le  visage  (1). 
Ainsi  mourut,  le  13  décembre  42o0,  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans,  ce  prince  tant  de  fois  parjure  et  qui  ne  dut  ses 
malheurs  qu'à  son  impiété. 

Cependant  le  roi  de  France,  ayant  terminé  ses  prépara- 
tifs pour  la  croisade  et  conféré  la  régence  à  sa  mère,  s'était 
embarqué  dans  le  port  d'Aigues-Mortes  en  Languedoc,  le 


(1)  Petitot,  Tableuu  du  règne  de  saint  Louis,  p.  87  et  suiv.  Celécri- 
Tain  ajoute  que  Frédéric  possédait  le  grec,  le  latin  et  prescpic  toutes  les 
langues  vivantes  ;  qu'une  traduction  latine  des  œuvres  d'Aristote,  faite  str 
des  manuscrits  grecs  et  arabes,  parut  sous  ses  auspices;  que  les  lettres 
lui  doivent  une  partie  des  progrès  qu'elles  firent  dans  ce  temps,  et  que  les 
universités  de  Vienne  et  de  Naples  le  regardent  comme  leur  fondateur; 
mais  que  tant  de  qualités,  qui  le  rendaient  digne  de  régner,  furent  ter- 
nies par  une  ambition  insatiable  et  par  une  fausseté  qui  dégradait  so& 
caractère. 
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S5août  1248(1).  Il  emmenait  avec  lui  la  reine  Marguerite, 
sâ  fetaime»  Charles,  duc  d'Anjou,  et  Robert,  comte  d'Artois, 
868  frères,  un  grand  nombre  de  seigneurs,  de  chevaliers 
et  d'hommes  d*armes  formant  une  armée  considérable. 
D'autres  seigneurs  partirent  peu  de  temps  après  pour  aller 
rejoindre  Louis  en  Chypre.  De  ce  nombre  fut  Jean,  sire  de 
Joinville,  qui  raconte  de  la  manière  suivante,  dans  le  lan- 
gage naïf  du  temps,  l'histoire  de  son  départ. 

«  Et  avant  mon  partement  je  mandai  mais  hommes  et 
«  aubgetz  de  Joinville  qui  vindrent  par  devers  moy  la  vigille 
•f  de  Pasques  mesmes  qui  fut  le  jour  que  naquit  Jehan  mon 
m  fils  seigneur  d'Ancarville.  Je  fus  toute  la  sepmaine  à  faire 
w  festes  et  banquetz  avecques  mon  frère  de  Vauquelour,  et 
«  tous  les  riches  homs  du  pays  qui  là  estoient,  et  disoient 


(I)  La  reine  avait  vivement  sollicité  son  fils  de  rester  dans  son  royaume 
et  d^envoyer  en  Palestine  un  grand  nombre  de  troupes  avec  de  bons  ca- 
pitaines :  «  L'état  où  vous  étiez  lorsque  vous  avez  fait  vœu  de  vous  croi- 
«  ser  est  pour  vous,  »  lui  disait-elle,  «  une  excuse  suffisante;  et  le  pape, 
«  s'il  le  faut,  vous  dispensera  de  ce  vœu.  »  Louis,  après  un  moment  de 
réflexion ,  répondit  :  «  Vous  croyez  donc  qu'au  moment  de  mon  engago- 
«  ment  je  n'étais  point  assez  maître  de  moi  ;  eh  bien  !  j'acquiesce  à  vos 
'•  désirs.  »Et,  détachant  sa  croix,  il  la  remit  entre  les  mains  de  Tévéque 
de  Paris.  La  reine  et  les  assistants  étaient  transportés  de  joie  ;  mais  aussi- 
tôt il  poursuivit  ainsi  :  «  Maintenant,  vous  n'en  doutez  point,  je  ne  suis 
«  ni  dans  le  délire,  ni  malade  ;  je  vous  redemande  la  croix  ;  et  Dieu  m'est 
«  témoin  que  je  ne  prendrai  point  de  nourriture  que  vous  ne  me  l'ayez 
a  rendue.  »  On  la  lui  rendit  en  effet,  et  Ton  ne  chercha  plus  à  combattre 
sa  résolution. 

Deux  ans  avant  le  départ  de  Louis,  son  jeune  frère  Charles  épousa  Béa- 
trix,  quatrième  fille  de  Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence.  L'aînée, 
Marguerite,  était  unie  au  roi.  Les  deux  suivantes,  mariées.  Tune  au  roi 
d*Angleterre  et  l'autre  à  Richard ,  frère  de  ce  prince ,  avaient  reçu  leur 
dot  en  argent.  Béatrix,  avant  son  mariage,  avait  été  déclarée  par  son  père 
héritière  de  son  comté.  Louis  reçut  Thommage  de  son  frère  comme  comte 
de  Provence,  et  lui  donna  en  même  temps  l'Anjou  et  le  Maine.  Tel  fut, 
dît  Petitot,  le  commencement  de  cette  maison  d'Anjou  qui  posséda  long- 
temps le  royaume  de  Naples  au  milieu  des  plus  horribles  désastres.  Ainsi, 
par  ce  mariage,  la  Provence,  qui  avait  été  usurpée  sur  la  couronne  après 
la  mort  de  Louis-le-Bègue  et  en  avait  été  toujours  séparée  depuis,  rentra 
dans  la  maison  royale  plus  de  trois  siècles  après  cette  séparation. 
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((  après  que  nous  avions  beu  et  mangé  chanzons  les  mp 
«  après  les  autres,  et  demenoit  grand  joie  chacun  de  sa 
c(  part.  Et  quant  ce  vint  le  vendredy,  je  leur  dis  :  «  S^ 
H  gneurs,  saicJiez  que  je  m  en  vois  oultre^^mer;  je  ne  sçai  à 
a  je  reviendray  jamés,  ou  non.  Pourtant  s'il  y  a  nul  à  qm 
n  j'ai  jamais  fait  aucun  tort  et  qui  vueille  plaindre  de  ifioy, 
<(  se  tire  avant;  car  je  le  veulx  amender,  ainsi  quefay  d$ 
n  coustume  de  faire  à  ceulx  qui  se  plaignent  de  mog,  nedi 
«(  mes  gens. . .  Et  le  faisoie  pour  ce  que  je  ne  vouloie  emporter 
((  ung  seul  denier  à  tort.  Et  pour  faire  mon  cas  je  engaigé 
«(  à  mes  amys  grant  quantité  de  ma  terre,  tant  qu'il  ne  me 
«  demoura  point  plus  hault  de  douze  cens  livres  de  terre 
(c  de  rente  ;  car  madame  ma  mère  vivoit  encore,  qui  tenoit 
<(  la  plus  part  de  mes  choses  en  douaire.  Je  partis  moy 
<(  dixisme  des  chevaliers  avecques  trois  banieres... 

((  Quant  je  fu  prest  de  partir,  et  tout  ainsi  que  je  vou- 
n  loie  mouvoir,  Jehan,  sire  d'Âpremont,  et  le  comte  de 
<(  Salebruche  envoierent  par  devers  moy  savoir  si  je  vou- 
(c  loie  que  nous  allissions  ensemble  et  qu'ils  estoienttout 
«  prestz  eulx  dixismes  de  chevaliers.  Ce  que  très-voulen- 
«  tiers  je  consenty,  et  feismes  lever  une  nef  (1)  à  Marseille 
((  qui  nous  porta  et  conduisit  tous  ensemble  hamois  et  che- 
u  vaulx... 

<(  Et  quant  je  voulu  partir  et  me  mettre  a  la  voye,  je 
«  envoyé  quérir  Fabbé  de  Cheminon ,  qui  pour  lors  esloit 
((  tenu  le  plus  prcudomme  qui  fust  en  toute  Tordre  blanclie 
ce  pour  me  réconcilier  à  lui.  Et  me  bailla  et  ceignit  mon 
u  escherpe  et  me  mist  mon  bourdon  à  la  main.  Et  tantost  je 
<(  m'en  pars  de  Joinville,  sans  que  je  rentrasse  onques 
«  puis  ou  chastel,  jusques  au  retour  du  veage  d'oui tre  mer. 
a  Et  m'en  allay  premier  à  de  saint  veages  qui  étaient 


(l)  Un  vaisseau. 
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«  illeques  (1);  c'est  à  savoir  à  Bleicourt  en  pèlerinage,  à 
«  Saint-Urban ,  et  es  autres  lieux  qui  étaient  près  de  Jon- 
«  ville,  tout  à  pié,  deschaux  et  en  lange.  Et  ainsi  que  je 
«  allais  de  Bleicourt  à  Saint-Urban,  qu'il  me  fallait  passer 
«  auprès  du  chastel  de  Jonville,  je  n'ozé  onques  tourner  la 
«  face  devers  Jonville,  de  paeur  d'avoir  trop  grand  regret 
«  que  le  cueur  me  attendrist  de  ce  que  je  laissais  mes 
«  deux  enfants  et  mon  bel  chastel  de  Jonville,  que  j'a- 
ie voys  fort  au  cueur  ;  mais  subit  tiré  oultre  avec  le 
«  comte  de  Salebruche,  mon  compaignon,  et  nos  gens 
«  et  chevaliers  ;  et  alasmes  disner  à  la  Fontaine-l'Ar^ 
«  cevesque  devant  Dongeux...  Et  quand  nous  fusmes  à 
«I  Lion,  nous  entrasmes  en  ce  point  en  la  rivière  du  Rosne 
«  pour  aller  en  Arles-le-Blanc.  Et  ay  bien  souvenance  que 
<f  dessus  le  Rosne  à  la  rive,  nous  trouvasmes  ung  chasteau 
m  qu'on  appelait  la  Roche-GIuy,  lequel  chasteau  le  roy  avait 
«c  fait  abattre  pour  ce  que  le  sire  du  chasteau,  qu'on  appel- 
ce  loit  Rogier,  avait  grand  bruit  de  mauvais  renom,  de  des- 
<f  trousser  et  piller  tous  les  marchands  et  pellerins  qui  là 
«  passaient. 

«  Nous  entrasmes  au  mois  d'aoust  celui  an  en  la  nef  à  la 
«  roche  de  Marseille,  et  fut  ouverte  la  porte  de  la  nef  pour 
«  faire  entrer  nos  chevaulx,  ceux  que  devions  mener  oultre* 
«  mer.  Et  quant  tous  furent  entrez,  la  porte  fut  reclouse  et 
«  estouppée,  ainsi  comme  l'on  vouldroit  faire  un  tonnel  de 
<c  vin,  pour  ce  que  quant  la  nef  est  en  la  grant  mer,  toute 
«  la  porte  est  en  eauë.  Et  tantost  le  maitre  de  la  nau  s'és- 
«  cria  à  ses  gens  qui  estoient  au  bec  (2)  de  la  nef  :  Est 
m  vostre  besongne preste  ?  Sommes-nous  à  point?  et  ils  dirent 
«  que  oy  vraiement.  Et  quant  les  prebstres  et  clercs  furent 
«  entrez,  il  les  fît  tous  monter  au  chasteau  de  la  nef  et  leur 


(1)  Là;  dans  ce  lieu. 
(3)  A  la  proue  du  vaisseau, 
u.  i8 


m 

K  fit  ahàhUit  0(1  hêto  i)é  01eu  qtti  iltffis  vdtllsist  bien  tMtt  èto- 
>  diHfë;  Et  tbÛÈ  i  htolte  véhk  cbtfidJèncfe^iit  à  (sbfeni^  ee  bel 
«  i^e,  f^éHt,  (Creator  èpiHtû»,  tdUt  de  bout  «d  bdtit.  Ëi  fen 
»  ebimtâiji,  lés  (ndritiieifi  firent  toile  dé  phi*  ])teU.  Et  intitAH 
«  tidëilt  le  Vëdt  s'entbdne  eh  là  toille,-  et  tddtottt  fiddft  flst 
k  {)eî-dre  lé  tèrfe  dé  Teiiè,  M  ({tié  dbus  tie  Vlsrttéâ  |)lu8  qiie 
8  rïel  et  met  et  chacun  joui'  nod^  tUHiÉ  éfloignasUieâ  dti  lieu 
n  dorit  iloUS  étldtls  pdrtiz.  Et  par  ëë  teubt-je  bieii  dîK!  que 
»  icëldi  est  bien  foi  qui  scent  fiVbir  ttUëUne  choèé  de  Fàti- 
<i  tifbài  et  qtièlque  péché  mortel  en  son  altaé  et  8ë  bbaté  en 
n  M  tel  daugiei'  (1);  car  si  l'oti  s''endOrt  m  Mb-  Ton  ne 
(t  ^it  ai  od  se  ti^vera  in  màtlti  àU  booé  Aë  \i  tâéf. ...  * 
k  Qdahd  fliëilies  arHtéë  ëd  Ch}p|l^ei  le  bdd  fby  Éalnt 
a  Ld^§  ëfttoit  ji  16^  qui  avait  fâii  (sdrë  protiéibUA  de  titres 
•(  à  gHiilt  àboiidanëë  (2).  k 

■  ■       >  ■  ■  ■ 

(1)  {ftiéilé  dilfèreiiëé  entre  eëttë  irMïmè  et  toà(!hàhtë  {>Msée  ëhré^ 
tieiule  et  la  pensée  d'Horace  : 

HH  robnr  et  œs  triplex 

Circa  pectus  ei'at ,  qui  fragilem  truci 
Commisit  pelago  ratem. 

(Ode  m.) 

ii)  JDinvîlle  raconte  qu'on  avait  fait  dïihs  les  chànit)é  dés  monceaux  dé 
h\è  si  considérables,  qu'ils  ressemblaient  à  des  liiontagnes;  t[ue  la  pluie 
en  ayant  fait  germer  la  superficie,  on  ne  voyait  qu'une  herbe  verdoyante^ 
niais  que  lorsqu'on  abattit  celte  croûte  avec  Therbc,  on  trouva  le  blé  qui 
tiàïi  dessous  aiissl  beau  et  aussi  frais  que  si  on  Venait  de  lé  battre.  Je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  induire  de  là  qu'on  fût  dans  Tusage,  en  Chypre,  de 
conserver  le  blé  de  celte  manière.  On  doit  penser  que  l'on  ne  laissa  ces 
immenses  tndhceaux  de  blé  exposés  en  pleine  campagne,  que  parcfe  qn'oti 
h'aValt  point  d'assez  vastes  magasins  pour  les  enfermer,  et  parce  que  d'ail- 
leurs ils  devaient  être  bientôt  embarqués.  Chez  les  Romains,  on  employait 
divers  moyens  pour  conserver  le  blé;  Varron  (lib.  1,  cap.  v)  assure  quen 
le  serrant  avec  les  épis  dans  des  fosses  creusées  sdiis  tert-é,  où  oh  Tènvi- 
roniiait  de  paille  pour  le  préserver  de  l'humidité,  et  en  fermant  ensuite 
rentrée  de  ces  caveaux  avec  grand  soin,  afin  que  Tair  ne  pût  y  pénétrer, 
le  blé  pouvait  se  conserver  ainsi  pendant  cinquante  ans.  Un  mode  à  peo 
près  semblable  est  employé  par  les  Arabes,  qui  enfouissent  le  blé  dans  les 
silos, 

La  disette,  qui  se  fait  si  vivement  sentir  dû  moment  où  J'èeHs  (4 Juin 


Là  flotte  quitta  c^tte  lie  au  mois  de  mM  1249,  se  diH^ 
geânt  vers  l'Egypte,  et  fut  battue  pair  une  violente  tempête 


IW'î),  et  qui  dure  depuis  huii  mois,  préoccupe  assez  les  esprits  pour  que 
fSie  fcni  devdir^  dans  uti  intérêt  public ,  rappeler  ici  ce  que  J'ai  dit  dartft 
mon  Bictionnaire  de  droit  (V"  Grains). 

Dans  tous  les  temps,  les  gouvernements  ont  pris  des  mesures  pour 
Fimportation  et  Texporlation  dos  grains ,  et  donrié  Une  alleifilîofi  partlcii- 
Hètt  à  ce  commerce,  afin  d'assurer  la  subsistance  de  la  |)opiilalidn  el  de 
ne  pas  Texposer  à  la  disette. 

Chez  les  Athéniens,  il  était  défendu  de  laisser  sortir  du  blé,  et  ceux 
(ftif  allaient  en  chercher  au  loin  né  pouTâient,  sous  des  pMries  rigoiJ- 
féûsés ,  le  verser  dans  aucune  autre  ville.  Comme  l'Attiqùe  en  produisait 
peu,  moins  à  raison  de  la  nature  du  sol  qu'à  cause  de  la  paresse  des  habi- 
tants, qui  s'occupaient  à  tort  et  à  travers  des  affaires  publiques,  il  fâllàîl 
Âlèr  s'approvisionner  en  Ei^yple ,  en  Sicile ,  ou  bien  à  Pantleap^é  bi  k 
Théodosie,  villes  de  la  Chcrsonèse  taurique,  qui,  à  elles  seules,  fournis^ 
saieni  tous  les  ans  aux  Athéniens  quatre  cent  mille  médimnes  de  blé  (*). 

n  en  était  de  même  chez  les  Romains  ;  ce  peuple  se  nourrissait  des  blèi 
de  toute  la  terre.  Il  les  tira  d'abord  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigné,  phis  de 
rAfrique,  de  l'Egypte,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule.  Chaque  année,  des 
flottés  nombreuses  partaient  de  ces  divers  pays  poiii*  aller  porter  la  nour- 
rilarè  aux  maîtres  de  l'univers ,  et  quand  la  récolte  manquait  dans  une  de 
ces  provinces,  l'autre  y  suppléait.  L'Egypte  seule,  lorsqu'elle  eut  étC 
réduite  en  province  romaine  par  .\uguste,  en  expédiait  régulièrement  tous 
tes  ans  à  home  vingt  millions  de  boisseaux  (**).  Àiissi  rap^rOTlslonheihetït 
ëtait'il  en  général  si  abondant,  que  l'administration  de  Vannme  {*^)  lé 
vendait  à  très-bas  prix  aux  citoyens. 

Cependant  Rome  se  vil,  sous  le  règne  d'Auguste ,  exposée  à  riioiirir  dé 
film.  Il  ne  restait  ])lus  de  blé  que  pour  trois  jours.  Cet  empereur  ëi!  fdlsj 
alarmé ,  qu'il  avait  résolu  de  s'empoisonner  si  les  flottes  qu'on  attendait 
n'arrivaient  pas  avant  l'expiration  de  ce  temps.  Fort  heureusement  elles 
arrivèrent,  et  le  salut  du  peuple  romain ,  qui  tenait  au  caprice  des  vents 
et  des  flots,  fut  attribué  à  la  fortune  de  l'empereur.  Plus  tard,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  un  pareil  danger,  on  entassa  dans  les  greniers  publics  une 

(*)  hè  ftiédImiiA  contenait  six  boisseaux,  et  se  tendait  da  teUipft  de  t^éifioslhène  cinq 
drachmes ,  s  fr.  5  >  c.  de  noire  monnaie. 

.  (**)  Le  boisseau  romain  (>e<ait  an  peu  plus  de  sept  ItHograminet.  Plioe  parle  de  dlstriba- 
t|oiis  laites  au  prix  de  ub  a«  (  1  sou  i  le  moditt*  (  le  boisseau  ).  Dans  le  vi«  siècle  de  la  fon- 
dation de  Rome,  on  trouve  quatre  disiribulions  à  deux  as  et  k  quaire  as. 

(***)  On  appe'ait  ainsi  l'admini^traiion  chargée  de  rapproYisionneraent  de  Rome.  Le 
^HféÎBl  de  ï'annone  prenait  rang  après  les  consuls ,  tant  ses  fonctions  étaient  henorMs. 
Le  gouvernement  vendait  le  blé  au  peuple  à  un  prix  trè«-bas.  Dans  la  suite,  on  fit  des  dt§- 
Iribulions  gratuiief.  Semprouius  Gracchus  fut  le  premier  qui  proposa  ded'>nDer  à  cbaque 
^nvre  plébéien,  aux  Trais  du  trésor,  un  modius  de  Troment  par  mois.  Ce  qui  prouva 
Citablea  étaient  nombreux  les  indrirents ,  c'est  la  réforme  que  fit  AngitMe  en  n'admettaili 
à  catia  distribution  que  deui  cent  mille  individus. 
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qui  dispersa  beaucoup  de  vaisseaux.  Le  quatrième  jour, 
les  mariniers  qui  se  trouvaient  sur  le  tillac  se  mirent  à 
crier  :  Terre!  terre!  et  le  pilote,  ayant  reconnu  la  côte, 
s^écria  aussitôt  :  Nous  n'avons  quà  nous  recommander  à 
Dieu;  nous  voilà  devant  Damiette.  Tous  les  regards  se 
portent  vers  le  rivage,  et  chacun  dispose  ses  armes  pour 
être  prêt  au  combat. 

Louis  IX  fait  appeler  près  de  lui  ses  barons  et  tient 
conseil  avec  eux.  Quelques-uns  étaient  d'avis  de  n'opérer 
la  descente  que  lorsque  les  vaisseaux  écartés  par  les  vents 
auraient  rejoint  la  flotte.  Mais  le  roi,  craignant  que  ce  délai 
ne  refroidît  Tardeur  des  troupes  et  ne  ranimât  le  courage 
des  Sarrasins,  que  Ton  voyait  rangés  en  bataille  sur  le  bord 
de  la  mer,  déclara  qu'il  fallait  attaquer  au  plus  tôt  ;  et  la 
plupart  des  seigneurs  s'étant  rangés  à  cet  avis ,  on  décida 
que  la  descente  aurait  lieu  le  lendemain. 

On  fit  bonne  garde  toute  la  nuit ,  et  dès  le  point  du  jour 
la  flotte  s'avança  vers  la  côte.  Aussitôt  qu'on  fut  à  portée  de 
Tare,  il  partit  des  deux  côtés  une  grêle  de  traits.  Louis  se 
jette  à  la  mer  couvert  de  son  armure,  et  Tépée  à  la  main; 
toute  l'armée  imite  son  exemple  et  marche  sur  les  Sarrasins. 
Ceux-ci  s'élancent  sur  les  croisés ,  qui ,  appuyant  leur  lance 
à  terre  et  présentant  la  pointe  aux  cavaliers  ennemis ,  arrê- 
tent leur  charge  et  donnent  ainsi  le  temps  aux  autres 


quantité  de  blé  si  considérable,  que  lorsque  Tempereur  Scptime-Sévèrc 
mourut ,  il  y  en  avait  à  Rome  pour  sept  ans ,  en  dépensant  par  joar 
soixante-quinze  mille  huit  cents  boisseaux,  ccst-à-dire  pour  nourrir  six 
cent  mille  habitants. 

Lorsque  le  siège  de  Fempire  eut  été  transféré  à  Constantinople ,  on  eut 
recours  à  la  môme  prévoyance  pour  assurer  la  nourriture  de  son  immense 
population.  L'empereur  Constantin  y  faisait  distribuer  quatre-vingt  mille 
boisseaux  de  blé  par  jour,  ce  qui  indiquait  une  population  de  six  cent 
quarante  mille  habitants. 

Ces  exemples  démontrent  qu'il  serait  facile  d'assurer  ralimentation  de 
la  France,  et  d'obvier  à  la  disette  au  moyen  d'un  vaste  système  de  ré- 
serves. 
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troupes  de  la  flotte  de  venir  se  placer  à  leur  rang  de  bataille. 

Bientôt ,  sur  toute  la  ligne  »  le  combat  se  trouve  engagé , 
et  les  Sarrasins ,  battus  et  culbutés  après  une  vive  résis- 
tance, abandonnent  leur  camp,  se  retirent  vers  Damiette,  y 
mettent  le  feu  et  continuent  à  fuir  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Le  lendemain,  Tarmée  entre  dans  cette  ville,  arrête 
rincendie ,  et  Ton  chante  un  Te  Deum  pour  remercier  Dieu 
de  ce  brillant  succès. 

Comme  on  touchait  au  moment  où  le  Nil  commence  à 
s'élever,  Louis  IX  crut  devoir  passer  Tété  à  Damiette  ;  mais 
cette  résolution ,  quoique  dictée  par  la  prudence ,  n'en  eut 
pas  moins  un  effet  désastreux  ;  l'inaction  de  Tarmée  énerva 
son  courage ,  amena  Findiscipline ,  la  débauche  et  les  plus 
afireux  désordres. 

Le  comte  de  Poitiers ,  l'un  des  frères  du  roi ,  étant  arrivé 
vers  la  fin  d'octobre  avec  un  renfort  considérable,  et  la 
saison  étant  devenue  favorable  pour  la  guerre ,  on  tint  un 
grand  conseil  pour  en  régler  les  opérations.  Les  plus  sages 
étaient  d'avis  de  marcher  sur  Alexandrie;  mais  le  comte 
d'Artois,  prince  bouillant  et  téméraire,  insista  vivement 
pour  qu'on  allât  attaquer  le  Caire,  et  malheureusement  cette 
opinion  prévalut. 

Les  préparatifs  étant  faits  pour  cette  expédition ,  l'armée 
se  met  en  marche  et  se  trouve  arrêtée  par  un  canal  large  et 
profond  qu'il  fallait  traverser  pour  atteindre  Mansourah  ;  de 
grands  travaux  sont  faits  pour  construire  une  digue;  mais 
l'ennemi ,  campé  sur  l'autre  bord  ,  s'oppose  vivement  à  leur 
exécution.  Les  croisés ,  depuis  un  mois ,  faisaient  d  mutiles 
efforts ,  et  commençaient  à  désespérer  du  succès  de  leur 
entreprise ,  lorsqu'un  Arabe  bédouin  vient  leur  montrer  un 
gué  moyennant  une  forte  somme. 

Louis  et  les  princes  ses  frères  partent  avec  la  cavalerie 
au  milieu  de  la  nuit,  laissant  le  duc  de  Bourgogne  à  la  garde 
du  camp  avec  l'infanterie.  Le  comte  d'Artois  veut  passer  le 


p^j8|:rli^^  ;  le  rui  s'y  oppose  d'abord  et  cède  enfin  à  ses  insrr 
^i^ceç  9  après  avoir  reçu  sa  promesse  formelle  qu'il  atten- 
drait, ayant  d'sittaquer,  que  tout  le  monde  Teùt  rejoint.  Mais 
dès  que  ce  prince  est  parvenu  sur  l'autre  rive ,  il  voit  fuir 
devant  lui  un  cqrps  de  Sarrasins,  et,  s'élangant  aussitôt  dans 
la  plaiqe  avec  son  avant-garde ,  il  parvient  jusque  dans  leur 
capp. 

Fakreddin  ,  le  chef  de  l'armée  musulmane ,  était  abrs  au 
bain,  et,  s^lon  la  coutume  des  Orientaux,  se  faisait  peindre 
la  barbe.  Il  monte  aussitôt  à  cheval  presque  nu,  cherche  ea 
vain  à  rallier  ses  groupes ,  tombe  percé  de  coups ,  et  la 
aointp  d'Artois  reste  maître  du  camp  (1).  Enivré  par  ce 
dUP^ès  9  il  veut  aussitôt  marcher  sur  Mansourah ,  n'écoute 
aucunes  représentations,  entraine  les  chevaliers,  et  partant 
tous  ensemblie  au  galop  des  chevaux,  ils  pénètrent  dans 
^tte  yille  et  commencent  à  piller. 

Cepepdapt  les  Sarrasins,  ayant  fini  par  s'apercevoir  du 
petit  nombre  des  assaillants,  se  rallient  à  la  voix  de  Bibars 
Bondpcdar  (2),  simple  soldat  qu'ils  venaient  de  placer  à  leur 
tête,  s'emparent  des  postes  de  la  ville,  se  précipitent  sur  les 
Français,  dispersés  de  tous  côtés.  On  se  bat  à  outrance  dans 
les  rues,  dans  les  maisons,  et  le  comte  d'Artois  est  tué 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 

Les  croisés  n'apprennent  que  fort  tard  que  l'avant-garde 
est  enfermée  dans  Mansourah  ;  à  mesure  qu'ils  arrivent  au 
delà  du  canal,  sans  attendre  ceux  qui  les  suivent,  ils  volent 
vers  cette  ville ,  située  à  peu  de  lieues  de  là ,  et  se  trouvent 
coupés  par  les  Sarrasins,  dont  la  campagne  était  couverte. 


(1)  C'était  le  jour  du  mardi-gras  de  Tan  1250. 

(2)  C'est  le  mCMTie  qui,  plus  tard,  se  rendit  si  redoutable  aux  chrétiens 
lorsqu'il  eut  réuni  l'Egypte  et  la  Syrie  sous  sa  puissance  ;  il  avait  conscné 
le  nom  de  Bondocdar,  du  nom  de  son  ancien  maître,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  le  bondocdar  ou  général  des  arbalélriers  sous  le  règne  de  Malck- 
Saleh.  (Voy.  Michaud,  Histoire  des  croisades  y  t.  IV,  p.  168.) 
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1^  fpi ,  qui  guryi^ilUit  et  prefifsait  le  pesage  ()u  c^nal  »  s^ 
mpt  k  h  tèt^  de$  escadroa3  ^t  voit  d'une  hauteur  )e3  Fjmn^ 
f^8  epyelpppés  et  luttant  héroïquement  contre  des  m^^es 
A^mwVïis.  Lies  chevaliers  qui  marichaient  avec  lui  s'élap-r 
WUt  4^l0]i)rs  rangs  et  vont,  bride-abattue,  se  jeter  daa3  la 
miAéQ;  chacun  cpurt  au  hasard  contre  les  Sarrasins.  Le  roi^ 
QjS  pouvant  plus  faire  entendre  ses  ordres ,  se  précipit^  au 
{4jii8  fort  du  cpmbat. 

l^$  croisés  avaient  partout  l'avantage,  lorsque  Qibars 
Bondocdar  arrive  de  Mansourah  avec  toutes  ses  forces  ^t  se 
dîrig^  vers  le  canal  pour  envelopper  Tarnoée. 

Louis ,  vpyant  ce  mouvement ,  ordonne  alors  de  revenir 
pjfk  fucn^ve  afin  de  se  trouver  en  communication  avec  Tinfan- 
teiîe»  campée  sur  l'autre  rive. 

Mais  on  vient  annoncer  dans  le  même  moment  qmi  les 

AWites  d^  PoUiers  et  de  Flandre,  qui  s'étaient  avancés  dans 

la  plaine  »  allaient  être  écrasés  si  l'on  ne  se  hâtait  de  leui^ 

porter  secours.  A  cette  nouvelle ,  une  foule  de  cheyaliers  se 

reporte  en  ^vant  et  se  replie  bientôt  dans  {e  plus  gr^nd 

désordre;  ce  brusque  mouvement  entraîne  d'autres  esca? 

AfQW  qui  iuii^nt  vers  le  canal.  Le  roi,  d^Qs  ce  pressant 

danger ,  s'eflSorce  vainement  de  ra)lier  ses  troupes  ;  on  ne 

§uit  p^  se»  ordres,  on  u'enteqd  pas  sa  voix,  et,  voyant  que 

tout  est  perdu,  il  se  jette  tête  baissée  dans  les  rangs  enne? 

mis ,  renversant  et  tuant  sur  son  passage  tous  ceux  qui 

a'offirent  k  ses  coups,  u  Et  soiez  certains ,  »  dit  Joinville , 

u  qufi  le  bon  roy  fist  cette  journée  des  plus  grans  &i^ 

a  d'armes  que  jamais  j'aye  veu  faire  en  t/)utes  Les  batailles 

u  où  je  fu  oncq.  Et  dit-on  que ,  si  n'eus t  été  sa  personne , 

if  en  cett^  journée  nous  eussions  esté  tous  perduz  et  desrr 

K  truitz.  Mais  je  croy  que  la  vertu  et  puissance  qu'il  avoit 

n  hiy  doubla  lors  de  moitié  par  la  puissance  de  Dieu  ;  car  ii 

((  se  boutait  au  milieu  là  où  il  veoit  ses  gens  en  destresse, 

K  et  donnoit  de  masses  et  d'espé/e  4^  gragc)^  cfHfJ^  9  ni^- 


veille.  Et  me  contèrent  nng  jofor  le  sire  de  Coarcenar  et 
mesOTe  Jéban  de  Salenaj,  qoe  six  Turcs  TÎndrent  aa 
roy  celui  jour  et  le  prindrent  par  le  frein  de  son  cheral  et 
Temmenoient  à  force.  Mais  le  vertueux  prince  s^évertuë 
de  tout  son  pouvoir,  et  de  si  grant  courage  frappoit  sur  ees 
six  Turcs,  que  lui  seul  se  délivra.  Et  ainsi  que  pluâeurs 
virent  qu'il  faisoit  tels  faits  d^armes,  et  qu'il  se  déffen- 
doit  si  vaillamment,  prindrent  courage  en  eulx,  et  haban- 
donnerent  le  passage  qullz  gardoient  et  allèrent  secourir 
le  rov.  » 

L'audace  et  la  valeur  du  roi  raniment  les  croisés,  et 
l'armée  musulmane  est  repoussée  sur  tous  les  points. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  le  prieur  de  l'hôpital  de  Rosnay, 
ayant  traversé  le  canal,  vint  baiser  la  main  du  roi  et  loi 
demanda  s'il  avait  des  nouvelles  du  comte  d'Artois.  «  Ce 
«  que  je  sais  »  répondit  Louis ,  c'est  qu'il  est  maintenant 
«  en  paradis.  »  Le  prieur,  pour  le  consoler,  se  mit  alors 
à  lui  parier  de  la  victoire  qu'on  venait  de  remporter.  «  Il 
M  faut,  répliqua  le  roi,  adorer  le  Seigneur;  et  lors  loi 
<c  commencent  a  cheoir  grosses  larmes  des  yeulx  à  force, 
«  dont  maints  grans  personnages  qui  virent  ce  furent 
«  moult  oppressez  d'angoesse  et  de  compassion  de  la  pitié 
«  qu'ilz  avaient  de  le  veoir  ainsi  pleurer,  et  en  louant  le 
u  nom  de  Dieu  de  ce  qu'il  lui  faisait  endurer.  » 

Trois  jours  après  (1),  les  San-asins  se  présentèrent  en 
bataille  et  vinrent  attaquer  d'abord  le  corps  du  duc  d'Anjou 
qui  se  trouvait  placé  à  la  tète  du  camp.  Leur  infanterie 
marchait  en  avant,  lançant  le  feu  grégeois.  Ce  feu  s'atta- 
chait aux  caparaçons  des  chevaux,  aux  vêtements  des  sol- 
dats ;  ceux-ci,  atteints  par  les  flammes  qu'ils  ne  pouvaient 
éteindre,  couraient  ça  et  là,  poussant  des  cris  affreux; 
tandis  que  les  chevaux  se  cabrant,  s'emportant ,  culbutaient 

(1)  Le  premier  vendredi  de  carême. 
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lisloquaient  les  rangs.  A  Taide  de  ce  désordre,  la  cava- 
e  ennemie  s'ouvrait  un  passage,  dispersait  ceux  qui 
ibaltaient  encore  et  pénétrait  dans  les  retranche- 
Qts  (1).  Le  duc  d'Anjou,  accablé  par  le  nombre,  mais 
istant  toujours ,  fait  demander  de  prompts  secours.  Le 
court  aussitôt  pour  dégager  son  frère,  s'élance  l'épée 
poing  au  milieu  des  rangs  turcs,  n'est  arrêté  ni  par  le 

grégeois,  ni  par  les  traits  qu'on  lance  contre  lui ,  et 
te  de  tous  côtés  de  si  terribles  coups  qu'il  épouvante 
memi  et  parvient  à  le  culbuter. 
L'attaque  sur  les  autres  points  était  aussi  furieuse  ;  mais 

chrétiens  se  défendaient  avec  tant  de  vigueur,  et 
(aient  éprouver  aux  assaillants  de  telles  pertes,  qu'enfin 
ix-ci  se  retirèrent  en  désordre,  laissant  le  champ  de 
aille  encombré  de  leurs  morts. 

Cette  victoire  avait  épuisé  les  croisés ,  tandis  que  les 
dèles  recevaient  tous  les  jours  des  renforts  considé- 
les  ;  on  ne  pouvait  donc  plus  penser  à  marcher  sur  le 
ire,  et  la  prudence  semblait  exiger  qu'on  retournât  à 
miette.  Mais  ce  dernier  parti  ne  fut  point  adopté,  parce 
on  jugea  qu'il  serait  honteux  de  paraître  fuir  devant 
memi  ;  on  résolut  donc  de  rester. 
Le  Soudan  Almoadam,  attendu  par  les  Sarrasins,  arriva 
ntôt  avec  de  grandes  forces  et  commença  par  inter- 
»ter  les  communications  de  l'armée  chrétienne  avec  la 
e  de  Damiette  d'où  elle  tirait  ses  subsistances.  Les 
isés  se  virent  ainsi  livrés  aux  horreurs  de  la  faim  ;  d'un 
re  côté  la  multitude  des  cadavres  qu'on  avait  jetés  dans 
^nal,  se  trouvant  arrêtée  par  le  pont  de  bateaux  qu'on 
vait  établi,  répandit  dans  le  camp  la  plus  horrible  infec- 
1.  Le  scorbut,  les  fièvres  malignes,  la  dyssenterie 
ircèrent  de  grands  ravages.  La  plupart  des  croisés  en 


.)  MiCHAUD,  t.  IV,  p.  1S4. 


furent  a  teinte,  et  il  en  périssailt  tous  l(t$s$  jpim  w  nowbr» 
isonsidérable.  Dans  cette  cruelle  épreuve,  le  roî  montriU 
cette  constance  et  cette  grandeur  d'àme  qu'on  ne  peut  reih 
contrer  que  dans  un  héros  cbrétien.  Un  de  ses  serviteun, 
se  trouvant  à  Textrémité,  dit  au  prêtre  qui  Tassist^it: 
tf  J'attends  mon  saint  maître,  et  je  ne  mourrai  point  quajt 
«  n'aie  eu  le  bonheur  de  le  voir.  »  Louis,  ayant  appris  le  yqpH 
du  moribond,  se  rendit  aussitôt  près  de  Ipi,  et  ce  ^d(M* 
serviteur  mourut  paisiblement  en  revoyant  soa  m^itr%(l). 

Bientôt  le  roi  fut  lui-même  atteint  de  la  maladie  em^fr 
gieuse.  Alors  on  fit  demander  une  (rêve  au  Soudan  gui 
consentit  à  rendre  Jérusalem,  pourvu  qu'on  rendît  Da?: 
miette.  Ces  conditions  furent  acceptées;  mais  larMpiH 
fut  question  de  livrer  des  otages,  Âlmoadam  exigea  queii 
roi  de  France  se  remit  dans  ses  mains  pour  garant  du  UaUéf 
A  cette  proposition ,  Geoffroy  de  Sergines,  l'un  des  plus 
braves  officiers,  déclara  qu'ils  préféraient  tous  être  tuM 
jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de  bailler  leur  roi  en  gage  (3), 
Louis  voulait  se  sacrifier  pour  sauver  l'armée;  Vws^ 
voulait  se  sacrifier  pour  lui.  Le  traité  ne  fut  donc  pas 
conclu,  et  Ton  ne  songea  plus  qu'à  gagner  Damiette. 

Le  roi  fit  embarquer  les  femmes,  les  enfants,  les 
malades,  avec  une  bonne  escorte  et  se  mit  à  Tarrière-garde, 
n'ayant  à  ses  côtés  que  Geoffroy  de  Sergines.  On  le  sup? 
pliait  de  s'embarquer  avec  le  légat.  «  Je  ne  puis ,  répondit? 
a  il ,  me  résoudre  à  quitter  tant  de  chevaliers  qui  ont 
'(  exposé  leur  vie  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  le  mieo* 
<(  Je  veux  ou  les  ramener  avec  moi  ou  mourir  prisonnier 
«  avec  eux.  w 


(1)  Joinvillc  raconte  que  se  trouvant  malade  lui-même,  et  entendant  la 
messe  de  son  lit,  il  fut  obligé  de  se  lever  pour  soutenir  le  prêtre  qui  éuil 
près  de  s'évanouir;  «  qu'ainsi  soutenu ,  le  chapelain  acheva  de  célébrer U 
messe ,  et  oncqiies  puU  ne  chanta  et  tnourut.  » 

[2]  JoiNviLLE,  Hist.  de  saint  Louis. 


La  retraite  comniença ,  et  les  Sarrasins  n  en  furent  que 
illl«  aBimés  à  harceler  les  clirétien3.  Sergines  presque  seul 
léfeodait  le  roi,  qui  était  toujours  au  poste  le  plus  péril- 
mx.  Louis  arriva  presque  mourant,  dans  la  petite  ville  de 
^wlf  et  n'eut  pour  le  servir  dans  la  maison  abandonnée 
W  U  alla  loger,  qu'une  bourgeoise  de  Paris  qui  avait  suivi 
*ani)ée. 

Les  Sarrasins,  arrivant  bientôt  avec  toutes  les  forces, 
kUaquèrent  Casel.  Gaucher  de  Châtillon,  chevalier  des 
dos  intrépides,  défendit  seul  pendant  longtemps  l'entrée 
le  la  rue  où  se  trouvait  le  roi  ;  mais  à  la  fin,  épuisé  de 
atigue,  accablé  par  le  nombre  et  couvert  de  traits,  il  tomba 
l-ime  n^ort  héroïque,  n'ayant  que  ses  ennemis  pour  seuls 
énoios  de  ses  exploits.  Philippe  de  Monfort,  qui  vint  le 
Wdplacer  avec  les  restes  de  l'arrière-garde ,  entra  en 
iccommodement  avec  le  général  de  l'armée  musulmane. 
Jne  trêve  allait  être  obtenue,  lorsqu'un  des  hérauts  d'ar- 
nes,  nommé  Marcel ,  troublé  sans  doute  par  le  danger  que 
sourait  son  maître,  se  mit  à  crier  à  haute  voix  :  a  Seigneurs 
i  chevaliers ,  rendez-vous  tous  ;  le  roi  le  vous  mande  par 
t  moi,  et  ne  le  faites  point  tuer.  » 

Tout  le  monde  à  ces  mots  demeure  consterné  et  met  à 
Instant  bas  les  armes. 

Le  roi  et  ses  deux  frères ,  les  comtes  d'Anjou  et  de 
Mtiers  sont  arrêtés,  chargés  de  chaînes  et  conduits  à 
f  ^sourah  ;  l'oriflamme  tombe  au  pouvoir  des  infidèles  ; 
es  navires  sont  pris  ou  brûlés  ;  les  femmes ,  les  malades 
;ont  massacrés  ainsi  que  tous  les  prisonniers  dont  on 
l'espère  aucune  rançon. 

Cependant  le  légat  arrive  seul  à  Damiette,  et  raconte  à 
a  reine  tous  les  détails  de  cet  affreux  revers.  Marguerite 
itait  alors  sur  le  point  d'accoucher  :  son  imagination 
îffirayée  lui  représentait  tantôt  son  époux,  immolé  par  les 
sarrasins,  tantôt  Tennemi  aux  portia^^  de  la  \\\le.  Un  che- 


valier,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  lui  servait  d'éeuyer 
et  ne  la  quittait  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Cette  malheureuse 
princesse»  lorsqu'elle  était  un  moment  assoupie  par  la  dmn 
leur,  se  réveillait  en  sursaut  »  s'imaginant  que  toute  m 
chambre  était  pleine  de  Sarrasins  pour  la  ocdr  ;  et  som  fm 
s'écriait  à  ïaide  !  à  Vaide  !  Le  vieux  chevalier  qui  lui  tenait 
la  main  pendant  qu  elle  dormait ,  la  lui  serrait  alors  et  lui 
disait  :  u  Madame,  je  suis  avec  vous,  n*ayez  pas  peur.  »  Un 
instant  après  qu'elle  avait  fermé  les  yeux ,  elle  se  réveilladt 
encore  et  poussait  des  cris  déchirants;  le  grave  écuyer  fat 
rassurait  de  nouveau.  Enfin  pour  se  délivrer  de  ses  alarmes 
cruelles,  la  reine  fit  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre 
excepté  son  chevalier,  puis  se  jetant  à  ses  genoux,  elle  lui 
dit  :  ((  Sire  chevalier,  promettez-moi  que  vous  m'accor- 
«  derez  la  grâce  que  je  vais  vous  demander,  n  II  le  promit 
par  serment.  Marguerite  continua  ainsi  :  «  Je  vous  requiers 
n  sur  la  foi  que  vous  m'avez  donnée  que  si  les  Sarrasins 
<c  s'emparent  de  cette  ville,  vous  me  couperez  la  tète  avant 
<f  qu'ils  puissent  me  prendre.  )>  Et  le  chevalier  lui  répondit 
que  très-voulentiers  il  le  ferait;  et  que  déjà  ï avait-^l  eu  en 
pensée  d'ainsi  le  faire,  si  le  cas  y  escheoit. 

Ce  fut  alors  que  la  reine  accoucha  d'un  fils  qui  fut 
appelé  Jean  et  qu'elle  surnomma  Tristan^  à  cause  des  dou- 
loureuses circonstances  au  milieu  desquelles  il  était  né. 

Le  même  jour  on  vint  l'avertir  que  les  Génois,  les  Pi- 
sans  et  plusieurs  croisés  des  villes  maritimes  de  TEurope, 
voulaient  abandonner  Damiette  et  prendre  la  fuite.  Mar- 
guerite fit  venir  les  principaux  d'entre  eux,  les  pressa  de 
rester,  leur  déclara  que  désormais  ils  seraient  entretenus 
aux  frais  du  roi,  et  parvint  à  les  retenir.  Par  ce  moyen, 
la  ville  conserva  une  garnison  et  des  défenseurs  dont  la  pré- 
sence, plus  encore  que  la  valeur,  imposa  aux  Sarrasins  (1). 

(1)  JoiNviLLE,  Hist,  de  saint  Louis. 
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Le  roi,  dans  sa  prison,  n'avait  conservé  que  son  bré- 
viaire, et  il  le  lisait  aussi  tranquillement  que  s'il  se  fût 
trouvé  dans  son  oratoire  de  Paris.  Privé  de  tout,  il  exci- 
tait par  sa  bonté,  par  sa  résignation,  par  sa  fermeté.  Té- 
tonnement  et  l'admiration  des  Sarrasins.  Plusieurs  cheva- 
liers voulaient  se  racheter  séparément  sans  s'inquiéter  du 
sort  de  leurs  compagnons  d'infortune,  il  les  en  empêcha. 
m  Laissez-moi,  leur  dit-il,  le  soin  de  vous  délivrer  tous; 
<c  je  vous  promets  que  je  ne  quitterai  point  ma  prison ,  si 
«  je  ne  fais  sortir  tous  ceux  qui  sont  venus  ici  avec 
«  moi.  » 

Il  traita  de  sa  rançon  et  de  celle  des  chrétiens  avec  le 
sultan  ;  mais  au  moment  où  l'accord  était  terminé,  Almoa- 
dam,  qui  s'était  aliéné  les  principaux  officiers  de  son 
armée,  fut  assassiné  par  eux.  Un  mameluck  apporta  au 
roi  le  cœur  de  ce  prince.  «  Que  me  donneras-tu,  lui  dit- 
«  il,  pour  t'avoir  délivré  d'un  ennemi  qui  t'eût  fait  mourir 
«  s'il  eût  vécu?  )>  Louis  ne  répondit  pas.  <(  Choisis,  pour- 
«  suivit  le  musulman,  de  me  faire  chevaUer  ou  de  mourir. 
«  — Fais-toi  chrétien,  lui  dit  le  roi,  et  je  te  ferai  che- 
«  valier.  w 

Cependant  les  Mamelucks  confirmèrent  le  traité  fait  avec 
Almoadam.  GeofTroi  de  Sergines  alla  faire  rendre  Damiette 
aux  Sarrasins  ;  la  reine  et  les  princesses  rejoignirent  leurs 
époux,  et  les  débris  de  cette  armée  s'embarquèrent  pour 
la  Syrie. 

Louis  voulut  y  aller  avant  de  revenir  en  France,  tant 
pour  empêcher  la  ruine  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte 
que  pour  négocier  la  délivrance  de  ses  sujets  qui  étaient 
encore  en  Egypte  et  qui  n'auraient  jamais  revu  leur  patrie 
s'il  les  eût  abandonnés.  Plusieurs  seigneurs  quittèrent  le 
roi  et  partirent  pour  la  France  ;  l'ancien  comte  de  Bre- 
tagne, qui  avait  rendu  les  plus  grands  services,  mourut  en 
route. 
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LbHÎs  arriva  dans  la  tille  d'Acti»,  le  8  mai  IStK)  (I), 
fortifia  les  villes  de  Gésarée^  de  Jaffa,  de  Sidon,  redvoji 
près  dé  sa  rhère,  qui  le  pressait  de  revenir^  les  Mtniè^  de 
Poitiers  et  d'Anjou,  alla  visiter  le  Thabor^  Catiâ  et  Nate^ 
reth  f  et  reçut ,  dans  cette  dernière  ville ,  la  cdmmtinkra  de 
la  main  du  légat.  Jartiais,  dit  son  confesseur.  Dieu  n'avait 
été  adoré  avec  tant  de  ferveur  depuis  que  le  mybtèfe  de 
Tincarnation  avait  été  accompli  à  Nazareth. 

Le  sultàd  de  Damas,  Soit  par  perfidie,  sdit  p^  adihih- 
tion  des  vertus  de  Louis,  offrit  de  Itii  laisser  faire  le  |lèfeK^ 
nage  de  Jérusalem  ;  c'était  le  plus  grand  désir  du  i^i,  tiiiiÉ 
il  en  fut  détourtié  non  par  la  crainfé  d'tihé  trahison ,  dais 
parce  qu'on  lui  fit  com|pi*éndt*è  que  s'il  ëtitrbit  dâti^  la  viBé 
autrement  que  par  la  brèche,  toui^  les  princes  qui  vien- 
draient dans  là  suite  eh  Palestine^  se  croii^ieht  qi&Vliè 
dé  leur  vc&u  eti  suivant  son  ëitemple,  et  ne  sbti^rilietit 


(1)  Au  mois  d'août  de  là  même  année,  le  roi  envoya  en  Fraiicë  !é  fêdt 
de  son  expédition,  en  forme  de  lettre  circulaire,  adressée  à  tous  les  Fran- 
çais. Cet  écrit  est  remarquable  par  les  sentiments  de  modestie,  de  piété, 
de  résignation  (jui  y  relouent  du  commencement  à  la  fin.  Après  aToir 
rapidement  décrit  la  bataille  de  Mansourah,  le  roi  s'exprime  ainsi  :  «  Dans 
u  celte  affaire,  nous  avons  perdu  un  grand  nombre  de  barons,  de  cheva- 
«  liers,  de  templiers  et  d'hospitaliers,  dignes  de  tous  nos  regrets.  Là  est 
«  tombé  notre  cher  et  illustre  frère  le  comte  d'Artois,  qui  a  été  privé  dé 
«  cette  vie  mortelle.  Nous  devons  plutôt  le  féliciter  que  le  plaindre,  car 
«  nous  sommes  certain  qu'il  a  obtenu  la  couronne  de  martyr,  et  qu'il  est  à 
«  présent  dans  la  patrie  céleste.  »  S'il  parle  de  quelque  avantage,  c'est 
toujours  à  Dieu  qu'il  en  rapporte  la  gloire.  Ainsi  quand  il  s'explique,  en 
commençant,  sur  la  prise  de  Damiette,  il  dit  que  «  le  seigneur  Jésus- 
«  Christ,  dans  son  ineffable  miséricorde,  a  mis  cette  ville  au  pouvoir  des 
«  chrétiens  par  une  espèce  de  miracle.  »  S'il  parle  de  ses  pertes,  il  y  re- 
connaît un  secret  jugement  de  Dieu,  une  punition  de  ses  péchés,  un  ordre 
supérieur,  mais  équitable,  sous  lequel  il  s'humilie.  Il  s'explique  ensuite 
de  sa  captivité ,  sans  rien  dire  de  ses  souffrances  ;  il  gémit  sur  le  traité 
qu'il  a  été  forcé  de  faire,  fait  connaître  les  motifs  qui  le  retiennent  encore 
en  Orient,  fait  un  appel  à  tous  ceux  qui  portent  le  nom  chrétien,  et  il  finit 
en  conjurant  les  prélats  d'exhorter  les  fidèles  à  cette  sainte  entreprise,  èi 
de  prier  pour  le  succès. 
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^  à  Aêïhm  iériiââlëni  deâ  itiaifld  des  irifidèled  (1). 

Les  désHstrëi^  éproùTéô  parrârmée  dès  croisés;  et  prirt- 
dpâlétneht  la  captivité  du  roi,  avaient  jeté  la  France  dans 
Id  deiiil;  et,  comme  le  peuple  iie  sait  he  modérer  ni  dans 
M  dbdléiih  ni  dails  sa  joie,  ilti  esprit  de  séditiori^  mêlé  à 
Fetlthôusiasmë  d'uiie  nouvelle  croisade  agita  les  ëités,  par- 
ccNtfht  les  provinces  et  mit  uti  momerlt  le  royaume  en 
pènl 

Les  priniiës  et  les  seigueurs  ayant  échoué  dans  leur 
èAVtëfvviëy  là  multitude  fut  portée  à  croire  que  Jésus-Clirist 
féjëtàlt  âè  ^bti  service  les  grands  dé  la  terre,  et  qu'il  ne 
voulait  pour  défenseurs  que  des  homtnes  simples,  des  ber- 
gère et  des  laboureurs.  Uii  aventurier,  nommé  Jacob,  né 
éfi  tlongrie^  et  déserteur  de  Tordre  de  Giteaut,  entreprit,  à 
VÉàéë  dé  cette  opinion  populaire ,  d'échaùfler  les  esprits 
et  de  lei^  étitraitiër  dans  un  mouvement  général.  Une  longue 
Biltbe  ({Uilui  descendait  jusqu'à  la  ceinture,  Uti  visslgëpâle, 
JénlSbgagë  mystérieux  lui  donnaient  l'air  d'un  prophète;  il 
iAkit  de  bourgade  en  bourgade,  et  se  disait  envoyé  du  ciel 
(HWr  déÛvWr  la  cité  de  Diëù  et  venger  le  roi  de  France  (2). 
UU  }gtkné  nombre  de  paysans  se  réunit  autour  de  lui  et  prit 
le  nom  de  Pastoureaux  (3).  Jacob  entra  dsins  Amiens 
âtëé  tKnte  mille  hommes;  et,  son  armée  s'étant  accrue 
d^irie  multitude  de  vagabonds,  de  bandits,  de  femmes  per- 
dUë§(  il  tint  à  Paris  oU  il  osa  prêëhël*  dans  une  église  en 
Kflbit  d'évèqUe. 

Là  Mine  Blanche,  espérant  tirer  parti  de  ces  fanatiques 
^U^  Id  délivrance  de  son  fils,  toléra  d'abord  leurs  désor- 
dfëtl;  mais  bientôt  ils  commirent  tant  d'impiétés  et  leur 


»>»* 


(i)  Vdy.  PÈTiTOTj  Tableau  du  règne  de  saint  Louis ,  p.  112  cl  suîv. 

(î)  MiCBAUD,  Histoire  des  croisades,  t.  IV,  p.  269. 

(d)  Guillaume  de  Nangis  rapporte  que  lorsque  ces  gens -là  passaient 
dans  les  campagnes,  les  pâtres  abandonnaient  leurs  troupeaux,  sans  con-* 
ilHtéf  leiirâ  Jmrehts,  pour  s'enrôler  dans  cette  armée. 


chef  se  mit  à  déclamer  avec  tant  d'impudence  et  d'audace 
contre  les  ecclésiastiques,  les  religieux  et  le  pape»  qu'elle 
commença  à  craindre  les  suites  de  ce  terrible  mouvement. 
Ils  quittèrent  enfin  Paris  au  nombre  de  plus  de  cent  mille, 
arrivèrent  à  Orléans,  où  ils  firent  main-basse  sur  les  gens 
d'église,  et  se  répandirent  dans  le  Berry,  saccagèrent  tout 
sur  leur  passage.  Le  gouvernement  et  les  magistrats  diii- 
gèrent  alors  des  troupes  contre  eux.  Les  habitants  de 
Bourges  ayant  attaqué  ces  pillai*ds  et  tué  Jacob,  leur  chef, 
ces  bandes  se  dispersèrent  en  divers  lieux;  un  grand 
nombre  périt  dans  les  combats  ou  sur  la  potence  et  le  reste 
se  dissipa  en  peu  de  temps. 

La  reine-mère,  pendant  l'absence  du  roi,  avait  eu  la 
généreuse  pensée  d'abolir  la  servitude  en  France.  «  Les 
<c  serfs,  »  disait-elle,  <c  sont  à  Jésus-Christ  comme  nous, 
«  et,  dans  un  royaume  chrétien,  nous  ne  devons  pas 
<(  oublier  ce  qu'ils  sont.  )»  Ce  fut  à  ses  sollicitations  que  les 
affranchissements  se  multiplièrent  peu  à  peu  dans  k 
royaume.  Les  grandes  abbayes  en  donnèrent  Fexemple.  Le 
faubourg  Saint-Germain  de  Paris  doit  son  origine  aux 
familles  affranchies  à  cette  époque  par  l'abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés . 

Un  des  droits  qu'acquérait  le  serf  affranchi  pour  lui  et 
ses  descendants  issus  d'un  légitime  mariage,  c'est  qu'il  pou- 
vait être  admis  dans  le  clergé  régulier  ou  séculier  sans  avoir 
besoin  de  la  permission  du  Seigneur.  La  régente  confirma 
au  mois  de  mars  1250  un  affranchissement  donné  par 
l'abbé  de  Saint-Maur-des-Fossés  et  dans  lequel  il  était  dit 
qu'on  laissait  à  la  volonté  des  hommes  et  des  femmes  la 
libre  disposition  de  leurs  personnes,  tant  pour  recevoir  la 
cléricature  que  pour  s'engager  dans  la  profession  reli- 
gieuse. 

Blanche  prévoyait  les  semences  de  probité,  de  générosité 
et  d'autres  sentiments  que  produirait  une  éducation  conv&- 
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Dable  à  des  personnes  libres  y  comparée  à  une  éducation 
grossière,  telle  que  les  serfs  avaient  coutume  de  la  donner 
à  leurs  enfants.  C'est  ce  qu'un  des  premiers  successeurs  de 
saint  Louis  comprit,  lorsque,  continuant,  par  le  besoin  d'ar- 
gent, l'entreprise  des  affranchissements  que  Blanche  avait 
commencée  par  des  motifs  plus  épurés,  il  déclara  que  la 
France  ne  serait  véritablement  le  royaume  des  Francs  qu'a- 
près qu'on  aurait  accordé  le  droit  entier  des  franchises  à 
tous  les  serfs,  même  affranchis,  puisqu'ils  ne  l'étaient  qu'im- 
parfaitement et  avec  charge  (1  ) ,  du  temps  de  saint 
Louis  (2). 

Cette  pieuse  princesse,  qui,  comme  Suger,  avait  su 
maintenir  la  paix  dans  le  royaume  et  administrer  sagement 
l'État,  mourut  à  Melun  le  1^'  décembre  1252. 

Le  roi  était  à  Jaffa  lorsque  le  légat  fut  instruit  de  cette 
mort.  Les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou  l'avaient  chargé  d'y 
préparer  leur  frère. 

Le  légat,  ayant  pris  avec  lui  l'archevêque  de  Tyr  et  Geof- 


(1)  On  imposait,  entre  autres  choses,  aux  affranchis,  dans  Tacte  de  ma- 
numission,  les  conditions  suivantes  :  1<»  le  respect,  llionneur  et  les  égards 
que  les  personnes  libres  devaient  à  leurs  seigneurs.  Ces  conditions  regar- 
daient ceux  qui  acquéraient  des  possessions  dans  les  terres  situées  sous 
la  juridiction  temporelle  de  révoque.  ^  L'évoque  se  réservait  les  cens, 
corvées,  décimes  et  autres  redevances,  surtout  la  taille  arbitraire.  On 
appelait  ainsi  un  tribut  que  les  habitants  payaient  au  seigneur  du  lieu,  et 
qu'il  imposait  à  sa  volonté  dans  certaines  occasions.  Ce  mot  de  taille  ve- 
nait du  symbole  dont  on  convenait  pour  lever  le  payement.  C'était  un 

.  petit  bâton  fendu  en  deux  parties,  dont  Tune  restait  au  seigneur  et  l'autre 
au  possesseur  du  champ.  En  les  rejoignant,  on  reconnaissait,  par  les  pe- 
tites coupures  rapprochées ,  la  quotité  des  sommes  payées  sur  la  totalité 
de  l'impôt.  Ces  coupures  s'appelaient  tailles.  Ce  mode  est  encore  aujour- 
d'hui généralement  employé  par  les  boulangers  pour  la  constatation  des 
fournitures  qu'ils  font  à  crédit;  et  l'art.  1333  du  Code  civil  déclare  que  les 
tailles  corrélatives  à  leurs  échantillons  font  foi  entre  les  personnes  qui 
sont  dans  l'usage  de  constater  ainsi  les  fournitures  qu'elles  font  ou  reçoi- 
vent en  détail. 

(2)  Voy.  DucANGE ,  V»  Manumissio  ;  Fontenay  ,  Histoire  de  Véniiu  gall^ 
con^^liv.  XXXU. 
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fm  à»  BeauUeu,  confesseur  de  Louis ,  alla  trouver  ce  prisée 
et  lui  dit  qu'il  avait  à  lui  parler  en  particulier.  Son  air  triste 
troubla  le  roi  qui  les  conduisit  tous  trois  dans  sa  chapelle;  3 
en  ferma  la  porte  et  s'assit  devant  l'autel.  Le  l^t  com- 
mença par  lui  rappeler  les  bienfaits  que  Dieu  avait  répandus 
sur  s£(  jeunesse,  principalement  en  lui  donnant  une  mère  qai 
l'avait  élevé  saintement  et  dont  la  fermeté  et  la  eonstance 
avaient  sauvé  le  royaume  de  l'anarchie.  Les  sanglots  inter- 
rompirent le  légat,  et  Louis  ne  put  plus  douter  de  la  mort  de 
Blanche.  Alors  il  se  mit  à  genoux  devant  l'autel  et  fcmdit  en 
larmes.  <(  Mon  Dieu,  »  dit-il,  «  je  vous  rends  grâce  de  mV 
«  voir  conservé  ma  mère  jusqu'à  ce  jour,  et  de  ee  que  vous 
Cl  l'avez  rappelée  dans  votre  sein  pour  la  faire  jouir  du  bon- 
«  heur  éternel.  0  mon  Dieu  !  il  est  bien  vrai  que  j'aimais  ras 
«c  mère  plus  que  toutes  les  autres  créatures  ;  mais  que  votre 
<(  vokmté  sott  faite,  et  que  votre  nom  soit  béni  !  »  Le  légat, 
après  avoir  fait  la  recommandation  de  l'âme,  sortit  avec 
Tarehevêque  de  Tyr  et  laissa  Louis  avec  son  confesseur;  ils 
prièrent  et  pleurèrent  ensemble  (1).  Quelques  jours  après, 
le  roi  se  montra  aux  seigneurs,  et  donna  des  ordres  pour 
fevenir  en  France  (2). 

11  passa  cependant  encore  plus  d'un  an  dans  la  Terre- 
Sj^pte  aûu  d'organiser  divers  moyens  de  défense  coatre  les 
infidèles,  et  de  travailler  à  leur  conversion.  L'estime  que  sa 
vertu  leur  avait  inspirée  agit  si  efficacement  sur  le  cœur  de 
plusieurs,  qu'ils  se  firent  chrétiens. 

Le  roi,  préparant  son  départ,  laissa  cent  chevaliers  sous 
le  commandement  de  Geoffi^oi  de  Sergines,  qui  coml)attit 
pendant  trente  ans  les  Sarrasins,  et  devint,  dans  sa  vieil- 
lesse, vice-roi  du  royaume  de  Jérusalem.  Louis  quitta 

(i)  Louis  IX,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  fit  dire  tous  les  jours,  exceplé 
les  dimanches  et  fêtes,  une  messe  des  morts  pour  sa  mère;  et  H  ne  maa- 
qua  jamais  d*y  assister. 

(2)  Petitot,  Tableau  du  rèqne  de  saint  Louis,  p,  116. 
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Sidon  et  se  rendit,  dans  le  printemps  de  Tannée  1254,  à 
Ptolémaîs  avec  la  reine  et  trois  enfants  qu'il  avait  eus  en 
Orient.  Une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  était  prête  à  le  re^ 
ceroir  avec  ce  qui  restait  des  guerriers  de  la  croisade  ;  le 
jour  du  départ  arrivé  (24  avril),  le  roi,  marchant  à  pied» 
suivi  du  légat,  du  patriarche  de  Jérusalem  et  de  tous  les 
seigneurs  et  chevaliers  de  la  Palestine,  prit  le  chemin  du 
port,  au  milieu  d'une  foule  immense  accourue  sur  son  pas- 
sage. On  se  rappelait  alors  les  vertus  dont  il  avait  donné 
Texemple,  et  surtout  sa  bonté  envers  les  habitants  qu'il 
avait  traités  comme  ses  propres  sujets.  Les  uns  exprimaient 
kur  reconnaissance  par  de  vives  acclamations,  les  autres 
par  un  morne  silence;  tout  le  peuple,  qu'aflligeait  son 
départ,  le  proclamait  le  père  des  chrétiens  et  conjurait  le 
ciel  de  répandre  ses  bénédictions  sur  la  famille  du  vertueul 
nonarque  et  sur  le  royaume  de  France.  Louis  montrait  sur 
son  visage  qu'il  partageait  les  regrets  des  chrétiens  de  la 
Terre^inte;  et  il  leur  adressait  des  paroles  consolantes, 
leur  donnait  d'utiles  conseils,  se  reprochait  de  n'avoir  point 
assez  fait  pour  leur  cause,  et  témoignait  le  vif  désir  qu'un 
jour  Dieu  le  jugeât  digne  d'achever  l'ouvrage  de  leur  déli-^ 
vrance  (1). 

Enfin  la  flotte  s'éloigna.  Le  légat  avait  permis  au  roi 
d'avoir  la  sainte  Eucharistie  sur  son  bord  à  cause  des  ma- 
lades. Le  vaisseau  était  comme  une  espèce  d'église.  On  jf 
célébrait  tous  les  jours  l'oflice  divin;  un  prêtre,  accompagné 
des  autres  ministres  de  l'autel ,  y  disait  toutes  les  prières 
de  la  messe,  excepté  le  canon ,  parce  que  le  mouvement  du 
navire  empêchait  qu'on  n'y  fît  le  saint  sacrifice.  Il  y  avait 
Sermon  trois  fois  a  semaine,  indépendamment  des  exhor- 
tations et  du  catéchisme  que  Louis  faisait  faire  aux  mate- 
lots. Il  les  exhortait  à  se  confesser,  leur  disant  qu'il  leur 

(f)  aiCHAim ,  Histoire  des  rroixadeJi ,  t.  IV,  p.  îflS  ot  209. 
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.  donnait  la  liberté  de  le  faire  en  quelque  temps  que 
ce  fût,  dût-il  être  obligé  à  les  remplacer  lui-même  à  la 
manœuvre;  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  que  son  zèle 
n'était  pas  sans  fruit;  plusieurs  mariniers  qui  ne  s'étaient 
pas  confessés  depuis  longtemps ,  s'acquittèrent  de  ce  de- 
voir, persuadés  que  c'était  Dieu  lui-même  qui  leur  parlait 
par  la  bouche  du  roi. 

On  vogua  heureusement  jusqu'auprès  de  l'ile  de  Chypre, 
que  l'on  croyait  bien  plus  éloignée,  parce  qu'un  brouillard 
qui  s'éleva  vers  le  soir  empêcha  d'apercevoir  une  mon- 
tagne qui  servait  de  guide  aux  pilotes.  Le  vaisseau  qui  por- 
tait le  roi  donna  si  violemment  contre  un  banc  de  sable  que 
chacun  se  crut  perdu.  Néanmoins,  un  moment  après, 
comme  on  eut  jeté  la  sonde,  le  navire  se  trouva  à  flot.  Mais 
le  heurt  avait  été  si  fort  qu'on  crut  que  le  navire  ne  serait 
pas  longtemps  sans  s'entrouvrir.  Tout  le  monde  était  cons- 
terné. Le  roi  seul,  sans  paraître  ému,  alla  se  prosterner 
devant  le  Saint-Sacrement,  pour  implorer  le  secours  de 
Dieu.  On  fit  visiter  le  vaisseau  de  tous  côtés  et  l'on  n'y  vit 
aucune  fente.  Cependant  on  jeta  l'ancre,  et  dès  qu'il  fut 
jour,  on  fit  descendre  dans  la  mer  quatre  plongeurs  qui 
rapportèrent  que  trois  toises  de  la  quille  du  vaisseau  étaient 
restées  dans  le  banc  de  sable.  Le  roi  assembla  son  conseil 
et  fit  venir  les  mariniers  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire; 
leur  avis  fut  qu'on  devait  quitter  le  vaisseau  ;  Louis  résolut 
de  rester.  Une  tempête  qui  survint  redoubla  les  alarmes; 
mais  Dieu  protégeait  le  prince,  et  la  flotte  aborda  heureu- 
sement aux  lies  d'Hyères,  le  10  juillet,  après  deux  mois  et 
demi  de  navigation. 

Le  roi  fit  route  par  le  Languedoc,  arriva  à  Vincennes  le 
5  septembre  et  alla  le  lendemain  à  l'église  de  Saint-Denis 
pour  rendre  à  Dieu  ses  actions  de  grâces,  et  se  prosterner 
devant  les  reliques  des  martyrs. 

Ce  prince,  dès  son  arrivée,  s'occupa  tout  entier  du  bon- 
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heur  de  son  peuple.  Il  vint  au  secours  des  pauvres  labou- 
reurs, donnant  à  ceux  qui  se  trouvaient  en  état  de  travailler 
les  moyens  de  reprendre  leur  culture  ;  aux  infirmes  et  aux 
impotents 9  de  quoi  fournir  à  leur  subsistance.  Il  fit  faire  un 
dénombrement  de  la  noblesse  indigente  et  assigna  des 
fonds  pour  la  secourir.  La  Normandie  souffrait  d'une  hor- 
rible famine;  il  y  envoya  les  grains  nécessaires,  disant  qu'il 
devait  assister  dans  leur  détresse  ceux  qui  l'assistaient  dans 
leur  abondance. 

Jusque-là,  pour  s'assurer  que  la  justice  était  exacte- 
ment rendue  dans  ses  domaines ,  il  s'était  contenté,  comme 
ses  prédécesseurs,  d'envoyer  des  commissaires  chargés  de 
surveiller  les  sénéchaux  et  les  baillis.  Il  voulut  remplir  lui- 
même  cette  auguste  fonction;  ce  fut  l'objet  des  voyages 
continuels  qu'il  fit  depuis  dans  ses  états.  A  son  approche, 
les  opprimés  reprenaient  courage,  les  faibles  comptaient 
sur  une  protection  puissante,  et  les  hommes  en  place  s'em- 
pressaient de  réparer  les  abus  d'autorité.  Les  dépenses  de 
ces  voyages  n'étaient  nullement  onéreuses  aux  peuples  des 
villes  et  des  campagnes.  Outre  les  juridictions  ordinaires 
des  sénéchaux  et  des  baillis  de  ses  domaines,  il  faisait  tenir 
auprès  de  lui  une  cour  de  justice  qu'on  appelait  les  Plaids  de 
la  porte.  C'était  là  qu'il  recevait  l'appel  des  causes  de  ses 
vassaux,  jugées  en  première  instance  par  ses  officiers  (1). 


(1)  Chez  les  Romains,  celui  qui  avait  à  se  plaindre  d'une  sentence 
injuste  pouvait  en  appeler  soit  verbalement  y  en  déclarant  hautement,  le 
même  jour,  en  présence  du  juge,  qu'il  se  rendait  appelant,  soit  par  écrit , 
en  le  faisant  signifier  par  acte  {Leg.  5 ,  §  3 ,  tit.  i ,  lib.  XLIX,  DigesL ,  de 
Affpellationibus).  En  France,  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
on  ne  connaissait  d'autre  appel  que  le  recours  au  roi.  Charlemagne  insti- 
tua des  juges  qui ,  sous  le  titre  d'envoyés  royaux ,  parcouraient  les  pro- 
vinces et  tenaient  quatre  fois  l'an  des  assises  dans  lesquelles  ils  révisaient 
les  jugements.  La  puissance  féodale  fit  cesser  ce  droit  de  recours,  les  sei- 
gneurs hauts-justiciers  étant  juges  souverains  dans  tout  le  ressort  soumis 
à  leur  autorité.  L'usage  du  combat  judiciaire  s'étant  introduit,  il  n'y  avait 
plus  d^appel  possible  ;  <c  la  nature  de  la  décision  par  le  combat  étant,  »  dit 
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On  le  voyait  en  été  rendre  ainsi  lui^-mème  la  justice,  smt 
dans  le  jardin  de  son  palais,  situé  dans  remplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  place  Dauphine,  soit  sous  les  arbres 
du  bois  de  Vincennes  :  tableau  touchant  de  nos  anciennes 
mœurs  (1)  et  de  la  sollicitude  patriarcale  du  prince* 

Dans  un  concile  tenu  à  Béziers  en  1255,  on  approuva 
les  statuts  qu*il  avait  rédigés  pour  le  rétablissement  du  bon 
ordre  dans  la  province  de  Narbonne,  et  qui  portait  en  subs- 
tance : 

Que  tous  les  baillis  et  officiers  des  cours  de  justice  seraient 
obligés  de  renoncer  par  serment  à  tout  ce  qui  pouvait  passer 
pour  un  gain  illicite  ; 

Que  tout  sénéchal,  bailli,  prévôt  et  autre  personne  en 
charge  jureraient  que,  sans  exception  quelconque  entre 
^ands  et  petits,  naturels  et  étrangers,  ils  rendraient  géné- 
ralement la  justice  selon  le  droit,  les  usages  et  les  coutumes 
du  pays; 

Qu'ils  jureraient  pareillement  de  ne  recevoir  ni  directe- 
ment, ni  indirectement  aucun  présent  en  or,  en  a^ent 
ou  autres  choses  meubles  et  immeubles  ;  et  d'obliger  ceux 


Montesquieu,  «  de  terminer  l'affaire  pour  toujours,  et  n'étant  pas  compa- 
<c  tible  avec  un  nouveau  jugement  et  de  nouvelles  poursuites,  Tappei  tel 
«  qu'il  est  éubli  par  le^  lois  romaines  et  par  les  lois  canoniques,  c'est-à- 
«  dire  à  un  tribunal  supérieur  pour  faire  réformer  le  jugement  d'un  autre, 
«  était  inconnu  en  France.  »  Ces  singuliers  appels ,  qui  n'étaient  que  des 
provocations  au  combat,  devaient  être  faits  à  l'instant  môme.  «  Se  il  se 
pi^rt  de  court  sans  apeler,  »  dit  Beaumanoir,  «  il  perd  son  apel  et  tient  li 
jugements  pour  bon.  »  Saint  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans  les 
tribunaux  de  ses  domaines  ;  il  voulut  qu  on  pût  se  pourvoir  par  appel  ; 
mais  cet  appel  devait  être  fait  le  jour  où  la  sentence  était  rendue  :  Xul 
OHS  ne  puel  demander  amendement  de  jugement  en  la  cour  le  roi,  si  ce  n'est 
le  yor  meismes  que  le  jugement  sera  fex,.  L'appelant  devait  dire  :  Sires,  il 
ine  semble  que  cest  jugement  nu  gneve;  et  pour  ce  en  requiers  je  amende- 
ment (Voy.  au  surplus  le  Conseil  de  Pierrre  de  Fontaines,  p.  297, 304, 305 
et  337,  édition  de  M.  Marnier.) 

^i    Petitot,  Tableau  du  règne  de  saint  Louis. 
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de  leUr  famille  ou  de  leurs  domestiques  qui  auraient  reçu 
quelques  largesses  à  les  restituer;  de  ne  recevoir  ni  par 
6dx-mèmes,  ni  par  des  intermédiaires  aucun  argent  à  titre 
de  prêt  au  dessus  de  vingt  livres,  de  la  part  de  ceux  de  leur 
sénéchaussée  ou  de  leur  bailliage  qui  seraient  en  cause 
devant  eux  et  qu'ils  sauraient  sur  le  point  d'y  être  ;  et  de 
rendre  au  bout  de  deux  mois  la  somme  empruntée,  quand 
oiètne  le  créancier  voudrait  proroger  le  terme  ;  de  ne  rien 
donner  aux  officiers  supérieurs,  ni  à  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  proches  et  leurs  domestiques  ; 

Que  ces  serments  se  feraient  en  un  lieu  public  ; 

Que  les  sénéchaux  et  autres  officiers  s'abstinssent  de 
toute  parole  peu  respectueuse  envers  Dieu,  envers  sa  bien- 
heureuse mère  et  les  saints  ; 

Que  les  sénéchaux  et  les  baillis  ne  pouraient  acheter 
aucune  terre  dans  le  lieu  de  leur  juridiction,  tant  qu'ils 
seraient  en  charge  (1)»  à  moins  d'une  permission  du  roi  ; 

Que  ces  mêmes  juges,  leurs  enfants,  frères,  nièces,  ne- 
veux et  autres  parents  ne  pourraient  contracter  mariage 
avec  les  personnes  de  leur  sénéchaussée  ou  bailliage  sans  la 
même  permission  ; 

Que  les  juifs  qui  prêteraient  à  intérêt  seraient  juridique- 
ment punis  ; 

Que  les  jeux  de  hasard  étaient  défendus,  ainsi  que  la 
fabrique  et  le  commerce  des  dés  ; 

Qu'on  n'eût  à  souffrir  nulle  part  des  femmes  de  mauvaise 
vie;  qu'après  les  monitions faites,  on  saisit  tous  leurs  biens, 
et  que  celui  qui  sciemment  leur  aurait  loué  sa  maison,  en 
paierait  au  bailli  le  revenu  d'une  année. 


(i)  L'art.  1396  du  Code  civil,  le  décret  dn  H  avril  ISIO  et  Tart.  711  du 
Gode  de  procédure  civile,  nouvelle  loi  du  2-3  juin  1841 ,  énumèrent  les 
divers  administrateurs  et  fonctionnaires  qui  ne  peuvent  se  rendre  adju- 
dicataires de  certains  biens.  Voyez  à  ce  sujet,  dans  mon  Dictionnaire  de 
érûU^  le  mot  Adjudicataire. 
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Louis  allait  souvent  visiter  les  pauvres  dans  les  villages 
et  leur  portait  des  consolations  et  des  secours  ;  il  s'enqué- 
rait  des  gentilshommes  qui  étaient  dans  le  besoin,  des 
veuves  et  des  fdles  à  marier  qui  étaient  dans  Tindigence;  et 
répandait  partout  d'abondantes  aumônes.  Joinville,  qui  nous 
apprend  ces  faits,  déclare  Tavoir  vu  plusieurs  fois  couper 
lui-même  du  pain  aux  mendiants  et  leur  donner  à  boire. 

Tous  ces  bienfaits  le  faisaient  adorer  du  peuple  qui,  le 
voyant  toujours  avec  la  croix  attachée  à  ses  habits,  crai- 
gnait de  le  voir  s'éloigner  et  entreprendre  encore  une  autre 
croisade. 

Ce  prince,  ayant  ouï  dire  en  Syrie  qu'un  sultan  formait 
une  grande  bibliothèque  qui  était  ouverte  à  tous  les  savants, 
voulut  imiter  cet  exemple.  Il  fit  transcrire  tous  les  manus- 
crits qu'il  y  avait  dans  les  monastères,  et  fit  placer  ces  exem- 
plaires dans  une  salle  voisine  de  la  sainte  chapelle.  Il  allait 
souvent  travailler  dans  cette  bibliothèque ,  au  milieu  des 
personnes  que  l'amour  de  l'étude  y  attirait  ;  et  quand  il  s'y 
trouvait  des  hommes  peu  instruits,  il  leur  expliquait  lui- 
même  les  beaux  passages  des  pères  de  l'Ëglise.  On  croit 
qu'il  créa  une  autre  bibliothèque  dans  l'abbaye  de  Royau- 
mont  dont  il  avait  posé  les  fondements  dans  sa  jeunesse, 
travaillant  de  ses  mains  aux  bâtiments.  Il  avait  coutume  de 
s'y  dérober  quelquefois  à  l'agitation  de  la  cour,  et  d'y  dépo- 
ser les  marques  de  la  royauté  pour  vaquer  plus  en  paix  à  ses 
affaires,  prier  Dieu  dans  la  solitude,  manger  au  réfectoire  et 
servir  les  malades.  La  solitude  lui  était  un  attrait  pour  s'y 
dresser  une  espèce  d'académie  où  il  tenait  familièrement 
des  conférences  sur  différents  sujets  que  ses  lectures  lui 
donnaient  la  curiosité  d'apprendre  plus  à  fond;  car,  non 
seulement  il  lisait ,  mais  il  cherchait  à  creuser  et  à  déve- 
lopper les  choses  ;  et,  lorsque  les  livres  ne  fournissaient  pas 
de  quoi  le  contenter,  il  mettait  en  œuvre  les  plus  instruits 
de  ceux  qui  l'approchaient.  C'est,  dit-on,  à  ces  suppléments 
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que  s'employa  le  savant  dominicain  Vincent  de  Beauvais 
dans  les  grands  ouvrages  intitulés  :  Les  Miroirs  (\), 

Le  goût  du  roi  pour  la  retraite ,  et  son  attachement  aux 
choses  du  ciel  lui  inspirèrent  la  pensée  d'abdiquer  la  cou- 
ronne pour  embrasser  l'état  monastique;  mais  s'il  crut 
devoir  céder  aux  instances  de  la  reine,  en  renonçant  à  son 
projet,  ce  fut  pour  se  sanctifier  sur  le  trône  et  pour  devenir 
ainsi  le  plus  beau,  le  plus  sublime  modèle  de  ceux  qui  sont 
appelés  à  gouverner  les  peuples  (2) . 

Il  appelait  souvent  dans  son  conseil  le  frère  prêcheur  Tho^ 
mas  d'Aquin,  déjà  célèbre  par  sa  piété,  par  sa  science  et  qui, 
après  avoir  été  Tune  des  grandes  lumières  de  l'Église,  mé- 
rita la  gloire  des  saints  (3). 


(1)  Savoir  :  rhislorique,  le  naturel,  le  doctrinal;  collection  riche  et 
inépuisable  de  tout  ce  qu'on  pouvailt  alors  souhaiter  sous  ces  titres.  (Fon- 
TEKAY,  Histoire  de  l'église  gallicane^  liv.  XXXIII.) 

(2)  Il  demanda  un  jour  à  Joinville  lequel  des  deux  il  aimerait  mieux,  ou 
d'être  lépreux ,  ou  d'avoir  commis  un  péché  mortel  ;  et  celui-ci  ayant  ré- 
pondu qu'il  aimerait  mieux  avoir  fait  trente  péchés,  le  roi,  quand  ils  furent 
seuls,  le  reprit  sévèrement  de  cette  parole,  lui  disant  qu'il  n'y  avait  point 
de  pire  lèpre  que  le  péché  mortel  ;  que  l'homme  en  mourant  était  guéri 
de  la  lèpre  corporelle ,  tandis  que  celui  qui  avait  commis  un  péché  mor- 
tel ne  savait,  lorsqu'il  mourait,  s'il  en  avait  eu  un  suffisant  repentir  pour 
que  Dieu  lui  accordât  son  pardon.  «  Pourtant  vous  prie,  »  fistril,  a  que  pour 
«  l'amour  de  Dieu  premier  (d'abord),  puis  pour  l'amour  de  moy,  vous  re- 
«  tiengnez  ce  dit  en  votre  cueur,  et  que  vous  aimiez  beaucoup  mieux  que 
«  mezellerie  (lèpre)  et  autres  maulx  et  meschiefs  viensissent  au  corps,  que 
«  commettre  en  votre  âme  un  seul  péchié  mortel ,  qui  est  si  infâme  me- 
«  zellerie.  »  (Joinville,  Hist.  de  saint  Louis.) 

(3)  Saint  Thomas  naquit  vers  la  fin  de  1226,  au  château  de  Rocca-Secca, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  du  royaume  de  Naples.  l\  fut  envoyé 
très-jeune  au  monastère  du  Mont-Cassin,  pour  y  commencer  ses  études, 
et  ensuite  à  l'université  de  Naples,  qui,  quoique  fondée  depuis  peu  de 
temps,  avait  déjà  un  grand  ronom.  Après  y  avoir  passé  deux  ans,  il  réso- 
lut de  quitter  le  monde  et  d'embrasser  la  vie  monastique;  il  se  présenta 
au  couvent  des  dominicains  de  Naples,  obtint  d'être  admis  au  nombre  des 
novices,  et  persista  dans  sa  résolution,  nonobstant  les  plus  dures  épreuves 
que  lui  fit  subir  sa  famille  pour  ébranler  sa  vocation;  car,  après  avoir  été 
arrêté  par  ses  frères  qui  le  ramenèrent  au  château ,  il  eut  à  résister  aux 
prières,  aux  menaces,  aux  mauvais  traitements;  on  fit  même  entrer  danç 
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L  empire  de  Constantinople,  qui,  depuis  d 
anst  appartenait  aux  Latins,  venait  de  retomber  m 
des  Grecs.  Michel  Paléologue,  après  avoir  gomri 
que  temps  le  petit  état  dont  Nicée  était  la  eapil^e, 
titre  de  régent,  pendant  la  minorité  de  Jean 


M  chambre  une  jeune  courtisane  qui  mil  tout  en  usage  ponr 
•on  innoeence  ;  mais  il  la  chassa  avec  un  tison  enflanoBè,  et  m'en 
que  plus  ferme  dans  la  résolution  qull  avait  prise  de  se  conrim 
Enfin  il  parvint  à  s'échapper,  et  étant  retourné  au  couvent  de  5afde&.  il  j 
fit  profession  en  1243.  Ses  supérieurs,  ayant  remarqué  ses  giauJaj 
aitionSy  renvoyèrent  à  Cologne  pour  y  étudier  la  philosophie  c(  la 
gie  sous  Albert4e-Grand,  qui  était  aussi  de  Tordre  des  fréânes  pr&die«ci,fi 
qui ,  ayant  été  appelé  à  Paris  pour  y  occuper  une  chaire ,  emniena  me 
lui  son  élc%'e.  Thomas  étant  retourné  à  Cologne  avec  son  maAre  ca  IM» 
et  y  ayant  été  ordonné  prêtre,  revint  à  Paris  en  1253,  s'y  lia  tnês-élroite- 
ment  avec  saint  Bonaventure,  de  Tordre  des  franciscains ,  et  se  livra  à  k 
prédication  et  à  Tenseignement.  Il  composa,  à  la  prière  d«  pape  CiWalT, 
ïoffice  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  et  cette  magnifique  prose  :  Lêêiêê 
Sion  j  salvatarem ,  qui  est  si  sublime.  Sa  réputation  le  fit  rechercher  et 
honorer  des  hommes  les  plus  éminents  de  son  siècle  ;  son  hnimlitè  feu  fit 
refuser  Tarchevéclié  de  Naples.  Le  roi  saint  Louis  avait  pour  lu  ne 
grande  estime ,  et  Tinvitait  souvent  à  sa  table.  Un  jour  qull  était  à  dtstr 
k  la  cour,  Thomas,  ayant  Tesprit  préoccupé  de  la  réfutation  des  errars 
des  manichéens,  frappa  vivement  sur  la  table  au  milieu  du  repas,  eBS*é- 
criant  :  Voilà  qui  est  décisif  contre  les  manicliéens.  Son  supérieur,  qui  était 
présent,  Tayant  rappelé  à  lui-même  et  au  respect  qu'il  devait  à  la  sedélé 
du  roi ,  Thomas  s'excusa  de  son  oubli  ;  mais  Louis  IX  le  pria  de  dicter  à 
Tun  de  ses  secrétaires  Targumentation  qui  Tavait  absorbé.  En  1272,  Tb<^ 
mas,  sur  les  pressantes  sollicitations  de  Charles  d* Anjou ,  roi  des  Deni- 
Sicilcs  et  frère  de  Louis  IX ,  fut  envoyé  à  Naples ,  pour  y  enseigner  U 
théologie ,  par  le  chapitre  général  de  son  ordre ,  et  malgré  les  réclama- 
tions de  Tuniversité  de  Paris  et  même  de  saint  Louis ,  qui  dèsiraieat  le 
retenir  en  France.  Appelé  par  Grégoire  X  au  second  concile  général  de 
Lyon,  il  tomba  malade  en  route,  s'arrêta  dans  Tabbaye  de  Fosse-Neave, 
de  Tordre  de  Citcaux,  au  diocèse  de  Terracine,  et  dit  en  y  entrant  ces  pa- 
roles du  Psalmistc  :  a  C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  étemel  :  Hcec  rti[uks 
mea  in  seculum  seculi.  »  11  y  mourut  le  7  mars  1274,  et  fut  canonisé  en 
1323.  Ses  écrits  sont  très-considérables.  Il  n'est  pas  d'ecclésiastiqne  qui 
ne  connaisse  la  Somme  Uiéologi^ne  de  saint  Thomas,  et  qui  ne  ratifié  le 
surnom  lïange  de  l'école  ou  de  docteur  angélique  qui  lui  fut  donné  par  les 
théolo{(ions.  M.  Tabbé  Barcille  a  fait  paraître  en  1846  une  Histoire  dt 
saint  Tiwmas.  L'introduction  qui  précède  ce  beau  travail  est  fort  reflMr- 
(|uahle  ;  elle  appartient,  ditron,  à  M.  Tabbé  de  TrémoUières. 
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pris  le  titre  d'empereur  comme  collègue  de  son  pupille. 
Alexis  Stratégopule,  que  ses  services  avaient  fait  élever  au 
rang  de  césar,  ayant  reçu  Tordre  d'aller  faire  la  guerre  en 
Epire,  et  de  s'informer,  en  passant  sous  les  murs  de  Gous- 
tantinople,  de  Tétat  de  cette  place,  conféra  avec  quelques 
paysans  des  environs  qui  lui  apprirent  que  la  ville  manquait 
de  tout  ;  que  ce  qui  restait  de  défenseurs  avait  été  envoyé  au 
siège  de  Daphnusie,  et  qu'il  lui  serait  facile  de  s'introduire 
dans  Constantinople  au  moyen  d'une  ouverture  qui  était 
pratiquée  sous  les  remparts.  Stratégopule  n'hésita  pas, 
et»  dès  la  nuit  suivante,  il  pénétra  dans  la  ville  et  s'en  ren- 
dit maître.  L'empereur  Baudouin  II  parvint  à  se  sauver, 
sollicita  vainement  des  secours  et  continua  de  porter  le 
titre  d'empereur»  tandis  que  Michel  Paléologue  régnait  à 
Constantinople. 

Cependant  le  royaume  de  France  changeait  de  face  sous 
Tîntelligente  et  active  administration  du  prince  ;  on  traçait 
des  routes,  on  creusait  des  canaux  pour  rendre  le  commerce 
plus  facile;  partout  régnaient  la  paix  et  la  sécurité. 

Ce  fut  dans  ce  moment  de  bonheur  et  de  gloire  que  Louis 
reçut  la  plus  grande  preuve  d'estime,  de  confiance  et  de 
respect  que  jamais  des  étrangers  aient  donnée  à  aucun  roi. 
L'Angleterre  était  plongée  dans  les  désordres  d'une  révolu- 
tion. Le  parlement,  irrité  des  folles  dépenses  de  Henri  III 
et  de  son  penchant  pour  les  favoris ,  s'était  révolté  contre 
ce  prince.  Sous  prétexte  de  procurer  l'exécution  de  la 
grande  charte  accordée  par  son  père,  ils  lui  avaient  arraché 
à  Oxford  le  consentement  de  former  une  commission  de 
vingt-quatre  seigneurs  pour  réformer  le  gouvernement.  Le 
comte  de  Leicester  était  à  la  tête  des  rebelles.  Les  deux 
partis  commencèrent  les  hostiUtés;  mais,  n'ayant  obtenu 
aucun  avantage  décisif,  ils  se  déterminèrent,  par  un  compro- 
mis du  16  décembre  1263,  à  prendre  le  roi  de  France  pour 
arbitre.  Henri  était  sûr  que  Louis  ne  profiterait  pas  de  sa 
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position  pour  lui  nuire;  les  seigneurs  savaient,  par  les 
sages  lois  qu'il  avait  données  à  son  peuple»  que  les  prin- 
cipes d'une  sage  liberté  ne  lui  étaient  pas  étrangers. 

Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  vinrent  en  France;  les 
seigneurs  y  firent  passer  des  députés.  Les  conférences  se 
tinrent  dans  la  ville  d'Amiens  et  les  deux  partis  plaidèrent 
leur  cause  devant  le  roi  de  France. 

Le  23  janvier  1264,  il  rendit  une  sentence  pleine  de 
sagesse  et  bien  faite  pour  calmer  les  troubles,  si  jamais  les 
factions  pouvaient  entendre  le  langage  de  la  politique  et  de 
la  raison.  Elle  portait  que  les  statuts  d'Oxford  seraient  an- 
nulés comme  injurieux  à  la  dignité  royale  ;  que  toutes  les 
lettres  que  Henri  avait  pu  écrire  dans  cette  occasion  seraient 
supprimées;  que  les  seigneurs  rendraient  les  forteresses 
dont  ils  s'étaient  emparés  ;  que  le  roi  formerait  son  eonseS 
à  sa  volonté  ;  qu'il  rentrerait  dans  tous  les  droits  de  ses  pré- 
décesseurs; qu'amnistie  pleine  et  entière  serait  accordée 
pour  le  passé  ;  que  les  privilèges,  chartes,  libertés  et  cou- 
tumes qui  existaient  auparavant  continueraient  de  sub- 
sister. 

Les  deux  partis  se  retirèrent  satisfaits  en  apparence; 
mais  Leicester  interpréta  la  sentence  en  faveur  de  sa  fac- 
tion. Malgré  la  résistance  de  Henri  HI,  il  s'empara  du 
ministère  et  exerça  bientôt  une  autorité  despotique. 
Edouard,  fils  aîné  de  Henri,  se  mit  à  la  tète  des  royalistes, 
et  Leicester  fut  massacré  (1). 

Clément  IV  (2)  ayant  été  élevé  au  saint-siége,  la  cou- 
ronne de  Naples  fut  offerte  à  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi. 
Ce  prince  partit  presque  aussitôt  et  soumit  en  peu  de  temps 


(1)  Petitot,  Tableau  du  règne  de  saint  Louis ^  p.  133  et  suiv. 

(2)  Ce  pape  était  Français;  il  était  né  à  Saint-Gilles ,  sur  les  bords  do 
Rhône.  Son  prédécesseur,  LYbain  IV,  né  à  Troyes,  avait  succédé  en  li6l 
à  Alexandre  IV,  et  celui-ci  à  Innocent  IV,  décédé  en  \t6A. 
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tout  ce  royaume  où ,  dans  la  vue  d'affermir  son  pouvoir,  il 
exerça  quelques  cruautés. 

Pendant  ce  temps,  Louis  IX  ne  s'occupait  que  du  bonheur 
de  son  peuple  et  de  la  gloire  de  la  religion  (1).  Après  avoir, 
dans  les  années  précédentes,  fondé  successivement  les  Hô- 
tels-Dieu de  Pontoise,  de  Compiègne,  de  Vernon,  la  mai- 
son des  Quinze-Vingts,  pour  servir  d'asile  à  trois  cents 
pauvres  aveugles,  ainsi  qu'une  multitude  de  maladreries 
pour  recueillir  les  lépreux,  il  confirma  les  statuts  du  collège 
de  la  Sorbonne ,  créé  par  Robert  de  Sorbon ,  et  destiné  à 
donner  l'instruction  gratuite  à  de  pauvres  étudiants  en 
théologie. 

Sous  son  gouvernement,  la  France  était  tranquille,  tan-* 
dis  que  le  reste  de  TEurope  était  dans  l'agitation. 

Il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  concorde  entre  les 
états  chrétiens  ;  et  ses  traités  avec  l'Âragon ,  l'Allemagne  et 
TÂngleterre  eurent  toujours  pour  but  de  conserver  la  paix. 
«  Il  fut,  »  dit  Joinville ,  «  l'homme  du  monde  qui  plus  se 
«  travailla  à  faire  et  mectre  paix  et  concorde  entre  ses  sub- 
«  jects  et  par  espécial  entre  les  princes  et  seigneurs  de  son 
«  royaume  et  des  voisins.  » 

Sa  modération,  ou  plutôt  sa  générosité  envers  le  roi 


(i)  Le  roi  convoqua  un  concile  à  Paris  en  1264,  et,  de  Tavis  de  toute 
rassemblée,  publia  une  ordonnance  très-sévère  contre  les  blasphéma- 
teurs. Ils  étaient  marqués  d'un  fer  chaud  sur  les  lèvres.  Mais  cette  peine 
fat  abolie  quatre  ans  après  et  remplacée  par  d'autres  peines  moins  rigou- 
reuses. Un  autre  concile  fut  tenu  à  Nantes  pendant  le  cours  de  la  môme 
année.  Parmi  les  canons  qui  y  furent  dressés,  on  remarque  le  troisième, 
qui  veut  qu'on  punisse  les  clercs  qui  se  livrent  à  la  chasse  ;  le  cinquième, 
qui  prescrit  de  ne  scn'ir  que  deux  mets  aux  prélats  dans  leurs  visites;  et 
le  huitième,  qui  défend  d'exiger  des  péages  des  ecclésiastiques,  si  ce  n'est 
pour  les  marchandises. 

Il  y  eut  plusieurs  autres  conciles  en  France  depuis  le  retour  du  roi 
jusqu'à  sa  seconde  et  dernière  expédition;  mais  j'ai  cru  inutile  de  les 
rappeler. 


d'Angleterre  fot  blâmée  par  ses  barons,  et  l'histoire  lui  ed 
fait  encore  un  reproche. 

Les  événements  qui  se  passèrent  en  Palestine  en  1S67 
réveillèrent  son  zèle  et  lui  firent  prendre  la  résolution  d'en- 
treprendre une  nouvelle  croisade.  Bibars  Bondocdar  s'étut 
rendu  maître  de  presque  toutes  les  places  de  Syrie  que 
Louis  avait  fortifiées  et  sa  puissance  s'étendait  sur  TËgypte, 
l'Arabie,  Alep,  Jérusalem  et  Damas. 

Le  roi  convoqua  un  parlement  à  Paris  et  s*y  présenta 
portant  dans  ses  mains  la  couronne  d'épines.  Il  fit  un  dis- 
eours  pathétique  sur  les  malheurs  des  saints  lieux  et  dédan 
qu'il  était  résolu  de  se  dévouer  encore  une  fois  à  leur  d^i- 
vrance.  Après  lui,  ses  trois  fils,  Pliilippe,  Jean,  surnommé 
Tristan,  et  Pierre,  reçurent  aussi  la  ercHx  des  mains  dn 
légat,  cardinal  de  Sainte-Cécile.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs,  parmi  lesquels  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse  ;  le  jeune  Thibaud,  rei 
de  Navarre;  Robert,  comte  d'Artois,  fils  de  celui  qui  avait 
été  tué  àMansourah;  les  comtes  de  Flandre,  de  Bretagne, 
de  la  Marche.  Joinville  ne  croisa  point,  il  résista  aux  ins- 
tances du  roi,  en  donnant  pour  motif  que  la  première  expé- 
dition avait  mis  ses  sujets  hors  d'état  d'en  entreprendre  une 
seconde. 

Louis,  tout  en  préparant  son  départ,  employa  le  temps 
qu'il  devait  encore  passer  en  France  à  affermir  les  institu- 
tions dont  il  avait  jeté  les  fondements.  Il  publia  d'abord 
cette  ordonnance  célèbre ,  connue  sous  le  nom  de  pragnuh 
tique  sanction  y  et  dont  voici  les  termes  : 

u  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  a  la 
«  perpétuelle  mémoire.  En  vue  de  pourvoir  à  la  tranquil- 
M  hté  de  Téglise  de  notre  royaume,  à  l'augmentation  da 
((  culte  divin,  au  salut  des  âmes  fidèles,  et  dans  le  désir 
n  d'obtenir  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  Tout-Puissant, 
«  de  qui  seul  notre  royaume  a  toujours  dépendu  et  sons 
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<f  la  protection  duquel  nous  le  mettons,  nous  avons,  par  le 
ir  présent  édit  perpétuel,  statué  et  ordonné  : 

«  L  Que  les  prélats  des  églises  de  notre  royaume,  pa- 
«  trons  et  collateurs  oi*dinaires  de  bénéfices,  jouiront  de 
«  leur  plein  droit  et  conserveront  chacun  leur  juridic- 
«  tîon. 

«  II.  Que  les  églises  cathédrales  et  autres  auront  leurs 
«  élections  libres,  et  que  Teffet  de  ces  élections  sera  entier. 

•c  III.  Nous  voulons  et  ordonnons  que  le  crime  de  si- 
«  Bionie,  qui  corrompt  TËglise,  soit  banni  entièrement  de 
«  notre  royaume. 

«  IV.  Nous  voulons  et  ordonnons  que  les  promotions, 
a  collations,  provisions  et  dispositions  des  prélatures  et 
«c  autres  bénéfices  et  offices  ecclésiastiques  quelconques,  se 
ic  fassent  suivant  Tordre  du  droit  commun,  des  saints  con- 
«  eiles  et  des  anciens  statuts  des  saints  Pères. 

te  V.  Nous  renouvelons,  louons  et  approuvons  les  libertés 
«  françaises,  privilèges  et  droits,  accordés  par  les  rois  de 
«  France  nos  prédécesseurs,  et  par  nous,  aux  églises,  mo- 
«  nastères,  lieux  de  dévotion,  et  aux  personnes  religieuses 
«  et  ecclésiastiques  de  notre  royaume. 

«  Enjoignons  à  nos  officiers,  lieutenants,  et  tous  nos 
te  sujets  présents  et  à  venir,  et  à  chacun  d'eux  autant  qu'il 
«  appartiendra,  Fobservation  et  l'exécution  des  présentes, 
«  sans  rien  attenter  ou  laisser  attenter  de  contraire  ;  pu- 
«  nissant  les  transgresseurs  si  sévèrement,  qu'ils  servent 
«  d'exemple  pour  la  suite.  En  foi  de  quoi  nous  avons  fait 
«  apposer  notre  sceau  aux  présentes  lettres.  Donné  à  Pa- 
%  ris,  l'an  de  Notre-Seigneur  1268,  au  mois  de  mars;  » 
c'est-à-dire  l'an  1269  avant  Pâques  (1). 
ji  ■  ■  '         ' 

(1)  Les  éditeurs  des  conciles  font  observer  que  cette  ordonnance  est 
ainsi  imprimée  dans  la  bibliothèque  des  Pères;  mais  qu'il  y  a  d'autres 
éditions  où  Ton  trouve  ua  sixième  statut  qui  doit  être  placé  le  cinquième; 
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Âpres  avoir  ainsi  pourvu  au  repos  de  Téglise  de  France, 
le  roi  voulut,  par  un  corps  complet  de  législation  civile, 
faire  cesser  l'anarchie  qui  régnait  depuis  tant  de  siècles, 
et  publia  une  espèce  de  code,  composé  de  lois  romsânes, 
de  canons  des  conciles  et  d'ordonnances  particulières  (i); 
par  cette  ordonnance  il  défendit  les  guerres  particulières, 
les  épreuves,  les  duels  judiciaires  ;  il  donna  plus  d'éten- 
due aux  cas  royaux;  il  traça  les  règles  d'une  procédure 
légale  ;  il  assura  les  droits  des  diverses  classes  de  la 
société  ;  et,  sans  altérer  les  anciennes  coutumes  auxquelles 
les  peuples  tiennent  plus  qu'à  leurs  lois ,  il  les  fit  tourner 
au  bien  général,  en  les  appliquant  à  des  institutions  pro- 
pres à  maintenir  la  paix  et  à  faire  régner  la  justice  (2). 

Il  fit  ensuite  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  la 
tranquillité  de  sa  maison,  en  réglant  les  apanages  de  ses 


celui  qui  concerne  les  libertés  et  les  privilèges  devant  être  mis  à  U  fin. 
Voici  Farticle  en  question  : 

«  Quant  aux  exactions  et  aux  charges  très-pesantes ,  soit  imposées  par 
«  la  cour  de  Rome  à  Téglise  de  notre  royaume,  par  lesquelles  il  a  été  mi- 
<(  sérablement  appauvri,  soit  celles  qu'on  voudrait  imposer  dans  la  suite, 
«  nous  ne  voulons  en  aucune  sorte  qu'on  en  fasse  la  levée ,  si  ce  n'est 
«  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse  et  très-urgente,  ou  pour  une  véri- 
«  table  nécessité;  et  cela,  du  consentement  libre  et  exprès  de  nous  et  de 
«  l'église  de  notre  royaume.  » 

Ces  éditeurs  finissent  par  la  note  de  Sponde  sur  cet  article  :  a  Quoique 
(1  nous  reconnaissions,  »  dit  ce  prélat,  «  que  ce  statut  est  réel  et  juste, 
«  nous  ne  voyons  pourtant  point  pourquoi  la  plupart  le  rétorquent  contre 
«  le  siège  romain ,  puisqu'il  n'a  point  coutume  d'en  user  ainsi,  et  qu'il  ne 
«  conviendrait  pas  qu'il  fît  des  impositions  aux  églises  sans  le  consenle- 
«  ment  des  rois  et  des  souverains.  Il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  que  cet  ar- 
ec ticle  de  saint  Louis  s'accorde  avec  ce  qu'on  lit  dans  la  Coutume  de 
«  Normandie ,  savoir  :  que  dès  qu'on  eût  su  que  le  roi  demandait  au  pape 
«  le  décime  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  les  chapitres  de  Reims,  de 
«  Sens  et  de  Rouen  firent  des  plaintes  au  pape  pour  empêcher  qu'il  n'ob- 
«  tempérât  à  la  demande  du  roi,  et  que  le  roi,  fort  irrité,  avait  écrit  contre 
((  eux  au  pape,  qui,  ayant  mal  reçu  leurs  députés,  accorda  au  roi  le  décime 
«  pour  trois  ans.  » 

(1)  Cette  ordonnance  est  appelée  établissements  de  saint  Louis. 

(2)  Petitot,  Tableau  du  règne  de  saint  Louis,  p.  146. 
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buit  enfants,  dont  il  avait  lui-même  dirigé  l'éducation 
avec  les  soins  vigilants  du  père  le  plus  tendre,  a  Avant 
«  que  le  bon  seigneur  roy  se  couchast»  dit  Joinville,  il 
«  avait  souvent  eoustume  de  faire  venir  ses  enfants  de- 
«  vant  lui  et  leur  recordait  les  beaux  faitz  et  ditz  des  roys 
«  et  autres  princes  anciens  :  et  leur  disait  que  bien  les 
«  devaient  savoir  et  retenir,  pour  y  prendre  bon  exemple. 
«  Et  pareillement  leur  remontrait  les  faicts  des  mauvais 
«  hommes»  qui»  par  luxures,  rapines,  avarices  et  orgueilz 
«  avaient  perdu  leurs  terres  et  leurs  seigneuries;  et  que 
«  mauvaisement  leur  en  estait  advenu.  Et  ces  choses, 
«  disoit  le  roy,  vous  en  gardez  de  faire  ainsi  comme  ilz 
m  ont  fait  et  que  Dieu  n'en  preigne  courroux  contre  vous. 
«  Il  leur  faisoit  à  semblable  apprendre  les  Heures  de  Nostre- 
«  Dame  et  leur  faisoit  oir  chacun  jour  dire  devant  eulx 
n  les  heures  du  jour,  selon  le  temps,  afïin  de  les  accous- 
«  tumer  à  ainsi  le  faire  quand  ilz  seroient  à  tenir  leurs 
n  terres.  » 

Peu  de  temps  avant  son  départ,  il  rendit  les  derniers 
devoirs  à  sa  sœur  Isabelle,  morte  abbesse  du  couvent  de 
Longchamp  qu'elle  avait  fondé. 

Quoiqu'il  eût  pour  sa  femme  beaucoup  d'estime  et  de 
tendresse,  il  ne  crut  pas  devoir  lui  laisser  la  régence;  il 
donna  cette  importante  fonction  à  Mathieu,  abbé  de  Saint- 
Denis,  et  à  Simon,  seigneur  de  Nesle. 

Il  partit  de  Vincennes  en  l'année  1270,  alla  s'embar- 
quer à  Aigues-Mortes ,  se  dirigea  vers  les  côtes  d'Afrique» 
s'empara  de  Carthage  et  essaya  d'attaquer  Tunis.  Mais 
cette  place  étant  abondamment  pourvue  de  moyens  de  dé- 
fense et  protégée  par  des  fortifications  formidables,  il  résolut 
d'attendre  les  renforts  que  le  roi  de  Naples,  son  frère, 
devait  lui  amener. 

L'armée  se  consuma  sur  ce  sol  aride;  le  défaut  d'eau 
pure  et  les  chaleurs  excessives  firent  naître  des  maladies 

u.  30 
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W\f  ^^  pçu  dçi  J9ur$|»  firent  p^rjr  le  ^^  des  ^Ufi^.  Lç 
PI^Qce  Philippe  et  le  roi  de  Navarrfi ,  atteiqt3  de  1^  CQ^t- 
tagiq^>  parvinrent  à  se  réts^blir;  pnais  Jeaii  Tristan»  coiQite 
d^  Neyers,  ce  même  prince  qui  était  né  à  D^o^ette  à9p$ 
un  temps  de  malheur,  succomba  des  premiers.  Lf^  légat  le 
suivit  de  pr^s. 

Ef^fin»  le  rot  fu(  lui-même  attaqué  de  la  ^yssf^terie; 
et  sçqtsjnt  approcher  sa  depiëre  heure,  il  flonq^  i^  f^ 
jipfje»  son  â]s  aiaé,  l'instruction  suivante  (1)  : 

.  .  .  <c  Cher  fU^,  je  t'enseigne  premièrement  qqe  ta 
u  aÛQes  pieu  de  tout  ton  cçeur  et  de  tout  to.p  pouvw; 
f  cs^r  sans  cela  nul  ne  peut  rien  valoir  ;  tu  tç  gai4er9#  de 
<(  foutes  choses  que  tu  penseras  devoir  lui  déplaira  et  qui 
u  i^pnt  en  ton  pquvoir ,  et  spécialement  tu  dçia  avoir  cette 
^  vçlonté  que  tu  n^  fasses  péch^  pour  UuUe  choae  qui 
«  pu^se  arrive^  e(  qu'avant  tu  souffrirais  tous  tea  meiD- 
«  bjçes  être  hachés  et  ta  vie  enlevée  par  lei  plua  cnel 
<(  martyre,  plutôt  que  tu  ne  fasses  péché  mortel  avec 
u  connaissance. 

<(  Si  Nptre-Seigneur  t'envoie  aucune  de  persécution  ou 
<(  maladie,  ou  autre  chose,  tu  la  dois  souffrir  débonnai- 
«  rement,  et  l'en  dois  remercier  et  savoir  bon  gré;  car  tu 
«c,  doii$  penser  qu'il  l'a  fait  pour  ton  bien,  et  tu  dois  encore 
u  penser  que  tu  l'^s  bien  mérité,  et  plus  encore  s'il  le  veut, 


(1)  Afin  de  rendre  plus  facile  la  lecture  de  ces  instructions,  plusieurs 
expressions,  ainsi  que  Torthographe ,  ont  été  rajeunies. 

Geoffroy  de  Beaulieu  a  rapporté  ces  instructions.  On  les  retrouye  eo 
vieux  français  dans  Joinville  et  dans  les  Annales  du  règne  de  saint  Ltwù. 
Ces  trois  auteurs  les  donnent  avec  des  différences  assez  remarquables. 
Horeau,  dans  le  vingtième  volume  de  ses  IHscours  sur  l'histoire  de  France, 
en  donne  une  nouvelle  version  qu'il  assure  avoir  élô  copiée  sur  un  des 
registres  de  la  chambre  des  comptes  où  vraisemblablement  Philippc-le- 
Hardi  voulut  que  ce  monument  fût  consigné.  (Voy.  Micdaud,  ïlistoindis 
croisades ,  t.  IV,  p.  401 ,  à  la  note.  )  C'est  cette  dernière  version  qae  j'ai 
reproduite. 
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«  pour  c#  que  tu  Tas  peu  aimé  et  peu  servit  et  pour  ce 
«  que  tu  as  fait  main  tes  choses  contre  sa  volonté. 

«  Si  Notre--Seigneur  t'envoie  aucune  prospérité  ou  de 
«  sauté  de  corps  ou  d'autre  chose ,  tu  l'en  dois  renoercier 
«  humblement,  et  tu  dois  prendre  garde  que  de  ce  que 
«  tu  ne  te  décries,  ni  par  orgueil,  ni  par  autre  tort»  car 
«  c'est  grand  péché  que  de  guerroyer  Notre-Seigneur  de 
•  fies  dons. 

«  Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  t'accoutumes  à  sou^ 
«  vwt  te  confesser  et  que  tu  choisisses  toujours  confesseur 
«  de  sainte  vie  et  suffisante  science,  par  quoi  tu  s<hs  ei>- 
m  seigné  des  choses  que  tu  dois  éviter  et  des  choses  ^ue 
«  tu  dois  faire  ;  et  aie  telle  manière  eu  toi  par  laquelle  tes 
«  ooniesseurs  et  amis  t'osent  hardiment  euseigiier  et  ro^ 
H  prendre. 

«  Cher  fils,  ^e  t'enseigne  que  tu  entendes  vokAttiers  le 
«  service  de  sainte  Église  ;  et  quand  tu  seras  à  b  eha-* 
«  prile,  garde*toi  d'oser  parler  de  vaijaes  paroles.  Tes 
<(  eraisofis  dis  avec  recueillement  ou  par  bouche  ou  de 
(f  pensée,  et  spécialement,  sois  plus  attentif  ù  l'oraifiou 
«  quwd  le  corps  de  Notre-Seigneur  sera  présent  àhi  messe. 

4  Cher  fils»  aie  le  cœur  compatissant  envers  les  pMiYtes 
«  et  envers  tous  ceux  que  tu  penseras  qui  ont  souffrance 
«  de  eœw  ou  de  corps,  et  suivant  tea  pouvoir  soulage»^ 
tL  les  volontiers  de  consolations  ou  d'aumônes  ;  si  tu  as 
m  ttftlaise  de  cceur,  dis-le  à  ton  confesseur  ou  à  tout  aoÉre 
«  que  H  penses,  qui  soit  loyal  ou  qui  te  sache  biea  garder 
u  secret;  pour  ce  que  tu  sois  plus  en  paix,  ne  tm  que 
«  choses  que  tu  puisses  dire. 

«  Cher  fils,  aie  volontiers  la  compagnie  desboimes  gens 
«1  avec  toi,  soit  de  religion,  soit  de  siècle,  et  escpiive  la 
ff  eompaguie  des  mauvais  ;  aie  volontiers  bons  parlement» 
«  aifcc  les  bons,  et  écoute  volontiers  parler  de  Notre-Sei-- 
«  gwur  ea  sermons  ;  et  en  privé  pourchasse  volontiers 
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n  les  pardons.  Aime  le  bien  en  autrui,  et  hais  le  mal,  et 
((  ne  souf&e  pas  que  Ton  dise  devant  toi  paroles  qui  puis- 
«  sent  attirer  gens  à  péché.  N'écoute  pas  volontiers  mé- 
«  dire  d'autrui,  ni  nulle  parole  qui  tourne  à  mépris  de 
a  Noire-Seigneur,  de  Notre-Dame  ou  des  saints.  TeDe 
«  parole  ne  souffre  sans  en  prendre  vengeance,  que  si  eUe 
«  venait  de  clerc  ou  de  si  grande  personne  que  tu  ne 
H  puisses  punir,  fais-le  dire  à  celui  qui  pourrait  en  faire 
a  justice. 

((  Cher  fils ,  prends  garde  que  tu  sois  si  bon  en  toutes 
«  choses,  que  par  là  il  appert  que  tu  reconnaisses  les  bontés 
«  que  Notre -Seigneur  t'a  faites,  en  telle  manière  que  s'il 
a  plaisait  à  Notre-Seigneur  que  tu  vinsses  à  l'honneur  de 
u  gouverner  le  royaume ,  tu  fusses  digne  de  recevoir  la 
a  sainte  onction  dont  les  rois  de  France  sont  sacrés. 

<c  Cher  fils ,  s'il  advient  que  tu  parviennes  au  royaume , 
u  prends  soin  d'avoir  les  quaUtés  qui  appartiennent  aux 
«  rois,  c'est-à-dire  que  tu  sois  si  juste  que  tu  ne  t'écartes 
a  de  la  justice ,  quelque  chose  qui  puisse  arriver.  SU 
«  advient  qu'il  y  ait  querelle  entre  un  pauvre  et  un  riche, 
«  soutiens  de  préférence  le  pauvre  au  riche  jusqu'à  ce  que 
i(  tu  saches  la  vérité,  et  quand  tu  la  connaîtras  fais  justice. 
c(  S'il  advient  que  tu  aies  querelle  contre  autrui ,  soutiens 
a  la  querelle  de  l'étranger  devant  ton  conseil  ;  ne  fais  pas 
H  semblant  d'aimer  trop  la  querelle  jusqu'à  ce  que  tu  con- 
te naisses  la  vérité  ;  car  ceux  de  ton  conseil  pourraient 
((  craindre  de  parler  contre  toi ,  ce  que  tu  ne  dois  pas 
«  vouloir. 

((  Cher  fils ,  si  tu  apprends  que  tu  possèdes  quelque 
«  chose  à  tort,  ou  de  ton  temps  ou  de  celui  de  tes  ancêtres, 
((  aussitôt  rends-le ,  quelque  grande  que  soit  la  chose,  en 
H  terre,  deniers,  ou  autre  chose.  Si  la  chose  est  obscure, 
«  par  quoi  tu  n'en  puisses  savoir  la  vérité,  fais  telle  paix 
<c  par  conseil  de  prud'hommes  par  quoi  ton  âme  et  celle  de 
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«  tes  ancêtres  soient  du  tout  délivrées  :  et  si  jamais  tu 
«  entends  dire  que  tes  ancêtres  aient  restitué,  mets  tou-- 
«  jours  soin  à  savoir  si  rien  ne  reste  encore  à  rendre  et  si 
<c  tu  le  trouves,  fais-le  rendre  aussitôt  pour  la  délivrance  de 
«  ton  âme  et  celle  de  tes  ancêtres. 

<(  Sois  bien  diligent  de  faire  garder  en  ta  terre  toutes 
«  manières  de  gens  et  spécialement  les  personnes  de  sainte 
fc  Ëglise  ;  défends  qu'on  ne  leur  fasse  tort  ni  violence  en 
«  leurs  personnes  ou  en  leurs  biens,  et  je  veux  rappeler  une 
«  parole  que  dit  le  roi  Philippe,  un  de  mes  aïeux,  comme  im 
«  de  son  conseil  m'a  dit  l'avoir  entendu.  Le  roi  était  un 
«  jour  avec  son  conseil  privé  et  disaient  ceux  de  son  con- 
«  seil  que  les  clercs  lui  faisaient  grand  tort ,  et  que  Ton 
«  s'émerveillait  comment  il  le  souffrait.  II  répondit  :  Je  crois 
«  bien  qu*ils  me  font  grand  tort  ;  mais  quand  je  pense  aux 
«  honneurs  que  Notre-Seigneur  me  fait ,  je  préfère  de 
«  beaucoup  souffrir  mon  dommage,  que  faire  chose  par 
«  laquelle  il  arrive  esclandre  entre  moi  et  sainte  Église.  Je 
«  te  remémore  ceci  pour  que  tu  ne  sois  pas  léger  à  croire 
a  autrui  contre  les  personnes  de  sainte  Église.  De  telle 
«  façon  les  dois  honorer  et  garder,  qu'ils  puissent  faire  le 
«  service  de  Notre-Seigneur  en  paix;  ainsi  t'enseigné-je 
«  que  tu  aimes  principalement  les  gens  de  religion ,  et  les 
«  secoures  volontiers  dans  leurs  besoins  et  ceux  que  pen- 
«  seras  par  lesquels  Notre-Seigneur  est  le  plus  honoré  et 
€  servi,  ceux-là  aime-les  plus  que  les  autres. 

ti  Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  aimes  et  que  tu  honores 
«  ta  mère  et  que  tu  retiennes  volontiers  et  observes  ses  bons 
«  enseignements,  et  sois  enclin  à  croire  ses  bons  conseils  ; 
«  tes  frères  aime  et  veuille  toujours  leur  bien  et  avance- 
«  ment,  et  leur  tiens  lieu  de  père  pour  les  enseigner  à  tous 
«  biens  ;  et  prends  garde  que  pour  amour  pour  qui  que  ce 
«  soit,  tu  ne  déclines  de  bien  faire,  ni  fasses  chose  que  tu  ne 
<c  doives. 
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«  Cher  fiis,  je  t'enseigne  que  tous  les  bénéfices  de  sainte 
«  Église  que  tu  auras  à  donner,  tu  les  donnes  à  bonnes 
«  personnes  par  grand  conseil  de  prud*hommes»  et  il  me 
«  semble  qu*il  vaut  mieux  que  tu  donnes  à  ceux  qui  n'ont 
Cl  rien  et  qui  en  feront  bon  emploi  si  les  cherches  bien. 

«  Cher  fils ,  je  t'enseigne  que  tu  défendes  »  autant  que 
«  cela  te  sera  possible»  d'avoir  guerre  avec  nul  chrétien;  et 
«  si  l'on  te  fait  tort  »  essaie  plusieurs  voies  pour  savoir  si  ta 
«  ne  pourras  pas  trouver  moyen  de  recouvrer  ton  droit 
«  avant  de  faire  guerre  et  aie  attention  que  ce  soit  pour 
«  éviter  les  péchés  qui  se  font  en  guerre.  Et  s'il  advient 
«f  qu'il  te  la  convienne  faire  ou  pour  ce  qu'aucun  de  te§ 
«  hommes  manque  en  ta  cour  de  droit  prendre»  ou  qull  fit 
«  tort  à  aucune  église,  ou  à  quelque  personne  pauvre  que 
«  ce  fût,  et  ne  se  veuille  pas  amender,  par  quoi  ou  pour 
«  autre  cas  raisonnable,  pour  quelque  chose  que  ce  tàt 
H  qu'il  te  convient  de  faire  guerre,  commande  diligemment 
«  que  les  pauvres  gens  qui  n'ont  fautes  ou  forfaits  soient 
«  gardés,  que  dommage  ne  leur  vienne  ni  par  incendie,  ni 
«  par  autre  chose  ;  car  il  te  vaudrait  encore  mieux  que  tu 
«  aies  à  craindre  le  malfaiteur,  pour  prendre  ses  villes  ou 
«  ses  châteaux  par  force  de  siège  ;  et  garde  que  tu  sois  bien 
a  conseillé  avant  que  tu  meuves  nulle  guerre,  que  la  cause 
«  soit  beaucoup  raisonnable,  et  que  tu  aies  bien  sommé  le 
(f  malfaiteur  et  autant  attendu  comme  tu  le  devras. 

u  Cher  fds,  je  t'enseigne  que  les  guerres  et  débats,  qui 
«  seront  en  ta  terre  ou  entre  tes  hommes,  tu  te  mettes  en 
«  peine,  autant  que  tu  le  pourras,  de  les  apaiser;  car  c'est 
((  une  chose  qui  plait  beaucoup  à  Notre-Seigneur  ;  et  mes^ 
«  sire  Saint-Martin  nous  a  donné  beauc4)up  grand  exemple, 
«  car  il  alla  pour  mettre  concorde  entre  les  clercs  qui 
n  étaient  en  l'archevêché,  au  temps  qu'il  savait  par  Notre- 
<c  Seigneur  qu'il  devait  mourir  ;  et  il  lui  sembla  que  par  là 
«  il  mettait  bonne  fin  à  sa  vie. 
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«  CKëf  fils;  pi*etids  garde  qu'il  y  aii  bôhs  bâillift  et  bons 
k  ^t*év6td  en  ta  terre  et  fais  souvent  prendre  garde  qu'ils 
é  i^ssèht  blëii  justice,  et  qu'ils  ne  fassent  &  autrui  tori  ni 
«  fehbsé  qu'ils  tte  doivent  ;  de  mêitie  ceux  qUi  sdht  en  tori 
li  lidlfel  9  fais  prendre  garde  qu'ils  ne  fassent  ailciitie 
«  iiijusticb  ;  car  combien  que  tu  dois  haïr  tout  mal  fait  a 
a  autrui ,  tu  dois  plus  haïr  le  mal  qui  viendrait  de  céUx 
«r  c(tii  de  toi  reçoivent  le  pouvoir  que  tu  ne  dois  des  àiltres , 
4  et  plus  dois  garder  et  défendre  que  cela  n'advienne. 

<c  Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  sois  toujours  dëtoué  ^ 
<f  rëgiise  de  Rome  et  à  notre  saint-pèrè  le  pa[ie ,  ei  lui 
«  poHes  respect  et  honneur  comme  tu  le  dois  à  ton  père 
îr  ^iritbel. 

«  Cher  fils ,  donne  volontîeriS  pouvoir  &  gens  de  boùàé 
Il  volonté  qu!  en  sachent  bien  user  et  mets  grande  peine  à 
«  ce  qtiè  les  péchés  soient  ôtés  en  ta  terre ,  c'est-à-dife  le 
«  iîlain  âefment  qui  se  fait  ou  dit  à  mépris  de  Dîèu  où  dé 
d  Notre-Dame  et  des  saints  ;  péchés  de  corps,  jeux  de  dés, 
«  taverniers  et  autres  péchés.  Fais  abattre  en  ta  terre , 
«^  sfagement  et  eh  bonne  manière,  les  traîtres  à  ton  pouvoir; 
«r  fais-les  chasser  de  ta  terre  et  les  autres  Mauvaises  gens, 
u  tant  qu'elle  soit  bien  purgée.  Lorsque,  par  sage  conseil 
<c  dé  bonnes  gens,  tu  entendras  quelque  chose  à  bien  faife, 
«  avance-les  par  tout  ton  pouvoir  ;  mets  grand  soin  à  ce 
If  que  tu  fasses  reconnaître  les  bontés  que  Notre-Seigneu:^ 
<f  t'aura  faites ,  et  que  tu  l'en  saches  remercier. 

«  Cher  fîls,  je  t'enseigne  que  tu  mettes  grande  ehtetiié 
ù  h  ée  qtfe  les  deniers  que  tu  dépenseras  soient  à  bon  usâgè 
«  dépensés ,  et  qu'ils  soient  levés  justement  :  c'est  un  seit^ 
1^  (Jûe  je  voudrais  que  tu  eusses  beaucoup,  c'est-à-dire  que 
fi  taie  gardasses  de  folles  dépenses  et  de  mauvaises  prises, 
«  è(  (jue  tous  tes  deniers  fussent  bîeù  pris  et  bien  efnployés, 
«cet  ce  sens  t'eAseigne  Notre-Seignèur ,  avec  les  autres 
H  sérifs  qcrt  te  sont  profitables  et  convenabîés. 


<i  Cher  fils»  je  te  prie  que  sVi  pliait  à  Notre-Seigneur  cpie 
«  je  trépasse  de  cette  vie  avant  toi»  que  tu  me  fasses  aider 
«f  par  messes  et  par  oraisons  »  et  que  tu  envoies  par  les 
n  congrégations  du  royaume  de  France  pour  leur  faire 
H  demander  prières  pour  mon  âme  >  et  que  tu  entendes  à 
«  tous  les  biens  que  tu  feras,  que  Notre-Seigneur  m'y 
N  donne  part. 

il  Cher  fils ,  je  te  donne  toute  la  bénédiction  que  le  père 
<(  peut  et  doit  donner  à  son  fils,  et  prie  Notre-Seigneur 
<(  Dieu  Jésus-Christ  que,  par  sa  grande  miséricorde  et  par 
«  les  prières  et  par  les  mérites  de  sa  bienheureuse  mère  la 
(c  vierge  Marie ,  et  des  anges  et  archanges ,  et  de  tous  les 
((  saints  et  de  toutes  les  saintes ,  qu'il  te  garde  et  défende 
<c  que  tu  ne  fasses  chose  qui  soit  contre  sa  volonté  et  qu*il 
«  soit  servi  et  honoré  par  toi,  et  puisse-t-il  accorder  à 
<(  toi  et  à  moi ,  par  sa  grande  générosité ,  qu'après  cette 
H  mortelle  vie  nous  puissions  venir  à  lui  pour  la  vie  éter- 
«(  nelle,  là  où  nous  puissions  le  voir,  aimer  et  louer  sans 
'(  fin.  Amen, 

n  À  lui  soit  gloire,  honneur  et  louange,  qui  est  un  Dieu 
«  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  sans  commencement  et 
«  sans  fin.  Amen.  » 

Le  roi  se  tournant  ensuite  vers  sa  fille,  la  reine  de  Na- 
varre, lui  rappela  dans  une  instruction  non  moins  tou- 
chante les  devoirs  qui  la  concernaient,  comme  princesse 
et  comme  épouse,  lui  recommandant  d'aimer  Dieu  de 
toute  son  âme,  d'être  charitable  envers  les  pauvres,  d'être 
obéissante  envers  son  mari,  d'être  modeste  dans  ses  ajus- 
tements. 

Après  cet  entretien,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  choses 
du  ciel,  et  reçut  les  derniers  sacrements  avec  une  extrême 
piété.  On  l'entendit  souvent  répéter  ces  paroles  :  «  Accor- 
de dcz-nous,  Seigneur,  de  mépriser  les  prospérités  de  ce 
«  monde  et  de  ne  craindre  aucun  de  ses  revers...  Sei- 
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«  gneur,  soyez  le  sanctificateur  et  le  gardien  de  votre 
n  peuple.  )i 

La  nuit  qui  précéda  sa  mort,  il  disait  pendant  ses  mo- 
ments de  délire  :  «  Jérusalem  !  Jérusalem  !  Nous  irons  à 
n  Jérusalem.  >» 

Enfin,  lorsque  le  moment  suprême  approcha,  il  reprit 
connaissance,  se  fit  étendre  sur  un  lit  couvert  de  cendre, 
parut  s'endormir  quelque  temps,  et  puis  ouvrant  les  yeux, 
et  portant  un  regard  serein  vers  le  ciel,  il  dit  ces  mots  de 
David  :  «  J'entrerai  dans  votre  maison.  Seigneur,  je  vous 
«  adorerai  dans  votre  saint  temple  et  je  glorifierai  votre 
«  nom.  » 

Et  il  rendit  Tesprit  (1). 

Ainsi  mourut  ce  grand  roi,  dont  tant  d'écrivains,  histo- 
riens, poètes,  orateurs,  philosophes  (2)  se  sont  unanime- 
ment accordés  à  faire  Téloge,  et  que  TËglise  a  mis  au  nombre 
des  saints. 


(1)  Le  lundi  25  août  1270. 

(2)  ce  Louis  IX,  »  dit  Voltaire,  «  paraissait  un  prince  destiné  à  réformer 
rEurope,  si  elle  avait  pu  être  réformée;  il  a  rendu  la  France  triomphante 
et  policée ,  et  il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété ,  qui  était 
celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  point  les  vertus  royales  ;  sa  libéralité  ne 
déroba  rien  à  une  sage  économie  ;  il  sut  accorder  une  politique  profonde 
avec  une  justice  exacte ,  et  peut-être  estr-il  le  seul  souverain  qui  mérite 
cette  louange.  Prudent  et  ferme  dans  le  conseil ,  intrépide  dans  les  com- 
bats sans  être  emporté ,  compatissant ,  comme  s'il  n'avait  jamais  été  que 
malheureux,  il  n'est  guère  donné  à  l'homme  de  pousser  la  vertu  plus 
loin.  » 
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LX. 


RÈGNE  DE  PHILIPPE  III,  SURNOMMÉ  LE  HARDI.  —  ARRIVÉE  DC  ROI  DE  81GILI  AU 
CAMP  DEVANT  TUNIS.  —  PREMIERS  ACTES  DE  PHILIPPE  In.  —  VlCtÔtty  bit 
CROISÉS.  —  TRAITÉ  AVEC  LE  ROI  DE  TUNIS.  —  LES  CROISÉS  ABAHlJÔlHlIirt 
L^AFRIQUE.  —  RUPTURE  DE  LA  CROISADE.  —  MORT  DU  ROI  Et  DR  LA  RUn 
DE  NAVARRE.  —  MORT  d'ISABELLE  D'aRAGON  ,  ÉPOUSE  DE  PHILIPPE  lU.  — 
ASSASSINAT  DE  HENRI  d' ALLEMAGNE  DANS  UNE  ÉGLISE.  —  ARklYÉÈ  Ôà  ^it- 
LIPPE  m  EN  FRANCE.  —  FUNÉRAILLES  A  SAINT-DÉNIS.  —  MORT  DU  COMTI 
ET  DE  LA  COMTESSE  DE  TOULOUSE.  —  RÉUNION  DES  COMTÉS  DE  TOGLQUU 
ET  DE  POITIERS   AU  DOMAINE  DE  LA  COURONNE.  —  SACRE  i>E  PHILIPPE  IH. 

—  RÉBELLION  DU  COMTE  DE  FOIX.  —  CAPITULATION  DE  CE  SEtGNROÉ.  — 
GRÉGOIRE  X  PAPE.  —  RODOLPHE  DE  HABSBOURG  ÉLU  ROI  D*ALLXIIÀGNR:  — 
SECOND  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LYON.  —  ACTES  DE  CE  CONCILE.  —  AMBASSADE 
DES  GRECS.  —  RÉUNION  MOMENTANÉE  DE  l'ÉGLISB  GRECQUE  A  L^fecLISÉ  RO- 
MAINE. —  AMBASSADE  DES  TARTARE8.  —  MORT  DE  SAINT  BOHÂTOITURB.  — 
CONSTITUTION  CONCERNANT  LE  CONCLAVE.  —  AUTRES  CONSTITUTIONS.  — 
MORT  DE  GRÉGOIRE  X.  —  INNOCENT  V.  —  ADRIEN  V.  —  JEAIf  XXI.  —  CÔII- 
C1LE  DE  BOURGES.  —  RÈGLEMENT  CONCERNANT  LES  FÊTES  DE  L^m^TTËRSTti 

—  LE  PRÉ-AUX-CLERCS.  —  VIOLENCES  DES  VASSAUX  DE  L* ABBAYE  DE  8A»T- 
GERMAIN-DES-PRÉS.  —  ARRÊT  DE  CONDAMNATION.  —  AFFAIRES  DE  LA  NA- 
VARRE. —  DIFFÉREND  ENTRE  LE  ROI  DE  FRANCE  ET  LE  ROI  DE  CASTILLB. — 
MORT  DU  FILS  AÎNÉ  DE  PHILIPPE  III.  —  SOUPÇONS  D^EMPOISONI^MENT.  ^ 
PIERRE  DE  LA  BROSSE  FAVORI  DU  ROI.  —  SA  CONDUITE  A  L*ÊGAR6  6È  LA 
REINE.  —  SA  FOURBERIE  ET  SA  TRAHISON  DÉCOUVERTES.  —  SA  CONDAMNA- 
TION ET  SON  SUPPLICE.  —  LETTRE  DU  PAPE  CONTRE  LES  TOURNOIS  ACTORIStt' 
PAR  LE  ROI.  —  CONCILES  DIVERS.  —  MORT  DU  PAPE  NICOLAS  III.  —  VtfÙi 
SICILIENNES.  —  LE  COMTE  d'aNJOU  PERD  LE  ROYAUME  DE  SICILE.  —  RtSÉ 
DE  PIERRE  d'aRAGON.  —  LE  COMTE  DE  SALERNE  BATTU  ET  FAIT  PRISON- 
NIER. —  MORT  DU  COMTE  d'aNJOU.  —  MORT  DU  PAPE  MARTIN  IV.  — EXPÉDI- 
TION DE  PHILIPPE  m  EN  ESPAGNE.  —  PRISE  DE  GlRONE.  —  MALADIES  DA^T^ 
l'armée.  —  RETRAITE  DES  FRANÇAIS.  —  MORT  DE  PHILIPPE  III.  —  MORT  M 
PIERRE  d'aRAGON.  —  MORT  DE  MARGUERITE  DE  PROVENCE,  VEUVE  DE  SAINT 
LOUIS. 


Louis  IX  venait  d'expirer,  lorsque  Charles,  son  frère, 
roi  de  Naplcs  et  de  Sicile,  parut  devant  Carthage.  La  flotte 
s'approchait  de  la  rive  au  son  des  instruments  de  guerre, 
et  les  troupes  qu'elle  portait  saluaient  la  terre  d'Afrique 
avec  grandes  acclamations. 
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Mais  un  morae  silence  régnait  dans  le  camp  des  cràsés  i 
fiêrsotine  ne  venait  au  devant  des  Siciliens  qu'on  avait 
si  longtemps  attendus. 

Charles  est  effrayé  ;  de  tristes  pressentiments  s'empâ- 
rCïlt  de  son  âme  ;  il  s'élance  sur  le  rivage,  vole  à  la  tente 
du  foi  qu'il  trouve  étendu  sur  la  cendre ,  et  se  pt*osteme 
i  ses  pieds  en  jetant  des  cris  latnen tables. 

Les  restes  mortels  de  saint  Louis  furent  déposés  dans 
deux  urnes  funéraires;  les  entrailles  et  les  chairs  (1) 
fbfent  le  partage  de  son  frère  Charles,  qui  les  fit  trans- 
porter à  Tabbaye  de  Montréal  près  de  Palerme  ;  les  osse- 
ments et  le  cœur  devaient  être  envoyés  en  France  et 
portés  à  l'église  de  Saint-Denis.  Mais  Tarmée,  dans  sa 
détresse,  ne  voulut  point  être  privée  des  restes  du  saint 
monarque. 

Philippe  III,  surnommé  le  Hardi,  avait  alors  vingt-cinq 
ans;  il  reçut,  au  milieu  de  la  douleur  universelle,  l'hom- 
ftlage  et  le  serment  des  chefs,  des  barons  et  des  sei- 
gneurs. Son  premier  soin  fut  de  confirmer  la  régeiïce  et 


(i)  On  était  alors  dans  l'usage  de  faire  bouillir  les  corps  pour  détacher 
la  chair  des  os;  puis  on  séparait  les  uns  des  autres,  et  on  les  parfumait. 
J^our  faire  cesser  cet  usage  barbare,  le  pape  Boniface  VHI  rendit,  en  Fan 
id#0,  one  décrétale  par  laquelle  il  déclara  excommuniés  ^ar  ce  seul  fait 
tous  ceux,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  qui  traiteraient  ou  feraient 
traiter  si  inhumainement  les  corps  des  morts.  Ce  pontife  voulut,  de  plus, 
qtre  celui  dont  le  corps  avait  été  si  inhumainement  traité  fût  privé  de  la 
sépulture  ecclésiastique  :  Nos  eniin  si  prcedicti  defuncli  executor  vel  execit- 
tores ,  aul  fainiliares  ejus ,  sen  quivis  alii  cujuscumque  ordinis ,  conditio- 
tUs,  status  aut  gradùs  fuerint,  etiamsi  ponlificali  dignilate  prœfulgeant, 
atiquid  eontra  hvjusmodi  nostri  statuii  et  ordinationis  tenorem  prœsump- 
seritiU  aUentare ,  defunctorum  corpora  sic  inhumaniter  et  crudeiiter  perirac-^ 
tando,  vei  faciendo  pertractari,  excommunicationis  senientiam  {quam  ex 
tune  in  ipsos  proferimus)  ipso  facto  se  noverint  incursuros  :  à  qun  non 
nisi  per  apostoticam  sedem,  prœterquam  in  mortis  articuio  possint  benefi-- 
cium  obtinere.  Et  nihilominus  ille  ^  cujiis  corpus  sic  inliumanè  tractai  uni 
fuerit,  ecclesinstica  carent  sepuiturà.  (Extravag.  commun.,  lib.  UI,  lit.  vi, 
de  Sepuiturn.  —  Voy.  le  recueil  des  frères  Hthou  ,1.  H,  p.  46H.  ; 
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tout  ce  que  son  père  avait  établi  en  France  avant  son 
départ.  Geof&oy  de  Beaulieu,  Guillaume  de  Chartres  et 
Jean  de  Mons,  confesseurs  et  aumôniers  du  roi»  furent 
chargés  de  porter  les  ordres  de  Philippe  en  Occident 
Parmi  les  lettres  que  ces  religieux  apportèrent  en  France, 
Thistoire  a  conservé  celle  qui  était  adressée  au  clergé  éi 
à  tous  les  gens  de  bien  du  royaume.  Après  avoir  raconté 
les  périls  et  la  mort  de  Louis  IX,  le  jeune  prince  de- 
mandait à  Dieu  la  grâce  de  suivre  les  traces  d*un  si  bon 
père,  de  remplir  ses  ordres  sacrés  et  de  mettre  en  pratique 
ses  conseils.  Philippe  terminait  sa  lettre,  qui  ht  lue  à 
haute  voix  dans  toutes  les  églises,  en  suppliant  les  ecclé- 
siastiques et  les  fidèles  «  d'adresser  au  roi  des  rois  leurs 
«  prières  et  leurs  offi*andes  pour  ce  prince  dont  on  avait 
(c  connu  le  zèle  pour  la  religion  et  la  tendre  sollicitude 
<f  pour  le  royaume  de  France  qu'il  aima  comme  la  pro- 
«  nelle  de  ses  yeux  (1).  w 

Cependant  Farmée  des  croisés  livra  plusieurs  combats 
autour  du  lac  de  la  Goulette  dont  elle  cherchait  à  se  rendre 
maîtresse  pour  se  rapprocher  de  Tunis  ;  les  Sarrasins  fu- 
rent battus  dans  deux  rencontres  et  perdirent  une  autre 
fois  leur  camp  qui  fut  pillé  par  les  croisés. 

Intimidé  par  ces  défaites  successives,  le  roi  de  Tunis 
s'empressa  de  demander  la  paix.  Les  avis  furent  partagés  : 
quelques  seigneurs  voulaient  que  Ton  continuât  la  guerre, 
et  qu'on  ne  se  retirât  point  sans  avoir  pris  Tunis  ;  mais  la 
majorité  opina  pour  la  paix.  Le  traité  fut  fait  le  30  octobre 
et  Ton  y  stipula  qu'il  y  aurait  une  trêve  de  dix  ans  ;  que 
le  roi  de  Tunis  paierait  tous  les  frais  du  roi  de  France  et 
de  ses  barons  ;  que  les  chrétiens  établis  dans  le  royaume 
de  Tunis  y  vivraient  en  liberté,  avec  les  mêmes  franchises 
que  les  naturels  du  pays  ;  qu'il  leur  serait  permis  d'y  avoir 

(i)  Voyr  MiCBAVD,  Histoire  des  croisades,  i,  IV,  p,  409  et  410. 
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des  églises  où  Ton  pourrait  prêcher  la  foi  chrétienne  ;  qu'il 
serait  libre  aux  mahométans  de  se  faire  baptiser;  qu'on 
délivrerait  tous  les  prisonniers  de  part  et  d'autre  ;  que  le 
roi  de  Tunis  paierait  au  roi  de  Sicile  le  double  du  tribut 
auquel  il  s'était  soumis  depuis  longtemps. 

Ce  traité  venait  d'être  signée  lorsque  le  prince  Edouard, 
fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  ^  arriva  sur  la  côte  d'Afrique 
avec  un  nombreux  corps  d'armée.  Mécontent  de  l'accord 
que  les  Français  avaient  conclu»  il  remit  bientôt  à  la  voile, 
et  prit  la  résolution  de  se  rendre  en  Palestine. 

Philippe  s*embarqua  le  18  novembre  et  l'on  cingla  vers 
la  Sicile.  Deux  jours  après  la  flotte  arriva  devant  le  port 
de  Trapani  ;  mais»  au  moment  d'entrer»  elle  fut  assaillie 
par  une  tempête  si  af&euse  que  dix-huit  grands  vaisseaux 
périrent  corps  et  biens. 

Après  ce  cruel  désastre»  les  princes  et  les  barons  s'as- 
semblèrent en  conseil  et  déclarèrent  cette  croisade  rom- 
pue» avec  promesse  de  la  reprendre  quatre  ans  plus  tard. 

Thibaud»  roi  de  Navarre»  mourut  à  Trapani.  Isabelle» 
aa  femme»  la  fille  chérie  de  saint  Louis»  suivit  de  près  son 
époux  au  tombeau  ;  elle  mourut  en  rentrant  en  France , 
aux  environs  de  Marseille. 

Le  roi  Philippe  traversa  la  Galabre  ;  sa  jeune  épouse , 
Isabelle  d'Aragon»  étant  enceinte»  tomba  de  cheval  au  pas- 
sage d'un  gué»  fit  une  fausse  couche  et  mourut  à  Gosenza» 
le  28  janvier  1271. 

Le  malheureux  prince»  chargé  des  ossements  de  Jean 
Tristan»  son  frère,  de  son  père  et  de  son  épouse»  se  re- 
mit en  marche  après  avoir  écrit  à  l'abbé  et  aux  moines  de 
Saint-Denis  pour  recommander  à  leurs  prières  les  âmes 
des  défunts. 

Pendant  son  séjour  à  Viterbe  »  il  eut  un  nouveau  cha- 
grin ;  il  vit  périr  d'une  mort  tragique  Henri  d'Allemagne, 
qui  lui  avait  été  vivement  recommandé  par  le  prince 


^dou^rd  d^Angleterre.  Les  fila  du  oomte  de  Leicester, 
llfùlant  de  venger  leur  père  dont  ils  attribuaient  U  mort  à 
Henri,  le  massacrèrent  dans  une  église,  au  pied  même  de 
Vautel  qu'il  avait  saisi  d*une  main.  Ainsi,  dît  Michaud, 
les  grands  crimes  s'unissaient  aux  grandes  calamîléa  pour 
ajouter  aux  cruels  souvenirs  que  devait  laîssier  cette 
croisade. 

Philippe,  ayant  traversé  l'Italie,  le  Milanais  et  la  Savoie, 
arriva  le  21  mai  i  Paris.  Ce  jour-4à  même,  on  déposa  daas 
Féglise  de  Notre-Dame  les  restes  de  saint  Louîa,  de  la 
veine  et  du  comte  de  Nevers,  ainsi  que  le  eorps  d'Alphonse, 
eomte  d*Eu,  fils  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  el 
celui  du  chevalier  Pierre,  chambellan  du  feu  rot,  qoî  étaievi 
morts  dans  l'expédition  d'Afrique. 

On  chanta  l'oflice  et  l'on  fit  des  prières  pendant  toute  la 
nuit;  et  le  lendemain  le  roi  Philippe,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs,  de  prélats,  de  religieux,  el 
suivi  d'une  grande  foule  de  peuple,  alla  processioniiettemeit 
à  Saint-Denis,  portant  lui-même  sur  ses  épaules  la  châsse 
HfjJL  renfermait  les  restes  de  son  père.  On  prétend  que  Ici 
sept  monuments ,  surmontés  d'une  croix,  que  l'on  voyait 
avant  la  révolution  sur  cette  route,  marquaient  les  divers 
endroits  où  il  s'était  reposé. 

Après  les  cérémonies  d'usage,  le  cercueil  de  saint  Louis 
fut  placé  dans  un  tombeau  de  pierre  à  côté  de  son  père  et 
de  son  aïeul  ;  et,  dès  le  même  jour,  il  s'y  fit  pluaiwrs  8)i- 
i*acles.  On  plaça  à  sa  droite,  mais^  à  quelque  di3tance»  les 
cercueils  de  la  reine  Isabelle  et  de  Jean  Tristan,  comte  de 
Nevers.  L'on  enterra  aux  pieds  du  roi  le  corps  du,  chevalier 
Pierre,  son  fidèle  chambellan,  à  qui  sa  charge  avait  donné 
le  privilège  de  coucher  ainsi  dans  la  chambre  de  son  maître. 
Enfin  le  comte  d'Eu,  Alphonse  de  Brienne,  fut  placé  hors  du 
chœur  dans  la  chapelle  de  Saint-Martin. 

Peu  de  jours  après,  on  apporta  dans  la  même  basiticpi^ 
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|g  ççrp^  4'4lpU(mi&e,  comte  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  frère 
é(^  s^nl  Louis.  Ce  prince  et  sa  femme»  atteints  de  la  conta- 
^'^Jf^f  s'étaient  arrêtés  en  Toscane  à  leur  retour  d'Afrique  et 
{jvf^çnt  péri  tous  deux.  Compoe  ils  ne  laissaient  point  d'en- 
f^^^y  le  comté  dç  Toulouse,  dont  Jeanne  était  héritière, 
^^fi^ra  acquis  au  roi,  par  suite  du  traité  conclu  à  Paris  eq 
1329  entre  Blanche  et  Raymond  YII. 

On  ^l  aussitôt  expédier  des  lettres  de  commission  à  Car^ 
j^nne»  sénéchal  de  Garcassonne  et  de  Béziers,  pour  prendre 
pqft6e;9sion  du  comté  de  Toulouse  au  nom  du  roi.  Le  séné-r 
filial*  seyant  reçu  les  ordres  de  U  cour,  se  rendit  à  Toulouse^ 
rfçpt  le  serment  de  capitouls  et  Thommage  des  barons  du 
p^y^,  ;  il  parcourut  ensuite  les  principales  places  et  forte- 
|Ç3^s  ^\  s*ea  saisit  au  nom  de  son  mstitre  (1). 

P^^M^  fut  sacré  à  Reims  au  mois  d'août  suivant.  Le  comte 
d'Artois  porta,  en  cette  cérémonie,  Tépée  de  Charlemagne 
devant  le  roi  qui  partit  dès  le  lendemain  pour  aller  visiter 
\fi^  froi^U^^s  du  côté  de  la  Flandre.  L'année  suivante ,  il 
8^.  reA^t  dans  le  Poitou,  et  de  là  à,  Toulouse  d'où  il  mar- 
cha contre  Roger  Bernard,  comte  de  Foix,  qui  avait  mé- 
connu son  autorité  et  qu'il  força  bientôt  de  se  rendre  à  dis- 
crétion (2). 


(i)  ftaymond  de  Felgar  ou  de  Miramont,  évêquc  de  Toulouse,  était  mort 
rumèe  précédente,  le  10  octobre  1270,  après  trente-neuf  ans  d'épiscopat. 
Le  chapitre  élut  &  l'unanimité  pour  son  successeur  Bertrand  de  Tlsle , 
prévôt  de  la  même  église.  Cette  élection  ayant  clé  confirmée  à  Narbonne, 
Bertrand,  qui  n'était  pas  encore  prêtre,  reçut  le  sacerdoce  dans  son  église 
le  samedi  30  décembre,  fut  sacré  évé(]uc  le  lendemain,  et  célébra  pontlfi- 
ealement  sa  première  messe  le  jour  de  Noôl.  (Voy.  Guillaume  de  Puy- 
Lauhbns,  cb.  Li.)  Ce  prélat  se  distingua  par  ses  libéralités  envers  son 
église.  Il  fut  le  premier  des  évéques  de  ce  diocèse  qu'on  enterra  dans  la 
cathédrale.  Son  prédécesseur,  qui  avait  appartenu  à  Tordre  de  saint  Do- 
minique, avait  été  inhumé  chez  les  dominicains. 

(i)  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cette  expédition.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  deux  seigneurs ,  Arnaud  d*Armagnac  et  Guiraud  de  Casaubon , 
celui-ci  tua  son  adversaire.  Le  comte  d'Armagnac,  voulant  venger  la  mort 
de  son  frère,  fit  un  app^  aux  seigneurs  de  sa  famille,  parmi  lesquels  était 
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Le  saintr-siége  était  vacant  depuis  deux  ans  et  neuf 
mois  (1),  lorsqu'on  élut,  le  1*'  septembre  1271,  Thiband, 
^archidiacre  de  Liège,  qui  se  trouvait  alors  absent,  étant 
allé,  par  dévotion,  visiter  les  saints  lieux.  Il  était  né  à 
Plaisance,  de  la  famille  Visconti  ;  il  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X.  Le  collège  des  cardinaux  lui  ayant  adressé  le  décret 
de  son  élection,  avec  une  lettre  pour  le  presser  de  revenir, 
il  s*embarqua  bientôt  après ,  arriva  au  port  de  Brindes,  le 
1®'  janvier  1272,  se  rendit  à  Viterbe  où  se  trouvaient  les 
cardinaux,  et  travailla  sans  relâche  pendant  huit  jours  à 
préparer  et  organiser  des  secours  pour  les  chrétiens  de  h 
Terre-Sainte  qui  se  trouvaient  réduits  à  Textrémité,  il  écri- 
vit en  même  temps  dans  le  même  but  aux  rois  de  France 
et  de  Sicile,  aux  Vénitiens,  aux  Génois,  et  défendit,  sous 
peine  d'anatbême,  de  vendre  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre  aux  Sarrasins.  Il  indiqua,  quelque  temps  après, 
la  tenue  d'un  concile  général  à  Lyon  le  1®'  mai  1274. 

Richard  d'Angleterre,  élu  roi  des  Romains,  étant  mort 
dans  cet  intervalle,  les  électeurs  s'assemblèrent  à  Francfort, 


le  comte  de  Foix,  le  plus  puissant  de  tous  par  le  nombre  de  ses  vassaux 
et  de  SOS  forteresses.  Guiraud  de  Casaubon,  se  voyant  perdu,  implora  la 
protection  du  roi  et  demanda  que  le  différend  qu'il  avait  avec  le  comte 
d'Armagnac  fût  vidé  par  la  justice.  En  conséquence,  il  se  constitua  pri- 
sonnier et  livra  sa  terre  aux  officiers  royaux,  ainsi  que  la  bannière  de  son 
château.  Cependant,  le  comte  d'Armagnac  et  le  comte  de  Foix  vinrent 
attaquer  ce  château ,  nonobstant  les  réclamations  des  officiers  royaux ,  le 
prirent  de  vive  force  et  le  détruisirent.  Le  roi,  pensant  qu'il  importait  de 
ne  pas  laisser  une  telle  entreprise  impunie,  surtout  au  début  de  son  règne, 
réunit  de  nombreuses  troupes  et  alla  assiéger  le  château  de  Foix.  Le 
comte,  se  voyant  hors  d'état  de  résister,  implora  la  clémence  du  roi,  qui 
exigea,  pour  toute  capitulation,  quïl  se  rendît  à  discrétion  et  livrât  toutes 
ses  places.  Roger  se  soumit  à  tout,  et  fut  retenu  prisonnier  pendant  un  an. 
Le  roi,  s'étant  laissé  fléchir,  lui  rendit  la  liberté  et  le  remit  en  possession 
de  ses  places. 

Le  récit  de  ces  événements  termine  la  Chronique  de  Guillaume  de  Puy- 
Laurcns. 

(i)  Le  pape  Clément  IV  était  mort  le  29  novembre  1268. 


481 

et  Tarchevêque  de  Mayence  ayant  proposé  Rodolphe»  comte 
de  Habsbourg  (1),  ce  seigneur,  quoique  peu  riche,  mais 
rempli  de  courage  et  de  sagesse,  réunit  tous  les  suffrages, 
fut  proclamé  le  30  septembre  1273,  et,  faute  d'un  sceptre, 
se  fit  prêter  serment  par  les  électeurs  en  leur  donnant  une 
croix  à  baiser. 

Le  second  concile  général  de  Lyon  (2)  est  l'assemblée  la 
plus  nombreuse  qui  se  soit  formée  dans  TËglise.  Il  s'y 
trouva  quinze  cent  soixante -dix  personnes  titrées  dont 
cinq  cents  évèques,  sans  compter  les  cardinaux,  deux  pa- 
triarches latins,  le  roi  d'Aragon  et  les  ambassadeurs  de  plu^ 
sieurs  souverains.  Ce  concile  s'ouvrit  après  trois  jours  de 
jeûne»  dans  l'église  de  Saint- Jean.  Le  pape  descendit  de  sa 
chambre  vers  l'heure  de  la  messe,  conduit,  selon  la  coutume» 
par  deux  cardinaux  et  s'assit  dans  un  fauteuil  qui  lui  était 
.préparé  dans  le  chœur.  Il  dit  tierce  et  sexte  parce  qu'il 
était  jour  de  jeûne  ;  puis  un  sous-diacre  apporta  les  san- 
dales et  le  chaussa,  pendant  que  les  chapelains  disaient 
autour  de  lui  les  psaumes  ordinaires  de  la  préparation  à 
la  messe.  Après  qu'il  eut  lavé  ses  mains,  le  diacre  et  le 
sous-diacre  le  revêtirent  pontificalement  d'ornements 
blancs,  à  cause  du  temps  pascal,  avec  le  pallium,  comme 
s'il  eût  dû  célébrer  la  messe.  Alors,  précédé  de  la  croix» 
il  monta  au  jubé  et  s'assit  dans  son  fauteuil,  ayant  un  car- 
dinal pour  assistant,  un  pour  diacre  et  quatre  autres  cardi- 
naux diacres  avec  quelques  chapelains  en  surpHs.  Jacques» 
roi  d'Aragon,  était  assis  auprès  du  pape  dans  le  même 
jubé.  Dans  la  nef  de  l'église,  au  milieu,  sur  des  sièges  éle* 


(i)  L'ancien  château  de  Habsbourg,  situé  dans  le  canton  d*Argovic,  en 
Suisse,  près  de  la  rive  droite  de  TAar,  date  de  l*an  1020.  C'est  le  berceau 
de  la  maison  inïpérialc  d'Autriche.  Il  est  peu  considérable,  et  ne  consiste 
plus  qu'en  quelques  chambres  et  une  salle  qu'on  entretient  avec  soin.  U  fut 
visité  en  1815  par  l'empereur  d'Autriche. 

(2)  Ce  concile  est  compté  comme  le  xiv«  général. 
11.  31 
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vés»  étaient  Pan taléon,  patriarche  de  Constantinople,  M 
Opizion»  patriarche  d'Ântioche.  D'un  côté  se  trouvaient  les 
cardinaux-évèques,  parmi  lesquels  saint  Bonaventore  et 
Pierre  de  Tarentaise,  évëque  d'Ostie,  promu  depuis  peu  ta 
cardinalat;  et,  de  l'autre  côté»  les  cardinaux-prâtres,  pm 
les  primats»  les  archevêques,  les  évêques»  les  aibbés,  les 
prieurs  et  les  autres  prélats.  Plus  bas  étaient  Guillaume, 
maître  de  l'Hôpital;  Robert,  maître  du  Temple,  avec 
quelques  frères  de  leurs  ordres  ;  les  ambassadeurs  des  rns 
de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Sicile  et  de  plu- 
sieurs autres  princes,  et  les  députés  des  chapitres  et  des 
églises.  Le  pape  assis  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  préhts 
qu'il  avait  en  face.  On  chanta  les  prières  marquées  dani  le 
pontificat  pour  la  célébration  d'un  concile  ;  ensuite  le  pape 
prêcha  sur  le  texte  :  Tai  désiré  ardemment  de  manger  eêU$ 
pâque  avec  vous;  et,  après  s'être  un  peu  reposé,  il  expliqua 
au  concile  les  raisons  pour  lesquelles  il  l'avait  assemblé  t 
savoir  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  la  réunion  de  T^fise 
grecque  à  l'église  romaine,  et  la  réforme  des  mœurs.  Alors 
il  congédia  rassemblée  et  indiqua  la  secande  session  au  18 
mai  (1).  Dans  cette  session,  il  fut  question  de  constitu* 
tiens  concernant  la  foi.  Dans  la  troisièmef  qui  se  tint  le  7 
juin,  le  pape  fit  publier  douze  constitutions  sur  les  élec- 
tions et  les  provisions  aux  bénéfices,  l'âge  et  la  résidence 
des  pourvus,  l'immunité  des  églises,  les  vacances  en  régale 
et  autres  articles  concernant  la  discipline  et  les  mœurs. 

Les  grecs  arrivèrent  le  24,  jour  de  la  fête  de  saint 
Jean.  Cette  députation  était  composée  de  Germain,  ancieq 
patriarche  de  Constantinople,  de  Théophane,  métropoli- 
tain de  Nicée,  de  plusieurs  sénateurs  et  d'une  suite  con- 

(i)  Voy.  Flel'ry,  Hist.  e<:clésiast.  ^  liv.  LXXXVI.  —  Dans  rintervallede 
la  première  à  la  deuxième  session,  Grégoire  X  fil  venir  chez  lui  les  arche- 
vêques, cliacun  avec  un  évêquo  el  un  abbô,  et  obtint  d*eux  la  dlme  de 
leurs  revenus,  pendant  six  ans,  pour  le  secours  de  la  Tcrre-^Saintc. 
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BÎdérable.  Ils  furent  conduits  avec  beaucoup  d'honneurs 
jusqu'au  palais  du  pape,  qui  les  reçut  debout,  entouré  de 
tous  les  cardinaux  et  de  plusieurs  évêques.  Après  le  bai- 
ser de  paix,  ils  présentèrent  les  lettres  de  Tempereur  et 
celles  des  prélats,  au  nombre  de  trente-huit  qui  avaient 
consenti  à  la  réunion.  Ils  dirent  au  pape  qu'ils  venaient 
rendre  à  l'église  romaine  l'obéissance  qui  lui  était  due  et 
professer  la  foi  qu'elle  professait. 

Le  29,  jour  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  le  pape 
célébra  solennellement  la  messe  dans  Téglise  de  Saint- 
Jean,  en  présence  des  grecs  et  de  tout  le  concile.  On  lut 
l'épitre  en  grec  et  en  latin,  ainsi  que  l'évangile  ;  après 
quoi  saint  Bonaventure  ayant  prêché,  on  chanta  le  sym- 
bole d'abord  en  latin  avec  Taddition  filioque.  Le  patriarche 
Germain  le  chanta  ensuite  en  grec  avec  les  archevêques 
grecs  de  Calabre  et  deux  religieux,  l'un  dominicain, 
Tautre  franciscain,  qui  savaient  la  langue.  Tous  répétè- 
rent trois  fois  l'article  :  qui  procède  du  Père  et  du  Fils. 
Le  symbole  fini,  le  patriarche  et  les  autres  grecs  chan- 
tèrent dans  leur  langue  des  versets  de  louanges  en  Thon- 
neur  du  pape. 

Le  4  juillet,  le  pape  reçut  les  envoyés  d'Abaga,  grand  khan 
des  Tartares  ;  ils  étaient  au  nombre  de  seize  ;  ils  venaient 
pour  faire  alUance  avec  les  chrétiens  contre  les  musulmans. 
Grégoire  X,  après  le  concile,  répondit  à  Abaga  qu'il  en- 
▼errait  ses  légats  en  Tartarie  pour  traiter  avec  lui  et 
pour  travailler  à  son  salut. 

Dans  la  quatrième  session  qui  se  tint  le  6  juillet,  le  grand 
logothète,  représentant  de  l'empereur  de  Constantinople, 
déclara  avec  serment,  au  nom  de  son  maître,  qu'il  abjurait 
le  schisme,  qu'il  acceptait  la  profession  de  foi  de  l'Ëglise 
romaine,  et  qu'il  reconnaissait  la  primauté  de  cette  Église 
et  l'obéissance  qui  lui  était  due.  Alors  le  pape,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  entonna  le  Te  Deum;  on  chanta  ensuite  le 
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symbole;   et  les   grecs   répétèrent  deux   fois  Taddbtion 
filioque. 

L'Ëglise  perdit,  quelques  jours  après  (1),  saint  Bona- 
venture,  cardinal-évèque  d'AIbano  (2).  Le  pape  et  tous  les 
membres  du  concile  assistèrent  à  ses  funérailles  ;  le  cardi- 
nal Pierre  de  Tarentaise  fit  l'éloge  de  ce  grand  homme, 
prit  pour  texte  ces  paroles  de  David  :  «c  Je  te  pleure ,  mon 
frère  JonaihaSy  )>  et  fit  verser  des  larmes  à  tout  son  au- 
ditoire. 

Le  16  juillet,  jour  de  la  cinquième  session,  le  cardinal 
d*Ostie  baptisa  un  des  ambassadeurs  d'Abaga,  ainsi  que 


(1)  Le  15  juillet. 

(2)  Saint  Bonaventurc  était  né  eu  1221  à  Bagnaréa,  eu  Toscane.  Il  enln 
en  1243  chez  les  frères  mineurs,  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  étudier  sons 
Alexandre  de  Halès.  Il  devint  successivement  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie,  fut  reçu  docteur  en  1255,  nommé  Tannée  suivante  géné- 
ral de  son  ordre,  et  en  1273  évoque  d'AIbano  et  cardinal.  Sixte  IV  le  ca- 
nonisa en  1482;  et  Sixte  V  le  proclama  en  1588  docteur  de  TÉglise,  et  lui 
donna  le  surnom  de  séraphiqxie.  Ses  ouvrages  consistent  en  Commentaires 
sur  VÈcHlurc  sainte  et  sui'  le  Maître  des  Sentences ,  en  Opuscules  dogmati- 
ques,  moraux  et  mystiques ,  Méditations  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  etc.  Le 
nonce  (jui  fut  chargé  d'aller  lui  porter  le  chapeau  de  cardinal  le  trouva 
occupé  à  laver  la  vaisselle.  Bonaventurc  reçut  en  soupirant  les  marques 
de  sa  nouvelle  dignité,  et  continua  son  travail,  à  la  grande  surprise  de 
renvoyé.  On  admire  beaucoup  un  Cincinnatus,  que  ses  concitoyens 
allaient  chercher  à  la  charrue  pour  l'élever  au  consulat  ;  un  Marius  Curius 
Dentatus,  qui  chassa  Pyrrhus  de  l'Italie,  obtint  trois  fois  les  honneurs  du 
triomphe ,  et  que  les  ambassadeurs  envoyés  par  les  Samnites  pour  le  cor- 
rompre trouvèrent  devant  son  foyer  faisant  cuire  des  raves  (*);  et  l'on  ne 
cite  guère  l'exemple  de  saint  Bonaventurc  ;  et  cependant  celui-ci  est  bien 
autrement  admirable.  Les  deux  Romains  n'étaient  que  des  agriculteurs, 
habitués  à  une  vie  simple  et  rustique ,  tandis  que  saint  Bonaventurc  était 
un  docteur  illustre  par  sa  science,  et  n'agissait  ainsi  que  par  un  sentiment 
d'humilité. 

(*}  Les  Samnites  lui  ayant  présenté  une  grande  quanlilé  d'or,  il  les  renvoya  eo  leur 
disant  que  ceux  qui  se  conlcntuient  d'un  tel  souper  n'avaient  pas  besoin  d'or;  et  que, 
quant  à  lui ,  il  estimait  plus  honorable  de  commander  h  ceux  qui  en  avaient  que  <fct 
avoir  lui-mé!ne.  (Plutarque,  Vie  de  Calon  le  Cemeur,)  C'est  ce  même  Rom«iD,  coosal 
en  l'an  de  Roue  4Gt,  qui  dit  ces  paroles  mémorables  :  «  Que  celui-là  était  un  citoyeo  pcr- 
«  nicieux  k  qui  sept  arpcots  de  terre  ne  suffisaient  pas  :  Pemiciogum  intelltgi  citem  ad 
«  teplim  jugera  non  eaenl  salis,  »  (Pline,  Uis(*  fia/. ,  lib.  XVlll ,  §  4.) 
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deux  autres  Tarlares  ;  et  le  pape  les  fît  vêtir  d'habits  d'é- 
carlate,  à  la  manière  des  latins.  On  dit  ensuite  la  messe^  et 
après  Tévangile  on  lut  d'abord  une  constitution  concernant 
Télection  des  papes ,  et  dont  voici  la  teneur  :  <(  Les  cardi- 
«  naux  qui  se  trouveront  dans  la  ville  où  le  pape  mourra, 
«  attendront  les  absents  pendant  huit  jours  seulement. 
«  Les  présents  s'assembleront  dans  le  palais  du  pontife, 
«  n'ayant  chacun  pour  les  servir  qu'un  clerc  ou  un  laïque, 
«  et  deux  au  plus,  en  cas  d'évidente  nécessité.  Ils  habite- 
«  ront  tous  en  commun  dans  la  même  salle,  sans  sépa- 
ic  ration  de  mur,  ni  de  rideau,  excepté  pour  le  lieu  secret. 
«  L'appartement  sera  fermé  de  telle  manière  qu'on  ne 
*  puisse  ni  entrer,  ni  sortir.  Nul  ne  pourra  voir  les  cardi- 
a  naux,  ni  leur  parler  en  secret.  Les  personnes  qu'on  ap- 
«  pellerait,  ne  seront  admises  que  pour  l'affaire  de  l'élec- 
«  tion  et  du  consentement  de  tous.  Défense  d'envoyer 
«  courriers  ou  lettres  à  tous  ou  à  quelqu'un  d'entre  eux, 
«  sous  peine  d'excommunication.  On  ne  laissera  au  con- 
«  clave  qu'une  simple  ouverture,  sans  qu'on  puisse  entrer 
<c  par-là,  propre  cependant  à  faire  passer  les  aliments  né- 
«  cessaires.  Si,  au  bout  de  trois  jours  après  l'entrée,  l'église 
«  n'est  pas  pourvue  d'un  pasteur  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise), 
«  les  cinq  jours  suivants  on  ne  sentira  qu'un  mets,  tant 
«  le  matin  que  le  soir  aux  cardinaux;  au-delà  de  ce  terme 
«  rien  autre  chose  que  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau,  jusqu'à 
«  l'élection  faite.  Durant  le  conclave  les  cardinaux  ne 
«  recevront  rien  de  la  chambre  apostolique  ;  ils  ne  trai- 
«  teront  d'aucune  autre  affaire  sans  un  besoin  très-pres- 
tf  sant,  comme  par  exemple  la  nécessité  de  pourvoir  à  la 
«  conservation  des  terres  de  l'Église. 

«  Si  un  cardinal  présent  dans  la  ville  n'entre  pas  ou 
«  sort  sans  raison  de  maladie  réelle,  on  procédera  à  l'élec- 
fc  tion  et  on  ne  Tadmeltra  plus.  On  ne  sera  pas  même 
<f  obhgé  d'attendre  son  suffrage,  quoique  la  cause  de  sa 
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<(  sortie  ait  été  bien  fondée.  Cependant  le  malade  guéri  et 
<(  les  absents»  qui  arriveraient  tard,  pourront  être  reçus 
a  avant  Télection  et  prendre  part  à  Taffaire  au  point  où  ils 
<(  la  trouveront. 

a  Si  te  pape  meurt  ailleurs  que  dans  le  lieu  où  il  tenait 
u  sa  cour»  les  cardinaux  seront  obligés  de  se  transporter 
<(  dans  la  ville  épiscopale  du  territoire  où  il  est  mort  (i 
<«  moins  qu'elle  ne  soit  interdite  ou  rebelle),  et»  en  ce 
«  cas»  dans  la  plus  voisine.  Le  conclave  s'y  tiendra  de  la 
«  manière  que  l'on  a  dit»  et  aux  mêmes  conditions  »  dans 
<(  la  maison  de  l'évëque»  ou  telle  autre  qu'on  donnera. 
u  On  charge  le  seigneur  ou  gouverneur  du  lieu  où  sera 
a  l'assemblée»  de  tenir  la  main  à  l'observation  de  ce  règle- 
<f  ment»  sans  y  rien  ajouter  de  plus  rigide»  sous  peine  d'ex- 
«  communication  et  d'autres  peines  très-sévères.  Ils  en 
H  feront  le  serment  en  public»  dès  qu'ils  sauront  le  pape 
u  mort.  »  Le  pape  conjure  les  cardinaux»  par  tout  ce  qull 
y  a  de  plus  saint»  et  sous  peine  de  la  vengeance  divine» 
de  procéder  à  cette  grande  action  sans  intérêt»  dans  IV 
nique  vue  de  l'avantage  de  l'Église  ;  il  casse  d'avance  les 
conventions  et  les  serments  qu'ils  auraient  faits  entre  eux; 
enfin  il  ordonne  à  tous  les  prélats ,  supérieui*s  et  inférieurs» 
d'indiquer  des  prières  publiques  dans  tout  le  monde  chré- 
tien pour  Theureux  succès  de  l'élection  »  dès  que  l'on  saura 
le  trépas  du  souverain-pontife. 

Dans  cette  session»  et  dans  la  dernière  qui  se  tint  le  len* 
demain  17  juillet»  on  publia  d'autres  constitutions  par  les- 
quelles  on  décréta»  entre  autres  choses»  que  les  avocats  et 
procureurs  ecclésiastiques  seraient  tenus»  tous  les  ans»  de 
jurer  sur  l'Évangile  de  ne  défendre  que  des  causes  qu'ils 
croiraient  de  bonne  foi  »  raisonnables  et  justes  ;  que  toute 
absolution  des  censures  obtenue  par  la  violence  ou  la  crainte 
serait  nulle  et  soumettrait  à  une  nouvelle  excommunication 
celui  qui  l'aurait  obtenue  par  ces  moyens  ;  que  les  prélats 


ne  pourraient  traiter  avec  les  laïques  pour  leur  soumettre 
les  biens  et  les  droits  des  églises  sans  le  consentement  du 
chapitre  et  la  permission  du  saint-siége,  sous  peine  de 
nullité  des  contrats ,  de  suspense  pour  les  prélats  et  d'ex- 
communication pour  les  laïques;  on  défendit  d'inventer  de 
nouveaux  ordres  religieux ,  et  Ton  supprima  quelques  ordres 
mendiants  ;  on  fit  également  défense  de  tenir  dans  les  églises 
les  assemblées  des  communautés  séculières,  les  plaids,  etc.  ; 
de  louer  des  maisons  aux  usuriers,  et  de  leur  donner  l'ab- 
solution et  la  sépulture  ecclésiastique ,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent fait  les  restitutions  autant  qu'il  serait  possible;  d'user 
de  représailles  ;  d'usurper,  sous  peine  d'excommunication , 
le  droit  de  régale ,  pour  s'emparer,  sous  ce  prétexte ,  des 
biens  des  églises  vacantes  ;  quant  à  ceux  qui  étaient  en  pos- 
session de  ces  droits,  soit  à  titre  de  fondateurs  des  églises , 
soit  en  vertu  d'une  ancienne  coutume,  on  les  exhortait  à 
ne  point  en  abuser,  c'est-à-dire  à  ne  rien  exiger  au-delà 
des  fruits  et  à  ne  point  laisser  dépérir  le  fonds. 

Après  qu'on  eut  lu  ces  constitutions ,  le  pape  parla  de  la 
réforme  des  mœurs  parmi  les  membres  du  clergé,  recom- 
manda aux  mauvais  de  se  corriger  eux-mêmes,  et  dit  que 
s'ils  le  faisaient ,  toute  constitution  sur  ce  point  devenait 
inutile  ;  mais  que  s'ils  persistaient  dans  leur  inconduite ,  il 
les  traiterait  avec  rigueur.  Il  ajouta  qu'il  apporterait  de 
prompts  remèdes  pour  le  gouvernement  des  paroisses,  afin 
qu'on  y  plaçât  des  sujets  capables  et  qui  y  résidassent.  Il 
promit  aussi  de  pourvoir  à  d'autres  abus  dont  on  n'avait  pu 
s'occuper  dans  le  concile,  à  cause  de  l'importance  et  du 
nombre  des  affaires.  On  fit  ensuite  les  prières  accoutumées , 
et  le  concile  se  sépara  (1). 


(1)  Grégoire X  fil  un  recueil  des  constitutions  publiées  dans  ce  concile, 
cl  qui  contiennent  trente  et  un  articles.  Ce  recueil,  daté  du  i"  novembre 
1374,  commence  ainsi  :  «  Le  pape  Grégoire  à  tous  les  fidèles,  salut.  Nous 
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Le  pape  renvoya  les  grecs  comblés  de  présents,  et  fit 
partir  avec  eux  Tabbé  du  Mont-Cassin  qu'il  chai^ea  de  ses 
lettres  pour  Tempereur.  Il  exhortait  ce  prince,  son  fib 
Andronic  et  les  prélats  à  persévérer»  en  les  félicitant  sur 
leur  retour  à  l'Ëglise,  et  en  les  priant  d'extirper  jusqu*à  la 
racine  du  schisme;  mais  le  mal  était  trop  profond;  et 
quelques  années  après,  Andronic,  poursuivant  ceux  qui 
étaient  attachés  à  TËglise  romaine  et  sapant  Fouvrage  de  h 
réunion ,  fit  de  nouveau  régner  le  schisme. 

Cependant,  Grégoire  X,  étant  tombé  malade  à  Arezio, 
mourut  le  10  janvier  1276  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  où  on  Thonore  comme  un  saint.  Inno- 
cent V,  qui  lui  succéda,  mourut  au  mois  de  juin  suivant,  et 
Adrien  V,  le  16  août,  avant  d'avoir  été  sacré.  Jean  XXI, 
natif  de  Lisbonne,  lut  appelé  au  saint-siége  le  13  sep- 
tembre. 

Ce  même  jour,  le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  Simon  de 
Brion,  légat  en  France,  tint  à  Bourges  un  concile  où  Ton 
pubUa  seize  articles,  ayant  principalement  pour  but  le  main- 
tien de  rimmunité  et  de  la  juridiction  ecclésiastique,  dont 
le  clergé  était  en  possession  et  que  les  sécuUers  s'efforçaient 
de  restreindre. 

Ce  légat,  sans  cesse  occupé  de  la  réforme  des  abus,  fit 
un  règlement  (1)  concernant  les  fêtes  de  l'université  de 
Paris,  afin  de  remédier  à  de  graves  désordres.  Ces  jours-là 
les  écoliers,  au  lieu  des  exercices  de  piété  qu'ils  prati- 
quaient autrefois,  se  livraient  aux  excès  du  vin  et  à  des 


«  ordonnons  que  les  constitutions  suivantes,  que  nous  avons  promulguées 
«  au  concile  de  Lyon  et  après,  soient  suivies  partout  dans  les  jugements 
«  et  dans  les  écoles  ;  elles  seront  insérées  dans  le  corps  de  droit  selon 
«  leurs  titres  et  leur  teneur.  » 

Le  premier  article,  sur  la  Trinité,  contient  la  foi  de  rËglise  sur  le 
Saint-Esprit,  et  condamne  les  erreurs  des  grecs, 

n)  Le  6  décembre  1276, 
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danses  indécentes ,  couraient  la  nuit  en  armes  ,  trou- 
blaient la  tranquillité  de  la  ville  par  leurs  clameurs  tumul- 
tueuses,  profanaient  par  leurs  blasphèmes  les  temples  du 
Seigneur  et  jouaient  aux  dés  sur  les  autels.  Le  légat  dé- 
clara excommuniés  par  ce  seul  fait  tous  ceux  qui  s'avise- 
raient de  renouveler  ces  scandales  (1).  Mais  cette  réforme 
ne  changea  ni  le  caractère  ni  les  habitudes  de  violence  de 
la  jeunesse  des  écoles ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  une 
affaire  assez  fâcheuse  qui  se  passa  deux  ans  après.  Les  éco- 
liers et  les  maîtres  allaient,  les  jours  de  congés  se  récréer  et  se 
divertir  hors  de  la  ville ,  en  un  lieu,  appelé  à  cause  d'eux, 
le  Pré^ux-Clercs  (2),  et  contigu  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Un  pareil  voisinage  incommodant  les  reli- 
gieux» l'abbé  fit  élever  un  mur  sur  le  terrain  du  monastère 
a6n  de  tenir  les  écoliers  un  peu  plus  éloignés  et  de  se  met- 
tre en  garde  contre  leurs  atteintes.  Mais  ceux-ci  trouvant 
que  ces  constructions  rétrécissaient  leur  chemin  ordinaire, 
86  mirent  à  les  démolir;  les  reKgieux  firent  sonner  le  toc- 
sin ;  les  domestiques  et  les  vassaux  de  l'abbaye  accoururent 
en  grand  nombre,  se  jetèrent  sur  les  démoUsseurs,  et  les 
traitèrent  si  rudement  qu'ils  firent  à  deux  d'entre  eux  des 
blessures  mortelles.  Le  bruit  de  cette  violence  souleva 
l'université,  qui  alla  demander  justice  au  cardinal-légat. 
Ce  prélat  condamna  d'abord  le  prévôt  de  l'abbaye  à  pas- 
ser cinq  ans  dans  un  petit  monastère  ;  et  le  conseil  du 
roi,  auquel  l'affaire  fut  portée,  enjoignit  à  l'abbé  et  aux  re- 


(1)  Trois  mois  auparavant,  Tuniversilé  avait  fait  un  décret  portant  dé- 
fense à  tout  docteur  ou  bachelier,  de  quelque  faculté  qu'il  fût,  d'expliquer 
aucun  livre  dans  les  maisons  particulières,  à  cause  des  inconvénients  qui 
pourraient  en  résulter;  mais  seulement  dans  les  lieux  publics,  où  tout  le 
inonde  peut  venir  et  faire  un  rapport  fidèle  de  ce  qu'on  y  enseigne;  les 
livres  de  logique  et  de  grammaire ,  ne  pouvant  inspirer  aucun  soupçon , 
furent  seuls  exceptés.  On  déclara  que  les  contrevenants  seraient  privés  de 
la  société  des  maîtres  et  des  écoliers. 

[i)  Le  nom  de  clerc  se  donnait  h  tous  les  étudiants. 
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ligieux  de  payer  six  cents  livres  aux  parents  des  deux  éoè^ 
liers  morts,  deux  cents  au  recteur  de  Tuniversitâ  pour  être 
distribuées  aux  régents  et  aux  écoliers  pauvres,  et  diverse! 
autres  sommes  pour  deux  chapelles  en  l'honneur  dei 
défunts.  Dix  domestiques  ou  vassaux  de  l'abbaye  furent 
condamnés  à  Texil  ;  et  Ton  adjugea  à  runiversité  la  poMies- 
sion  du  chemin  qui  conduisait  au  Pré-aux^lera. 

Divers  événements  s'étaient  passés  dans  l'interville. 
Henri-le-Gras,  roi  de  Navarre,  avait  à  sa  mort  laissé  une 
fille  unique,  appelée  Jeanne,  sous  la  tutelle  de  sa  femme, 
avec  expresse  recommandation  de  la  faire  élever  auprte  dtt 
roi  de  France,  et  de  la  marier  dans  ce  royaume.  Mais  kl 
seigneurs  du  pays  n'eurent  aucun  égard  k  ses  dernières  vam 
lonlés,  et  donnèrent  à  la  princesse  un  autre  tuteur.  Cette 
mésintelligence  entre  la  reinennère  et  les  grands  donna 
Ueu  aux  rois  d'Aragon  et  de  Gastille  de  faire  valoir  d'andefh 
nés  prétentions  sur  le  royaume  de  Navarre.  Mais  Philippe^ 
le-^Hardi,  protecteur  de  la  jeune  princesse,  envoya  Etiénnt 
de  Beaumarchais  qui  soumit  tout  le  pays. 

Un  autre  différend  s'était  élevé  entre  la  France  et  l'Es-^ 
pagne.  Ferdinand,  prince  de  Castille,  étant  mort,  le  roi  èM 
père  permit  que  les  états  assemblés  à  Ségovie  déclarassent 
son  second  fils  héritier  présomptif  du  trône,  quoique  Fer- 
dinand eût  laissé  deux  fils  de  Blanche,  fille  de  saint  Louis, 
et  qu'il  fût  dit  dans  le  contrat  de  mariage  de  cette  princesse 
que  ses  enfants  succéderaient  à  la  couronne  quand  même 
Ferdinand  mourrait  avant  son  père  Alphonse.  Philippe-le- 
Hardi,  indigné  de  cet  injuste  procédé,  prit  la  défense  de  sa 
sœur  et  de  ses  neveux.  Il  envoya  Jean  d'Acre,  grand  boo- 
teiller  de  France ,  fils  de  Jean  de  Brienne ,  ancien  roi  de 
Jérusalem ,  pour  sommer  Alphonse  de  laisser  Blanche  jouir 
de  sa  dot,  d'assurer  aux  fils  de  Ferdinand  la  succession  à  la 
couronne,  conformément  aux  conventions,  et,  en  cas  de 
refus,  de  permettre  du  moins  à  la  mère  et  à  ses  enfants  de 
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passer  en  France.  Alphonse  retint  les  fils  et  laissa  partir 
Blanche. 

Au  retour  de  Tambassadeur,  le  roi  prit  la  résolution  de 
porter  la  guerre  en  Castille.  Mais  la  mort  subite  de  Louis, 
son  fils  aîné ,  retarda  ses  préparatifs  et  remplit  son  cœur 
d'amertume.  Le  bruit  courait  que  ce  prince,  âgé  d'environ 
douze  ans,  avait  été  empoisonné. 

Philippe  avait  alors  un  favori,  nommé  Pierre  de  la  Brosse, 
qui  avait  tout  pouvoir  sur  son  esprit.  C'était  un  homme  de 
basse  naissance ,  natif  de  la  Touraine  et  chirurgien  de  pro-« 
fession.  Comblé  de  grâces  et  de  richesses  par  la  faveur  de 
son  maître,  il  devint  bientôt  tout  puissant  à  la  cour,  et  Ton 
vit  les  plus  grands  seigneurs  briguer  sa  protection.  Mais 
comme  Tentière  confiance  que  Philippe  avait  eue  en  lui  était 
le  seul  soutien  de  sa  grandeur,  il  n'omit  rien  pour  se  la 
conserver.  La  tendresse  du  roi  pour  sa  seconde  épouse , 
Marie  de  Brabant,  princesse  remplie  d'attraits,  d'esprit  et 
de  prudence ,  lui  fit  craindre  la  diminution  de  son  propre 
crédit,  et  dès  lors  il  conçut  le  dessein  de  les  brouiller.  A 
cet  efiet,  il  tâcha  d'inspirer  au  roi  des  soupçons  contre  la 
reine  au  sujet  de  la  mort  de  Louis.  Philippe,  faible  et  cré-> 
dule,  envoya  l'abbé  de  Saint-Denis  et  l'évêque  de  Bayeux, 
parent  de  la  Brosse ,  consulter  une  béguine  de  Nivelle  qui 
contrefaisait  l'illuminée ,  et  qui  se  mêlait  de  découvrir,  par 
de  prétendues  révélations,  les  choses  les  plus  secrètes. 
L'évêque  prit  les  devants,  et  ne  trouvant  pas  apparemment 
la  béguine  assez  hardie  pour  accuser  la  reine ,  l'engagea  à 
lui  dire  en  confession  ce  qu'elle  pouvait  savoir.  L'abbé 
étant  arrivé  l'interrogea  à  son  tour;  mais  elle  ne  voulut 
point  répondre,  assurant  qu'elle  avait  tout  dit  à  l'évêque. 
Celui-ci ,  questionné  par  le  roi ,  déclara  qu'étant  lié  par  le 
secret  de  la  confession,  il  ne  pouvait  rien  révéler.  «  Ce  n'é- 
«  tait  pas  pour  confesser  cette  fille  que  je  vous  avais  en- 
«  voyé,  w  reprit  Philippe  avec  colère;  et  il  fit  entendre  m 
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prélat  que  s'il  pouvait  découvrir  la  vérité»  il  saurait  bien 
punir  ceux  dont  la  conduite  lui  rendait  leur  fidélité  sus- 
pecte. Cependant  il  envoya  deux  autres  personnes  à  Ni velle  ; 
et  la  béguine  dit»  pour  toute  réponse»  que  le  roi  ne  devait 
point  ajouter  foi  à  ceux  qui  lui  parlaient  mal  de  la  reine , 
cette  princesse  étant  incapable  de  manquer  de  fidélité  pour 
lui  et  pour  les  siens.  Ces  paroles  confirmèrent  le  roi  dam 
sa  défiance  envers  la  Brosse  et  Tévèque  de  Bayeux  ;  mais 
il  afiecta  de  n'en  rien  faire  paraître  »  marcha  peu  de  temps 
après  contre  le  roi  de  Castille  »  et  revint  sur  ses  pas  avant 
d*avoir  passé  les  Pyrénées»  à  cause  du  manque  absolu 
de  vivres.  Il  apprit  bientôt  qu'il  y  avait  dans  son  con- 
seil quelque  traître»  et  ses  soupçons  se  portèrent  sur  la 
Brosse. 

Pendant  qu'il  hésitait  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  » 
il  arriva  un  moine  qui  lui  fit  demander  avec  beaucoup  d'ins- 
tance une  audience  secrète  au  sujet  d'une  affaire  impor- 
tante. 

Ce  religieux  ayant  été  introduit  »  dit  au  roi  qu'un  cour^ 
rier  passant  par  son  abbaye  était  tombé  malade  »  et  qu'avant 
de  mourir  il  avait  remis  à  Tabbé  une  boite  dans  laquelle , 
suivant  sa  déclaration»  se  trouvaient  diverses  lettres»  et  qu'il 
avait  conjuré  l'abbé  de  la  faire  remettre  au  roi. 

Philippe  assembla  sur-le-champ  son  conseil  en  Tabsence 
de  la  Brosse  »  et  la  boîte  ayant  été  ouverte  »  on  trouva  des 
lettres  scellées  du  cachet  de  ce  favori  et  adressées  au  roi  de 
Castille. 

La  Brosse  fut  arrêté»  condamné  et  pendu.  Sa  famille»  ses 
aihés»  ses  créatures,  tous  ceux  qu'il  avait  élevés  tombèrent 
dans  la  disgrâce,  et  la  plupart  d'entre  eux  eurent  leurs 
biens  confisqués. 

Le  roi  »  croyant  l'évèque  de  Bayeux  compHce  de  la  ca- 
lomnie inventée  contre  la  reine,  le  poursuivit  devant  la 
cour  de  Rome  où  il  s'était  réfugié ,  et  envoya  au  pape  Nîco- 
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las  III  (1  )  un  chevalier  du  Temple  pour  le  prier  de  faire  le 
procès  à  ce  prélat ,  dont  il  saisit  d'abord  le  temporel.  Le 
pape  voulut  des  preuves  du  crime  avant  de  procéder  juridi- 
quement. Le  chevalier  n'en  donna  point^  et  déclara  devant 
les  cardinaux  qu'il  n'entendait  en  aucune  façon  se  porter 
accusateur  de  l'évèque  ni  au  nom  du  roi ,  ni  au  sien  ;  sur 
quoi  le  pape  écrivit  à  Philippe  que  n'ayant  trouvé  contre  le 
prélat  aucune  des  conditions  préalablement  requises  pour 
fonder  une  enquête  »  et  bien  moins  un  jugement ,  il  lui  pa- 
raissait contraire  au  droit  de  le  punir  et  de  saisir  les  biens 
de  son  église,  qui  n'était  pas  coupable,  quand  même  l'é- 
vèque le  serait.  Il  exhorta  en  même  temps  le  roi  et  la  reine 
à  oublier  une  calomnie  dont  ils  étaient  assez  vengés  par 
l'évidence  et  la  notoriété  publique ,  sans  étendre  leurs  soup- 
çons et  leur  ressentiment  jusqu'au  danger  de  perdre  l'in- 
nocent et  de  ruiner  une  église  (2). 

Ce  pontife  écrivit  l'année  suivante  (3)  une  lettre  très- 
vive  au  cardinal-légat  au  sujet  des  tournois  que  Philippe 
avait  permis  pour  faire  honneur  au  prince  de  Salcrne,  son 
cousin-germain,  ainsi  qu'à  son  propre  frère  Robert,  qu'il 
avait  armé  chevalier  peu  de  temps  auparavant.  «  Quelle 
H  horreur,  »  dit  le  pape,  «  de  voir  le  fils  d'un  roi  rempH  de 
«  piété  permettre  ce  que  le  roi  son  père  avait  si  sagement 
ce  défendu ,  et  révoquer  l'édit  qu'il  avait  porté  lui-même  ! 
«f  Quelle  affliction  pour  le  père  commun ,  de  voir  que  la 
n  noblesse  française  ait  dégénéré  de  sa  piété  au  point  de  se 
ce  couvrir  de  la  honte  attachée  au  combat  de  deux  mille  de 


(i)  Ce  pontife  élail  monté  sur  le  saint-siége  le  23  novembre  1277.  Son 
prédécesseur,  Jean  XXI,  avait  péri  par  un  déplorable  accident.  Le  12  mai 
de  la  mémo  année,  se  trouvant  seul  dans  une  chambre  qu^il  avait  fait 
construire  à  côté  du  palais  de  Viterbe,  Tédifice  croula,  et  le  blessa  si  griè- 
vement dans  sa  chute,  qu'il  expira  le  16  du  même  mois. 

(2)  Ces  lettres  du  pape  sont  du  mois  de  décembre  127S.  (Voy.  Fontb- 
KAY,  Histoire  de  l'église  guUicatie,  liv.  XXXIV.) 

(3)  Le  22  avril  1279. 


M  868  membres!  Et  vous,  ne  deviez-vous  pas  vous  enilani» 
N  mer  dans  un  si  grand  péril  des  âmes,  menacer,  tonner  et 
H  aggraver  les  censures?  Suffisait-il  de  ne  pas  prêter  votre 
M  consentement  à  la  permission  accordée  par  le  roi  de  &ire 
«  des  tournois  trois  fois  l'année?  N'est-ce  pas  conniver  âti 
«  mal  que  de  se  taire?  u  Le  pape  réfute  ensuite  les  prétextes 
d'approuver  ces  jeux  comme  des  exercices  propres  à  former 
la  noblesse  aux  armes  pour  défendre  l'Etat  et  la  religion.  Il 
rappelle  les  censures  du  concile  de  Latran  qui  prive  de  la 
sépulture  ecclésiastique  ceux  qui  sont  morts  dans  ces  conn 
bats ,  et  il  cite  de  plus  les  défenses  portées  par  ses  prédéce» 
seurs  ;  il  ordonne  enfin  de  dénoncer  excommuniés  tous  les 
nobles  qui  ont  combattu  dans  les  tournois  ;  de  les  exhorter 
à  se  rendre  avec  humilité  dignes  de  l'absolution,  et  de  la 
leur  donner  à  condition  qu'ils  ne  retomberont  plus  dans 
cette  faute  (1). 

Divers  conciles  furent  tenus,  la  môme  année  (2),  dans 
quelques  provinces  du  royaume,  savoir  :  à  Angers  (3),  à 
Pont^Audemer  (4),  à  Avignon  (5),  à  Béziers  (6). 


(1)  Ces  sortes  de  divertissements  guerriers  entraînaient  presque  ton- 
jours  la  mort  de  quelque  combattant ,  nonobstant  les  plus  sa^^  précau- 
tions; ils  servaient  quelquefois  de  voile  pour  les  vengeances  particulières, 
et  devenaient  alors  une  véritable  guerre.  Ce  seul  motif  engagea  quelques 
souverains  à  les  défendre. 

(2)  An  t279. 

(3)  On  y  fit  cinq  canons,  dont  le  deuxième  défend  aux  officiers  des  évo- 
ques d'exiger  quoi  que  ce  soit  pour  le  sceau  de  lettres  d^ordination  ;  il  est 
dit  dans  le  quatrième  que  les  clercs,  tant  séculiers  que  réguliers,  qui  de« 
meureraienl  dans  Tcxcommunication  au  delà  d'une  année  seraient  d'abord 
privés  des  fruits  de  leurs  bénéfices ,  puis  des  bénéfices  mômes. 

(4)  Au  nombre  des  canons  de  ce  concile,  on  remarque  le  cinquième,  qui 
porte  qu'on  traitera  comme  suspects  d'hérésie  ceux  qui  n^auront  pas  fait 
leurs  pAques. 

(5)  La  plupart  des  canons  de  ce  concile  ont  pour  but  de  réprimer  les 
usurpations  des  biens  des  églises. 

(6)  Ce  concile  décida  que  rarchevôque  de  I^arbonnc  et  Tévèque  de  Tou- 
louse iraient  au  [)rochain  parlement  e;t  France  pour  représenter  les  liber- 
tés et  privilèges  de  la  province  au  sujet  des  entreprises  anciennes  touchant 


mi 

L'évoque  de  Poitiers  tint  Tannée  suivante  un  synode  où 
l'OQ  fit  douze  règlements  qui  font  connaître  certains  usages 
de  Tépoque;  Ton  défendit  aux  juges  ordinaires  de  sceller 
1^  actes  sans  signature  ou  des  papiers  en  blanc.  L'écriture 
é^nt  peu  connue  des  laïques,  le  sceau  en  tenait  lieu;  «  ce 
«  qui,  »  dit  le  premier  statut»  »  «  donnait  matière  à  beau-^ 
Il  coup  d'inconvénients  pour  le  spirituel  et  le  temporel.  » 
On  limita  le  choix  des  confesseurs  ;  on  déclara  que  les  pré- 
lats et  supérieurs  du  diocèse  ne  pourraient  se  confesser  qu'à 
Févèque  ou  à  ses  pénitenciers ,  ou  à  des  confesseurs  qu'il 
aurait  désignés.  Le  onzième  de  ces  règlements  montre 
qu'on  citait  devant  les  juges  ecclésiastiques  ceux  qu'on  soup- 
çonnait d'être  lépreux.  Le  synode  borna  la  liberté  de  faire 
ces  citations  déshonorantes  en  exigeant  qu'on  se  pourvût 
préalablement  de  lettres  du  chapitre  ou  du  doyen  pour  cer* 
tîfier  que  le  soupçon  était  notoire  et  méritait  examen. 

Çest  que  TÉglise  avait  pris  les  lépreux  sous  sa  protec- 
()0P  et  qu'il  arrivait  quelquefois  qu'on  cherchait  à  faire  pas-^ 
9^  pour  lépreux  des  gens  qui  ne  Tétaient  pas. 

Le  pape  Nicolas  III  mourut  le  22  août  1280  et  fut  renn 
(ilaoé  six  mois  après  par  le  cardinal  Simon  de  Brion,  né 
Français 9  qui  prit  le  nom  de  Martin  IV. 

Deux  ans  plus  tard»  la  Sicile  fut  le  théâtre  d'un  de  ces 
tragiques  événements  qui  impriment  à  la  mémoire  des 
peuples  une  souillure  ineffaçable. 

Charles  d'Anjou  régnait  depuis  quinze  ans  dans  ce  pays 
arec  beaucoup  de  gloire;  mais,  par  sa  conduite  hautaine  et 
par  son  ambition,  il  s'était  fait  de  nombreux  ennemis  au-* 
dedans  et  au-dehors.  Michel  Paléologue  redoutait  sa  puis- 
sance, quoiqu'il  fût  lui-même  très-redoutable.  Aussi  disait- 


les  fiefs,  arrière-fiefs,  alleux,  et  le  service  et  autres  torts  au  préjudice  des 
églises  et  moDastères  de  cette  môme  province.  —  Le  nom  de  France  était, 
à  cette  époque,  pris  dans  la  signification  reslroinle  de  l'Ile  de  France, 
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on  alors  que  si  lltalie  n'avait  point  eu  Charles,  il  s*en  serait 
rendu  maître  et  que  si  l'empire  d'Orient  n'avait  point  ea 
Michel  Paléologue»  Charles  l'aurait  conquis. 

Or,  il  y  avait  un  seigneur  italien,  nommé  Jean  Prodda» 
du  nom  d'une  petite  île  dont  Charles  l'avait  chassé,  qui  mâ- 
rissait  depuis  longtemps  un  projet  de  vengeance.  A  cet 
effet,  il  ménagea  secrètement  l'esprit  de  divers  seigneurs  de 
Naples  et  de  Sicile ,  mécontents  du  gouvernement,  et,  s'é- 
tant  assuré  de  leur  disposition,  il  partit  pour  Constantinople 
et  donna  avis  à  Michel  Paléologue  d'une  ligue  formée  contre 
lui  par  Charles  et  les  Vénitiens,  des  préparatifs  qui  se  fai- 
saient et  de  la  puissante  flotte  qu'on  équipait  dans  les  ports 
d'Italie.  Il  lui  représenta  le  danger  qu'il  allait  courir,  et 
s'offrit  à  l'en  préserver  pourvu  qu'il  fût  secondé  en  fai- 
sant révolter  une  partie  des  états  de  Charles.  Il  ajouta  qull 
s'était  déjà  concerté  avec  beaucoup  de  gentilshommes; 
que  le  peuple,  dès  qu'il  aurait  des  chefs,  s'empresserait  de 
courir  aux  armes  ;  que  le  roi  d'Aragon  (1)  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Sicile;  qu'il  fallait  donc  lui  écrire  et  le  presser  d'armer;  et 
que  le  succès  était  infaillible  si  l'on  pouvait  avoir  assez  d'ar- 
gent pour  soutenir  et  pousser  la  conspiration. 

L'empereur  Michel  Paléologue,  dans  les  entretiens  qu'il 
eut  avec  Jean  Procida,  vit  en  lui  un  homme  de  tète  et  de 
résolution,  adroit,  insinuant,  agissant  de  sang-froid  sans 
précipitation,  et  très-propre  à  conduire  une  affaire  de  cette 
importance.  En  conséquence,  il  lui  promit  tout  l'aient 
nécessaire  et  le  chargea  d'aller  traiter  avec  le  roi  d'Aragon, 
en  lui  donnant  un  Génois  pour  adjoint  dans  cette  négocia- 
tion. 


(1)  Ce  prince  avait  épousé  Constance,  flllc  de  Mainfroi,  ancien  roi  àe 
Sicile,  qui  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Bénévent,  livrée  par  Charles 
d'Anjou. 
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Jean  Procida  partit  pour  l'Espagne,  s'entendit  avec  Pierre 
d^Àragon,  et  passa  ensuite  en  Sicile ,  déguisé  en  corde- 
lier,  pour  exciter  la  noblesse  et  le  peuple  à  une  révolte 
générale. 

La  chose  se  traita  avec  tant  de  secret  que  Charles  n'en 
eut  pas  le  moindre  soupçon  ;  néanmoins  Tarmement  extra- 
ordinaire du  roi  d'Aragon  lui  donna  quelque  défiance.  Le 
pape,  à  sa  prière,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  pénétrer  les  des- 
seins de  ce  prince  ;  mais  il  n'en  put  rien  découvrir  ;  enfin  il 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  le  tirer  d'inquiétude.  Le  roi  d'A- 
ragon répondit  qu'il  ne  devait  compte  à  personne  des  affaires 
de  son  état,  et  qu'il  se  couperait  la  langue ,  s'il  pouvait 
craindre  de  révéler  son  secret.  Il  fit  une  semblable  réponse 
à  l'envoyé  du  roi  de  France.  Cependant,  pour  mieux  cacher 
ses  projets,  et  diminuer  la  défiance  du  pape  et  de  Charles, 
il  fît  répandre  le  bruit  que  son  armement  naval  était  destiné 
contre  les  Maures  d'Afrique,  et  il  se  dirigea  en  effet  vers 
les  côtes  d'Afrique  et  descendit  près  de  Tunis  ;  mais  presque 
aussitôt  il  se  rapprocha  de  l'Italie  sachant  que  la  conjuration 
était  près  d'éclater  en  Sicile. 

Procida  avait  en  effet  si  bien  pris  ses  mesures ,  qu'il 
ne  pouvait  manquer  de  réussir  si  le  secret  était  bien 
gardé. 

Quoique  aucun  des  Français  qui  se  trouvaient  dans  l'île 
ne  se  doutât  de  rien,  on  craignit  cependant  que,  nonobstant 
la  surprise,  ils  n'eussent  assez  de  temps  pour  se  mettre  en 
défense  ;  c'est  pourquoi  l'on  choisit  pour  l'exécution  le  mo- 
ment où  les  plus  défiants  auraient  pu  se  croire  le  plus  en 
sûreté.  Le  lundi  de  Pâques,  30  mars  1282,  au  moment  où 
le  son  des  cloches  appelait  les  habitants  à  vêpres,  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  dans  Palerme  et  dans  le  reste  de  la 
Sicile,  hommes,  femmes,  enfants,  prêtres,  religieux,  sans 
distinction  d'état,  d'âge  ni  de  sexe,  furent  impitoyablement 

massacrés  ;  l'on  poussa  même  la  barbarie  jusqu'à  éventrer 
u.  32 
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les  femmes  grosses  pour  éteindre  jusqu^à  la  race  des  Fnn- 
^ais. 

On  ne  fit  grâce  qu'à  un  seul  homme  »  natif  de  la  Pro^ 
vence,  appelé  Guillaume  de  Porcellets,  qui»  dans  le  goo-* 
vemement  d'une  petite  place  dont  il  était  le  commandant, 
s'était  constamment  distingué  par  son  équité,  par  sa  iimh 
dération ,  par  sa  douceur ,  par  sa  piété  »  et  qui  ne  dut  sa  yie 
qu'à  l'impression  extraordinaire  que  sa  vertu  avait  produits 
sur  l'esprit  du  peuple  (1  ) . 

La  nouvelle  de  ce  massacre  et  de  cette  révolution  parvint 
bientôt  en  Toscane  »  où  Charles  se  trouvait  alors.  H  fit  au»* 
sitôt  partir  le  prince  de  Salerne»  son  fils,  pour  aller  déraaii-» 
der  du  secours  en  France ,  et  s'étant  luinnème  embarqué 
avec  quelques  troupes ,  il  aborda  en  Sicile  et  marcha  droit  à 


(1)  D*après  quelques  historiens,  le  massacre  commença  à  Palarmey  et 
las  autres  villes  nlmitèreat  cet  exemple  que  quelque  temps  après.  9^ 
vaut  d'autres ,  le  massacre  eut  lieu  partout  en  môme  temps ,  excepté  à 
Messine,  où  Herbert,  natif  d'Orléans ,  lieutenantr-général  dé  Tîle  en  Yùh 
sence  du  roi,  contint  pendant  quelques  jours  les  habitants  dans  le  deroir. 
Mais  il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  la  garnison  et  de  céder  à  la  fureur 
du  peuple.  Les  historiens  varient  également  sur  le  nombre  des  victimes. 

Pour  reconnaître  les  Français,  on  faisait  prononcer  le  mot  italien  cieeri^ 
«t  tous  ceux  dont  la  prononciation  révélait  une  origine  étrangère  étaient 
aussitôt  égorgés. 

Il  se  tint  pendant  le  cours  de  cette  année  1282  deux  conciles  provii>- 
ciaux  en  France,  Tun  à  Avignon,  l'autre  à  Tours.  Dans  le  premier,  on  fil 
dix  canons  parmi  lesquels  on  remarque  celui  qui  exige  que  les  testamenls 
se  fassent  en  présence  du  curé.  Le  concile  de  Tours  dressa  treize  canons. 
On  déclara  excommuniés  ceux  qui  commettaient  des  vols  dans  les  églises, 
qui  y  prenaient  des  livres ,  ainsi  que  ceux  qui  en  déchiraient  les  feuiUei 
ou  qui  gâtaient  malicieusement  les  écrits  en  les  effaçant.  Geoffroi  <k 
Saint-Brice,  évéque  de  Saintes,  tint  un  synode  la  même  année.  Il  y  régla, 
entre  autres  statuts,  que  les  curés  ou  vicaires  seraient  tenus  d'envoyer 
les  testaments  à  Tévéque  deux  mois  après  la  mort  des  paroissiens,  pour 
éviter  l'abus  des  héritiers  ou  des  exécuteurs  testamentaires,  qui  les  ca- 
chaient afin  de  s'emparer  de  legs  pieux.  On  défendit,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  à  ceux  qui  se  chargeaient  des  biens  du  défunt  par  une 
espèce  de  fidéicommis ,  de  s'en  approprier  la  moindre  chose.  On  porta  la 
même  peine  contre  ceux  qui  rédigeraient  le  testament  d'un  mourant  dans 
le  délire  ou  hors  d'état  de  dicter  ses  volontés. 


Messine ,  qui ,  se  voyant  serrée  de  près ,  consentit  à  capi- 
tuler; mais  il  rejeta  les  conditions  que  stipulaient  les  habi* 
tants»  et  perdit  tout  par  son  refus.  La  défense  désespérée 
qu'opposèrent  les  Messinois  donna  le  temps  à  Pierre  d'Ara- 
gon de  venir  à  leur  secours  ;  et  Charles ,  qui  n'avait  qu'un 
faible  corps  d'armée,  fut  contraint  de  lever  le  siège  et  se 
retira  dans  la  Calabre. 

Cependant  la  noblesse  de  France  s'était  émue  au  récit 
des  vêpres  siciliennes.  Le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  les 
comtes  d'Artois»  de  Bourgogne»  de  Boulogne»  de  Dammar- 
tin,  Mathieu  de  Montmorenci,  et  une  foule  d'autres»  répon* 
dirent  à  l'appel  du  prince  de  Salerne  »  traversèrent  l'Italie 
sans  obstacle  et  vinrent  joindre  le  roi  de  Sicile. 

Pierre  d'Aragon  »  qui  jusqu'alors  avait  méprisé  l'ana- 
thème  dont  le  pape  l'avait  frappé  »  se  vit  perdu  s'il  n'arrêtait 
par  quelque  artifice  l'armée  qui  marchait  contre  lui.  Il  fit 
donc  dire  à  Charles  que  »  pour  épargner  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  braves  et  ne  pas  porter  la  désolation  dans  le 
royaume»  il  était  prêt  à  vider  la  querelle  par  un  combat  par- 
ticulier; qu'ils  prendraient  chacun  cent  ehevaUers  pour 
combattre  à  leur  tète  dans  un  lieu  neutre  ;  que  le  royaume 
de  Sicile  resterait  au  vainqueur  ;  et  que  celui  des  deux  qui 
manquerait  au  rendez-vous  serait  déclaré  infâme»  parjure» 
traître»  indigne  du  nom  de  roi»  et  condamné  à  n'avoir  pour 
tout  équipage  qu'un  valet. 

Charles»  plein  de  bravoure  et  n'écoutant  que  son  ardeur 
chevaleresque»  quoiqu'il  fût  déjà  vieux»  accepta  le  défi  sans 
délibérer.  On  convint  du  lieu  du  combat»  et  l'on  choisit  une 
campagne  auprès  de  Bordeaux»  dans  les  terres  du  roi 
d'Angleterre»  où  les  deux  rois»  chacun  avec  sa  troupe» 
devaient  se  trouver  le  l^'  juin  (1). 

Le  roi  d'Aragon,  par  cette  ruse»  empêcha  l'armée  fran- 
.— —      Il    1.         I     I  ■ .  I.      - —  ' 

4)  An  i:2«3. 
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çaise  d*entrer  en  Sicile»  et,  peu  scrupuleux  sur  le  poiat 
d'honneur,  il  s'achemina  vers  Bordeaux  sans  aucun  dessein 
de  combattre,  mais  pour  mieux  tromper  son  ennemi  ;  car, 
étant  arrivé  la  nuit  avant  le  jour  fixé,  n'ayant  avec  lui  que 
deux  chevaliers,  il  vint  trouver  le  sénéchal  anglais,  pro- 
testa contre  Charles  et  contre  le  roi  de  France,  qui,  disait-il, 
lui  dressaient  des  embûches ,  déclara  ne  pouvoir  tenir  sa 
promesse,  et  repartit  au  plus  vite  après  cette  ridicule  pro- 
testation. 

Charles ,  étant  venu  avec  ses  chevaliers  au  rendez-voos 
marqué ,  reconnut ,  mais  trop  tard ,  qu'on  l'avait  odieuse- 
ment joué. 

La  guerre  alors  fut  allumée  tant  en  Italie  qu'en  Espagne. 

Le  pape  Martin  IV,  afin  d'éloigner  de  la  Sicile  les  armes 
du  roi  d'Aragon,  déclara  ce  prince  déchu  de  son  royaume, 
qui ,  comme  la  Sicile ,  était  un  fief  du  saint*siége ,  et  fit 
offrir  au  roi  de  France,  pour  être  remis  à  l'un  de  ses  fils 
cadets ,  TAragon  et  le  comté  de  Barcelone.  PhiHppe  III , 
dans  un  parlement  qu'il  tint  à  ce  sujet,  accepta  pour  Charles, 
son  fils,  d'abord  les  deux  états  qui  lui  étaient  offerts,  et 
puis,  en  4284,  le  royaume  de  Valence. 

Cependant  le  prince  de  Salerne ,  s'étant  imprudemment 
engagé  dans  un  combat  naval  dans  le  golfe  de  Naples,  fut 
battu  et  fait  prisonnier  par  l'amiral  du  roi  d'Aragon.  Charles 
d'Anjou  arriva  quatre  jours  après  avec  une  grande  flotte , 
entra  dans  Naples  pour  mettre  à  la  raison  quelques  sédi- 
tieux, différa  son  expédition  contre  la  Sicile  à  cause  de  la 
saison  déjà  trop  avancée ,  désarma  sa  flotte  dans  le  port  de 
Brindes  pour  y  passer  l'hiver,  et  mourut  au  mois  de  jan- 
vier 1285(1). 


(1)  Ce  fut,  dit  le  P.  Daniel,  un  des  princes  dont  le  mérite  a  fait  dans 
l'histoire  le  plus  d'honneur  à  la  maison  de  France.  La  valeur  et  l'inlrépi- 
dil6  furent  ses  vertus  dominantes.  Rien  ne  l'épouvanlait  lorsqu'il  s  agis- 
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Cette  année  fut  marquée  par  la  mort  de  têtes  non  moins 
illustres. 

Le  pape  Martin  IV  finit  ses  jours  le  28  mars  »  à  Pérouse  » 
où  on  l'honora  comme  un  saint ,  et  fut  remplacé  quatre  jours 
après  par  Honorius  IV. 

Le  roi  Philippe-Ie-Hardi,  s'éiant  mis  en  marche  au  mois 
de  mai  pour  entrer  en  Espagne  et  mettre  Charles  de  Valois» 
son  fils  cadet,  sur  le  trône  d*Âragon,  pénétra  dans  la  Cata- 
logne et  assiégea  Girone,  qui  capitula  après  une  longue  et 
belle  défense.  Mais  bientôt  la  chaleur  du  climat  occasionna 
dans  son  armée  de  graves  maladies.  Le  découragement  aug- 
menta par  la  défaite  de  Tarmée  navale  ;  il  fallut  donc  songer 
à  la  retraite.  Le  roi  revint  mourant  »  porté  sur  une  litière  ; 
et  étant  arrivé  à  Perpignan ,  il  fit  son  testament,  reçut  les 
sacrements  et  expira  le  5  octobre  (1). 

Pierre  d'Aragon  termina  sa  carrière  le  mois  suivant. 
Alphonse,  son  fils  aîné,  lui  succéda  aux  royaumes  d'Aragon 
et  de  Valence  et  au  comté  de  Barcelone,  et  Jacques,  son 
second  fils,  au  trône  de  Sicile. 


sait  d'acquérir  de  la  gloire.  Il  conquit  le  royaume  des  Deux-Siciles  à  la 
pointe  de  son  épée  ;  il  se  le  conserva  par  la  même  voie ,  après  que  les 
intrigues  de  Conradin  en  eurent  fait  révolter  une  partie,  et,  selon  toutes 
les  apparences,  il  fût  venu  à  bout  du  roi  d*Aragon  si  la  mort  ne  Teût 
prévenu...  Plus  de  modération  dans  sa  conduite  l'aurait  rendu  irrépro- 
chable ,  et  un  peu  moins  de  dureté  dans  son  gouvernement  aurait  fait  son 
bonheur  et  celui  de  ses  sujets;  car  il  était  sobre,  chaste,  pieux,  magni- 
fique ,  libéral  ;  mais  le  sang  d'un  ennemi  qu'il  craignait  lui  coûtait  peu  à 
verser,  et  la  misère  des  peuples  ne  le  touchait  guère  quand  il  était  ques- 
tion de  faire  des  conquêtes...  Il  était  d'une  haute  et  belle  taille,  fort  et 
robuste,  d'un  air  grave  et  majestueux.  Tout  paraissait  royal  en  sa  per- 
sonne. 

(1)  Ce  prince  laissa  de  son  premier  mariage  Philippe  IV,  dit  le  Detf  qui 
fut  son  successeur;  Charles,  comte  de  Valois,  d'Alençon,  de  Chartres, 
et  Robert,  qui  mourut  jeune;  et  de  son  second  mariage,  Louis,  comte 
d'Évreux,  souche  des  comtes  d'Évreux,  rois  de  Navarre  ;  Marguerite,  qui 
fut  mariée  à  Edouard  I''',  roi  d'Angleterre ,  et  Blanche ,  qui  épousa  Ro- 
dolphe ,  duc  d'Autriche ,  fils  de  l'empçreur  Albert  I'^ 
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Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint  Louis  et  mère 
de  Philippe  III ,  ne  survécut  que  deux  mois  à  son  fils;  elle 
mourut  dans  le  monastère  des  Cordelières»  quelle  avait 
fondé  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  à  Paris,  et  où  elle 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de  son  veuvage. 
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miGNE  DE  PBILIPPE-LB-4EL.  —  CENTRALISATION  DU  POUVOIR  ROYAL.  —  CON- 
DUITE DE  PBILIPPE-LE-BEL  A  L*ÉGARD  DU  ROI  D^ANGLETERRE.  —  DÉLIVRANCE 
BB  CHàRLBS*LE-BOITEUX.  —  UNIVERSITÉ  DE  MONTPELLIER.  —  MIRACLE  DB 
LA  RUE  DES  RILLETTES.  —  CONQUÊTE  DE  LA  TERRE-SAINTE  PAR  LES  INFI- 
DÈLES. —  MORT  DU  PAPE  NICOLAS  IV.  —  GUERRE  ENTRE  LA  FRANCE  ET 
L* ANGLETERRE.  —  CONCILE  d'aURILLAC.  —  MALTÔTE.  —  SÉDITION  A  ROUEN. 
—  PIERRE  DE  MOURON  ÉLU  PAPE  SOUS  LE  Am  DE  CÉLESTIN  V. —  ABDICATION 
DB  CE  PONTIFE.  —  BONIFACE  VIII  LUI  SUCCÈDE.  —  INUTILITÉ  DE  SES  EF- 
FORTS POUR  AMENER  LA  PAIX  ENTRE  PHILIPPE  ET  EDOUARD.  —  GUERRE 
B!CTRB  CES  DEUX  PRINCES.  —  VICTOIRES  DES  FRANÇAIS  DANS  LA  FLANDRE. — 
BOMIFACE  VIII  ARBITRE  ENTRE  LES  ROIS   DE   FRANCE  ET  d' ANGLETERRE.  — 

BULLE  cLericis  Laicos.  —  ordonnances  de  philippe-le-bel.  —  lettre  du 

PAPE.  — DÉMÊLÉ  DE  CE  PONTIFE  AVEC  LA  FAMILLE  COLONNA.  — JUBILÉ. — 
BERNARD  DE  SAISSET  LÉGAT  EN  FRANCE.  —  CONDUITE  DE  PEILIPPE-LE-BEL 
ENVERS  CE  PRÉLAT.  —  LETTRE  DE  CE  PRINCE  AU  PAPE.  —  BULLE  attSCUUa 
fUi  BRÛLÉE  PAR  ORDRE  DU  ROI.  —  ASSEMBLÉE  DES  TROIS  ÉTATS.  —  LET- 
TRES AUX  CARDINAUX.  —  LUTTE  ENGAGÉE  CONTRE  RONIFACE  VIII.  ^-  MAS- 
SACRE DES  FRANÇAIS  A  BRUGES.  —  ENTRÉE  d'uNE  ARMÉE  FRANÇAISE  EN 
FLANDRE.  —  VICTOIRE  DES  FLAMANDS.  —  BONIFACE  VIII  PUBLIE  LA  BULLE 

unam  sanctam,  —  ordonnance  de  pbilippe-le-bel.  —  accusation 

PORTÉE  CONTRE  LE  PAPE  PAR  NOGARET.  —  CONVOCATION  DES  TROIS  ORDRES. 
—  NOUVELLE  ACCUSATION  CONTRE  BONIFACE  VIII.  — NOUVELLES  BULLES  DE 
CB  PONTIFE.  —  EXPÉDITION  DE  NOGARET  EN  ITALIE.  —  SA  CONDUITE  EN- 
VERS LE  PAPE  ,  qu'il  retient  PRISONNIER  PENDANT  TROIS  JOURS.  —  MORT 
bE  BONIFACE  VIII.  —  PONTIFICAT  DE  BENOtT  XI.  —  SA  MORT.  -^  PONTIFICAT 
DE  CLÉMENT  V.  —  SAINT  YVES.  —  CONCILE  DE  NOUGARO.  —  GUERRE  EN 
FLANDRE.  — VICTOIRE  DES  FRANÇAIS  A  MONS  EN  PUELLE.  —  ARMEMENT  OÉ- 
BÉRAL  DES  FLAMANDS.  —  PBILIPPE-LE-BEL  LEUR  ACCORDE  LA  PAIX.  — 
MONASTÈRE  DB  POISSY.  —  COLLÈGE  DE  NAVARRE.  —  SACRE  DE  CLÉMENT  V 
À  LYON.  —  SÉDITION  A  PARIS  A  CAUSE  DE  L*ALTÉRATION  DES  MONNAIES.  — 
ARRESTATION  DES  JUIFS.  —  CONFISCATION  DE  LEURS  BIENS.  —  LE  ROI  VEUT 
POURSUIVRE  LA  MÉMOIRE  DE  RONIFACE  VIII.  —  AFFAIRE  DES  TEMPLIERS.  — 
LEUR  ARRESTATION.  —  LEURS  AVEUX.  —  CONDAMNATION  ET  SUPPLICE  DB 
PLUSIEURS  D*ENTRE  EUX.  —  DÉSISTEMENT  DONNÉ  PAR  LES  ACCUSATEURS  DB 
BONIFACE  VIII.  —  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  VIENNE.  —  ABOLITION  DE  l'ORDRB 
DBS  TEMPLIERS.  —  MÉMOIRE  DE  BONIFACE  VIII  JUSTIFIÉE  PAR  LE  CONCILE. 

—  SUPPLICE  DE  JACQUES  DE  MOLAI,  GRAND-MAItRE  DES  TEMPLIERS.  —  MORT 
DU  PAPE  CLÉMENT  V.  —  CHAGRINS  DOMESTIQUES  DE  PHILIPPB-LE-BEL.  — 

—  MORT  DE  CE  PRINCE. 
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Philippe  IV,  surnommé  le  Bel,  fut  sacré  à  Reims  le  6  jan- 
vier 1286,  à  Tâge  de  dix-sept  ans.  Il  joignit  au  titre  de  roi 
de  France  celui  de  roi  de  Navarre,  à  cause  de  sa  femme, 
Jeanne,  héritière  de  cet  état  ainsi  que  des  comtés  de  Cham- 
pagne, de  Brie  et  de  Bigorre. 

Sous  ce  prince,  la  monarchie,  le  gouvernement  prennent 
une  autre  forme,  un  nouveau  caractère.  «  C'est  à  ce  règne,  » 
dit  un  écrivain  moderne  (1),  <(  que  commencent  la  monar- 
chie des  trois  états  et  la  monarchie  du  parlement  (2).  »  La 
centralisation  du  pouvoir  royal  s'organise  aux  dépens  du 
pouvoir  féodal.  L'autorité  du  prince  n'est  plus  resserrée 
dans  les  bornes  de  ses  domaines  ;  elle  ne  s'arrête  pas  aux 
frontières  des  seigneurs  ;  elle  tend  à  envahir  tout  le  royaume, 
à  tout  soumettre  à  sa  juridiction.  Le  trône  est  entouré  de 
légistes  ;  ce  sont  eux  qui  règlent  l'Ëtat ,  qui  changent  le 
droit  politique  et  qui  font  subir  le  joug  des  lois  à  cette 
société  brillante,  indocile,  hautaine,  chevaleresque,  de  ba- 


(1)  M.  DE  Chateaubriand  ,  Analyse  raisonnée  de  L'histoire  de  France. 

/;2)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Machiavel  au  sujet  de  rétablissement  du 
parlement: 

«  Entre  les  royaumes  que  nous  voyons  aujourd'hui,  celui  de  France  est 
«  l'un  des  mieux  ordonnés  et  policés  ;  on  y  trouve  plusieurs  bonnes  lois 
«  et  constitutions  dont  la  liberté  et  la  sûreté  du  roi  dépendent;  la  pre- 
«  mière  desquelles  est  le  parlement  avec  l'aulorité  qu'on  lui  a  donnée. 
«  Les  anciens  fondateurs  de  ce  royaume,  connaissant  l'ambition  et  Tinso- 
«  lence  de  la  noblesse,  qui,  à  cause  de  ce,  avait  besoin  d'une  bride  qui  la 
«  retînt,  et  voyant  d'autre  part  la  haine  du  peuple  contre  les  nobles,  haine 
«  provenant  de  la  crainte  que  les  nobles  lui  inspirent,  ont  voulu  décharger 
«  les  petits  de  cette  crainte,  et  ne  pas  donner  au  roi  le  soin  de  ce  faire, 
«  afin  de  l'exempter  de  la  malveillance  que  les  grands  lui  eussent  portée, 
«  s'il  se  fût  porté  le  soutien  du  peuple;  ou  bien  de  la  malveillance  du 
«  peuple,  s'il  eût  favorisé  les  grands;  à  cet  effet  ils  établirent  un  ju^c 
«  tiers  et  neutre  qui,  sans  la  charge  et  blâme  du  roi,  réprimerait  les  puis- 
ce  sants  et  tiendrait  la  main  aux  petits.  On  ne  pouvait  songer  à  un  meilleur 
«  remède  pour  assurer  la  tranquillité  du  roi  et  du  royaume;  et  de  là  nous 
«  pouvons  tirer  cet  exemple,  que  les  princes  doivent  déléguer  à  autrui  les 
«  affaires  dont  l'expédition  est  sujette  à  l'inimitié  des  états,  et  se  réserver 
«  la  distribution  des  grâces.  » 
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rons  si  jaloux  de  leurs  droits,  de  leur  puissance,  et  jusqu'a- 
lors maîtres  absolus  dans  leurs  terres.  L'ordre  civil  se 
fonde ,  et  cependant  c'est  une  époque  triste  dans  notre  his- 
toire ;  c'est  un  règne  qu'on  ne  peut  aimer. 

L'un  des  premiers  actes  de  Philippe  IV  fut  de  rendre  à 
Edouard  P%  roi  d'Angleterre ,  en  exécution  du  traité  fait 
en  1259  entre  saint  Louis  et  Henri,  une  partie  de  la  Sain- 
fonge.  Edouard  vint  trouver  Philippe  à  Amiens  et  le  suivit 
jusqu'à  Paris ,  où  il  lui  fit  hommage  de  tous  les  domaines 
qu'il  possédait  en  France  ;  et  comme  on  lui  accorda  divers 
articles  qu'il  n'avait  pas  droit  d'exiger,  on  mit  pour  titre 
à  l'acte  qui  en  fut  expédié  :  Grâce  faite  au  roi  £Angle^ 
terre  {\). 

Les  affaires  d'Espagne ,  de  Naples  et  de  Sicile  occupaient 
à  la  fois  la  cour  de  Rome ,  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais 
Philippe-le-Bel  n'y  apportait  point  beaucoup  d'activité  ;  il 
agissait  comme  s'il  eût  plus  compté  sur  les  circonstances 
futures  que  sur  ses  propres  efforts. 

Le  prince  de  Saleme,  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  roi  titu- 
laire de  Sicile,  était  toujours  retenu  prisonnier.  Le  concile 
de  Riez  (2)  ordonnait  des  prières  pour  sa  délivrance.  Le 
roi  d'Angleterre  négocia  auprès  du  roi  d'Aragon^  et  finit 
par  obtenir  la  liberté  de  Charles ,  sous  la  condition  que  ce 


(1)  Voy.  les  Manuscrits  de  Brienne  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(3)  Ce  concile,  tenu  par  Farchevêque  d*Aix,  fut  ouvert  le  14  février 
1286.  On  y  fit  vingt  canons. 

Les  dixième  et  onzième  prononcent  Texcommunication,  non-seulement 
contre  les  empoisonneurs  et  leurs  complices,  mais  encore  contre  ceux 
qui  vendent  ou  donnent  du  poison,  à  moins  qu'ils  ne  déclarent  au  magis- 
trat les  personnes  auxquelles  ils  en  auraient  vendu  ou  donné.  D*après  la 
loi  du  21  germinal  an  XI,  les  pharmaciens,  épiciers  et  droguistes,  ne  peu- 
vent vendre  aucune  substance  vénéneuse  qu'à  des  personnes  connues  et 
domiciliées,  sous  peine  de  3,000  fr.  d'amende.  Ils  doivent  tenir  un  registre 
pour  inscrire  les  noms,  demeures,  qualités  des  acheteurs  de  ces  drogues, 
remploi  qu'ils  se  proposent  d*cn  faire,  et  la  date  de  l'achat,  sous  peine  de 
la  môme  amende  de  3,000  fr. 
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prince  abandonnerait  ses  droits  sur  le  royaume  de  Sicile* 
pour  s'en  tenir  au  royaume  de  Naples»  et  que  Charles 
de  Valois  renoncerait  à  ses  prétentions  sur  le  royauoN 
d'Aragon. 

Gharies-le-Boiteux ,  étant  sorti  de  sa  prison  après  âVoir 
laissé  ses  trois  fils  en  otage,  fut  accueilli  avec  joie  en  Pnn 
vence,  passa  bientôt  en  Italie,  et  alla  trouver  à  Riéti  le  papa 
Nicolas  IV  (1),  qui  le  couronna  roi  des  Deux-Sidles»  coq 
sidérant  comme  nul  le  traité  qui  s'était  fait  (3). 

Ce  même  pontife,  à  peine  de  retour  à  Rome,  donna  Une 
bulle  (3)  pour  l'érection  de  l'université  de  Montpellier*  L'é* 
eole  de  cette  ville  était  depuis  long-temps  renommée  pouf 
la  médecine  et  la  jurisprudence,  mais  elle  manquait  de  prn 
vilége;  le  pape  accorda  donc  que  l'on  pût  y  enseigner  et 
apprendre  en  toutes  facultés  licites,  et  permit  de  donner  là 
licence  et  le  titre  de  docteur  pour  le  droit  canon  et  le  droit 
civil ,  pour  les  arts  et  la  médecine.  Les  aspirants  devaienl 
être  présentés  à  l'évéque  de  Maguelone ,  et  ce  prélat  ou  sod 
délégué  devait  assembler  les  docteurs  de  la  faculté  pour 
faire  gratuitement  avec  eux  les  examens  et  donner  la  licence 
à  ceux  qui  seraient  reconnus  capables.  Ceux  qui  étaient 
reçus  avaient  le  droit  d'enseigner  partout. 

Cependant  la  situation  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte 
empirait  de  plus  en  plus  ;  la  ville  de  Tripoli  avait  été  prise 
et  détruite  par  le  soudan  d'Egypte.  Le  pape  fit  un  appel 
aux  princes  de  l'Europe;  mais  ses  efibrts  n'aboutirent  à 
rien,  et  l'on  prévit  dès  lors  la  ruine  prochaine  des  colonies 
chrétiennes  d'Orient. 

Or,  il  arriva  à  Paris,  en  l'année  1290,  un  miracle  célèbre. 


(1)  Ce  pontife  avait  été  élu  le  15  février  1288,  plus  de  dÛL  mois  après 
la  mort  d'Honorius  IV,  successeur  de  Martin  IV. 

(2)  Après  diverses  guerres,  Charles-le-Boileux  conserva  seulement  II 
royaume  de  Naples. 

(3)  26  octobre  1289. 
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Une  femme  pauVre  avait  emprunté  trente  sous  à  un  juif,  et 
lui  avait  donné  sa  meilleure  robe  en  gage.  La  fête  de  Pâ- 
ques approchant,  cette  femme  vint  trouver  le  prêteur  et  le 
pria  de  lui  rendre  sa  robe  pour  ce  jour  seulement,  afin  de 
recevoir  son  Dieu  avec  plus  de  décence.  Le  juif  consentit  à 
la  lui  rendre  pour  toujours,  et  sans  argent,  si  elle  voulait 
hii  apporter  l'hostie  qu'elle  recevrait.  La  femme  le  promit; 
et  ayant  reçu  la  communion  à  Saint-Méry,  sa  paroisse,  elle 
garda  la  sainte  hostie  et  la  porta  au  juif,  qui  la  mit  sur  un 
coffire  et  la  perça  à  coups  de  canif.  Aussitôt  il  en  coula  du 
sang.  Surpris,  stupéfait  à  cette  vue,  mais  continuant  son 
impiété,  il  y  enfonça  un  clou  en  frappant  avec  un  marteau; 
elle  saigna  encore.  Il  la  jeta  dans  le  feu;  mais  elle  en  sortit 
entière  et  voltigea  dans  sa  chambre.  Enfin,  il  la  jeta  dans 
une  chaudière  d'eau  bouillante  qui  fut  à  l'instant  teinte  de 
sang ,  et  l'hostie ,  s'élevant  au-dessus ,  parut  au  juif,  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants,  sous  la  forme  d'un  crucifix. 

La  maison  où  ceci  se  passait  était  située  dans  la  rue  ded 
Billettes.  Un  des  enfants  du  juif  était  devant  sa  porte,  pendant 
qu'on  sonnait  la  grand'messe  à  Sainte-Croix-de-la-Breton- 
nerie,  peu  éloignée  de  là,  et  voyant  passer  quantité  de  gens, 
leur  demanda  où  ils  allaient.  «  Nous  allons,  lui  répondit- 
«  on,  à  la  messe  adorer  notre  Dieu.  » — ^Vous  perdez,  votre 
temps  leur  dit-il,  *<  mon  père  vient  de  le  tuer.  »  L'on  ne 
fit  aucune  attention  aux  paroles  de  l'enfant,  et  les  passants 
continuèrent  leur  chemin  ;  mais  une  femme  plus  curieuse 
etitra  dans  la  maison ,  sous  prétexte  de  prendre  du  feU. 
Elle  vit  l'hostie  encore  en  l'air  au  milieu  de  la  chambre,  et 
la  reçut  dans  le  vase  qu'elle  portait,  courut  la  remettre  au 
curé  de  Saint-Jean  en  Grève,  et  lui  fit  part  de  ce  qui  s'é- 
tait passé.  L'évèque  Simon  de  Bussy,  en  ayant  été  aus-^ 
sitôt  informé,  fit  arrêter  le  juif  et  toute  sa  famille.  Le 
malheureux  avoua  tout  ;  mais  ne  voulut  pas  se  convertir, 
malgré  les  exhortations  de  l'évèque.  Alors  il  fut  livfé  ail 
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prévôt  de  Paris  qui  le  condamna  au  feu.  Sa  femme  et  ses 
enfants  renoncèrent  au  judaïsme  et  reçurent  le  baptême. 

L'hostie  miraculeuse  fut  conservée  dans  Téglise  de  Saint- 
Jean*-en-Grëve,  et  enfermée  dans  une  boite  d^argent  qu  on 
plaça  dans  un  petit  soleil  au-dessus  de  celui  qui  servait 
pour  le  Saint-Sacrement. 

Le  peuple  appela  la  demeure  du  juif,  la  maison  des  mira- 
cles, et,  quatre  ans  après,  un  bourgeois  de  Paris,  nommé 
Renier  Flaming,  y  fit  bâtir  une  chapelle  qui  fut  donnée 
en  1299  aux  frères  Hospitaliers. 

Ce  miracle  fut  connu'  dans  les  pays  étrangers ,  et  Jean 
Villani,  auteur  qui  vivait  dans  ce  temps,  en  fait  mention 
dans  son  histoire  de  Florence. 

Enfin  le  dénoûment,  prévu  depuis  longtemps,  au  sujet 
de  la  Terre-Sainte,  eut  lieu  en  1291.  La  ville  d*Acre  fut 
prise  d'assaut  par  les  infidèles  ;  Tyr  se  rendit  sans  coup* 
férir,  ainsi  que  les  autres  places  ;  et  la  possession  de  ces 
lieux  qui  avait  coûté  tant  de  sang  aux  chrétiens,  qui  avait 
excité  le  zèle  et  Tardeur  des  hommes  les  plus  vaillants 
dont  rhistoire  ait  parlé,  fut  perdue  sans  retour  pour  la 
chrétienté. 

Le  pape  Nicolas  IV  mourut  au  mois  d'avril  de  Tannée 
suivante,  avec  la  douleur  de  n'avoir  pu  prévenir  cet  afili- 
geant  désastre  et  de  n'avoir  pas  été  secondé  dans  ses  vues 
généreuses  pour  pouvoir  les  réparer. 

La  paix  régnait  entre  la  France  et  l'Angleterre;  mais 
elle  fut  troublée  par  une  rixe  qui  eut  lieu  à  Bayonne,  entre 
deux  matelots ,  l'un  Normand  et  l'autre  Anglais.  Le  pre- 
mier, voulant  porter  un  coup  de  poignard  à  son  adversaire, 
fit  un  faux  pas  et  en  tombant  se  perça  lui-même;  les 
autres  matelots  de  l'un  et  de  l'autre  pays  en  vinrent  alors 
aux  mains  et  se  battirent  rudement.  Cette  querelle  amena 
des  suites  très-fâcheuses  à  cause  des  représailles  entre  les 
vaisseaux  normands  et  les  vaisseaux  anglais.   Les  deu!( 
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rois  avaient  d*abord  fermé  les  yeus:  sur  ces  premiers  con- 
flits ;  mais  les  marchands  anglais  en  éprouvèrent  un  grand 
dommage.  Edouard  fit  partir  un  ambassadeur  afin  de  se 
concerter  avec  le  roi  de  France  pour  mettre  un  terme  à 
ces  désordres.  Pendant  qu'on  négociait ,  deux  cents  ba* 
teaux  de  Normandie  ayant  fait  voile  vers  la  Guyenne,  pour 
y  aller  chercher  des  vins,  prirent  tous  les  navires  anglais 
qulls  rencontrèrent  en  mer  et  firent  subir  aux  équipages 
de  très-mauvais  traitements.  Â  leur  retour,  ils  furent  atta- 
qués eux-mêmes  sur  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne,  par 
soixante  gros  vaisseaux  armés  en  guerre ,  et  furent  pour 
la  plupart  coulés  à  fond  ou  pris.  D  un  autre  éôté,  quelques 
marins  de  Bayonne  ayant  joint  la  flotte  anglaise,  vinrent 
insulter  La  Rochelle,  coururent  aux  environs,  tuèrent  quel- 
ques personnes  et  firent  un  grand  butin. 

Philippe-le-Bel,  irrité  de  ces  hostilités,  fit  demander  à 
Edouard  la  restitution  des  marchandises  et  des  navires 
enlevés ,  ainsi  que  le  dédommagement  du  dégât  fait  à  La 
Rochelle,  menaçant,  s'il  n'obtenait  point  prompte  satisfac- 
tion, de  s'en  venger  sur  la  Guyenne,  et  de  citer  ce  prince 
comme  vassal,  à  la  cour  des  pairs,  pour  y  rendre  compte 
des  procédés  de  ses  vassaux. 

Edouard  répondit  qu'il  n'était  soumis  à  personne ,  que 
son  tribunal  était  en  Angleterre,  qu'il  y  écouterait  tout 
ceux  qui,  étant  lésés  par  ses  sujets,  viendraient  y  faire 
leurs  plaintes  ;  que,  pour  leur  sûreté,  on  leur  délivrerait 
des  sauf-conduits,  et  qu'on  leur  rendrait  prompte  justice  ; 
que  si  ce  moyen  ne  convenait  pas,  il  consentait  à  ce  qu'on 
prit  des  arbitres,  et  quil  s'en  rapporterait  à  leur  jugement  ; 
qu'il  était  prêt  à  signer  le  compromis,  pourvu  que  le  roi 
de  France  le  signât  également;  que  s'il  y  avait  quelque 
point  trop  difliciie  à  décider,  on  pourrait  le  réserver  aux 
deux  rois  pour  en  traiter  ensemble  ;  et  que  Ton  convien- 
drait d'un  lieu  sur  les  côtes  de  France,  où  ils  se  ren- 
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draient  Tun  6t  l'autre  ^vec  toutes  les  sûretés  nécessaires; 
que  si  enfin  le  roi  de  France  ne  s'accommodait  point  de 
tous  ces  expédients  »  on  pourrait  s'en  rapporter  au  sainU 
siège»  c'est-à-dire  aux  cardinaux,  le  pontificat  étant  encore 
alors  vacant  depuis  la  mort  de  Nicolas  lY . 

Ces  propositions  étaient  fort  raisonnables  »  et  la  diose 
se  fût  probablement  accommodée  par  quelqu'une  de  cet 
voies,  si  le  point  d'honneur  ne  s'y  était  trouvé  mêlé.  Mais 
Edouard  »  choqué  des  menaces  qu'on  lui  faisait  de  le  dter 
à  la  cour  des  pairs  de  France  »  et  Philippe-le-Bel,  peu  satis* 
fait  du  ton  d'indépendance  que  prenait  le  roi  d'Angleterre, 
voulurent  montrer,  chacun  de  son  côté ,  qu'ils  ne  se  cnir 
gnaient  point  lun  l'autre. 

Edouard  fut  cité  à  la  cour  des  pairs  ;  la  citation  fut  A 
chée  aux  portes  de  Libourne ,  ville  de  son  domaine ,  par 
ordre  et  en  présence  du  sénéchal  de  Périgord  et  de  Querd. 
Ce  prince  ne  comparut  point,  et  Ton  déclara  confisqué 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  royaume. 

Alors  des  deux  côtés  l'on  fit  des  préparatifs  pour  la 
guerre  ;  on  attira  des  alliés ,  on  trama  des  ligues  secrètes. 

Philippe-le-Bel  eut  recours  aux  libéralités  du  clergé  de 
ses  états.  Dans  un  concile  de  la  province  de  Bourges,  tenu 
à  Aurillac  en  1294,  on  prit  des  résolutions  conformes  aux 
désirs  du  roi ,  en  réglant  qu  on  lèverait  pendant  deux  ans 
un  décime  sur  tous  les  bénéfices  de  la  province ,  mais  tou- 
tefois aux  conditions  suivantes  :  premièrement ,  qu'on  au- 
rait égard  en  cela  au  bon  plaisir  du  pape,  c'est-à-dire  qu'on 
attendrait  son  consentement,  à  moins  que  l'urgence  des 
afiaires  ne  pût  soufirir  le  moindre  délai  ;  secondement,  que 
si  avant  l'époque  du  payement  les  périls  de  l'état  cessaient, 
la  levée  des  deniers  n'aurait  pas  lieu  ;  troisièmement,  que 
s'il  se  faisait  dans  l'Eglise  gallicane  une  imposition  toute 
semblable  ou  équivalente,  à  cause  de  quelque  pressant 
besoin  qui  ne  permît  pas  aux  prélaLs  de  refuser  ce  subside, 
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rknposition  présente  serait  regardée  comme  nulle  et  non 
avenue  ;  quatrièmement,  que  Ton  n'exigerait  aucune  autre 
contribution  du  clergé»  soit  de  la  part  du  roi,  soit  de  la  part 
des  autres  seigneurs  séculiers  y  et  que  le  roi  serait  prié  de 
déclarer,  par  lettres-patentes,  quil  tenait  la  présente 
contribution  de  la  pure  grâce  et  liberté  de  l'Église . 

Le  roi  approuva  toutes  ces  conditions  et  satisfit  le  clergé 
ton  reconnaissant  que  le  décime  accordé  par  le  concile  était 
mi  don  gratuit  et  ne  tirerait  point  à  conséquence  pour  la 
suite  (1). 

Mais  le  peuple  de  Rouen  fut  moins  libéral  que  le  clergé  ; 
Car  il  y  eut  une  grande  sédition  à  l'occasion  de  quelques 
impôts  qu'on  appelait  dès  lors  du  nom  de  maltôte  (2).  La 
maison  du  maître  de  la  douane  fut  forcée  et  ses  coffres  en- 
foncés ;  les  officiers  de  l'échiquier  furent  assiégés  dans  le 
château.  Mais  la  prudence  du  maire  et  des  plus  riches  bour- 
ilfeoïs  apaisa  le  tumulte;  et  la  justice  faisant  ensuite  son 
devoir,  les  plus  séditieux  furent  pendus,  et  quelques  autres 
condamnés  à  une  longue  détention. 


(i)  Un  autre  concile  fut  tenu  à  la  même  époque  à  Saumur  par  Tarche- 
Tèqpe  de  Tours  et  ses  sufTragants  pour  la  réforme  des  mœurs  et  la  cor- 
reetioB  des  abus.  On  y  fit  cinq  canons.  Le  premier  concerne  la  modestie 
des  habits  des  religieux.  On  recommande  Tancicn  usage  des  robes  de 
çpuleur  noire,  d'étoffe  commune,  et  fermées  par  en  haut.  —  Le  deuxième 
fait  défense  d'absoudre  les  excommuniés,  môme  à  Tarticle  de  la  mort, 
Mus  avoir  exigé  la  réparation  des  dommages ,  ou  du  moins  la  promesse 
par  serment  de  les  réparer  quand  on  sera  en  état  de  le  faire.  —  Le  troi- 
sième condamne  Tusage  pernicieux  qui  s'était  introduit  d'imposer  des 
peines  pécuniaires  pour  certains  grands  péchés.  —  Le  quatrième  défend 
nux  archidiacres,  archiprétres  et  doyens,  d'envoyer  certains  prêtres  dans 
les  paroisses  de  leur  dépendance  pour  entendre  la  confession  de  ceux  qui 
étaient  sur  le  point  de  se  marier ,  le  ministère  de  ces  confesseurs  ambu- 
lants  étant  suspect.  —  Le  cinquième  avertit  les  seigneurs  temporels  de  ne 
poiai  troubler  les  ecclésiastiques  dans  la  perception  des  dîmes,  et  pro- 
nonce Texcommunication  contre  les  infracteurs. 

(2)  Malam  toLtam,  quia  malè  tollebatur;  c'est-à-dire  qu'on  prétendait 
que  cet  impôt  était  levé  injustement. 


Le  saint-siége  était  vacant  depuis  vingt-sept  mois,  lors- 
que les  cardinaux  réunis  à  Pérouse  se  décidèrent  à  ne  pas 
différer  plus  longtemps  de  donner  un  chef  à  TËglise.  L'un 
d'eux  raconta  qu'un  bon  ermite  avait  eu  révélation  que  Dieu 
punirait  sévèrement  les  prélats  du  sacré-colIége  s^ils  ne  se 
hâtaient  de  procéder  à  l'élection.  On  se  demanda  si  cet 
ermite  n'était  point  Pierre  de  Mouron ,  connu  de  tous  par 
l'austérité  de  sa  vie  et  par  ses  communications  intimes  avec 
Dieu.  Le  cardinal  ayant  répondu  qu'en  effet  c'était  lui» 
quelqu'un  proposa  de  le  faire  pape  ;  et  son  élection  eut  lieu 
le  5  juillet  (1). 

On  lui  écrivit  aussitôt  pour  lui  annoncer  sa  promotion, 
et  l'on  députa  Bérard  de  Got,  archevêque  de  Lyon,  et  deux 
évèques  avec  deux  notaires  du  saintnsiége ,  pour  lui  porter 
la  lettre. 

Ces  députés  arrivèrent  à  Sulmone,  gravirent  le  len- 
demain le  mont  Mouron ,  et  parvinrent  enfin ,  après  une 
marche  pénible ,  jusqu'au  sommet  du  rocher  où  se  trouvait 
la  cellule  du  saint  reclus.  Ils  trouvèrent  un  vieillard  véné- 
rable, exténué  par  ses  veilles  et  ses  jeûnes,  et  tout  baigné 
de  pleurs  ;  et  s'étant  agenouillés,  ils  se  prosternèrent.  Pierre 
se  prosterna  de  son  côté.  L'archevêque  de  Lyon,  ayant  pris 
la  parole,  lui  présenta  le  décretd'élection,  et  le  conjura d'ao 
cepter  la  papauté  pour  faire  cesser  les  troubles  de  l'Église. 
«  Une  nouvelle  aussi  surprenante,  »  répondit  Pierre,  «  me 
((  jette  dans  une  grande  incertitude;  il  faut  consulter  Dieu; 
«  priez-le,  vous  aussi.  »  Et,  ayant  fini  sa  prière,  il  leur  dit  : 
n  II  ne  faut  point  de  longs  discours  avec  des  personnes 
«(  comme  vous.  Je  consens  à  l'élection,  j'accepte  le  pontifical; 
«  je  me  soumets;  je  crains  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu 
a  et  de  manquer  à  l'Ëglise  dans  son  besoin.  i> 

Â  ces  mots,  les  députés  lui  baisèrent  les  pieds;  et  le 


(1)  An  1294. 
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nouveau  pape ,  quittant  sa  chère  solitude ,  s*en  alla  avec 
eux. 

La  nouvelle  de  cet  événement  s'étant  répandue.  Ton  ae-* 
courut  de  toutes  parts  pour  voir  le  pontife  ;  il  vint  des 
évèques,  des  seigneurs»  des  religieux  avec  une  grande 
quantité  de  peuple.  Charles-Martel,  roi  titulaire  de  Hon- 
grie, accourut  également  ainsi  que  son  père  Charles-^ 
le-Boiteux.  Pierre  de  Mouron  fit  son  entrée  dans  la  ville  d'Â- 
quila(l),  monté  sur  un  âne,  dont  ces  deux  princes  tenaient 
la  bride,  reçut  les  ornements  pontificaux  des  mains  de  Nar- 
poléon  des  Ursins,  cardinal-diacre,  changea  son  nom  en 
eelui  de  Célestin  V,  et  fut  sacré  le  29  août,  jour  de  la  décol- 
lation de  saint  Jean-Baptiste.  Étant  encore  à  Âquila,  il 
adressa,  suivant  la  coutume,  une  lettre  circulaire  aux 
évèques  sur  son  élévation  au  pontificat,  et  fit,  le  18  sep- 
tembre, une  promotion  de  douze  cardinaux,  dont  sept  fi*an- 
çais  et  cinq  italiens  (2).  Il  se  rendit  ensuite  à  Naples,  où  il  fixa 
aa  résidence  à  la  prière  du  roi  Charles-le-Boiteux  et  conti- 
nua ses  anciennes  austérités  et  ses  pratiques  de  dévotion  et 
de  pénitence.  Il  avait  fait  construire  dans  son  appartement 
une  petite  cellule  où  il  allait  se  recueillir  et  prier,  comme 
dans  la  grotte  du  rocher  de  Mouron. 

Mais  le  temps  n'était  plus  où  la  sainteté  suffisait  pour 
gouverner  TËglise.  La  multiplicité  des  abus,  les  artifices,  l'ar- 
vidité,  la  malice  des  hommes,  l'importance  et  la  complica- 
tion des  afiSaiires  exigeaient  une  vigilance  extrême,  une 


(1)  Cette  ville  était  encore  peu  habitée,  n'ayant  été  fondée  qu*environ 
quarante  ans  auparavant  par  l'empereur  Frédéric  H. 

(2)  Savoir  :  Bérard  ou  Bôraut  de  Got  ou  de  Goût,  archevêque  de  Lyon, 
fils  du  seigneur  de  Villaudran ,  en  Guienne ,  et  frère  de  Bertrand ,  qui  fut 
pape  sous  le  nom  de  Clément  V;  Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges  ; 
Jean  Le  Moine,  natif  de  Crécy,  près  d'Abbeviile,  ancien  chanoine  de  Paris 
et  fondateur  du  collège  qui  porta  son  nom;  Robert,  abbé  de  CIteaux; 
Guillaume  Ferricr,  prévôt  de  Téglise  de  Marseille  ;  Nicolas  de  Nonancourt, 
et  Simon,  pneur  de  La  Charitè-sur4i0ire. 
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grande  vigueur,  une  expérience  consonimée»  une  profiwidc 
connaissance  des  matières  ecclésiastiques,  ^nsi,  quoique 
les  intentions  de  Célestiii  V  fussent  très-pures,  ia  simplicité 
dans  laquelle  il  avait  passé  sa  vie,  le  défaut  d'expérience  et  la 
ftiblease  de  son  âge,  lui  firent  commettre  bien  des  fautes;  il 
comprit  alors  qu'il  n'était  point  appelé  à  la  dignité  si^rème; 
et,  ayant  assemblé  les  cardinaux,  il  leur  représenta  le  r^M» 
et  la  pauvreté  dans  lesquels  il  avait  vécu,  les  douceurs  qull 
avait  go&tées,  les  grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu,  à  qui  il 
rapportait  tous  ces  biens  ;  il  ajouta,  en  versant  des  larmes, 
que  sa  vieUlesse,  la  grossièreté  de  son  langage,  son  peu 
d'esprit,  son  défaut  d'instruction,  loi  montraient  le  danger 
auqilel  il  était  exposé  sur  le  siège  ;  et  il  leur  demaada  avec 
instance  de  lui  dire  s'il  ne  serait  pas  utile  à  l'Ëglise  qull 
renonçât  au  pontificat. 

Les  cardinaux,  touchés  de  ses  paroles  >  lui  conseillerait 
d'attendre  encore.  Mais,  peu  de  temps  après,  il  tint  avec 
0tai  un  consistoire,  et,  ayant  ouvert  un  papier  qu^  tenait 
dans  ses  éiaitis,  il  lut  la  déclaration  suivante  :  «  Moi,  Céles- 
«t  tin,  pape,  cinquième  du  nom,  mu  par  des  causes  légi- 
«  times,  par  l'humilité,  par  le  désir  d'une  meilleure  vie, 
«(  par  la  faiblesse  de  mon  corps,  par  le  défaut  de  science, 
Il  par  la  malignité  du  peuple  et  pour  retrouver  le  repos  et  la 
«  consolation  de  ma  vie  passée,  je  quitte  volontairement  et 
«  fibrement  la  papauté  ;  et  je  renonce  expressément  à  celte 
N  charge  et  à  cette  dignité  ;  donnant  dès  à  présent  au  sacré- 
ce  collège  des  cardinaux  la  pleine  et  libre  faculté  d'élire 
f(  canoniquement  un  pasteur  à  l'Ëglise  universelle.  »  A 
cette  lecture  les  cardinaux  ne  purent  retenir  leurs  larmes;  et 
Mathieu  Rossi,  le  plus  ancien  diacre,  lui  dit  par  l'ordre  de 
tous  :  ((  Saint-Père,  s'il  n'est  pas  possible  de  vous  faire 
changer  de  résolution,  faites  une  constitution  qui  porte 
expressément  que  tout  pape  peut  renoncer  à  sa  dignité  et 
que  le  collège  des  cardinaux  peut  accepter  sa  résignation.  « 


Célestin  Taccorda  ;  Rossi  dicta  la  constitution  et  elle  fut 
depuis  insérée  au  texte  des  décrétâtes. 

Alors  Célestin  sortit  du  consistoire;  et  les  cardinaux^ 
après  avoir  délibéré  et  admiré  sa  conduite,  Texhortërent  à 
rentrer,  et  à  prier  pour  le  peuple  qu'il  laissait  sans  pasteur; 
mais  déjà  il  avait  quitté  ses  ornements  pontificaux  pour 
reprendre  ses  modestes  habits  de  moine. 

Les  cardinaux,  ayant  attendu  dix  jours,  suivant  la  règle, 
s'enfermèrent  en  conclave,  célébrèrent  la  messe ,  firent  les 
prières  accoutumées,  et,  le  24  décembre  1294,  ils  élurent  le 
cardinal  Benoit  Caïetan,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  YIII. 
Il  s'était  de  bonne  heure  appliqué  à  l'étude  du  droit ,  tant 
eivil  que  canonique,  avait  été  reçu  docteur,  et  s'était  fait 
connaître  à  Rome  en  qualité  d'avocat  consistorial  et  de  no- 
taire apostolique.  Il  avait  été  chargé  des  affaires  et  des 
négociations  les  plus  importantes  par  les  papes  Nicolas  III 
et  Nicolas  lY,  et  ses  talents,  sa  science  l'avaient  fait  élever 
è  la  dignité  de  cardinal-diacre. 

Ce  pontife ,  qui  a  été  diversement  jugé ,  mais  dont  les 
▼ues  furent  toujours  droites,  et  dont  le  gouvernement  eût 
efficacement  servi  la  cause  de  l'Ëglise  et  de  l'humanité  sans 
l'orgueil  et  les  violences  de  Philippe-le-Bel ,  commença 
8on  pontificat  par  la  révocation  des  grâces  qu'on  avait  sur- 
prises à  la  simplicité  de  son  prédécesseur,  partit  de  Naples 
au  mois  de  janvier,  passa  par  Anagni ,  sa  patrie ,  accepta 
de  la  noblesse  de  Rome,  qui  vint  au  devant  de  lui,  la 
dignité  de  sénateur,  se  rendit  d'abord  à  Saint-Jean-de- 
Latran ,  et  ensuite  à  Saint-Pierre ,  où  il  fut  sacré  solennel- 
lement le  16  janvier. 

Pendant  ce  temps,  Pierre  de  Mouron  ne  songeait  qu'à 
se  retirer  dans  sa  retraite  pour  y  mourir  dans  l'oubli  du 
monde;  mais  Boniface  avait  résolu  de  lé  faire  venir  à 
Rome,  et  de  ne  le  point  perdre  de  vue,  de  peur  que  quel- 
ques mécontents  n'abusassent  de  sa  simplicité  pour  lui 
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persuader  de  reprendre  sa  dignité,  ou  ne  le  reconnussent 
pape  malgré  lui ,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  pu  abdi- 
quer. Le  nouveau  pontife  avait  en  conséquence  pris  la 
précaution  de  le  faire  partir  de  Naples  avant  lui;  mais 
Pierre  s'était  dérobé  à  ses  surveillants»  et  accompagné  d'an 
seul  religieux  de  son  ordre,  il  avait  pris  le  cbemin  de  Sul- 
mone  pour  regagner  son  rocher.  Boniface  l'ayant  fait  che^ 
cher,  on  le  trouva  près  de  Viesti ,  sur  le  bord  de  la  mer; 
car,  sachant  qu'on  s'était  mis  à  sa  poursuite,  il  avait  eu  le 
dessein  de  passer  en  Grèce  pour  y  vivre  caché.  On  se  saisit 
de  sa  personne  avec  un  grand  respect,  et  il  fut  conduit  à 
Boniface  qui  le  reçut  avec  de  grands  égards,  et  lui  donna 
pour  demeure  le  château  de  Fumone  en  Campanie ,  où  il  le 
fit  soigneusement  garder.  Pierre  y  vécut  dix  mois,  dans  une 
petite  cellule  qu'il  y  avait  fait  établir,  et  mourut  sainte- 
ment le  19  mai  1296  (1). 

Cependant  la  guerre  était  imminente  entre  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre,  quoiqu'on  ne  cessât  de  négo- 
cier. Le  pape  Boniface  YIII  envoya  aux  deux  cours  les  car- 
dinaux d'Âlbano  et  de  Palestrine  pour  tâcher  d'amener  It 
paix,  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir. 

La  guerre  enfin  commença.  Une  nombreuse  flotte  an- 
glaise se  présenta  devant  Bordeaux  qu'elle  n'osa  attaquer, 
et,  retournant  sur  ses  pas,  elle  alla  s'emparer  de  Bayonne 
et  de  quelques  autres  places  qui  furent  bientôt  après  reprises 
par  le  comte  de  Valois. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  gagné  à  son  parti  Adolphe  de 
Nassau,  roi  des  Romains  ;  ses  trois  gendres,  le  comte  de  Bar, 
le  duc  de  Brabant  et  le  duc  de  Bretagne  s'étaient  engagés 
dans  la  ligue,  ainsi  que  les  comtes  de  Savoie  et  de  Flandre. 

De  son  côté,  Philippe-le-Bel  avait  suscité  le  roi  d'Ecosse 


(1)  Il  fut  canonisé  en  Tannée  1313  par  le  pape  Clément  V.  L'ordre  des 
célcsiins,  fondé  par  lui,  s'accrut  rapidement,  et  fut  introduit  en  France 
des  l'an  1300. 
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contre  Edouard ,  s'était  attaché  Albert  »  duc  d'Autriche ,  et 
Humbert,  dauphin  de  Vienne,  pour  opposer  l'un  au  roi  des 
Romains  et  l'autre  au  comte  de  Savoie  ;  il  avait  également 
feit  alliance  avec  les  seigneurs  de  Longwy,  de  Leuse,  de 
Condé,  et  avec  Florent,  comte  de  Hollande. 

Or,  pendant  qu'on  se  battait  en  Gascogne ,  une  flotte 
firançsûse  aborda  près  Douvres,  s'empara  de  la  ville,  en  brûla 
une  grande  partie,  et  revint  après  cette  expédition.  D'autre 
part,  les  Anglais  vinrent  piller  Cherbourg  et  repartirent  aus- 
sitôt. 

Mais  la  Flandre  fut  le  principal  théâtre  de  la  guerre  ;  le 
comte  avait  pris  les  armes  contre  le  roi  de  France  ;  et,  celui- 
ci,  s'étant  aussitôt  mis  en  marche  avec  ses  troupes,  força 
Lille  à  se  rendre,  tandis  que  le  connétable  de  Nesle,  s'avan- 
çant  le  long  de  la  Lys,  écrasait  un  corps  de  Flamands. 

Robert,  comte  d'Artois,  qui  commandait  avec  succès 
l'armée  française  en  Guyenne,  et  qui  était  l'un  des  plus 
grands  capitaines  du  temps,  obtint  du  roi  la  permission  de 
venir  prendre  part  à  la  guerre  de  Flandre,  prit  Béthune, 
alla  camper  sous  Saint-Omer,  ravagea  les  environs  de 
Fumes,  battit  le  comte  de  Flandre^  et  s'empara  de  Furnes, 
ainsi  que  de  toutes  les  forteresses  de  la  châtellenie  de  Cas- 
sel  et  de  Douai. 

Philippe-le-Bel,  ayant  appris  que  le  roi  d'Angleterre  se 
trouvait  à  Bruges  avec  le  comte,  se  dirigea  vers  c^  côté,  et 
obtint,  chemin  faisant,  la  reddition  de  Courtrai.  Le  roi 
d'Angleterre  et  le  comte,  instruits  de  son  approche,  se  reti- 
rèrent aussitôt  à  Gand.  Leur  départ  et  l'arrivée  du  roi  de 
France  consternèrent  si  fort  les  habitants  de  Bruges  qu'ils 
s'empressèrent  d'ouvrir  leurs  portes.  Philippe,  ayant  fait 
reposer  quelques  jours  son  armée,  marchait  pour  attaquer 
Gand,  lorsqu'il  reçut  un  envoyé  du  roi  d'Angleterre  qui  sol- 
licitait une  suspension  d'armes. 

Or,  comme  la  saison  était  fort  avancée,  et,  comme  d'ail** 
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leurs  la  fierté  de  Philippe  était  flattée  de  voir  son  ennemi 
suppliant  9  il  consentit  à  la  suspension  et  puis  à  une  trêve 
dans  laquelle  on  comprit  le  comte  de  Flandre.  Par  le  traité 
qui  intervint,  le  roi  demeura  maître  de  Lille,  de  Contrai, 
de  Douai,  de  Bruges  et  des  autres  places  qui  s'étaient  ren- 
dues. Quant  à  la  Guyenne,  chacun  des  deux  princes  resta 
en  possession  de  ce  qu^il  occupait,  et  tous  les  différends 
ftirent  remis  à  l'arbitrage  du  pape. 

Boniface  VIII,  après  diverses  conférences  avec  les  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Angleterre,  dressa  le  traité,  le 
pubUa  à  Rome,  et  l'envoya  aux  deux  rois  par  Tévèque  de 
Vicence.  Les  principaux  articles  portaient  que  la  Guyenne 
serait  rendue  au  roi  d'Angleterre,  qui  la  tiendrait  à  foi  et 
hommage  de  la  couronne  de  France  comme  par  le  passé; 
que  les  places  que  les  deux  rois  avaient  prises  l'un  sur 
l'autre  seraient  mises  en  séquestre  entre  les  mains  du  pape 
jusqu'à  l'exécution  du  traité  ;  que  les  navires  et  marchan- 
dises qui  avaient  été  enlevés  et  qui  existeraient  encore  se- 
raient rendus  de  part  et  d'autre;  que  pour  ce  qui  aurait 
été  consumé,  il  s'en  ferait  une  compensation  à  l'amiable  et 
sans  procès;  qu'en  cas  qu'on  ne  put  point  être  d'accord  sur 
ce  point  particuHer,  le  pape  en  déciderait,  et  qu'il  en  serait 
de  même  de  tous  les  autres  points  sur  lesquels  il  naî- 
trait quelque  difficulté  ;  qu'enfin  pour  rendre  la  paix  plus 
stable,  les  deux  maisons  royales  s'allieraient  l'une  à  l'autre 
par  un  double  mariage;  que  Marguerite,  sœur  du  roi  de 
France,  épouserait  le  roi  d'Angleterre,  qui  était  veuf,  et 
qu'elle  aurait  pour  son  douaire  quinze  mille  livres  tournois, 
et  que  le  fils  de  ce  prince  deviendrait  l'époux  d'Isabeau  de 
France,  fille  du  roi,  laquelle  aurait  un  douaire  de  dix-huit 
mille  livres  (1). 


(1)  Le  fils  (lu  roi  d'Ani^lelerrc  n'avait  que  treize  ans,  et  Isabcau  n'en 
avait  que  sept  :  ce  mariage  n'eut  lieu  qu'en  1308. 
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Ce  traité  fiit  apporté  à  Montreuil ,  où  il  fut  signé  par  les 
plénipotentiaires  des  deux  rois,  au  mois  de  juin  1^9. 

Edouard  et  Philippe-le-Bel  avaient  été  tous  deux  satis- 
faits de  la  sentence  du  pape  ;  et  cependant  quelques  diffé- 
rends s'étaient  élevés  déjà  entre  Boniface  VIII  et  le  roi  de 
France  ;  voici  à  quelle  occasion  : 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat ,  Boniface  avait 
voulu  étouffer  la  discorde  entre  les  princes  chrétiens;  il 
désirait  qu'on  employât  pour  la  Terre-Sainte  les  sommes 
que  les  rois  exigeaient  du  clergé  pour  se  faire  la  guerre.  À 
cet  effet,  il  fit  la  bulle,  appelée  Clericis  laico$y  parce  qu'elle 
commence  par  ces  mots.  Dans  cette  bulle ,  datée  d'Â- 
nagni  (1),  il  disait  que  <(  les  temps  anciens  et  présents 
montraient  la  mauvaise  volonté  des  laïques  contre  les 
clercs;  que,  non  contents  de  leur  pouvoir,  sans  considérer 
qu'il  ne  s'étend  pas  sur  les  personnes  et  les  biens  ecclésias- 
tiques, ils  imposaient  des  charges  intolérables  au  clergé; 
qu'ils  entreprenaient  de  le  réduire  en  servitude ,  et  que  des 
ecclésiastiques,  même  des  prélats  acquiesçaient  à  ces 
abus,  redoutant  plus  de  déplaire  aux  seigneurs  temporels 
que  d'offenser  l'éternelle  majesté.  »  Le  pape  prononçait 
l'excommunication  contre  les  prélats  et  les  personnes  du 
clergé,  soit  séculier,  soit  régulier,  qui  paieraient  aux  laïques 
quelques  portions  de  leur  revenu  ou  qui  promettraient  et 
consentiraient  de  payer,  sous  quelque  titre  que  ce  fôt,  sans 
l'autorité  du  saint-siége.  L'excommunication  encourue  par 
le  seul  fait  ipso  facto  tombait  aussi  sur  les  souverains, 
les  princes  et  autres  seigneurs  et  magistrats  qui  concour- 
raient par  aide  ou  conseil  à  ces  levées.  L'absolution  était 
réservée  au  saint-siége. 

Cette  bulle,  quoique  générale,  s'adressait  plus  particu- 
lièrement au  roi  d'Angleterre  qui  accablait  les  ecclésiasti- 

(1)  Janvier  1296. 
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ques  et  faisait  lever  des  impôts  sur  leurs  biens  par  des  sol- 
dats qui  commettaient  beaucoup  de  violences. 

Philippe-le-Bel,  qui  avait  besoin  d'argent  pour  soutffliir 
la  guerre  et  acheter  des  alliances,  prit  cette  bulle  en  mau* 
vaise  part,  et  fit  à  son  tour  deux  ordonnances.  Tune  pour 
défendre  de  transporter  hors  du  royaume  ni  or,  ni  argent, 
ni  joyaux,  armes,  chevaux,  vivres  et  choses  nécessaires  à 
la  guerre,  sans  sa  permission  par  écrit;  l'autre ,  pour  dé- 
fendre aux  étrangers  de  demeurer  en  France  pour  le  trafic. 

Le  pape,  comprenant  le  but  de  ces  ordonnances,  écri- 
vit (1)  au  roi  pour  Ten  blâmer,  a  L'intention  de  ceux  qui 
a  les  ont  faites  était,  »  lui  disait-il,  «  de  les  étendre  jus- 
u  qu'à  nous,  à  nos  frères  les  évéques,  aux  ecclésiastiques, 
«  à  nos  biens  et  aux  leurs.  Ce  serait  une  imprudence  et  une 
a  folie  de  porter  les  mains  sur  des  choses  qui  ne  sont  point 
u  sous  le  pouvoir  des  princes  séculiers  ;  et  vous  seriez  tombé 
«  dans  le  cas  de  l'excommunication  en  blessant  la  liberté  de 
a  l'Ëglise.  )>  Quant  à  la  bulle  Clericis,  il  ajoutait  que,  sauf 
la  peine,  elle  ne  contenait  que  ce  qui  était  déjà  porté  dans 
les  décrets  canoniques;  n  car,  )i  continuait-il,  <(  nous  ne 
«  défendons  point  précisément  que  le  clergé  donne  des 
«  subsides  pour  vous  et  les  besoins  de  votre  royaume.  Nous 
c(  disons  que  cela  ne  doit  pas  se  faire  sans  notre  agré- 
c(  ment  (2)  ;  et  cela,  en  considération  des  exactions  intolé- 
c(  râbles  faites  sur  les  églises  de  votre  royaume  par  vos  mi- 
«  nistres  sous  votre  autorité.  Et  n'objectez  point  le  refus  de 
<(  notre  part;  car,  s'il  était  question  d'une  nécessité  ui^ente 
c(  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  le  saint-siége  permettrait  non- 
ce seulement  les  subsides,  mais  encore  l'enlèvement  des 
«  vases  sacrés.  >» 


(1)  Lettre  ineffabilis,  du  mois  de  septembre  1296. 

(2)  On  a  vu  plus  haut  que  le  concile  d'Aurillac,  tenu  en  1294,  nVail 
accordé  au  roi  la  levée  d'un  décime  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  qu'à 
la  condition  que  le  pape  y  consentirait. 


On  répondit,  au  nom  de  Philippe-le-Bel,  que  les  rois  de 
France  avaient  toujours  pu  faire  des  défenses  de  rien  trans» 
porter  hors  du  royaume  pour  ôter  aux  ennemis  les  moyens 
de  leur  nuire  ;  que  Philippe  avait  eules  mêmes  vues  dans  scn 
ordonnance,  qui  d'ailleurs  ne  défendait  le  transport  qu'en 
ajoutant  sans  sa  permission,  et  cela  à  dessein  de  ne  la  refu- 
ser à  personne  quand  il  s'agirait  des  biens  du  clergé,  et  que 
ce  transport  ne  serait  point  nuisible  à  l'État;  qu'on  s'éton* 
nait  que  le  pape  n'excommuniât  point  le  roi  d'ÂngleterrCf 
qui  s'emparait  violemment  des  biens  ecclésiastiques  ;  que 
s'il  y  avait  des  immunités  particulièrement  attachées  aux  ec- 
clésiastiques par  les  souverains-pontifes,  à  la  faveur  et  du 
gré  des  princes  séculiers,  ces  immunités  ne  pouvaient  sous^ 
traire  aux  rois  ce  qui  leur  convenait  pour  le  gouvernement 
et  la  défense  de  leurs  états  ;  que  les  ecclésiastiques,  étant 
cofnme  les  laïques  membres  de  VÉtat,  ne  pouvaient  refuser 
leur  secours  au  chef  et  au  corps  ;  qu'ils  avaient  même  un 
plus  pressant  intérêt  à  les  secourir,  puisque  les  biens 
ecclésiastiques,  moins  bien  défendus  que  les  autres  par  ceux 
qui  les  possédaient,  étaient  plus  exposés  à  l'invasion  des 
ennemis;  que,  par  cette  raison,  les  subsides  qu'on  tirait  du 
clergé  ne  pouvaient  point  être  appelés  des  exactions  ;  que 
c'était  là  le  droit  naturel,  et  qu'on  s'étonnait  qu'il  fut  dé- 
fendu d'y  avoir  égard,  sous  peine  d'anathème  ;  on  disait  enfin 
que  le  roi  honorait  Dieu,  l'Ëglise  catholique  et  ses  ministres, 
mais  qu'il  ne  craignait  point  les  menaces  déraisonnables. 

Quelque  étrange  que  fut  cette  doctrine  qui  tendait  à  l'a- 
néantissement  des  droits  et  privilèges  du  clergé,  le  pape, 
pour  adoucir  l'esprit  du  roi,  lui  écrivit,  le  7  février  1297, 
une  lettre  très-modérée,  en  le  priant  de  faire  en  sorte,  par 
une  interprétation  tacite  ou  expresse,  que  son  ordonnance, 
sur  le  transport  de  l'argent  hors  du  royaume,  ne  s'étendit 
point  aux  ecclésiastiques  et  à  l'Église  pour  l'Italie.  En  même 
temps,  il  écrivit  aux  deux  cardinaux-légats  que  si  le  roi  et 
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ses  ministres  s'obstinaient  à  empêcher  le  transport  de  Ttr^ 
gent,  sans  excepter  l'Ëglise,  il  fallait  leur  déclarer  qu'ils 
étaient  dans  le  cas  de  la  censure ,  en  violant  ouvertement  la 
liberté  ecclésiastique ,  et  en  détruisant  la  bonne  œuvre  de 
la  Terre-Sainte  ;  et  enfin  les  excommunier  s'ils  persistaient 
dans  leur  refus. 

Par  une  autre  lettre  du  31  juillet  1297,  le  pape  se  plai- 
gnit des  fâcheuses  interprétations  que  quelques  personnes 
avaient  données  à  sa  bulle  Clerids,  et  dit  nettement  que 
((  la  défense  ne  s'étendait  point  aux  dons  volontaires  des 
<(  gens  d'église  faits  au  roi  sans  exaction,  ni  aux  droits  féo- 
((  daux ,  ni  aux  cas  de  nécessité  d'état ,  où  le  clergé  était 
«  obligé  d'aider  le  roi  de  ses  contributions,  lesquelles  poiH 
((  vaient  être  demandées  et  reçues  par  le  roi ,  sans  même 
<(  consulter  le  saint-siège;  que  quant  à  la  nécessité,  c'était 
<(  aux  rois  à  en  juger  devant  Dieu,  s'ils  avaient  plus  de  vingt 
<(  ans ,  et  à  leur  conseil ,  s'ils  n'avaient  point  atteint  cet 
((  âge.  ))  Du  reste,  le  pape  déclara  qu'il  n'avait  l'intention 
de  blesser  en  rien  les  libertés  et  les  coutumes  du  royaume, 
ni  les  droits  du  roi  et  des  seigneurs. 

Le  roi  fut  satisfait  de  ces  explications ,  et  suspendit  les 
ordonnances  qu'il  avait  rendues  contre  le  trafic  des  étran- 
gers et  contre  le  transport  d'argent  à  Rome.  D'un  autre 
côté,  la  canonisation  de  saint  Louis,  qui  fut  faite  le  11  du 
mois  d'août  (1),  acheva  de  rétablir  l'harmonie  entre  Bonir- 


(1)  L'affaire  de  cette  canonisation  avait  été  commencée,  en  1273,  sous 
le  pape  Grc^c^oire  X.  Le  pape  Martin  IV  commit  trois  cardinaux  pour  l'exa- 
incn  des  informations  ;  mais  le  rapport  n'ayant  pas  été  fait  de  son  vivant, 
celte  affaire  fut  continuée  par  Honorius  IV,  son  successeur.  Les  trois 
commissaires  étant  morts,  d'autres  furent  nommés  pour  la  poursuite  de  la 
procédure  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  les  plus  scrupuleuses  informations  que 
la  canonisation  fut  prononcée. 

Quel«}ues  jours  après  cette  canonisation,  mourut  un  autre  saint  Louis, 
petit-neveu  du  saint  roi  et  fils  de  Charles-le-Boiteux ,  roi  de  Naples.  fl 
avait  commencé  à  se  sanctifier  dans  sa  prison,  en  Catalogne,  où  il  avait 


face  VIII  et  Philippe-le-Bel.  Voilà  comment  finit  ce  pre-» 
mîer  démêlé. 

Or,  le  pontife  avait  alors  un  grave  différend  avec  la 
famille  des  Colonna,  très-puissante  à  Rome,  et  qui  comp- 
tait deux  de  ses  membres  parmi  les  cardinaux,  Jacques  et 
Pierre.  Ceux-ci  avaient  semé  des  bruits  fâcheux  sur  Télec- 
lioD  de  Boniface ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pu  se  faire  du 
vivant  de  Géleslin;  de  plus,  ils  étaient  favorables  aux  Gibe- 
lins, faction  ennemie  des  papes.  Boniface,  indigné  de  leurs 
procédés,  leur  envoya  un  clerc  de  sa  chambre  pour  les  citer 
à  comparaître  devant  lui  en  consistoire ,  sous  peine  d'être 
privés  du  cardinalat,  pour  rendre  raison  de  leur  conduite, 
et  pour  qu'ils  eussent  à  déclarer  s'ils  le  reconnaissaient  pour 
pape.  Mais  au  lieu  de  se  présenter,  ils  s'enfuirent,  et  en- 
voyèrent un  acte  de  protestation  portant  qu'ils  ne  recon- 
naissaient point  Benoit  Caïetan  pour  pape  légitime.  Alors 
Boniface  fulmina  contre  eux,  de  Tavis  du  sacré-coUége,  la 
sentence  de  déposition  du  cardinalat  et  d'excommunication, 
et  leur  ordonna  de  comparaître  dans  dix  jours,  sous  peine 
de  privation  de  leurs  biens,  meubles  et  immeubles.  Mais  les 
Colonna,  loin  d'obéir  à  la  seconde  citation,  cherchèrent  des 
appuis  de  tous  côtés.  Ils  répandirent  partout  leur  manifeste 
contre  la  papauté  de  Boniface ,  et  le  firent  même  afficher 
dans  les  églises  de  Rome  et  sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  Le 
pape  par  de  nouvelles  bulles  les  déclara  contumaces,  con- 
firma sa  première  sentence,  enveloppa  dans  la  même  cen- 
sure plusieurs  de  leurs  parens ,  et  entre  autres  Jacques 
Colonna,  surnommé  Sciarra,  s'empara  de  Palestrine  qui 
leur  appartenait,  fit  raser  leurs  châteaux,  et  les  poursuivit 
si  vivement  qu'ils  se  virent  contraints  d'aller  en  pays  étran- 


élé  gardé  en  otage  avec  deux  de  ses  frères  pour  la  liberté  de  leur  pérc.  Il 
fut  pourvu  de  Tévéché  de  Toulouse  à  la  fin  de  1296;  mais  ne  Faccepta 
qu  après  avoir  ombrastié  Tordre  de  ^ut  François. 
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ger;  les  uns  passèrent  en  Sicile,  les  autres  en  France. 
Sciarra»  pris  par  des  corsaires,  vécut  pendant  quelque 
temps  dans  un  dur  esclavage ,  n'osant  point  se  faire  con- 
naître, de  peur  d*être  remis  au  pape,  et  fîit  enfin  délivré  par 
Philippe-le-Bel. 

La  conduite  du  roi  n'était  pas  de  nature  à  maintenir  la 
bonne  intelligence  entre  le  pape  et  lui.  Ce  prince  accueillait 
avec  bienveillance  les  ennemis  de  Boniface ,  accablait  les 
églises  de  ses  exactions,  faisait  souflSnr  de  grands  maux  au 
peuple  par  suite  de  l'altération  continuelle  des  monnaies; 
et  de  tous  côtés  il  arrivait  à  ce  sujet  des  plaintes  au  saint- 
siége.  Un  concile  s'était  assemblé  à  Béziers  (1)  à  l'occasion 
de  l'hommage  que  le  vicomte  de  Narbonne  devait  à  l'arche- 
vêque ,  et  qu'il  refusait  de  lui  rendre.  Les  officiers  du  roi 
molestaient  Tévêque  et  le  chapitre  deMaguelone,  qui  étaient 
en  possession  du  comté  de  Melgueil,  fief  de  l'église  romaine. 
Ainsi ,  tandis  que  Boniface  apportait  dans  ses  procédés  une 
grande  réserve,  Philippe  agissait  sans  ménagement;  le 
premier  faisait  tous  ses  efforts  pour  éviter  une  rupture  ;  le 
second  paraissait  vouloir  la  provoquer. 

Cependant,  vers  la  fin  de  Tannée  1299,  il  se  répandit  un 
bruit  que  ceux  qui,  l'année  suivante,  visiteraient  l'église  de 
Saint-Pierre  gagneraient  une  indulgence  plénière  de  tous 


(i)  An  1299.  Le  concile  dressa  huit  canons  de  discipline.  Le  troisième 
de  ces  canons  démontre  que  Thôrésie  n'était  point  éteinte  dans  le  Lan- 
guedoc ,  car  il  recommande  de  faire  une  perquisition  exacte  de  ceux  qui 
reçoivent  et  cachent  des  hérétiques.  —  Le  cinquième  prescrit  d'observer 
les  constitutions  du  pape  concernant  la  clôture  des  religieuses  et  la  célé- 
bration sous  le  rit  double  des  fôtes  d'apôtres  et  des  quatre  principaux 
docteurs  (*)  ;  il  veut  aussi  qu'on  observe  ponctuellement  toutes  les  consti- 
tutions du  même  pape  renfermées  dans  le  sexte  (**). 

(*)  Les  quatre  plus  fameux  docteurs  de  TÉglise  son*,  saiut  Ambroise,  saiot  Augostio, 
saint  Jérôme,  saint  Grégoire,  pape,  surnommé  le  Grand.  L'église  grecque  compte  Mvm 
quatre  principaux  docteurs,  savoir  :  saint  Atbanase,  saint  Buile-le-Grand,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  et  saint  Jean  Chrysoslôme. 

(**)  Sixième  livre  des  DéeréUiUit  doot  BoDiftoe  VHI  tvtU  bit  foire  la  oompilitiaB. 
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leurs  péchés  »  et  qu'il  en  était  ainsi  chaque  centième  année. 
Le  pape ,  en  étant  informé ,  fit  chercher  dans  les  anciens 
livres;  mais  l'on  n'y  trouva  rien  concernant  cette  tradition. 
Le  premier  jour  de  janvier  se  passa  presqu'en  entier  sans 
qu'on  vit  rien  d'extraordinaire  ;  mais  le  soir»  et  jusqu'à  mi- 
nuit, une  immense  foule  de  peuple  se  rendit  à  Saintr-Pierre. 
Le  pape  y  surpris  autant  que  joyeux  de  cette  dévotion»  réso- 
lut de  s'éclaircir.  II  fit  venir  un  vieillard  âgé  de  cent  sept 
ans  qui  assura  devant  témoins  que  son  père ,  étant  venu  à 
Rome  en  l'an  1200  pour  y  gagner  l'indulgence ,  lui  avait 
recommandé  d'y  aller  lui-même  à  l'autre  centième  année , 
si  toutefois  il  vivait  encore.  Deux  vieillards  du  diocèse  de 
Beauvais»  et  plusieurs  Italiens  confirmèrent  cette  tradition 
orale. 

Après  ces  informations  »  le  pape  consulta  les  cardinaux , 
et,  d'après  leur  avis»  fit  dresser,  le  22  février  de  l'an  1300, 
une  bulle  ainsi  conçue  :  «  Le  récit  sincère  des  anciens  porte 
«c  qu'on  a  accordé  des  indulgences  à  ceux  qui  visitaient  l'é* 
<f  glise  du  prince  des  apôtres.  Nous  confirmons,  approuvons 
a  et  renouvelons  toutes  ces  indulgences.  Cependant,  pour 
«c  faire  honorer  davantage  les  bienheureux  apôtres  Pierre 
«c  et  Paul,  nous  accordons  pour  cette  année  1300,  et  pour 
«c  chaque  centième  année  dans  la  suite,  une  indulgence  plé- 
n  nière  à  ceux  qui ,  s'étant  repentis  de  leurs  fautes  et  con- 
a  fessés,  visiteront,  s'ils  sont  de  Rome,  les  églises  de  ces 
«  saints  pendant  trente  jours ,  ou  de  suite  ou  par  inter-- 
«f  valles ,  et  cela  au  moins  une  fois  chacun  de  ces  jours  ;  s'ils 
«  sont  étrangers,  durant  quinze  jours  seulement.  Mais  plus 
n  ils  y  viendront  souvent  et  dévotement,  plus  l'indulgence 
«  sera  efficace  (1).  » 

Cette  bulle  fut  accueillie  par  les  peuples  avec  une  extrême 


(1)  Vnusquisque  tamen  plus  merebitur  et  indulgentiant  efficacius  conse^ 
(fuetur,  quo  àoHLicas  ipsas  atnpUus  et  devotius  frequerUabil. 


Quel  admirable ,  quel  touchant ,  quel  saint  spectacle  ! 
Comme  il  émeut,  le  souvenir  de  ces  grands  jours  de  la  foi,  de 
ces  élans  d'une  multitude  de  peuples  différents  de  nation , 
de  nneurs ,  de  langue ,  priant  tous  ensemble  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  ne  formant  plus  qu'un  peuple,  un 
peuple  de  fidèles ,  n'exprimant  tous  qu'une  même  pensée , 
soutenus  tous  par  la  même  espérance ,  et  tous  préparant 
leur  ftme  à  mériter  la  suprême  miséricorde  au  moment 
solennel  du  dernier  jugement  ! 


«  chemeats;  égorge  un  porc  et  une  truie  noire  en  Thonneur  de  la  terre 
a  qui  est  la  nourrice  du  genre  humain.  Sacrifie  sur  Tautcl  de  Jupiter  des 
«  bœufs  blancs;  sur  les  autels  de  Junon  et  d'Apollon  une  jeune  vache  ;  et 
(c  que  ces  sacrifices  se  fassent  pendant  le  jour.  Les  dieux  du  ciel  n^aimeni 
K  pis  les  sacrifices  nocturnes.  Que  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles , 
«  partagés  en  deux  chœurs ,  chantent  dans  le  temple  des  hymnes  sacrés 
«  en  l'honneur  des  dieux  ;  mais  songe  qu'il  ne  faut  employer  à  cet  exer- 
ce fîce  que  des  enfants  dont  les  père  et  mère  sont  yivants.  Si  tu  observes 
«  fidèlement  ces  cérémonies,  Tltalie  deviendra  la  maîtresse  de  tout  Tuni- 
«  vers.  »  On  n'avait  point  encore  pensé  à  pratiquer  ces  cérémonies,  lors- 
qu'une peste,  dont  Rome  fut  affligée  Tannée  môme  de  l'expulsion  de 
Ttrqnin ,  engagea  le  consul  Valërius  Publicola  à  faire  célébrer  les  jeux 
aècolaires,  conformément  à  l'oracle.  Les  seconds  eurent  lieu  Tan  de  Rome 
305,  les  troisièmes  Tan  505,  les  quatrièmes  Fan  60S.  Les  cinquièmes 
furent  célébrés  par  l'ordre  d'Auguste,  l'an  737.  Le  héraut  qui  proclamait 
ees  jeux  invitait  les  citoyens  à  assister  à  des  jeux  qu'ils  n'avaient  jamais 
vus  et  qu'ils  ne  reverraient  jamais.  La  fôte  durait  trois  jours,  pendant  les- 
quels, après  avoir  accompli  les  cérémonies  indiquées  par  l'oracle,  on 
représentait  des  comédies,  on  s'exerçait  dans  le  cirque  à  la  lutte,  à  la 
eoorse  à  pied ,  à  cheval  et  sur  les  chariots;  il  y  avait  des  combats  de  gla- 
diateurs et  de  bétes  sauvages  ;  les  prêtres ,  appelés  saiiens ,  dansaient  leur 
^nse  sacrée.  Ainsi  tout  concourait  à  rendre  la  célébration  de  ces  jeux 
t)ompeuse  et  solennelle.  L'hymne  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane  était 
ordinairement  l'ouvrage  de  quelque  fameux  poète.  Celui  qui  fut  chanté 
aux  jenx  séculaires  du  temps  d'Auguste  avait  été  composé  par  Horace  :  il 
eommeDce  ainsi  : 

Phœbe ,  sylvaimmque  polens  Diana , 
Lucidum  cœli  decus ,  o  coletidi 
Semper  et  cuUi ,  date  quœ  precamur 
Tcmpore  saci'o, 


[Epodon  liber,  ode  XIV,  camnen  sœcuiare*) 
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L'année  suivante  (1301),  Charles  de  Valois  arriva  à 
Ânagni ,  où  se  trouvait  la  cour  de  Rome ,  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs  et  de  cinq  cents  chevaliers.  Le  pape 
le  reçut  très-gracieusement  »  le  nomma  capitaine  général  de 
l'église  romaine,  avec  pouvoir  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  le  fit 
comte  de  Romagne  et  pacificateur  de  la  Toscane  ;  et  comme  le 
principal  objet  du  voyage  du  prince  était  d'aider  Charles- 
le-Boiteux  à  recouvrer  la  Sicile,  Boniface  rautorisa  à  lever 
des  décimes  en  Italie,  en  France  et  dans  d'autres  pays. 

La  même  année,  le  pape  nomma  légat  en  France  Bernard 
de  Saisset,  évèque  de  Pamiers  (1).  Ce  prélat  en  était  sei- 
gneur temporel  ;  mais  Philippe-le-Bel  ayant  traité  du  do- 
maine de  la  ville  avec  le  comte  de  Foix,  lui  en  avait  aban- 
donné la  garde,  n'en  avait  retenu  que  la  souveraineté  et  le 
ressort ,  et  prétendait  que  l'évèque  relevait  de  lui  comme 
les  autres  seigneurs  de  France.  Le  comte  de  Foix  ayant  pris 
possession  de  Pamiers ,  avait  fait  prêter  par  les  habitants  le 


(1)  Boniface  VItt  avait  érigé  cette  ville  en  évéché  en  Tan  1296.  La  bulle 
d'érection  est  datée  du  mois  de  septembre  1295;  mais  elle  ne  fut  promul- 
guée par  rarchevéque  de  Narbonne  qu'en  1296. 

C'est  en  cette  même  année  que  mourut  le  fameux  Duranti ,  évoque  de 
Monde,  né  à  Puimisson,  près  de  Béziers.  Il  avait  fait  à  Bologne  ses  études 
de  droit  civil  et  canonique  sous  les  plus  grands  maîtres.  Reçu  docteur,  il 
professa  dans  celte  ville  ainsi  qu'à  Modène  avec  beaucoup  d'éclat;  on  l'ap- 
pelait le  père  de  la  pratique.  Il  fut  pourvu  de  diverses  charges  et  dignités 
par  les  prédécesseurs  de  Boniface,  et  fut  enfin  promu  à  l'évéché  de  Mendc. 
Appelé  à  Rome  par  ce  dernier  pontife,  il  y  mourut  le  1*'  novembre  1296. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  le  Miroir  du  droU 
{spéculum  juris,  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  speculator)^  et  le 
Rational  des  offices  divins,  qu'il  acheva  en  1286.  On  trouve  dans  ce  der- 
nier ouvrage  des  choses  Irés-curieuses  concernant  la  discipline  en  usage 
à  cette  époque.  Ainsi  l'on  baptisait  encore  par  immersion ,  et  seulement  à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte,  hors  les  cas  de  nécessité.  L'office  du  samedi- 
saint  se  faisait  de  nuit  dans  la  plupart  des  lieux.  On  donnait  la  confirma- 
tion aussitôt  après  le  baptême,  ou  bien  sept  jours  après. 

Le  neveu  de  Duranti,  qui  portait  le  même  nom,  ce  qui  Ta  fait  quelque- 
fois confondre  avec  son  oncle ,  fut  pourvu  de  l'évôché  de  Mende  par  Bo- 
niface VIII,  qui,  par  sa  bulle  du  17  décembre  1296,  lui  propose  son  oncle 
pour  modèle. 
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serment  de  fidélité ,  comme  s'il  s'était  agi  d'un  arriëre-fief 
de  la  couronne;  le  pape  s'en  était  plaint  au  roi,  mais 
n'avait  point  insisté.  Toutefois,  le  prélat,  pensant  qu'on 
usurpait  son  droit ,  fut  aigri  contre  Philippe ,  et  dans  une 
audience  qu'il  eut  pour  lui  parler  au  nom  du  pape,  il  s'ex- 
prima si  librement,  que  le  prince  en  fut  indigné;  ses 
conseillers,  grands  ennemis  de  la  puissance  ecclésiastique, 
s'indignèrent  aussi.  Alors  on  vit  arriver  des  plaintes  contre  le 
prélat;  une  instruction  se  fit,  et  vingt-quatre  témoins  dé- 
posèrent qu'il  avait  tenu  sur  le  compte  du  roi  des  propos 
fort  outrageants  ;  on  pensa  à  la  cour  qu'il  y  avait  crime  de 
lèze-majesté ;  en  conséquence,  on  arrêta  l'évèque,  on  le 
conduisit  à  l'assemblée  convoquée  à  Senlis,  et  on  le  mit 
sous  la  garde  de  l'archevêque  de  Narbonne,  son  métropo- 
litain, qui  se  trouvait  présent,  et  auquel  l'évèque  de  Senlis 
prêta  son  territoire  pour  cet  acte  de  juridiction  (1). 

Philippe-le-Bel ,  altéré  de  vengeance ,  fit  aussitôt  écrire 
au  pape  :  «  Le  roi  requiert  le  souverain-pontife  d'appliquer 
«  tel  remède ,  d'exercer  le  dû  de  son  office ,  de  telle  sorte 
«f  que  cet  homme  de  mort  (dktus  vir  mortis)  ,  dont  la  vie 
«  souille  le  lieu  qu'il  habite ,  soit  privé  de  tout  ordre ,  soit 
«  dépouillé  de  tout  privilège  clérical ,  et  que  le  seigneur- 
<(  roi  puisse  de  ce  traître  à  Dieu  et  aux  hommes ,  de  cet 
«  homme  enfoncé  dans  la  profondeur  du  mal ,  endurci  et 
(I  sans  espoir  de  correction ,  faire  par  voie  de  justice  un 
«  excellent  sacrifice  à  Dieu.  Il  est  si  pervers,  que  tous  les 
<f  éléments  doivent  lui  manquer  dans  la  mort,  puisqu'il 
H  offense  Dieu  et  toute  créature.  » 

Boniface  VIII  ayant  reçu  cette  lettre ,  qui ,  suivant  l'ex- 
pression d'un  historien,  respire  une  étrange  soif  de  sang, 
jugea  que  ces  imputations  n'étaient  que  des  calomnies  in- 


(!)  Il  fallut  de  plus  avoir  l'agrément  de  Tarchcvéque  de  Reims,  parce 
que  Taccusé  devait  être  saisi  dans  retendue  de  sa  métropole. 
II.  34 


ventées  pour  justifier  Teicès  commis  sur  k  peraonne  dm 
légat  apostolique  ;  il  écrivit  donc  au  roi  de  mettre  Bemaré 
de  Saisset  eu  liberté ,  de  lui  permettre  de  se  présenter  a« 
saiat-siége ,  et  de  lui  rendre  les  biens  de  son  église  ;  en 
même  temps  il  ordonna  à  rarchevèque  de  Narbonne  de  tirer 
le  prélat  des  mains  des  juges  séculiers ,  de  procéder  à  des 
informations  sur  tous  les  faits  dont  on  l'accusait ,  de  les  loi 
envoyer  quand  elles  seraient  faites ,  et  enfin  de  faire  trans- 
porter Taceusé  en  Italie  sous  bonne  et  sûre  garde. 

Le  roi  avait  envoyé  à  Rome  Pierre  Flotte ,  seigneur  de 
Revel,  jurisconsulte  et  homme  d'épée,  pour  porter  les  chefii 
d'accusation  contre  Bernard  de  Saisset,  et  pour  sonder  les 
intentions  du  pape.  Ce  député  parla  si  hardiment  peur 
soutenir  tout  ce  qu'avait  fait  le  roi,  que  Boniface  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  avait  la  puissance  de  punir  Philippe 
et  de  tirer  contre  lui  le  glaive  spirituel.  Mais  Flotte  esa  lui 
répondre  :  <(  Votre  glaive  n'est  qu'en  paroles ,  tandis  que 
n  celui  de  mon  maître  est  réel.  » 

Cependant  le  pape  écrivit  une  bulle  commençant  par  ces 
mots  :  c(  Ausculta  fili ,  )>  et  dans  laquelle ,  après  avoir 
exhorté  le  roi ,  qu'il  appelle  son  très-cher  fils ,  à  l'écouter 
docilement ,  il  continue  ainsi  :  f(  Dieu  nous  a  établi  sur  les 
«  rois  et  les  royaumes  pour  arracher,  détruire,  perdre, 
«  dissiper,  édifier  et  planter  en  son  nom  et  par  sa  doctrine. 
«  Ne  vous  laissez  donc  pas  persuader  que  vous  n'avez 
H  point  de  supérieur  et  que  vous  n'êtes  pas  soumis  au 
«  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  qui  pense  ainsi  est 
((  un  insensé ,  et  qui  le  soutient  opiniâtrement  est  un  infi- 
H  dèle ,  séparé  du  troupeau  du  bon  pasteur.  Or ,  l'afiection 
it  que  nous  vous  portons  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler 
H  que  vous  opprimez  vos  sujets  ecclésiastiques  et  séculiers, 
c(  les  seigneurs,  la  noblesse,  les  communautés  et  le  peuple  : 
i(  de  quoi  nous  vous  avons  averti  souvent  sans  que  vous  en 
H  ayez  profité. 


S3t 

«  Pour  Tenir  plus  au  détail,  quoiqu^il  soit  certain  que  k 
«  pape  a  la  souveraine  disposition  des  bénéfices,  soit  qu'ils 
«  vaquent  en  cour  de  Rome  ou  dehors,  et  que  vous  ne 
M  pouvez  avoir  aucun  droit  de  les  conférer  sans  l'autorité 
«  du  saint-siége  ;  toutefois  vous  empêchez  Texécution  de 
«  ces  collations  quand  elles  précèdent  les  vôtres,  et  vous 
«  prétendez  être  juge  en  votre  propre  cause.  En  général 
«  vous  ne  connaissez  d'autres  juges  que  vos  officiers  pour 
«  vos  intérêts,  soit  en  demandant,  soit  en  défendant, 
fc  Vous  traînez  à  votre  tribunal  les  prélats  et  les  autres 
N  ecclésiastiques  de  votre  royaume,  soit  réguliers,  soit  se* 
%  culiers,  tant  pour  les  actions  personnelles  que  pour  les 
If  réelles,  même  pour  les  biens  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  vous 
Il  en  fief.  Vous  exigez  d'eux  des  décimes  et  d'autres  levées, 
«  quoique  les  laïques  n'aient  aucun  pouvoir  sur  le  clergé. 
«  Vous  ne  permettez  pas  aux  prélats  d'employer  le  glaive 
«f  spirituel  contre  ceux  qui  les  offensent,  ni  d'exercer  leur 
«I  juridiction  sur  les  monastères  dont  vous  prétendez  avoir 
u  la  garde.  Enfin ,  vous  traitez  si  mal  la  noble  église  de 
«  Lyon ,  et  vous  l'avez  réduite  à  une  telle  pauvreté ,  qu'U 
n  est  difficile  qu'elle  s'en  relève;  et  cependant  elle  n'est  pas 
<(  de  votre  royaume;  nous  sommes  parfaitement  instruit 
«  de  ses  droits,  puisque  nous  en  avons  été  chanoine. 

<i  Vous  ne  gardez  point  de  modération  dans  la  percep- 
«  tion  des  revenus  des  églises  cathédrales  vacantes,  ce  que 
u  par  abus  vous  appelez  régale  :  vous  consumez  ces  fruits  et 
ff  vous  tournez  en  pillage  ce  qui  a  été  introduit  pour  les 
«  conserver.  Nous  ne  parlons  point  maintenant  du  change- 
ce  ment  de  la  monnaie  et  des  autres  griefs  dont  nous  re^ 
«c  cevons  des  plaintes  de  toutes  parts.  Mais  pour  ne  pas 
((  nous  rendre  coupable  devant  Dieu,  qui  nous  deman- 
«  dera  compte  de  votre  âme,  voulant  pourvoir  à  votre 
K  salut  et  à  la  réputation  d'un  royaume  qui  nous  est  si 
n  cher  ;  après  avoir  délibéré  avec  nos  frères  les  cardinaux» 
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tt  nous  avons»  par  d*autres  lettres,  appelé  par-devant  nous 
<(  les  archevêques ,  les  évèques  sacrés  ou  élus ,  les  abbés 
((  de  Gileaux ,  de  Gluny ,  de  Prémontré ,  de  Saint-Denis 
«  en  France  et  de  Marmoutiers,  les  chapitres  des  cathé- 
((  drales  de  votre  royaume ,  les  docteurs  en  théologie,  en 
((  droit  canon  et  en  droit  civil ,  et  quelques  autres  ecclésias- 
«  tiques,  leur  ordonnant  de  se  présenter  devant  nous,  le 
<(  premier  jour  de  novembre  prochain  (1),  pour  les  con- 
te sulter  sur  tout  ce  que  dessus,  comme  personnes  qui, 
a  loin  de  vous  être  suspectes,  sont  affectionnées  au  bien 
<(  de  votre  royaume  dont  nous  traiterons  avec  eux.  Vous 
«  pourrez ,  si  vous  croyez  y  avoir  intérêt ,  vous  y  trouver 
n  en  même  temps  par  vous-même  ou  par  des  envoyés 
«  fidèles  et  bien  instiniits  de  vos  intentions.  Autrement 
(I  nous  n'en  procéderons  pas  moins  en  votre  absence  ainsi 
<c  que  nous  le  jugerons  à  propos.  »  Le  pape  finit  en  exhor- 
tant Philippe  à  secourir  la  Terre-Sainte. 

Cette  bulle ,  datée  du  5  décembre  1 301 ,  fut  présentée 
au  roi  par  Jacques  des  Normans,  archidiacre  de  Narbonne, 
notaire  et  nonce  du  pape  :  mais  comme  cette  pièce,  quoi- 
que de  nature  à  ne  pas  plaire  au  roi ,  n'énonçait  que  des 
faits  vrais,  connus  de  tout  le  monde,  et  ne  renfermait  d'ail- 
leurs que  des  reproches  tout  paternels,  Pierre  Flotte  fit 
lui-même  une  autre  bulle  qu'il  fit  passer  pour  l'ouvrage  de 
Boniface,  et  dont  la  forme  sèche  et  piquante  devait,  tout 
en  exaspérant  le  prince,  faire  jeter  les  torts  du  côté  du  pon- 
tife. L'auteur  de  cette  fausse  bulle  y  fit  en  même  temps,  au 
nom  du  roi,  une  réponse  insultante,  grossière  et  qu'on  ne 
Ut  qu'avec  dégoût  (2). 


(1)  Au  1302. 

(2)  Voici  celte  lettre  :  «  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Fran- 
ce çais ,  à  Boniface,  soi-disant  pape,  peu  ou  point  de  salut.  Sachez,  eitra- 
«  vaganl  que  vous  Otcs,  que  pour  le  temporel  nous  ne  sommes  soumis  à 
«  personne  ;  que  la  collation  des  bénéfices  vacants  nous  appartient  par  le 
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Cependant  Philippe  ayant  fait  brûler  la  bulle  du  pape, 
et  publier  cette  exécution  à  son  de  trompe  par  toute  la 
ville  de  Paris»  s'était  décidé  à  convoquer,  pour  le  10 
avril  (1),  les  états  du  royaume,  c'est-à-dire  le  clergé,  la 
noblesse  et  les  syndics,  ou  délégués  de  la  bourgeoisie  des 
villes. 

Cette  assemblée  se  tint  au  jour  marqué  dans  l'église  de 
Notre-Dame.  Pierre  Flotte,  qui  était  devenu  chancelier, 
ayant  pris  la  parole,  dit  que  le  pape  prétendait  que  le  roi 
lui  était  soumis  pour  le  temporel,  et  qu'en  conséquence 
il  appelait  à  Rome  les  ecclésiastiques  et  les  docteurs  pour 
remédier  aux  désordres  qu'il  croyait  exister  dans  le  royaume  ; 
il  s'étendit  ensuite  sur  les  desseins  de  la  cour  de  Rome 
contre  l'église  gallicane,  et  sur  les  dommages  qu'elle  lui 
causait  ;  il  ajouta  que  tous  ces  excès  se  renouvelaient  de 
plus  en  plus  sous  Boniface,  et  que  le  roi  ne  pouvait  les 
supporter  plus  longtemps  ;  il  termina  sa  harangue  en  pro- 
testant, au  nom  du  roi,  que  ce  prince  ne  reconnaissait 
d'autre  supérieur  que  Dieu  pour  le  temporel.  Philippe 
ayant  alors  interpellé  rassemblée  sur  ce  dernier  point,  les 
barons  et  les  syndics  des  communautés  laïques  furent  una- 
nimes en  sa  faveur. 

Les  prélats  demandèrent  quelque  temps  pour  délibé- 
rer, s'efforcèrent  d'excuser  Boniface  (2)  et  de  persuader 


«  droit  de  notre  couronne,  et  que  les  fruits  de  ces  bénéfices  sont  à  nous; 
«  que  les  provisions  que  nous  avons  données  et  que  nous  donnerons  sont 
«  valides  pour  le  passé  et  pour  Tavenir,  et  que  nous  sommes  résolu  d'en 
«  maintenir  les  possesseurs.  Ceux  qui  croiront  autrement  seront  réputés 
«  fous  et  insensés,  v 

(1)  An  1302. 

(2)  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  écrivain  protestant ,  M.  de 
Sismondi ,  dans  son  Histoire  des  républiques  italiennes  au  moyen  -  âge , 
t.  IV,  p.  138  et  139  :  «  Philippe  crut  convenable  de  s'appuyer  de  Fauto- 
«  rite  des  États  de  son  royaume  contre  celle  de  TÉglise.  C'est  alors  que , 
«  pour  la  première  fois,  la  nation  et  le  clergé  s'ébranlèrent  pour  défendre 
ft  les  libertés  de  l'église  gallicane,  empresaés  de  sacrifier  leur  consdence 


aux  principaux  seign^Ui^  que  rmtention  de  ce  poutife  &*&• 
tait  pas  de  combattre  la  liberté  du  royaume  ou  la  digaîM 
h)yale,  et  supplièrent  le  roi  de  rester  uni  avec  le  saint-siége. 
Mais  ou  les  preàfea  de  répondre  sur-le-champ,  et  Ton  déditt 
publiqtlement  que,  si  quelqu'un  paraissait  d'un  avis  con^- 
traire  à  celui  qu'avaient  émis  les  barons  et  les  syndics,  il 
serait  tenu  pour  ennemi  du  roi  et  du  royaume. 

Alors  les  prélats,  comprenant  que  leur  résistance  pouirrâit 
attirer  des  scandales  sans  nombre  et  que  l'obéissance  des 
laiques  envers  l'Église  serait  entièrement  perdue,  répoft-i 
dirent  qu'ils  assisteraient  le  roi  de  leurs  conseils  et  deë 
secours  convenables  pour  la  consen^ation  de  sa  personne^ 
des  siens  et  de  sa  dignité,  de  la  liberté  et  des  droite  dcl 
royaume-,  non-seulement  à  raison  des  fiefs  que  plusieurs 
d'entre  eux  tenaient  du  roi,  mais  encore  par  la  fidélité  qu'ils 
lui  devaient.  En  même  temps  ils  prièrent  ce  prince  de 
leur  permettre  d'aller  trouver  le  pape,  suivant  son  man- 
dement, à  cause  de  l'obéissance  dont  ils  étaient  tenud 
envers  le  chef  de  l'Église.  Mais  on  leur  répondit  par  ud 
refus  formel.  Ils  écrivirent  aussitôt  au  pape  ce  qui  venait 
de  se  passer;  ils  lui  disaient  qu'à  la  vue  de  l'émotion  si 
violente   du   roi,   des  barons  et  des  autres  laïques   du 


«  aux  caprices  de  leurs  maîtres  et  de  repousser  la  protection  qu'un  chef 
«  étranger  et  indépendant  leur  offrait  contre  la  tyrannie.  Au  nom  de  ces 
«  libertés  de  TÉglise,  on  refusa  au  pape  le  droit  de  prendre  connaissance 
«  des  taxes  arbitraires  que  le  roi  levait  sur  le  clergé;  de  Temprisounc- 
«  ment  arbitraire  de  l'évoque  de  Pamiers  ;  de  la  saisie  arbitraire  des  reve- 
«  nus  ecclésiastiques  de  Reims,  de  Châlons,  de  Laon,  de  Poitiers;  on 
«  refusa  au  pape  le  droit  de  diriger  la  conscience  du  roi ,  de  lui  faire  des 
«  remontrances  sur  l'administration  de  son  royaume,  et  de  le  punir  parles 
«  censures  ou  Texcommunication  lorsqu'il  violait  ses  serments.  Sans 
«  doute  la  cour  de  Rome  avait  manifesté  une  ambition  usurpatrice,  et  les 
«  rois  devaient  se  mettre  en  garde  contre  sa  toute-puissance;  mais  il  au- 
«  rail  été  trop  heureux  pour  les  peuples  que  des  souverains  despotiques 
«  reconnussent  encore  au-dessus  d'eux  un  pouvoir  venu  du  ciel  qui  les 
a  arrêtât  dans  la  route  du  crime.  » 
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rayaœne»  ils  avaient  reconnu  l'imminent  danger  d*une 
mpture  entière  avec  TÉglise  romaine,  et  même  en  général 
entre  le  clergé  et  le  peuple;  car,  ajoutaient-ils»  les  laïques 
Houa  fuient  et  nous  écartent  de  leurs  conférences ,  comme 
81  nous  étions  des  traîtres ,  complices  d'une  cabale  contre 
FËtat  ;  et,  afin  de  rendre  inutiles  toutes  les  procédures 
ecclésiastiques 9  ils  s'arment  de  mépris  contre  nos  censures. 
Dans  cette  affireuse  situation  nous  avons  recours  à  votre 
prudence,  et  nous  vous  supplions ,  les  larmes  aux  yeux , 
ée  conserver  l'union  entre  l'Église  et  l'État ,  de  révoquer 
le  itiandement  en  vertu  duquel  vous  nous  avez  appelés,  et 
d*(^vier  au  scandale  et  au  danger  que  nous  vous  ex- 
posons. 

Les  seigneurs  de  France  écrivirent  aux  cardinaux;  les 
syndics,  maires,  consuls,  échevins,  c'est-à^lire  le  tiers- 
état,  en  firent  autant.  Les  cardinaux  répondirent  aux  uns 
comme  aux  autres,  que  le  pape  et  le  sacré-collège  travail- 
laient à  entretenir  la  bonne  intelligence  entre  le  saint-siége 
et  le  royaume  de  France  ;  que  le  pape  n'avait  jamais  écrit 
aa  roi  qu'il  tenait  son  royaume  de  lui  ;  qu'ainsi  la  propo- 
sition de  Pierre  Flotte  était  sans  fondement.  Et  comme  la 
noblesse  et  le  tiers-état  avaient  affecté  dans  leurs  lettres 
de  ne  nommer  le  pape  que  par  une  circonlocution,  en  di- 
sant :  ((  Celui  qui  tient  à  présent  le  siège  du  gouvernement 
de  rÈglisey  »  les  cardinaux  leur  tirent  observer  qu'il  n'était 
ni  permis  ni  décent  de  prendre  un  détour  pour  désigner 
le  saint-père,  sans  le  nommer  avec  le  respect  et  la  ma- 
nière en  usage  par  le  titre  qui  lui  était  dû;  et  ils  finis- 
saient en  les  engageant  à  prendre  un  fidèle  interprète  pour 
se  faire  expliquer  la  lettre  qu'ils  leur  adressaient  (1). 


(1)  On  voit,  par  cette  recommanda  lion ,  que  la  noblesse  avait  la  répu- 
tation de  ne  pas  beaucoup  comprendre  le  latin ,  et  que  les  cardinaux  se 
méfiaient  des  traductions  ou  des  interprétations  infidèles  dont  Pierre  Flotte 
était  à  juste  titre  accusé. 
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Pendant  qu  on  engageait  ainsi  la  lutte  contre  le  saint- 
siége ,  une  grande  et  terrible  nouvelle  était  parvenue  à  la 
cour  de  France.  Le  massacre  des  vêpres  siciliennes  s'était 
renouvelé  en  Flandre  ;  on  avait  égorgé  quatre  mille  Fran- 
çais à  Bruges  (1);  plusieurs  villes  du  pays,  opprimées  par 
les  vexations  du  gouverneur  royal,  s'étaient  révoltées,  à 
rappel  des  Brugeois. 

Les  insurgés  étaient  entrés  dans  Gourtrai ,  lorsque  Ro- 
bert, comte  d'Artois,  envoyé  pour  étouffer  la  révolte,  arriva 
près  de  cette  ville  avec  une  puissante  armée,  et  résolut 
d'attaquer  de  front  le  camp  des  ennemis.  Ceux-ci,  détei^ 
minés  à  vendre  chèrement  leur  vie ,  communièrent,  enten- 
dirent la  messe,  baisèrent  la  terre  natale,  se  rangèrent  der- 
rière un  fossé  profond ,  et  mirent  devant  eux  leur  gutteniag 
ou  pieu  ferré.  Les  chevaliers  qu'ils  avaient  avec  eux  ren- 
voyèrent leurs  chevaux  pour  combattre  en  simples  fantas- 
sins, et  conférèrent  aux  chefs  des  métiers  l'ordre  de  che- 
valerie. Ils  savaient  que  les  Français  ne  devaient  faire 
aucun  quartier,  car  on  disait  que  le  gouverneur  Châtillon 
arrivait  avec  des  tonneaux  pleins  de  cordes  pour  les  faire 
étrangler  (2). 

Le  connétable  Raoul  de  Nesle  proposait  de  tourner  les 
Flamands ,  afin  de  leur  couper  les  vivres  en  les  isolant  de 
Courtrai  ;  mais  le  comte  d'Artois  rejeta  ce  conseil  dicté  par 
la  prudence ,  et  répondit  au  connétable  en  termes  fort  cho- 
quants ;  sur  quoi  celui-ci  dit  fièrement  au  prince  :  «  Vous 
verrez  que  je  ne  suis  point  un  traître  ;  vous  n'aurez  qu'à 
me  suivre,  et  je  vous  mènerai  si  avant  que  vous  n'en  re- 
viendrez jamais.  » 

(1)  21  mars  1302.  Les  Flamands,  pour  reconnaître  les  Français,  les 
forçaient  de  répéter  ces  mots  en  bas-allemand  :  scilt  ende  wriendl  (bou- 
clier et  ami). 

(2)  Vasa  vinaria  portasse  reslibus  plena^  ul  plebeios  strangularet,  (îIeye». 
p.  92.) 
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Aussitôt  Ton  se  dirigea  en  ordre  de  bataille  vers  le  camp 
des  Flamands.  Le  temps  était  fort  sec,  et  la  cavalerie  en 
marchant  soulevait  une  poussière  si  épaisse  qu'on  ne 
voyait  pas  à  deux  pas  devant  soi.  Le  premier  rang  pressant 
le  pas  9  et  n'apercevant  pas  le  fossé  qui  couvrait  le  camp 
des  Flamands ,  et  plusieurs  autres  rangs  arrivant  avec  une 
grande  vitesse  s'y  précipitèrent  pêle-mêle  ;  de  sorte  que  le 
fossé  fut  en  un  moment  comblé  d'hommes  et  de  chevaux. 
La  poussière  empêchant  de  voir  ce  qui  se  passait,  les  der- 
niers rangs  avançaient  toujours,  mais  accablés  par  une  grêle 
de  flèches,  ils  se  mirent  à  reculer,  et  jetèrent  ainsi  le  désor- 
dre dans  l'infanterie  qui  les  suivait.  Les  Flamands,  sortant 
aussitôt  de  leurs  lignes,  attaquèrent  brusquement  les 
Français  qui  commençaient  à  fuir  et  en  firent  un  grand 
carnage. 

Dans  cette  funeste  journée  (1)  périrent  de  nombreux  et 
puissants  seigneurs ,  entre  autres  Jacques  de  Saint-Paul , 
le  connétable  de  Nesle ,  Gui  de  Nesle  son  frère ,  le  chance- 
lier Pierre  Flotte ,  les  comtes  de  Vimeux ,  d'Aumale ,  de 
Dammartin,  de  Dreux,  de  Soissons,  de  Tancarville,  Gode- 
froi  de  Boulogne ,  Simon  de  Melun ,  maréchal  de  France , 
Alain,  fils  aine  du  comte  de  Bretagne,  soixante  portant 
qualité  de  barons  et  plus  de  douze  cents  gentilshommes  (2). 
Le  comte  d'Artois  fut  trouvé  au  milieu  d'un  monceau  de 
morts,  le  corps  percé  de  trente  blessures;  il  paya  ainsi 
de  sa  vie  la  vanité  qu'il  eut  de  vaincre  par  les  armes,  lors- 
qu'il pouvait  vaincre  sans  combat  :  exemple  qui  confirme, 
dit  le  P.  Daniel,  une  maxime  aussi  ancienne  que  la  guerre, 
qu'il  ne  faut  jamais  mépriser  son  ennemi,  quelque  mépri- 
sable qu'il  paraisse. 


(1)  11  juillet  1302. 

(2)  On  lit  dans  un  historien  que  quatre  mille  éperons  dorés  furent 
appendus  par  les  vainqueurs  dans  la  cathédrale  de  Courtrai.  Ce  chiffre 
est  bien  moins  considérable  d'après  un  autre  écrivain. 
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Cette  défaite  fut  très-sensible  au  roi,  qui  prit  de  promptes 
mesures  pour  lever  une  autre  armée  ;  il  éciÎTit  par  tout  te 
royaume  pour  la  convocation  du  ban  et  de  Tarrière-ban  de 
tous  ceux  qui  étaient  capables  de  porter  les  armes  ;  et  pour 
subvenir  aux  frais  de  son  expédition,  il  imposa  des  taxes 
considérables,  falsifia  les  monnaies,  vendit  la  liberté  i 
bisaucoup  de  serfs  de  ses  domaines,  et  la  noblesse  à  plusieun 
roturiers. 

Deux  mois  après  la  journée  de  Gourtrai ,  Philippe  se 
trouvait  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  campait 
à  Vitré  entre  Ârras  et  Douai  ;  mais  la  saison  devint  si  maiH 
Vaise  au  mois  d'octobi^e,  et  il  plut  en  si  grande  abondance, 
qu'il  se  vit  forcé  de  rentrer  avant  d'avoir  rien  fait^ 

Cependant,  malgré  les  défenses  et  les  menaces  du  roi, 
quatre  archevêques  et  trente-cinq  évèques  français  se 
trouvèrent  réunis  au  concile  de  Rome.  Le  pape  y  publia, 
le  18  novembre,  la  fameuse  bulle  Unam  sanetam  (1)  dont 
voici  la  substance  :  «  Nous  croyons  et  confessons  Une  Église 
fi  sainte,  catholique  et  apostolique  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
«  point  de  salut...  Nous  reconnaissons  qu'elle  est  unique; 
«  que  c'est  un  seul  corps  qui  n'a  qu'un  chef,  savoir  Jésus- 
»<  Christ ,  Pierre  son  vicaire ,  et  le  successeur  de  saibt 
(c  Pierre...  ;  que  dans  cette  église  et  sous  sa  puissance  il  y 
«  a  deux  glaives,  le  glaive  spirituel  et  le  glaive  temporel  i 
«(  mais  que  le  second  doit  être  employé  pour  TEglise ,  et  le 
4c  premier  par  l'Église  (2)  ;  celui-ci  est  dans  la  main  du 
((  prêtre,  celui-là  dans  la  main  des  rois  et  des  guerriers, 
u  mais  sous  la  direction  du  prêtre.  Or  il  faut  donc  que  l'un 
«  de  ces  glaives  soit  soumis  à  Tautre,  que  la  puissance 
«  temporelle  soit  soumise  au  pouvoir  spirituel.  Car,  suivant 


(i)  Utiam  sanctam  EccLesiam  catfiolicam  et  ipsam  aposloUcam  mrgtnU 
fide  credere  cogimur  et  tenere.  Nostiue  hanc  firmiter  credimus  et  simpticUer 
confitemur  :  extra  quant  nec  salus  est  nec  remissio  pecaUomm ,  etc. 

(i)  Sed  is  quidem  piv  Ecclesia^  iUc  vero  àb  EccUsia  exerccndus. 


«  les  paroles  dé  l'apétre  :  Toute  puissance  mnt  de  Dieu  >  et 
k  celleÈ  qui  existent  sont  ordonnées  de  Dieu;  or  elles  d6 
<c  seraient  pas  ordonnées,  si  tin  glaire  n'était  pas  soumié  & 
«  Tantre  glaive...  Or  que  la  puissance  spirituelle  surpasse 
*  en  dignité  et  en  noblesse  toute  puissance  terrestre,  noué 
iR  devons  le  déclarer  d'autant  plus  clairement  que  les  choses 
«  fipiritiielles  sont  plus  au  dessus  des  choses  temporelles... 
k  En  effet,  d'après  le  témoignage  de  la  vérité  même,  il 
te  appartient  à  la  puissance  spirituelle  d'instituer  la  puis- 
«  sance  terrestre  et  de  la  juger  si  elle  n'est  pas  bonne.  Ainsi 
n  se  vérifie  l'oracle  de  Jérémie  touchant  l'Ëglise  et  la  puis- 
se Sabce  ecclésiastique  :  Voilà  que  je  t'ai  établi  sut  les  nations 
n  et  les  royaumes.  Si  donc  la  puissance  terrestre  dévie,  elle 
«(  sera  jugée  par  la  puissance  spirituelle.  Si  la  puissance 
H  spirituelle  d'un  ordre  inférieur  dévie,  elle  sera  jugée  par 
H  son  supérieur  ;  si  c'est  la  puissance  suprême,  ce  n'est  pas 
«  l'homme  qui  peut  la  juger ,  mais  Dieu  seul  suivant  ces 
k  mots  de  l'apôtre  :  L'homme  spirituel  juge  toutes  les  choses 
u  et  n'est  jugé  lui-même  par  personne.  Or  cette  puissance 
«  (bien  qu'elle  ait  été  donnée  à  l'homme  et  qu'elle  soik 
n  exercée  par  un  homme)  n'est  pas  humaine ,  mais  plutôt 
li  divine  ;  Pierre  l'a  reçue  de  la  bouche  divine,  et  celui  qu'il 
«I  confessa  l'a  rendue  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  inéd- 
it branlable  comme  la  pierre  ;  car  le  Seigneur  lui  a  dit  : 
â  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  etc. 
H  Donc  quiconque  résiste  à  cette  puissance  ainsi  or- 
tf  donnée  de  Dieu  résiste  à  l'ordre  même  de  Dieu...  Ainsi 
((  toute  créature  humaine  doit  être  soumise  au  pontife 
M  romain,  et  nous  déclarons,  affirmons ^  définissons  et  pro- 
H  nonçons  que  cette  soumission  est  absolument  de  néces- 
((  site  de  salut  (1).  » 


(1)  Omnino  esse  de  necessitaU  satutis. 

On  remarque,  toutefois,  que  Boniface  VUl  ne  tire  pas  U  ooneluskm  q^f 
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Le  même  jour,  Boniface  VIII  excommunia  par  une  autre 
bulle  quiconque  entraverait  ou  molesterait  ceux  qui  allaient 
à  Rome  ou  qui  en  reviendraient. 

Philippe-le-Bel »  de  son  côté,  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  (1),  renouvela,  de  leur 
avis,  les  défenses  déjà  faites  à  tous  ses  sujets  de  quitter  le 
royaume  sans  son  agrément,  et  d'en  faire  sortir  de  Taisent, 
des  chevaux  et  autres  choses  nécessaires  à  la  guerre,  et  fit 
une  ordonnance  pour  saisir  le  temporel  de  tous  les  bénéfi- 
ciers  qui  s'étaient  rendus  à  Rome  sans  sa  permission. 

Le  pape  nomma  pour  légat  en  France  le  cardinal  Jean  le 
Moine ,  natif  d'Amiens ,  prélat  trës-estimé  du  roi ,  et  lui 
adressa  une  instruction  composée  de  douze  griefs ,  sur  les- 
quels le  comte  de  Valois  et  Févêque  d'Âuxerre  (2)  assuraient 
que  le  roi  donnerait  satisfaction.  C'était  un  pas  vers  la 
paix;  mais  les  réponses  de  Philippe-le-Bel,  quoique  assez 
modérées ,  étant  pour  la  plupart  peu  sincères ,  ou  injustes , 
ou  obscures,  furent  jugées  inadmissibles,  et  le  pape  écrivit 
pour  que  le  roi  les  modifiât,  avec  menace,  en  cas  de  refus, 
de  procéder  contre  lui. 

Le  12  mars  1303,  Philippe-le-Bel,  dans  une  assemblée 
qu'il  tint  au  Louvre,  admit  Guillaume  de  Nogaret,  avec 
lequel  il  s'était  concerté,  à  lui  présenter  une  requête  contre 
le  pape.  Nogaret,  décoré  du  titre  de  professeur  ès-lois,  était 
un  gentilhomme  du  Languedoc  qui  avait  été  juge-mage  à 
Nîmes ,  qui  était  en  même  temps  mih taire  ,  suivant  l'usage 
de  ce  temps ,  qui  aspirait  aux  plus  hautes  dignités ,  moins 


découlait  de  son  raisonnement,  et  que  De  Marca  en  tire,  savoir,  que  les 
papes  auraient  droit,  en  vertu  de  la  puissance  spirituelle,  d'entrer  dans 
Tadministration  des  états,  d'en  corriger  les  abus,  de  recevoir  les  plaintes 
des  sujets,  d'excommunier  et  de  déposer  les  souverains,  s'ils  ne  se  cor- 
rigeaient, et  cela ,  à  raison  du  péché, 

(1)  Cette  assemblée  se  tint  le  i"  décembre  1302. 

(2)  Ce  prélat  avait  été  envoyé  à  Rome  par  le  roi  pour  lâcher  de  négo- 
cier un  accommodement. 
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comme  homme  d'épée  que  comme  légiste ,  et  qui  parvint , 
en  effet,  dans  la  suite,  à  la  charge  de  chancelier.  Ce  gentil- 
homme lut  à  haute  voix  un  infôme  manifeste  contre  Boni- 
face  VIII,  qu'il  accusait  de  n'être  point  pape,  d'occuper  in- 
justement le  saint-siége ,  d'y  être  entré  comme  un  voleur , 
d'être  hérétique,  simoniaque,  coupable  de  crimes  énormes, 
et  tellement  endurci  et  incorrigible,  qu'il  ne  pouvait  plus  être 
toléré  sans  renverser  l'Église  ;  à  ces  causes ,  il  demandait 
que  l'on  convoquât  un  concile  général  pour  qu'il  pût  y  pour* 
suivre  son  accusation ,  et  qu'en  attendant  la  déposition  de 
Boniface  on  se  saisit  de  sa  personne  et  l'on  nommât  un  vi- 
caire pour  gouverner  l'Église  romaine. 

Le  roi  ayant  appris  peu  de  temps  après  que  Boniface 
l'avait  excommunié,  convoquai  es  trois  ordres  de  TËtat  pour 
le  mois  de  juin  suivant.  Dans  cette  nouvelle  assemblée , 
Guillaume  de  Plasian  ou  duPlessis,  chevalier  jurisconsulte, 
lut  contre  le  pape  un  acte  d'accusation  plus  violent  et  plus 
atroce  que  celui  qu'avait  fait  Nogaret,  et  demanda,  comme 
celui-ci,  qu'un  concile  fût  convoqué.  Le  roi,  par  un  acte 
préparé  d'avance ,  déclara  qu'il  consentait  à  cette  convoca- 
tion; les  prélats,  interpellés,  y  consentirent  également, 
mais  en  ajoutant  que  «  c'était  pour  de  justes  raisons  et  par 
une  sorte  de  nécessité  qui  regardait  le  bien  de  l'Église ,  ne 
fût-ce  que  pour  la  justification  du  pape ,  contre  lequel  ils 
ne  se  portaient  ni  comme  accusateurs,  ni  comme  parties,  ni 
comme  adhérents  de  ceux  qui  se  déclaraient  tels.  » 

Le  roi,  pour  rassurer  les  prélats,  les  barons  et  tous  ceux 
qui  s'attachaient  à  ses  intérêts ,  leur  promit  sa  protection 
contre  les  procédures  de  Boniface;  il  adressa  en  même 
temps  des  lettres  circulah*es  aux  églises ,  aux  monastères , 
aux  villes,  aux  universités;  ces  lettres  furent  portées  de 
province  en  province  par  Âmauri,  vicomte  de  Narbonne,  et 
par  l'accusateur  Guillaume  de  Plasian  ;  et  comme  ces  deux 
émissaires  ne  reculaient  devant  aucun  moyen  et  faisaient 


j'aUleun  rraHvqMr  que  le  roi  ae  se  boraait  pas  à  prior , 
nais  requérait  de  consentir  au  concile  (1) ,  on  obtint  de 
tous  côtés  un  grand  nombre  d*adliéûons.  Philippe  écririt 
dans  le  même  but  en  Portugal,  en  Espagne,  en  NaTarre. 

Le  pape  ayant  appris  par  le  cri  public  ce  qui  se  passait 
en  France,  quitta  Rome,  accablé  de  tristesse ,  se  retira  à 
Anagni,  sa  ville  natale,  se  justifia  par  serm^it,  en  plein 
consistoire ,  des  crimes  qu'on  lui  imputait ,  et  publia  di- 
verses bulles  le  jour  de  l'Assomption.  Par  la  prmiière,  il 
rappelait  la  série  des  faits  concernant  toute  cette  affiiîre,  et 
montrait  que  Philippe  n'agissait  de  la  sorte  que  pour  n'être 
pas  repris  de  ses  péchés.  «  L'autorité  des  papes ,  »  ajou- 
tait-il ,  il  ne  serait-elle  point  avilie  si  l'on  ouvrait  ce  che- 
min aux  princes?  Lorsqu'un  pape  voudra  entreprendre  la 
correction  d'un  grand ,  on  le  traitera  dliérétique  et  de  pé- 
cheur scandaleux.  Dieu  nous  garde  de  donn^  de  notre 
temps  un  si  pernicieux  exemple  !  Loin  de  nous  une  négU- 
fence  et  une  lâcheté  si  criminelles  ;  il  faut  trancher  un  tel 
abus  par  la  radne.  »  Par  la  seconde,  il  déclarait  que,  confor- 
mément aux  anciennes  règles  établies  sur  cette  matière,  les 
citations  faites  par  autorité  du  pape,  à  quelque  personne  que 
ce  fût ,  surtout  si  ces  personnes  empêchaient  que  ces  cita- 
tions ne  leur  parvinssent,  seraient  faites  dans  la  salle  du 
palais  du  pape,  ensuite  affichées  aux  portes  de  l'église  prin- 
cipale du  lieu  où  résidait  la  cour  de  Rome,  et  vaudraient, 
après  respiration  des  délais  de  distance ,  comme  si  elles 
eussent  été  signifiées  aux  personnes  mêmes.  Par  deux  au- 
tres bulles ,  le  pape  suspendit  les  docteurs  des  universités 
firançaises  de  la  faculté  d'enseigner  et  de  conférer  des 
grades ,  et  se  réserva  la  disposition  des  évêchés  et  des 
abbayes  qui  viendraient  à  vaquer,  le  tout  jusqu'à  ce  que  le 
roi  revint  à  l'obéissance  du  saint^siége. 


(1)  ...  So9 requirentes  consentire. 


Pendant  ce  temps ,  Guillaume  de  Nogaret ,  qui ,  dès  le 
1  mars  précédent  »  c'est-à-dire  cinq  jours  avant  la  lecture 
de  sa  requête  contre  Boniface  VIII,  avait  reçu  de  pleins 
pouvoirs  du  roi ,  s'était  rendu  en  Toscane  avec  quelques 
autres  complices^  et  avait  été  s'établir  au  château  de  Stag- 
gia ,  entre  Sienne  et  Florence ,  sous  prétexte  d'être  plus  à 
portée  de  la  cour  pontificale,  avec  laquelle  il  devait  négocier  ; 
il  envoyait  de  là  des  agents  et  des  lettres,  et  prodiguait  l'ar- 
gent pour  se  faire  des  partisans. 

Le  7  septemlH*e,  au  point  du  jour,  Nogaret  et  Sciarra 
Colonna ,  ennemis  mortels  du  pontife ,  paraissent  devant 
Anagni  à  la  tête  de  trois  cents  chevaux  et  d'une  troupe  de 
fantassins  ;  les  portes  leur  sont  ouvertes  par  des  traîtres  ;  ils 
parcourent  les  rues  en  criant  :  Vive  le  roi  de  France  et 
meure  Boniface I  ils  s'emparent  des  postes,  soulèvent  le 
peuple  et  pénètrent  dans  le  palais  pontifical ,  après  quelque 
fésistance.  La  troupe  envahit  les  appartements  et  se  livre  au 
pillage,  tandis  que  Nogaret  et  Sciarra  Colonna  parviennent 
jusqu'à  la  chambre  où  se  trouvait  le  pape. 

Averti  par  le  tumulte  et  par  la  fuite  de  ses  oiBciers , 
j^iface  se  revêt  de  ses  habits  pontificaux,  met  sur  sa 
tête  la  tiare ,  prend  à  ses  mains  les  clefs  et  la  croix ,  s'as- 
sied sur  son  trône,  et  ce  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans, 
ce  pasteur  vénérable  attend  ainsi  ses  ennemis.  Ils  arrivent  ; 
Colonna  l'accable  d'injures  ;  Nogaret  le  menace  de  l'enlever 
et  de  le  conduire  à  Lyon  pour  y  être  jugé  par  le  concile. 
Et  cependant  aucun  d'eux  n'ose  lever  la  main  sur  lui  (1). 


(i)  On  lit  dan»  plusieurs  historiens  français  que  Sciarra  Colonna  frappa 
le  pontife  à  la  joue  avec  son  gantelet  de  fer,  et  que  sans  Nogaret  il  Tauraii 
tué  ;  mais  cette  anecdote ,  ainsi  que  robscrve  Sismondi  [Histoire  des  répu- 
bliques italiennes,  t.  IV,  p.  144),  est  démentie  par  tous  les  contemporains, 
qui  affirment  que  personne  n'osa  le  toucher.  Cet  écrivain  dit,  du  reste, 
que  Ton  ne  peut  guère  douter  que  Tintcntion  des  conjurés  ne  fût  de  mas- 
sacrer le  pape,  puisqu'ils  n'avaient  pris  aucune  mesure  pour  le  conduira 
ailleurs,  ni  pour  le  garder  avec  sûreté  dans  le  lieu  où  ils  étaient. 


Pendant  trois  jours  ils  le  retiennent  prisonnitf ,  ne  savent 
quel  parti  prendre,  et  sont  embarrassés  de  leur  triomphe 
impie. 

Enfin  le  peuple  d'Anagni  prend  les  armes ,  attaque  les 
conjurés,  les  chasse  du  palais  et  de  la  ville,  et  ranet  Boni- 
face  en  liberté. 

Les  vœux  criminels  du  roi  s'accomplirent  bientôt  sans 
qu*il  eût  besoin  d'employer  le  fer  et  le  bras  des  sicaires 
contre  le  chef  de  TËglise.  L'émotion  y  le  chagrin ,  les  pri- 
vations qu'avait  éprouvés  le  pontife  pendant  ses  trois  jours 
de  captivité,  avaient  porté  le  coup  mortel.  Atteint  d'une 
fièvre  ardente  en  arrivant  à  Rome ,  où  il  s'était  empressé 
de  rentrer,  il  y  mourut  le  11  octobre  1303,  après  avoir 
occupé  le  saint-siége  pendant  huit  ans  neuf  mois  et  dix- 
huit  jours.  Il  fit  avant  d'expirer  sa  profession  de  foi,  et  son 
corps,  inhumé  dans  une  chapelle  qu'il  avait  fait  construire 
à  l'entrée  de  TégUse  de  Saint-Pierre,  fut  trouvé,  trois  cent 
deux  ans  après  (le  11  octobre  1605),  intact  et  sans  cor- 
ruption. 

Telle  est  l'histoire  impartiale  et  fidèle  de  ce  difierend 
fameux ,  dont  tant  d'auteurs  ont  parlé  sans  avoir  étudié  les 
faits,  examiné  les  actes  et  recherché  la  vérité  (1). 

Le  saint-siége  ne  taqua  que  dix  jours  :  Nicolas  de  Tré- 
vise,  cardinal-évêque  d'Ostie,  fut  élu  le  22  octobre,  se  fit 
sacrer  le  2T,  et  prit  le  nom  de  Benoit  XI.  Philippe-le-Bel 
lui  envoya  aussitôt  prêter  obédience  par  des  députés,  qu'il 
chargeai  d'une  lettre  pour  le  nouveau  pontife,  avec  pouvoir 
d'accepter  en  son  nom  l'absolution  des  censures  qu'il  pou- 
vait avoir  encourues.  Le  pape,  qui  était  plein  de  douceur 
et  qui  voulait  faire  cesser  tout  sujet  de  discorde,  donna 


(i;  Le  [)apc  Bonifacc,  quoi  qu'en  disent  quelques  écrivains,  n'avait  pu- 
blié aucune  bulle  en  vertu  de  laquelle  il  déposât  le  roi  et  donnât  la  cou- 
ronne de  France  a  Albert  d'Autriche. 
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cette  absolution  sans  même  qu'on  Teût  demandée,  révoqua 
les  décrets  de  son  prédécesseur  concernant  le  royaume  de 
France ,  et  cependant  voulant  venger  Tattentat  commis  à 
Anagniy  il  fit  procéder  à  des  informations ,  et  lorsque  le 
procès  fut  pleinement  instruit,  il  publia  le  7  juin  (1304) 
une  bulle  par  laquelle  il  excommunia  Nogaret,  Sciarra 
Colonna  et  plusieurs  de  leurs  complices,  mourut  le  7  juillet 
suivant  (4),  et  fut  remplacé  par  Bertrand  de  Got,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  prit  le  nom  de  Clément  V. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Boniface  VIII ,  la  France 
perdit  saint  Yves  (2) ,  renommé  dans  toute  la  Bretagne 
par  sa  science,  par  ses  vertus,  par  ses  austérités.  Il  était  né 
en  1253  au  diocèse  de  Tréguier,  de  parents  nobles  qui 
rélevèrent  dans  la  piété  et  les  lettres.  A  quatorze  ans,  il 
alla  faire  à  Paris  ses  études  de  philosophie  et  de  théologie  ; 
dix  ans  après,  il  se  rendit  à  Orléans,  où  il  eut  pour  profe^ 
seurs  de  droit  canonique  et  de  droit  civil  Guillaume  de 
Blaye ,  depuis  évêque  d'Angoulême ,  et  Pierre  de  La  Cha- 
pelle, qui  devint  évêque  de  Toulouse  et  cardinal.  Nommé 
d'abord  officiai  (3)  par  Tarchidiacre  de  Rennes,  il  fut  rap^ 


(1)  Ce  pontife  a  été  mis  solennellement  au  nombre  des  bienheureux 
par  le  pape  Clément  XU  en  1736. 

(2)  Le  19  mai  1303. 

(3)  Les  offîciaux  étaient  les  vicaires  de  Tévéque  pour  Texercice  de  la 
juridiction  contentieuse  ;  c'étaient  eux  qui  prononçaient  les  jugements  et 
qui  décidaient  les  contestations  pour  lesquelles  il  y  avait  eu  une  procé» 
dure  régulière.  (Voy.  De  Héricourt,  p.  198, 1.  H,  Ç  19.) 

Toutes  les  causes  concernant  les  sacrements,  les  vœux,  la  religion,  Tof- 
fice  divin,  la  discipline  ecclésiastique  et  les  autres  matières  purement 
ecclésiastiques ,  étaient  du  ressort  des  officiaux. 

A  regard  des  affaires  criminelles  instruites  contre  les  clercs ,  on  distin- 
guait deux  espèces  de  crimes  :  les  uns  qui  étaient  purement  ecclésiasti- 
ques ,  comme  la  simonie ,  les  fautes  commises  dans  Tadministration  des 
sacrements,  lliérésie,  etc.  ;  les  autres  qui  portaient  atteinte  à  Tordre  de  la 
société  civile,  et  qui  étaient  passibles  des  peines  temporelles.  Les  premiers 
étaient  appelés  délits  communs  ;  los  seconds  cas  privilégiés.  Les  officiaux 
étaient  seuls  juges  des  délils  communs;  mais  quant  aux  cas  privilégiés. 


Uê 


pelé  dans  sa  patrie  par  Alain  le  Bnic,  évèque  de  Trégukr, 
qui  lui  donna  aussi  son  officialité.  Il  faisait  tous  ses  effuli 
pour  concilier  les  parties  ;  sa  pénétration  à  démêler  les  pré- 
tentions injustes  égalait  sa  charité  ;  plein  de  zèle  el  dloi- 
partialité ,  il  n*avait  égard  ni  au  rang  ni  à  la  qualité  des  per- 
sonnes, et  décidait  toujours  en  faveur  du  bon  droit.  Od 
crut  devoir  employer  ses  talents  au  soin  des  âmes  dans 
deui  paroisses.  Il  prêchait  très-souvent,  allait  toujours  à 
pied  f  dormait  à  terre  tout  habillé ,  ne  prenant  pour  chevet 


roffidal  et  le  juge  royal  instruisaient  oonjointemenlle  procès  el  rendaient 
chacun  une  senteuce  séparée. 

Ces  ofAcicrs  ecclésiastiques  ne  pouvaient  infliger  que  des  peines  cano- 
niques, et  nullement  des  peines  pécuniaires,  TÉglise  n^ajant  point  de 
fisc;  ils  avaient  cependant  le  droit  de  condamner  leurs  josliciablts  I 
payer  une  certaine  somme  par  forme  d'aumône,  et  d*en  faire  Tapplica- 
lion  à  des  œuvres  pies. 

tfaprës  Tordonnance  de  iS67,  les  officiauz  étaient  tenua  de  anivre  lai 
formes  établies  pour  les  tribunaux  civils;  ils  avaient  un  tribunal,  des  offi- 
ciers ministériels  et  un  promoteur  dont  les  fonctions  consistaient  à  veiller 
an  maintien  de  Tordre ,  à  faire  informer  d*offioe  contre  les  elercs  infirao- 
leura  des  lois  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  et  à  maintenir  les  loia,  ki 
libertés  et  les  immunités  de  FÉglise.  (Huaioii  db  Pauset,  de  VAuloriU 
Judiciaire  f  eh.  xxvii.) 

LMnstitution  des  officiaux  est  due  au  concile  général  de  Latran ,  tenu 
en  1215.  Avant  cette  époque,  les  évoques  statuaient  sur  toutes  les  iufrac- 
lions  aux  lois  de  la  discipliDc  et  du  dogme  ;  mais ,  quoiqu'ils  eussent  en 
eux-mêmes  la  plénitude  de  la  puissance  sacerdotale ,  ils  ne  faisaient  rilD 
d*important,  dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise ,  sans  consulter  le  clergé 
et  quelquefois  le  peuple.  On  assemblait  les  clercs,  prestfyUrium ^  pour 
avoir  leur  avis ,  et  ron  n'exécutait  rien  qui  n*eût  été  approuvé  par  cette 
assemblée,  dont  Tévéquc  était  le  président.  Mais  après  qu'on  eut  établi 
des  églises  dans  les  campagnes,  loin  de  la  ville  épiscopale  dans  laquelle, 
pendant  les  quatre  premiers  siècles,  résidaient  presque  toujours  les  clercs 
d'un  diocèse,  on  ne  convoqua  le  presbytère  que  pour  des  alTaires  de  haale 
importance.  Toutefois,  Tèvèque  ne  continua  à  exercer  son  gouvernement 
et  sa  juridiction  qu'avec  l'assistance  des  ecclésiastiques  résidant  dans  la 
ville  épiscopale.  Aussi  le  quatrième  concile  de  Carthage ,  tenu  en  398, 
défendit-il  aux  évé(iucs  de  juger  aucune  cause  hors  de  la  présence  deleir 
clergé ,  et  dèclara-tril  nulles  les  sentences  qui  n'auraient  pas  été  confia 
mécs  par  ses  suffrages. 

Plus  tard,  au  lieu  de  l'assemblée  de  tous  les  prêtres,  omnium  cm^fth 
^Urorum ,  qui  offraient  l'inconvénient  de  déplacemenli  qfà  laîsuiat 
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qu'on  lÎTre  ou  une  pierre;  il  avait  un  grand  amour  pour  les 
pauvres  ;  non-seulement  il  les  admettait  à  sa  table ,  mais  il 
avait  fait  faire  une  maison  pour  les  loger  et  leur  distribuait 
le  revenu  de  son  bénéfice  et  de  son  patrimoine.  Il  exerça 
ainsi  pendant  toute  sa  vie  les  emplois  d'official ,  d'avocat,  de 
curé»  d'bospitalier,  réalisant  cette  parole  i  qui  est  le  plus 
magnifique  éloge  que  puisse  obtenir  lliomme  sur  la  terre  : 
Transiit  benefaciendo ,  <(il  est  passé  en  faisant  le  bien.  ^ 
Le  différend  entre  Bonifaee  VIII  et  le  roi  n'avait  point 


pendant  plus  ou  moins  de  temps  sans  pasteur  les  églises  éloignées  de  la 
ville  èpîscopale ,  on  considéra  le  chapitre  de  Téglise  cathédrale  comme 
k  conseil  ordinaire  el  n^essaire  de  rérrôque.  Voilà  pourquoi  le  pape 
Alexandre  UI,  au  un*  siècle,  écrivait  au  patriarche  de  Jérusalem  :  «  Vous 
a  savez  que  vous  et  vos  frères  les  chanoines,  vous  ne  faites  qu'un  seul 
«  eorps  dont  vous  êtes  le  chef  et  dont  ils  sont  les  membres.  C'est  donc 
«  contrevenir  à  votre  propre  gloire  et  aux  règles  des  saiats  pères,  que  de 
«  négliger  vos  propres  membres  et  de  vous  servir  du  conseil  de  personnes 
«  étrangères  pour  le  gouvernement  de  votre  église.  Cependant  nous  avoils 
•  appris  que  vous  destituca  les  abbés,  les  abbesses  et  les  antres  ecelè- 
«  tiastiques,  sans  avoir  pris  Tavis  de  vos  frères  les  chanoines  du  Saintr- 
«  Sépulcre.  Nous  vous  défendons,  par  Tautorité  apostolique ,  d*en  user 
«  ainsi ,  et  nous  vous  déclarons  que  de  pareilles  institutkms  on  destito- 
«  tions  n'ont  aucune  force.  » 

Depuis  ce  temps,  dit  De  Héricourt,  soit  que  les  chanoines  aient  été  peu 
éÊfàhles  de  remplir  cette  fonction  pendant  les  siècles  d'tgnoratiee,  soft 
fne  les  évéques  aieat  voulu  gouverner  avec  pkis  d'iDdépenëBDee,  les 
chapitres  des  cathédrales  ont  perdu  le  droit  d'être  le  conseil  nécessaire  du 
chef.  C'est  pourquoi  les  prélats  appellent  aujourd'hui  dans  leur  conseil 
dsu»  qu'ils  jugent  à  propos,  et  tirent  ces  eonseiUers  du  ehapiire  de  leur 
cathédrale  ou  d'autres  églises  de  la  ville  épiscopalc. 

Les  affaires  soumises  &  la  juridiction  des  évéques  étant  devenues  fort 
Mmbresses ,  le  concile  de  Latran  exhorta  ces  prélats  à  déléguer  lears 
fonctions  judiciaires  à  des  officiers  spéciaux  ;  c'est  donc  de  cette  époque , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  que  date  l'institution  des  officiaux. 

L'existence  des  oflicialités  étant  incompatible  avec  le  nouvel  ordre  judi- 
ciaire établi  en  France  par  la  loi  du  3i  août  1790,  ces  tribunaux  furent 
abolis  par  l'art.  13  du  tit.  i'*"  de  la  loi  du  6-7  septembre  1790. 

Mais  fabolitîon  des  offîcialités,  telles  qu'elfes  existaient  antérieurement, 
n'a  pas  porté  atteinte  à  la  Juridiction  épiscopaU^  qui  se  trouve  limitée  êmm 
affaires  purement  spirituelles,  et  dont  l'exercice  peut  être  délégué  par  les 
évéques  à  leurs  vicaires-généraux.  (Voy.  mon  IHctionnaire  de  droit,  t.  n, 
ira  mot  OfJ^Uil.) 
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ralenti  le  zèle  des  prélats  de  France  pour  le  maintien  de  b 
discipline.  Plusieurs  conciles  eurent  lieu  pendant  cette 
époque.  Les  statuts  du  concile  de  Nogaro,  tenu  par  Tardie- 
vëque  d'Âuch  avec  ses  suffragants ,  méritent  d'être  rap- 
portés : 

Le  P^  défend  de  recevoir  à  la  célébration  des  saints 
offices  les  ecclésiastiques  étrangers  »  s'ils  ne  montrent  les 
lettres  de  leur  évêque. 

Le  IP  porte  excommunication  contre  les  curés  qui  ne  se 
conformeraient  pas  à  ce  règlement. 

Les  IIP  et  rV^  frappent  de  censures  ceux  qui  troublent 
les  visiteurs  et  les  inquisiteurs  dans  leurs  fonctions  et  ceux 
qui  arrêtent  ou  maltraitent  les  envoyés  des  évéques. 

Le  V®  fait  expresse  défense  aux  seigneurs  ou  juges 
laïques  de  se  mêler  des  causes  ecclésiastiques ,  surtout  de 
celles  qui  concernent  les  censures,  a  Ce  n'est  point  à  eux,» 
dit  le  concile ,  «  qu'il  appartient  de  décider  si  les  sentences 
M  d'excommunication,  de  suspense  ou  d'interdit  sont  justes 
«  ou  injustes.  )) 

Le  VP  renouvelle  les  lois  faites  en  faveur  de  ceux  qui  se 
réfugient  dans  les  églises  ;  il  défend  de  leur  faire  violence 
en  quelque  manière  que  ce  soit.  On  excepte  les  cas  marqués 
par  les  canons. 

Le  VIP  est  contre  les  parjures  notoires  ;  il  ordonne  de 
les  dénoncer  dans  l'église  ;  s'ils  refusent  de  donner  satis- 
faction ,  on  les  excommuniera,  et  ils  seront  déclarés  infâmes 
et  incapables  de  faire  testament  ou  de  déposer  comme 
témoins  en  justice. 

Les  VHP  et  IX®  regardent  les  sépultures.  Les  laïques  ne 
seront  point  enterrés  dans  les  églises  sans  la  permission  du 
prélat  ou  du  curé.  Ceux  qui  choisiront  leur  sépulture  hors 
de  la  paroisse  seront  néanmoins  présentés  à  Téglise  parois- 
siale ,  et  il  sera  fait  part  de  l'honoraire  à  cette  église  selon 


qu'il  est  prescrit  par  le  droit  et  par  la  coutume.  Ce  règle- 
ment est  recommaudé  sous  peine  dlnterdit. 

Le  X'  est  contre  ceux  qui  retiennent  les  dîmes.  On  les 
punit  par  la  privation  de  la  sépulture  ecclésiastique ,  et  leurs 
descendants  jusqu'à  la  quatrième  génération  sont  déclarés 
incapables  de  recevoir  les  ordres  et  de  posséder  des  béné- 
fices. 

Le  XI®  défend ,  sous  peine  de  suspense»  aux  archidiacres 
de  recevoir  aucun  présent  dans  leurs  visites. 

Le  XIP  porte  que  Tévêque  seul  peut  réconcilier  par 
l'aspersion  de  Teau  bénite  une  église  polluée. 

Le  XIIP  excommunie  les  juges  laïques  qui  traiteraient 
les  affaires,  surtout  si  elles  étaient  criminelles»  dans  Ten- 
ceinte  des  églises  ou  des  cimetières. 

Le  XrV^®  dénonce  excommuniés  les  usuriers ,  les  concu- 
binaires  et  les  adultères  publics. 

Le  XV®  prononce  la  même  peine  contre  les  créanciers  qui 
retiendraient  les  billets  ou  obligations  après  le  paiement  de 
la  dette  ;  on  leur  donne  quinze  jours  pour  les  rendre  et  pour 
les  biffer. 

Le  XVP  jette  Tinterdit  sur  les  lieux  où  Ton  retiendrait 
par  force  quelque  chose  qui  aurait  appartenu  aux  églises. 

Le  XVIP  défend  aux  seigneurs,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  d'imposer  la  taille  sur  les  lépreux  renfermés. 

Le  XVIII®  défend,  sous  la  même  peine,  d'engager  les 
personnes  et  les  biens  ecclésiastiques. 

Le  XIX®  et  dernier  ordonne  de  dénoncer  excommuniés 
quiconque  s'emparerait  des .  biens  ecclésiastiques  mis  en 
dépôt  dans  les  églises. 

Cependant  la  guerre  entre  la  France  et  la  Flandre  avait 
déjà  coûté  bien  du  sang  aux  deux  peuples  ;  Philippe-le-Bel 
avait  pris  à  sa  solde  un  commandant  de  marine  génois  qui  lui 
amena  plusieurs  galères  et  qui  vainquit  les  Flamands  dans 


UD  combat  naval  »  pendant  que  lui^mâme ,  à  la  tète  de  douzt 
mille  chevaux  et  de  cinquante  mille  fantassins,  était  allé 
camper  à  Mons-en-Puelle  »  entre  Lille  et  Douai.  L*arA)ée 
des  ennemis,  qui  se  trouvait  fort  près  de  là»  fit  une  banv 
eade  en  rond  de  tous  ses  chariots,  et  se  rangea  dans  cette 
enceinte,  ce  qui  fit  penser  qu'elle  voulait  seulement  se  tenir 
sur  la  défensive  ;  mais  tout  à  coup  elle  sortit  par  trois  enr- 
droits»  et  vint  donner  si  brusquement  sur  le  camp  des 
Français»  que  ceux-ci»  pris  à  Timproviste,  se  mirent  a  fuir 
de  toutes  parts.  Les  Flamands»  enhardis  par  cette  déroute» 
s'avancèrent  jusqu'au  quartier  du  roi  et  pénétrèrent  dam 
aa  tente»  où  ils  trouvèrent  le  couvert  déjà  mis  pour  le 
souper.  Philippe  »  qui  était  sorti  en  entendant  tout  ce  Uh- 
multe»  avait  rassemblé  à  la  hâte  quelques  guerriers  auprès 
de  lui  et  se  défendait  bravement»  lorsque  le  comte  de  Valois 
vint  le  rejoindre  avec  une  partie  de  ses  troupes.  Cependant 
les  Français»  revenus  de  leur  surprise»  se  rallient  à  la  voix 
des  chefs  »  et  la  cavalerie  entrant  de  tous  côtés  dans  lin- 
fanterie  flamande»  qui  combattait  en  désordre»  lui  passa 
plusieurs  fois  sur  le  ventre»  en  fit  un  grand  carnage  et  mit 
le  reste  en  fuite  (1). 

A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  la  Flandre  entière  s*arma; 
les  boutiques  furent  partout  fermées  et  les  campagnes  aban- 
données ;  tous  les  artisans  et  tous  les  paysans  capables  de 
porter  une  pique  ou  une  épée  se  rendirent  sous  les  dra- 
peaux» et  firent  serment  de  se  battre  à  outrance  ou  d'obte- 
nir une  paix  honorable. 

Philippe-le-Bel  fut  étonné  de  voir  en  si  peu  de  temps 
une  armée  si  nombreuse  »  mais  il  le  fut  encore  bien  plus, 
lorsqu'il  vit  arriver  des  hérauts  qui  venaient  le  défier  au 
combat.  Il  assembla  son  conseil»  et  les  seigneurs  les  plus 
puissants  de  l'année  pour  leur  demander  avis.  Les  plus 


(i)  ISaoOt  i3(U. 


^ges  répotidirent  que  quoiqu'on  fôt  certain  que  lêÉ 
Flamands,  la  plupart  mal  armés»  sans  discipline  et  n'ayant 
pas  de  cavalerie»  ne  tiendraient  pas  dans  une  bataille  régu- 
lière contre  une  armée  composée  de  bonnes  troupes,  et 
dans  laquelle  se  trouvaient  tant  de  braves  chevaliers  et  tant 
de  vaillante  noblesse»  cependant  comme  on  avait  af!bir0 
à  des  furieux  »  à  des  hommes  désespérés  »  on  ne  pourrait 
les  battre  sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  à  bien  du  monde  ;  qu'il 
valait  donc  mieux  accorder  la  paix. 

Le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Savoie»  étant  arrivés/ 
sur  ces  entreraites ,  offrirent  leur  médiation  et  parvinrent 
à  faire  signer  une  trêve  qui  fut  suivie  quelque  temps  après 
d'un  traité  de  paix  (1). 

Le  roi»  de  retour  à  Paris»  fit  divers  présents  à  quelques' 
églises  et  en  particulier  à  Notre-Dame»  afin  qu'on  priât  poili^ 
lui»  pour  sa  famille  et  pour  la  paix  du  royaume.  Il  entra 
dans  cette  cathédrale  sur  le  cheval  qu'il  avait  monté  à  là 
bataille  de  Mons-en-Puelle»  en  mémoire  de  sa  victoire.  On 
érigea  auprès  de  l'autel  une  statue  équestre  que  l'on  voyait 
encore  avant  la  révolution. 

Ce  fut  en  cette  même  année  que  ce  prince  donna  des 
lettres-patentes  pour  assurer  la  fondation  du  monastère  de 
Poissy  commencé  dès  l'an  1297»  et  dans  lequel  tant  de 
personnes  illustres»  des  filles  mêmes  de  nos  rois  vinrent 


(1)  Les  principaux  articles,  qui  furent  observés,  portaient  que  le  roi 
remettrait  en  liberté  les  trois  fils  du  feu  comte  de  Flandre,  ainsi  que  tous 
les  prisonniers;  que  les  Flamands  jouiraient  des  privilèges  et  franchises 
dont  ils  jouissaient  auparavant;  que  le  roi  resterait  maître  do  toute  la 
Flandre  en^leçà  de  la  Lys,  c'est-à-dire  de  Lille,  de  Douai,  de  Béthune, 
d'Orchies,  etc.,  et  les  réunirait  à  la  couronne  ;  que  le  reste  appartiendrait  à 
Robert  de  Flandre ,  avec  obligation  de  rendre  hommage  et  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  roi;  que  Robert,  parmi  les  villes  qui  lui  restaient ,  ne 
pourrait  en  avoir  que  cinq  fortifiées  que  le  roi  pourrait  faire  démolir 
quand  il  le  jugerait  nécessaire  ;  et  qu'en  outre  on  payerait  au  roi  deux 
cent  mille  livres. 


échanger  les  panires  et  Téclat  da  siècle  pour  le  Toile  des 
dominicaines. 

La  reine,  Jeanne  de  Navarre,  pourvut  aussi  de  son  côté  à 
la  fondation  d*tui  collège  qui  devint  très-eâèbre  à  cause 
du  talent  des  professeurs  et  des  grands  hommes  qui  s  y 
formèrent  (1). 

Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  avait  été 
élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  reçut  la  couronne  pon- 
tificale à  Lyon  dans  Téglise  de  Saint-Just,  le  1 4  novem- 
bre 1305.  La  fête  fut  troublée  par  un  accident  bien  funeste. 
Le  pape,  après  la  cérémonie,  retournant  à  son  palais,  s'avan- 
çait entouré  d*un  brillant  cortège.  Le  roi  marchant  à  pied 
tint  pendant  quelque  temps  la  bride  du  cheval  qui  portait 
le  pontife  ;  les  autres  princes  tour  à  tour  firent  le  même 
office.  Tout  à  coup  un  vieux  mur,  mal  échafaudé  et  sur- 
chargé de  peuple,  s'écroula  et  écrasa  plusieurs  personnes, 
parmi  lesquelles  Jean  II,  duc  de  Bretagne,  qui  tenait  en  ce 
moment  la  bride  avec  le  comte  de  Valois;  celui-ci  fut 
grièvement  blessé ,  et  le  pape  fut  renversé  de  cheval. 

Clément  V  affranchit  l'église  de  Bordeaux  de  la  primatie 
de  Bourges,  fit  une  promotion  de  dix  cardinaux,  dont  neuf 
français  el  un  anglais,  conféra  quelques  évêchés  vacants, 
révoqua  la  bulle  de  Boniface  VIII,  clericis  laicos  ;  déclara  que 
la  bulle  îinamsanctam  ne  portait  aucun  préjudice  au  roi,  ni 
au  royaume  de  France  et  ne  les  assujettissait  pas  plus 
étroitement  au  saint-siége  qu'ils  ne  lui  étaient  assujettis  au- 
paravant (2);  érigea  en  université  l'école  d'Orléans,  où 


(1)  La  fondation  de  ce  collège,  qui  prit  le  nom  de  collège  de  Navarre, 
fut  réglée  le  25  mars  130i.  La  reine  mourut  peu  de  temps  après.  Cet  éta- 
blissement, ayant  été  ruiné  pendant  les  troubles  qui  désolèrent  le  règne 
de  Charles  VI,  fut  rétabli  par  Louis  XI  en  1464.  Ses  bâtiments,  presque 
entièrement  reconstruits,  sont  occupés  par  TÉcole  Polytechnique. 

(2)  La  plupart  des  historiens,  sans  en  excepter  Fleury  {Histoire  ecclé- 
siastique), et  Fontenay  {Histoire  de  l'Église  gallicane)^  citent  la  relation  du 
Florentin  Je^n  Villani  concernant  rélcctiou  de  Clément  V,  Diaprés  cette 
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Tétude  du  droit  était  très-florissante;  passa  Thiver  à  Lyon, 
et  se  rendit  ensuite  à  Bordeaux. 

Or  il  y  eut  une  sédition  à  Paris  au  sujet  de  la  monnaie 
que  le  roi  avait  altérée  et  qu'il  voulut,  en  1306,  rétablir  à 
son  ancienne  valeur  »  en  en  faisant  fondre  une  plus  forte. 
Les  créanciers  et  les  propriétaires  ne  voulaient  recevoir  que 
de  la  nouvelle  monnaie  ;  les  débiteurs  et  les  locataires  enten- 
daient payer  avec  Fancienne.  Le  peuple  se  mutina,  pour- 
suivit le  roi  qui  se  réfugia  dans  Tenceinte  du  Temple,  auprès 


relation,  Télection  n'aurait  eu  lieu  que  par  suite  d'une  manœuvre  de  quel- 
ques cardinaux  et  de  Philippe-le-Bel ,  qui ,  dans  une  entrevue  secrète 
qu'il  aurait  eue  avec  Bertrand  de  Got  dans  une  abbaye  située  au  milieu 
d'une  forêt,  près  de  Saint-^ean-d'Angely,  se  serait  engagé  à  le  faire  élire 
pape,  pourvu  qu'il  promit  de  lui  accorder  six  grâces.  L'archevêque ,  à  ces 
mots ,  se  serait  jeté  aux  pieds  du  roi ,  et ,  dans  le  transport  de  sa  joie , 
lui  aurait  tout  promis. 

Ce  récit  n'est  qu'une  pure  invention  de  l'historien  florentin ,  car  on 
voit,  par  le  décret  authentique  de  cette  élection  en  forme  de  lettre  au 
nouveau  pape ,  que  l'élection  se  fit  au  scrutin ,  suivant  les  formes  ordi-« 
oaires  ;  tandis  que  Villani  raconte  la  chose  tout  autrement.  La  tiare  n'é- 
tait donc  pas  à  la  disposition  du  roi  ;  et  si  elle  n'était  pas  à  sa  disposition, 
que  signifie  ce  prétendu  contrat  synallagmatique  do  ut  des  entre  ce  prince 
et  Bertrand  de  Got  dans  la  forêt  de  SaintrJean-d'Angely  ?  Ce  prélat  se 
doutait  si  peu  de  son  élection,  que,  lorsque  la  nouvelle  lui  en  parvint,  il 
était  en  Poitou ,  faisant  tranquillement  la  visite  de  sa  province. 

M.  Michelet,  tout  en  suivant  la  relation  de  Villani,  observe  cependant 
que  cet  écrivain  parle  de  cette  entrevue  secrète  comme  s'il  y  était.  Il  faut 
lire,  ajoute-t-il,  ce  récit  d'une  maligne  naiveté.  On  voit  bien,  par  là,  que 
M.  Michelet  n'y  ajoute  pas  une  grande  foi.  L'ouvrage  de  Villani  est,  du 
reste,  rempli  d'une  si  grande  quantité  de  fables,  qu'on  ne  doit  accueillir 
ses  récits  que  sous  bénéfice  d'inventaire ,  pour  me  servir  d'un  terme  de 
palais.  Mais  il  y  a  plus.  Dans  les  six  relations  du  pontificat  de  Clément  V, 
écrites  par  cinq  auteurs  différents ,  et  tous  contemporains ,  il  est  dit  que 
Télection  de  ce  pontife  eut  lieu  suivant  les  formes  ordinaires  :  Foetus  est 
papa  prout  consuetum  est  ;  que  les  cardinaux  jetèrent  unanimement  les 
yeux  sur  Bertrand ,  archevêque  de  Bordeaux  :  Ad  Clenientem  papam,  tune 
archiepiscopum  Burdigalensem ,  ipsi  unanimiler  et  concorditer  vota  5iia 
direxerunt.  Et  aucun  de  ces  auteurs  ne  fail  mention  de  la  prétendue  en- 
trevue de  SaintrJcan-d'Angely.  Or,  qu'on  lise  ces  six  Vies  de  Clément  V, 
et  l'on  se  convaincra  que  leurs  auteurs  ne  sont  ni  des  flatteurs  de  ce  poiw 
tife ,  ni  des  écrivains  pcn  soucieux  de  la  vérité. 
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du  prieur  de  Tordre  de  ce  nom ,  et  qui ,  déliyré  par  sm 
hommes  d'armes,  fit  pendre  plusieurs  des  séditieux  tui 
quatre  entrées  de  la  ville. 

Le  23  juillet  de  la  même  année  (1306),  ce  prince,  qû 
recourait  à  tous  les  moyens  pour  avoir  de  Fargent»  fil  arrêter 
tous  les  juifs  qiû  se  trouvaient  dans  ses  états,  confisqua 
leurs  biens  qui  étaient  considérables,  et  ne  leur  laUsa  que 
le  strict  nécessaire  pour  se  transporter  hors  du  royaume, 
avec  défense  d  y  rentrer  sous  peine  de  la  vie. 

L'année  suivante,  vers  le  temps  de  la  Pentecôte ,  Philippe 
eut  à  Poitiers  une  entrevue  avec  le  pape,  et  fit  de  vives  ins- 
tances pour  la  condamnation  de  la  mémoire  de  Boniface  YIII. 
Le  pape,  jugeant  qu'une  telle  poursuite  ferait  du  tort  à 
FËglise  en  occasionnant  du  scandale,  et  sachant  bien  d^ail- 
leurs  que  l'accusation  d'hérésie  dirigée  contre  Boniface  était 
sans  fondement  et  servait  seulement  de  prétexte  au  procès 
qu'on  voulait  faire  à  sa  mémoire,  tâcha  de  détourner  le  roi 
d'une  telle  entreprise;  mais  n'ayant  pu  le  fléchir,  il  lui 
répondit,  par  le  conseil  du  cardinal  de  Prato,  que  l'examen 
et  la  décision  de  cette  affaire  appartenaient  à  l'Ëglise. 

Le  roi  fut  mécontent;  mais  ne  pouvant  ouvertement 
rejeter  ce  parti,  il  consentit  à  ce  qu'un  concile  fût  chargé  de 
ce  procès. 

La  plus  grande  affaire  dont  il  fut  question  dans  la  confé- 
rence de  Poitiers,  fui  celle  des  templiers. 

Cet  ordre  depuis  longtemps  très-décrié,  à  cause  de  sa 
conduite  et  de  l'abus  de  ses  privilèges,  avait  des  richesses 
immenses,  des  possessions  considérables,  des  places  fortes; 
il  était  nombreux,  puissant,  orgueilleux ,  indocile ,  donnait 
de  sérieuses  inquiétudes  au  roi ,  et  devenait  pour  FÉglise 
et  pour  le  public  un  grand  sujet  de  scandale  par  la  cor- 
ruption de  ses  mœurs. 

L'occasion  des  poursuites  qu'on  fit  contre  cet  ordre  est 
ainsi  racontée  dans  la  vie  de  Clément  V,  par  ÀHiauri  Au- 


ger  de  Béziers,  prieur  de  Sainte-Marie  d*Â8piran«  au  db*» 
cèse  d'Elue  en  Roussillon  :  <c  Un  certain  Squin  de  FIorian# 
«  bourgeois  de  Béziers»  et  un  templier  apostat,  furent  prit 
«  et  mis  ensemble,  pour  leurs  crimes,  dans  une  forte  prin 
<c  son  d  un  château  royal  du  territoire  de  Toulouse.  Comme 
«  ils  s'attendaient  chaque  jour  à  être  punis  de  mort,  ils 
«  firent  entre  eux  comme  les  gens  de  mer  battus  par  la 
H  tempête  :  ib  se  confessèrent  Tun  à  Tautre.  Le  templier 
«  avoua  à  son  compagnon  d'infortune  des  choses  abomi-* 
«  nablos  qu  il  disait  avoir  faites  depuis  son  entrée  dans 
«  Tordre,  savoir  d'être  tombé  dans  quantité  d'erreurs 
H  contre  la  foi  et  d'avoir  commis  souvent  d'autres  forfaits 
«  qu'il  détailla.  Dès  le  lendemain,  Squin  fit  appeler  le  pre^ 
4i  mier  officier  du  château,  auquel  il  déclara  qu'il  avait  à 
«  révéler  au  roi  un  secret  d'une  teUe  importance  qu'il  en 
«  tirerait  plus  de  profit  que  de  la  conquête  d'un  nouveau 
M  royaume  :  «  Faites-moi  donc,  ajouta-t-il,  conduire  enchaîné 
«  jusqu'en  sa  présence;  car  je  ne  révélerai  mon  secret  i 
«  personne  qu'à  lui,  dùt-il  m'en  coûter  la  vie.  m  L'officier 
<(  n'ayant  pu,  ni  par  caresses  ni  par  menaces,  obtenir  dt 
((  ce  prisonnier  qu'il  lui  confiât  ce  mystère,  écrivit  le  tout 
«  au  roi,  qui  lui  ordonna  de  lui  amener  Squin  sous  bonne 
«  garde.  Cet  homme  fut  présenté  au  roi,  qui,  l'ayant  pris 
«  a  part,  lui  promit  la  vie,  la  liberté,  des  récompenses  s'il 
«  disait  la  vérité.  Le  prisonnier  lui  raconta  exactement  la 
«  confession  du  templier  apostat  ;  sur  quoi  lé  roi  fit  prendre 
M  quelques  templiers,  avec  ordre  d'informer  sur  ces  articles 
«  qui  se  trouvèrent  véritables.  » 

Philippe-le-Bel,  qui  avait  déjà  parlé  de  cette  affaire  au 
pape,  lorsqu'il  le  vit  à  Lyon,  en  l'année  1305,  l'en  en-^ 
tretint  encore  à  Poitiers,  le  cas  lui  paraissant  de  trèsr 
grande  importance. 

Cependant  le  bruit  de  cette  accusation  étant  parvenu 
jusqu'au  grandruiaitre  et  aux  principaux  de  l'ordie,  ils  s'en 
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plaignirent  au  pape  et  le  prièrent  de  rendre  justice  à  leur 
corps  en  faisant  procéder  à  une  information.  Clément  écri- 
vit alors  au  roi  (1)  qu'il  allait  faire  au  plutôt  commencer 
rinslruction  et  lui  demanda  des  notes  sur  les  faits  de  celte 
affaire. 

Le  roi»  craignant  Tirrésolution  du  pontife,  la  lenteur  de 
ses  procédures  et  Téclat  que  pourrait  faire  en  France  le 
secret  ébruité  de  la  justice  qu'il  voulait  faire  des  tem- 
pliers (2),  alliés  aux  plus  grandes  maisons,  envoya  des 
ordres  secrets  à  tous  les  baillis  et  sénéchaux  du  royaume 
de  se  tenir  prêts,  bien  accompagnés  et  bien  armés  pour 
le  jour  qu'il  leur  marquait,  et  de  n'ouvrir  que  la  nuit  sui- 
vante, sous  peine  de  la  vie,  la  dépèche  qu'il  leur  adres- 
sait. Ces  officiers,  ayant  ouvert  la  dépèche  au  moment  in- 
diqué, y  trouvèrent  Tordre  d'arrêter  tous  les  templiers 
qui  se  trouvaient  dans  leur  district,  et  de  les  enfermer 
sous  bonne  garde  dans  des  forts  ;  ce  qui  fut  ponctuel- 
lement exécuté  dans  toute  la  France,  le  même  jour,  le 
vendredi  13  octobre  1307.  Jacques  de  Molai ,  gentilhomme 
de  Besançon  et  grand-maitre  de  l'ordre,  qui  venait  d'ar- 
river à  Paris,  fut  également  arrêté. 

Cet  événement  surprit  tout  le  monde.  Le  roi  fit  mettre 
dans  les  maisons  de  l'ordre  des  gardes  chargés  de  rendre 
compte  en  temps  et  lieu  au  pape  et  à  lui  des  meubles  et  im- 
meubles des  templiers. 

Le  lendemain  samedi,  14  octobre,  on  tint  une  assemblée 
dans  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris ,  à  laquelle  assis- 


(1)  Le  24  août  1307,  et  non  1306,  ainsi  que  récrit  Dupuy,  qui  n*a  pas 
remarqué  que  le  pape  Clément  datait  ses  bulles  à  compter  de  son  couron- 
nement, qui  avait  eu  lieu  le  li  novembre  1305.  Ainsi,  lorsqu'il  y  a  dans 
les  bulles  nnno  2  pontij. ,  et  qu'il  s*agit  d'une  époque  antérieure  au  14  no- 
vembre, il  faut  compter  1307,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  années. 
Cette  erreur  de  Dupuy  a  entraîné  Baluze  et  Flcury,  qui  ont  ainsi  altéré  la 
chronologie  des  actes  du  pontife  qui  se  rattachent  à  cette  affaire. 

(2)  FoNTENAY»  BUtoire  de  l'église  gallicane,  Viw.  XXXVI. 
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tèrent  les  docteurs  de  Tuaiversité  »  les  chanoines  de  cette 
église  f  Guillaume  de  Nogaret ,  le  prévôt  de  Paris  et  quel- 
ques autres  officiers  du  roi.  Nogaret,  qui  avait  fait  prendre 
plusieurs  templiers  en  divers  endroits  du  royaume,  et  qui, 
les  ayant  interrogés ,  avait  obtenu  des  aveux  unanimes ,  fit 
part  à  l'assemblée  de  ces  déclarations,  qui  chargeaient 
Tordre  d'impiétés  horribles  et  d'infâmes  impuretés.  Le 
dimanche,  le  roi  fit  assembler  dans  son  jardin  le  clergé  et 
le  peuple,  et  fit  donner  lecture  d'un  manifeste  dans  lequel 
on  exposait  les  motifs  de  l'emprisonnement  des  templiers, 
en  indiquant  sommairement  les  crimes  qui  leur  étaient 
imputés  (1). 

Peu  de  temps  après ,  Philippe-le-Bel ,  sans  consulter  le 
pape ,  donna  commission  à  un  dominicain ,  son  confesseur 
et  inquisiteur  en  France ,  de  procéder  à  l'information  avec 
quelques  gentilshommes.  Sur  cent  quarante  templiers  qui 
furent  interrogés  à  Paris ,  cent  trente-sept  convinrent  des 
faits  ;  les  trois  autres  nièrent  tout.  On  fit  de  pareils  interro- 
gatoires en  divers  lieux,  et  notamment  à  Troyes,  à  Bayeux, 
à  Caen ,  à  Rouen ,  au  Pont-de-F Arche ,  à  Carcassonne ,  à 
Cahors;  et  partout  les  templiers  faisaient  les  mêmes 
réponses. 

Le  pape,  mécontent  de  ce  que,  s'agissant  d'un  corps 
religieux  et  dépendant  immédiatement  du  saint-siége ,  l'on 
eût  agi  sans  son  autorité ,  arrêta  ces  procédures ,  évoqua 
toute  l'afTaire  à  son  tribunal,  interrogea  lui-même  soixante- 
douze  templiers ,  et  fut  extrêmement  surpris  de  voir  que 
leurs  aveux  étaient  exactement  conformes  à  ceux  qui  avaient 
été  faits  dans  les  informations  ordonnées  par  le  roi.  Ces 
malheureux  comparurent  en  plein  consistoire,  et  ayant 


(1)  Ces  circonstances  sont  rapportées  par  Jean,  chanoine  de  Saint-Vio- 
tor,  auteur  contemporain.  (Voy.  Balvze,  1. 1,  Yita  prima  Ciem.  per  Joan, 
Sancti  Vict,  ) 


taieDdu  b  leetore  de  leim  dédarations ,  qu'on  arut  rédH 
géea  par  écrit,  ils  en  fonfirmèrenl  la  Tenté.  Alors  Clément V 
leva  la  suspense ,  qu  il  avait  fait  signifier  aux  ordinaires  et 
aux  inquisiteurs  de  France,  et  par  sa  bulle  du  5  juillet 
4308  (1) ,  à  Poitiers ,  il  permit  à  chaque  évèque  dans  sou 
diocèse  et  à  chacun  des  inquisiteurs ,  d*examiner  les  tein- 
pfiers  du  district,  en  déclarant  que  leur  jugement  canonique 
appartiendrait  aux  conciles  provinciaux  tenus  par  les  métro* 
poUtains,  et  se  réserva  à  lui-même  le  procès  et  le  jugement 
du  grand-maitre  et  des  grands-prieurs ,  afin  de  pouvoir 
instruire  la  cause  de  tout  Tordre,  qu  il  se  réserva  Clément, 

Le  roi,  désirant  se  mettre  à  Tabri  de  tout  reproche  dans 
une  affaire  de  eette  importance,  consulta  de  nouveau  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  qui  déclara  qu'un  prince  laïque 
ne  pouvait  connaître  d'une  question  d'hérésie  (s'il  n'en  était 
requis  par  Kévèque),  mais  qu'en  cas  de  péril  urgent,  il  pou- 
vait faire  prendre  les  accusés  avec  intention  de  les  rendre  a 
l'Ëglise  ;  que  les  templiers  devaient  être  regardés  comme 
religieux  et  exempts,  et  que  leurs  biens  devaient  être  réser- 
vés pour  la  fin  qu'on  s'était  proposée  en  les  donnaoït  à 
l'ordre. 

Philippe  convoqua,  par  le  même  motif,  un  parlement 
&  Tours  où  il  appela  les  députés  de  toutes  les  villes  et  cfaà- 


{{)  Le  s  mai  de  la  même  année,  nn  incendie  consuma  Féglise  de  Stint- 
^ean-de-Latran.  L'on  ne  parvint  à  sauver  que  Faotel  de  bots  où  Ton  dit 
que  saint  Pierre  avait  offert  le  saint  sacrifice.  Il  ne  resta  de  tout  Tédifice 
qu'une  seule  chapelle.  Le  pape  Clément  V,  ayant  appris  ce  désastre,  en- 
voya de  grosses  sommes  d'argent  pour  la  reconstmctioa  de  cette  basi- 
lique. 

Au  mois  de  novembre ,  Tarchevéque  d'Auch  tint  un  concile  dans  cette 
ville  {concilium  Au^citanum)  avec  ses  suffragants.  On  y  fit  six  articles  on 
règlements  de  discipline.  Le  troisième  de  ces  articles  est  contre  l'usure. 
On  avertit  les  curés  de  maintenir  la  décrétale  du  sexte  contre  les  usuriers. 
On  définit  Tusure  :  tout  ce  qu'on  reçoit  dans  le  prêt  au  delà  du  capital.  Le 
quatrième  ordonne  à  tous  les  religieux  de  manger  dans  le  même  réfec- 
toire et  de  loger  dans  le  dortoir  commun. 
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taHeoies  de  France ,  nobles  et  roturiers.  Les  aveux  et  décla^ 
rations  des  templiers  furent  lus  à  cette  assemblée  qui  les 
jugea  dignes  de  mort. 

Après  la  tenue  de  ce  parlement,  le  roi  se  rendit  à  Poi-^ 
tiers  auprès  du  pape  et  revint  à  Paris  vers  le  mois  d*aoùt  (1); 
tandis  que  Clément  adressait,  le  12  du  même  mois,  à  tous 
les  prélats  et  aux  souverains  de  toute  la  chrétienté  une  bulle 
de  convocation  pour  le  concile  de  Vienne  dont  la  tenue,  fixée 
d'abord  à  la  Toussaint  de  Tannée  1310,  fut  prorogée  au 
mois  d'octobre  1311.  Ce  pontife  nomma  des  commissaires 
pour  informer  sur  le  corps  même  de  Tordre  des  templiers , 
et  alla  vers  la  fm  de  mars  se  fixera  Avignon  qui  fut,  pendant 
aoixante-sept  ans ,  la  résidence  du  saint-aiége ,  ce  qui  fit 
nommer  ce  temps,  par  les  Italiens,  la  seconde  captivité  de 
Babyhne. 

Cependant  le  roi ,  implacable  dans  sa  vengeance  contre 
la  mémoire  deBoniface  YIII,  et  trop  impatient  pour  attendre 
la  tenue  du  concile  de  Vienne ,  sollicita  et  obtint  du  pape 
qu'il  fût  permis  aux  accusateurs  de  produire  leurs  pièces. 
I<(ogaret  et  Guillaume  de  Plasian  se  rendirent  à  Avignon ,  et 
comparurent  en  plein  consistoire.  Nogaret  commença  par 
Taeeusation  d'hérésie  >  et  multiplia  les  mémoires  et  les  ind-^ 
deqts  à  tel  point,  que,  nonobstant  la  bonne  volonté  du  pape» 


(1)  An  1308. 

Ed  cette  même  année,  trois  peiiu  cantons,  Schwytz,  Uri  et  Untemvald, 

exaspérés  par  le  despotisme  du  gouverneur  Gessler,  secouèrent  le  joug  die 
Tempereur  Albert  I'%  durent  leur  indépendance  au  courage  de  Guillaume 
Tell,  de  Melchthal,  de  Furst  et  de  Stauffacher,  et  formèrent  une  confédé- 
ration qui  a  pris  le  nom  de  Suisse,  du  premier  de  ces  cantons,  et  qui  eut 
de  longues  lutles  à  soutenir  contre  TAutriche.  La  Suisse  comprend  Tan- 
cien  pays  des  Helvétiens  et  Tancienne  Rhéiie  orientale.  Cette  région,  sou- 
mise par  les  Romains  (voy.  1. 1,  p.  36),  fit  partie  de  la  province  de  la 
Çrande-Séquanaise ,  fut  ensuite  occupée  par  les  Bourguignons  et  par  les 
Allemands ,  conquise  bientôt  après  par  les  Francs ,  et  fut  appelée  Bour- 
gogne transjurane  (voy.  t,  i,  p.  393),  En  Tan  1U32,  elle  fut  incorporée  à 
Tempire  germanique. 
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raffairei  ainsi  conduite,  paraissait  ne  pas  pouvoir  se  termi- 
ner avant  Tépoque  du  concile.  Le  roi  se  plaignit  de  ces  len- 
teurs» qui  n'étaient  pourtant  occasionnées  que  par  ses  pro- 
pres agents  ;  le  pape  pressa  de  plus  en  plus  l'audition  des 
témoins»  et  fit  prier  en  même  temps  le  comte  de  Valois 
d'engager  le  roi  à  s'en  remettre  pour  cette  affaire  à  la  déci- 
sion du  concile.  Philippe  résista  quelque  temps  aux  instances 
de  son  frère»  et  finit  cependant  par  céder»  à  cause  du  blâme 
que  sa  conduite  excitait  en  Aragon»  en  Castille»  en  Alle- 
magne» en  Italie  et  en  Flandre»  ou  les  odieux  mémoires  de 
Nogaret  avaient  pénétré.  En  conséquence  »  il  donna  en  fé- 
vrier 1311»  à  Fontainebleau»  des  lettres-patentes  par  les- 
quelles il  déclara  remettre  au  pape  et  au  concile  prochain  le 
jugement  de  cette  accusation.  Il  promit  en  outre  le  désiste- 
ment des  accusateurs»  qui  s'empressèrent  d'obéir  en  écri- 
vant au  pape  le  14  du  même  mois.  Ainsi  se  termina»  par 
la  sagesse  de  Clément»  cette  poursuite  impie  qui  avait  occa- 
sionné tant  de  scandale  dans  toute  la  chrétienté. 

Dans  l'intervalle,  Philippe-le-Bel  envoya  Louis  »  son  fils 
aîné»  roi  de  Navarre,  faire  le  siège  de  Lyon  (1)»  à  cause  du 
refus  que  faisait  l'archevêque  de  reconnaître  sa  souverai- 
neté sur  cette  ville.  Ce  prélat»  craignant  les  suites  de  sa 
résistance»  se  soumit»  et  par  un  traité  qu'il  fit  en  1312,  et 
qui  ne  reçut  son  entière  exécution  que  l'année  suivante, 
cette  ville ,  soustraite  à  la  couronne  de  France  depuis  près 
de  cinq  cents  ans»  y  fut  enfin  réunie  pour  faire  partie  du 
royaume  (2). 


(1)  An  1310. 

(2;  La  ville  de  Lyon ,  dont  on  attribue  communément  la  fondation  à 
Munatius  Plancus,  qui  s'y  établit  environ  quarante  ans  avant  Jésus-Christ 
avec  des  Viennois  chassés  de  leur  pays  par  les  Allobroges,  fut  gouvernée, 
sous  la  domination  romaine,  par  des  proconsuls,  des  préfets  et  des  prési- 
dents ;  sous  nos  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  par  des  comtes; 
sous  les  rois  de  Bourgogne  et  les  empereurs  d'Allemagne ,  par  les  séné- 
chaux de  TÉglise,  et  passa,  vers  la  fin  du  x'  siècle,  sous  la  puissance 


Cependant  Tarchevêque  de  Sens  ayant  coqvoqué  à  Pfiris 
un  concile  de  sa  province  le  11  mai  1310»  Ton  y  jugea  les 
causes  particulières  d'un  certain  nombre  de  templiers»  dont 
quelquea-una  furent  dégagés  de  leurs  vœux  »  d'autres  repr- 
voyés  après  une  pénitence  canonique»  et  plusieurs  pondaip?- 
nés  à  une  prison  perpétuelle  ;  cinquante-neuf  furent  livrés 
au  bras  séculier  et  brûlés  dans  la  campagne,  derrière  Tab- 
baye  de  Saint-Antoine.  Le  mois  suivant»  un  autre  concile 
provincial  fut  tenu  à  Senlis  par  Tarchevèque  de  Reims  »  et 
Yon  y  condamna  comme  relaps  neuf  templiers  que  le  juge 
séculier  fit  également  brûler.  Ceux-ci  »  comme  ceux  qu  op 
avait  fait  périr  à  Paris  »  rétractèrent  leurs  aveux  avant  de 
mourir»  disant  quon  les  avait  condamnés  injustement»  et 
que  s'ils  avaient  déposé  contre  eux-mêmes  »  c'était  par  la 
crainte  des  tourments;  ce  qui  fit  une  étrange  impression 
sur  le  peuple. 

Les  commissaires  apostoliques  qui  informèrent  à  Paris 
sur  la  cause  de  Tordre  en  général  ayant  entendu  deux  cent 
trente-un  témoins  »  templiers  ou  autres  »  qui  presque  tous 
avaient  reconnu  la  vérité  des  faits  »  envoyèrent  l'évèque  de 
Bayeux  au  pape  pour  lui  rendre  compte  de  ces  procédures 
et  lui  en  remettre  une  expédition. 


temporelle  de  son  archevêque  Burchard.  De  cette  époque  datent  les  droits 
4e  souveraineté  exercés  sur  cette  ville  par  les  archevêques,  d'abord 
comme  feudataires  de  Tempire,  et  ensuite  comme  indépendants.  Du  reste, 
les  archevêques  ne  jouissaient  pas  seuls  de  la  juridiction  temporelle;  ils 
n'avaient  que  les  deux  tiers  dans  le  gouvernement  :  Taulre  tiers  apparte- 
nait au  chapitre  de  Saint-Jean.  De  là  des  conflits  fréquents  entre  la  juri- 
diction du  sénéchal  de  Tarchevéque  et  le  camérier  de  Saint-Jean.  Les 
citoyens,  mécontents  de  la  diversité  de  ces  tribunaux,  se  soulevèrent, 
fiaint  Louis,  pendant  la  vacance  du  siège  de  Lyon,  ayant  été  pris  pour 
arbitre  entre  les  chanoines  et  les  bourgeois,  mit  en  sa  main  la  justice  et 
la  cour  séculière  de  cette  ville.  Pierre  de  Tarantaise  ayant  été  élu  arche- 
vêque ,  Philippe-le-Hardi  lui  remit  Tadministration  de  la  justice ,  après 
avoir  reçu  de  ce  prélat  le  serment  de  fidélité.  Cependant  les  démêlés  con- 
linuèrent;  Philippe-le-6cl ,  après  divers  essais  de  pacification,  crut  devoir 
employer  la  voie  des  armes. 

11.  36 


LHnstruction  étant  donc  terminée,  Clément  V  partit  d'Ayi- 
gnon  et  se  rendit  à  Vienne ,  où  il  ouvrit  le  concile  le  jour 
marqué  (1),  fit  un  sermon  analogue  à  la  circonstance,  et 
proposa  les  trois  causes  de  cette  convocation^  savoir  :  Taf* 
faire  des  templiers ,  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  et  h 
réformation  des  mœurs  et  de  la  discipline. 

Tout  l*hiver  se  passa  en  conférences  sur  les  matières 
proposées ,  et  principalement  sur  la  cause  des  templiers. 
On  lut  les  actes  faits  contre  eux,  et  le  pape  ayant  demandé 
Tavis  des  prélats ,  tous  les  évëques  d'Italie ,  sauf  un  seul , 
tous  ceux  d'Espagne ,  d'Allemagne ,  de  Danemarck ,  d'An- 
gleterre, d'Ecosse,  d'Irlande,  ainsi  que  tous  ceux  de  France, 
excepté  les  archevêques  de  Reims,  de  Sens  et  de  Rouen, 
convinrent  qu'il  fallait  entendre  les  templiers  en  leurs  dé- 
fenses. 

Le  22  mars  de  l'année  suivante,  le  pape,  ayant  appelé  en 
conseil  secret  plusieurs  prélats  avec  les  cardinaux ,  cassa , 
par  provision  plutôt  que  par  voie  de  condamnation ,  l'ordre 
des  chevaliers  du  Temple ,  réservant  à  sa  disposition  et  à 
celle  de  TËglise  leurs  personnes  et  leurs  biens. 

Dans  la  seconde  session,  qui  se  tint  le  3  avril,  en  pré- 
sence du  roi ,  de  ses  trois  fils  et  de  Charles  de  Valois ,  le 
pape  publia  la  suppression  des  templiers  et  déclara,  de 
l'agrément  du  concile ,  cet  ordre  proscrit  et  aboli  ;  mais  la 
bulle  ne  fut  expédiée  et  promulguée  dans  les  formes  que  le 
6  mai  (2). 


(1)  Le  16  octobre  1311. 

(2)  M.  Michelet,  qui,  comme  rhistorien  Villani,  est  très-mal  disposé 
pour  le  pape  Clément  V,  s*exprime  de  la  manière  suivante  au  sujet  de 
Tabolition  de  Tordre  des  Templiers  (t.  III,  p.  199)  :  «  Il  faut  avouer  que  ce 
(c  procès  n^était  pas  de  ceux  qu'on  peut  juger.  Il  embrassait  l*Europe  cn- 
«  tièrc;  les  dépositions  étaient  par  milliers,  1rs  piôces  innombrables;  les 
«  procédures  avaient  différé  dans  les  différent  états.  La  seule  chose  cer- 
tt  taine ,  c'est  que  Tordre  était  désormais  inutile ,  et  de  plus  dangereux. 
«  Quelque  peu  honorables  qu'aient  été  ses  secrets  motifs ,  le  pape  agit  seih 
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Comme  les  biens  possédés  par  les  templiers  avaient  été 
donnés  à  cet  ordre  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  le 
pape  délibéra  longtemps  avec  le  concile  sur  Tapplication 
qu'on  en  ferait  conformément  à  cette  première  destination. 
Enfm,  il  fut  résolu  de  les  donner  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  qui,  depuis  peu  de  temps,  avaient  con- 
quis rîle  de  Rhodes  (1). 

Quant  aux  personnes  des  templiers,  le  concile  régla 
qu'à  l'exception  de  quelques-uns  dont  le  pape  se  réserva 
nommément  la  destinée,  tous  les  autres  qui  restaient,  et 


(c  sèment.  »  Mais  pourquoi  donc  flétrir  par  la  supposition  de  secrets  motifs, 
peu  honorables ,  un  acte  qu'on  trouve  sensé  ?  D'après  Villani ,  Philippe- 
le-Bel  n'aurait  poursuivi  les  templiers  qu'afin  de  s'emparer  de  leurs  ri- 
chesses; et  Clément  V  ne  se  serait  prêté  à  ces  poursuites  que  pour  se  tirer 
de  l'embarras  que  lui  causait  l'empressement  de  la  cour  de  France  à 
poursuivre  la  mémoire  de  Boniface.  Or,  le  contraire  est  démontré  par 
tous  les  faits  et  par  les  actes  publics,  authentiques,  qui  se  rattachent  à  ces 
deux  affaires.  Cependant  M.  Michelet  a  adopté  le  sentiment  de  Villani 
(voy.  le  t.  ni  de  son  Histoire  de  France  y  p.  139, 140  et  189);  c'est  dans 
cette  dernière  page  que  cet  écrivain  résume  en  deux  lignes  les  secrets 
motifs  de  Clément  V  :  <(  Il  y  eut  ainsi  compromis.  Le  roi,  cédant  sur  Boni- 
te face,  le  pape  lui  abandonna  les  templiers.  »  L'historien  florentin  n'avait 
pas  dit  autre  chose ,  et  l'on  reconnaît  qu'il  s'est  gravement  trompé.  Voici 
les  réflexions  que  fait  à  ce  sujet  le  P.  Daniel  :  «  Peutr-on  réfléchir  sur  la 
«  suite  des  procédures,  sur  le  nombre  infini  de  témoins,  tant  templiers 
«  qu'autres,  sur  la  qualité  des  juges  ou  des  commissaires  employés  pour 
(c  les  informations,  cardinaux,  évoques,  religieux,  gentilshommes,  sur  la 
c<  conformité  des  accusations  faites  contre  ces  chevaliers  dans  les  autres 
«  royaumes  avec  celles  qui  furent  faites  eu  France ,  sur  le  peu  de  pen- 
ce chant  que  le  pape  avait  d'abord  à  les  condamner,  sur  la  qualité  même 
c(  des  coupables,  dont  plusieurs  étaient  alliés  aux  plus  grandes  maisons  de 
«  l'Europe,  sur  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  étrangers,  enfin  sur 
«  ce  qui  se  passa  au  concile  de  Vienne,  peut-on,  dis-je,  réfléchir  de  sang- 
ce  froid  sur  tout  cela  sans  être  persuadé  de  l'équité  de  cette  condamnation, 
a  et  que  l'extinction  de  cet  ordre,  où  Philippe-le-Bel  eut  tant  de  part,  est 
«  un  des  plus  insignes  services  qu  il  ait  pu  rendre  à  l'Église?  Mais  telle  est 
«  la  malignité  de  l'esprit  humain,  toujours  porté  à  mal  interpréter  et  à 
(C  censurer  surtout  la  conduite  des  grands ,  pour  peu  qu'il  y  ait  lieu  à  y 
c(  donner  un  mauvais  tour  et  à  la  faire  envisager  par  quelque  endroit 
ce  odieux.  »  Le  P.  Daniel  a  bien  raison. 
(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  197,  à  la  note. 
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qui  étaient  fort  nombreux  ^  seraient  jugés  par  les  conciles 
de  leurs  provinces  ;  que  ceux  qu'on  trouverait  innocents,  ou 
dignes  d'absolution,  seraient  entretenus  honnêtement,  sui- 
vant leur  condition ,  sur  les  revenus  de  Tordre  ;  que  ceux 
qui  auraient  confessé  leurs  fautes  seraient  traités  avec  in^ 
dûlgence  ;  que  les  impénitents  et  les  relaps  seraient  rigou- 
reusement punis  ;  que  ceux  qui  avaient  souflbrt  la  question 
sans  rien  avouer  seraient  séparés  les  uns  des  autres,  et  logés 
dans  les  maisons  de  Tordre  ou  dans  des  monastères,  aux 
dépens  de  Tordre.  Quant  à  ceux  qui  étaient  en  fuite,  on  les 
cita,  par  un  acte  public  du  concile,  à  comparaître  dans  un 
an  devant  leurs  évêques  pour  être  jugés  par  les  conciles 
provinciaux,  sous  peine  d'excommunication  et  d'être,  après 
ce  délai,  traités  comme  hérétiques. 

Les  poursuites  contre  la  mémoire  de  Boniface  YIII  furent 
terminées  en  ce  concile  ;  trois  cardinaux  justifièrent  ce  pon- 
tife ,  devant  le  roi  Philippe  et  son  conseil ,  de  l'accusation 
d'hérésie  par  des  preuves  tirées  de  la  théologie ,  du  droit 
civil  et  du  droit  canon.  On  ne  daigna  pas  même  réveiller  le 
souvenir  des  autres  accusations.  Deux  chevaliers  catalans, 
présents  à  Tassemblée,  demandèrent  à  prouver  la  même 
chose  par  un  défi  de  duel.  Le  concile  déclara  donc  que  Bo- 
niface avait  été  catholique  et  n'avait  rien  fait  qui  le  rendit 
coupable  d'hérésie.  Clément  V,  pour  contenter  le  roi,  qui 
devait  être  un  peu  confus ,  fit  un  décret  portant  qu'on  ne 
pourrait  jamais  inquiéter  ce  prince  ni  ses  successeurs  sur 
ce  qu'il  avait  fait  contre  Boniface  (1). 


(1)  Le  pape  promulgua,  au  mois  de  mars  1313,  diverses  constituUons 
approuvées  par  le  concile  de  Vienne,  avec  quelques  autres  qu'il  ^xmi  faii 
ranger  en  corps  d'ouvrage  pour  faire  suite  au  sexle  des  Dècrétales,  Mais 
il  mourut  avant  d'avoir  pu  envoyer  ces  constitutions  aux  écoles;  et  licet 
cas  colkctas  in  unum  voLumen  et  sub  congnds  titulis  coUocatas  mUttre 
decrcvissct  et  (tare  in  commune  subjectis;  assidua  tamcn  ocrupatio  ciira 
magna,  ac  sortis  liumanœ  conditio,  quœ  ipsum  de  medio  sustulit,  in  causa 
fuerunt  quare  suum  in  hoc  parte  propositum  non  implevU.  Ce  sont  les 
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Le  pape>  cjui  is'était  réservé  Texamen  et  le  jugement  dû 
grand-maître  Jacques  de  Molaî,  du  visiteur  de  France  et  ûei 
comMandeul^  de  Guyenne  et  de  Normandie ,  nomma  de 
nouveaux  commissaires,  après  le  concile,  pour  les  juger  eli 
son  nom.  Ces  quatre  accusés  ayant  avoué  publiquement  le^ 
crimes  dont  on  les  chargeait,  les  commissaires-juges  leé 
conduisirent,  le  18  mars  i3i4,  au  parvis  de  Notre-Dame,  et 
les  côndamnèï'ent  à  uiie  prison  perpétuelle.  Cette  sentence 
était  à  peine  prononcée ,  lorsque  le  grattd-maître  et  le  com-* 
mandeur  de  Normandie  rétractèrent  à  haute  voix  leur^ 
aveux  et  soutinrent  opiniâtrement  quils  étaient  innocents, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  peuple.  Les  cardinaux  le^ 


termes  de  la  préface  que  le  pape  Jean  XXII ,  successeur  de  Clément  V,  a 
mise  en  tête  de  ces  constitutions,  appelées  Clémentines ^  dont  il  publia  le 
recueil.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres.  Parmi  ces  constitutions,  les 
unes  sont  de  doctrine  et  regardent  la  foi;  d'autres  sont  de  discipline^ 
quelques-unes  sont  des  règlements  sur  des  affaires  de  clercs  ou  de  régu- 
liers. (Voy.  le  Corpus  juris  canonici  de  Pithou,  t.  II,  p.  331  et  suiv.)  Le 
chapitre  i«'  du  I""  livre,  intitulé  De  summa  Trinitate  et  fide  cathoticay  cott- 
tient  une  profession  de  foi  pour  la  condamnation  de  quelques  erreurs.  Le 
5  3  de  ce  capitule  porte  que  le  baptême  confère  la  grâce  et  les  vertus  aux 
enfants  comme  aux  adultes.  —  Le  chapitre  m  du  titre  m ,  livre  V,  con- 
damne la  secte  des  bégards  et  des  béguines  d'Allemagne  qui  professaient 
une  doctrine  pernicieuse.  —  Le  chapitre  ii  du  titre  xi,  livre  III,  contient 
sur  les  hôpitaux  un  règlement  remarquable  qui  a  donné  lieu  aux  adminis- 
trations laïques  de  ces  maisons.  —  Le  chapitre  i*"^  du  titre  ix,  livre  V,  con- 
cerne un  abus  dont  on  se  plaignit  au  concile  relalivemcnt  aux  coupables 
condamnés  à  mort,  auxquels  plusieurs  juges  laïques  refusaient  d'accorder 
le  sacrement  de  pénitence.  Le  concile  condamne  cet  abus,  et  conjure  les 
justiciers  et  les  seigneurs  temporels,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ ,  et  obsecramus  per  viscera  misericordiœ  Jesu  Chiisti ,  de  s'abs- 
tenir d'un  tel  abus.  —  Le  titre  xvi  du  livre  III  confirme  la  bulle  d'Ur- 
bain IV  concernant  la  fête  du  Saini-Sacrement,  fixée  au  jeudi  après  l'octave 
de  la  Pentecôte.  —  Le  chapitre  !«'  du  titre  i*',  livre  V,  prescrit  l'enseigne- 
ment des  langues  orientales ,  et  veut  qu'on  établisse  à  Bologne ,  à  Paris ,  à 
Salamanque,  à  Oxford,  et  dans  les  lieux  de  la  résidence  de  la  cour  romaine, 
deux  maîtres  pour  l'hébreu,  deux  pour  l'arabe  et  deux  pour  le  chaldéen. 
Cet  établissement  fut  dû  aux  pressantes  sollicitations  du  célèbre  Raymond 
Lulle,  natif  de  Majorque,  qui  avait  passé  sa  vie  à  voyager  en  Europe,  en 
Afrique  et  en  Asie,  «t  auquel  on  attribue  un  nombre  prodigieux  d^écrits. 


mirent  alors  entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris  qui  se  trou- 
vait présent,  afin  qu'il  les  tint  en  sa  garde  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  délibéré  sur  cet  incident;  ce  qu'ils  entendaient  faire 
le  lendemain.  Mais  le  roi,  qui  était  au  palais,  ayant  appris 
cette  nouvelle ,  s'empressa  de  prendre  l'avis  de  son  conseil, 
sans  y  appeler  aucun  ecclésiastique  ;  et,  sur  le  soir  du  même 
jour,  il  fit  conduire  les  deux  criminels  dans  une  île  de  la 
Seine,  au  lieu  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  place  Dau- 
phine,  où  ils  furent  livrés  aux  flammes.  Ils  persistèrent 
jusqu'à  la  fin  dans  les  protestations  de  leur  innocence ,  et 
subirent  cet  afireux  supplice  avec  une  fermeté  qui  fit  sur  les 
assistants  une  vive  impression.  Quant  aux  deux  autres  qui 
avaient  tout  avoué ,  on  les  renvoya  libres  après  une  courte 
détention. 

Voilà  comment  finit  ce  procès  célèbre  qui  émut  toute 
l'Europe,  et  sur  lequel  on  a  de  tout  temps  si  étrangement 
raisonné. 

Le  pape  Clément  V  mourut  le  20  avril  de  la  même  an- 
née (1)  à  Roquemaure,  sur  le  Rhône,  et  le  saint-siége  resta 
vacant  pendant  plus  de  deux  ans. 


(1)  On  raconte  que  le  grand-maître,  Jacques  de  Molai,  avait,  en  mourant, 
cité  le  pape  à  comparaître  dans  quarante  jours  au  tribunal  de  Dieu,  et  le 
roi  dans  Tannée.  L'un  et  l'autre,  en  effet,  ne  passèrent  pas  ce  terme.  Mais 
on  remarque  qu'aucun  auteur  contemporain  n'a  parlé  de  cet  ajournement 
solennel  qu'aurait  proféré  le  grand-maître.  Parmi  les  écrivains  posté- 
rieurs, les  uns  n'en  parlent  qu'en  doutant,  les  autres  n'en  disent  rien; 
plusieurs  n'y  voient  qu'une  fable;  quelques  autres  en  attribuent  Tinvcn- 
tion  au  Dante,  poète  ilorentin,  qui  prenait  plaisir  à  précipiter  dans  son 
Enfer  poétique  tons  ceux  qu'il  détestait;  enfin,  il  y  en  a  qui  pensent  que  ce 
qui  a  donné  l'idée  de  cette  prétendue  prophétie  de  Jacques  de  Molai,  c'est 
l'événement  arrivé  en  Espagne  deux  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  l'an- 
née 1312.  Voici  le  fait  :  Deux  gentilshommes  castillans,  ayant  été  accusés 
de  meurtre,  furent  condamnés  à  mort  i)ar  Ferdinand  IV,  quoique  aucune 
preuve  ne  fût  faite  contre  eux;  ils  protestèrent  énergiquemcnt  de  leur 
innocence;  mais,  voyant  que  leur  juge  était  inexorable,  ils  s'adressèrent 
au  juge  des  rois,  et  citèrent  Ferdinand  à  comparaître  à  son  tribunal  dans 
trente  jours.  L'événement  justifia  la  prédiction.  Le  roi,  âgé  seulement  de 
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Cependant  le  comte  de  Flandre,  n'exécutant  pas  le  traité 
qu'il  avait  fait  avec  le  roi,  s'était  ouvertement  révolté;  une 
armée  considérable  avait  été  rassemblée  par  Pbilippe-le- 
Bel  et  dirigée  vers  la  frontière;  mais,  sur  des  propositions 
de  paix  que  le  comte  avait  faites,  et  qu'on  s'était  empressé 
d'écouter,  parce  qu'on  manquait  de  l'argent  nécessaire  aux 
frais  de  cette  guerre ,  l'armée  était  rentrée  sans  avoir  rien 
fait.  D'un  autre  côté ,  de  grands  murmures  s'étaient  élevés 
au  sujet  d'un  impôt  très-onéreux  qu'on  avait  établi  à  l'oc- 
casion de  cette  expédition.  II  s'était  formé  en  plusieurs 
endroits ,  et  notamment  en  Champagne ,  en  Picardie ,  en 
Artois,  en  Forez,  en  Bourgogne,  des  confédérations  entre 
les  seigneurs ,  tant  pour  s'opposer  à  cette  nouvelle  charge 
que  pour  obtenir  le  rétabUssement  de  plusieurs  privilèges 
dont  ils  avaient  été  dépouillés.  Le  roi,  voyant  le  péril,  cessa 
d'exiger  le  nouvel  impôt. 

En  même  temps  ce  prince  avait  trouvé  dans  sa  propre 
famille  un  grand  sujet  de  chagrin.  Les  femmes  de  ses  trois 
fils  avaient  été  aex^usées  d'adultère,  et  deux  d'entre  elles 
reconnues  coupables  (1).  Leurs  complices,  qui  étaient  deux 
officiers  de  la  maison  de  leurs  maris ,  ayant  été  livrés  à  la 
justice,  furent  écorchés  vifs,  mutilés,  décapités,  et  pendus 
par  les  aisselles  au  gibet  (2). 

Philippe-le-Bel  fut  atteint  bientôt  après  d'une  maladie  de 
langueur  qui  mit  fin  à  ses  jours  le  29  novembre  (3).  Avant 

vingt-ciuq  ans,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  le  jeudi  7  septembre  1312,  ce 
qui  le  fit  surnommer  Yajoumé,  Le  même  préjugé,  dit  le  P.  Mariana  dans 
son  Histoire  d'Espagne^  s*empara  de  Tesprit  du  peuple  à  la  mort  du  pape 
Clément  et  de  Philippe*le-Bel ,  appelés ,  diton,  au  jugement  de  Dieu  par 
les  templiers.  Tel  était  le  bruit  qui  courait,  vrai  ou  faux,  on  Tignore;  mais 
il  est  plus  vraisemblable  que  ce  bruit  était  faux. 

(1)  Marguerite  de  Bourgogne,  femme  du  prince  Louis,  fils  atnë  du  roi,  et 
Jeanne,  épouse  du  prince  Philippe. 

(3)  La  loi  féodale  punissait  de  mort,  comme  crime  de  haute  trahison ,  1(| 
séduction  de  la  femme  du  suzerain  par  le  vassaL 

(3)  An  1314» 
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46  mourir,  il  recommanda  à  Louis ,  son  fils  $|îné ,  de  soula- 
ger sop  peuple  et  de  vivre  en  bon  chrétien.  De  tels  avis,  en 
un  pareil  moment,  sont  une  lecpq  bien  tardive  ;  mieux  eût 
vaIu  donner  Texemple  (1  ). 


(!)  Ce  prince  fit  de  beaux  règlements  pour  la  justice.  En  Tannée  1303, 
il  rendit  le  parlement  sédentaire  à  Paris ,  d'ambulatoire  qu'il  était  ;  car  il 
se  tenait  tantôt  en  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  suivant  le  bon  plaisir  du 
roi.  Les  pairs  ecclésiastiques  et  les  pairs  laïques  étaient  de  droit  membres 
du  parlement.  Il  y  avait  dès  lors  des  présidents  et  des  conseillers  bono- 
rés  de  ces  titres ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  lisant  l'ordonnance  par  laquelle 
Philippe-le-Bel  établit  le  parlement  de  Toulouse  à  l'instar  de  celui  de  Paris. 
U  rendit  aussi  l'échiquier  sédentaire  à  Rouen.  Ce  tribunal,  qui  conserva  sa 
dénomination  jusque  sous  Louis  XD,  connaissait,  comme  le  parlement, 
des  appels  des  sentences  des  sénéchaux,  des  baillis,  des  vicomtes  et  des 
autres  juridictions  subalternes  du  duché  de  Normandie,  et  ne  se  tenait  d^a- 
bord  qu'en  certains  temps  de  l'année,  comme  le  parlement  de  Paris.  Ce 
même  prince  établit  pareillement  les  grands  jours  à  Troyes.  C'était  uae 
juridiction  semblable  pour  la  Champagne. 
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ru  Languedoc—  Murt  de  suint  Anthclme.— Concile  général  de  Latran.— Sacn: 
do  prince  Philippe.  —  Mort  de  Louis  VII. 
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Chap.  ly U,— Pag.  328. 

Rèçne  de  Philippe-Auguste.  —  Expulsion  des  Juifs.  —  Routiers.  —  Association 
des  Pacifiques.  —  Expédition  dans  le  Berri.  —  Prise  de  Jérusalnm  par  les  infi- 
dèles. _  Nouvelle  croisade.  —  Dlme  saladine.  —  Départ  de  Pliilipi>e-Auguste 
et  de  Richard,  roi  d'Angleterre.  —  Leur  arrivée  ea  Palestine.  —  Prise  de  Pto- 
lémaîs  par  les  croisés.  —  Retonr  de  Philippe-Auguste.  —  Captivité  do  lUchard 
en  Allemagne.  —  Sa  délivrance.  —  Mariage  de  Philippe-Auguste  avec  Ingel- 
bûrge.  —  Divorce.  —  Le  roi  épouse  Agnès  de  Mérauie,  nonobstant  la  défense 
du  pape.  —Mort  de  Maurice  de  Sully.  —  Innocent  III  monte  sur  le  Saint-Siège. 
Caractère  de  ce  Pontife.  —  Mort  de  Richard.  ~  Philippe-Auguste  refuse  de  dé- 
férer aux  ordres  du  Pontife,  et  ses  Etats  sont  frappés  d'interdit.  —  Ce  prince 
cède  enfin,  renvoie  Agnès  et  reprend  Ingelburge.  —  Nouveaux  ordres  religieux. 

—  Nouvelle  croisade.  —  Prise  de  Constantinople  par  les  croisés.  —  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  est  élu  empereur.  —  Jçan,  roi  d'Angleterre,  fait  périr  son 
neveu  Arthur.  —  Il  est  dté  à  Paris  devant  la  cour  des  pairs,  déclaré  coupable 
et  déchu  des  fiefs  qu'il  possédait  dans  le  royaume.  —  Réunion  de  la  Normandie, 
du  Maine,  de  la  Tourolne,  de  rAoJon  et  du  Poitou  au  domaine  de  la  couronne. 

—  Hérésie  des  Vaudois  et  des  Albigeois.  —  Légation  dans  le  Languedoc.  — 
Arrivée  de  févèciné  d'Osma  et  de  saint  Dominique.  —  Prédication  dans  le 
Languedoc  —  Croisade  contre  leé  Albigeois.  —  Priae  de  Béziers  et  de  Car- 
cassonne.  —Concile  d'Avignon.  —  Triomphe  des  croisés  dans  le  Languedoc  — 
Bataiitede  Muret.  —  Concile  de  Montpellier.  —  Concile  ceciiménique  de  Latran. 

—  Institution  de  l'ordre  des  Mréi  prêcheurs.  —  Jean,  roi  d'Angleterre,  est 
excommunié  et  déposé  par  le  pape.  ^  Philippe-Auguste  se  préparé  à  passer  en 
Angleterre.  —  Jean  déclare  donner  son  royaume  à  l'Église  romainei— Philippe- 
Auguste,  détourné  de  son  expédition,  porte  la  guerre  en  Flandre. —  Une  grande 
coalition  se  forme  contre  l,ui.  —  Victoire  de  Bouvines.  Le  roi  Jean  forcé  de  si- 
gner la  grande  charte.  — Fuite  et  retour  de  ce  prince.  —  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste,  iippelé  au  trône  d'Angleterre.  -^  Mort  du  roi  Jeap*  —  La  couronne 
eiit  déférée  à  son  fils  Henri,  III.  —  Le  prince  Louis  est  obligé  de  rentrer  en 
France.  —  Mort  de  Philippe-Auguste. 

Chap.  LVin.—  Pag.  393. 

Règne  de  Louis  VIII.  —  Sacre  de  ce  prince  et  de  Blanche  de  Castille,  sa  fenune. 

—  Réclamations  du  roi  d'Angleterre.  —  Guerre  avec  ce  prince.  —  Conquêtes 
de  tom  Vni.  —  Concile  de  Paris.  —  Nouvelle  croisade  contre  les  Albigeois.  — 
Départ  du  roi  pour  lé  Languedoc.  —  Siège  et  capitulation  d'Avignon,  -y  Sou- 
mission de  la  plus  grande  partie  du  Languedoc  —  Louis  IVIII,  eh  revenant  à 
Paris,  tombe  malade  à  Montj[)ensier.  —  Chasteté  de  ce  prince.  —  Sa  mort. 

Chap.  LIX.  —  Pag.  399. 

Règne  de  saint  Louis.  —  Régence  de  la  reine  Blanche.  —  Révolte  de  quelques 
seigneurs.  —  Courage  et  activité  de  la  ré^nte.  —  Succès  de  ses  expéditions 
contre  les  rebelles.  —  Fin  de  la  guerre  des  Albigeois.  —  Ordonnance  de 
Loois  IX.  —  Concile  de  Toulouse.  —  Ecoliers  de  l'Université  de  Paris.  —  Les 
'professeurs  quittent  Paris.  —  Bulle  célèbre  du  Pape  Grégoire  IX  pour  le  réta- 
blissement de  l'Université.  —  Nouvelle  révolte.  —  Défaite  et  soumission  des 
rebelles.  —  Education  du  Jeune  roi.  —  Son  mariage.  —  Le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne. —  Baudouin  II  à  la  cour  de  France.  —  Il  fait  don  au  roi  de  la  sainte  cou- 
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